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++ _ Ni: GÉNÉRAL DE L'EXPOSITION. 
2 ar 5 À 
e n universelle de 1862 a eu un grand succès qui, à 
e mê éme 0 st Cris Béachère à peine son cours ; chaque jour, on 
vu cine soixante mille visiteurs se presser dans les gale- 
es et L fiefs du palais de Kensington. Un tel empressement s’ex- 
dr Der r diverses raisons, et d'abord parce que l'exposition justifie 
bts it qu Date française de l'exposition universelle de Londres a été orga- 
commission spéciale constituée et choisie par un décret impérial, et dont 
3 ER a a été le prince Napoléon. Cette commission a choisi les membres 
“ pris international, au nombre de 130, dont 65 titulaires et 65 suppléans. 
ux termes du règlement, les jurés français ont dû faire sur l'exposition un rapport 
qui en embrassät l'ensemble, mais qui fût conçu au point de vue français, c'est-à-dire 
qui indiquât quels enseignemens en ressortaient pour l'industrie nationale, et quelles 
sures pourraient être prises afin d'accélérer les progrès de celle-ci. Le travail a été 
gé entre eux de telle sorte que quatre-vingt-dix-neuf personnes y ont concouru, 
port général se compose ainsi de quatre-vingt-dix-neuf rapports et même d'un 
et grand nombre, car quelques-uns des rapporteurs ont traité plusieurs sujets. Pour 
la publication, qui sera prochaine (6 vol., Chaix), ce travail a été centralisé entre les 
mains de M. Michel Chevalier, que les jurés français avaient élu leur président. Ce sera 


a première fois que le rapport aura été publié avant la clôture définitive de l’exposi- 


tion. L'étude qu'on va lire, et qui forme la partie principale de l'introduction, est un 
examen de l'exposition de 1862 observée dans les progrès qu'elle constate et dans les 
dispositions administratives et législatives qu'elle appelle. 
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4 son titre autant qu’il est possible. C’est bien en effet une exposition 
Le universelle, car toutes les branches des arts utiles y sont représen- 
: tées, et tous les peuples à peu près ont mis un remarquable zèle à 


_ y concourir. On a signalé quelques abstentions, d'autant plus regret- 
tables qu elles étaient moins motivées. En France, les chefs d’indus- 
trie qui en ont donné l'exemple étaient assurés de recueillir des 
couronnes à à l'exposition de Londres. Ces abstentions cependant ont 
été individuelles, et n’ont pas empêché les productions importantes 
des différens états de s’y montrer de manière à être justement ap- 
_ préciées. Si toutes les industries n’y ont pas obtenu tout l'espace 
. qu’elles réclamaient, et c’est le cas pour plusieurs de la France, c’est 
qu'un obstacle de force majeure s’y est opposé : la variété des pro- 
duits industriels va croissant tous les jours, et de plus en plus cha- 
que nation embrasse un plus grand nombre de fabrications, si bien 
que l'édifice de Kensington, quelque vaste qu'il soit, était bien loin 
de pouvoir suffire à l'amplitude des demandes d'emplacement. À ce 
point de vue même, l’entreprise des expositions universelles semble 
devoir rencontrer à l’avenir de grandes difficultés matérielles : il n° : 
aura bientôt plus d’édifice assez vaste pour les contenir. 

Rien de plus saisissant pour un observateur, même peu familier 
avec les pr océdés de l’industrie, que le spectacle de ces salles spa- 
cieuses où sont réunies une si grande quantité de productions dis- 
posées avec intelligence et avec art. Des milliers d'objets diflérens 
sont là, rangés en ordre sous des voûtes de verre à travers lesquelles | 
la lumière se précipite par torrens, toutes les fois du moins que le 
permet le climat de Londres, qui cette année s’est montré plus in= 
clément que de coutume. L'aspect fort modeste du bâtiment à l'ex- 
térieur prépare le spectateur, par la voie du contraste, à être forte- 
ment saisi par le tableau qui, le seuil de la porte une fois franchi, 
s'étale à ses regards; mais d’autres contrastes et d’autres opposi- 
tions attendent Ÿ visiteur, 

Ge sont par exemple les matières brutes dans leur nudité et leur 
simplicité, non loin des produits fabriqués, qui se recommandent 
par leurs dispositions : ingénieuses ou par une forme élégante que le 
bon goût a inspirée, ou par leur splendeur native développée par le 
travail. Ainsi les roches de quartz aurifère de la Californie et de 
l'Australie sont à peu de distance de la bijouterie et de l’orfévrerie 
la plus habilement ouvragée ou la plus éblouissante, rehaussée 
dans beaucoup d'échantillons par les reflets aux mille nuances des 
pierreries et des perles. Les minerais d'argent, qui à première vue 
diffèrent à peine de la pierre vulgaire, se rencontrent à à quelques 
pas de ces grandes pièces que les orfévres de nos capitales ont pré- 
parées pour décorer la table des modernes Crésus, ou près de ces 
cadeaux magnifiques, sous la forme de coupes ou de boucliers, 


une apparence propre 
ème les objets à l'aspect 
2 qui en P nt, tels que ceux qui 
er. 9 ou que ces majestueux mécanismes de 
au ste te sont les matières les plus usuelles, 
> ces Î s engins de guerre, et particulièrement 
L ncc ntre up souvent peut-être dans les gale- 
10n , © \ comme les articles en fonte moulée 
€ er du premier jet beaucoup de fini (1), 


Ke fs qui out rarement 


An Ce sont aussi les argiles diverses en 
an: de poteries belles par leur modelé et par leur. 
_ glacé, plus belles par les couleurs dont on pare leur surface ou par 
na  applicat ons dont on les parsème. Ou bien ce sont des matières 
1 mére ou du moins sans agrément, telles que les sables, la 
potasse et les oxydes de plomb, non loin des objets éblouissans qui 
L ef sont composés, comme ces glaces si grandes, si transparentes, 
d'une eau si pure, — ces cristaux mats, blancs ou colorés, — ces 
verres moulés qui se fabriquent à si vil prix maintenant, de ma- 
_mière à permettre au plus modeste ménage de se donner un air de 
luxe, — — ces coupes de cristal ciselé sur lesquelles un travail ingé- 
nieux s'est accumulé au point d'en centupler dix fois la valeur pre- 
| — enfin ces appareils lumineux des phares que la science 
de Fresnel à rendus si puissans, et que des gouvernemens intelli- 
gens distribuent en si grand nombre sur les côtes des pays civilisés 
pour la sûreté des navigateurs. 

Dans les salles de l'exposition, l'observateur a lieu d’être frappé 
d'un autre contraste, celui qui naît du rapprochement des produc- 
tions émanées des peuples qui représentent la civilisation sous les 
différentes formes qu'elle a successivement revêtues. Dans ces lon- 
gues galeries, on trouve la manifestation du génie industriel de la 
société humaine dans les situations diverses qu'elle a traversées de- 
puis ses plus humbles essais d'organisation jusqu'à la constitution 
savante et complexe des grandes nafions modernes. C'est qu’à l'heure 
qu'il est tous les âges de la civilisation coexistent sur la terre. On y 
rencontre encore en effet soit le sauvage qui en est à attendre chaque 
jour sa subsistance du succès de sa chasse ou de sa pêche, soit les 
tribus de pasteurs qui reproduisent presque servilement le modèle 
de société que la Bible nous montre sous la tente et dans la famille 


{t) C'est ce qui frappe surtout dans l'exposition d'un fondeur français, M. Durenne. 
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des patriarches, soit les peuples placés sous un régime féodal sem 
blable à l’organisation politique et sociale qui était en vigueur parmi 
les nations de l’Europe il y à six ou huit siècles. Tout cela sub- 
siste et même affecte de faire bonne contenance à côté des puis- 
santes monarchies, à peu près toutes représentatives aujourd’hui, 
qui occupent les parties les plus prospères de l'ancien continent, 
et en face des républiques grandes ou petites qui sont éparses sur la 
surface du nouveau. Chacune de ces combinaisons de gouvernement 
et de société a son cachet qui se reconnaît sur les produits mêmes 
de son industrie. À ce propos, je puis citer les divers rameaux de 
la civilisation asiatique ou orientale, si différente dans son génie 
de la civilisation occidentale ou chrétienne. Leurs productions sont 
moins variées que celles de l’Europe. Plusieurs n’en sont pas moins 
intéressantes; elles ont dans la forme et dans l’aspect une origi- - 
palité qui saisit l'attention et excite souvent l'admiration même. 
Ainsi les expositions de l'Inde, de la Chine et du Japon méritent 
d’être regardées de près et avec soin. L’Inde surtout fait bonne figure 
à l'exposition. L’île de Java, qui est une des plus riches colonies du 

monde, mais qui reste peuplée à peu près exclusivement d’Asia- 
tiques, s'y montre aussi fort à son avantage. | » 

Par une dérogation dont les curieux ne se plaignent pas, on trouve 
à l'exposition un petit nombre d'objets qui remontent à des peuples 
depuis longtemps disparus. Les vitrines de l'Égypte offrent aux re- 
gards du public étonné des bijoux en or dont se parait une reine 
cinq cents ans avant Moïse, et des statuettes en terre cuite aux- 
quelles on attribue une antiquité de quinze cents ans plus reculée. 
Les bijoux en or sont d’un bon dessin et d’une exécution très soi- 
gnée. C'est la preuve que la civilisation est bien ancienne sur les 
bords du Nil, la preuve aussi que l’attention de l’homme et son sen- 
timent du beau ont été captivés de temps immémorial par les qua 
lités de ce métal. Il semble que la beauté de l’or ait dès l’origine 
excité et développé l'adresse et le talent de l’ouvrier. 

Dans le giron même de la civilisation occidentale, la plupart des 
colonies se distinguent par ce caractère, qu'elles se consacrent pres- 
que absolument à la production des matières premières : ici, comme 
en Australie, la laine d'innombrables troupeaux, et puis du cuivre, 
et puis de l'or; là, comme au Canada et dans les provinces atte- 
nantes, des spécimens multipliés de bois bruts ou dégrossis, ou fa- 
çonnés en des formes simples, telles que des manches de haches ou 
d'autres outils; ailleurs des cuirs et des graisses. D’autres colonies 
favorisées d’un climat plus chaud, et peuplées en grande partie 
d'Africains que la traite y a apportés, sont adonnées À des matières 
premières d’un autre genre, aux denrées dites coloniales, le sucre 
et le café principalement. Pendant ce temps, les états qui ont des 
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ngues, par conséquent une population plus dense, 
à Tintin leurs cultures et leurs fabrications, et se 
cn pie toujours croissant aux articles qui réclament 
fini et le plus minutieux, 
| ie exécutée dans ces conditions se re- 
man ner nent par le pittoresque. Ce qui a plus de prix, 
e est pr Le tin pour le savant ou le technologiste avide 
RC d er le mc nt #4 arts, ou pour le manufacturier désireux 
à x LA parer afin de de s’instruire et de se perfectionner. Elle permet 
de parcourir | pres 1e en un clin d'œil l’histoire des efforts de l’es- 
| pour faire servir à la satisfaction de ses besoins les 
«1 Ex du. as et toutes les ressources qu’il fournit. Elle donne 
Ji A à mesu der "espace parcouru dans cette vaste carrière depuis l’o- 
A D | rigin ge nos jours. 
_ Parmi les comparaisons qu’un spectateur même peu érudit peut 
faire avec profit entre les différens états de société, il en est de 
saisissantes. Je citerai entre autres celles qui auraient pour sujet 
les navires auxquels l’homme confie les intérêts de son commerce 
et quelquefois la défense de l'indépendance nationale. On trouve à 
l'exposition les extrêmes en ce genre. On y voit figurer le canot 
d'écorce dans lequel l'Indien de l'Amérique du Nord se lance sur 
les fleuves et même sur les lacs, canot si léger que le navigateur 
peut, sans trop de fatigue, en charger ses épaules afin de traverser 
. ce que les colons français du Canada appelaient pour ce motif un 
portage, c'est-à-dire l’espace sur lequel la navigation est inter- 
rompue. C'est le Nouveau-Brunswick qui l’a exposé. Dans une autre 
salle, se présentent les paquebots à vapeur munis de fortes ma- 
Chines qui traversent l'Atlantique avec une rapidité inouie et une 
régularité parfaite; mais on admire surtout les grands bâtimens de 
guerre, notamment ces navires cuirassés, les plus terribles machines 
que l'homme ait jamais imaginées pour la destruction, mais dont la 
dépense est tellement grande que, seuls, les états du premier ordre 
peuvent se la permettre. C’est ainsi que le beau paquebot transat- 
lantique le Persia et les navires de guerre l’Achilles, le Warrior et 
l'Agincourt sont présens à l'exposition par leurs modèles ou par les 
pièces principales des machines à vapeur destinées à les mouvoir. 
C'est une grande satisfaction assurément que de pouvoir faire le 
tour du monde entier sans sortir d’une suite de salles élégamment 
disposées, décorées d'objets d'art ou de chefs-d'œuvre industriels, 
bordées de ce qu'il y a de plus beau parmi les plantes exotiques, et 
rafraîchies par des fontaines d'ornement d'où l’eau s’épanche en 
abondance. Un des plus vifs plaisirs qu’un esprit sérieux puisse se 
procurer, c'est assurément cette revue du monde. L'exploration de 
notre planète peut encore se faire par d’autres moyens sous les voûtes 
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du palais de Kensington. On peut, par exemple, y étudier la consti- 
tution du territoire des différentes régions du globe par les échan- 

tillons géologiques et minéralogiques, méthodiquement classés, qui 


ont été apportés des différentes parties de la terre. On a la faculté, 


dans cette pérégrination, de s’assister de bonnes cartes de géogra- 
phie, d’excellentes mappemondes, même de globes où la terre est 
représentée dans sa rotondité, car tout cela y est étalé. On a encore 
pour quelques contrées, surtout pour quelques-unes de celles que 
nous ignorons le plus en Europe, l'assistance de paysages joliment 
dessinés et peints. C’est ainsi qu’on s'arrête avec un vif intérêt de- 
vant une suite de vues de l'Australie. | 

Je n’exagère pas le mérite de l'exposition en disant que c'est un 
champ d’observations pour le philosophe, pour l'historien, pour 
l'homme d’état. On y trouve en effet des indications précises, posi= 
tives, flagrantes, sur la situation des différens peuples, leurs usages, 
leurs mœurs, leur avancement dans les sciences et les beaux-arts, 
leur degré de richesse, la densité de leur population. De même que 
le physiologiste ou l’homme versé dans l'anatomie comparée arrive, 
par le moyen d’un seul ossement d’un des animaux antédiluviens, 
à en déterminer la constitution, de même, et à plus forte raison, il 
est possible de faire la description d’une société et de déterminer 
les traits et les caractères de sa civilisation quand on a sous les 
yeux tout ou presque tout ce qu’elle sait faire, quand on peut voir 
et toucher ses ustensiles, ses meubles, ses vêtemens, examiner les 
ornemens dont elle aime à se parer et goûter des yeux au moins 
aux alimens dont elle délecte son palais. 

Il est un autre sujet sur lequel l'exposition ouvre des perspec- 
tives étendues, plus riches sans doute d'espoir que de réalité, mais 
dont l'intérêt est infini. En m’exprimant ainsi, je ne fais pas allu- 
sion seulement aux machines nouvelles, d'un genre ignoré jusqu'à 
notre époque, qui viennent de naître, et dont il est impossible en- 
core de prévoir le dernier mot. Je n’ai pas en vue non plus, quelques 
promesses qu’ils fassent, les corps nouveaux que l’homme a pour 
ainsi dire créés en les extrayant du sein de substances dans les- 
quelles ils étaient engagés au point qu’il semblait impossible non 
pas seulement de les y voir, mais de les y soupçonner. Ce que je 
voudrais signaler de préférence, ce sont ces matières brutes que 


la nature nous présente disséminées dans des climats lointains, ma- 


tières que nous connaissons à peine et dont nous n’avons tiré qu'un 
parti insignifiant encore, mais dont il y a lieu de penser que l'in- 
dustrie humaine fera profiter la société sur de grandes proportions 
à cause des qualités originales qui leur sont propres. Voyez le caout- 
chouc : c’est un suc grossièrement recueilli par des peuplades sau- 
vages ou à demi civilisées, et qui, se coagulant à l'air, se change en 
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lance molle et élastique. Pendant une assez longue suite 
, qu'a-t-on su en faire? Un petit ustensile de bureau pour 
les papiers souillés, un jouet d'enfant qui rebondit lorsqu'il 
é la terre ou a été lancé contre un mur. C'est alors que l’in- 
en est emparée et qu'elle en a tiré une multitude d’arti- 
chirurgie utilise le caoutchouc dans ses instrumens ou 
tissus ie enveloppe les membres malades. Dans le 

le caoutchouc a de nombreux emplois, et d'abord il nous 
es manteaux imperméables et légers, dont le prix est à la 
toutes les bourses. Le caoutchouc rend une multitude 
services à l'hygiène. La grande industrie des chemins de 
recours au caoutchouc vulcanisé, c'est-à-dire combiné avec une 
| certaine proportion de soufre, pour les tampons destinés à amortir 
= le choc de ses monstrueux engins. La mécanique l'adapte à une 
foule de destinations auxquelles il répond mieux que tout ce qui 
servait jusqu'à ce jour. C'est ainsi que les courroies en caoutchouc 
sont préférables à celles de cuir pour la transmission du mouve- 
ment. Le caoutchouc fournit à la navigation des instrumens de sau- 
vetage et des nacelles entières, aux voyageurs des coussins et de la 
literie très portative. À l'architecture il donne le kamptulicon, sub- 
stance excellente pour ménager dans les salles les plus fréquentées 
un sol que n’use pas la circulation la plus active et sur lequel les 
plus gros souliers n’ont aucun de ces retentissemens qui dérangent 
l'homme voué à un travail attentif (1). Complétement durci par les 
procédés qu'a fournis la chimie, il devient un autre corps qui sert 
avantageusement à faire plusieurs ustensiles, des ornemens de la 
personne ou des articles de toilette. Voilà déjà une longue liste d’u- 
sages, qui pourtant est fort incomplète, et chaque jour d’autres 
viennent s’y ajouter. La gutta-percha, substance plus récemment 
connue que le caoutchouc, n’est encore qu’au début de ses applica- 
tions; mais elle fait concevoir plus que des espérances. 

Dieu seul sait les découvertes qui seront faites en ce genre, lors- 
que le globe aura été mieux exploré par les savans et par les hommes 
que la pente de leur esprit porte à rechercher les choses utiles. 
Voici un exemple que je prends au hasard entre mille, parce qu’il est 
représenté à l'exposition. Un jour, arrive dans un de nos ports un 
navire qui revenait des parages de l'Amérique du Sud; il avait tou- 
ché à Guayaquil, et il y avait pris en guise de lest de gros noyaux, 
produits d’un arbre qui croît par la grâce de Dieu dans la contrée, 


{1} On l'a employé avec succès dans la vaste salle de lecture qui a été établie d'une 
manière si commode pour le public au Musée Britannique, à Londres, par M. Panizzi, 
l'habile directeur de ce magnifique établissement. Le kamptulicon est en usage aussi 
dans quelques-unes des salles de la Banque d'Angleterre. 
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sans que les hommes aient jamais pris la peine de le cultiver. Ces 
noyaux, durs et pesans, gros un peu moins que le poing, res- 
semblent aux galets qu’on charge comme lest dans la plupart des 
ports, et c’est ce qui avait déterminé le capitaine à les embarquer. 
La douane de ce temps-là, instrument docile du système prohibi- 
tioniste, en vertu duquel on regardait comme une calamité l’en- 
trée de toute substance étrangère, fit des difficultés pour laisser 
pénétrer cette noix inconnue; à la fin cependant, l'entrée fut per- 
mise, et l’objet fut soumis à l'examen de manufacturiers qui trouvè- 
rent que pour plusieurs destinations il pouvait remplacer livoire, 
que pour certaines il était préférable. On lui.a donné le nom d’evoire 
végétal; dans le pays d’origine, c’est le coroso. On en fait aujour- 
d’hui des millions de boutons, et on est parvenu à le colorer de 
beaucoup de nuances, ce qüi permet d’en varier les produits. 

Mais voici un exemple plus décisif au sujet de la puissance d'ex- 
tension qui est propre à l’industrie humaine. Qu'était-ce que le Jute 
dans les manufactures européennes il y a vingt ans ? Le nom même 
n’en était pas connu en Europe. Un savant anglais, le docteur Rox- 
burgh, avait bien signalé à ses compatriotes, il y à une sorxantaime 
d'années, l'usage que les habitans du Bengale et de la Chine faisaient 
de ce textile; l’avis avait passé inaperçu. Enfin, il y à quinze ou vingt 
ans, des manufacturiers de l'Angleterre ou plutôt de l'Écosse se mi- 
rent à l'essayer. La conséquence a été la création d’une grande in- 
dustrie qui emploie une nombreuse population ouvrière et faït la 
prospérité de la ville de Dundee. Les relevés officiels du commerce 
anglais constatent que la quantité de jute importée de l'Inde dans 
le royaume-uni atteint maintenant A5 ou 46 millions de kilogrammes 
que l’on convertit en différens tissus communs, én attendant qu'on 
en produise de plus fins. On en fabrique aussi des tapis dont le 
bon marché est presque incroyable; en ce moment, on les vend’ en 
France, après avoir acquitté les droits d'entrée et les frais de trans- 
port, sur le pied de 1 fr. à À fr. 20 c. le mètre. 


IT. — DE LA PUISSANCE PRODUCTIVE DE L'HOMME ET DE LA SOCIÉTÉ. — SON ORIGINE. 
— PROGRÈS RAPIDES QU'ELLE ACCOMPLIT DEPUIS UN SIÈCLE. 


Yat-il quelque vérité frappante qui ressorte de l’examen de 
l'exposition universelle de 1862? et surtout l'homme qui désire l’a- 
mélioration du sort de ses semblables est-il fondé à en tirer quelque 
conclusion consolante ? 

À cette question, il me semble difficile de répondre autrement que 
par l’affirmative. Envisagée dans son ensemble, l'exposition atteste 
que la puissance productive de l’homme, de l'individu aussi bien 
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de 1 x ité, va en augmentant d'une manière continue, et que 
n a pris le caractère de l'accélération la plus pronon- 

Le date qui remonte à peine à un siècle. 
ance | e de l'homme détermine celle de la collec- 
tion organisée des vidus, qui est la société. La puissance pro- 
__ ductive de si Res és à sa esse ce que la cause est à l'effet. 
| proprement parler, es d >ux ne font qu'un. La richesse de la s0- 
té, c’est tout ce qu'on y trouve d’échangeable par voie d'achat 
ai par de ueni répond à quelqu'un des besoins 
e le vulgaire regarde comme la ri- 
besse, ne sont dans la richesse de la 
important toutefois, en ce qu'ils 
te commun pour exprimer la valeur de tous 
Fe "es | Plus une société a de puissance productive et plus 
que année die crée de richesse, plus est grande par conséquent 
y qui Rp objets de toute sorte applicables aux besoins divers 
des € : s membres, qu'elle peut tous les ans répartir entre eux, — les 

ant par cela même plus riches ou moins malaisés. 
Pour écarter toute équivoque, et, autant qu'il dépend de moi, 

toute obscurité, j'essaie d'indiquer le sens précis de ces mots : la 

puissance productive. | 
Par là nous entendrons, pour chaque industrie, la quantité de 
produits d'une qualité spécifiée que rend le travail moyen d’un 
homme dans un laps de temps déterminé, comme serait une jour- 
née ordinaire de travail. Op pourrait tout aussi bien prendre une 
année. Ainsi, dans l’industrie du fer, si une forge composée de cent 
hommes, faisant les diverses opérations, en partant de la fonte 
brute jusqu'à la livraison des barres d’un échantillon fixe, pro- 
duit dans l'année 10,000 tonnes de fer ou 40 millions de kilo- 
grammes (1), la puissance productive de chaque homme sera de 
100 tonnes par an, ou, en supposant trois cents jours de travail, 
de 333 kilogrammes par jour. Si, au lieu d’une forge, on considère 
un atelier de filature, la puissance productive de l’homme pour cette 
industrie se déterminera pareillement en divisant le nombre de 
kilogrammes de filés de coton d’un certain numéro, comme serait 
le n° 40, produits dans une année ou dans un jour moyen, par le 
nombre des personnes adultes (2) travaillant dans l'atelier. En ces 
termes, la notion de la puissance productive de l'individu, et par 


a ‘a 
ti . LP 


(1) Je prends ce chiffre uniquement pour la commodité du discours. 

(2) On compterait un certain nombre d’'enfans comme une personne adulte, Pour 
donner au caleul une plus grande exactitude, on convertirait de mème les journées de 
femmes en journées d'hommes d'après la différence de l'ouvrage fait par les travailleurs 
des deux sexes. 
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conséquent de celle de la société, acquiert HO ANSRS toute la 
clarté, mais aussi toute l'exactitude désirable. - 

La puissance productive de l’homme se développe, avons-nous. 
dit, d’une manière continue dans l'enchainement successif des e 
de la civilisation. 

La raison de l'homme est une de ses Lee incomparablement 


la première de toutes, l’origine et le gage de sa domination ici-bas, 


comme elle est la promesse de son immortalité dans une autre vie. 
C’est à elle qu’il doit tous ses genres de supériorité, et très parti- 
culièrement celle qu’il montre dans la carrière industrielle, c'est 
à-dire sa puissance productive. 

Débile comme il l’est dans son corps exigu, et d’ailleurs mere 
par des besoins innombrables, l’homme serait le plus malheureux 


et le plus dénué des êtres, le plus impuissant des producteurs, sil 
n’était parvenu à s'approprier des forces matérielles en dehors de 


celles que recèle son corps; mais par la puissance de son. esprit ül 
arrache à la nature ses secrets les plus divers, il accomplit sur elle 


des conquêtes indéfinies, que cet esprit, par un nouvel effort, sou= 


vent séparé du premier par un long intervalle, fait tourner à la sa 
tisfaction des besoins, à la production de ces objets innombrables 
dont le faisceau forme la richesse des individus et celle de la société. 
Par l'empire qu’à la faveur de son intelligence il est parvenu à exer- 
cer sur la nature, il s’est assuré pour son travail des auxiliaires mul- 
tipliés. Ge furent d’abord les animaux qu’il ploya à la domesticité, 
le bœuf, le cheval, l'âne, dans quelques régions le chameau, dans 
d’autres le renne, dans d’autres encore ‘le lama. Ce furent ensuite 
les agens naturels, c’est-à-dire les forces qui sont les unes mani- 
festes et même tumultueuses à la surface de ia planète, les autres 
latentes, dissimulées, ou pour ainsi dire endormies, mais auxquelles 
la pensée humaine a pu trouver et a trouvé en effet le moyen de 
donner l’essor, L'homme, par Îes ressources de sa pensée, a le don 
d'imprimer aux agens naturels une activité qui ne se lasse pas. On 
dirait ces géans des légendes qu une puissance supérieure tenait 
enfermés dans des abimes, et qu'un bon génie allait délivrer. Nous 
présenterons le dénombrement de ces forces tout à l'heure; on verra 
que c'est à peu près comme la revue d’une armée imposante par le 
nombre, plus imposante par la puissance. 

I y a lieu aussi à une observation au sujet de la force personnelle 
de l’homme, qui est si restreinte et si inhabile alors qu’il est désarmé 
et réduit à ses quatre membres en présence de la nature. Il ne lui 
était guère donné, quoi qu’il fit, d'accroître dans une proportion ap 
préciable l'intensité même de cette force; mais si l’homme ne peut 
guère augmenter la quantité d'effort dont sont capables ses mus- 


membres, ses organes, il lui a été accordé d'en multiplier 
cité, l'eflet utile. I] a-un moyen qui lui est propre, moyen va- 
squ'à l'infini dans ses applications, de métamorphoser cet ef- 
n l'investissant de l'adresse la plus délicate et la plus rafinée, 
d’une sorte d'aptitude universelle. G'est par les outils qu'il a résolu 
ce IC le Éprolepe Et OL SE 
an les machines proprement dites, l’homme peut ap- 
usage les forces animées ou inanimées épars?s dans 
ut, par les outils, donner telle direction et tel emploi 
plaît àses propres forces. C’est ainsi qu’il réussit à faire de 
mbres tout, absolument tout ce que font ensemble les autres 
ux ave l'immense variété des organes que la nature a distri- 
bués entre eux, quelque profusion qu'elle y ait déployée. 
Les outils sont pour l'homme des organes supplémentaires par 
lesquels il peut aborder une infinité d'opérations qui, au premier 
| abord, semblent interdites à ses organes, tels que la nature les à 
| . Ainsi l'homme tenterait en vain, avec ses dents ou ses 
ongles, de dépecer le bois aussi bien que le castor où que le rat; mais 
quel animal pourrait couper un madrier aussi bien que l'homme, 
dès qu'il est armé de la scie? Quel est le bec d'oiseau qui pour- 
rait fouiller le tronc d’un arbre aussi bien que l'homme, lorsqu'il 
est pourvu de la tarière ou du vilebrequin? Une opération bien sim- 
ple, celle d'enfoncer un clou dans un mur ou dans une poutre, est 
impraticable à l'homme tant qu'il est absolument à l’état de nature, 
un animal réduit comme les autres animaux aux organes qui lui ont 
été départis; ce n’est plus qu'un jeu aussitôt qu'il a dans la main 
un marteau ou seulement un caillou : réunies, les dix bêtes les plus 
adroites et les plus robustes ne s’en acquitteraient pas aussi bien 
quand même elles y mettraient to1s leurs organes. Qu'est-ce donc 
lorsqu'aux outils proprement dits l'homme ajoute le secours de cer- 
taïins réactifs ou de certains accessoires, le grès en poudre ou l’émeri 
quand il s’agit de polir une surface ou de creuser la pierre calcaire ? 
Que sont dans ce dernier cas, en comparaison de l’homme, les mol- 
lusques entreprenans qui, par leurs sécrétions, ont rongé les pierres 
de telle digue sous-marine au point de la démolir ? 

Voilà donc le résultat du travail de l'esprit humain consacré à 
observer la nature pour y puiser des découvertes, et à rechercher 
l'application de celles-ci à la pratique des arts : il s’assimile ainsi 
des forces nouvelles, des moyens d'action aussi grands qu'ils sont 
divers. Il acquiert une puissance productive de plus en plus éten- 
due. Il s'assure des légions de collanorateurs animes et plus encore 
d'inanimés. Il range sous sa loi, comme des serviteurs dociles, les 
chutes d’eau, le courant et la pente des fleuves, le choc des vents, 
la montée ou la descente de la marée, — puis la force élastique de 
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la vapeur, non-seulement de la vapeur d’eau, mais aussi de celle 


d’autres liquides dont le nombre, fort restreint quant à présent, ne 
| peut manquer d'aller en augmentant (4). Désormais même ce n est 
plus seulement la force élastique des liquides qu'il utilise, c'est en- 
core celle de quelques substances gazeuses. On peut citer, en atten- 
dant plus, d’abord celle de l'air, qu'on commence à employer soit à 
froid à l’état d’air comprimé, soit dans les machines à air chaud, et 
celle du gaz d'éclairage, qui a fait son début avec un certain succès 


à Paris comme force motrice. L'emploi de la vapeur d’eau sur une. 
grande échelle n’est pas plus vieux que le siècle, dont nous n'a= 


vons franchi qu'un peu plus de la moitié; celui des autres forces 
élastiques ne date pas de vingt ans. Ces vingt années ont été consa- 
crées à imaginer de premières dispositions vraiment pratiques, qui 
bientôt sans doute seront remplacées par de meilleures. En cette 
matière, nous sommes donc: tout juste à l’entrée de la voie. À ces 
forces impulsives s’ajoute celle des substances explosibles, comme 
la poudre à canon et les fulminates, dont on est loin d’avoir tré 
tout ce qu’ils contiennent. C’est ainsi encore que la force de l'élec- 
tricité, celle du magnétisme terrestre et les rayons de la lumière 
sont récemment devenus des aides pour l’homme, et lui rendent 
des services merveilleux : qualifier de merveille le télégraphe élec- 
trique, est-ce donc une exagération? Et la photographie, et la 
puissance d'éclairage que déjà l’on commence à tirer des mêmes 
sources, n’ont-elles pas quelque chose de prodigieux ? Los 
Il y a trente ans, on répétait assez difficilement dans les labora= 
toires une expérience curieuse, imaginée par un célèbre physicien 
anglais, le docteur Leslie, dont l’objet était de démontrer que les 
liquides, en se vaporisant, absorbent une quantité considérable de 
calorique. L’expérience consistait à placer sous une cloche, dans le 
vide, deux coupes fort évasées : l’une assez grande, remplie d’acide 
sulfurique concentré; l’autre petite, contenant de l’eau. La vapori- 
sation de l’eau dans le vide, activée par la présence de l'acide sulfu- 
rique concentré, qui en est très avide. refroidissait l’eau elle-même 
tellement qu'elle se recouvrait de glace. C’était une jolie experience 
de laboratoire, quand elle réussissait. L'idée du docteur Leslie. re- 
prise et retournée par les savans, a subi différentes formes et a fini 
par arriver à l’application industrielle On a construit des appareils 
réfrigérans fondés sur la vaporisation de l’éther, et on a obtenu ainsi 
un assez beau succès. Ensuite on a essayé la dissolution du gaz am- 
moniac, et la réussite à été parfaite : on est parvenu ainsi à pro- 
duire un froid intense à si bon marché, que désormais dans les mai- 
sons de campagne on pourra se dispenser d'établir des glacières. 


(1) On peut nommer dès aujourd’hui l’éther et le chloroforme. 
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qu'elles contiennent, indépen- 
peut-on même prévoir qu'un jour nos 
tournant davantage leur esprit vers l'application des 
iques à l’ar de rende dre e les maisons commodes et saines, 
| ar | lement modifié, pour rafrai- 

t les ardeurs de l'été ou pendant les fêtes 
s au point d'y déterminer une température 


des forces nouvelles, il n’est pas 
| 2 es moyens eflicaces pour les faire 
homme donc a successivement. imaginé et 
6 : aie de machines, d'appareils et de dispo 
sil a mis en jeu, sous des formes multiples, toutes 
L lles, dont il varie par cela même les effets selon 
& des besoins qu'il éprouve et des objets qu'il se pro- 
Dr Fe baie temps, par un bon agencement et une construction 
forte et intelligente, il a porté ces mécanismes à un degré de puis- 
sance dont l'esprit est confondu. Sur ce dernier point, je cite un 
seul exemple. On installe aujourd’hui sur les navires de guerre des 
machines dont la force nominale est de 1,400 chevaux; mais la 
| possible, celle qu’elles déploient quand la nécessité s’en 
7, sentir, allant jusqu’au quintuple, ce sont réellement des ma- 
| chines de 7,000 chevaux de vapeur. Comme le cheval de vapeur a le 
double de la puissance du cheval de chair et d’os (1), et que la ma- 
chine travaille vingt-quatre heures par jour, — tandis que le cheval 
qu emploie le roulier, ou que le cultivateur attelle à la charrue, ne 
peut aller communément au-delà de huit heures, — un cheval de 
vapeur rend les mêmes services que six de ces animaux que nous 
regardons cependant comme de si utiles et si commodes serviteurs. 
Voilà donc un appareil qui, à lui seul, représente quarante-deux 
mille chevaux à l'écurie! A l'exception de l’armée sans pareille à 
laquelle Napoléon 1°" fit passer le Niémen dans l’été de 1812 pour 
la conduire à Moscou, je ne crois pas qu’il y ait eu dans les temps 
modernes une seule armée qui ait réuni effectivement un pareil 
nombre de chevaux. 
En soumettant ainsi à sa volonté les forces de la nature, en les 
obligeant à se déployer à son profit après qu'il leur a imposé son 


” 


(1} On estime que l'effort moyen d’un cheval élève 40 kilogrammes à 1 mètre de 
hauteur par seconde, Ce qu'on appelle cheval de vapeur se définit par l'élévation à 
A4 mètre par seconde d'un poids de 75 LEE c'est donc à peu près le double, 
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joug, l’homme s’est formé pour l'exercice des arts un arsenal qui 
tous les jours se grossit de nouveaux engins, et dans lequel viennent 
se ranger, comme des esclaves nouvellement acquis, des forces nou- 
velles. Toutes ces forces, ainsi domptées et apprivoisées pour ainsi 
dire, le dispensent d'employer ou du moins d’excéder sa propre 
force musculaire. Il surveille les appareils plus qu’il ne les tient en 
mouvement par une impulsion émanée de sa personne, et, à me- 
sure qu’il travaille moins de ses membres, il produit davantage. 
C’est ce qui semble un miracle, mais ce que je ne sauraistappeler 
ainsi; car, au lieu d’une perturbation des lois de la nature, qui peut 


se refuser à y voir l’accomplissement des lois tracées, pour le bien 


de notre espèce, par la divine Providence? La force musculaire de 
l'homme est ainsi réservée pour des usages à l'égard desquels les 
” machines n’ont pas été inventées encore, ou paraissent ne pouvoir 
l'être; mais alors interviennent des outils ingémieux ou des usten- 
siles commodes qui règlent l'emploi de cette force, de manière à 
soulager l’homme et à accomplir avec le moindre effort le plus 
grand résultat. | 


ITT. — COMMENT LE CAPITAL CONTRIBUE AU PROGRÈS DE LA PUISSANCE PRODUCT!VR. 


Pour l'avancement de l’industrie, il ne suffit pas que l’homme 
soit mtelligent, et que sa curiosité pénétrante ait découvert quelque 
chose de plus des lois de la nature. Il lui faut faire preuve d’autres 
qualités, d’un ordre différent et peut-être supérieur. Il lui faut de 
l'esprit de suite, une persévérance qui ne se rebute pas. Il lui faut 
autre chose encore, les facultés de l’âme qüi.prévoient, facultés si 
rares aux époques primitives, qui le portent à se priver dans le pré- 
sent, afin d’avoir un meilleur avenir. Il faut, en un mot, que cer- 
taines forces morales soient associées en lui à la force de l’intelli- 
gence. C'est par là seulement qu’il a pu faire passer ses découvertes 
dans la réalité, c’est par là seulement qu'il s’est procuré les moyens 
matériels d'opérer cette sorte d’incarnation. Péndant qu’à l’aide de 
la science incessamment étayée de l'expérience l’homme découvrait 
comment il était possible de faire travailler pour lui les animaux, 
les forces mécaniques, chimiques et physiques, éparses dans la na- 
ture, et de donner un meilleur emploi à sa forcé propre, il a trouvé, 
dans son empire sur lui-même et dans sa prévoyance, l'art de ré- 
server le capital, qui est indispensable pour la mise en pratique des 
inventions de son esprit, le capital, qui est la substance matérielle 
de la plupart des améliorations sociales et le nerf de l’industrie. 
C’est ainsi que la puissance productive de l’homme doit être repré— 
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e fixer l'attention des hommes d'état. Pour que l'in- 
2 dans qu ho qu formation et la conser- 
vouragées par les mœurs et par les 
babi dprivéessdes ‘citoyens et la politique 
en D anrse des dépenses improductives. De 
mien s hommes, pour former leurs capitaux rudi- 
poser des 25 à EP ATEN à leur appétit désordonné 
<porr pee de même de nos jours, afin de 
r où de le capital, qu’il importe tant non-seulement 
e. For re grossir, les classes peu aisées doivent régler 
stence et fuir le cabaret, les classes aisées et les riches 
ne: jédes liroites à leur amour du luxe et à leur ostentation, et 
pr pren tempérer leur goût pour le faste et se garder .des 
_ entraînemens de la ruineuse passion de la gloire militaire. 
L'influence que l’agrandissement de la puissance productive de 
l'homme exerce sur la marche de la civilisation peut se démontrer 
par un seul exemple qui remonte aux plus anciens temps. La so- 
ciété humaine n’a pu exister que du jour où un certain nombre 
de découvertes, du genre de celles dont nous venons de parler, 
ont été au pouvoir de l’homme. Pour que les générations pussent 
_se succéder en formant cet énchaînement régulier qui constitue une 
société viable et progressive, il était indispensable surtout que les 
hommes eussent leur subsistance assurée, car, il faut l'avouer, 
quelque pénible que soit cet aveu pour notre orgueil, c’est le pre- 
mier de leurs besoins, celui qui peut le moins attendre. Cette con- 
dition n'a été remplie dans la civilisation occidentale qu'après qu’on 
a eu reconnu les qualités propres au blé, la résistance de la plante 
aux intempéries des saisons, l'uniformité relative de son rendement 
et la facilité de conservation qui distingue le grain une fois récolté; 
puis il a fallu, pour cultiver cette graminée précieuse, qu’on inven- 
tât la charrue attelée de la paire de bœufs, la charrue, une des plus 
utiles machines que possède le genre humain. On peut dire que la 
civilisation est née tenant un épi à la main et appuyée sur le manche 
de la charrue : une découverte d'histoire naturelle avec une décou- 
verte mécanique. Jusque-là, l'existence des hommes était à la merci 
de la famine, qui les menaçait sans cesse et souvent les décimait 
et les forçait à se disperser pour aller chercher ailleurs des condi- 
tions meilleures, qu'ils ne trouvaient pas. La société n'était pas défi- 
nitivement fondée. 
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IV. — RELATION QUI EXISTE ENTRE LA PUISSANCE PRODUCTIVE D’UNE SOCIÉTÉ … 


ET SA CONSTITUTION POLITIQUE ET SOCIALE. 
LES 


Il existe une relation des plus intimes entre le progrès de la puis- 
sance productive de l’homme et le mode de répartition des charges 
et des avantages de la société : ce qui revient à dire que le rapport 
le plus étroit subsiste entre la constitution politique et sociale d’un 
téta et le degré auquel est parvenue cette puissance productive. … 

À une très petite puissance ‘productive, comme celle que les mo- 
numens de l’histoire permettent de constater pour les premiers âges 
de la civilisation, correspond la dépendance à peu près absolue du 
grand nombre. Le commun des hommes est tenu à la tâche, à la 


chaîne ;. ses forces sont excédées, et une sorte de fatalité commande 


qu'il en soit ainsi, afin qu’il puisse y avoir une production suffisante 


pour les premiers besoins de la société et un peu d'éclat autour de 


l'existence des chefs. Dans la Grèce antique, le nombre des esclaves 
était grand en comparaison des hommes libres, et il en fut de même 
à Rome: L’esclavage est l’affligeant corrélatif d’une puissance pro- 
ductive très restreinte chez l'individu et dans la société; il perd 
toute raison d’être et tout prétexte lorsque la puissance productive 
est devenue grande ou seulement médiocre. Un grand développe- 
ment de la puissance productive de l’homme permet, si même il ne 
l’'ordonne pas, une organisation sociale et politique fondée sur les 
principes d'égalité et de liberté. Tout au moins on ne contestera pas 
qu'il la facilite, et que par rapport à une organisation semblable une 
grande puissance productive soit un fait parfaitement concordant. 
Du moment que la puissance productive de l’homme a beaucoup 
grandi, et que cet agrandissement s’est manifesté dans le plus grand 
nombre des branches de l’industrie, une chose est clairé : la pro- 
duction étant grande relativement au nombre des membres de la 
société, on a le moyen d’attribuer à chacun une part suffisante pour 
le soustraire au dénûment. Bien plus, chacun produisant davantage 
(c’est l'hypothèse même où je me place), et étant pour la société un 
membre plus utile, a droit à un lot plus fort dans l’ensemble des pro- 
duits qui résultent du travail de ses semblables; ainsi le veut l'équi- 
table loi de la réciprocité. Si la politique suivie par cette société 
est libérale, si en conséquence chacun a le moyen de revendiquer 
son droit légitime, si la pente des mœurs publiques et privées est 
prononcée dans le sens de l’égalité, un grand développement de la 
Puissance productive déterminera forcément une répartition des 
produits qui soit favorable au grand nombre. L’accroissement de la 
Puissance productive tourne alors au profit du bien-être de toutes 
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rope et dans tous les états du monde 
Re rès, | re partie de cette production agrandie 
| se compose gi ticles tin non pas à une minorité d'élite ou de 
él ziés m au contraire au commun des hommes, à ce 
commerciale, appellent le #illion. 
ar où le grand nombre reçoit sa rému- 
sous la forme d'un salaire en pièces de monnaie, l’agran- 
de la part qui revient à chacun, même aux plus humbles 
_ collaborateurs, se constate d’une double manière : premièrement 
nr continue du prix des articles manufacturés, c'est- 
dire par l'augmentation de la quantité d'articles qu’on obtient 
> une somme fixe d'argent, ce qui constitue un accroissement 
des salaires, alors même que ceux-ci se composeraient de 
quantités fixes d'unités monétaires; secondement par la hausse nu- 
mérique des salaires. Ce second fait est aussi frappant de nos jours 
que le premier, pour les ouvriers de la plupart des professions. 
D ue que l'ambition des princes ou l’égoïsme des classes 
privilégiées ait pu naguère essayer de jeter sur les idées reli- 
qui soutiennent notre civilisation depais dix-huit cents ans, 
manière à en dissimuler le sens et à en affaiblir la portée par 
rapport aux institutions politiques et sociales, il est incontestable 
que, dans tous les pays chrétiens, le fond de la doctrine générale 
est, par son essence même, favorable à la liberté et à l'égalité. En 
cela, les philosophes du siècle dernier, qui ont si noblement et si 
énergiquement revendiqué ces deux principes, n’ont été que les dis- 
ciples et les continuateurs du christianisme, dont on les à accusés 
d'être et dont ils se croyaient eux-mêmes les adversaires ou les en- 
nemis passionnés. On est de même fondé à penser qu'il est de l’es- 
sence de cette même doctrine générale, dont tous les esprits sont 
imbus aujourd'hui, qu'elle provoque les intelligences à poursuivre 
l'extension des connaissances, d’où doit sortir le développement 
indéfini de la puissance productive et de la richesse. En fait, les 
peuples chrétiens ont, sous le double rapport de l'étendue des 
connaissances et de leur application à la production de la richesse, 
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laissé bien en arrière toutes les civilisations fondées sur des en 
différentes. “ 


Dès lors il était immanquable que la civilisation chrétienne re n 


tit un jour à un ordre de choses tel que celui qui, sous des formes 
diverses , s’est manifesté et constitué successivement, pendant les 
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dernières périodes de l’histoire , en France, aux États-Unis, en 


Prusse, en Angleterre, et finalement partout.en Europe... Il Ge Fa 


qu’à travers tous les incidens dont les passions des. homm. les 
travers de l’esprit humain et le hasard des événemens LE quent 
et embarrassent la marche de la civilisation, l’organisation pol se 
et sociale des nations chrétiennes graviterait continuellement, vers 
l'application des principes de liberté et d' égalité, application qui 
aujourd’ hui enfin est devenue éclatante, et vers une situation éco= 
nomique où la puissance productive serait fort agrandie, et où cet 
agrandissement tournerait âu profit du grand nombre, situation qui 
se dessine chaque jour plus profondément. | 
L'histoire moderne offre la preuve visible et tangible de cette pro- 


position, qu ‘il existe une étroite solidarité entre le progrès de la 


puissance productive d’une part et la marche ascendante de la | po- 
litique démocratique de l’autre, je veux dire de cette politique qui 
de plus en plus met le grand nombre en possession des conséquences 
des deux principes qui ont nom la liberté et l'égalité. 

11 y aura bientôt un siècle que cette politique démocratique, | bri- 
sant tout d’un coup sa coquille, a pris son essor en Europe, ou pour 
mieux dire dans deux des quatre parties du monde, car nulle part 
elle n’a brillé et n’a donné des résultats extraordinaires plus que 


dans la moitié septentrionale du nouveau continent. Il y à aussi un. 


siècle environ que la puissance productive s’est mise à acquérir des 
développemens jusqu'alors inconnus, et que la richesse a marché 
d’une vitesse accélérée. Depuis un demi-siècle bientôt, la paix gé- 
nérale est rétablie,-et n’a éprouvé que de courtes et rares interrup=, 
tions. Pendant cette même période semi-séculaire, où la guerre, 
qui est la plus grande des forces perturbatrices, a été presque com- 
plétement tenue à l'écart, les deux grands faits que je viens de men- 
tionner, l’un politique et social, l’autre économique, se sont révélés 
parallèlement avec une ampleur et un succès qui composent un des 
plus grands et des plus beaux spectacles de l’histoire. Il faudrait 
avoir le parti-pris de fermer les yeux à la lumière pour nier qu'ils 
se sont prêté un mutuel appui, et que chacun des deux est indis- 
pensable à l’autre. On dirait deux frères ; jumeaux, liés l’un à l’autre 


par la plus profonde sympathie, si bien que la vie de l’un ne puisse | 


être menacée sans que l’autre ne soit en péril. 
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*est pas as aisé de RE ce que la puissance produe- 
pu deven nr de ce Re était primitive- 
ue depuis l'origine 
rrès grands, 11 n’est 
d'en Ad Rés le moyen des ren- 
s dans ee HAE de l'histoire. 
3 uissance productive de l’homme 
tie de LE J jou ‘hui à ce qu’elle était à l’é- 
a guerre de n ce que rapporte Homère de la 
; de la maison d'Ulysse à Ithaque, on a lieu d'estimer que la 
on à é T e “. à 150 environ, c’est-à-dire que par tête 
im se MAL ce travail la production de farine ou la quantité 
aujourd'hui, dans un moulin bien monté, cent 
Re lonn mr que dans l'atelier où de pauvres femmes 
_esclav lt à écraser du blé, par la force de leurs bras, 
pour la 1 reine d'Ithaque et pour les cinquante prétendans obstinés à 
demander sa main. 

é le moulin à eau fut substitué au moulin à bras, ce fut 
un grand progrès. La substitution paraît s’être faite sur de grandes 
ortions quelque temps avant la chute de l'empire romain. A 
r de ce moment, l'industrie de la mouture resta à peu près sta- 
ii re et imparfait encore ; c'est seulement dans le courant des 
inte dernières années qu ‘elle à été portée à la perfection qui 
la distingue actuelléernent. C'est de là que date la grande puis- 
sance productive avec laquelle l’homme y apparaît. 

ne l'industrie du fer, on peut admettre que, depuis six cents 
ans, la puissance productive est devenue trente fois plus grande. 
Dass la filature du coton, le changement a été plus marqué, quoi- 
qu'il n’ait commencé qu'à l’époque d’Arkwright, qui prit son brevet 
en 1769, il n'y a pas encore un siècle révolu. Un homme appliqué 
à un métier fait trois cents ou quatre cents fois autant de fil qu'une 
bonne fileuse en produisait jadis en Europe, ou qu’elle en produit 
encore dans l'Inde. Cet exemple montre avec quelle rapidité la puis- 
sance productive s'accroît dans les temps modernes. 

J'en citerai un exemple plus saillant encore : il s'agit d’une ré- 
volution accomplie dans l'intervalle d'une douzaine d'années au sein 
d'une industrie intéressante, celle de l'extraction de l'or. Le fait a 
été révélé par M. Laur, ingénieur des mines, que les ministres du 
commerce et des finances avaient envoyé en Califurnie, il y a deux 
ans, pour y étudier les gisemens et l'exploitation des deux métaux 
précieux. Les premiers mineurs ont lavé les alluvions aurifères sui- 
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vant la méthode accoutumée des orpailleurs de nos rivières, qui 

semble n’avoir pas varié depuis le commencement de l'histoire, © 
car elle est telle qu’on la voit décrite sur les murailles des tem- 

ples de l'antique Égypte; mais, les gisemens de la Californie s'étant 

appauvris, le génie industrieux des mineurs, gens autrement entre 
prenans que les orpailleurs de nos vallées, a été vivement aiguil- 
lonné. Ils ont si bien réussi dans leurs tentatives, qu'ils lavent 

avec d'énormes profits maintenant, selon l’exposé de M. Laur, dés 

alluvions dont le rendement n’est que d’un quatre-millionième, À ki= 
logramme d’or par 4 millions de kilogrammes d’alluvions. Comment 
ce résultat a-t-il été possible? Par la transformation des méthodes, 

qui a été très rapide. Avec le procédé actuel, le lavage se fait sans 
que le mineur remue ou touche les alluvions, qu'autrefois il lui 

fallait de ses mains arracher du sein de la terre et apporter aux ap- 

pareils de lavage, qui d’ailleurs étaient grossiers. Pour laver 1 mètre 

cube, on dépensait à l’origine 75 francs, en portant à 20 francs la 

journée de travail. Ces frais sont descendus à moins de 3 centimes 

en adoptant la même base d'évaluation. C’est une progression de 

4 à 2,500 (1). 

Presque journellement on assiste maintenant à des changemens 
qui offrent plus ou moins le même caractère pour telle ou telle in- 
dustrie, tant on à acquis d’habileté aujourd’hui dans l’art d’appli- 
quer les découvertes de la science à l'avancement des arts. La den- 
telle jusqu'ici s’est faite à la main. L’exposition offre une machine à 
fabriquer la dentelle, machine fort curieuse, qui n’est peut-être pas 
tout à fait sortie de la période d’expérimentation, mais qui semble 
toucher au but. Elle fait grand honneur à M. Désiré Sival. Pour les 
articles très communs, les seuls qu’on y ait -essayés encore, elle 
permettrait à une ouvrière de faire l'ouvrage de cent, dit-on, et 
de le faire pour le moins aussi bien. 

Il ne se passe pour ainsi dire pas de jour où l’une ou l’autre des 
nombreuses industries entre lesquelles se partage l’activité maté- 
rielle des grands états ne reçoive dans quelques-uns de ses détails 
un perfectionnement dont l'effet est de permettre à une personne 
de faire ce qui auparavant nécessitait cinq, dix, vingt ouvriers et 
davantage. Ce sont autant d’accroissemens de la puissance produc- 
tive. Toute personne versée dans la connaissance des procédés de 
l'industrie n'aurait que l'embarras du choix pour citer des exemples: 

L'augmentation de la puissance productive se manifeste souvent 
par une grande économie de temps plus que par une diminution de 
la dépense en main-d'œuvre. Le raffinage du sucre en est un des 
plus frappans exemples. Par l'emploi de nouveaux procédés chimi- 


(1) Rapport sur la Production des Métaux précieux en Californie, par M. Laur, p. 33. 
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ru ut de uveaux mécanismes, dont le plus remarquable 


appar reil à fo centrifuge appelé la turbine (1), la durée du 
< ner tuite de telle sorte qu'aujourd'hui il ny faut guère 
rs qu'il n'y fallait de mois il y à cinquante ans. 
né des raflineries est une machine récente; un progrès 
li qui a transformé l'étamage des glaces, 
rte adhérence de la couche métallique sur 
: bien plus intéressant, pour la salubrité 
ndustrie, jusqu'ici fort dangereuse pour l'ouvrier. 
18 nsisté à remplacer par l'argent le mercure allié à 
dun grand volume, l’ancien procédé, l’éta- 
de cinq à six semaines, afin que le métal fût, autant 
jp fixé contre le verre. Aujourd'hui quarante minutes 
po mettre sur la glace une double couche d'argent, qui 
n mieux | que l'amalgame d'étain, et qu’il n’y a plus qu’à 
ir ir d'une couche de peinture à l'huile pour qu’elle soit inal- 


de claire de tous ces progrès de la puissance produc- 
tive, c’est le bon marché des produits. 


VI. — DES PROGRÈS DE LA PUISSANCE PRODUCTIVE QUI SE SONT ACCOMPLIS 
£ DEPUIS LA DERNIÈRE EXPOSITION, 


La période qui sépare une exposition universelle de la suivante 
n'est pas assez longue pour qu'il y ait nécessairement lieu de signa- 
ler, dans cet intervalle, des faits bien saisissans qui soient la révéla- 
tion d'un accroissement considérable de la puissance productive et 

ii en fournissent la mesure. Entre l’ exposition de 1862 et celle même 

e 4851, on n'aperçoit pas, au premier coup d'œil, de ces grandes 
nouveautés industrielles qui mettent aux mains de l’homme un large 
supplément de pouvoir créateur, telle que fut, à la fin du siècle 
dernier ou au commencement de celui-ci, la machine à vapeur de 
Waït, la première qui ait été vraiment perfectionnée, ou comme 
fut en 4830 l'application de la vapeur à l'art de transporter les 
hommes et les choses par l'invention de la locomotive de Stephen- 
son, Car c’est la locomotive qui fait la vertu du chemin de fer. L'in- 
dustrie humaine cependant n'a point été stationnaire, à beaucoup 
près, depuis 1851 ni depuis 1855. Dans la plupart des branches, 
elle fait mieux pour la même dépense de force vive, ou, ce qui re- 
vient au mème, elle fait aussi bien pour une dépense moindre. En 


(4) Le sucre cristallisé menu, mêlé au sirop, se place dans la turbine qui tourne avec 
une witesse de 1,400 tours par minute. Les matières liquides sont expulsées par la force 
centrifuge, et le sucre reste; i] n'y a plus qu’à le dessécher dans une étuve. Cet appa- 
reil, qui à fait une révolution dans l'art du rafineur, est dû à MM. Rohfs et Seyrig. 


926 4 REVUE DES DEUX MONDES, 


un mot, l’homme a acquis un nouveau degré de puissance. produc- 
tive qui est apparu sur toute la ligne, et même des nouveautés, con 
sidérables par leurs conséquences prochaines ou, déja acquises, ont 


fait leur apparition. Sous quelles formes ce progrès s'est-il montré 
particulièrement? sur quels points est-il vraiment, nHiRSIBReT" It 


convient ici d'entrer dans quelques détails. «1 Ho HOT 

Perfectionnement de lu machine à vapeur.—Ll scout + plus écla- 
tant de la puissance productive de l’homme dans l'industrie, la ma- 
chine à vapeur, s’est perfectionné, depuis un certain nombre d'an- 
nées, de plusieurs manières. Parlons d’abord de la machine fixe, 
qui s emploie aux usages les plus ordinaires.et les plus, fréquens. 

On a trouvé le moyen de lui faire rendre le même effet utile ayec 
une moindre consommation de combustible. On a intr oduit et porté 
à une haute perfection l'emploi de la détente variable de la vapeur 


dans le cyliñdre, ce qui contribue pour une grosse part à cette éco— 


nomie, et en outre donné pour ainsi dire de la souplesse aux mou- 
vemens de tout l'appareil. On a rendu la machine moins’ volumi- 
neuse, plus facile à loger dans un petit espace, au lieu des sortes 


de halles qu’il y fallait jadis. La machine de Watt, qui eut, un st 


grand succès et qui dans son temps le méritait si bien, avait son 
cylindre debout et se présentait avec un grand balanciers elle était 
soutenue sur des colonnes de fonte qui lui donnaient un aspecttim- 
posant; mais cette majesté coûtait cher. On fait aujourd'hui un 
grand nombre de machines à cylindre couché ou horizontal, et len- 
semble du mécanisme est ramassé sur un petit massif de maçonne- 
rie. La machine de MM. Farcot, de Saint-Ouen, près Paris, semble 
être le meilleur modèle construit sur cette donnée. On a mieux en- 
tendu la construction des différens organes, et par exemple du pis- 
ton, qui est un élément essentiel de la machine. Les chaudières 
sont meilleures, mieux disposées, et se dérangent moins. L'injec- 
teur Giffard est une amélioration de détail qui est fort appréciée. En 
se perfectionnant ainsi, la machine à vapeur a baissé de prix dans 
une forte proportion. Il y a quarante ans, à Paris, une machine de 
50 chevaux, système de Watt, aurait coûté, toute posée, avec ses 
fourneaux et sa cheminée, un peu plus de 100,000 francs; aujour- 
d'hui la machine de même force coûterait moins de 50,000 francs. 
Un perfectionnement qui doit être cité ici a consisté à faire de 
la machine à vapeur un appareil non-seulement portatif, mais très 
mobile. Le point de départ de cette modification à été la machine 
dite locomobile, qui avait été imaginée pour les usages de l’agri- 
culture : engin léger: assis sur des roues, qu’une paire de chevaux 
traine aisément di la plupart des cas. On la promène ainsi d'un 
lieu à l'autre, de ce champ-ci à celui-là. On fait la locomobilé d’une 
puissance très bornée, de 2 à 5 chevaux communément, et le prix 


ques milli de ourinte. 
ite de la locomobile eut été bien constaté par l'a- 
“mpeg ve 14% SN le bénéfice pour eux- 
D où elle fut jugée 
étui: On l'adapta d'abord à des travaux pro- 
on l'a gard e à-titre indéfini. Depuis l'exposition 
be vandue. Elle dispense, et 
a nécessité d'établir des chaudières et 
ouners plus grands obélisques, 
. Elle n'exige pas non plus les 
tides: chaudières des machines 
vulgarise et devient une sorte 
4 en te pourra employer chez 
À au re-e-chauée ou sur voûte à un pret 
Hdutio au | 
Là mine à ps n’en est encore qu à ses débute, va en ce 
loin que la machine locomobile à vapeur. On peut l’as- 
jé oh dir plancher et la transporter ainsi à un cinquième étage. 
| Dh ortape d’être assez coûteuse, non de premier achat, 
mais pour son alimentation, à cause de la valeur du gaz qu’elle con- 
‘somme. En revanche, elle travaille à point nommé, s'arrête quand 
on lé veut, et reprend de même à volonté. Dès qu’elle est arrêtée, 
a consommation du gaz cesse. C’est le moteur de la toute petite 
industrie, de l’ouvrier en chambre qui travaille avec sa femme et 
ses enfans, où bien avec un apprenti ou deux. 
… La machine à vapeur destinée à la navigation a accompli, dans 
ces dernières années, de plus grands progrès encore que la machine 
fixe employée dans les usines. On en à porté la puissance au plus 
aa point, Sans en accroître en proportion le poids et surtout le vo- 
Jlume. C'est que les constructeurs ont imaginé des combinaisons 
nouvelles, c'est surtout que la méthode de construction a été trans- 
formée par l'introduction d'instrumens d’une précision extrême et 
d'une force illimitée dont il sera question dans un instant, les ma- 
chines-outils. 

"Dans ces derniers temps, l'emploi de la vapeur dans la navigation 
marchande s'est fort étendu. On fait des bâtimens mixtes, c'est-à- 
dire se servant concurremment de la voile et de la vapeur. En An- 
gleterre, beaucoup de navires charbonniers, qui ne portent cepen- 
dant qu'un chargement de peu de valeur, sont construits dans ce 
système: La marine marchande de l'Angleterre compte aujourd’hui 
2,000 navires à vapeur, jaugeant ensémble 160,000 tonnes (4). 


(1) C'est-à-dire à peu près les deux tiers de l'effectif de la marine marchande de la 
France, tant à voiles qu'à vapeur, en ne comptant que les bâtimens au-dessus de 100 
tonneaux, 
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La machine locomotive, ou la machine à vapeur des chemins de 
fer, a de même éprouvé des améliorations de détail qui en rendent 
le service plus facile, plus exempt de dérangemens, et des perfec- 
tionnemens d'ensemble qui en ont grandement accru la puissance. 
À l’exposition de 1855, on fut émerveillé de la force de la machine | 
imaginée par un habile ingénieur autrichien, M. Engerth. On admirait 
le fardeau qu’elle trainait sur de fortes pentes. À l'exposition de 1862, 
les résultats qui surprenaient en 4855 sont bien dépassés. On y voit 
une machine qui, doublée, c’est-à-dire placée à la fois à la tête et à la 
queue du convoi, pourra traîner des chargemens nets de 165 tonnes 
environ sur des rampes de 40 millimètres par mètre. C’est la pente 
extrême autorisée aujourd'hui par les ponts et chaussées pour les 
routes impériales. Dès lors les montagnes cessent d'arrêter les che= 
mins de fer. Le moment est donc venu de dire qu'il nya plus de 
Pyrénées ni d’Alpes. C’est la compagnie française duschemin de fer 
du Nord qui expose cette machine, construite par M. Ernest Gouin. 

Influence des chemins de fer.—Les chemins de fer se sont beau- 
coup plus généralisés depuis 1851 et même depuis 1855, et le mode 
d'exploitation s’en est perfectionné. Le chemin de fer est un appa- 
reil de locomotion extrêmement puissant, qui s'adapte également 
au service des voyageurs et à celui des marchandises, et qui‘est 
fort économique pour l’un et l’autre, car il épargne à la fois ar- 
gent et le temps. Il permet aux chefs d'industrie de se déplacer plus 
facilement et d'aller étudier de leurs yeux l’état des marchés où ils 
achètent et de ceux où ils vendent, et, ce qui n’est pas moins im- 
portant, les perfectionnemens accomplis par leurs émules. Par la 
célérité du transport des marchandises, dans les pays du moins où, 
comme en Angleterre, les compagnies ont jugé à propos d'organiser 
cette célérité ou y ont été contraintes par la pression de la concur- 
rence, le chemin de fer rend plus aisées les opérations du commerce; 
par la même raison, il diminue, pour les manufacturiers, à un degré 
appréciable, la durée pendant laquelle auparavant le capital était 
engagé dans la fabrication, et dès lors, avec le même capital de 
roulement, ceux-ci peuvent suffire à une plus grande production. 
Avec le chemin de fer, il n’y a plus de limites à la facilité de s’ap- 
provisionner; par le chemin de fer, la concurrence est devenue plus 
active et plus générale entre les producteurs, et il a fallu que chacun 
redoublât d'efforts. On a donc recherché davantage les bonnes ma- 
chines et les bons procédés. Le niveau moyen des ateliers dans 
chaque industrie s’est élevé : les traînards ont pressé le pas; ceux 
qui étaient avancés n’ont rien négligé pour conserver leurs avan- 
tages. L'ensemble des chefs d'industrie a produit ainsi mieux ou à 
plus bas prix. La puissance productive de la société a été ainsi vi= 
siblement accrue, 
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ques. — le machine à vapeur prime aujour- 
s hydrar s; celles-ci cependant ne sont pas 
*e FÜn PR il les roues hydrau- 


itera l'efficacité et l'usage : il est dù à 
; mais is de toutes les machines où l’eau 
choc « ou sa pression, celle qui se recom- 
tion, es ir hydraulique, machine en 
grande rl résultats. Les Anglais semblent 
cet appareil, et ils lui font rendre de 
Éd proportions extraordinaires. Ils y 
ui | vapeur qui fait manœuvrer la pompe 
serealà au p de la pression. Une des plus 
ions qu Fons été jamais faites est celle du Victoria 
L'appareil, assez fort pour retirer de l'eau un 
nr d'heure, a pour instrument principal une 
> hydra 1e. Ge dock flottant dispense de ces constructions 
diet ue appelle les formes de radoub, et il rend à 
| A sun et bien plus rapidement de plus grands services. 
Yest plus économique, plus simple et plus efficace que les autres 
moyens de radoub désignés antérieurement par le nom de docks 
flottans. Avec ce système, un seul appareil élévatoire permet de ra- 
doubér à la fois un grand nombre de navires. Cette invention, qui 
est un bienfait pour la navigation, est due à M. Edwin Clark. 

_ On rencontre à l'exposition d’autres emplois ingénieux de la presse 
hydraulique. Un des plus curieux est celui qui a pour but la fabri- 
cation d'objets d'art moulés en bois durci, présentés par M. Latry. 
Il c | cette particularité que l’action énergique de la presse hy- 
s'y combine avec celle de la chaleur produite par des jets 
Ç de gaz enflammé, pour donner une grande dureté à la poussière de 

bois dont on a rempli les moules. 

Machines à air comprimé. — Peu d'appareils à air comprimé ont 
fait leur apparition à l'exposition, Il est difficile de prévoir ce que 
l'emploi de l'air comprimé pourra devenir. Jusqu'à ce jour, il avait 
provoqué peu d’espérances; mais pour des cas particuliers il offre 
des ressources que rien ne remplacerait. En ce moment, c’est sur 
l'emploi des machines à air comprimé qu'est fondée une des entre- 
prises les plus hardies auxquelles ait donné naissance la construction 
des chemins de fer, celle de percer le Mont-Cenis sous le col de Fré- 
jus, entre la vallée de l'Arc et celle de la Doire, sur une longueur 
de 45 kilomètres, sans qu’on ait la ressource de puits intermédiaires 
permettant d'aérer les travaux et d'attaquer le percement par un 
grand nombre de points à la fois. Une machine hydraulique com- 
prime et refoule l'air, qu'on a besoin de jeter en abondance par des 


 hraique a été l'objet d'un perfectionnement | 
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tuyaux, au fond de la galerie en percement, où l'atmosphère est. 
viciée par les explosions de la poudre; mais l’air comprimé fait plus : ; 


il devient moteur à son tour. Il fait mouvoir les outils destinés à à 
la perforation du roc. Il est à regretter que rien à l'exposition ne 


représente cette entreprise audacieuse. Les mgénieurs auxquels est 
due cette combinaison mécanique (1), MM. Sommeiller,  Grattoni 
et Grandis, ont été arrêtés sans doute par cette raison que l expé- 
_rience n'avait pas encore prononcé. On y trouve la. représentation 
multiple, sous la forme de modèles et de dessins, d’un autre usage 


de l'air comprimé : c’est celui qui a si admirablement réussi pour : 


fonder les piles de pont dans des rivières dont le lit offre une épais- 
seur indéfinie de terrains meubles. Le pont sur le Rhin, à Kehl, est 
un remarquable exemple de cette difficulté surmontée; mais, hélas! 


l'ingénieur qui en a été le principal constructeur, M. Fleur Saint- 
Denis, a été enseveli dans son triomphe même; il a succombé dia 
fatigue. Les piles du nouveau pont de Bordeaux ont été fondées de 


même en faisant intervenir l'air comprimé. On a obtenu un grand 
succès et de plus une remarquable économie. L'idée appliquée ainsi 
est la même dont s'était servi, 1l y a un certain nombre d'années 
déjà, M. Triger pour pratiquer un puits de mine dans le lit de la 
Loire; mais l'application même en est perfectionnée. L'air comprimé 
agit, comme un refouloir, par la force de sa pression, et empêche 
l'eau de pénétrer, à peu près comme dans la cloche à plongeur. Le 
procédé de refoulement des liquides ambians par Pair est usité 
aujourd'hui dans différentes industries, dans les savonneries entre 
autres. 

Les machines-outils. — La HR des machines a dû un 
grand perfectionnement et en même temps un abaissement de prix à 
une industrie nouvelle, dont le principal promoteur a été M. With- 
worth, de Manchester, l’industrie des machines-outils. On peut se 
faire une idée de l’importance que cette industrie a acquise, de la 
variété, de la beauté de ses produits, par les objets qui remplissent 
une bonne partie de l’annexe occidentale (western annex) du palais de 
l'exposition. Les machines-outils servent à faire mécaniquement les 
opérations diverses par lesquelles ont à passer les pièces de métal, 
afin de devenir les organes divers des machines. Les unes rabotent 
une surface de fonte ou de fer forgé de manière à en faire un plan 
mathématiquement uni; les autres tournent un bloc de fer ou de 
fonte de manière à le rendre parfaitement rond et égal dans toutes 
ses parties, et de forme exactement cylindrique. Celui-ci perce la 
tôle, celui-là pratique une rainure dans le métal. Il y a cent sortes 
de machines-outils aujourd’hui. 


(1) La conception première appartient à un ingénieur belge, M. Maus. 


gare modèle un 
u tout comme si c'était 
duer et à modérer dans 
ra d’un petit mar- 
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hine à ge elles pourraient 
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évo ution complète. On fait beaucoup mieux tout 
à faisait avant, et on fabrique des objets auxquels il 
mpossiblé de songer. Les arbres de couche et les bielles 
exposés M. John Penn et M. Maudslay, et qui font partie 
treils à vapeur destinés à de grands navires de guerre ; eus- 
sent été impossibles absolument, si l’on n'avait eu les machines- 
s4 il eût même fallu renoncer à les manier. Les personnes qui 

ont été admises à parcourir les vastes ateliers de M. John Penn, 
= Greenwich, peuvent dire sur quelles proportions ce grand chef 

d'industrie s'est monté en machines-outils. A l'exposition même, on 

admire, parmi Je s articles sortis de ses ateliers, un arbre de couche 


Pod avec supériorité pour la marine britannique. 
Cet arbre a 9 mètres de long et 50 centimètres de diamètre ; il était 
bien plus gros avant d'être dégrossi et fini. Il est coudé deux fois, 
ce qui à beaucoup augmenté les difficultés de la fabrication; il est 
tourné et poli dans la perfection. C'est une manière de bijouterie, 
mais de la bijouterie de Titan. La lime n’y a pas touché, ce sont 
les machines-outils qui ont tout fait. Un bel arbre de couche de 
M. Maudslay offre à peu près les mêmes dimensions que celui de 
M. Penn. 

Les machines-outils de grande dimension et à grande puissance, 
telles qu'on les contemple étalées dans l'annexe occidentale, sont 
l'amplification d'appareils moins puissans, moins variés et moins 
dificiles à établir, qui avaient déjà pénétré dans l’industrie depuis 


{1} Pour amuser les curieux, on lui fait faire l'office d'un casse-noisettes. Les visiteurs 
de l'exposition font cercle pour voir ce puissant instrument employé à casser des 
amandes et des noix, ce qui est la preuve de l'aisance avec laquelle on le manie et de 
la souplesse qu'il a conquise, 
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quelque temps, et auxquels il serait impossible de donner un autre 
nom. Ces machines-outils d’un petit modèle sont adoptées mainte- 
nant dans tous les ateliers et y procurent une économie de temps et 
d'argent, non sans améliorer la qualité du travail. Chacun entre- 


tient ainsi et maintient en bon état la plupart des diverses parties | 


de son outillage, sans avoir à les envoyer au constructeur-méca- 
nicien à chaque dérangement. 2 e - s | ” 1 
On pourrait dire que le point de départ des machines-outils à été 


trouvé dans les appareils délicats et ingénieux, mais en comparai- 


son si petits, dont on se servait depuis assez longtemps pour fabri- 
quer, dresser, calibrer et diviser les pièces des instrumens astrono- 
miques et géodésiques. À ces appareils on s’appliquait avec raison 
à donner la précision la plus grande, et c’est ainsi que pour les 


construire on avait été conduit à faire intervenir des mécanismes . 


sûrs, mais dont les dimênsions étaient en rapport avec les leurs. 
La même nécessité a donné naissance de nos jours aux machines- 
outils. Par ce moyen, les machines de nos ateliers sont construites 
avec le soin qui était réservé naguère à ce que la science la plus re- 
levée employait de plus parfait. Pour les manufactures, c'est un per- 
fectionnement bien utile : avec des machines ainsi faites, on produit 
mieux et davantage, et on éprouve bien moins de dérangemens. 

Je n'ai nommé encore que les machines-outils destinées à tra- 
vailler le fer, la fonte et l'acier. Les mêmes servent pour les autres 
métaux employés communément dans les arts : ce sont Surtout le 
cuivre et le zinc, et deux alliages, le bronze et le laiton. | 

Une autre catégorie de machines-outils tout à fait distincte sert 
au travail du bois. Elle est richement représentée à l'exposition, et 
n’en est pas un des moindres attraits aux yeux de l’homme qui re- 
cherche les témoignages du progrès de l’industrie et les extensions 
que recoit sa force productive. 

Perfectionnement de la métallurgie. — Le fer, l'acier. — Les pro- 
grès accomplis par la métallurgie avaient contribué énergiquement à 
perfectionner les constructions mécaniques. Le progrès des machines 
a puissamment réagi à son tour sur la métallurgie. Telle est l’origine 
des améliorations qu’a éprouvées la métallurgie du fer particulière 
ment. On a pu beaucoup plus aisément se donner de fortes ma- 
chines à vapeur pour mettre en mouvement dans les forges les 
trains de cylindres étireurs et lamineurs, et ces machines, en même 
temps qu'elles acquéraient de la force, étant devenues plus ma- 
niables et moins dépensières de combustible, les maîtres de forges 
n'ont pas manqué de profiter de ces facilités, et grandement. C’est 
ainsi que la tôle ou feuille de fer a pu s’obtenir à bas prix et en 
bonne qualité; les plaques ont été plus homogènes et plus égales 
d'épaisseur. On a été dès lors encouragé à s’en servir pour la con- 


Ë PE PERRET SIRET 0 33 


ant ol HR ses por 
Na La construction des ponts 

in | Pa gr A 
e out faits en Ttalie, en Es- 
». Les pièces sont numéro- 
à leur destination, le 


Édads 1e d'tdiutie du fer est la fa- 
s à cuirasser les navires. Ce sont de 
ci d'épaisseur. On les fabrique 

r d'une force de plusieurs centaines 
parfaitement soudés sont, sous leur 


| AS pénis es 


refs- nétallurgiques. La maison de l’Eu- 
Sr tune cette fabrication, MM. Petin, Gau- 
Gier, s’est abstenue d'exposer, et son absence 
gre ee rage dire blâmée, 
ustrie de l'acier, le progrès est plus grand encore que 
le du red ça remarque à l'exposition deux aciers surtout, 
| . Krupp, d'Essen (Prusse rhénane), et celui de M. Bes- 
sel: cri anglais. M. Krupp fait des aciers fins. Il avait 
exposé en 1851 un joli petit canon d'acier, prélude de la colossale 
i se déploie cette fois dans le palais de Kensington. 
En 855, i l'exposa un lingot d’acier fondu de 5 tonnes 1/2 (la tonne 
est de 1,000 kilogrammes), et on cria au miracle. Cette fois il en 
présente un-de 20 tonnes, à côté d’un arbre coudé plus surprenant 
pe car il provient d'un lingot qui en pesait 25. Les produits de 
jp, quelque magnifique ; qu'ils soient, excitent dans le pu- 
10ins d'intérêt que ceux de M. Bessemer. 
de procédé de M. Bessemer ouvre des voies nouvelles à la fabri- 
cation de l’acièr. Il épargne le combustible à un degré jusqu'ici 
inespéré; il est d'une grande simplicité, puisqu'il se réduit à faire 
passer un courant d'air dans la fonte liquide, qu'on peut prendre 
au sortir même du haut-fourneau où elle vient de se former, 
et il permet d'opérer à la fois sur 2,000 kilogrammes de matière, 
qui en un quart d'heure est passée à l'état d'acier. Le passage 
de l'air à travers la masse de fonte liquide, au lieu de la refroidir, 
l'échauffe par l’action chimique qui s’accomplit alors. C'est ainsi 
qu'on est dispensé de consommer le charbon que brüûlent les au- 
tres procédés. À ces avantages déjà grands, le procédé Besse- 
mer joint celui de convertir en acier des fontes beaucoup plus 
ordinaires que les fontes fines et spéciales réservées en Prusse à 
la fabrication de l'acier puddlé, ou que celles d’où l'on retire les 
fers exceptionnels qu'on cémente à Shellield. On assure même que 
TOME XLH, 3 
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toute fonte qui n’est pas trop sulfureuse ou phosphoreuse peut- 
être utilement travaillée par le procédé Bessemer (1). Ce procédé 
résout donc le problème de faire de l’acier abondamment, de : le 
faire à bas prix, et de le faire dans presque toutes les nn qui 
répondent aux divers besoins de l'industrie. L'acier deviendra ainsi 
une substance commune. Il sera dès lors du plus grand emploi, car 
c'est un métal qui se recommande par des qualités dont aucun autre 
ne présente la réunion. Il combine celles de la fonte et celles du fer, 
et il est exempt de la plupart des inconvéniens de l’une et de l'autre. 

Pour les. chemins de fer, J'acier à bon marché promet une amé- 
lioration considérable : on pourra faire en acier les pièces de la voie 
qui fatiguent le plus, celles que détruit si rapidement le passage 
des trains et surtout des lourdes locomotives, auxquelles on a néces- 
sairement recours avec la grande circulation des principales artères, 
puisque c'est le seul moyen d’avoir sur les rails Ja forte adhérence 
sans laquelle on ne pourrait traîner les pesans convois. Pour la con— 
struction des organes des machines qui aujourd’hui se font en fer, 
l'acier donnera une matière plus résistante sous un moindre poids, ce 
qui rendra les pièces plus maniables et les machines plus portatives. 
Pour les locomobiles, ce sera un perfectionnement très précieux. On 
pourra même avoir des rails en acier. On peut voir, dans le rapport 
de M. Perdonnet, que la compagnie du grand chemin de fer du Nord 
(Great Northern) , en Angleterre, remplace les rails en fer par des 
rails en acier. On estime que la durée des rails en acier sera triple. 
Ge sera une grande commodité pour l’ exploitation. i 

La fabrication de l'acier en masse et à bon marché est un des plus 
grands bienfaits dont l’industrie puisse être gratifiée, une addition 
boue à sa puissance. Telle est la découverte qu'apporte 
M. Bessemer, et qui a causé de l’émotion parmi les juges de l’ex- 
position. Pour la puissance du genre humain et pour son bien-être, 
c'est d’une autre portée que la découverte des mines d’or de la Ca- 
lifornie ou de l'Australie. Sans doute ce procédé n’a pas encore dit 
son dernier mot; mais il ne peut beaucoup tarder à le faire connat- 
tre, et, ce qui prouve la confiance qu’il imspire, déjà plusieurs de 
nos grands ateliers métallurgiques montent chez eux l’ appareil Bes- 
semer. 


(1) Il résulte des expériences faites par un membre éminent du jury français, M. Frémy, 
dans l’aciérie de M. W. Jackson à Saint-Seurin, que par le procédé Bessémer, manié . 
convenablement, en variant les sortes de fonte ou en associant, dans certaines propor- 
tions aisées à calculer, des fontes tout à fait ordinaires avec les fontes jusqu'ici répu- 
tées aciéreuses, on peut à volonté obtenir soit une sorte d'acier qui par la trempe ac- 
quiert une extrême dureté, soit de l’acier tendre qui durcit peu par là trempe, mais 
qui est extrèmement tenace et par cela même propre à d'autres "usages, soit enfin! les 
qualités intermédiaires. 
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> sou e, que la teinture et d'au- 
ques consommer Kéétituse de és: sont 
at her rh prix très sensible par l'appli- 
le la” mach > M. Carré, que j'ai déjà men- 
_ tiom bre d'extraire facilement des 
td cb le la r D Le die qui s'y trouve tout formé, et qui, 
“da sl'élt atuel de >. est la matière première du carbonate, 
TL ÉObdEe Par 'mtême procédé, on dérobe à la 
| mer iérens ses de potase le chlorhydrate notamment. Cette der- 
| pduétion ne Sera pas un petit service rendu à l'industrie en 
. La potasse s'obtenait jusqu’à ce jour par le lavage des cen- 
‘bois: Dans les pays primitifs où les forèts abondent et où le 
un sans valeur, s'il n'est un obstacle, on incendiait les forêts 
À retirer des cendres la potasse. C’est ainsi que cette substance 
| ent fournié au monde par les États-Unis et la Rus- 
forèts primitives commencent à manquer ou à ne 
s qne dans dés régions inaccessibles. La potasse, 
ère + roma à tant d'opérations, menaçait de nous faire dé- 
faut: LV'invention de M. Carré vient à point pour retirer à peu de 
‘frais niportion de potasse que renferme l'onde amère. Cette pro- 
“portion est toute petite; mais, comme le réservoir qui la contient 
estinépuisable, un approvisionnement suffisant de potasse est assuré 
au genre humain, quelque étendus que soient ses besoins. La ma- 
chine de M: Carré est montée aujourd’hui sur les proportions qui 
conviennent dans la saline de Giraud (Bouches-du-Rhône), dirigée 
par M. Merle, et elle y donne des résultats satisfaisans. 
La chimie, plus éncore que la mécanique, produit des change- 
mens qui tiennent de la magie. On peut jusqu’à un certain point lui 
appliquer le vers si connu de Regnard : 


. Dans ses heureuses mains le cuivre devient or. 


Cette citation se présente à l'esprit dans le palais de Kensington, 
lorsqu'on est en présence des couleurs si brillantes et déjà si re- 
nommées que récemment on est parvenu à tirer du goudron produit 
par la distillation de la houille dans la fabrication du gaz. Comment 
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a-t-on eu l’idée de rechercher des couleurs délicates et du.plus vif 


éclat dans ce liquide noir.et. nauséabond, dont l': PU AOD 
moins que son origine, semblait exclure-une pareil le bonne for 


tune ? Le hasard, qui, lorsqu'il est bien observé, devient du génie,.est 
le premier auteur de cette. découverte extraordinaire. Le fait est 
que de ce goudron Jon retire un jaune, un rouge, un bleu, un wi 
let, un vert, tous de la plus: grande beauté, que dis-je?: plusieurs 
rouges, plusieurs bleus, plusieurs violets. Le jaune est l'acide pi- 
_crique; mais la grande affaire, c’est l’aniline, base que divers trai- 
temens chimiques transforment en violet, en rouge, en bleu et tout 
le reste. On emploie plusieurs de ces couleurs Bajouaé hui sur. k 
plus grande échelle. 

Gomme si ce n'était pas assez, les SE qui sont. si. pros 
rement cachés dans le goudron de houle fournissent un autre corps 
doué d’une propriété précieuse, celle d'empêcher la putréfaction 
des matières animales : c’est l'acide phénique..Une solution qui en 
renferme un centième seulement suffit pour garantir de la pourri- 
ture les produits animaux. On commence à l’employer pour faire 
traverser l'Océan à des substances de ce genre, sans qu’elles se cor- 
rompent dans la cale en rendant le navire inhabitable à l'équipage. 
Il y a là probablement un moyen de développer les échanges!de l’un 
à l’autre hémisphère ou entre toutes régions séparées, pa de ones 
trajets. 

Une autre découverte très honorable pour son AU et Fr la- 
quelle on à lieu d'attendre de beaux résultats, ést celle de l'alu- 
minium, due à M. Henri Sainte-Claire Deville, L’aluminium par 
lui-même a des usages qui lui sont propres, et qui avec le temps se 
multiplieront vraisemblablement. On a dit justement que‘c’est un 
intermédiaire entre les métaux communs et l’or.et l'argent; maïs 
c'est par ses alliages principalement que: ce métal nouveau semble 
appelé à rendre prochainement des services ::en le combinant'avec 
le cuivre, on obtient un bronze qui laisse bien en arrière celui que 
travaillait Lysippe, le même dont se servent encore! les statuaires 
modernes, le même avec lequel se fabrique cet instrument terrible 
qu'on appelle la dernière raison des rois. Celui-ci est formé de eui- 
vre et d’étain. Le grain du bronze d'aluminium est plus fin, la sub- 
stance en est plus dure et plus résistante au frottement et au choc: 
On pourrait en faire pour l’armée des casques légers, pour.l'indus- 


trie des coussinets (ou supports des arbres tournans) beaucoup plus 


durables que ceux qui s'emploient aujourd’hui, pour la science des 
instrumens de précision plus imaltérables que ceux de cuivre ou: de 
laiton. On en ferait même, si le prix s’en abaissait;! d’ incomparables 
‘ Canons pour les champs de bataille : c’est, ce-qui résulte d’un.essai 
qu'un de nos plus habiles manufacturiers, M. Ch. Christofle, a fait à 
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nées, il en rte à l'hygiène publique, ou 
ust A ” ox Lee dangers jusqu'alors inhérens à 
à que ss argent) Ainsi l’argenture des 
| a es ouvriers à l'abri des accidens 
oméotnait nécessairement après quelque temps le 
j du mercure C'est une idée d’un grand chimiste allemand, 
PR ‘en œuvre } par un Français, M. Petit-Jean, et l'ex- 
SA vitation où Sen ai, à Par, , chez M: Brossette. La découverte de 
dE tr possible la fabrication des capsules fulmi- 
i ar s à feu, *sans danger d’explosion, est un bonheur 
Sur sui fépesstiines i se livrent à cette industrie, car rien de plus 
violent et de plus épouvantable que la détonation des fulminates, 
dès'qu'il y en a une certaine quantité. On en a eu la preuve sinistre 
dns Fattéritet qui fit frémir le monde civilisé en janvier 1858. Le 
fond” dé-ce perfectionnement est simple; il consiste surtout en ce 
qu'on est parvenu à travailler le fulminate humide. 

"Une autre découverte déjà un peu ancienne, car elle remonte à 
plus d’un demi-siècle, celle du blanc de zinc sibatitul à la céruse 
pour la peinture en bâtiment, figure à l'exposition sous une forme 
rajeunie. On sait que le contact de la céruse donne aux peintres la 
colique de plomb, empoisonnement caractérisé, et que rien de pareil 
ne se présente avec l'oxyde de zinc. On apprécie de plus en plus la 
peinture au blahc de zinc. L'usage s’en est un peu répandu dans ces 
dernières années, et les ouvriers, qui avaient fait mauvais accueil 
à l'innovation destinée à leur sauver la santé et la vie, commen- 
cent à la bénir. Récemment cette substance a reçu une applica- 
tion intéressante, où elle remplace de même la céruse : c’est pour 
la glaçure des cartes de visite : les cartes glacées à la céruse ont 
déterminé des cas d'empoisonnemens assez nombreux. C'est à la 
fois aux arts chimiques et à la mécanique qu'il convient de rappor- 
ter une amélioration du même genre, destinée à préserver le public 
dés! coliques de plomb qu'a causées, dans plus d’une circonstance, 
l'emploi de tuyaux de plomb pour les conduites d'eau. M. Ch. Sé- 
bille, de Nantes, réussit très bien à étamer, c'est-à-dire à recouvrir 
intérieurement d'une couche mince d'étain les tuyaux de plomb 
destinés à cet usage par un procédé ingénieux et économique. 

Une autre découverte récente, et chimique incontestablement, est 
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celle qui se montre à l'exposition, du tungstate dessoude;,lequel 
mêlé à l'empois, empêche.le linge d'être ilammable, e ainsi pré 
viendrait, si les blanchisseuses en prenaient l'initiative -ouisrlatpl 
belle moitié du génre-humaïn l’exigeait d'elles, les cruels accidens 


_qui ont mis le deuil dans tant de familles depuis. quelquessannées. 


Gay-Lussac, qui a fait tant de découvertes pratiques en même temps 
qu’il contribuait tant à l’avañcement dela science pures. ‘avait Con- 
seillé déjà Je phosphate d’ammoniaque.. Il: s'agissait alors plutôt 
d’écarter les chances d'incendie dans les théâtres en rendan des 
décorations peu ou point inflammables ; les toilettes d' ARE 
taient moins que celles d'aujourd'hui à ces horribles. brûlures:;, Le 
tungstate de soude est-il bien supérieur au. phosphate d'ammonia- 
que? En tout cas, contre un pareil danger; mieux vaut avoir.deux 
ingrédiens qu'un seul. Au surplus, on a-même trois procédés; :le 


troisième consiste dans lé rideau en toile. métalliqueque M.Delacour 


à imaginé d'adapter aux cheminées, et qui est) en vogue.à Paris; 
le mieux serait de combiner l'usage du rideau Delacour avec net 
des jupons à l'épreuve de la flamme. : 

C'est également depuis peu d'années qu’on-a diese non pas 
l'existence, mais l'utilité d’une substance qui jusqu'alors restait.in- 
tacte dans son flacon sur les rayons. des laboratoires, attendant, 
comme bien d’autres, que l’homme en l’expérimeñtant eût |trouvé 
le moyen de l’adapter au soin de son bien-être où aux.besoins de sa 
puissance productive..Je veux parler. du sulfure de carbone. Hsert 
aujourd'hui à extraire la graisse. de résidus jusque-là:sans valeur. 
On lui-a trouvé depuis peu un usage digne de fixer, l'attention pu- 
blique, celui de la conservation des grains! M: Doyèreta imaginé 
un système de silos fondé sur le pouvoir. qu'a le sulfure.de,carbone 
de tuer presque instantanément le charançon tet les autres insectes 
acharnés après.le blé, Ce sont des vases en: tôle, hermétiquement 
clos. Nos administrations publiques commencent à employer le silo 
de M. Doyère. Le sulfure de carbone peut. aussi garantir des mites 
les matières premières et les tissus auxquels:s’attachent ces insectes. 
Une circonstance curieuse relativement à cette. substance ;ic'est: le 
bas prix auquel on est parvenu à la produire, du moment quonten a 
eu besoin dans.de grandes proportions.:1l n’y à pas longtemps.qu'on 
payait le sulfure de carbone jusqu’à 200 francs le kilogramme; auf 
jourd'hui c’est moins d’un franc. Un chimiste français, M..Deiss, 
qui à organisé cette fabrication dans. plusieurs états de, l'Europe, 
vend aujourd’hui, selon M. Balard,.le nés non: rectifié sur.le pied 
de A8 centimes, 

Les chimistes étudient également lea moyen de Est à bon 
marché quelques-uns des sels à base d’ ammoniaque, substance puis- 
sante pour féconder le sol, et particulièrement le carbonate. Ils tou- 
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ils ne l'ont atteint, Ils s'occupent aussi d'un 
mt la solution aurait une immense portée : ce- 
pee ee est un réservoir indéfini, 
s les plus actifs des engrais. On a cru plu- 
ra à solutions on avait en alt, mais à l'état théori- 
rop où même trop incertains. 
tion le, on a fait de nouveaux 
‘qu'a expo ee déait M. Bilard 7. rapport si 
os rx 9, EVR Énte p°n 
{schimiques, à la Eat des décou- 
; üm/abaissement énorme des prix. 
e ne cts gi que le dixième de ce qu'il 
L siècle: Une multitude de sels et des 
le phe hore, l'ivdé, et des médicamens d'un 
| e même de très fortes baisses. La soude est 
cles qui ont le plus baissé; il y raeu ici une révolution 
la fabrication (1): J'aicité plus haut là baisse du sulfure de 
one et de l'aluminium; je términerai par le sodium. 11 y à dix 
on peu ce métal il se vendait 1,000 francs le kilo- 
"aujourd'hui il sert à fabriquer l'aluminium. 11 a été beau- 
Eu pu He D on) s'est appliqué à le faire à bas prix : il est 
à 


ru: arts qui dérivent de la science physique, l'exposition 
constate, des perfectionnèmens remarquables. Parmi ces arts, la 
é, fillesde la pile de Volta, est une des mer- 
veillés déteste: moderne. On à pu voir à l'exposition quels 
rogrès elle “avait accomplis; on le vérräit tout aussi bien, sinon 
dans les ateliers de M. Froment, à Paris. Ce constructeur, 
ingénieux, a chez lui un télégraphe qui imprime les dépèches 
lettre par lettre ävec plus de rapidité qu'un imprimeur ne les compo- 
serait. Onexpérimente maintenant sur quelques-unes des lignes fran- 
çaises un procédé qui transmettrait rapidement tout, absolument tout 
ce quiauraît ététracé sur une feuille de papier, un dessin comme de 
l'écriture, un portrait comme un nom. C’est un papier convenable- 
ment préparé qu'on livre à la machine à Lyon, et la machine retrace 
à Paris tout ce qui est figuré sur le feuillet. On retire des courans 
électriques d'autres services. On en fait pour l'intérieur des maisons 
uñ-Système de sonnerie. Régler lés horloges et les faire marcher 
d'accord en quelque nombre et à quelque distance qu’elles soient, 
c'est un jeu pour le courant électrique. Pour donner à la division 
des instrumens de précision une exactitude bien supérieure à tout 


(1) Elle se retire aujourd'hui du sel marin par un procédé assez compliqué, qui 
coûte moins cependant que l'ancien, tout simple qu'il paraissait ; il consistait à brûler 
dés plantes qui croissent spontanément au bord de la mer. 
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électricité. Jusqu’à prése 


à donner de grandes fo 


Les courans électriques ont été employés avec succès pour créer 
une lumière d’une intensité extrême ; mais jusqu'ici on ne s’en était 
guère servi que pour des’expériences de laboratoire. La question de 
l'éclairage par l'électricité vient de faire un grand pas. On sait par 
quels beaux travaux des savans, à la tête desquels il faut placer 
M. Ampère, ont démontré l'identité du magnétisme et de l’électri- 
cité. En faisant intervenir des aimans, c’est-à-dire en produisant 
le courant électrique au moyen d’aimans mis en mouvement par une 
force quelconque, on obtient une lumière non-seulement très vive 
et égale à elle-même, mais à fort bas prix. Elle n’a qu’un défaut, et 
il est grave pour la pratique ordinaire : c'est qu'on ne peut l'obtenir 
qu’en grande et indivisible quantité. Ce ne serait bon que pour un 
phare. Avec une petite dépense de combustible dans un moteur à 
vapeur, on a une lumière équivalant à plusieurs centaines de bou- 
gies, à plus d’un millier. M. Edmond Becquerel, qui a rendu compte 
de deux appareils de ce genre, l’un français, l’autre anglais, qui 
figurent à l’exposition, estime que cette lumière ne coûterait que 
le dixième du tarif de l'éclairage au gaz à Paris. | PERS « RÈLS 

Le courant électrique appliqué au déplacement et au transport 
des métaux dans un moule à donné naissance à l’industrie de la 
galvanoplastie, qui est déjà ancienne. Elle à présenté cette année à 
l'exposition des produits d’un genre nouveau, ce sont des bronzes Ë 
d'ornement pour les meubles. Ils viennent de la maison Christofle, ï 
de Paris; ce sont de fort beaux objets d’un bas prix qui surprend | 
quand on songe à ce que coûtent les mêmes articles fondus et ci- À 
selés, qui cependant ont moins de fini. On à remarqué à l'exposi- 
tion, dans l'hôtel de la commission impériale, à Londres, des meubles 
de M. Grohé ainsi enrichis. C’est d’un bel effet. | 

Meilleure division du travail. — Agrandissement des étublisse- 
mens. — Dans ces dernières années, on s’est mieux conformé au 
principe de la division du travail. Cette division s’est faite suivant 
deux systèmes différens, qui cependant sont loin de s’exclure l'un | 
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Lre eu a division € dé travail au sein de la même fabrique 
divisior u travail entre les fabriques, chacune se renfermant 
0 © ea Fig: alu ou ne faisant qu'une ère 


rs À! ce qui 

€ LE Lau ance qui L Si es chefs d'industrie à se diviser le travail 
ML. Run he aujourd'hui; cependant 
Le à nant > oppost Ya pr : quelquefois avec ‘une grande énergie, 
t donne naissance à des fabriques où toutes les opérations sont 
réunies, et où l'on pr ière : première absolument brute pour 
“ est en état d'être livré au con- 
e par l'économie qu'on espère réaliser 
Léa d'être mieux servi selon ses 
t aidée par la perfection de la 
té commerc de, perfection telle qu’on peut sans effort ana- 
ine fabricatior | même fort compliquée, et se rendre compte 

. minutieusement jm Een 

À © Dans. les (bp Larn de division, c’est un fait remarquable 
| d'hui les dimensions des manufactures se sont beaucoup 
amplifiées. On le remarque depuis assez longtemps pour les établis- 
semens où l'on fabrique le fer et où l’on élabore les autres métaux, 
de même dans ceux qui ont pour objet la fabrication des tissus. Un 
ou deux exemples sufliront pour donner une idée des proportions 
qu'ont p les manufactures. Dans l'industrie de la filature du 
coton, il est commun aujourd'hui de voir des établissemens de 25, 
30, 40 et 50, 000 broches. Le point de départ de cette industrie, 
c'est p urtant la fileuse à la main, qui produit moins qu'une broche. 
Dans ie des toiles peintes ou imprimées, je pourrais nom- 
mer telle fabrique de Manchester ou de Glasgow d’où il sort annuel- 
lement une longueur d’étoffe suffisante pour embrasser la majeure 
partie de la circonférence du globe terrestre (40 millions de mètres). 
Les principales maisons de ces deux industrieuses cités sont, en 
éffet, montées de manière à produire un million de pièces de 23 mè- 
tres chacune, soit 23 millions de mètres. La maison Black et C*, de 
Glasgow, est même allée jusqu'à 28. En France, la maison Dollfus, 
Mieg et C°, de Mulhouse, atteint 10 millions de mètres dont la va- 
leur moyenne est supérieure; de plus, à la différence des maisons 
de Manchester et de Glasgow, qui se bornent à imprimer, cette 
grande maison file, tisse et imprime. 

En fait d'établissemens dont toutes les parties d'une fabrication 
sont concentrées, mais dans l'intérieur desquelles la division du tra- 
vail n’en est pas moins poussée aussi loin que l'esprit peut le conce- 
voir, je citerai la fabrique de Saltaire, près de Bradford, importante 
ville du Yorkshire, qui, sa banlieue comprise, produit des tissus 
mélangés laine et coton pour 500 millions de francs, à ce qu'on 
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assure. Saltaire est l’œuvre de M. Titus Salt, qui l'a érigée tout 
d’une pièce, il y a une dizaine d'années, avec les maisons où les 
ouvriers se logent et l'église où ils. vont assister au ea tré | 
Cette immense dre dans l’enceinte de laquelleit Î ht x 
plus de trois mille personnes, est consacrée à la production: de cer- 
tains tissus de laine,: d’alpaga et. de, poil de chèvre: elle-est ce- 
pendant adonnée surtout aux: tissus de laine : peignée qu’on: appelle 
les orléans. Elle prend la laine, l'alpaga et le poil dechèvreitels 
qu’ils ont.été coupés sur lé dos de la bête, ét on achèverentièrement 
la fabrication des tissus. Tout.y est sur des proportions colossales. 
Plusieurs des machines: à vapeur sont dela. force -de'700 chevaux. 

La même loi qui a-agrandi les fabriques avec une motable éco- 
nomie sur les frais : généraux: tend: à faire disparaître. de-la plupart 
des industries les petits jatéliers ; ceux-queisouvention ‘appelleplus : 
ou moins justement les ateliérs.de familles C’est: que l'industrie mor- 
celée se refuse, dans la plupart: des cas.au moins, à l'emploi des 
machines, qui cependant sont'indispensables soit, pour la qualité ré- 
gulière des produits, soit pour:la fabrication àtbon: Las ‘qui est 
la nécessité et le devoir de la civilisationsmoderne.nt 00 mwa 

Dans la société patriarcale, toute industrie.est: dmecbdtiae «point 
ou très-peu de division du! travail'entre:les familles;ichaqué: tribu 
ou clan produit et confectionne: tout cei qu’il: lui faut:-Dans 14 so 
ciété grecque ou romaine, l’industrie: reste, encore principalement 
domestique; cependant une certaine division ‘du: travaily apparaît 
comme un‘des caractères mêmes du progrès social, et/finit par ac- 
quérir quelque développement. Elle serévèle parle fait que les pro- 
fessions sont plus distinctes et se diversifient davantage!Get état de 
choses s’accuse plus fortement au moyen âge et danslessièclés sui- 
vans avec les corporations d'arts et métiers; il y.a des chefs d'in- 
dustrie qui occupent beaucoup d'ouvriers, mais’ iknyatpas.encore 
de manufactures constituées sur la base d’une grande division entre 
les travailleurs et d’un outillage variécen ‘proportion dela division 
du travail. La manufacture est une! créatiomide la-civilisation mo: 
derne. Il n’y a guère qu’un siècle que le système manufacturïer.ést 
apparu avec tous les caractères qui lui sont :proprés:'et! a id; s'est 
mis à prendre chaque jour un plus-grandiessor.e 60h40 

À la fin du xvnit siècle et pendant le premier quart du! xrxe, 
une multitude d’ industries, aujourd'hui à Pétat de manufactures, 
n'étaient organisées qu'en petit. Leur outillage. était, insignifiant; 
l'outil principal, c'était, la main de l'homme:1Le: parfumeur, par 
exemple, avait un mortier dans lequel älécrasait sous un pilon: les 
substances destinées à sespréparations, des:filtres et: desitamis: Le 
fabricant de boutons ne:s'occupait que des boutons métalliques: 
pour ceux qui portent une empreinte, il avait un ‘balancier. Les 
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out 2 2e Po velours ou soie se faisaient chez les tailleurs ou 
_ dans | 1e cet s'UMethei a vitale rio intérieurs ronds 
Re Métid ébtenaien ‘autour. Hors de là, l'aiguille pour coudre, 
le pai eiseaur k. pour découfiérA'étofe à la main, étaient à peu 
EL s'tout 1° DE spé ‘jadis d'autres fabrications 
L 1 s'est accoutumé à considérer comme 
omis tn té et dans les états actuels de 
1t qu'on eût iné la fonte de fer comme produit 
forges, ce puissant industriel avec qui 
481 “4 : royale obligée de compter sous 
 déux b tot nl artisnn nomade qui con- 
ourn à le minérai se présentait à lui voisin 
bytes ‘béhéron qui lui faisait du charbon. 
t de‘quelques marteaux.et d’un soufflet que 
co onto la 


hine simple, faite de quelques 

Pyrénées-on appelle une trompe. Le chan- 

men qu à at ra le grand appareil ‘des forges modernes, si 

outillées, à l'humble atelier du forgeron de l'empire 

en ‘ét à l'établissement restreint et mal outillé du maître de 

forges d'il y a cinquante âns, ce changement ; qui ressemble à une 

; Se poursuit présentement: avec activité dans presque 
toutes les branches de l’industrie. 

“Lé souliér, dans lé genre commun, se fait aujourd hui dans des 
manufactures qui entproduisent chacune plusieurs milliers de paires 

jour. Wousentrez dans là fabrique de M: Philippe Latour, à 
Liancourt, où'dans celle de M. Godillot, à Paris : on vous fait écrire 
votre nomsur un morceau de cuir, et puis une heure ou deux après, 
quand vous avez Parcouru la fabrique, on vous apporte une paire 
de souliers faites avec le cuir qu'on vous avait présenté, et vous re- 
Pwotre nom, tel que vous l'aviez inserit, sur lempeigne ou 
lätsemelle/ Lecuir a subi, sans en manquer une seule, toutes les 
s qu’il traverse chez le cordonnier en chambre ou en bou- 
tique’, et même quélqués-unes de plus; mais, dans la maison où 
vous êtes; Chaque homme est assisté d'uné machine. Une heure et 
demie! a suffi pour accomplir ce qui par la vieille méthode, où tout 
s'exécute de main d'homme, aurait pris une semaine. 

De même pour les boutons. On peut voir à Paris, près du bassin 
de lw/Bastillé, dan la fabrique de MM. Weldon et Weil, de combien 
d'espèces de boutons le genré humain se sert depuis que les pro- 
cédés/mécaniques ont donné toute facilité pour diversifier les formes 
dé l’article. Les boutons des uniformes militaires, presque tous en 
métal, forment une famille innombrable quand on embrasse tous 
les peuples civilisés, ainsi que le font ces habiles manufacturiers. 
Les boutons à l'usage des dames sont bien autrement nombreux, 
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parce qu'ici la mode exerce sans:limites son capricieux empire Il y a 


_ le bouton en métal, le bouton en velours, le bouton en soie, le/bou- 


ton en nacre, en ébène, en ivoire, le bouton en carton. vernissé; il 
y a le bouton où le métal est associé à la nacre ouà l’ébè: 

l’ivoire, ou au coros0, Où au Carton, et celui où le métal et une de 
ces diverses substances s'unissent à quelque étoffe. Le vêtement: des 
hommes suppose un moindre nombre d’espèces.de, boutons, mais il 
faut là encore compter par c centaines et par milliers. Un calcul. ‘apr 
proximatif permet de porter à six cent mille sortes environ les va 
riétés de boutons qui sont sorties des ateliers de MM. Weldon et Weil 
depuis l'origine, c'est-à-dire depuis une cinquantaine/d’années, La 
mode changeante a commandé cette variété prodigieuse, et les.ma- 
chines, dont le métier est d’obéir, l'ont exécutée successivement, 
Grâce au procédé mécanique, les boutons coûtent fort peu en com- 
paraison des temps antérieurs. Le prix des boutons métalliques, 
blancs, très simples, qui servent à suspendre les bretelles par exem- 
ple, et qui constituent une sorte qu'on n'avait pas jadis, est) de 
30 centimes la grosse de douze douzaines, cinq boutons pour 4 cen- 
time; mais les boutons de soie ou de velours et les boutons d'’uni- 
forme et de livrée dorés sont plus chers. La fabrication sapin 
de la maison est de douze cent mille boutons. 

J'ai dit plus haut que l exposition permettrait à FRE qui 
le voudrait de faire de curieuses études de mœurs. Même: sur. le 
chapitre des boutons, qui semble y prêter moins: qu'un autre; al y 
aurait d’intéressantes observations à faire en ce genre. Le pays de 
l'Europe qui a le plus de variété et de luxe dans ses boutons d’uni- 
forme est l'Espagne incomparablement. Singulière manifestation de 
l'ostentation castillane! L'Espagne affecte l'apparence dans sesbou- 
tons comme l’emphase dans ses formes de langage; mais cétte manie 
ne l'empêche pas de redevenir une grande nation, aux applaudisse- 
mens du monde civilisé et de la France en particulier. Je viens/de 
dire que l'Espagne a les plus beaux boutons d'uniforme de l'Europe: 
mais hors de l’Europe il y a quelqu'un qui la dépasse. Quel est donc 
cet état qui à les plus splendides boutons d uniforme, ou du moins 
les plus chers? Ce n’est pas même un état, c’est l'Égypte, à laquelle 
en 1840 un caprice des potentats de l'Europe ravit la plénitude. de 
l’indépendance, de sorte que le pacha d’ Égypte est le vassal du sultan 
et que l'Égypte est une province de l’état turc. Le pacha d’ Égypte 
se console de diverses manières de l’abaissement infligé à son père 
Méhémet-Ali. Il est le plus riche des souverains, et pendant que son 
suzerain, réduit aux expédiens, émettait de la monnaie de papier au 
lieu de métal, il a fait, lui, en argent ce que les plus grands princes 
font non-seulement en cuivre, mais quelquefois en carton vernissé. 
Il a commandé vingt mille uniformes dont les boutons, même pour 


origit di nue (a riormbmre dti ts ds vr 
‘dou > qu’Alexandre le Grand, le fondateur d'Alexai - | 
Égypte, avait son , dont lon boucliers 
t 'argen 1 do MS D ES AC: ve ; 
‘éno | Lx rites te o J'ai cé ceux de 
e de boutons qui est à plus bas 
_ prix encore, ét qui ce at st joie: ce sont les boutons en por- | 
= célainé qu'on met: ds dl h mises par exemple, et dont M, Bapte- | 
__ roses, d é, est l'inve rretilesprincipal fabricant, Oa les 
créer pes la masse, c'est-à-dire la dou- 
ses (ou mille < ept cent vingt-huit boutons), soit moins | 
l: ef osse; c’est à peu près seize boutons pour À cen- | 
à mobent-où Le concurrence en avait réduit le prix 
"larmasse, ou trente-quatre boutons pour À centime. 
ricatio onoù le système manufacturier a supplanté le 
| 'artisan ; je pourrais citer tout aussi bien les usten- 
ten battu, tels que poêles et poëlons, casse- 
roles, couverts en/tôle; et tout ce qui y ressemble. Autrefois cela se 
faisitlentement, péniblément et mal , au marteau; maintenant on 
fabrique les mêmes produits, et beaucoup d’autres nouvellement 
dans de grandes manufactures, avec le principe de la di- 
vision dutrâvail et à l’aide des machines. On estampe le fer et on 
 l'enboutit avec um outillage qui varie selon la nature des articles. 
On a de meilleurs produits à bien meilleur marché. Un autre exem- 
ple-est la fabrication du chocolat, que quelques maisons de Paris fa- 
briquent avec supériorité et vendent à très bas prix dans les qualités 
communes; c'est au système manufacturier qu'on doit, ici encore, 
attribuer le bon marché. La confiserie, à Paris, s’est constituée ré- 
cemment sur la base manufacturière. C’est un fait acquis et complet, 
et l'exportation des bonbons a pris aussitôt un grand développement, : 
L'industrie de la confection des habits offre un autre cas bien carac- 
térisé de l'invasion de la manufacture dans ce qui était le lot de la 
pétite industrie, dépourvue de la ressource des machines et de la 
division du travail. Le consommateur y a gagné de payer moins 
cher son vêtement, parce que la puissance productive du travail hu- 
main a été fort accrue par le changement de la petite industrie en la 


ql est digne d attention que la fabrication des soieries n'ait pas 
adopté encore à Lyon la transformation en manufactures; mais il 
est difficile qu'elle n’y arrive pas : la concurrence l'y forcera. Pres- 
que partout à l'étranger l'industrie des soieries a pris l'organisation 
manufacturière. 

La tendance à substituer les forces mécaniques de la nature à 
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l'effort musculaire de l'homme, ou de pie par FA 
conçus et bien construits l’action incertaine de ses doigts, a d 
naissance, dans les derniers temps, à une multitude d'appareils se. 
condaires, i ingénieux dans leurs. dispositions, qui économisent beau- 
coup la main-d'œuvre en augmentant la quantité et la bonne. cons. 
fection des produits. C’est. ainsi qu’un grand nombre. de métiers 
mécaniques à tisser, qui font une prodigieuse quantité de travail, et. 
d’un travail uniforme, se voient dans l'annexe occidentale et y ex= 
citent l’étonnement du public. De même beaucoup d' appareils spé-. 
ciaux placés dans la même salle et entretenus à l'état de mouve- 
ment, font l'étonnement des promeneurs. Celui- -ci raie des registres, 
celui-là fabrique des sacs de papier qu'il livre tout collés; un autre, 
et c'est une des plus jolies petites choses de, l'exposition, plie le 
chocolat livre par livre, les deux plaques l’une, sur l'autre, en. se. 
conformant bien aux biseaux que l'usage a consacrés pour les re 
bords de ces plaques, et lorsqu'une livre est ployée, il la transporte. | 
sur le tas en même temps qu’il en saisit une autre. Cette machine 
intelligente figure dans l'exposition de.M. Devinck, de Paris. M. De- 
vinck a le bon goût d'en attribuer tout le mérite à un. contre-maltre, 
ancien dans sa maison, M. Armand Daupley. 

Parmi ces machines, il en est quelques-unes qui semblent, appe-. 
lées à rendre quelque consistance à l'industrie. domestique, tant. 
ébranlée par le système manufacturier. La plus remarquable; est la’ 
machine à coudre, qu on à successivement perfectionnée de, ma. 
nière à travailler le cuir aussi bien que les tissus les plus fins, et à. 
produire les diverses sortes de points. Par la modération de son 
prix (de 425 à 250 francs environ), la machine à, coudre est à la por- 
tée d’un très grand nombre de ménages, et elle rendra de, grands 
services dans les familles. Déjà aux États-Unis elle est. acclimatée au. 
coin du foyer domestique, La maison américaine Wheeler et Wilson, … 
qui construit avec supériorité la machine à coudre, s’est outillée.. 
de manière à en faire cinquante mille par an. Il y en à de fran 
çaises, d’anglaises et d'américaines.«Un des quartiers de l'exposi- 
tion en.est rempli, et comme elles. fonctionnent, ce n’est pas celui. 
où les curieux se pressent le moins. Le nombre des personnes qui. 
s'informent avec une curiosité extrême des résultats. obtenus est 
considérable. Ces résultats peuvent se formuler ainsi: dans les, 
industries où l’on opère sur des matières dures à percer, comme, 
la sellerie, la mécanique.a son plus grand triomphe; une machine 
à coudre fait l'office de vingt-cinq hommes; dans la,couture ordi- 
naire, elle fait l'ouvrage de dix ouvrières,-et de. cinq avec le point. 
de surjet. La machine à coudre a sa place marquée dans les manufac-, 
tures de confection d’habillement, pour le moins. autant que dans 
les familles. On l'y observe en pleine activité et.en plein.succès. 
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vément de l'industrie et à la mettre en position de 
avantage la concurrence étrangère ausi bien sur les 


Gathé SN dcand é Sur ceux du dehors. Je vais essayer de les 
résumer en y joignant quelques réflexions. 


_Les améliorations principales par lesquelles il est possible de ve- 
ni en aïde à l'industrie, de lui faciliter sa marche ascendante, et 
d'agrandir la é productive de l’homme et de la société, 
ont celles qu LA a 1° aux voies de communication; ,2° aux 
itutions de crédit; 3° à l'éducation professionnelle. Ce ne sont 

néanmoins pas les seules. 

Voies de communication. — Dans le système des communica- 
out ins de fer ont maintenant pris le premier rang; ils 
| ce une vive impulsion du gouvernement impérial. 
Aü L® janvier 1848, la France n'avait encore à l'état d'exploitation 
qüé 4,821 kilomètres de voies ferrées; elle en a 10,500 aujour- 
d'huis üne quantité presque égale est en construction, et les moyens 
d'éxécution sôht'assurés. La construction du réseau français est très 
bien entendue; le nombre des voyageurs et la quantité des marchan- 
dises qui $ Y transportent sont considérables et s’accroissent toujours. 
On ne doït pas dissimuler cependant que le mode d'exploitation des 
chemins dé fer français, par rapport aux marchandises, laisse à 
désirer: à cet égard, une modification profonde est tout à fait ur- 
gente. Le Service de la petite vitesse, auquel est confiée la grosse 
masse des articles, est la partie faible du service de nos chemins de 
fer. Cette vitesse est en effet démesurément petite. Pour ce qui con- 
cerne les mätières premières d'un vil prix, telles que les matériaux 
de construction, les minerais, la houille, le plâtre, une excessive 
lenteur n’a que peu d'inconvéniens : ce qui importe en pareil cas, 
c'est le bon marché du transport; mais pour les matières premières 
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qui ont du prix, telles que la laine et, le coton, et pour.des prod 
manufacturés, tels que les fils, les tissus, les matières tinct Sr 
la quincaillerie, la longueur et la durée incertaine, du, voyage sont. d 
des causes de dérangement. pour, la fabrication et-un,obstacle.aux 
opérations commerciales. En interprétant dans le. sens.de l’allonge- | 
ment des délais l’arrêté ministériel qui fixe la vitesse.desexpéditions, 
et en dépassant même de beaucoup. quelquefois, ce. que cet rarrêté 
autorise à titre facultatif seulement, les compagnies. ‘en, sont. ve 
nues à ce point qu'un conseil général a. pu, l’an dernier, demander 
comme une grande amélioration que les chemins de fer epssent la 
vitesse du roulage, isool aouelg 
Puisque nos COR se trouvent de de en plus ec 
état de concurrence avec ceux de l'Angleterre, non-seulement pour 
l'approvisionnement des marchés étrangers, mais même sur le mar 
ché national, il est indispensable que, dans toute l'étendue de ce 
qui est possible, on les place dans la: situation d'égalité, vis-à-vis 
des chefs d'industrie du royaume-unt, Or en Angleterre le service | 
des marchandises est organisé sur le pied d’une remarquable célé- 
rité. Le fabricant de Manchester livre le $oir ses tissus de coton au 
chemin de fer, et dès le lendemain dans la matinée,.vers dix heures 
ou onze heures, ses ballots sont remis à l’acheteur.dans la Cité de 


Londres. En France, avec le règlement aujourd’hui en vigueur, c’est 


le septième j jour que le chemin de fer délivrerait les colis. Je con- 
nais des cas où, pour traverser la France du nord au midi, les che- 
mins de fer ont pris régulièrement un mois, et l'expéditeur avait dû 
s’accoutumer à ce régime. 

Il est indispensable que les compagnies de chemins de fa taie 
sent leur service de manière à affranchir l'industrie de ces énormes 
pertes de temps. Elles le peuvent si elles le veulent bien; le service 
de la poste aux lettres prouve qu’il est possible de délivrer réguliè- 
rement et promptement un très grand nombre d'objets: Quelques- 
unes des compagnies de chemins de fer ont eu une excuse dans 
le nombre excessif de trains qu'il aurait fallu avec. des locomo- 
tives d’une puissance aussi limitée que celles qui composaient leur 
force motrice; mais, dans ces dernières années, les locomotives se 
sont beaucoup perfectionnées, leur puissance de,traction est deve- 
nue bien plus grande. Avec les nouveaux engins, tant que les pentes 
n'excéderont pas 5 millimètres par mètre, on pourra charger un 
train de 600 tonnes (600,000 kilogrammes), À ce compte, un train 
de petite vitesse suffira là où il en fallait deux et. même: trois. Les 
frais par tonne de chargement n'étant pas plus élevés suivant 
le nouveau mode, et même étant moindres, il n° y aura pas de rai- 
son pour hausser les prix de ranSpors en alléguant le surplus de 
vitesse. C’est ici le lieu de faire remarquer que les prix perçus 
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* Manchester et Londres, ou entre Glasgow et 
t pas sensiblement au-dessus de ceux que récla- 
mn een id infiniment moindre, 
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| és. AT TR NI 
rait au pot ire lie ieunaene le rbdre 
riefs qu contre les compagnies de chemins 
et les embarras d’un procès soient 
quil eo lésé, ait lieu de courber la 
2 particuliers peuvent quelque chose à cet 
nt da % chaue xille importante un syndicat conten- 
| u t établi à Reims. Il est indispensable en 

EX ‘et l'administration déterminent un mode 
roduire ciaires plus simple et plus prompt que 

Des Des personnes qui ont étudié la matière 
sé à oùt égard des moyens conformes à l'équité, qui sem- 
* être efficaces. Dans le cas où la marchandise qui 
donne li ss contestation aurait voyagé sur le réseau de plusieurs 
compagnies, on autoriserait le commerce à actionner à son choix la 
a qui à fait la livraison ou celle qui a primitivement reçu le 

Sans avoir rien à déméler avec les autres. Il faudrait aussi 

plus eflective la pénalité en cas de retard. 

2 a de chemins de fer ont plus à gagner qu’à perdre 

aux réformes sollicitées ici. Leur premier intérêt est d'offrir au pu- 

blic un service qui le satisfasse, car, par ce moyen, leur clientèle 

doit aller toujours en augmentant. Les hommes éclairés qui sont à 

la tête de l'administration des compagnies ne peuvent tarder à le 

reconnaître : ils sont trop intelligens pour fermer plus longtemps les 
yeux à l'évidence. 

La célérité du transport des personnes peut aussi exercer une 
heureuse influence sur les affaires. À ce point de vue, il y a lieu 
d'exigerdes compagnies que sur les lignes les plus fréquentées’il 
yait des trains express marchant à la vitesse de ceux de l’Angle- 
terre, soit d'environ 60 kilomètres par heure, temps d'arrêt compris. 

Institutions de crédit. — Le crédit est la vie des manufactures et 
du commerce, et pour l’agriculture c'est un admirable soutien. Un 
peuple chez lequel les institutions de crédit sont peu développées 
subit par cela même un grand désavantage par rapport à ceux qui en 
sont mieux dotés. Dans cette voie, il a été beaucoup fait en France 
depuis 1848: d'utiles et puissantes institutions de crédit ont été éta- 
blies et fonctionnent sur une grande échelle; mais il reste à faire en- 
core, si nous voulons que nos manufacturiers et nos commerçans 
soient dans une situation de parité avec leurs émules de l’autre côté 
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du détroit. Les banques anglaises se sont multipliées en proportior 
des facilités que la législation leur a ‘données. Il en serait dé | 
des nôtres, si la législation S'y DÉTAIL A RIET RIRES ben" 
Il y a trente ans environ, la Banque d’° Angletèrre” exerçait dans 
Londres un monopole que la loi lui garantissait. Le texte des actes. 
du parlement était tel qu’autour d'elle, à Londres et dans la ban= 
lieue, il ne pouvait y avoir que des banques fort secondaires. La lé- 
gislation anglaise a été en cela radicalement changée." Auj urd'hui, 
dans Londres même, on compte plusieurs banques qui. font time 
grande masse d’affaires et donnent aux opérations commerciales 
un puissant Concours, non sans recueillir pour leurs actionnaires 
de très gros bénéfices. Leurs profits proviennent des capitaux que 
le public leur livre en dépôt, et dont elles servent cependant un 
certain intérêt, tandis que la Banque d’ Angleterre n’en paie aucun : 
pour les fonds qu’on lui confie. C’est avec ces capitaux qu'elles 
opèrent, et non avec le leur propre. La Banque de Londres et West= 
minster (London et Westminster Bank) est le plus remarquable 
. exemple de ces puissans établissemens. Elle a habituellement une 
masse de dépôts qui monte à 360 millions de francs, et la partie du 
capital propre de la banque qui a été effectivement versée par les 
actionnaires n’est que de 25 millions (1). Elle distribue des divi., 
dendes de 22 pour 100, Les six principales banques de ce genre à 
Londres ont en dépôt un capital qui s'élève à 4 milliard 260 mil- 
lions. Quel aliment pour l’industrie nationale! Qu'est-ce donc si l'on 
compte les autres banques semblables à Londres et dans lé pays!” 
Ces créations nouvelles et multipliées n’ont pas empêché la Ban- 
que d'Angleterre de faire, elle aussi, de beaux bénéfices. Les divi- 
dendes qu’elle distribue n’ont pas décru, ils ont augmenté. Elle 
conserve, par rapport aux nouvelles banques, le privilége d'émettre 
des billets au porteur dits billets de banque. On sait qu’elle a, même 
par rapport à la Banque de France, l’avantage que le cours de ses 
billets soit forcé, tant qu'elle continue de les: échanger ‘elle-même 
contre des espèces, à la volonté du porteur. 11 s'ensuit que les rece- 
veurs des deniers publics acceptent les billets de la Banque d’'An- 
gleterre en paiement de l'impôt. Il y a bien des localités chez nous 
où ils refusent les billets de là Banque de France; c’est un dommage | 
pour la Banque et pour le public. een 
En France, lorsque le législateur à renouvelé le privilége de là” 
Banque par É loi du 9 juin 1857, il s’est réservé la faculté de la re- 
quérir d’avoir une succursale par département, mais seulement 
après un délai de dix ans. La Banque n’a pas TS ce terme PORT" 


(1) Le capital souscrit, qui doi être versé en entier en (cas de etre est de. 
125 millions. Il n’en a été appelé que le cinquième. Il ne sert ainsi que de fonds de ga- 
rantie. 
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7 RARE >S 80Ci | 
| émi du ministre ( u commerc à ae et qui a été présenté 

la f rs ion de 1862, mais non discuté 
s @ÎTE >, avoir celui de multiplier 
s le genre des nouvelles 
a pourtant que le public se décide, 
à ne plus garder chacun chez soi 
»pés de Aer op à se servir de ces insti- 
rédit com nn dépositaires de tout le numé- 
>0ssède à peu près, sau à. leur renvoyer ses créanciers 
ue LS ses ou à ceux-ci des mandats au por- 
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e à Eee es, De CT titre L l'Union du Crédit, une in- 
sinon nd d atique, par laquelle un grand nombre de 
L et de petits fabricans jusqu'alors privés du bé- 

ou ne l'obtenant qu'à des conditions rigoureuses, 
ont pu en jouir sous des clauses modérées. Ils se sont rendus soli- 
daires en constituant un fonds,de garantie auquel chacun a dà con- 
uer d'avance une, part. déterminée et proportionnelle au 

À désire obtenir. La société fait directement l'es- 


luwpapier de ses adhérens ou des effets qu'ils ont endossés. 
7 d commerce, une fois accepté par l'institution, est ac- 
coup de banquiers. Voilà quatorze ans que cette in- 
stitution fonctioïne d'une manière satisfaisante. Lorsqu'un projet 
AR AeUr la, sanction d'une expérience aussi prolongée, il 
mérite qu'on lui fasse bon accueil. Cependant la tentative qui avait 
été faite pour fonder à Paris une institution calquée sur l'Union du 
Crédit.de Bruxelles n’a pas obtenu jusqu'ici les encouragemens de 
l'administration. La demande d'autorisation a été repoussée; il faut 
croire que ce refus n'est pas définitif. 

Instruction générale et spéciale. — Va puissance productive de la 
société est,subordonnée dans une forte mesure à l'aptitude et à l'in- 
telligence personnelle des populations qui fournissent à l'industrie 
ses agens, ses ouvriers et ses ouvrières. Il m'est impossible de ne 
pas mentionner celles-ci, car le nombre des femmes qui sont occu- 
pées dans les manufactures est très grand. Dans la fabrication des 
tissus, il excède celui des hommes. De là ressort là nécessité de l'é- 
ducation générale et spéciale de toutes les classes de la société, no- 
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| lu 00 mplis ment du AREA à l'heure qu'il est, 
y s est de cinquante. Une fois le programme 
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tamment des classes peu:aisées. Les machines, tout en dis pensant 
de plus en plus l'homme de coopérer par sa force musculaire.à 
production, exigent son attention soutenue et lui imposent lo 
tion de savoir quelque chose, car il lui faut bien connaître l'ap 
qu'il emploie. En un mot, le mode suivant lequel l'industrie.est con— 
stituée de nos jours est un appel  incessant à l'intelligence des po= 
pulations ouvrières : raison décisive pour que celle-ci soit cultivée, 
quand bien même l'humanité et la politique :n'imposeraient pas à 
l’état et à la société le devoir de veiller à l'avancement intellectuel 
de toutes les classes. Ce n’est pas qu'il n’existe encore une\certaine 
école au gré de laquelle ce soit un danger et un mal de répandre 
l'instruction, On ne l’avoue.pas, mais onle pense;tet ontagit dansile 
sens de sa pensée. Gette doctrine déplorable a pesé longtemps sur 
notre système d'instruction primaire, même depuis la révolution de . 
89, et nous n’en sommés pas complétement dégagés-encore. Il n'est 
donc pas superflu de poser la question au grand jour, afin qu'elle 
soit discutée et résolue, et que la solution, qui-ne peut être que 
favorable à la propagation des connaissances, soit enfin mise-en 
pratique. | LÉ nôe SNPÉ ESS (ORONSN 
L'expérience est une autorité devant laquelle sont tenus \ders’in- 
cliner même les adversaires les plus obstinés de l'instruction popu- 
_laire, car ils se donnent pour les hommes pratiques par excellence.Or. 
l'expérience a prononcé un arrêt qui semblé souverain: beaucoup 
de nations se sont décidées depuis un demi-siècle ‘à instruire plus 
qu'auparavant les classes pauvres sans exception; elles ont même 
rendu obligatoire la fréquentation des écoles élémentaires, afin que 
les populations des campagnes et des villes cessassent de croupir 
dans l'ignorance, qu’elles sussent lire, écrire, compter et même des- 
siner, qu'elles y joignissent un certain ensemble denotions utiles 
dans les villages sur le jardinage et l’agriculture, dans les villes tou- 
chant les sciences mécaniques, physiques et chimiques: Ge système 
a porté les meilleurs fruits. C’est ainsi que la face de la Prusse aété 
changée et que les sables du Brandebourg se sont recouverts d’un 
peuple avancé et heureux; c’est ainsi que la Suisse, au milieutdé 
ses âpres montagnes et de ses glaciers, est parvenue à faire jouir 
ses habitans d’un degré de bien-être qu’on trouverait difficilement 
chez d’autres peuples installés sur de riches terroirs. C'est ainsi que 
l'Autriche, dont l'industrie était tant arriérée il ya trente ou qua- 
rante ans, s’est élevée au point d’exciter l'admiration dans!les gale= 
ries du palais de Kensington. C’est ainsi que dans l'Amérique-du 
Nord a surgi un ordre de choses dans lequel les classes quivivent 
du travail de leurs mains sont en plein dans le courant des idées 
et des sentimens du xix° siècle, et ont une part appréciable des 
biens matériels que sait produire l’industrieuse civilisation du temps 
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Il ne mettent pas le pied à l’école, et 
| D rem, parce qu’ils 
scpiatefei perce que le personnel ensei- 
erem à or Rene ER zélé. Au surplus, si peu 
st , ils rendent à la société au- 
er nana Uno pensée de parcimonie, qui n'était 
ue mélange de dédain et d’hostilité pour l'instruction 
ne fs finédiis traitement. si basique dans ces conditions il est 
impec d’attireret de retenir un homme qui se sent quelque 
& Mu riiee de Vinstruction publique a pu, par un prodige 
d' économie, sansque son budget eût été accru, augmenter derniè- 
letraitement de ces fonctionnaires; mais à quel point l'a- 
t-on porte? A 700 francs pour la plupart des cas, c’est-à-dire à 
une somme inférieure à ce que gagne dans les villes un ouvrier 
médiocre, à peine égale à ce qu'est devenu le salaire du terrassier 
dans un:quart ouwun tiers des départemens depuis que la construc- 
tion des chemins de fer a provoqué une grande demande de bras, 
L'instituteur communal, dans les communes rurales, est moins bien 
paragé que le terrassier sous d’autres rapports. Il a moins que lui 
d'un bien que les hommes prisent très haut de nos 

7 l'indépendance ; il est dans un assujettissement absolu. 

"Ce n’est pas ici le lieu d'entrer dans le détail des changemens à 
apporter au programme et au régime des écoles primaires, ni d’'ex- 
poser l'organisation et les méthodes d'enseignement qui convien- 
draïent le-mieux pour les écoles spéciales. La question a fait l’objet 
d'unrapportplein d'intérêt dû à deux membres du jury, MM. le gé- 
néral Morin et Tresca, directeur et sous-directeur du Conservatoire 
desArts-et-Métiers. Je crois pourtant ne pouvoir me dispenser de 
nommer ici l'école appelée La Martinière, de Lyon, qui remplit si 
bien: dans cette grande cité la mission dont je parle. Le succès de 
cettes école rendra facile la tâche de l'autorité lorsqu'elle se propo- 
sera de doter les principaux foyers de l'industrie française d'un en- 
seignement adapté aux besoins des populations ouvrières (1). 


(1) L'école de La Martinière a été décrite tout récemment par un ancien officier du 
génie, M. Antonin Monmartin, de Lyon, qui a pris une part importante à la fonda- 
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L'enseignement primaire, convenablement élargi, s'esti pasla. 
seule branche de l'instruction publique qui intéresse’ directement | 
l'industrie; l'enseignement des beaux<arts lui: importe a 
aussi. La nécessité de répandre l’enseignement des beaux-ar ts parmi 
les populations ouvrières est certainement indiquée/par l'intérêt gé- 
néral de la civilisation française , car: y a-t-1l une: Mn ep 
tion là où manque Île sentiment du beau? Mais en se:restreignant, 
comme il convient ici, à ce qui est d'utilité industrielle, il dates 
pensable que les ouvriers d'une partie au moins des manufactures 
soient initiés aux arts de la forme, du dessin etde la couleur-par 
un enseignement approprié. C'est obligatoire ‘en France, parce 
qu'une bonne partie de nos succès industriels tient à!la supériorité” 
du goût français. Il y a quatre cents ans, qu'étions-noustnous-mêmes 
en fait de goût dans la plupart des beaux-arts? Geque Voltaire ap- 
pelait des Welches. Les Italiens avaient la palmé:tLaroûe:de la for= 
tune a tourné, l’Italie ne compte plus dans les beaux-arts, laimu- 
sique exceptée, si ce n’est par son passé, set le premier rang nous 
est échu, ou pour mieux dire nous l'avons conquis à'la sueur'de 
notre front. N'y a-t-1l point dans ce révirement une leçon au sujet 
du sort qui nous serait réservé à nous-mêmes, si-noust cessions # 
faire d’énergiques efforts ? jé EVA ET 1e SPORE RAS TRES 

Les juges les plus compétens rémarquent dans les applications 
de l’art à l’industrie chez nous, des symptômes de décadénce” c'est 
ce qui a été très bien dit et fortement motivé par M. Mérimée dans 
son rapport sur les articles d’ametblement: Les observations de 
M. Badin dans son rapport sur les tapis sont dans le/même sens. 
Or, tandis que nous sommes stationnaires , d’autres &’élévent Le 
mouvement ascendant se remarque surtout chez les Anglais. Tout 
le monde à été frappé du progrès qu’ils ont fait-dépuis la dernière 
exposition dans le dessin et la distribution dès couleurs pour les 
étoffes, ainsi que dans la ciselure et la sculpture pour lès meubles. 
J usque— -là, il faut le dire, ils étaient plutôt” renomimés pour leur 
mauvais goût; mais ils ont compris que c'était affaire d'éducation: 
Ils ont donc institué avec beaucoup d’ intelligence, et avec cette per- 
sévérance qui leur est habituelle, l’enseignement des beaux-arts en 
vue de l'avancement dé léur industrie. Tout le monde y a Concours 
l’état par la branche d’ administration publique qui porte le nom de 
department of science and! art, les localités directement intéressées 
par des votes annuels de fn, les'associations et les’particuliers 
par des souscriptions. On à puisé aussi largémerit dans le reliquat 
considérable qu'avait laissé l’exposition dé 1854. Le principal ré- 


tion de l’école, et qui n’a pas cessé d'en être un des administrateurs les plus dévoués et 
les plus éclairés. | 
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ts combinés est le Musée-lcole du Sud de Ken- 
ensington eum), vaste établissement où un 

du jrs gens: des deux sexes viennent se former, 
barre pp pre du dessin, en même 
faits et des collections heureusement dis- 

il sn véulent, aux sciences appliquées. 

Suns npte.de nombreuses succursales dans les 

Je n'entrerai pas dans le détail de cette or- 

bor à dire qu'elle. est très bien conçue, et 

| Æ ï t sous l'intelligente direction de sir 
| pré than en maître, fait cette ré- 
lité de l'emignement des beaux-arts dans un 

: de l'institution qui est placée au 

€ il examine la. grande École des Beaux-Arts 

_ de Paris, considérée,par lui avec raison comme la source première 

_des notions € Lara se-répandent dans le pays au sujet 
des beaux-arts. Il en si tion comme laissant beaucoup 

2 Aie aa gen cela M. Mérimée n’est que l'écho de 

générale. L'École des Beaux-Arts est une institution non 
pire or EE dans quelques détails, mais à réédifier de 
la base au sommet. Faisons des vœux pour que le ministre homme 
de goût, qui a cet établissement dans ses attributions, attache son 

. nom à une réforme qui imprimerait aux beaux-arts une LA LA 
salutaire et lui rni la reconnaissance de l’industrie. 

. Encouragemens et développemens à donner à la liberté du Éric. 
vail, — Un, des ressorts principaux, .ou pour mieux dire le plus ef- 
ficace élément de la puissance productive de. l'homme, qui ne fait 
qu'un avec le progrès même de l’industrie, c'est la liberté du tra- 
vail. Les publicistes qui depuis 4789 ont traité des libertés publi- 
ques n'ont pas insisté assez sur cette liberté, qui est éminemment 
féconde et qui touche aux intérêts de chaque jour de la masse de la 
population. Un des bienfaits de la révolution française a été de 
rendre libre l'exercice des professions, en ce sens, que chacun est 
maître de choisir celle qui :lui:plaît, sous un très petit nombre de 
réserves-restrictives. Les règlemens de fabrication proprement dits, 
qui dataient de Colbert, ont.de même été abrogés. Le libre exercice 
des professions présente pourtant encore des desiderata. 1] y a un 
immense service à renare à la liberté du travail : c'est de supprimer 
toutes les entraves résultant de règlemens excessifs qui enchaînent 
les facultés de l’homme industrieux. Lorsque, dans sa mémorable 

. lettre du 5 janvier 1860, l'empereur signalait le système ultra-ré- 

glementaire qui s’est tant donné carrière en France comme un des 
abus dont il importait de délivrer l'industrie, il proclamait une vé- 
rité que les administrations diverses, centrales et locales, ne sau- 
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raient trop avoir présente 
penchant à méconnaitre: b 
Qu’une pratique RdEBié se révèle et qu elle fisse! scandale 
les administrations publiques presque toujours en ee . 
pour décréter un règlement destiné à en prévenir le retou ce ne 
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qui devraient être laissés à la libre action des Seat La masse. 
du public, il faut lé reconnaître, ne trouve presqué jamais que le rè- 
glement soit excessif. Elle le voudrait plus : restrictif encore, et sou- 
vent c’est elle-même qui/l’a provoqué. C’est ainsi qué la liberté de 
l'industrie, proclamée dans sa plénitude dès le début de la révolu- 
tion française, a depuis lors reçu de nombreuses afteintes. 

Les Anglais ménagent beaucoup plus la liberté et sont beaucoup 
moins prompts à la sacrifier. Quand un fait même criant se produit, : 
alors même qu’il aurait été accompli avec les caractères du crime, 
le premier mouvement des Anglais est, comme celui des Français, là 
réprobation, l’indignation même; mais ce n’est pas en faisant une 
brèche à la liberté du travail qu'ils cherchent le remède : ils pré 
fèrent l’attendre de la fermeté de la raison publique et de l’ ascen—. 
dant qu’exerce l'opinion. Ils supposent que dans l' industrie la sur- 
veillance du public, la vigilance du consommateur et lé sentiment 
que doit avoir le producteur de son intérêt bien entendu mettront 
chacun et chaque chose à sa place et garantiront l'intérêt public de 
la lésion dont on à pu le croire menacé. Le maïntien dé la liberté. 
des transactions leur paraît être la principale sauvegarde de l’inté- 
rêt général. Ils ont rarement dérogé à cette règle, et ils ont eu à. 
s'en applaudir. Ce n’est pas à dire qu’à la faveur de la liberté des 
abus ne puissent apparaître; mais, sans méconnaître que les abus 
sont possibles, et même qu’ils peuvent être graves, ils estiment 
que dans l’ensemble, et pour la plupart des cas, ils seront moins 
préjudiciables à la société que ne le seraient des restrictions à la 
liberté. 

À ce point de vue, nous aurions en France tél de procéder à une 
revue générale de nos règlemens administratifs. Les revoir sera 
assurément une laborieuse entreprise; mais c'est commandé par 
l'intérêt public. Pas de liberté suffisante pour le travail, si cette ro 
vision n’a lieu, et si elle n’est faite pied à pied. Le ministre qui en- 
treprendra le premier cette tâche dans son département aura acquis 
un titre du premier ordre à la reconnaissance publique. Il aura 
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trie un grand service ; il préparé l’agrandisse- 
issance productive de l'in et de la société, il 
ge revu Disntis fe Ontes a classes, 


silen est qui sont à supprimer 
| d'autres auraient à être simpli- 
bre d'articles. I] y a trois ans seule- 
’aris, pour la boucherie, la réglementa- 
“us la viande? Et quel effort n’a-t-il 
rc système ridicule? Or nos règlemens pré- 
> de dispositions conçues dans le même esprit. 
> métal Lors est à plusieurs égards réglementée 
| : = ission du gouvernement pour construire 
au, un simple foyer d’affinage. À quoi bon? et qui 
‘est l'industrie du dessinateur, qui est chargée 
onséq dr urnir des plans en double ou triple expédition 
tre 1 vai au dossier? Notre industrie minérale, je veux dire 
exploitation des mines, est sous le joug de règlémens que la loi 
dés mines du 21 avril 4810, où toute la matière est embrassée, n’a 
point autorisés, et que même, raisonnablement interprétée, elle 
interdirait. L'industrie des appareils à vapeur subit, pour ce qui 
concerne les chaudières, des règlemens qui, dans la pensée des au- 
teurs, avaient certainement pour objet d'empêcher l'usage d’appa- 
reils hors d'état de résister à la pression intérieure, afin de protéger 
la vie des hommes dans les ateliers; mais ces règlemens sont telle- 
_ ment combinés, ils prescrivent des épreuves telles qu'une chau- 
dière, après qu'elle y a passé, est plus faible qu'auparavant. Ces 
mêmes règlemens portent, relativement à l'épaisseur des feuilles 
dé métal employées aux chaudières, des prescriptions absolues qui 
tendent à rendre tout progrès impossible : elles s’opposent en effet 
à ce que les chaudières soient faites de la tôle de la meilleure qua- 
lité, ou d'acier en place de fer. Il ne serait pas diMicile de multiplier 
de semblables exemples. 

La liberté du travail compte aujourd’hui, parmi les classes les 
plus éclairées, beaucoup de partisans zélés qui étudient les restric- 
tions apportées à l'exercice de cette liberté pour les signaler et les 
combattre. Ils en ont remarqué une dont l’industrie commerciale 
se plaint depuis quelque temps : c’est le monopole dont sont investis 
les courtiers. L'industrie du courtage, devenue libre après la révo- 
lution de 1789, fut englobée, au commencement du consulat, dans 
une mesure à laquelle le bon ordre des transactions était intéressé 
alors, et qui consistait à limiter le chiffre des personnes qui pour- 
raient se livrer à quelques professions spécialement dénommées et 
en petit nombre. En retour du monopole dont ces personnes furent 
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ainsi intesties par l état, on les astreignit à verser au trésor un FLE 
tionnement. Le désir. de procurer à l'état la ressource des fonds des 
cautionnement ne fut pas étranger à la création du monopole:Lé tré=. 
sor était extrêmement pauvre alors, et il fallut tout l’esprit d'éconc- 
mie et-toute la force de volonté du premier consul pour subvenir 
avec aussi peu à toutes les charges de l’état. Les quelquesimillions 
que fournirent les cautionnemens furent une bonne fortune, dont 
l'origine cependant était regrettable à titre de précédent. Ainsi était 
ressuscité, en partie par le même motif qui y avait fait recourirjadis, 
mais fort heur eusement sur une petite échelle, le système desoffices,: 
dont il avait été tant usé et abusé sous Louis XIV: Après les désastres 
de 1815, les fauteurs de la contre-révolution crurent l’occasion fa- 
vorable pour le rétablissement de, la vénalité des offices, qui était 
pourtant un des traits les plus offensifs de l’ancien régime. En 1816, 
le ministre des finances eut la faiblesse dè consentirvà cetretour au 
passé pour les professionis investies du monopole en 4804; on. leur 
imposa, comme en 1801, un modeste sacrifice, une augmentation de 
cautionnement. Depuis 1816, le commerce s’est beaucoup développé 
en France. L'obligation de se servir d'intermédiarres déterminés et 
en très petit nombre, comme sont les courtiers, est devenue une gêne 
que ne justifie aucune raison d'intérêt public. Le privilége des cour 
tiers n’a aucune utilité et n’offre que des inconvéniens, car le courtier 
n'est pas garant, comme on l’est dans tels autresoflices. Les commer- 
çans ayant été amenés par la force des choses à confier leurs opéra- 
tions, dans divers cas, à d’autres intermédiaires quelesicourtiers, 
ceux-ci, prenant l'offensive avec une grande témérité,tsur le ton de 
gens qui régneraient de droit divin, ont fait des-procès aux repré 
sentans que le commerce avait eru devoir employer. La questionest 
devenueirritante et appelle une solution. [l semble: impossible qu'elle 
soit autre que la Suppression du monopole des courtiers, Le ice un 
anachronisme. | 

On peut considérer comme une émanation du systènte nent 
glementaire la législation sur les brevets d'invention. Néed'un bon 
sentiment, car elle était destinée à protéger ce qu’on supposait être 
le droit de l'intelligence, cette législation est-aujourd’hui domma- 
geable pour l'industrie, et, dans la plupart des.cas peu nombreux 
où les brevets ont donné: un revenu:important, les profits ont été 
pour les frelons de la ruche, et non pas pour les -:industrieuses 
abeilles :: des intermédiaires substitués aux vériables inventeurs: 
ont tout absorbé. ÿ 

Les abus de la législation des brtyon d'invention sont AR Pau 
et dans plus d’un cas révoltans. Ainsi elle peut entraver notre com- 
merce d'exportation et priver l'industrie nationale de, débouchés 
utiles. C'est ce qui arrivera presque nécessairement toutes les fois 
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pareil breveté aura de l'importance, et que le 
ar se montrera exigeant, car le manufacturier 
établi dans un pays voisin où le brevet n'est pas re- 
4 pourra sur les tiers-marchés livrer le produit dont il s'agit 
abais Mer rap que le manufacturier français , 
ur, aura dû payer au breveté pour la jouissance du 
r les brevets d'invention provoque donc 
Le ne de la part des manufactu- 
ef 08 seulement le- dispositif de 
même des brevets qui est 
DE 1e ill'est a AR péremptoires. 
; ir ie Pins fr: 
À DONNER AU eat [Le ASSOCIATION. 
sd RS erens KES has eye FOLsl 
à x 1 que Je principe d’ association abtiônné: plüs de la- 
= 2 arret robe plus libres de s'associer pour la pro- 
_ duction de là richesse, qüe l'association industrielle soit encouragée 
. etrobtienne/le/plus grand espace possible-pour déployer ses ailes. 
Je ne m'arrêterai pas ici à faite l'éloge du principe d'association, ce 
seraittomber-dabs:la banalité. L'histoire du genre humain tout en- 
tière en proclame la: fécondité. Notre cote de commerce, quand il 
fut promulgué, était en progrès sur la législation manufacturière et 
commerciale de-tous les peuples. Un demi-siècle s'est écoulé depuis; 
-pendant-ee temps les autres ont marché, c'est tout au plus si nous 
avons étésstationnaires. Il ya vingt ans qu'un esprit éminent, Rossi, 
en faisait laremarque; notre code de commerce est en arrière sur le 
sujetwde l'association: Le moment est: arrivé de combler cette la- 


cune. Lewprojet de loi sur les sociétés à responsabilité limitée, que. 


j'ai déjà mentionné, vient à propos pour la solution de ce pro- 
blème, Je ne dis pas qu'il la contiénne tout entière, mais il ap- 
porte du moins à l'œuvre un contingent de grand prix, et rien ne 
s'oppose à ce qu'on l'améliore. C’est pourquoi il est bien désirable 
qu'il reçoive: sans retard la sanction législative. 

"L'association semble appelée à rendre aussi de grands services à 
l'agriculture. Ici deux tendances, qui semblent contradictoires, se 
manifestent également. D'une part, une certaine portion du sol se 
divise et se sous-divise; d'autre part, les machines, dont l'interven- 
tionest indispensable au succès des exploitations agricoles, ne s'ac- 
commodent pas de l'exploitation morcelée et provoquent la forma- 
tion de grandes propriétés. L'association ne pourrait-elle donner le 
moyen de combiner la division de la propriété avec la grande ex- 
ploïtation fondée sur l'emploi des machines? L'agriculture com- 
porte aussi plusieurs modes d'association restreinte. On pourrait 
s'associer pour ‘posséder en commun certaines machines, à plus 
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forte raison pour irriguer, ou dessécher, où drainér de concert de 
grandes superficies. La fruitière du Jura est un Sen d'association 
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x MESURES A | PRENDRE DANS LE SENS DE LA LIBERTÉ y! Coude 

20) 6 BE GRIND CNRS ETES de 
pépuis la den | bit un révétetioit a éclaté qui doit 
exercer sur la production générale de la richesse dans le monde;'et 
sur l'industrie de chaque peuple en particulier, une ‘influence consi= 
dérable. Il y à vingt-cinq ans, le principe de la liberté ‘du co | 


était encore relégué dans les livres, quoiqu'il éût compté! pti ses * 


adhérens des hommes d'état justement renommés, Turgot en France, 
Pitt en Angleterre et le comte Mollien, ministre du trésor sous le 
premier empire. Il semblait jusqu’en 1837 que ce fût une sorte de 


thème destiné à exercer d'esprit des théoriciens, en leur fournissant 


l’occasion de dissertations subtiles. Tel était l'état des choses lorsque 
cette grande cause fut prise en main de l’autre côté du détroit par 
une pléiade d'hommes alors obscurs, qui résolurent de faire enfin 
passer le principe dans l’administration des états. Ils°se constituè- 
rent à Manchester sous le nom de ligue pour la réforme des lois sur 
les céréales, prenant ainsi occasion du plus manifeste des abus’aux- 
quels avait donné lieu en Angleterre l'application du principe op= 
posé, qu'où appelait de la protection. Protection de qui? Apparem- 
ment ce n'était pas de l'intérêt public, qui était atteint visiblement 
par toutes ces restrictions au commerce et à la production; mais 
c'était le mot consacré, et devant ce mot, que soutenaient'avec une 
ardeur agressive un certain nombre d'intérêts, les gouvernemens 
s'inchinaient. La campagne qu'avaient entreprise ces hommes géné= 
reux dura plusieurs années. Elle fut conduite avec le plus noble 
dévouement, l’activité la plus infatigable et un'talent qui, chez eux, 
était à la hauteur de leur patriotisme, Ils répandirent'ainsi leur con- 


viction dans le pays, et au mois de février 1846 un grand ministre, 


qui à tiré de là le plus beau fleuron de sa renommée, sir Robert Peel, 
vint au parlement se déclarer converti au principe qu'äVaient si 
bien fait valoir M. Cobden, M. Bright et leurs amis, ét'il Farbora 
courageusement en face de son propre parti. La majorité du parle- 
ment lui donna raison, et depuis ce temps le principe de la liberté 
commerciale à été une des maximes fondamentales du ai 
ment dans la Grande-Bretagne. 

L’ Europe continentale, étonnée de ce spectacle, restait cependant 
sous le joug du système protectioniste, tant étaient puissans lés'in= 
térêts particuliers coalisés sous cette bannière, lorsqu'ä la fin de 
1859 l’empereur Napoléon II négocia avec le gouvernement britan- 
nique le traité de commerce qui fut signé lé 23 janvier 1860./Le 
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\8es.flancs la liberté commerciale. Gest ainsi qu'il 
rle public.et surtout par les protectionistes, qui 
tt que le temps de leur domination était passé. 
1 dernier, dans une solennité agricole, au concours 
merce, M. Rouher, qui avait pris une 
| hienvier? et aux conventions pos- 
ion, proclama au nom de 
18 de à liberté. du commerce comme la 
>. de l'empire. Du. moment que la 
france et . son cr pour soutenir hautement le 
| principe, « # comme infaillible que dans un bref dé- 
lai ce sers Lee politique chez tous les peuples civilisés. 
1j 16 nt : la Prusse, dont le gouvernement, il 
e. D Panet i ours eu un penchant prononcé 
: “sets à nmercia reg qui 27 Mali de la splen- 
Mi deesancieones communes: de la Flandre et du pays wallon, 
ml talie, qu dm font À: l'économie politique un si grand nômbre de 
ÿ et dont même une belle province, la Toscane, s'était 
in ra ri siècle dernier ce principe salutaire, la Hollande, 
que son.génie.essentiellement commerçant faisait incliner déjà du 
même côté, tous ces. états et d’autres se préparent, par le moyen 
ui de commerce, à entrer dans la voie où les appelle l’exem- 
ple de l'An et de la France. Pour la Belgique en particulier, 
le faitest déjà consommé. La conséquence est facile à prévoir : le 
drapeau de la liberté du commerce va faire le tour du monde. 
.. Maintenant.que se sont dissipées les appréhensions dont étaient 
dominés nos chefs d'industrie avant le traité de commerce, mainte- 
ils ont mesuré leurs forces avec celles de l'étranger, et qu'ils 
se.sentent en position de lutter, on peut se demander combien de 
temps on restera à faire un pas plus décisif que le traité même. 
C'est un contre-sens que de recommander à l’industrie d'amélio- 
rer ses-procédés et de lui susciter des entraves quand elle veut se 
procurer, au, dehors les machines nécessaires pour cette améliora- 
tion. L'entrée en franchise de toutes les machines est commandée 
par la logique et le bon sens : c'est la condition même du progrès 
qu'on s'est proposé. Pour le législateur, c'est un devoir de procurer 
à l'industrie nationale les avantages dont jouit l'industrie étrangère, 
son émule désormais, Or, pour cela, il faut qu'elle puisse s’outiller 
au même prix, et par conséquent acquérir des machines partout où 
il luiplait, sans qu'aucun droit vienne exagérer la dépense. Nous 
sommes-encore fort loin de là. Il est des cas où le droit qui atteint 
les machines reste exorbitant (1). Les matières premières propre- 


(1) L'application .des droits est faite, dans certains cas, avec rigueur, probablement 
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ment dites ont été affranchies complétement : il convient de traiter 
de même une autre catégorie d'articles qui sont regardés par les 
manufacturiers comme des matières premières, quoiqu'ils aiént déjà 
recu une élaboration assez étendue. Tels sont les sels et les pro- 
duits chimiques en général : ils ont été fort dégrevés’en vertu du 
traité de commerce; il faudrait compléter le dégrèvement. Tels sont 
encore les fontes, les fers et les aciers en barres ou en feuilles. Il est 
indispensable que l’industrie d’un grand état ait tous ces articles en 
abondance et au plus bas prix possible. Elle n’est pas placée, vis- 
à-vis de l’industrie étrangère, dans les conditions de légalité tant 
qu’elle les paie plus cher. Le faible chiifre de nos importations en 
fer forgé autre que pour rails et en barres d’acier montre déjà que 
_les droits portés au traité sont trop élevés pour ces’articles, puis- 
qu'ils sont presque prohibitifs. La même observation s'applique aux 
cotons filés, matière première de tant de fabrications. Lors de la 
signature du traité, les’ filateurs annonçaient, de‘bonné foi assuré 
ment, qu’à moins d’un droit de 35 à 40 pour 100 leur ruine était 
consommée : avec un droit de 40 à 12 pour 100, les filés étrangers 
ne pénètrent pour ainsi dire qu’en manière d'échanüllons. | 
Le changement le plus urgent à introduire dans notre régime 
commercial est celui qui aurait pour objet la navigation maritime. 
Les surtaxes de pavillon ont fait leur temps. On à lieu d’être ras- 
suré à ce sujet par les conséquences qu'a eues en Angleterre labo= 
lition complète de l'acte de navigation de Cromwell, regardé long- 
temps comme le palladium de la puissance britannique. Depuis lors, 
le commerce de l’Angleterre s’est beaucoup accru et la navigation 
étrangère en a profité, mais la navigation anglaise n’a pas cessé de 
croître ; 1l est remarquable qu’elle ait conservé à peu près intact le 
cabotage, qu'on aurait supposé plus particulièrement menacé par 
la pleine liberté dont jouit aujourd'hui le pavillon étranger d’y par- 
ticiper sur le pied d'égalité (1). Le régime de la protection prétendue 
de la marine marchande est préjudiciable à nos manulactures et à 
notre agriculture. Il les contrarie dans leurs approvisionnemens , il 
les gêne dans l'exportation de leurs produits. Personne apparem- 
ment ne voudra soutenir qu’il est favorable à notre marine mar- 
chande, puisque de toutes parts on compare avec douleur li insigni- 


par la faute de la lettre des règlemens. L'administration supériqire de la douane est 
pleine de zèle et de lumières, et elle trouvera sans doute le moyen de corriger ces 
écarts. Il est à ma connaissance que certaines machines ont payé, depuis le traité, des 
droits plus élevés que ceux qu'elles auraient supportés auparavant. Les machifies où le 
bois est mêlé au fer dans une forte proportion sont sujettes à ce malheur. 

(4) Je lis dans une circulaire de MM. W..S. Lindsay et C°, une des principales mai- 
sons d'armement du monde entier, que pendant les dix mois clos le 31 octobre 1861, 
le mouvement du cabotage a été de 29,036,711 tonnes, et que le pavillon étranger n’y 
est entré que pour 154,000; c’est à peu près 1/2 pour 100. 
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pourtant une mention à part. De tous les arts 
is intéressant par la grandeur de sa production 
é des bras qui s'y consacrent. L'agriculture n’est pas 
se | au mouvement qui a développé de toutes parts la 
oductive de l'homme dans l exploitation des ressources 
», 11 faut en faire l’aveu pourtant, c’est l’industrie dont 
3.8, a été de plus lent. On a fait beaucoup de: découvertes 
ar à l'agriculture, et la mise en œuvre en a été poursuivie 
par des hommes persévérans. Cependant, sur le continent euro- 
péen et chez nous au moins autant qu'ailleurs, le perfectionnement 
de Peur a eu le caractère d’efforts éparpillés plutôt que ce- 
lui d’une marche majestueuse et en masse. Il y a eu beaucoup de 
progrès locaux; il n’y a pas eu un progrès général. En France, on 
pourrait citer beaucoup de départemens où l'on cultive la majeure 
partie du sol à peu près comme du temps de Columelle et de Caton. 
On y a conservé le même araire, et les Géorgiques y sont encore 
l'idéal du genre. 

En dehors de l'Europe, sur plusieurs coins du globe, de grands 
résultats ont été obtenus dans les trois derniers siècles, et même 
depuis le commencement du siècle courant. Le sucre, le café, le 
Cacao Sont devenus dans quelques parties du Nouveau-Monde, par- 
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ticulièrement dans les îles, des productions très étendues. L'i tel 
ligente énergie des Américains du Nord a suscité dans les v allées € 
Mississipi, de l’Alabama et de la Savanah une production de coton 
qui, pour la quantité comme pour la qualité, mérite d’être atée 
avec admiration, car cela tient du prodige (4). Le coton américain à 
fourni à l’activité des manufactures de l'Europe un aliment indéfini 
et à bon marché. Elle a ainsi puissamment contribué à enrichir les 
peuples des deux côtés de l’Atlantique (2). La race anglo-saxonne à 
donné en Australie un autre exemple de ces merveilleuses créations 
par la masse de laine fine qu’elle est parvenue à y produire. Dans 
le même genre, on pourrait citer les tentatives, à la fin couronnées 
de succès, que le gouvernement néerlandais a poursuivies à Java 
avec la persévérance propre à la nation hollandaise pour la culture 
du thé; mais ce n’est plus là un.commerce comparable à celui du 
coton des États-Unis ou des laines de l'Australie. | 
Malheureusement, dans d’autres parties du monde, V'ébarPiE 
impartial est contraint de reconnaître qu’on a reculé plus qu'on n'a 
avancé. La ruine des grands canaux d'irrigation qui existèrent au- 
trefois dans l'Inde est un fait constant. Une des accusations que l’his- 
toire formulera contre le gouvernement, aujourd'hui aboli, de la 
compagnie anglaise des Indes, c'est qu’elle n’eût rien fait pour les 
rétablir. Le beau livre de sir Emerson Tennent sur Ceylan a fait con- 
naître au public européen les innombrables et gigantesques ouvra- 
ges qui, il y a quelques siècles, étaient encore en activité dans cette 
île ravissante, et la faisaient jouir du bienfait de l’arrosage. C'étaient 
surtout des réservoirs établis par le moyen de barrages au travers 
des vallées. Ces étonnantes constructions sont aujourd’hui dans une 
dégradation complète, sir Emerson Tennent. l’expose avec douleur. 
Sans aller à de si grandes distances, sans sortir de l'Europe et du 
bassin de la Méditerranée, que reste-t-il de la culture autrefois belle 
et riche des vastes pays qui, après Constantin, formèrent l'empire 
d'Orient, et sur lesquels depuis s’est établie la domination du crois- 
sant? Les ronces, le désert, tous les aspects de la désolation y ont 
remplacé une agriculture florissante, et de là est né ce proverbe 
trop vrai, que quelques-uns des hommes d’état de l'Europe font 


semblant d'ignorer, Si là où le Turc met le pied, l'herbe cesse 
de croître. 


(1) La production du coton des États-Unis s’est élevée successivement, de moins d’un 
million de kilogrammes en 1790, à l'immense quantité de plus de 800 millions en 1860. 
Toutes les autres provenances ne fournissaient à l'Europe, avant la crise actuelle des 
États-Unis, qu'environ 140 millions de kilogrammes, et c’étaient en général des qua- 
lités métier 

(2) L’exportation annuelle de l’Angleterre en articles de coton était montée à près 
d'un milliard de francs quand a éclaté en Amérique la guerre civile, dont l'effet a été 
de suspendre les envois de coton brut en Angleterre. 
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dans ses foyers les plus renommés, parce que les 
ct de s’ alimenter manquaient aux populations! C’est aussi un 
fait avéré que la production des grandes matières premières que 
l'agriculture fournit aux manufactures, la laine, le coton, l’indigo, 
n'est plus en rapport avec la consistance des manufacturiers. 

_ Mais est-il besoin d’insister pour qu’il demeure établi que l’agri- 
culture mérite un degré d'attention tout particulier ? Il faut donc re- 
chercher les moyens d'en agrandir la puissance productive, ce qui 
en rincipe. et en laissant à part la question des capitaux, ne 

: pas devoir être très difficile, car la question se réduit 
presque à généraliser l'emploi de moyens qui ont déjà été expé- 
rimentés sur une grande échelle avec un plein succès. Ainsi en 
France l'irrigatiqn n'est pas développée à beaucoup près comme 
elle devrait l'être. La grande entreprise d'irrigation pour le Piémont, 
qui wient de recevoir du gouvernement italien un puissant con- 
cours, celui de la garantie d’un intérêt élevé, 6 pour 100, offre 
un exemple qui, on doit l'espérer, ne sera point perdu pour nous, 
On l'a dit souvent, nos fleuves charrient à la mer des millions et des 
milliards qu'il dépendrait de nous d'arrêter en route en jetant leurs 
eaux sur nos terres. Il serait possible de détourner du Rhône, par 
exemple, une très grande quantité d’eau d'arrosage, à laquelle le 
soleil du midi donnerait une immense valeur. N'est-il pas surpre- 
nant qu'à la porte de Paris on laisse la sécheresse dévorer tous les 
étés une province, la Beauce, dont le terroir est bon, et où les ca- 
pitaux abondent, puisque la plupart des propriétaires sont des Pa- 
risiens? Faute d'eau, tous les ans une mortalité inquiétante s’y dé- 

TOME XLIL, 5 
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clare parmi le bétail. Il serait possible cependant d'amener des e: 
d'irrigation en Beauce: on en ferait ainsi un ‘charmant tun. 
territoire aussi fertile que riant. LE a. 5 
_ De même du drainage. En Flac sans out iln'ya pas lieu : 
d'attendre du drainage les mêmes effets qu’en Angleterre, où il aamé- 
lioré la culture sur une vaste superficie, parce que dans les îles bri- 
tanniques l'humidité des terres est un défaut presque général. Hne. 
laissera pas cependant de rendre des services. Le gouvernement 
l'a compris, et, imitant résolàment ce qu'avait fait le gouverne 
ment anglais, il a pris l'engagement d'avancer à l’agriculture sue 
très forte somme pour cette destination, 100 millions. Malheureu 
sement on n'a pas imité de l'Angleterre les règlemens simples a | 
d’un esprit pratique à la faveur desquels les propriétaires et les 
fermiers anglais ont pu aussitôt utiliser la libéralité intelligente de 
l’état. Le génie paperassier, qui tant de fois en France a paralysé à 
les bonnes intentions de l'autorité supérieure, s’est interposé ici, et 
la dotation de 100 millions, promise à l’agriculture pour le drainage, 
reste suspendue au-dessus de sa tête comme un appât que la main 
ne peut atteindre. 

Les règles les meilleures au sujet des assolemens, ainsi que pour 
la préparation, la conservation et le bon emploi des fumiers, engrais 
et amendemens, ont été exposées dans des manuels pratiques et 
enseignées dans de bonnes écoles comme était Roville naguère, 
comme est Grignon aujourd’hui, et dans diverses fermes-modèles. 
Cependant, comme si l’on s’était proposé de contredire par la pra 
tique administrative ce qu’on fait recommander dans les livres et 
les cours, on laisse subsister une surtaxe de pavillon sur la substance 
qui possède la plus grande vertu pour enrichir la terre, le guano. 

Mais pour se rendre bien compte de la situation de l’agriculture 
nationale, il faut l’examiner dans l'existence des paysans. C'est mal= 
heureusement un fait attesté par l'histoire qu’en France et au de- 
hors, sur la majeure partie du continent européen, les populations 
agricoles, depuis la chute de l'empire romain jusqu'à une époque 
peu éloignée de nous, ont été traitées, plus que les populations ur- 
baines, en peuples conquis. Gette oppression a duré presque par- 
tout jusqu'à la fin du xvrrr° siècle, et c’est la révolution française 
qui est venue en interrompre le cours. Dans le moyen âge et dans 
les siècles qui suivirent, on les a pressurées et pillées d’uné facon 
odieuse. Quand ce n'étaient pas les grandes-compagnies , les rou- 
hers et les malandrins qui les dépouillaient, c'étaient les hommes 
d'armes des seigneurs. Il n’a rien existé dans les campagnes qui | 
ressemblât à l’organisation protectrice des communes. Lorsque, 
poussés par le désespoir, les paysans se révoltèrent sous le nom dé | 
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17-48 ” ka public, la charité chrétienne, 
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Lis la révolution de 1789, le paysan français était 
de malheureux que l'habitant des villes. Il ressentait 
| t les inconvéniens et les vices du régime politique qui 
ist. it alors, et qu'on pourrait définir l'inégalité sous un gouver- 
1eme it arbitraire. Dans son dernier ouvrage, l'Ancien Régime et la 

volution, M. de Tocqueville a signalé ce fait, que la bourgeoisie 
hap tassez facilement à ce que les rigueurs de ce régime avaient 
> plus offensif, et spécialement à la dureté des lois pénales, tandis 
que. Le excès de pouvoir et les brutalités de la législation retom- 
| t leur poids sur le pauvre paysan. La gabelle faisait à 
seul aller aux galères des milliers de personnes, et les victimes 
nt surtout des paysans. 
La révolution de 1789, en proclamant les principes de l'égalité 
et de la liberté, a été un grand bien pour la population des cam- 
es. Elle lui a assuré le bénéfice du droit commun et l’a sous- 
traite à des juridictions oppressives et à une législation pénale qui 
était abrutissante, La corvée et diverses exactions qui avaient pris 
force de loi ont été abolies. Les paysans ont continué de former le 
principal bloc de l'armée, mais avec cette grande différence qu'ils 
ont pu parvenir au grade d'oflicier, sous la condition, qu'ils rem- 
plissaient rarement, d'avoir quelque instruction. Il faut pourtant 
l'avouer, pour les paysans le bienfait du triomphe des principes de: 
1789 a été jusqu'ici, à beaucoup d'égards, virtuel bien plus que po- 
sitif, une perspective plus qu'une mise en possession. C’est beau- 
coup dans la vie des peuples qu'une perspective consolante : c'est 
l'espérance qui réconforte et soutient; mais ici-bas, dans le monde 


es 
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“réel, pour que les populations s’en contentent, il faut qu’elles voient 


leur espoir prendre corps successivement; sinon, iltourne encolères : 


“sourdes et en sentimens subversifs. La vente des biens nationaux; en 
vertu de laquelle un tiers peut-être du territoire a changé de pro- | 
priétaire en se vendant à des conditions extrêmement favorables | 
pour l’acheteur, n’a profité au paysan que sur de très petites pro= 
“portions, parce qu’encore fallait-il avoir quelques’ avances, et le … 3 
paysan en était dépourvu. C’est presque uniquement la bourgeoisie 
moyenne, avec les artisans des villes ou des bourgs,"qui s'emest 
enrichie. UT ES HORS OPA FARNSNPESPSRENRRE 
En somme, à l'heure actuelle, le paysan françaistestitrès pauvre, 
je ne dis pas dans tous les départemens, mais dans la grande majo— 
rité. Sa condition matérielle est bien au-dessous de celle du paysan 
des îles britanniques. La maison qu’il habite, au lieu deressembler 
à ces cottages d’un aspect agréable dont se composent la plupart : 
des villages anglais, peut, presque aussi bien que du temps de La 
Bruyère, être appelée une faniére. On n’y rencontre rien de ce qui 
fait le bien-être et la commodité de la vie; ce sont des construc- 
tions où manque ce qui est Le plus indispensable même à l'hygiène : 
un rez-de-chaussée humide sans plancher, pavé à peine, où l'on est 
pêle-mêle avec les animaux domestiques; à la porte, un tas de fumier 
qui empeste l'atmosphère; aucune disposition intelligente pourse 
garantir du froid pendant l’hiver, quoique à cet égard les modèles 
soient tout trouvés, puisqu'il n’y aurait qu'à copier l'Allemagne et 
l’Europe orientale; — une nourriture grossière:où la viande n'apparaît 
que comme un rare phénomène, même dans les provinces les plus 
renommées pour la production du bétail, fort rarement l'usage du 
vin malgré l'abondance et le bon marché de cette denrée en France, 
le plus souvent de l’eau claire, et, dans les départemens qui se 
croient privilégiés, un cidre dépourvu de toute vertu. Je pourrais 
citer telle localité située à 50 kilomètres des marchés où le vin*est 
au plus vil prix, et dans laquelle cependant le travailleur des 
champs, nourri par le propriétaire ou par le fermier, n’a jamais une 
ration de vin à son repas, excepté peut-être chez quelques proprié- 
taires qui, moins avares ou calculant mieux que les autres, distri- 
buent du vin aux travailleurs à l’époque de la moïsson seulement. 
L’instruction est au niveau du régime alimentaire et de l'habita- 
tion; le paysan français ignore ce qu'il aurait le plus besoin de sa-. 
voir pour être un agriculteur passable et retirer de la terre un peu 
de bien-être en échange de son travail. Dans son enfance, il a peu 
été à l'école, ou, s’il y a été, il à eu bientôt oublié le peurqu'ily 
avait acquis. Son bagage intellectuel se compose principalement de 
quelques notions qu’il a pu ramasser lorsqu'il allait de garnison 
en garnison et de province en province, pendant les sept années 
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| 4 arr vue, la condition de l’agriculture française 
laisse beaucoup à désirer, et appelle la sollicitude active du gouver- 
_ nement et. du législateur. Qu'on se rende compte de la situation de 
‘la propriété dans les campagnes , particulièrement de celle qui est 
“entre les-mains des paysans; qu’on en trace ce que, dans le style 
des finances de l’ancien régime, on appelait l’état au vrai. Noici ce 

-qu'on observe. — La législation civile sur les successions favorise 

Me morcellement du sol et par conséquent la constitution de petites 

propriétés. Je suis loin de trouver à reprendre à cette tendance, mais 
je remarque à côté, dans le code de procédure, les articles relatifs 
à la licitation entre mineurs, desquels il résulte que le petit patri- 
moine: est sujet à être dévoré entièrement après deux ou trois trans- 

missions par héritage, et fortement grevé après une seule. Voilà donc 

… juxtaposées des. dispositions légales dont la première provoque la 
formation d’une vaste démocratie reposant sur la population des 
champs, tandis que la seconde travaille à la détruire. 

S'ilest aujourd'hui une vérité élémentaire par rapport à la ri- 
chesse privée et à la prospérité des états, c’est que toute industrie, 
pour remplir sa destination et être bien productive, réclame le con- 
cours du capital. Or le manque de capital a été, non moins que l'ab- 
sence de connaissances suflisantes, la cause du retard par lequel 
l'agriculture se signale fâcheusement entre toutes les industries. Ce 
n'est pas que depuis 1789 le législateur n'ait reconnu qu'il devait 
faire son possible pour mettre les capitaux à la portée de l'agricul- 
ture; mais la pensée de la protéger à cet égard s’est traduite par la 
loi de 4807 sur l'intérêt de l'argent, qui limite à 5 pour 100 le taux 
auquel l’agriculture peut emprunter. Le raisonnement et l'expé- 
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rience démontrent que cette clause Jimitative n’est protectrice qu'e | 
apparence et qu’ ‘elle tourne au détriment de: T'agriculture, en | 
un fait établi aujourd’hui qu elle. l'oblige à à payer plus cher. Je taux 


de l'intérêt. Dans la plupart des cas, et. presque: constamment pour. En | 


la petite propriété, ce taux est. au-dessus de 5et Fonsentaau d 
Le gouvernement, qui est rempli de sollicitude pour l'améliora 
du sort des paysans, et qui a le sentiment de ce qu ’on-doit aire. 
ce genre, a suscité le Crédit foncier, afin que les capitauxdevinssent, 
accessibles à l'agriculture. Voilà dix ans que.le Crédit foncier. ex 
Après quelques phases laborieuses, comme celles, qui: ‘marquent. 
presque toujours les débuts des grandes créations, til: est. parvenu’ 
à une prospérité éclatante, L'administrateur distingué qui le dirige 
depuis quelques années l'a entouré d'institutions auxiliaires, dont 
l’une, le Crédit agricole, semble appelée à acquérir de beaux dé-: 
veloppemens et à rendre de grands services, à la condition cepen- 
dant que le législateur lui’ vienne en aide en modifiant ce qui dans: 
nos lois empêcherait le cultivateur de s'y adresser, Quant au Crédit 
- foncier en lui-même, son brillant succès est venu d’une source dif? 
férente de celle qu’on avait supposée. C'est non à la propriété ter- 
ritoriale qu’il a fait la majeure partie de ses prêts, mais bien à:la! 
propriété urbaine. Les avances qu’il a accordées ont servi surtout à° 
bâtir des maisons dans nos villes, dans Paris principalement, etlainsi. 
à embellir et assainir nos cités, surtout à faire de Paris la plus belle: 
ville du monde. Gette transformation dans l'objet. même du Crédit 
foncier, est-ce un écart que l’institution ait commis de dessein pré- 
médité et par calcul? Aucunement. Le Crédit foncier n’a refusé des 
fonds à aucun propriétaire qui en réclamait, lorsque ce propriétaire! 
a pu produire des titres en règle; mais cette condition, à l’accom-. 
plissement de laquelle le Crédit foncier a eu mille fois raison de. 
tenir, ne peut pas être remplie toujours, à beaucoup près. Pour la 
petite propriété, pour la démocratie territoriale, elle ne peut l'être - 
que par exception, et c'est ainsi que le Crédit foncier n’a pas été utile: 
à l’agriculture, qu’il devait faire prospérer. 

Gomment lever cette difficulté, contre laquelle sont venus échouer 
la bonne volonté du gouvernement et le zèle intelligent de l'admi- 
aistration du Crédit foncier? Il est probable qu’on y parviendrait en 
s'inspirant de ce qui à été fait pendant ces dernières années en Ir=" 
lande, Un tribunal spécial avait été créé, il y a peu d'années, dans 
cette partie essentiellement agricole du royaume-uni, à titre tempo 
raire, afin de liquider la situation des propriétaires trop obérés ou 
liés par trop d'obligations diverses : c'était le «tribunal des proprié- 
tés surgrevées » (encumbered estates court). On en a fait récemment 
une türtdicti on permanente chargée de délivrer à tout propriétaire, 
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parties du royaume-uni. 
grand service, sans manquer 


“arabe de l’état envers le 
général, c'est-à-dire si l’on étendait à 
où soins le bénéfice des dis- 
les, en vertu desquelles le 
Pons soit des hypothèques dites 
à ouloir de ses débiteurs, et contraindre ces 
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thécaires pût être étendue, sans renouvelle 
conséquent sans taxe additionnelle, à cinquante ans, 
‘facile de "totipréndre le “Lon dre avec les intérêts 
$ les annaités. OO 124 81 

h NÉ qui date de l'an passé a pris sur les fonds généraux 
dub la somme de 25 millions pour être consacrée, dans un laps 
de huit ou dix années, à l'achèvement d’une certaine catégorie des 
chemins vicinaux. La mesure est sage, opportune, politique; l’agri- 
culture s’en ressentira. On peut regretter cependant que la somme 
nesoit pas plus forte. Cent millions n'auraient pas été de trop pour 

les chemins wicinaux, qui importent tant à l’agriculture. 
- Même”cés’améliorations accomplies, il resterait encore quelque 
chose à faire here l'agriculture française. La taxe qu’il faut payer 
on, par voie d'achat et de vente, de la propriété 
ve pe excessive chez nous. Le droit est en principal de 5 1/2 
- pour 400; avec 4-décime en sus, c’est un peu plus de 6, et avec les 
2 décimes qui subsistent en ce moment, c'est au-delà de 6 1/2. Un 
droit aussi lourd gêne extrêmement les transactions (1). Avec un 
droit qui serait assez modéré pour que les vendeurs et les acheteurs 
n'y regardassent pas, la propriété territoriale changerait de main 
avec beaucoup! d'activité pour finir par arriver en la possession des 
personnes qui ont le plus d'aptitude à la faire valoir. La puissance 
produetive de l'agriculture française devrait, par cela même, aug- 
menter dans une forte proportion. Une des observations les plus 
remarquables que fournisse l'étude de la législation fiscale de l’An- 
gleterre, c'est que le droit correspondant qu'elle établit est seule- 


de oex 


(4) Les notaires, graduant leurs honoraires sur les droits perçus par le trésor, font 
aussi payer fort cher; puis il y a des charges latérales. Tout cela devrait être réformé, si 
le droit d'enregistrement l'était. 
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ment d’un demi pour cent. Le législateur anglais ne craint pas ce- 
pendant d'établir des taxes élevées, lorsqu'il a lieu de penser que 
cette élévation n’est pas de nature à entraver la production le la 
richesse. C’est ainsi que le droit sur les successions est considérable 
en Angleterre : quand il s’agit de la ligne collatérale, il est égal à 
ce qu'il est chez nous en principal dans le même cas, savoir de 10 
pour 100. Je signale ce dernier fait, parce qu'il me arait fournir 
la réponse à une objection qui semble avoir une grandk force, celle 
qui consisterait à dire que, si la taxe sur les mutations à titre oné- 
reux était réduite autant, on frustrerait le fisc des droits de succes- 
sion par le moyen de ventes simulées entre vis. 
Dans l'intérêt de la puissance productive de l’agriculture, qui 
se confond avec le bien-être de nos agriculteurs, il ÿ aurait done 
lieu d'examiner de près la législation de l’enregistrement en ce qui 
concerne le droit sur la transmission des immeubles à titre onéreux. 
Cette législation n’est pas d’une origine tellement respectable qu'on 
puisse la regarder comme une arche sainte. Elle date de l'an vir, 
époque de désordre et de ruine, où, les sources de la richesse privée 
et publique étant taries, un gouvernement aux aboïs se vit forcé 
d'exagérer ceux des impôts qui rendaient encore quelque chose. 
Les acquéreurs de biens nationaux, sur lesquels retombait alors 
principalement cet impôt, parce qu'ils vendaient plus que les au- 
tres, avaient fait d'assez grands profits pour que, dans la détresse 
où se trouvait le trésor, on ne craignît pas de les surcharger. Au- 
jourd’hui ces excuses de la législation sur la matière n’existent plus. 
Il n’est pas interdit de supposer que si le droit de mutation dans 
le cas de transmission à titre onéreux était réduit au taux où il est 
en Angleterre, et si d’ailleurs les frais d'acte avec les charges ac— 
cessoires étaient limités, par l’autorité impérative de là loi, à une 
somme égale au montant même du droit, les transactions authenti- 
ques, bien plus libres désormais, se multiplieraient tellément qu'en 
peu d'années le produit du droit remonterait à son ancien niveau, 
ou que du moins la perte du trésor resterait fort limitée. Les no- 
taires eux-mêmes trouveraient dans l’accroissement du nombre des 
actes la compensation à la dimimution de leurs honoraires. - 
Il y a une multitude de transactions sur la propriété foncière qui se 
font sous seing privé, et qui esquivent ainsi l'impôt. L’administra- 
tion des finances se donne beaucoup de peine pour-obliger les par- 
ticuliers à les rendre authentiques; elle à échoué jusqu'ici et conti- 
nuera d'échouer, pour un certain nombre nécessairement, quelque 
surveillance qu’elle établisse, quelque pénalité qu’elle fasse inStituer 
par lé législateur, par la simple raison qu’une bonne partie des 
transactions qui se cachent sous l’expédient de la convention sous 
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s. Ave Luna très modéré dont je fais 
on, la voie un) e serait adoptée 
tions achat etc auxquelles don- 

drttlibretient. devien- 

te source de revenus et l'origine 


*. 
: ne 
CAS - 


sr le produit rendu par la taxe 


res meubles . à titre onéreux est une très forte 
L rs n en 1860. Un ministre des finances 
à iettre une branche aussi impor 


ic; mais, en admettant qu'il y eût ici quelque. 
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pes vo hardiesse sied à un grand gouver- 
un objet : aussi sage, aussi conforme aux 
| tion des états, et en aussi parfaite 
ie a de ie politique des temps modernes que le sont 
k ne iculture et l'amélioration du sort des popula- 
dns ua Les hardiesses conformes aux principes de la civilisa- 
ue la situation financière est aujourd’hui tendue 
puy se impossible de se livrer sur l'heure à une pareille 
on pourrait répondre que les finances publiques devront 
éprouver, avant qu'il soit longtemps, un grand soulagement, parce 
que, de toutes parts en Europe on reconnaît que les dépenses mi- 
litaires ont ét exagérées depuis quelques années, et qu’il convient 
de les . Quand le moment de cette réduction sera arrivé, 
le système des impôts pourrait être remanié de manière à compor- 
ter la réforme suggérée ici. [1 y a même dans le revenu public de la 
France un mouvement ascendant tellement prononcé, par le seul fait 
du libre développement des transactions et des consommations, que 
si l'on prenait et tenait la ferme résolution de s'abstenir pendant trois 
ans de grossir le bloc des dépenses de l’état, il n’en faudrait pas 
davantage pour compenser la diminution de revenu qu'aurait occa- 
sionnée la réforme, en évaluant cette diminution fort au-delà de ce 
qu'elle peut être. 

Quand bien même il faudrait, ce que je ne crois point, que pour 
combler un déficit qui aurait eu pour origine cet abaissement des 
droits de mutation, l’on demandât a l'impôt foncier 30 ou 40 millions 
de plus, la propriété foncière n’aurait pas à en murmurer, et devrait : 
s'empresser au contraire d'y applaudir. Ce sont en effet les proprié- 
taires fonciers qui paient la somme aujourd'hui, je veux dire la 
somme de 124 millions à laquelle s’est élevé le produit de la taxe 
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en 4860. Seulement la taxe actuelle leur est bien plus onéreuse 
‘qu'un supplément de 30 ou 40 millions ajouté. à l'impôt férintab 
elle gène beaucoup plus les transactions, suscite: beaucoup ae < 
retard aux ventes qui souvent sont indispensables pour des partages, 
des liquidations ou autrement, et enfin elle pèse beaucoup plus sur 
‘la valeur des immeubles. La a aurait see grandement ga- 


Et 


gné au Sos rss PAANURE LS C'OIR SIENS heroes 
Quoique je sente bien tout ce qu' a samba PA Qui 
précède de l'exposition de 1862, je dois clore ici mes observations, 
heureux si elles ont donné à quelques lecteurs le désir de se rendre: 
compte, par un examen plus approfondi, de tout ce que l'industrie. 
moderne recèle dans ses flancs d’élémens de bien-être pour la so- 
ciété et de puissance pour les étais. Les études: de ce genre ont 
pour effet de faire pénétrer profondément dans les esprits une opi- 
nion qui n’est pas suffisamment encore passée à l’état de convic- 
tion, à savoir que les conditions qui rendent l'industrie grande: 
et prospère sont les mêmes qui font les grands états et les pays 
libres, que les législations considérées comme les plus avancées et 
les plus conformes à l’humanité sont les mêmes que réclame l'in- 
dustrie pour être de plus en plus féconde, et à plus forte raison 
que les bonnes finances n’ont qu’un seul fondement: PEU celui 
d’une industrie respectée et libéralement traitée. | 
Je ne terminerai pas sans exprimer le regret qu'ilne m 'ait pas été 
possible de signaler ici un plus grand nombre d’exposans. Le nom- 
bre est grand en effet de ceux qui se sont distingués.en apportant 
à la civilisation un contingent de produits meilleurs; plus com- 
modes et à plus bas prix, et même des productions nouvelles; mais 
de pareils services devraient être consignés ailleurs. On consacre 
sur des monumens les noms des guerriers qui se sont fait remar- 
quer par des actions d'éclat, et l’on fait bien. Pourquoi n’aurions- 
nous pas dans quelqu'un de nos édifices des tables de marbretoù, 
à la suite de ces concours périodiques, on graverait les noms: des 
hommes qui auraient fait avancer les arts utiles, ou qui en auraient 
porté la puissance bienfaisante à un degré ignoré avant eux? J'au- 
rais voulu de même insister davantage sur tout ce que présente 
de saillant le travail des jurés. Ils ont procédé à l’accomplissement 
d'une tâche souvent ingrate, toujours laborieuse, avec un zèle infa- 
tigable et un dévouement que seul le patriotisme pouvait inspirer. 
Ils y ont montré un savoir et une expérience qui n’étonneront per- 
sonne : la plupart étaient déjà bien connus du public pour l'éten- 
due de leur science ou pour leur parfaite connaissance de la pra- 
tique des arts utiles. Les rapports qu'ils ont rédigés sont remplis 


ue usé pan: soin et ENS louable 
ù is dû aussi aussi exposer avec quelques détails combien 
rés françe s ont eu à se féliciter de l'assistance amicale qu'ils 
é éérprès pe mer pays, accourus pour être des 
| re dont la métropole du royaume- 
tre. Les sentimens dont les jurés de toutes 
ss animés les uns envers les autres étaient 
à ps été seulement une fête industrielle : de 
res de 1851 et de 1855, elle a été pour le 
r'é taie 1 les jeux olympiques pour les Grecs, une 
e où l'on pour un moment au moins, des 
mer rivalités aveugles et où les esprits se retrem- 
s de communes sympathies. Enfin je serais un narrateur 
de ésreenr pre personnellement à tout ce que com- 
_. Mana nce, si je n’ajoutais que la nation anglaise a senti 
k ndeur tue. n’est pas un honneur ordinaire que de donner 
Don l'Europe et au monde civilisé. Elle a été magnifique et 
_ cordiale dans la réception qu’elle a faite aux étrangers, parmi les- 
_ quels elle semblait se plaire à distinguer les Français, si longtemps 
ses redoutables rivaux sur les champs de bataille, aujourd’hui ses 
dignes émules dans les arts de la paix. A l’envi les unes des autres, 
_ivutesles classes de la population anglaise ont comblé de bons pro- 
_cédés les exposans et les jurés du dehors. Les membres de la com- 
mission royale, Si bien dirigée par lord Granyille et l’homme émi- 
nent qui avait été chargé de présider les présidens des trente-six 
_classes du jury (1), s'étaient empressés d'en donner l'exemple à leurs 
compatriotes, sur des proportions qu’on égalerait bien difficilement 
ailleurs. Le caractère qu'ont eu les relations personnelles entre les 
. Anglais et les Français à l'exposition de 1862 suggère une réflexion 
et-une espérance : il n’est pas possible que deux peuples qui se 
montrent si volontiers tant d'égards réciproques, qui ont tant d'idées 
communes et tant d'intérêts communs, ne finissent par nouer entre 
eux les liens d’une étroite amitié. Ce ne sera pas pour leur bien seu- 
my ce sera pour celui de l'humanité tout entière. 


Miche CHEVALIER, 


(1) Lord Taunton, plus connu sur le continent sous le nom de M. Labouchère, qu'il 
portait avant d'être élevé à la pairie. 
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Marcel, voyant que la vanité horticole reprenait le dessus et pen- 
sant qu'il pourrait exploiter la joie de son oncle au profit de ses 
protégés, donna les plus grands éloges à la future Antonia. — Nous 
comptez sans doute en faire hommage au Jardin du Roi? lui dit-il. 
Messieurs les savans doïvent vous tenir en grande estime! . | 

— Oh! pour celle-ci, bernique, répondit M. Antoine: ils pour- 
ront la regarder tout léur soûl, la décrire dans leur beau langage, 
la spécifi iquer, comme ils disent; mais l'exemplaire est unique, et 
je ne m'en séparerai point avant que j'aie hesncoup, de caieux. 

— Mais si elle meurt sans se reproduire? : RRRTE 

— Eh bien! mon nom vivra dans les catalogues! 

— Ge n’est point assez! À votre place, en Cas d'accident, je la 
ferais peindre. 

— Comment peindre? est-ce qu on peint les fleurs à présent ? 
Ah! j'entends, tu veux dire que je devrais la faire tirer en por- 
trait? J'ai bien songé à ça pour d’autres plantes rares; mais j'étais 
brouillé avec mon frère, et quand j'ai fait travailler d’autres pein- 
tres, je n'ai jamais été content de leur barbouïllage de fous. J'ai 
payé cher, et après j'ai crevé la toile ou déchiré le papier. 

— Et vous n’avez jamais pensé à Julien? l 

— Bah! Julien! un apprenti! : 

— ÂAvez-vous vu quelque chose de sa façon? 

— Ma foi, non, rien! 

— Voulez-vous que je vous apporte. 

— Non, rien, je te dis. Nous sommes brouillés. 


(1) Voyez la Revue du 15 octobre. 


u AE vous non diet to le ie juive, 
vez jamais été mécontent de ses manières avec vous. 

‘est vrai, il est bien élevé, il n'est pas sot, ni mal tourné; 
lepui: us J'ai round Al erancr de quoi racheter la maison 
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ent qu'il udrait… 


en dit aussi long qu’un grand. 


de s: Re: une 6 jolie tabatière d’écaille, sur laquelle 

éun en miniature par Julien. Bien que 

t pa sa partie, il s'était appliqué à la reproduction micros- 

l'une de ses toiles pour faire ce cadeau à Marcel, et c'était 

* L'oncle Antoine ne s'y connaissait pas assez pour en apprécier 

: + nat mais il connaissait l'anatomie de chaque dé- 

. rail d'une plante aussi bien qu'un botaniste consommé, et avec sa 

loupe, s'il ne put compter les étamines de chaque fleur et les ner- 

vures de chaque feuille, il put du moins constater que dans les 

faits par l'artiste à l'effet général il n’y avaitjaucune er- 

réur, atéune fantaisie, aucune hérésie, si minime qu’elle fût, contre 
les imprescriptibles lois de la création. 

I regarda longtemps, puis il demanda ingénument si Julien était 

defaire aussi grand que nature, et sur la réponse affirma- 

tive de Marcel il décida que Julien ferait le portrait de l’Antonia 

Thierrit, maïs sous ses yeux, afin qu’il pût veiller sur l’exactitude 

des plus petites choses. — Ces peintres, dit-il, je sais ce que c’est! 

ça veut deviner, ça veut faire mieux que ce qui est. Ça vous donne 
_des’raisons d'air, de lumière, d'effet! Oh! j'ai retenu tous leurs 
bêtes de mots! Si Julien veut être obéissant, à nous deux nous 
réussirons peut-être à faire quelque chose de beau! Va-t'en l’aver- 
tir, afin qu'il se tienne prêt à venir passer une heure ici après- 
demain: ce sera le beau moment de la floraison. 
Marcel alla consulter Julien et revint dire à l'oncle que l'artiste 
voulait deux jours au moins pour étudier son modèle, et qu'il fallait 

le laisser dessiner sans lui faire d’objections, jusqu'au moment où 1l 

en demanderait avec l'intention de s’y rendre, si elles lui semblaient 
justes. 

— Il est bien fier! dit l’oncle avec humeur. Le voilà qui fait déjà 
des embarras comme son père! Croit-il que je lui demande ça 
comme un service? J'entends le payer, et tout aussi cher que n im- 
porte qui. Qu'est-ce que ça vaut, une journée de travail de ce 
monsieur ? 


RES 
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— Il ne veut pas être payé. Il yous demandera votre pratique, si : 
vous êtes content de lui. Ta aout) eo SR 

_— On sait ce que ça veut. dire, il me demandera... Lu et 

__ Rien. Vous réglerez tout vous-même. On vous sait: généreux 
quand vous ne haïssez pas les gens, et vous ne Ken pas. Julien 
quand vous le connaîtrez mieux. it te is hotlise 

_— Eh bien! qu’il vienne tout de suite, qu a) commence! Bu refé 

— Non, il a de l'ouvrage qui presse ; demain il vous. «donnera 
quelques heures pour commencer. 

Le lendemain, en effet, Julien commença à regarder a plante, 
et il en fit plusieurs croquis en la prenant dans tous ses aspects. 
M. Antoine, fidèle aux conventions tracées, ne vit ces essais, que 
lorsque l'artiste les lui soumit. Il en fut plus satisfait qu'il ne voulut 
le dire. Cette manière consciencieuse d'étudier la structure et l'at- 
titude l’étonnait et lui plaisait. Julien parlait peu, il regardait tou- 
jours, et il avait l’air d’aimer passionnément son modèle. L horti- 
culteur conçut dès lors quelque estime pour lui, et comme jamais 
Mve Thierry n'avait révélé à son fils la folle conduite de son beau- 
frère envers elle, comme rien dans la physionomie et les manières 
du jeune homme ne trahissait la moindre aversion, Antoine, qui 
avait d'autant plus besoin de s'attacher à quelqu'un qu’il était de- 
venu plus égoïste, le prit en une sorte d'amitié latente et sourde, si 
l’on peut ainsi parler. ù 

Le second jour, Julien*commença à peindre; n mais cette fois l . 
ne comprit plus rien, et commença à s'inquiéter. Ce fut bien. pis 
quand Julien lui déclara qu'il avait besoin de finir son travail dans 
son atelier, où il avait des conditions de lumière disposées à, son 
gré, et une foule de petits objets qu’il ne pouvait transporter sans. 
en oublier quelques-uns. 11 y avait loin du pavillon à la serre de 
l'hôtel Melcy, et le lendemain on n’aurait pas de temps à perdre en 
allées et venues; il ‘fallait saisir au val l'expression de la Pepe 
dans son état de floraison complète. 

Mais faire voyager le modèle, c'était le compromettre; c’ ‘était hà- 
ter sa floraison, fatiguer sa tige, ternir sa fraîcheur! L'oncle Antoine, 
trouvant l'artiste inébranlable, se résolut à porter lui-même la pré- 
cieuse Antonia à son atelier avec tous les soins possibles, au risque 
de rencontrer M"° Thierry et d’être forcé de la.saluer. 

En imposant ce dur sacrifice à l'oncle Antoine, Julien n’avait pas 
cédé aux petites manies d’un artiste vétilleux. Il avait suivi le con 
seil de Marcel, qui voulait amener une sorte de réconciliation entre 
les parties, et qui; désespérant d'entraîner M"° Thierry à la moindre 
avance, avait jugé nécessaire de la surprendre par une entrevue for- 
tuite avec son ennemi. 

Me Thierry, que nous vous avons montrée ‘parfaite, et qui l'était 
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able € Te rer avait fleuri s' les 
ga DIRES façons galantes. Elle avait étéisi jolie, 
elle étai si bien en conserv ! Son mari, tout en la ruinant par son 
oyance, avait ( ‘amoureux d'elle jusqu’à son dernier jour, 
a éût dit qu e ce vieux couple était destiné à faire re- 
n et Baucis. A force dé s'entendre dire qu’elle était 
_ 44 qui était vrai relativement à son âge, la 
se croyait et se sentaît toujours femme, et, après 
cinq ans écoulés, elle n’avait pas oublié combien les préten- 
dé l'armatéur l'avaient blessée dans sa dignité et dans son 
amour-propr pr homme grossier, qui avait eu l'audace de lui 
_ diré: « Me voil! À 84 riche, vous pouvez m'aimer à la place de 
 mon'frère, » lui causé la seule mortification réelle attachée à 
ce que le monde avait, dans ce temps-là, appelé sa faute! Plus tard, 
| niènt ét la sûreté de son commerce l'avaient fait rechercher 
les admirateurs de son mari. Elle avait pu relever la tête, triom- 
pher du préjugé, prendre une place réservée, exceptionnelle et des 
plus agréables dans l'opinion. Elle avait donc été heureuse, sauf une 
Seule amertume restée saignante au fond de son cœur. I] lui sem- 
blait avoir été souillée une fois en sa vie, et cela par les offres et les 
| de M. Antoine. 

Marcel ne sut pas pénétrer le labyrinthe de ces délicatesses fémi- 
ninés. Il'crut que le temps avait fait justice de cette ridicule aven- 
ture, et que me Thierry disait la vérité en déclarant qu’elle était 

à tout eh ter pour assurer à Julien les bonnes grâces de 
son riche parent 

Julien n’était pas homme à convoiter les richesses de l'oncle An- 
toine. JI ne s'était jamais dit qu’en l’adulant il pouvait prétendre à 
une bonne part dans son héritage. Longtemps il avait repoussé 
même l'idée de lui demander un léger service; mais lé désir de re- 
couvrer pour sa mère, à force de travail, la maison où elle avait été 
si heureuse avait vaincu sa fierté. Résolu à consacrer toute sa vie, 
s'il le fallait, au soin de s'acquitter, il ne rougissait plus des dé- 
marches que faisait Marcel pour obtenir d'Antoine l'avance des fonds 
nécessaires. 

Pourtant, au moment de voir arriver l'oncle, Julien eut quelque 
scrupule de tromper sa mère. Il craignit qu’elle ne fût trop surprise, 
ét il essaya dé la préparer à la visite qu'il attendait. Me Thierry fit 
contre fortune bon cœur; mais elle eut à peine salué M. Antoine 
qu'elle monta dans sa chambre sous le premier prétexte venu, et s’y 
tint renfermée, ne pouvant prendre sur elle d'affronter la présence 
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de cet antipathique personnage. Antoine, qui ne l'avait paswue aus 
puis une trentaine d'années, : ne la reconnut pas tout de suite,set 
n'eut pas la présence d'esprit de s’en excuser. Il était venu à pied à 
travers son enclos, dont une porte de service donnait sur la rue:de 


Babylone, tout près du pavillon. Ne se fiant qu'à lui-même-.dursoin | 


de toucher à son lis panaché, il l'avait apporté lui-même. Il le dé-v 


posa lui-même sur la table du petit atelier. Il enleva: lui-même le 


vaste cornet de papier blanc qui le protégeait, et quand il vit Var-\ 
tiste à l’œuvre, il prit une gazette que M"° d’Estrelle envoyaittous 
les matins à M° Thierry, et s’assoupit dans un coin de l'atelier. 

Julien attendait Marcel, qui lui avait promis d'essayer le rappro= 
chement provoqué par lui; mais Marcel, retenu par une affaire im=! 
prévue, n’arrivait pas. M*° Thierry ne descendait pas. Julien)sentait 
qu’il ne pouvait rompre la glace sans l’initiative de son cousin;äilne 
disait mot, travaillait, faisait de son mieux, et pensait à Julie. uw 

L'oncle Antoine ne dormait que d’un œil. Il se sentait ému, con- 
traint, agité dans la demeure de celle qu’il haïssait, et-en vue de. 
l'hôtel d’Estrelle, où sa nouvelle fantaisie s’était logée. Il se let 
marcha en faisant crier ses gros souliers, se rassit, et, ni bien en 
peu son lis, il essaya de causer avec Julien. o-ta Te 

— Est-ce que tu as beaucoup d'ouvrage? lui dit-il. were 

— Beaucoup, répondit Julien. À 

— Et on te paie cher? 

— Assez cher. Je n’ai pas à me plaindre. 

— Combien gagnes-tu par jour? _ 

— Une dizaine d’écus, l’un dans l’autre, dit Julien en AE 

— Ce n’est guère; mais à ton âge ton père n'en gagnait pen tant, 
et tu augmenteras tes prix d'année en année? | soi 

— Je l'espère et j y compte. 

— Tu as de l’ordre, toi, à ce qu’on dit? 

— Oui, mon oncle, je suis forcé d'en avoir. 

— Tu ne vas pas dans le monde, je pense? : 

— Je n'ai pas le temps d'y aller. 5 a6f af. jones 

— Mais tu connais des gens de qualité ? lsoter 8h 

— Geux qui fréquentaient mon père ne m’ont pas oublié. 

— Tu rends quelquefois des visites? : 

— Rarement, et seulement quand il le faut. 

— Connais-tu la baronne d’Ancourt? 

— Je connais son nom, rien de plus. 

— N'est-ce pas une amie de Me d’Estrelle ? 

— Je n’en sais rien. 

— Mais Me d’Estrelle, tu la connais? 

— Non, mon oncle. 

— Tu ne l’as jamais vue ? 


ÉIOPOIANTONIAIE AJESA St 
ps I D LORS SAN ON ON PI UIAAGE Ja 1 
onge avec résolution. “Il lui semblait que tout le | 
“à De | x son sauren) et étaitbien décidé èle ren- 
mets avait peut-être aussi 

, pour ne pas perdre l'habitude de 
a: mère passe as heures et des jours 
el an saved a aqre et toi... | 


os pas noble? PL | 
is pas d'âge ë me présenter chez une 


ne or âgés. 
en a rat trop jeune, toi? 


_— Eh! eh! ça n 'est pas mal, ça commence à venir; mais tu bar- 
bouilles tout le fond : où mettras-tu le nom de la plante? Je le veux 
_en grosses lettres d'or. 

— Alors je ne le mettrai nulle part. Cela nuirait à mon effet. 


| beaucoup à être jeune, je vous assure ! répondit 
{24 ess nt des réflexions bizarres de son oncle. 
n  rEon + dérouté recommença à marcher par la chambre d’un pas 
| Saccat 6 et agaçant: ‘puis il dit à Julien : — Tu en as ere long- 
LE) do ui < O 
4 ds Poëideut'ou trois heures. 
; | Fr Rvuton da | . 


__ —Ah!parexemple! je veux mon nom, pourtant ! 

ë _ —Wous leferez mettre en grosses lettres noires sur un médail- 
_ lon en relief, en haut ou en bas du cadre doré. 

…_  — Ah bien! c'est une idée, ça! Si tu me fais un chef-d'œuvre, je 
_ T'inviterai à la céfémonie du baptême. 

_ — Bah! une cérémonie? 

— Oui, ces messieurs du Jardin-du-Roi viennent demain déjeu- 
ner chez moi. Je les ai invités. Je les attends, et Comme ça m'ennuie 
de rester en place les bras croisés, je m’en vais voir un peu chez 
moi si on fait bien les choses, car je veux une espèce de fête. Aie 
bien soin de mon lis, ne te laisse pas déranger, travaille sans dés- 
emparer. Je reviens dans une heure. — Et comme chaque coup de 
pinceau donné désormais avec entrain et certitude par Julien sem- 
blait faire passer la vie de la plante merveilleuse sur la toile, l'oncle 
en fut frappé, sourit, et s'humanisa jusqu’à taper sur l'épaule du 
jeune homme en disant : — Courage, mon garçon, courage! Con- 
tente-moi, tu ne t'en repentiras peut-être pas. 

Il sortit; mais, au lieu de rentrer dans son enclos, il se dirigea 
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machinatésient, vers l'hôtel d’Estrelle. Un monde d'idées confuses, 


riantes, chagrines, hardies, faisait extravaguer cette tête affaiblie à ‘4 
en même temps qu nes par la er. le Rene l'ennui et la 4 


vanité. cer 2 ce ve SAIS, 

= J'aïeu-tort, se disait-il, de confier ma daihabté tte folle 
de baronne. Elle s'y est mal prise : elle ne m'a pas. seulement 
nommé ! Elle a dit que j'étais un vieux roturier, voilà tout, et la 
petite comtesse n’a pas deviné du tout qu’il s'agissart d’un homme 
bien conservé, qu’elle a loué elle-même de sa bonne santétet de'sa 
bonne mine, d’un homme qu’elle sait généreux et grand ,"ét dont 
les talens comme amateur de jardins et producteur de raretés ne 
sont pas à dédaigner. J'en veux avoir le cœur net. Je veux me dé- 2 
clarer moi-même; je veux savoir si je dois aimer où haïr: É 

Il entra résolàment dans l'hôtel, et demanda à parler d’affaires à . 
la comtesse. Elle hésita ün peu à le recevoir ;‘elle le savait bizarre 
et le jugeait maniaque. Elle eût souhaité que Marcelfàt présent à 
l'entrevue; mais elle connaissait la susceptibilité de'son vieux voi- 
sin, et elle craignait de nuire aux intérêts de M Thierry en refu- 
sant de le voir. Elle le fit entrer. Elle était seule, maïs elle pensa 
qu'il serait de la dernière pruderie de s’alarmer d'un tète-à-tète 
avec un vieillard dont l’austérité de mœurs était avérée” 0 

Le richard arrivait avec des idées de lutte; il s’imaginait _—. 
batailler pour obtenir ce tête-à-tête. Quand il's'y trouva tout porté, 
et sans autre obstacle que deux minutes d'attente, quand il vit l'ac— 
cueil un peu réservé, mais toujours poli et affable, de sa belle voi= 
sine, son courage l’abandonna. Comme tous les gens longtemps 
livrés à des pensées sans échange et sans contrôle, nul n’était plus 
audacieux que lui en projets : c’est cette audace qui l'avait enrichi,” 
et il $ y fiait; mais comme jamais il n’avait agi que derrière la toile, 
il était aussi incapable de faire quelques pas en personne sur la’ 
scène du monde et de parler à une femme qu'il eût été de com- 
mander un navire et de traiter avec les Algonquins. Il pâlit, balbu=— 
tia, remit sur sa tête le chapeau qu’il avait Ôté, et tomba dans un si 
grand trouble que M"° d’Estrelle, inquiète et surprise, fut forcée de 
venir à son aide en lui parlant la première de ce qui, selon 2 fai- 
sait l’objet de sa visite. 

— Nous voilà donc en délicatesse, mon voisin, lui aneste avec 
bonté, à propos de ce malheureux pavillon, qui devait, c'était mon 
espoir, nous établir sur un pied de bon voisinage et de bonne in- 
telligence? Savez-vous que j'ai envie de vous SE et ri je ne 
vous trouve pas raisonnable ? 

— Je suis fou, c’est connu, sept Antoine d’un ton bôurra. Le 
force de me le dire, on finira par me le faire croire! aps: Ais hd 

— Je ne demande qu’à être détrompée, reprit Julie; mais dh- | 
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ps pour me faire fig Lrahuite: 
offrez : je vous en 
éfez® rer voulez que:j je parle? C'est assez 


in bon li avec un imperceptible sourire do 
Le mr Mc ne AX-HÉRL Y 

étcnme madame la comtesse, vous êtes faite pour 

et jy pensais, que diable!... Je me disais : 

“est mmage qu qu’ ‘SON 22 re er 4 140 enfin quel- 
| Vin en, dt ERDEDIR PS 1s des recors... Je ne suis qu'un 

turier, mais je me sens moir > que les beaux messieurs et les 
pes.6 sa fam ‘est pourquoi j'ai dit ce que j'ai dit, et 

de travers, ce qu prouve que vous me méprisez. 
Oh! ! pour cela, non! A Tan la comtesse. Vous mépriser pour 
e action que vous vouliez faire! Non, cent fois non! Vous 
n que c'est impossible ! | 
rs, pourquoi refuser? 

s. À tez, monsieur Thierry, voulez-vous me donner votre pa- 
role d'honnête homme que vous me connaissez bien, que vous êtes 
. bien sûr de la sincérité, du désintéressement personnel de ma dé- 
marche auprès de vous? 

…._— Oui, madame, je vous en donne ma parole d'honneur. Est-ce 
que sans ça, mordié, je reviendrais vous voir? 
 — Eh bien! j'accepte, dit Julie en lui tendant la main, mais à 
une condition, c'est que vous me rendrez votre bienveillance. 

_Lewieux Antoine perdit la tête en sentant cette petite main douce 
dans sa main sèche et dure. Il eut comme un éblouissement, et, ne 
faire de cette main de femme qu'il ne croyait pas devoir 
baiser et qu'il. n’osait pas serrer, il la laissa retomber, et bégaya un 
pp tortembrouillé, mais empreint d'une sorte d'effusion, 
— Puisque vous me traitez comme si vous étiez mon obligé, re- 
pit it Mwe d'Estrelle, je vous avertis que je deviens exigeante. Je n'ai 
besoin, en réalité, pour le moment que de vingt mille livres. Auto- 
risez-moi à offrir les vingt mille autres de votre part à M"° Thierry. 
— Oh! ça, ce n’est pas possible! dit Antoine avec humeur. Elle 
refusera.… En voilà une qui me déteste! Je viens de lui rendre vi- 
site. Elle m'a tourné les talons et s’est sauvée dans son grenier! 
— Vous avez donc eu quelque tort envers elle, mon voisin? 
— Jamais! Si elle a voulu le comprendre autrement... Qu'elle 
_ dise ce qu'elle voudra, je suis un honnête homme. 
| — Elle ne m'a jamais dit le contraire. 
— Elle ne vous a jamais parlé de moi? Voyons, là, sur l'honneur, 
vous aussi ! 
— Sur l'honneur, jamais! 


11 


. 


8A REVUE DES DEUX : MONDES. 


s(—Alorsst tenez! dités-lui de me respecter. comme elle ledoit, 
et ne parlez pas de lui donner un argent qui est à vous, car le d | 
m'emporte, Si VOUS voulez faire cas de moi et ne pas rougir de mon 
amitié, je lui flanque,… oui, je lui campe un joli cadeau! Je lui ra- 
chète sa maison de Sèvres. Hein! qu'est-ce que vous diriez de.ça? 

 — Je dirais, mon voisin, s’écria Me Tivoli ARE 


que vous êtes le meilleur des hommes!  ! :Tqurs ébène 25h 
— Le meilleur, vrai? dit le richard, flatté da son orgueil jus- : 
qu’à l'ivresse : le meilleur, vous dites? uor sf JÉsViue M. 
— Oui, le meilleur riche que je connaisse. : 4, Len 


— Alors ça vaut fait! Voulez-vous venir dîner chez moi demain; 
avec des savans, des gens d'esprit très fameux, et assister à un bap-. 
tême? Voulez-vous être marraine et m “AROREE PRRE a JOUE compère? 


— Oui, à quelle heure? 2 nr NERO RS nan À 

— À midi. ! ++ | SH ARS 

— J'irai! mais avec ele un, puisque, vous avez des REFRCUNED 
qui ne me connaissent pas. J'irai avec...! : toi FE Teva 


— Avec ma belle-sœur, je vous vois venir! nes. ''ohéuron 
— Eh bien! vous me le défendez? ps 46 nu à 
— Vous le défendre? Savez-vous que vous a comme si Siéas 
votre maître, dit-il avec une sorte de fatuité mystérieuse. 
— Comme si vous étiez mon père, répondit Julie avec candeur. 
Un vieillard sans chasteté eût été blessé de cette parole; mais An- 
toine était chaste dans sa folie, et, nous pouvons l’affirmer, il m'était. 
pas amoureux de Julie. La comtesse seule était l’objet de sa pas— 
sion. Qu’elle fût sa fille adoptive ou sa femme, peu lui importait. 
Pourvu qu’il pût la montrer à son austère compagnie du lendemain; 
à Marcel, à Julien, à Me Thierry surtout, et à tous ses jardiniers, 
appuyée sur son bras ou assise à sa table, et lui témoignant une 
amitié filiale sans s'inquiéter du qu'en dira-t-on, il lui semblait qu'il 
serait parfaitement heureux ainsi. — Et si je ne suis pas encore con 
tent, se disait-il, parlant de lui-même à lui-même avec une ten- 
dresse sans bor nes, je serai toujours à temps de l'apprivoiser et de 
l’amenér au mariage, au sacrifice de son titre pour le nom de Thierry 
aîné, qui alors vaudra bien celui de monsieur mon frère, one le 
peintre! : 
— Puisque vous êtes së gentille, dit-il à Julie, mot je vais être, 
gentil. Je vais faire tout ce que vous souhaitez. Chargez-vous, par 
exemple, d'inviter pour moi M®e André Thierry, et dites-lui quest, 
par sa faute, vous manquiez au rendez-vous de demain, LÉ ne le lui 
pardonnerais de ma vie. 
— Je me charge d’elle, mon voisin. À demain! soyez tranquille! 
— (a vous ennuierait de dire mon ami? reprit Antoine, dont la 
langue se déliait sous le coup du bien-être intérieur. 
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ié pas du tout, répondit Julie en eye see 
là-demain, si vous tenez parole. 
Smet publiquement? 
et de tout mon cœur. 
U ven alla en trébuchant comme un bmmei ivre. Dans 
it à demi-voix tout seul, avec des yeux étincelans et | 
hatiques. . Les D pour un échappé 
oO MEME! 
mu "ré du in de d’Estrelle, fétberiit ma- 
aille it et si son lis se portait bien. 
Est Er e M" d'Ancourt pouvait faire tout man- 
._q 4 à Mas d'Estrelle le nom du prétendant qu’elle 
_ Jui sAdÉvidétinnent Julie ne se doutait de rien; évidem- 
mer dntondett pas malice à l'attachement du vieux voisin. 
> Peu à peu elle pourrait bien en venir à l'accepter pour mari à force 
So sa magnificence; mais il avait voulu aller trop vite : il 
avait failli tout gâter. Il fallait, puisque la baronne ne lui était pas 
contraire, courir chez elle avant tout autre soin, lui dire où en 
étaient les choses et lui recommander le silence. Il sauta dans un 
fiacre qu'il rencontra vide, et se fit conduire à l'hôtel d’Ancourt. 
Julie était vivement émue; comme tout cœur généreux qui vient 
r et de mener à bien une bonne action, elle se sentait 
L isé dans un sincère oubli de sa personnalité. Cet oubli fut si 
= complet, qu’elle jeta sur ses épaules un léger mantelet de soie vio- 
…. Jette et courut vers le pavillon, impatiente d'annoncer la grande 


PE 
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: 


— nouvelle à MAndré, et de lui faire promettre de la chaperonner 
| au repas de l'hôtel Melcy. Elle ne pensa pas plus à Julien que s’il 
| n'eût jamais existé, ou, si elle y pensa, elle ne s’avisa pas du danger 
qu'elle courait de le rencontrer. Ce danger, dont elle ignorait d’ail- 
leurs la gravité, lui semblait bien peu de chose au prix de l’événe- 
ment qui la poussait vers sa mère. D'ailleurs elle était seule. Per- 
sonne dans son salon, personne dans le jardin. Les roses seraient-elles 
Scandalisées de sa démarche, et les rossignols iraient-ils crier par- 
dessus les murs que M" d’Estrelle entrait dans une maison où pou- 
vait se trouver un jeune homme qu’elle n’avait jamais vu? 
Julien n'avait pas en ce moment le loisir de guetter l'approche de 
Julie. I fallait peindre vite et sans distraction. Le lis ne pouvait point 
s'engager à ne pas se ternir et se déformer avant le dernier coup de 
pinceau. M Thierry était dans sa chambre avec Marcel, qui, après 
avoir échangé quelques mots avec Julien, voulait sermonner, con- 
fesser et convaincre sa tante en tête-à-tête, le sujet de sa vindicte 
étant resté et devant rester caché au jeune artiste. 
Me d'Estrelle frappa légèrement à la porte du pavillon. Une grosse 
voiture chargée de moellons passait en ce moment-là dans la rue. 
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Le ons des roues, les cris du charretier etles LR ‘1 
couvrirent le faible bruit de son signal. Pressée de: voir M®° Thierry 0 
avant qu’elle ne fût avertie et mal disposée par quelquermessage 
bourru du bizarre Antoine, M»° d'Estrelle ouvrit: résolûmentlune 
première porte; puis une seconde, et se trouva dans l'atelier de  Ju- 

lien, seule et face à face avec lui, car son modèle était placé dansle 


‘jour projeté de la fenêtre sur cette porte, et Julie apparut artiste à 1 


_en pleine lumière, comme si elle venait à lui dans un rayon de’soleil. 

Julien s'attendait si peu à cette vision qu’il faillit tomber foudioyé. 
Tout son sang se porta à son cœur, et sa figure devint plus blanche 
que le lis de M. Antoine. Il ne put ni parler ni saluer, ilkresta de- 
bout, la palette en main, l'œil fixe et dans une dise Re 
ment pétrifiée. LM b ù Saba 

Que se passa-t-il donc d’analogue dans l'âme et: ras les sens de \ 
la belle comtesse? Il est certain qu’à la vue de ce jeune homme 
d’une beauté accomplie et d’un type:où la noblesse des lignes, netle 
cédait qu’à l'intelligence de l'expression, elle se sentit saisie d’une 
sorte de respect instinctif, car il n’était pas un inconnu pour elle. 
Elle savait toute sa vie honnête et digne, son labeur tenace à la fois 
ardent et régulier, son amour filial, ses sentimens généreux; l'estime 
et l'affection qu’il méritait, et que nul de: ceux qui leconnaissaient 
ne pouvait lui refuser. Elle avait peut-être eu quelquefois la curio- 
sité de le voir, et sans doute elle s'était interdit d'y céder, soit qu'elle 
eût trouvé ce désir puéril, soit qu’elle eût pressenti da we mens 
danger pour elle-même. 

N’en cherchons pas plus long. Elle était apparemment toute dE. 
parée à l'invasion du sentiment qui devait décider de sa wie. Elle en 
reçut comme une commotion terrible; le trouble qui paralysait Ju- 
lien la saisit tout entière, et elle resta un instant aussi muette, aussi 
immobile que lui. 

Quiconque eût vu ce beau couple sorti des mains des Den a 
quelque région inaccessible aux préjugés sociaux et'se rencontrant 
dans les conditions naïves et magnifiques de la logique suprême se 
füt dit sans hésiter que cette logique de Dieu avait fait cet homme 
superbe pour cette femme charmante, et cette femme sensible et 
vraie pour cet homme ardent et fier. Tout était charme et douceur 
dans la grâce de Julie, tout était passion et magnanimité dans la 
beauté de Julien. En rencontrant enfin le regard l’un de l’autre dans 
ce rayon du soleil de mai, tout moite des parfums de la vie nouvelle, 
chacun d'eux prononça intérieurement, comme un cri d’irrésistible 
amour, les noms que le hasard leur avait donnés, Julie, Julien, 
comme s'ils eussent été destinés à n’en avoir qu’un pour deux. 

I fallut donc un grand effort de leur volonté pour.qu'ils se sou- 
vinssent de ce qui séparait leur existence sociale, | 
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ne Julie, c'est ce jeune peintre; j'ai-cru Fest un 
| . lélas! se dit Julien, c'est cette grande creme 
c dia ont 346 a0é nu, Eu 
à h pente a Juisdemanda. silsétait M. Julien 
fondér sua an er air de doute hy- 
comtesse d'E e? — Dérision! comme 
avaient à se er pour prendre EEE l'un de 
L Ms + ra He ‘à 
que madar Émeien ortie? dit la comtesse. 
ais l'appeler. — Et Julien ne bougeait pas; 
> cloué S-au carreau. — Elle est avec mon 
oeil à nr dire à toi aussi de des- 
lre cles ordres. 
‘80 > descende! Je vais monter, si vous me mon- 
de chemins 5 REA die ajouta-t-elle en voyant que Julien 
| e isrrioe e de se mouvoir. Il serait peut-être bon de prévenir 
Ë Le mère : D ne nes pas vue hier, FRANS n'est-elle 
D 4 cena TUE 
. — Elle souffrait un peu en n effet, répondit Julien. 
béelloribe, oui, vous devez la préparer à une émotion. agréable, 
| Dieu merci, et qui pourtant peut la saisir. Faites-lui entendre dou- 
f _ cement que je lui apporte de grandes et bonnes nouvelles de M. An- 
toine Thierry 


£ “trez 


relativement à la maison de Sèvres. 
_ Julien ne sut pas etne crut pas devoir résister au désir de remer- 
__ cier Mwe d'Estrelle. La présence d'esprit lui étant un peu revenue, 
il la bénit de ce qu'elle faisait pour sa mère en des termes si émus 
ÿ et:si délicatement sentis qu’elle en fut pénétrée, mais non surprise. 
Avec,sa bonne renommée et sa physionomie irrésistible, Julien ne 
5 . devait pas et ne pouvait pas s'exprimer autrement. Alors la glace 
fut rompue et foute raideur d'étiquette fut oubliée, comme si la 
méfiance eût été une mutuelle injure, et ils se parlèrent un instant 
; avec un abandon extraordinaire. 

— Je suis heureuse d’avoir sauvé votre mère, dit Julie; vous le 
savez bien! Elle n’a pas pu ne pas vous dire combien je l'aime! 

_ Nous avez raison de l'aimer, vous ne vous en repentirez jamais. 
C'est un cœur digne du vôtre. 

— Je voudrais pouvoir dire que le mien est en efet digne de sa 
confiance. Oh! elle m'a bien parlé de vous! Vous l'adorez, je le sais, 
et pour ce grand amour filial Dieu vous bénira. 

— I1me bénit déjà, puisque c’est vous qui me le dites. 

— Et je vous le dis de toute mon âme. Pourquoi donc ne vous le 
dirais-je pas? Il y a si peu de personnes à estimer sans réserve? 

— Il y en a dont l'estime est un si grand bienfait que, pour l'ob- 
tenir, on accepterait la haine et le mépris de toutes les autres. 


ÜR | HILOTTA 
88 REVUE DES DEUX MONDES. 
ve Le +9) tte dei (ir 12 FE LENT Hu 


ee Oh € est 1 une ne politesse que. vous dites, là; vous. ne, me LA 


naissez pas aS86Z... | RTE 4 
_— Je vous connais, madame, par vos. ER ‘par. vos. grandeurs ‘1 
d'âme et vos délicatesses de cœur. Il faudrait être sourd panne 1 
pas vous connaître, aveugle pour ne pas vous comprendre, et. 
affection, une bénédiction de plus ou de moins autour de vous ne | 
peut pas vous étonner, pourvu qu’ "elle soit humble et dormpis pros 
ternée. ù Le stonefdotio} 

Julie sentit que le feu prenait à l'atmosphère. qu "elle. respirait. | 
Elle essaya machinalement de se ravoir, mais sans HOREER Feu 
le courage de se soustraire à ce dangereux entretien. | Turn te bnat 

— Êtes-vous content aussi, lui dit-elle, de recouvrer cette mai- 
son où vous avez été élevé? Lot 

— Content pour ma pauvre mère, oh! oui, mais pour: moi... mont 

— Vous aimez Paris?, ! PP RP D 

— Non, pas du tout; mais... | | Ann 

Les yeux embrasés et noyés de Julien disaient assez ce qu’ il pen. 
sait. Julie ne l’entendit que trop. Elle voulut parler d'autre chose: 
elle regarda les toiles de l'artiste, elle loua son talent, qui se révé-. 
lait à elle en même temps que son amour, et elle crut Jui dire qu ’elle. 
comprenait son art; mais en fait C'était sa passion qu 'elle compre-. 
nait, et chacune de leurs paroles trahissait la vraie préoccupation, 
de leurs âmes. Il se fit rapidement de part et d'autre un si grand 
trouble qu ’ils ne savaient plus de quoi ils parlaient, et que Me d'Es-. 
trelle s’en prit au lis de M. Antoine pour avoir l’a de PRE de: 
quelque chose. É 

— Ah! que voilà une belle fleur, dit-elle, et comme ile Au bon! 

— Elle vous plaît? s’écria Julien, et avec l'impétuosité d’un amant. 
ivre de joie il brisa la tige de l’Antonia Thierrir et offrit l'épi su-. 
perbe à Julie. 

Julie ne savait rien de l'importante affaire de cette plante ; de 
n'avait pas vu Marcel depuis trois jours, et comme Mr Thierry évi-. 
tait avec soin de prononcer le nom de M. Antoine, rien ne lui avait. 
été raconté. Conviée à un baptême pour le lendemain à l'hôtel Melcy, 
elle s’imaginait naturellement qu’il s'agissait d’un enfant de quelque 
jardinier émérite. Enfin elle était à cent lieues de deviner qu’en bri= 
sant cette fleur Julien brisait tout lien avec son oncle, et jetait peut- 
être tout un avenir de richesse aux pieds de son idole. à 

Elle fit pourtant un cri d’effroi et de surprise en voyant l'action 
emportée de l'artiste. — Ah! mon Dieu, dit-elle, que faites-vous là? 
votre modèle! 

— J'ai fini, répondit vivement Julien. 

— Non, vous n’avez pas fini, je le vois bien! 

— Je finirai sans modèle; je le sais par cœur! 
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, r'essa si un instant par l'amour de son art, il jetait sur . 
ier regard de possession intellectuelle, Julie replaça le 
IS Si sn ge en tenant dans sa nr “arret eten 
disant ave e grâce énjouée, pleins 0 et don : — Je 
‘tiens, ache hevez-le; il ne se flétrira pas tout de suite. Allons, dé- 
_ pêchez-vot “C'était si beau, LR nAR* Je ne me pardonnerais 
 pas‘de vous l'avoir fait abandonner. Travaillez, je le veux! 
it Julien éperdu. Et, comme il y avait une autre 
Lo tableau, il dessina et*peignit avec 
À charmante main de M": d’Estrelle. 
pas nr je là pour rien à l'insu de Julie, en at- 
snchât | ATeES pour ne plus la relever. 
1e, où étais-tu pendant qu’un pareil forfait se com- 
| Strat sans terreur sous l'œil de la Providence en- 
| 4 A CUS 480 40 , 
| (ou Parent qu se fit dans l'escalier rappela Julie à elle-même; c’est 
| rl A escendait pour dire à Julien que sa mère consentait à 
| Thierry lorsqu'il rentrerait. M" d’Estrelle, honteuse 
urprise dans ce tête-à-tête et dans cette intimité inouie avec 
l'artiste, planta ‘précipitamment la tige de l’Antonia dans la terre 
ner et mouillée du vase: L'Antonia ne parut s'être aperçue de 
rienet continua d’être belle et fraiche. Marcel entra et ne prit nul- 
N lement'garde"à la catastrophe. . 
D4F avait bien assez à s'étonner de la présence de la comtesse. 
… Célle-ci se Séntait trés honteuse devant lui, et Julien s’en aperçut. 
Aussitôt ilsurmonta virilement toute émotion, et avec un sang-froid 
im e il annonça à Marcel que M"° la comtesse venait d’en- 
qu'elle désirait parler à sa mère. En même temps il avançait 
nr Julie, comme si elle ne se fût pas encore assise, et il 
: sortait pour avertir Me Thierry, en saluant son hôtesse avec une 
aisance respectueuse. 

"M d'Estrelle sut un gré infini à l'artiste de cette soudaineté de 
résolution: Elle Sentit à ce léger indice que ce n’était pas là un en- 
fant capable de la compromettre par des ingénuités fâcheuses, mais 
un homme tout prêt et tout armé pour la protéger envers et contre 
tous, pour la préserver au besoin de sés propres témérités. Elle l’en 
aima tout à fait, mais elle sentit bien aussi qu'il était le maître de 
sa destinée, puisqu'il y avait déjà entre eux un secret à cacher au 
regard investigateur de leurs amis communs. 

Pendant qu'elle essayait de résumer rapidement à Marcel sa con- 
versation avec M. Antoïne, Julien entrait chez sa mère. Elle vit sur 
son visage un tel rayonnement qu'elle s’écria : — Mon Dieu, que 
tu as de beaux yeux ce matin! Qu'est-ce qui vient donc d'arriver ? 

— Me d'Estrelle est en bas, dit Julien. Elle t'apporte la joie et la 


90 à | REVUE DES DEUX MONDES. 


La 


peur surtout! Lx patron EE 


c'est se montrer trop enfant ! | | tent ot pou o 


plutôt amoindrie par des préoccupations étrangères à l'amour. Ou- 


charme d’un petit phénomène bien simple. Sa vue courte saisissait, 


consolation. Elle a amené M. Antoine à te racheter ta chaumière 
Vite! relève tes coiffes et viens remercier ton bon ange: step Errpe if "4 

Mve Thierry, surprise, ravie et en même temps désolée, car l'œil 4 
de la mère ne pouvait plus sy méprendre et voyait bien la passion 
contenue sous l’apparente franchise de Me M ne 4 


sissement qu’elle fondit en larmes. 4 ou D 0 Te 


— Eh bien, eh bien! dit Julien, qu'est-ce que c’est? P. auvre mère, : 4 
si courageuse dans le malheur, ne peux-tu supporter Ja joie ? AE 1 
lons, laisse pendre tes coiffes, puisque tu ne peux pas les relever 
descends comme tu es. M d’Estrelle te verra pleurer de plaisir, et 3 
cela ne lui fera pas de peine, val b année 


— Julien! Julien! Ces mon plaisir ÿ j'ai de la PRE moi etidés aan 


— Tu crains d'avoir à remercier M. Antoine? Allons, boudeusel + 4 


Me Thierry était prête à s'évanouir. J ikeù S inpatientait presque 
contre elle, car cette émotion lui faisait perdre des minutes, des 
secondes qu’il eût pu passer auprès de Julie. Marcel, qui était ravi” 
des bonnes nouvelles apportées par elle, s’impatiénta aussi du re= 
tard de sa tante, et monta pour hâter son PS SA sus 
donc seule quelques instans dans l'atelier. à 

Ces instans, rapides à coup sûr, comptèrent plus tard: dune ses 
souvenirs comme un siècle de vie, car la lumière se fit dans son âme 
d’un seul jet éblouissant. « Ton bonheur est trouvé, lui disait une 
voix intérieure douée d’une autorité souveraine : ilest ici. Il n'est 
point ailleurs que dans la possession d’un amour immense, au’sein” 
d'une existence cachée et enfermée étroitement. La mère de Julien: 
a connu et savouré ce bonheur durant toute sa jeunesse. Le com" 
merce du monde et l’aisance n’ont rien ajouté à sa félicité. Ils l'ont 


blie le monde, tu en vaudras mieux. Compte avec tout ton passé qui 
t'a leurrée et mise en guerre contre toi-même: Réconcilie-toi avec 
tes origines qui tiennent plus au tiers qu’à la noblesse, avec ta con : 
science qui te reproche d’avoir écouté les conseils de la fausse gloire 
et cédé aux menaces de parens ambitieux; rentre en grace auprès | 
de Dieu qui abandonne les âmes éprises des faux biens, sois vraie, 
sois forte comme ce jeune homme qui t'adore, et qui vient de te ré-: 
véler dans un regard M plus grande et la plus noble Dal bi 
tu inspireras jamais. ) . | 
Et, tout en éco cette voix mystérieuse de son propré € cœur,’ 
Julie regardait autour d’elle et s’étonnait de sentir un calme divin 
succéder aux agitations qui l'avaient bouleversée. Elle savourait le" 


dans un local beaucoup plus étroit que ceux auxquels elle était ha 


sers 
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‘ous les objets environnans. C'était une bien 
1e ce pavillon Louis XII mais elle était rajeunie 
à d'arrangement qui révélait l'artiste amoureux d’élé- 
ce jusque dar la pauvreté. La construction n’était pas laide par 
lle-même. La profonde et large embrasure de la fenêtre où la veuve: 
avait install sé dans un petit sanctuaire, son fauteuil, son 
rouet,-son guéri here er ms donnait un aspect d’in- 
nand à l'atelier; le reste avait été restauré 
1 les conditions d'une stricte-économie. 
ues, avec quelques encadremens en re- 
, Mais dessinant des proportions har- 
élevé, mais n’écrasant rien: au-des- 
| de sculpté sur bois et très sobre de 
cuil es baguettes des panneaux, en gris plus 
que reste: 204 belles toiles de fleurs et de fruits, 
rages l'André Thierry, quelques ébauches et deux pe- 
_tites ét ae Julien ;-une grande vasque de faïence de Rouen; 
FA posée surune- console; contre une glace, et toute remplie de fleurs 
naturelles et de grands rameaux jetés avec grâce et pendant jusqu'à 
terre; un-petit tapis devant le canapé, deux ou trois chevalets, des 
__ coquilles, des boîtes d'insectes, des statuettes et des gravures sur 
- unegrande table; un ameublement tout en bois de chêne, à fond de 
- canne, une pétite harpe, seul objet brillant qui fit chatoyer ses 
vieilles dorures dans un coin sombre : certes il n'y avait rien dans 
- tout cela qui sentit un grand bien-être; mais sur tout cela il y avait 
unwernis de propreté assidue et une fraicheur en même temps 
qu'une douceur d'éclairage qui disposait à la rêverie. L'atelier était 
unpeu assombri par les lilas trop voisins et trop touffus du jardin; 
| mais ce jour werdâtre avait une poésie étrange, et il y planait je 
… nésais quel recueillement ému dont Julie se sentit pénétrée. Que 
— fallait-il de plus que cette retraite si petite et si humble pour sa- 
vourer les joies de l'âme. et les ivresses sans fin de la sécurité mo- 
rale® Derquoi servait à Julie d’avoir des meubles somptueux, mille 
babioles qu'elle ne regardait jamais sur ses étagères, des plafonds 
bleus’ à étoiles d'or sur sa tête, des tapis des Gobelins sous ses 
pieds, des-vases de Sèvres pour mettre ses bouquets, des laquais 
galonnés pour lui annoncer ses amis, des éventails de Chine plein 
ses poches et des diamans plein ses écrins? Tout cela ne l'avait 
amusée qu'un jour, et quels jouets peuvent distraire un cœur qui 
s'ennuie? Cette vie austère et laborieuse de Julien, son touchant 
tête-à-tête perpétuel avec sa mère, son amour caché, prosterné, 
comme il l'avait dit lui-même, n'était-ce pas quelque chose de plus 
puret de plus grand que l'existence et l'hommage d'un grand sei- 
gneur frivole ou blasé ? 


VE 
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Un moineau apprivoisé: par Julien, et qui vivait en.li De: 
as arbres voisins, entra dans l'atelier et vint se poser Ban ‘4 
sur l'épaule de Julie. Étonnée un instant, elle crut à quelque pro=. k 
dige, à un augure antique, see di Ponhéiirio nie victoi 2 
était réellement enivréeusscuu Gi 1o190uR el oi Si. 519% be 

MR: Thierry entra enfin: on tronhlés et. touta attendrie. EL 
exigé qu’on la laissât seule un instant avec la comtesse, Hissoies 
à ses pieds, et, forcée as elle de se Relaee bien vite, elle lui CS À 
ainsi : e Mi OCR LR 

_— 0e êtes FE a comme Host anges;* ma Re voisine. Soyez 
mille fois béniel Mais voyez ma douleur en même temps que ma 
joie : mon fils, mon cher Julien, est perdu s’il ne renonce bien vite 
à l'espérance de vous revoir jamais. Il vous aime, madame, il Vous | 
aime éperdument! Il m'a trompée, il m'a dit qu'il vous avaità 
peine aperçue de loin; mais il vous voit tous les jours, il vous con- … » 
temple à la dérohée, il/s’enivre, il se tue à vous regarder. Ilne 
mange plus, il ne dort plus, il n’a plus de gaîté, ses yeux seicreu- 
sent, sa voix sonne la fièvre. Il n’a jamais aimé, mais je sais com- 
ment il aimera, comment il aime déjà. Hélas! c'est un caractère 
exalté avec un esprit d’une constance extraordinaire. Découragez-le, 
madame, s’il est possible, en ne le regardant pas, en ne lui disant 
pas un mot, en ne le revoyant jamais. Ayez pitié de lui et de moi, 
ne venez plus chez nous! Dans quelques jours, nous partirons; lab- 
sence le guérira peut-être... Si elle ne le guérit pas; je ne £ sais ie 
ce que je ferai pour ne pas mourir de douleur. 

Me Thierry pleurait à sanglots, et ses larmes avaient une ve 
quence de conviction qui porta le dernier coup à Julie. Tout'son 
rêve de bonheur semblait devoir s'évanouir devant ce désespoir ma 
ternel. Gette délicieuse rêverie qui l'avait bercée, n’était-ce pas une 
divagation dont elle-même sourirait en franchissant le seuil de son 
hôtel? Était-elle décidée à briser tous les liens du monde pour:se 
jeter dans les bras d’un homme qu’elle venait de voir pour la pre- 
mière fois? Cela était absurde à se persuader, et M" Thierry avait 
mille fois raison de le regarder comme impossible. Julie fit un ef- 
fort pour penser comme elle et pour chasser le vertige qu’elle venait 
de subir; mais il faut croire que le charme en avait été bien puis- 
Sant, car 1l lui sembla que la raison venait lui arracher le cœur de 
la poitrine, et, au lieu de trouver quelque chose de digne et.de sensé 
à répondre pour rassurer cette pauvre mère, elle se Jess dans & ses 
bras, et comme elle fondit en larmes. Dal 

Ges pleurs causèrent à Me Thierry une surprise à perdre la tête. 
Elle n’osa pas en demander l'explication; elle n’en ‘eut pas le temps 
d’ailleurs, Julien rentra avec Marcel. — Voyons, chère mère, dit-il, 
‘tu pleures trop, et je suis sûr que tu oublies de remercier madame 
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“Marcel vient de me dire qu'il te fallait re- 


A fi eu gr afro 
;; Julien, cos daue de Julie, 
tte. aperçut le mouvement furtif qu’elle faisait 
ôber t essuyer ses larmes. Il retint un cri et fit involontai- 
pen 2eme qui vit ce trouble étonnant des 
pr YA t rien, sinon que M"° Thierry avait 
le ava t dit je ne sais quoi de trop émouvant 
à de reprendre la phrase interrompue de Julien 
on.— Oui, oui, dit-il, nous assistons de- 
a lasbrog 43: PIS CCR ES 
er mi il resta l'œil fixe et la bouche entr’ou- 
sans’ pouvoir articuler un mot de plus: car il venait de jeter 
n sur Julie, mais sur la plante qu’il allait nommer, 
> à un paquet de fleurs caulinaires d’où sortait 
2 baie tr henide d'une séve qui retombait en larmes... — 
.… Oùest-elle? s'écria-t-il avec stupeur. Qu’en as-tu fait, grand Dieu? 
Julien, où est l'Antonia? 
… Personne ne répondit. M°° Thierry regardait Julien, qui ne regar- 
; dait que Me d'Estrelle, et M" d'Estrelle, qui n’était au courant de 
. rien, me savait que penser de l’épouvante ingénue de son procu- 
Tex. — Que cherchez-vous donc? dit-elle en se levant. 
Et: en se levant elle fit tomber à ses pieds l'Antonia, que, dans le 
moment où elle s'était trouvée seule, elle avait reprise au vase et 


posée assez tendrement sur ses genoux. 
. Met Thierry comprit tout de suite; Marcel ne fit que constater. Il 


| $ 

Û nedevina nullement. — Ah! madame! s’écria-t-il, à une autre que 

- _xous je dirais qu’elle nous ruine! Mais à vous que peut-on dire ?.. 
Etaprès tout, quand il s'agit de vous, que peut-on craindre? L' oncle 
Antoine pourra-t-il vous en vouloir, puisque vous ne saviez pas? 
Julien ne vous avait donc rien dit? 

: — Sans doute’, dit M®° Thierry, Julien n’a rien expliqué à notre 
bienfaitrice; mais elle doit bien voir que tout le monde ici n’est pas 
raisonnable, et qu’en voulant nous faire du bien elle risque d’aggra- 
vêr nos maux. 

— C'est toi, mère, qui n'es pas raisonnable, s’écria Julien avec 
vivacité. Vraiment je ne te comprends pas aujourd’hui! Tu es trop 
émue; tes paroles trahissent tes pensées. Il semble qu’au lieu de re- 
mercier M d’Estrelle, tu lui fasses part de je ne sais quels rêves. 

Julien grondait sa-mère, qui se reprenait à pleurer. Marcel, 
voyant la stupeur de M": d'Estrelle, la prit à part et lui donna en 
trois mots la clé du mystère, en même temps que la preuve pour 
ainsi dire palpable de l'ardente passion du jeune artiste. Profondé- 
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ment touchée d'abord, elle rassémbla ses forces et de à 
sence d'esprit pour conjurer le coup qui ménaçait, la f famil éPEst 
Laissez-moi faire, dit-elle à M®e Thierry en s ’elforçant de gaie; 
je prends tout sur moi. rt moi PU ai commis s la LAN Sr c c'est moi 
de la POPARAEE M 

= La faute! Quelle faute? s'écria eagle | 2+ 0 

— Oui, oui, c’est moi qui ai pris envie de cette fleur et RS us de. 
Paï Gén !... Non! qu est-ce que je dis? je perds l'esprit! Ces 
moi qui l’ai bASEE, oui, moi-même, une sotte fantaisié,.… une dis- 
traction ! Vous n’étiez plus là... Je suis maladroite, je ne vois pas 
bien clair... Enfin j’expliquerai tout cela à votre oncle. Eh! mon. 
Dieu, que voulez-vous qu’il fasse? Il ne me battra pas. Je lui < de= 
manderai humblement pardon :.… il n'est pas si méchant! “+ 

— Hélas! dit M"° Thierry, il est malheureusement fort méchant 
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quand on le blesse, et s’il savait que Julien a commis ce sacrilége.… Le 


__ (est donc Julien décidément? dit à son tour Marcel ébahi. 
Voilà qui est bien étrange | “ 
—— Eh bien! oui, c’est moi, c’est moi st reprit Julien | avec feu, ot 
et il n’y a rien d'étrange à cela. | 
— Si fait! lui dit tout bas Marcel, qui ouvrait enfin les yeux sur 
le fond de la mésaventure. Tu es un peu trop fou, mon garçon, et 
il faut que ton cœur soit devenu aussi léger que ta cervelle pour sa- 
crifier ainsi l'avenir de ta mère et le tien, sans compter que Mme d’'Es- 
trelle est trop bonne, et qu’elle eût mieux fait de te remettre à ta 
place. 

— Tais-toi, Marcel, tais-toi, dit Julien, tu déraisonnes ; tune 
comprends pas. | 
Je comprends trop, reprit Marcel, et par ma foi je suis comme 

ta mère à présent, je dis que tu perds l'esprit! 

Ge dialogue à voix basse se passait dans l’embrasure de la fenêtre, se 
tandis que les deux femmes parlaïent ensemble auprès du vase où 
Me Thierry essayait de replanter de nouveau la tige du lis déca- 
pité, parlant au hasard et sans rien dire qui eût le sens commun, 
car le plus grand sujet de son trouble n’était pas l’Antonia, mais 
bien plutôt l'orage de passion qui avait amené sa perte. Tout à coup 
Julien, qui avait l'habitude de toucher le rideau et d'interroger la 
fente par laquelle il voyait dans le jardin, imposa brusquement'si- 
lence à Marcel en lui saisissant le bras et en lui disant tout à fait 
bas : — Pour Dieu, tais-toi donc! il y a là quelqu'un qui nous écoute! 

Il y avait quelqu'un en effet, et il était trop tard pour se taire. 
L’oncle Antoine avait tout entendu. Comment il se trouvait là, fur- 
tif, espionnant, dans le jardin de Me d’Estrelle, c’est ce que nous 
saurons bientôt. Marcel saisit le mouvement de Julien, distingua la 
fente du rideau, et, se penchant à son tour, il vit le Croquémitaine 
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roisée et avertit M** d'Estrelle. Un in- 
omime. On n'avait encore pu prendre aucun 
en Dhps eo. app las porte de 


rar ' ip 16 est 
: ne nt Ps siatus an. festin.de Pierre, 
D her 


si 
te ni l'étonnement. Que 
M revenu à l'hôtel? Qui vous a dit 
le : avez-vous de traverser mon jardin. 

; Et couter sa réponse, elle passa son bras sous celui de 
| eur et l'entraîna à une certaine distance du pavillon, au 
LS cure ite pièce d'eau qui marquait le centre de la pelouse en 
la: au. ( ‘est que j'allais au pavillon, bégaya M. Antoine. 

L- 4e "É | pense bien, puisque je vous ai trouvé à la porte. 

Fr nr qe ... à bonnes intentions; mais. 

— Qui en doute? Ce n'est certainement pas moi, mon ami. 
 — ré Lyc ane vous m'appelez enfin comme je veux! Eh bien! 
fs .. Vous voulez me parler seul à seul, je vois? Moi de même; 
| entretenir d’une idée. 

) us sur ce banc, mon voisin, je vous écouterai; 
pement vous m'entendrez, vous, car j'ai une confession à 

— - Bon! bon! je la sais, votre confession; vous avez cueilli mon 
lis? 

— Ah!1r mon Dieu ! Comment le savez-vous ? 

— J'ai entendu quelques mots, et j'ai deviné le reste. Pourquoi 
l'avoir cassée, cette pauvre fleur ? Ne pouviez-vous me la demander ? 
ne pouviez-vous attendre à demain ? Je comptais vous la donner. 

— Mais. si je ne l'ai pas fait exprès ? 

— Vous ne l’avez pas fait exprès? 

ie sentit qu'elle rougissait, car Antoine l'examinait attentive- 
ment, et il y avait de l'ironie moitié amère, moitié tendre dans ses 
petits veux noirs. 

— Eh bien! vrai, reprit-elle, espérant se sauver par un expédient 
jésuitique, c'est contre mon gré que ce malheur est arrivé! 


+ 
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— À la bonne heure, répondit Antoine, qui l'examinait Es 
dites comme ça, j'aime mieux ça. 

— Vous aimez mieux Ça... que quoi? 

— Qui, mordié! Voyons, abandonnez la mauvaise cause que vous 
voulez plaider; condamnez franchement la sottise et la déloyauté de 
maître Julien; laissez-moi le punir comme je l’ entendrai… A CU 

— Mais où prenez-vous que maître Julien. 

— Ah! n’essayez plus de mentir, s’écria M. Antoine en se le- 
vant par un bondissement de tout son petit être irritable et pas- 
sionné; Ça ne vous va pas de mentir, vous ne savez pas! Et puis 
c'est inutile, je vous dis que j’ai entendu, et comme je ne suis pas 
un imbécile, j'ai conclu. Julien vous trouve à son gré, et le drôte 
voudrait bien vous en conter, s’il osait! 3 

— Monsieur Thierry! que dites-vous là? 

— Je dis,.… je dis les choses comme elles sont. M°° de Meuil était 
aussi fière que vous pouvez l'être; mon frère André lui en a conté, 
et il a fini par se faire entendre. Tous les hommes et toutes les 
femmes sont faits du même bois, allez! Il n’y a He un mot qui Serve : 
Julien vous plaît-il, oui ou non? 

— Monsieur Thierry, si je ne connaissais votre bon cœur, votre 
mauvais ton me révolterait! Veuillez me parler autrement, ou JP 
vous quitte. 

— Ah! vous avez envie de vous fâcher? La fierté vous reprend, et 
vous allez me tourner le dos? Pourquoi? Tout cela ne‘vous regarde 
pas, vous! Julien a fait la sottise, c'est à lui de la payer. | 

— Non, monsieur Thierry, c'est à moi... Je suis la cause mal- 
adroite de l'accident; si je n'avais pas admiré et vanté cette fleur 
d’une manière indiscrète.… Il s’est cru obligé de me l'offrir,.… la 
politesse. 

— Matvalses raisons, mauvaises me ma belle dame ! Le drôle 
savait fort bien que j'aurais jeté à vos pieds la fleur, la plante, le 
jardin et le jardinier par-dessus le marché. S'il ne le savait, il de- 
vait le deviner, et dans tous les cas il n’avait pas le droit de faire 
le galant avec mon bien; c’est un rapt, c’est un abus de confiance 
et un vol. Il s’en mordra les doigts, et sa chère maman saura ce 
qu’il en coûte d’avoir un fils élevé à faire mal à propos l'homme de 
cour avec les grandes dames. 

— Voyons, mon voisin, s’écria Me d’Estrelle désolée et impa- 
tientée, vous n’allez pas leur retirer vos bontés; vous n’allez pas me 
faire mentir, moi, qui vous ai mis sur le piédestal; vous n’allez pas 
rompre les liens d’amitié que vous m'avez fait contracter aujour- 
d’hui avec vous, pour une fleur de plus ou de moins dans votre col= 
lection ? Votre fortune est au-dessus d’une perte si réparable. 

— Vous en parlez à votre aise! Il y a des sujets que des millions 
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or nplacer, et qu'un homme de goût regarde comme 
ors de 4 ! 


u! mon Dieu ! MIA May deviner cela? 
en Marit | F 


€ n'est pas É faute de sa mère : elle 


SF Elle l’encourage à vous aimer, elle 
r'Yous amener à faire ce qu’elle a fait 


4% sé le jure, non, monsieur Thierry! Elle 


: it J 


Eu vous not bien qu’elle vous en a parlé, et que 
prétentions du jeune homme ? 

> lutta vainement. Toute la prudence de son sexe, 
à fierté FA son rang, toute sa finesse naturelle et tout son 
usage dt monde échouèrent contre la logique étroite et brutale du 
_ richard. Elle se trouva prise dans un étau et se sentit honteuse, 
_ maladroite, dévoilée, sans ressources, au bout d’une impasse. Que 
… faire ? mettre à la porte ce cuistre qui lui faisait subir un interroga- 
ÿ toire révoltant, par conséquent ‘abandonner la cause des pauvres 
Thierry et les livrer à sa vengeance, ou bien se contenir, se dé- 
— fendre tant bien que mal, et se soumettre à l’humiliation de la plus 
‘4 des semonces? 

— 11 paraît, dit-elle avec une résignation douloureuse, que j'ai 
commis une grande faute en pénétrant dans ce pavillon ! J'étais loin 
de m'en aviser, je n'avais jamais vu maître Julien Thierry, et je m'en 
“ allais, glorieuse de vos bonnes promesses, porter la joie à sa pauvre 

mère! Me voilà bien punie d’avoir été enthousiasmée de vous à ce 

point, monsieur Thierry, puisque vous vous croyez en -droit de 

- m'apostropher comme une petite fille et de me demander compte de 
la plus innocente, sinon de la plus honnête des démarches qu’une 
femme puisse faire auprès d’une autre femme! 

— Aussi ce n’est pas vous que je blâme, reprit M. Antoine, adouci 
d'un côté et d'autant plus irrité de l’autre ; ce sont les vrais coupables 
que je condamne sans appel. Et savez-vous ce qui serait arrivé si 

j'étais entré sur le coup, au moment où maître Julien cassait mon 
lis? J'aurais cassé maître Julien, moi! Oui, aussi vrai que je vous le 
dis, voilà une tête de canne qui lui aurait fendu sa tête de peintre! 

Me d’Estrelle fut effrayée de l’air de méchanceté exaltée de 

M. Antoine, elle eut vraiment peur de lui, et regarda involontaire- 
ment autour d'elle, comme pour chercher protection au cas où la 
TOME XLII. 7 
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. crise se tournerait contre elle-même. Il lui sembla entendre comme 
“un frémissement dans l'épais feuillage qui enveloppait | le banc, S Etre 
- bien que ce ne fût peut-être que le sautillement d’un oiseau dans 
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les branches, elle se sentit vaguement rassurée. A et 
2 Non, mon voisin, reprit-ellé avec une courageusé doucéur : 4 
vous ne me ferez pas croire que vous soyez un méchant homme , et 4 
: vous ne ferez rien de méchant contre personne. Vous vous en pren- 
: drez à moi seule, dans les limites de votre droit. Vous me gronde- ; 
“rez... et accepterai la remontrance. Je vous promettrai cquije . 
me suis déjà promis à moi-même, de ne remettre jamais les pieds 
dans ce pavillon. Que puis-je faire de plus? voyons? parlez. Pre. 

. En ce moment, le feuillage s’agita un peu plus, et le moineau ap 

à privoisé de Julien vint se poser sur l'épaule de Me d’Estrelle, comme. 

_un messager dépêché par lui pour lui demander grâce. Elle fut 
émue de cette petite ciréonstance plus qu’elle ne voulut se l'avouer, 
et elle prit dans le creux de sa main avec une sorte de. tendresse la 
bestiole, déjà familarisée avec elle. 

— Hum! fit M. Antoine, dont les yeux perçans. semblaient tRés 
de divination : vous avez là une drôle de compagnie! C'est à vous, ça? 

— Oui, répondit Julie, qui redoutait quelque Ré ce contre 
Julien. 

— Un moineau franc! Vilaine bête! ça ne fait que fr mal. se ce 
n'était pas à vous... C’est Julien qui vous l’a donné? Ft ROULE 

— Àh çà, vous ne rêvez que Julien! dit Mre d'Estrelle, perdant 
patience, et je ne sais vraiment pas quelle allure prend notre expli=. 
cation. Je me repens beaucoup de ce qui est arrivé, je regrette 
extrèmement d'en avoir été la cause; mais ne pouvez-vous me dire 

- comment je peux la réparer, au lieu de me décocher toutes ces insi- | 
nuations blessantes ? Fit Dour : 

— Vous voulez que je vous le dE Ed id 

— Oui! n’ai-je pas promis d et chez vous demain qe une. 
fête de famille ? 

— Le baptême de ma pauvre Anton il n’est ha question. de 
ca. L'enfant est mort, ou tout au moins défiguré. C’est à un enter- 
rement que je devrais convier mon monde. Et d’ailleurs, voyez-vous, 
inviter Mre André, faire contre fortune bon cœur avec monsieur son 
fils, tout ça ne me va guère... tout ça ne me va plus, à moins que... 

— Parlez donc, dit vivement M"° d’Estrelle, qui commençait à 
croire que le richard, se repentant de sa mumificence, songeait 
peut-être à réduire le prix offert pour le pavillon. Je souscris à tout 
ce qui pourra vous dédommager et vous consoler. a 

Maître Antoine n’ayait aucune mesure dans sa vanité, Mr d'An 
court, qu'il avait vue une heure auparavant, lui avait, par dépit 
contre Julie, monté la tête en le confirmant dans ses espérances 
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cieuses. Il ét revenu avec l'intention de se déclarer. Ne trou- 
it pas Julie dans son salon, il s'était enhardi à la surprendre dans 
Lines du is cs semblait précipiter l’occasion. Il 
alé prune lle, il se déclara. — Madame, dit-il, 
_vos jolies et vos airs de douceur; je 
por “our tout, moi, et si la chose vous fâche, le 
Voyons! vous n'êtes pas riche, et je sais que 
es marches d'un trône. Je crois bien que 
puisque vous allez dans l'atelier d'un 

eee. à mes dépens! 
Rions-en, mais finissons par quelque 
pr a beau avoir des ancêtres du côté de sa 
x neveu, c'est un roturier. Le méprisez-vous donc 


za 
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: 
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. certes! ; 
. 0 a Son tort est donc d’être pauvre ? Mais s'il était riche, très 
je “riche, voyons, qu'est-ce que vous diriez ? 
__ — Vous voulez le doter pour que je l'épouse? s’écria M"° d'Es- 
| trelle stupéfaite. 
/ — Qu'est-ce qui vous parle de ça? 
_  — Pardon! j'ai cru. 
Vous avez cru que je vous proposais une sottise! Qu’ est-ce 
- qu'un artiste? J'aurais beau le doter, ce n’est pas l'argent gagné 
par moi qui le relèverait à vos yeux, je pense. La considération ap- 
partient à ceux qui ont fait eux-mêmes leur sort et qui se sont 
donné du mérite par leur esprit dans les affaires. Allons, vous m'en- 
tendez bien! c’est un bon parti, c'est une grosse fortune et un nom 
qui fait un certain bruit que je vous propose. C'est un homme qui 
fera toutes vos volontés durant sa vie et qui vous laissera tout son 
bien après sa mort, un homme qui n’a ni anciennes maîtresses, ni 
* enfans de contrebande, ni dettes, ni soucis, ni attaches d'aucun 
genre. Enfin c’est un homme qui serait votre grand-père et qu’on 
ne vous accusera pas d'avoir choisi par caprice et par galanterie, 
mais qui fera honneur à votre bon sens et à votre délicatesse, car 
vous avez des dettes, plus de dettes que d’avoir! J'en sais le chiffre, 
moi! Ilest gros, et si Marcel calculait bien, il ne vous dirait pas de 
vous endormir. Réfléchissez, là! De grosses misères vous attendent 
si vous dites non, tandis que tout le monde vous saura gré de vous 
acquitter par un mariage de raison... Vous voilà bien étonnée, et 
pourtant votre amie la baronne vous avait fait entendre; mais elle 
né vous à pas dit le chiffre peut-être ? 
— Cinq millions, n'est-ce pas? reprit Julie, qui était devenue 
pâle et hautaine. C'est de vous qu'il s'agissait, et c'est de vous- 
même que vous me parlez? 
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Nr Eh bien! après ? Ça Vous scandalise, Ça vous ofense? FT eu 
7 Non, monsieur Thierry, à répondit J Julie avec un effort FUPÈEe 
Je : suis au.contraire très honorée de vos offres, MA dh 
à ps Mais quoi ? Mon âge? Croyez-vous | que 1e veuille faire i ici. l a- 
MOUrÉUX? Non! Dieu merci, je n’ai jamais eu ce travers- -là, NT 
l’âge que j'ai, je ne suis pas ridicule. Je ne veux .qu'é "être votre père 
par contrat et trouver dans le mariage un moyen, : e. vous. choisir | 
pour, mon héritière. Allons, c est assez parler, Il faut me dire oui 
OU. non, car je. ne suis pas « d un caractère à rester dans le doute, et 
je ne veux pas être humilié, entendez-vous? ce 

M. Antoine parlait d'un ton d'autorité singulière : J ne craignit 
qu’ un réfus ne. l'exaspérât. - — Vous allez trop vite, lui dit-elle; je 
suis, moi, précisément d'un caractère indécis et timide. Il faut me 
laisser le temps de la réflexion. - à 

— Alors... vous ne dites pas non? reprit le vieillard, évidemment 
Îlatté de l espérance qui lui était laissée. 

— Je ne dis rien, répondit M"e d Estrelle, qui s était. re et. se 
rapprochait de son hôtel avec anxiété. Vous me voyez toute boule- 
versée d’une offre à laquelle je ne m'attendais pas. Donnez-moi 
quelques jours pour y penser, pour me consulter... Vrai, je suis 
très émue, très touchée de votre amitié et aussi très. effrayée, Car je 
m'étais juré de rester libre! Adieu, monsieur Thierry, laissez-moi ! 
J'ai vraiment besoin d’être seule avec ma conscience, et je ne veux 
pas que vous cherchiez à la surprendre par vos bontés. 

Julie s’échappa, et l'oncle Antoine sortit, oubliant le pavillon, le 
tableau, le lis, oubliant toute chose, et en proie à une fièvre d’es- 
pérance qui le faisait extravaguer plus que jamais; mais quand il se 
trouva dans la rue de Babylone devant le pavillon, il lui prit une 
furieuse envie de tourmenter, d'intriguer et de stupéfier son monde. 
Il sonna et fut recu par Marcel, qui attendait avec inquiétude le ré- 
sultat de sa conférence avec Julie. pl 

— Eh bien! lui dit-il brusquement, où est ma plante? et maître | 
Julien a-t-1l fini ma peinture? 

— Entrez dans l'atelier, dit Marcel; vous verrez votre peinture 
terminée, et votre lis aussi frais que s’il ne lui était rien arrivé. 

grommela ironiquement Antoine, ça lui a fait du bien 


d’être cassé! 

Et il entra dans l'atelier le chapeau sur la tête, et sans regarder, 
sans voir sa belle-sœur, qui était pensive et fort abattue sur son pe- 
tit fauteuil de canne, dans l’embrasure de la fenêtre. Il alla droit à 
son lis, il en examina la fracture et regarda attentivement l’épi, qui 
continuait à fleurir dans la terre humide. Il regarda ensuite le por- 
trait de l’Antonia et dit : — J'en suis content; mais tu n'auras pas 
ma pratique, toi! — Puis il marcha dans l'atelier, passa près de 
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)n angoiss _ jus Ph” lui Re 
ious én Sommes! La comtesse d'Estrelle 
e grâ à faut-il que. je v vende mon étude 
(est: AS + She 
Ile le vieillard, est une personne 
a différenc éntre me gens sans cervelle ét un 
d . Vou nr reuve un jour ou l’autre. 
re derry, 1 qui piques) porter les airs extravagans de son 
t bravée par lui, se leva pour remonter à sa 
| ‘éme A s'inclina “SIA tiblement, et reprit : — Je ne 
| à pour vous, madame André. Je ne vous dis rien! 
TÔ vous dis rien non plus, répondit la veuve d’un ton dont 
un voulut en vain, par prudence, étouffer l'amertume dédaigneuse. 
F A "Et, saluant M. Antoine, elle se retira. 
D: Julien 1 ait son frein en silence, incapable de s’humilier en 
| “bises ot suivait d'un œil perçant les mouvemens gauches 
® # HMbrdéiiâes de lhorticulteur. — Qu'est-ce que vous avez, mon 
oncle? lui ditsil quand M"° Thierry fut sortie. Vous couvez quelque 
-Chosé de bon où dé mauvais? Dites-nous la vérité, ça vaudra mieux. 
—… — Lavérité, la vérité, répondit M. Antoine, on la verra, on la 
connaîtra à son jour et à son heure, la vérité! Et tout le monde n’en 
rira peut-être pas! 
Julien, qui peignait toujours, perdit patience. Il déposa sa palette 
—  etson appuie-main, et, ôtant le mouchoir négligemment roulé que 
les peintres de cette époque portaient, en guise de bonnet, dans 
— leur atelier, il alla droit à M. Thierry, dont il interrompit forcément 
— la promenade agitée et bruyante. Alors, d'un air sérieux et d’un ton 
très ferme , il lui demanda l'explication de ses vagues menaces. — 
Monsieur mon oncle, lui dit-il, vous avez l’air de vouloir me pous- 
ser à bout; maïs je ne manquerai pas pour cela au respect que je 
vous dois. Considérez seulement, je vous prie, que je ne suis pas un 
enfant qu'on puisse faire trembler en fronçant le sourcil et en pre- 
nant une grossé voix. Vous feriez mieux de voir et de comprendre 
ce'qui est, C'est-à-dire le chagrin véritable que j'éprouve de vous 
avoir déplu. Comment ce malheur m'est arrivé, ne me le demandez 
past: un oubli, une distraction, ne s'expliquent pas; mais le fait ac- 
compli, que voulez-vous faire pour m'en punir, où qu'exigez-vous 
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de moi pour que je l'expie? Me voilà tout prêt à vous prouver mon 
repentir ou à subir les conséquences de ma faute. PTÉABAREER etne 
menacez plus, ce sera plus digne de vous et de moi. ‘0. 

M. Antoine resta court, insensible en apparence, mais au fond 
très mortifié de la supériorité d’attitude que l’accusé avait en ce 
moment sur le juge. Il eut même une certaine peur d’être ridicule, 
et, pour en finir, il lui vint une idée diabolique, — Tout dépend de 
M"° d'Estrelle, dit-il. Si elle le veut, si elle l’exige, je fais pour ta 
mère, nonobstant ta vilaine action, tout ce que j'avais promis, et 
même je te pardonne ; mais c’est à la condition qu’elle viendra de- 
main chez moi avec vous autres, comme, de son côté, elle Lavait 
promis tantôt. 

— Eh bien! dit Marcel, si tout est ARC OO ne lui avez-vous 
pas rappelé tout à l'heure le rendez-vous convenu? E 
— Toi, procureur, je ne te parle pas, répondit Antoine: fais-moi 

le plaisir de t'en aller, je veux parler seul avec maître Julien. 

— Parlez, parlez, dit Marcel. Je m’en vais, car on m'attend chez 
moi depuis une grande heure. Je reviendrai savoir tantôt ce que vous 
aurez décidé. 

Quand Julien fut tête à tête avec son oncle, celui-ci prit à un. air de 
solennité encore plus comique. — Écoute, dit-il; tu vas faire pour 
moi une commission. Tu vas aller à l'hôtel d’Estrelle. ÿ 

— Pardon, mon oncle, je ne vais pas là, moi; je n’y serais pas 
reçu. 

— Tu ne seras pas reçu, j'y compte bien. Tu porteras une lettre, 
tu attendras la réponse dans l’antichambre, et tu me la rapporteras. 

— Soit, dit Julien, qui pensait pouvoir s'arrêter chez le suisse. Où 
est la lettre ? 

— Donne-moi ce qu'il faut pour l'écrire. 

— Voilà, dit Julien en ouvrant le tiroir de sa table. 

L’horticulteur s’assit et écrivit assez vite; ensuite il appela Ju- 
lien, qui cachait son impatience en Ôtant sa veste de travail pire 
prenant son habit déposé sur ‘un siége. 

— Vous faut-il un cachet? dit Julien. 

— Pas encore. Il faut que tu corriges mon billet. Je ne me pique 
pas d’être savant, et je peux faire des fautes d'orthographe. Lis-moi 
ca, lis tout haut, et corrige ensuite les points, les virgules, tout. 

Julien, qui sentait un piége, parcourut d’un rapide regard les 
quelques lignes. que l’oncle avait écrites d’une main ferme. Il eut un 
éblouissement et faillit froisser le papier avec indignation; mais 1l 
crut à une épreuve tentée sur lui par cet homme quinteuxet bizarre, 
Il se contint, affronta, impassible, le regard scrutateur férocement 
fixé sur lui, et lut d’une voix assurée le contenu du billet : 
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et amie, ve Ê ste Jude 5 10 Us 


| es aie our donne Le ne vous cèle 
e. à ma petite fête comme 


| e donnes. et de votre refus 
it fâcheux. Je vous ai dit 


vous nav promis exe. noe 
que vous m'avez permis. ue 

Te 4t AU #33 94 

J est impatient de se dire votre fiancé, 


| à PTE rieur, que nr  &ANTOINE THIERRY. »: 

‘Eh bien! reprit l'horticulteur Julien eut fini de lire, 
"ARE TP aie) 
l'oncle, beaucoup, dit tranquillement Julien en pre- 
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Poucement! Je fau qu’on voie les corrections. Arrange 

rement! | 

est { fait. Cachetez et mettez l'adresse. 

qu'est-ce que tu dis de ça, toi? reprit l'oncle en écrivant le 
me d'Estrelle sur l'enveloppe. 

| sais Julien. Je n’y crois pas. 


EEE tu portes la lettre? 
Li tn rt ds mi? LEA AU 


alors? 
‘vous régarde. 
— Diantre! elle te regarde bien aussi! 
— Comment ça, s'il vous plaît? 
+ Hg Le rachat et la donation de votre maison de Sèvres sont à ce 
FE. prix. 
‘Fort bien, mon oncle. Grand merci alors! 
— Tu as l'air. 
— Je n’ai aucun air. Regardez-moi. 
Antoine ne put soutenir le regard pénétrant et hardi de Julien. 
— Allons! vite! dit-il avec humeur, porte ma lettre. 
—…— — J'y cours, répondit Julien. — 11 prit son chapeau. — Où vous 
à remettrai-je la réponse? 
— — Dans la rue, à la porte de l'hôtel, où je vais t'attendre. Nous 
 Sortons tous les deux. 
IS sortirent en effet. Julien alla droit au suisse, observé par 
… l'oncle, quine le perdait pas de vue; mais au lieu de confier la lettre 
à ce fonctionnaire, ainsi qu'il l'avait résolu d'abord, à! lui annonça 
qu'il voulait parler au valet de chambre, et traversa la cour d'un 
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pas rapide:sans se retourner: Arrivé à’ l'antichambre, Julien tent 
le. message et s'assit sur le banc d'attente, prenant l'attitude d’un 
homme qui ne s'attend pas'à être reçu, maïs en disant au valet : 
— Faites savoir à madame la comtesse que, s’il y'a une réponse, le 
neveu de M. Antoine Thierry est là de sa part, pourila lui porter." 
. Julien attendit trois minutes. Le valet revint et lui dit : — Ma- 
dame la comtesse à des renseignemens à vous demander. Prenez la 
peine de passer par ici. — Il ouvrit une porte de côté, et marchà 
devant. Julien le suivit dans un couloir sombre; puis le valet ouvrit 
une porte de dégagement, avanca un siége et se retira® "#1 "M 

Julien se trouva seul dans une belle salle à manger dont l'ébitrée 
principale lui faisait face. Un instant après, cette porte s'ouvrit, ni 
Me d’Estrelle parut. Elle était fort pâle et agitée. 

— Je vous reçois ici, lui dit-elle, parce que j'ai du jai dns k 
mon salon, et que je ne peux m'expliquer devant personne sur lob= 
jet qui vous amène. C’est donc M. Antoine qui vous à confié cette 
lettre? 

— Oui, madame. 

— Et vous en ignoriez le contenu sans ORER 

— Non, madame. 

— Et vous vous en êtes chargé? 

— Oui, madame. 

— Pourquoi cela? 

— Pour savoir si mon oncle est fou à lier ou atrocement méchant. 

— En d’autres termes,... vous n’étiez pas sûr,... vous vouliez 
savoir si je lui avais donné le droit de m'écrire une pareille lettre? 

— Je n'y croyais pas, et je comptais que vous me feriez chasser 
sans réponse. 

— Alors,... comme je vous reçois, vous en concluez.… 

— Rien, adiel sinon que vous ne pouvez rien faire de plus 
cruel que de me laisser dans l'incertitude 

— Quel intérêt si grand pouvez-vous prendre... Dois-je compte 

à quelqu'un. 

:— Ah! ua: ne me parlez pas sur ce ton-là, s’écria Julien 
hors de lui. Ou la richesse de mon oncle a fait taire vos répu- 
gnances, et dans ce cas je n’ai absolument rien à vous dire, ou bien 
vous avez subi l’insolence de ses offres avec une patience qui l’a 
abusé; et si vous avez eu cette patience, cette bonté-là, j'en devine 
aisément la cause. Vous avez craint de voir retomber sur nous le 
ressentiment de M. Antoine! | 

— Il est vrai, maître Julien : j'ai pensé à votre mère, j'ai éludé . 
la réponse, j'ai demandé le temps de réfléchir, j'ai espéré que, pour 
me complaire, il tiendrait d’abord la parole qu'il m'a donnée de 
rendre l’aisance et le bonheur à M"° Thierry. C’était peut-être mal, 
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short et cela n'est pas dans mon caractère! 
Mdailleurs que ce vieillard. emporté et mal élevé 
essayer de me compromettre? Voilà pourtant ce 
Dieu eu sait quels désagrémens vont résulter pour moi de 
sai “ai a préoccuper. En voyant échouer mes 
s en votre , je suis égoïste de me plaindre, et en 
: est de ne plus vous être bonne à rien 
e votre désastre. Que faire aussi avec un 
r pour de. nee et mon silence 
# Fes re DUR dE Née 
enou en terre, et comme Me d'Estrelle eflrayée, 
: — Ne craignez rien de moi, madame, lui 
i de théâtre; je ne Suis pas fou, 


mèl slot. bonté äe celles qu’on bte: et 
u’aucune ne peut exprimer. Maintenant, ajouta Julien en 
se n Felevant, le droit de vous dire que je suis un homme, et 
- que je me mépriserais si, même par amour pour la plus tendre des 
mères, j'acceptais un seul instant le sacrifice de votre fierté. Non, 
madame, non ! il ne faut pas ménager M. Antoine Thierry, il ne faut 
qu'il croïe un instant de plus qu’il peut aspirer… Pauvre homme! 
l'est fou; mais les fous ont besoin d'être tenus en respect comme 
—_ des enfans incommodes et dangéreux. Je m'en charge, et de ce pas 
_ je vais, avec votre permission, le désabuser à jamais. 
| — Ah! mon Dieu! vous-même? dit Julie. Non! ne le poussez pas 
à bout, j'écrirai.… 
— Et moi, répondit Julien avec une fierté dont l’emportement 
- ne déplut pas à Me d'Estrelle, je ne veux pas que vous écriviez. 
…_ Croyez-vous donc que je sois un enfant pour avoir peur de sa colère, 
où un lâche pour vous laisser exposée à ses importunités? Croyez-vous 
que ma mère accepterait plus que moi des bienfaits qui vous coûtc- 
raient l'ombre d'un mensonge? Est-ce à vous de ménager quelqu'un 
et de souffrir pour nous, qui donnerions notre vie pour vous épargner 
la plus petite souffrance? Non, madame, connaissez-nous’mieux. Ma 
mère est à la hauteur de tous vos sentimens, elle n’acceptait qu'a- 
vec une très grande répugnance les bienfaits de M. Antoine. Aujour- 
d'hui elle en rougirait; elle en détestera la pensée quand elle saura 
ce qu'ils vous coûtent, Et quant à moi, moi, je ne suis rien devant 
vous et je ne serai jamais rien dans votre existence; mais souffrez 
qu'un homme qui se sent du cœur vous dise qu'il ne craint ni la 
pauvreté, ni la vengeance, ni aucun genre de persécution. J'ai fait 
mon devoir, je le ferai encore; je soutiendrai ma mère jusqu'à son 
dernier souflle, et, fallût-il lutter contre l'univers, je saurai lutter 
pour elle, Que ceci vous tranquillise sur le sort de celle que vous 
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aimez si bien. N’eût-elle que votre amitié, elle la préférerait à toutes 
les richesses de M. Antoine, et moi, n eussé-je que cetinstant pour … 
vous dire que je vous aime, je m'estimerais encore heureux et fier 
d’avoir pu vous le dire sans offense et sans folie, car c’est. à votre 
âme que je parle, et il n’y a pas en moi l'ombre d’un sentiment 
qui ne soit digne de vous. Adieu, madame, ; vivez heureuse et tran- 
quille, et si vous avez jamais besom d'un homme qui. fasse pour 
vous quelque chose d’ impossible à tous les autres! souvenez-vous 
que cet homme existe, pauvre, infime,. caché dans, un coin, , Mais 
capable de transporter des montagnes; car lorsqu'l. see LE sa 
mère ou de vous, il est la volonté, il est la foi en personne... | 

Julien sortit sans demander ni attendre un mot de. ss 4 
Me d’Estrelle, et il se trouva en un clin d'œil dans la rue. Antoine 
l’attendait avec une impatience fiévreuse; il était au. moment d'en- 
trer comme une bombe dans l'hôtel quand Julien reparut.. — Eh 
bien! la réponse a au moins quatre pages! s’écria-t-il. Où. est-elle? 

— Venez, monsieur, répondit Julien en lui offrant son bras pour 
traverser la rue. Il y à ici trop de bruit pour s entendre, … fai 

Ils entrèrent dans un enclos ouvert, qui portait Lépueon de. ter- 
rain à vendre, et Julien parla ainsi: | 

— Monsieur mon oncle, M** d’Estrelle a lu ue. peus et:m'a a fat 
comparaître devant elle pour que j'eusse. à vous. KennReNEs Sa ré- 
ponse verbale. 5 test rit Ai Euh 

— Verbale? | Gé siierac 

— Et textuelle. 

— Voyons ça! 

— Me la comtesse, jugeant que vous aviez l esprit ont és 
vous lui avez demandé sa main, a eu peurde se: trouver seule avec 
vous et s’est soustraite à l’entretien par une promesse de réfléchir; 
mais ses réflexions étaient toutes faites, et. voici sa décision. Elle 
regrette de ne pouvoir se rendre chez vous demain. et. vous fait sa- 
voir qu’à partir de ce moment elle ne sera plus chez elle. d'à 

— Elle s'en va? où va-t-elle? 

— Ce n’est pas à moi d'interpréter, € est à vous sde comprendre. 

— J'entends! c’est mon congé en règle? LU certédi 

— Tout porte à le croire. 

— Et c’est toi qu’elle charge de me le. signifier? 

— Non! je m'en suis chargé sans lui demander son consentement. 

— Pourquoi ça? Je veux savoir! 

- — Vous savez de reste, monsieur. Ne m'avez-vous: pas dit, que 
l'avenir de ma mère et le mien dépendaient de l’encouragement 
donné par Me d’Estrelle à vos prétentions matrimoniales?; Voilà 
pourquoi j'ai saisi avec empressement le prétexte que vous me. don- 
niez pour me présenter chez elle, espérant que l’étrangeté de votre 
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m suis sûr! Tu lui as déclaré tes sentimens, et 

ie. En même temps tu te frottes les mains 

ae Lémae ça à ta chère mère! Tu vas lui 
prie 11 s'est imaginé, en nous jetant un mor- 
1e rh une jeune femme, nous railler et nous 

x! Eh bien! il n’a réussi qu'à se couvrir de honte. I] vieil- 

Lei ner il mOurra garçon, et malgré lui nous serons riches. 

é _— Vous vous trompez, monsieur, reprit Julien, parfaitement 
_ maitre de lui-même. Je n'ai pas fait cet ignoble calcul, et je ne le 
© ferai jamais: Vous vous marierez demain, si bon vous semble, et 

à qui vous voudrez, j'en serai enchanté, pourvu que la 

L _ dignité de ma mère et la mienne ne servent pas d’enjeu à votre en- 

eprise. Voilà ce que désirais pouvoir dire à Mv° d’Estrelle, voilà ce 
| que je vous dis. Et à présent je n’ai plus qu’à me rappeler que vous 

… êtes mon oncle et à vous présenter humblement mes devoirs. 

"Julien allait s'éloigner après avoir salué profondément M. An- 
toine. Celui-ci le rappela d'une façon impérieuse, — Et mon lis? 
qui me le paiera? 

— Évaluez-le, ronsieur. 

— Cinq cent mille francs. 

— Parlez-vous sérieusement? 

— Et si je parlais sérieusement? 

"Je vous croirais, vous sachant incapable de tromper une per- 
sonne qui s’en rapporte à vous. 

— Des flatteries! des bassesses! 

Le rouge monta au visage du jeune artiste; il regarda fixement 
M:Antoine, essayant de se persuader qu'il était réellement aliéné 
au point que ses invectives ne pouvaient atteindre un homme de 
sang-froïd. Antoïne pénétra sa pensée et fit un eflort pour se cal- 
mer. — Allons, dit-il, ne parlons plus de ça! Je vais reprendre les 
débris et la peinture; j'en suis pour mes frais de confiance et de 
bonté. Ça m'apprendra à ne plus sortir de mes idées et de mes prin- 
cipes! Marche devant, et plus un mot! 


| 
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s0H8 retournèrent à l'atelier. Là, M. Antoine, muet comme la ran- 
cune, reprit la plante, l'épi, le tableau, et, sans vouloir être aidé:d 
personne, sans regarder Julien, sans remuer es Die su me RL 
For pour n'y plus reparaître. ous F'iuoi niet 
: Marcel revint bientôt demander à See ce pu S "était er au | 
TRY ‘avéc franchise, avec férmeté, le lui raconta envprésence de 
Me Thierry. — Maintenant, ajouta-t- -il, ma conduite irréfléchie 


vous a inquiétés, je le sais. Vous m'avez cru aussi fou que. Foncke 4 


Antoine, et ma mère s’effraie d’un sentiment qu'elle croit devoir 
m'être funeste. Détrompe-toi et calme-toi, chère mère, et toi, Mar- 
cel, rends-moi l’estime qu’on doit à un‘homme raisonnable. On peut 
être tel en dépit d’une imprudence commise, et je reconnais avoir 
été fort étourdi en offrant à notre bienfaitrice un objet qui ne m'ap- 
partenaït pas. Ceci est un élan de reconnaissance assez déplacé, 
mais dont elle ne s’est pas scandalisée, parce qu elle n'ya vu qu'une 
émotion digne d’elle et conforme au respect qui lui est dû. Je me 
flatte qu’elle en est plus persuadée encore depuis qu’elle m'a donné 
“audience, et je vous jure à tous deux sur ce que j’ai de plus sacré, 
sur l'amour filial et l’amitié fidèle, — que rien de fâcheux: pour 
“Me d’Estrelle, rien d’inconvenant de ma part, rien d’affligeant pour 
vous ne résultera de ma conduite à venir. Ne regrettons pas la mai- 
son de Sèvres, ma bonne mère, nous ne la tenions pas, à moins que 
Mre d’Estrelle ne devint M"° Antoine Thierry, et tu ne penses cer- 
tainement pas que cela eût pu avoir lieu: Quant à toi, mon cher 
Marcel, sois béni pour tout le mal que tu t'es donné; mais te voilà 
bien convaincu désormais que c’était en pure perte, et que l'oncle 
Antoine ne donne rien pour rien. Restons tranquilles à présent, re- 
prenons notre vie où nous l'avions laissée avant ce mauvais rêve de 
fortune. J'ai toujours des bras pour travailler et un cœur pour vous. 
chérir, et même, à partir d’ aujourd’ hui,.je me sens plus dispos, 
plus vaillant et plus sûr de l'avenir que je ne l'ai jamais été. 

Cette fois Julien disait la vérité, et ne montait pas son courage 
pour rassurer sa mère. Il se sentait non pas tranquille, mais fort; 
ses deux entrevues coup sur coup avec Julie avaient imprimé à son 
âme use direction nouvelle, un élan plus sûr. Il avait trouvé devant 
elle l'inspiration qui résumait le sérieux et la générosité de sa pas- 
sion. Il était sûr de lui avoir ouvert son cœur, et de ne l’avoir ni ef- 
frayée ni offensée. Croyait-il être aimé? Non, mais il le sentait peut- 

être malgré lui d’une manière vague, et il y avait de mystérieuses 
délices dans sa rêverie. Il avait compris sa mission dans la vie. de 
sentiment exalté et dévoué qui était bien réellement sa vie normale. 
Ce qu'il avait dit, il voulait le faire, et il était de force à le faire. 
Aimer en silence, ne rien chercher, ne rien surprendre et ne rien 
saisir que l’occasion de se dévouer sans réserve, tel était son plan, 
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Ds pv pour ainsi dire. — Et à présent, 
> je souffre beaucoup, cela peut arriver en dépit de 
ar tant de joie &sbufMir noblement et à me 
ur d'elle, que je resterai vainqueur de ma souffrance, 
> n'en ressentira plus jamais le contre-coup. Il fau- 
À dns. la lutte de mes instincts contre mes devoirs. 
poahasmas", J'ai toujours aimé les choses élevées et les 
ns qui dépassent le vulgaire. Obligé d’être un homme, et per- 
devo est dans les liens de la famille, je ferai sans doute 
ime à fait Marcel : j'é i une honnête femme qui 
ors : a meilleure amie. e-là, je veux me conserver 
chast: nes aimer san espoir, et s’il se peut sans désirs, 
tiemoble Julie qui ne peut être à moi; je vaincrai le désir, je por- 
ai le sentiment fraternel jusqu'au sublime, et je ferai pénétrer le 
D une toutes mes facultés. Je ne serai pour les autres qu’un 
joliärtisan bien patient et bien doux, cherchant la grâce et la frai- 
cheur dans des paniers de roses; mais, à force d'étudier le divin 
. mystère de la pureté dans le sein des fleurs, on peut avoir la révé- 
lation de la sainteté dans l’amour. 11 me semble qu’il est beau de se 
dire qu'on pourrait travailler à surprendre une femme aimée, et 
qu'on l'aime trop pour le vouloir. C'est là une vie toute de médita- 
tionet de sentiment. Eh bien ! j'en vivrai aussi longtemps que pos- 
. Je vivrai de ma pensée comme les autres vivent de leurs actes, 
et je serai peut-être ainsi plus heureux que pas un! Je me sentirai 
soutenu par un enthousiasme qui ne s’usera pas dans les déceptions. 
Je respirerai tout seul et à toute heure dans le beau, dans le pur et 
dans le grand encore mieux que mon pauvre père, qui éprouvait ce 
besoin-là, mais qui croyait le satisfaire dans telles ou telles condi- 
tions de luxe ou dans le commerce de tels ou tels personnages. Il ne 
m'en faudra pas-tant à moi, et je serai vraiment bien plus riche, 
n'ayant besoin que d'être content de moi-même. 

En s'élançant ainsi de parti-pris dans les régions de l'idéal, Julien 
‘suivait en effet un secret penchant qui s'était développé en lui de 
bonne heure. Il avait reçu une assez belle éducation, et, tout en étu- 
diant son art assidüment, il avait beaucoup lu; mais, porté à l'en- 
thousiasme austère, il n'abandonnaït pas son goût à tous les sujets 
et son plaisir à tous les genres. De tout ce qui avait nourri son ado- 
lescence, le grand Corneille était ce qu'il avait savouré avec le plus 
de satisfaction et de fruit. C’est là qu'il avait trouvé sous la forme 
la plus élevée la plus forte et la plus fière aspiration à l'héroïsme. 
Il préférait cet enseignement mis en action, ces grandes vertus s'ex- 
primant et se manifestant par elles-mêmes, aux discussions de la 
philosophie contemporaine, 

Ce n'est pas à dire qu'il dédaignât l'esprit de son temps, ni qu'il 
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ECRE  LIVOTYR 
se tint à l'écart du prodigieux. mouvement qui se produisait alors. 
dans les idées. Au contraire il était un des robustes produits de. 
cette époque unique dans . histoire pour les illusions grandioses ( en 
attendant les résolutions formidables. On était aux derniers jours de 
la monarchie, et très peu de gens songeaient à la renverser. Du 


moins J ulien n° "était pas de ceux qui y songeaient; nil allait très au 4 


delà de cette attente d’un fait quelconque dans la politique. Ts’eni- 
vrait des découvertes et des rêves de la science morale et de la 
science naturelle, récemment dégagées, pour ainsi dire € en bloc, des 
nuages du passé. Lagrange, Bailli, Lalande, Berthollet, Monge, Con. 
dorcet, Lavoisier révolutionnaient déjà la pensée. Quand on se Fe 
porte à cette rapide succession de travaux heureux qui, en peu + 
d'années, fit sortir l'astronomie de l'astrologie, la chimie de Pal- 

chimie, et, sur toute la ligne des connaissances humaines, l'analyse 


-expérimentale du préjugé aveugle, on reconnaît qu'en faisant la 


guerre aux superstitions,.les philosophes du xvirr* siècle ont affran- | 
chi le génie individuel de ses entraves en même temps que la con- 
science religieuse et sociale des peuples. Aussi quelle audace, quelle 
effervescence, quel enivrement dans ces premiers élans vers Pave— 
nir! L'esprit humain a salué le soleil du progrès, ét déjà il croit 
s'emparer de tous ses rayons. À peine la première montgolfière : s'est. 
elle enlevée sur ses ailes de feu que deux hommes se risquent à tra= 
verser la Manche, Aussitôt l'humanité s’écrie : « Nous sommes mai- 
tres des routes de l'atmosphère, nous sommes les habitans du ciel!» 
Dès le temps où s’encadre fortuitement notre récit, ce noble dé- 
but de l’idée nouvelle avait trouvé sa formule dans le mot de per- 
fectibilité. C’est Condorcet qui en ébauche magnifiquement la doc- 
trine, et qui, sans tenir compte de la faiblesse humaine, pressent 
pour elle des destinées sans limites. Il croit à infini au point d’es- 
pérer le secret de la destruction de la mort, et tout ce qui pense, 
tout ce qui lit commence à croire avec lui à la prolongation mdéfinie 
de la vie physique. Parmentier croit d’ailleurs conjurer à jamais le 
spectre de la famine en acclimatant la pomme de terre. Mesmer croit 
avoir découvert un agent mystérieux, source de tous les prodiges. 
Saint-Martin annonce la réhabilitation de l'âme humaine et fait pé- 
nétrer le dogme de l’infinie lumière dans les terreurs des anciens 
dogmes. Cagliostro prétend ressusciter la magié d’une manière na- 
turelle et compréhensible: en un mot, le vertige de l'avenir enivre 
toutes les têtes, depuis les plus positives jusqu'aux plus romanes- 
ques, et au milieu de cette surexcitation le présent apparaît Comme 
un obstacle dont personne ne daigne se soucier. La vieille monar- 
chie, le clergé inflexible, sont encore là debout, s ’elforçant de res- 
saisir le pouvoir qui s'écroule; mais la liberté vient d’être inaugurée 
en Amérique, et la France sent que son jour est proche. Elle : ne 


AUMILON :XUNAG: LAC JUN A y! 


| ANTONIA. [EUR 


dre, les douces chin les | 
DOS np Ve 


e orage, 
ne sai Fra Re Give ideal prépa les magiques. 
1 était se de c e > RNpl cette 


; + a SE + portait un certain Calme qui tenait au 
l'habitude e: US si au tempérament. de sa pensée. Il y 
n à l'état de discussion, mais à celui d'instinct, un 
SE un besoin de se sacri- 
é la liberté avec fanatisme, 
ii p À amet Aussitôt que Julie eut 
ep : Se sa Apnene que comme à une force 
téger idée lui vint-elle qu’elle pouvait 
i, sans doute, elle Jui vint, confuse, 
MAT combattue, Il n’avait pas de 
pas, comme l'oncle Antoine, ébloui par le 
nu il savait la naissance de Julie médiocre et 
promise. Il se sentait d’ailleurs son égal, car il était 
de ces hommes du tiers, remplis d’un légitime et tenace orgueil qui 
commençaient à se dire: Le tiers est tout, comme on a dit ensuite : Le 
D peuple est tout, comme on dira un jour : Chacun est tout, sans nier 
aucune noblesse, qu'elle vienne de l'épée, de la toge, de. l'usine ou 
dé la charrue. Julien ne voyait donc pas dans la comtesse d’Estrelle 
une femme placée au-dessus de lui par les circonstances, mais bien 
NL. par le mérite personnel. Ce mérite, il se l’exagérait peut-être, c’est 
… le prixilége de l'amour de graviter sans cesse vers les hautes ré- 
_ gions de ‘âme et de se croire appelé à la conquête des divinités, 
Aussi alliait-il dans sa passion une admirable humilité à une fierté 
Sans bornes. — Je ne suis pas digne d'une telle femme, se disait-il; 
il faudra que je le devienne, et quand je le serai à force de pa- 
tience, de désintéressement, d’abnégation ei de respect, eh bien! 
alors je me'sentirai peut-être le droit de lui dire : Aimez-moi. 

Pourtant il sé demandait parfois si ce jour-là viendrait avant que 
les circonstances imprévues de l'avenir eussent disposé du sort de 
Julie, et alors il se répondait : — Eh bien! j'aurai son estime, son 
amitié peut-être, et le temps consacré à me gouverner nobJement 
ne sera pas perdu pour moi-même. 

Me Thierry fut donc surprise et ravie de voir revenir en lui tout 
d'un coup, et le jour même de cette grande aventure, l'enjouement 
et toutes les apparences de la santé physique et morale. — Mon ami, 
dit-elle à Marcel dans un moment de tête-à-tête, je n'ose pas t'a- 
vouer ce qui me passe par l'esprit; mais il a l'air si heureux!... Mon 
Dieu, crois-tu cela possible ? 


te volonté qui semblaient 
au moment marqué pour 
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2 Quoi? dit Marcel. Ah! oui, la visite à Me d'Estrelle! Eh bien. 4 


= ça s'est vu, ma bonne tante; il est assez beau garçon et'assez ai 


 mable pour plaire à une grande dame; mais celle-ci est ruinééet 
_ n’en sortira que par un ‘riche mariage, qu il faut lui souhaiter, &da 4 
condition que ce ne soit pas avec un trop vieux homme. Je ne la 4 

“crois pas hardie et vaillante comme vous l'avez été, vous, et d’ ail- 


; leurs ce qui vous a réussi nuit généralement; les grandes passions 4 


sont un numéro qui gagne sur cent mille qui perdent à là loterie du 
$ destin! Ne souhaitons pas cela pour Julien et pour een 
— Non, je ne le souhaite pas, c’est trop hasardeux en effet: mais 
sillui plaît pourtant, qu'arrivera-t-11? . SERA GANT 
7 — Je ne sais: mais elle est vertueuse, il est hntiétés homme : ils 
souffriront tous deux. Mieux vaudrait les éloigner si on pouvait. 

_. — Eh oui! c’est ce que je te disais d’abord. Quel dommage pour- 


tant ! Si beaux, si jeunes, si bons tous les deux! Ah! le sort est quel- è 


quefois bien injuste! Si mon pauvre mari lui eût laissé riotre fortune, 
Julien eût pu être un parti pour elle, puisqu'elle est pauvre et sans 
orgueil de famille! Hélas! que Dieu me le pardonne! voici la pre- 
mière fois que je blâme mon André! Ne parlons plus de EP Hneb 

n'en parlons jamais! 

— Il faudra pourtant penser, reprit le procureur, à ne pas ler 
trop flamber le cœur de Julien. Aujourd’hui c’est feu de joie, parce 
qu’il espère probablement; mais demain ce serait l'incendie. 

— Que ferons-nous donc, Marcel? 

— Je ne sais pas. Je voudrais pouvoir confesser Me d’Estrelle, et 
surtout l’oncle Antoine, car je ne suis pas QE de sa PA Pele 
et je crains. 

— Que crains-tu ? 

— Je crains tout! Avec lui, ne Rs pas s'attendre à tout ? 

Me d’Estrelle avait été presque malade de toutes les émotions de 
la journée. La visite de Jalien l'avait achevée; maïs, dès qu'il fut 
sorti de chez elle, l'espèce de fièvre que lui avait causée l’incartade 
de M. Antoine fit place à un actablement non dépourvu de douceur. 
— J'ai un ami, se disait-elle, un excellent ami, voilà qui est certain, 
 dût le monde entier se moquer de moi en me voyant si confiante 
dans la parole d’un homme que je ne connaissais pas il y a quelques 
heures; mais dois-je agréer cette amitié si vive? N’est-elle pas dan- 
gereuse pour lui et pour moi? Il est vrai qu’il ne m’a pas demandé 
de l’agréer. Il est parti comme quelqu'un qui ne dépend de per- 
sonne et qui aime sans permission. Puisqu’il dit ne rien espérer, 
n'est-ce pas son droit d'aimer? E que pourrais-je faire pour l'en 
empêcher? 

Julie reconnut bien, vis-à-vis de sa conscience, qu ’elle n'aurait 
pas dû recevoir Julien après ce que M"° Thierry lui avait révélé du 
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it pour elle. — Au i l'ai-je 
ipremier.mauyament, était Hg di ce mot 
more à «IL n}y.a.pas de réponse ! » C'était me 
ai Le de l'oncle et, da neveu. … Mais ce dernier mé- 
1? Ne yenait-i pour sauver son honneur 
estable nonsieur son oncle? N'avait- 
s tout ce qu'il m'a dit, et quant à 
l'un peu trop tendre peut-être pour 
CRE je l'être? J'ai beau 
rt, il s'est donné à moi,sans me 
| 1 laissé le temps de lui ré- 
i pass: il m'a fait présent de son 
11 ne m'a point parlé comme un amoureux, vrai- 
ais comme un esclave en même temps que comme un 
gré ee singulier, et je m'y perds. Je ne sais pas 
K: «eq Biron pour lui: La seule chose certaine, c’est que je crois 
AM va APT AEUAUNT je We ;4ù 
| DOTE semblait à Julie ainsi qu’à Mwe Thierry et à Marcel. que le len- 
demain de cette étrange journée dût être gros d'événemens. Ils s’in- 
| terrogèrent en vain sur le dépit de M. Antoine : à leur grand éton- 
. nement, ni le lendemain, ni les jours suivans n ‘apportèrent rien de 
| Douveau dans leur situation respective. L'horticulteur s’en. alla à la 
: 1e, on ne put savoir où. Il n'avait pas de campagne, du 
4 moins à la connaissance de Marcel, qui croyait savoir ses affaires et 
__ qui n'en savait qu'une partie. Quand il se fut bien convaincu de son 
absence, il s'en inquiéta; mais on lui montra des ordres écrits de sa 
main que : le chef de ses jardiniers recevait tous les matins et qui lui 
| traçaient exactement l'ordre et la nature des soins à prendre de 
R certäines plantes délicates. Ces bulletins horticoles étaient sans date, 
j sans timbre de poste. Ils étaient apportés par le valet de chambre 
de l'ex-armateur, un vieux marin esclave de sa consigne, dévoué 
comme un nègre, muet comme une souche. 

— Allons! disait Marcel à M"° Thierry, il boude, cela est certain, 
ou bien il a honte de sa folie, et pour quelque temps il se cache. 
Espérons qu'il reviendra corrigé de sa matrimoniomanie, et qu’il 
tiendra à honneur de ne pas rompre certain marché relatif à ce pa- 
villon. Vous avez besoin de l'indemnité, et je ne vous cache pas que 
Me d'Estrelle a grand besoin de la somme promise. Je ne sais pas 
quelle mauvaise mouche pique ses créanciers, mais les voilà qui 
tout à coup montrent une impatience et une inquiétude étranges. Ils 
vont jusqu'à menacer de céder leurs créances à un créancier prin- 
cipal, qui spéculerait à coup sûr sur les embarras de ma cliente, et 
c'est là ce qu'il y aurait de pis. 

TOME XLII, à 
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BUS! S'THON SH FTRANOTAPLR BD BOIHETIIS PARTS gs of Je ge. 
+ Je e ne suis pas. tranquille, disait-il deux j jours après à M  d'Es- Es 
telle, , qui venait de rendre visite à son beau-père : malade; je crains 
que. M. dER marquis ne meure à à l'improviste sans avoir réglé vos. af. 
faires.… FL. el SES : 
—_ Je ne. compte pas sur ses Poe pour moi, “répondit | li 
mais je ne puis croire qu’ ’il me laisse aux prises avec les créanciers | 
du comte, lorsqu'il ne s’agit que de prendre quelques dispositions | 
pour en finir. Il faut bien admettre cette puérile frayeur des PHVATED ; 
tions qui tourmente les vieillards égoistes ; mails après HAE ES 
— Après lui,.… reprit Marcel, c’est le diable qui est après lui, je . 
veux dire à ses trousses. Sa femme ne vaut rien, j'ai peur. d’ elle; on 
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elle ne vous aime pas et elle ne vous est rien, puisque, votre époux. | : 


n’était pas son fils. = PER 
— Mon Dieu, vous voyez tout en noir, mon | cher procureur! Le. 
marquis n’est ni très vieux,ni très malade. Il doit avoir fait son tes— 5 
tament. La marquise est dévote, et ce qu’elle ne ferait pas par ten- 
dresse, elle le fera par devoir. Ne me découragez pas, vous qu. 
m'avez toujours soutenue. 
— Je ne me découragerais pas, moi, Si je pouvais mettre la main ; 
sur mon original d’oncle! Qu'il achète et paie le pavillon, nous ga 
gnons un ou deux mois de trève. Nous avons le temps de vendre où 
de céder à prix débattu la petite ferme du Beauvoisis, sinon on nous ce 
exproprie brutalement, et nous perdons cent pour cent sur ces. bribes. R 
encore précieuses aujourd'hui ! 
Julie, qui en d'autres momens s'était beaucoup préoccupée de sa à 
situation, était arrivée à cet état de lassitude qui tient lieu de cou- 
rage. Elle était d’une philosophie qui étonnait et impatientait Mar- 
cel. — Le diable m'emporte, disait-il tout bas à la mère de Julien, 
on jurerait qu à présent elle ne demande pas mieux que d'être mise à. 
sur le pavé! | 
Était-ce là en effet la secrète pensée de Mv° d'Estrelle? Se di=. 
sait-elle que, pauvre et abandonnée de la famille de son mari, elle 
ne devrait plus tant d’égards au nom qu’elle portait, et qu’elle pour- 
rait dès lors disparaître de la scène du monde pour vivre à sa guise 
et se marier selon son inclination ? FRE | 
Oui et non. Par momens, elle retrouvait cette rêverie d’un bon- 
heur ignoré qui lui était venue comme une vision charmante dans 
l’atelier de Julien. En d’autres momens, elle redevenait la comtesse 
d'Estrelle, et se demandait avec effroi comment elle romprait avec 
son entourage, avec ses habitudes, et si elle pourrait supporter le 
blâme et les dédains, elle si vantée et si respectée jusqu’à ce jour. 
d'un nombre restreint, mais choisi, de personnes considérées. #: 
On sait que cette époque était marquée par une réaction violente 
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s certaines régions aristocratiques contre l'enva- 
ratie. Aucune autre époque de l'histoiré n'offre 
i étranges ie tes. D'un côté, l'opinion, réiné du 
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1 étr " san : EE lendemain , cette résis- 
pro Fr ) Er ) ke nn to et une faible et douce 
| L effrayée. Comme tous 
hs conduite de la cour les 
a ors des momens où le roi, 

"ess, ter la monarchie de Louis XIV : 
es gardés d’un certain point de vue, 
x pour irriter le peuple et pour augmenter 
vi . Là cour et la ville avaient acclamé le 

6; au en dénata de ce triomphe, le clergé lui 
tombe. Mirabeau avait écrit un chef-d'œuvre contre 
des lettres de cachet. Le roi avait dit de Beaumarchais : 
« Si À lon gi) sa pièce (le Mariage de Figaro), il faudrait donc 
i truire la Bastille! » Lé tiers grandissait en lumières, én ambition, 
a n valeur réelle; la cour rétablissait les priviléges dans l’armée 
cote dans le clergé, ét décidait, — ce que le cardinal de Riche- 
lieu n'eût osé faire, — que, pour être officier ou prélat, il fallait 
désormais faire p preuve de quatre générations de noblesse. La con- 
“en, line venait de proclamer les principes du Contrat 
social de Jean-Jacques, Washington et Lafayette rêvaient l’affran- 
chissement des esclaves: le ministère français accordait de nouveaux 
encouragemens à la traite des noirs; le bas clergé se démocratisait 
de jour en jour, là Sorbonne cherchait querelle à Buffon, et le haut 
clergé demandait une loi nouvelle pour réprimer l'art d’ écrire ; 
l'opinion s'élevait contre la peine de mort, la question préparatoire 
était encore en vigueur. La reine avait protégé Beaumarchais; Ray- 
nal était forcé de s’exiler. 

Ces téntatives de réaction au milieu des entraînemens du siècle 
avaient leur contre-coup dans les coteries dévotes, et généralement 
la haute noblesse blâämait ceux de ses membres qui s'étaient laissé 
charmer par les séductions de la philosophie nouvelle, Dans les sa- 
| lons conservateurs, on accablait le roi et la reine de malédictions et 
de Sarcasmes dès qu'ils semblaient abandonner les théories du bon 
plaisir. On se rattachait à eux, on croyait tout sauvé dès qu'ils ap- 
portaient une pierre à l’impuissante digue contre l'esprit révolu- 
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tionnaire , ‘et pourtant personne he soupéonnait la rapidité Bot 
et l’imminence du débordement. Tout se traduisait en moqu 
amères, en chansons, en caricatures. On: affectait de mépriser 
danger au point d’en rire de pitié. AL  SHTÉA EU 
Les personnes qui entouraient immédiatement ie étaient de 
cette humeur douce et craintive vers laquelle sa propre douceur 
timide l'avait portée naturellement; mais autour de ce: petit cercle, 
ennemi de toutes les exagérations, elle sentait la pression id” un cer 
cle plus vaste et plus redoutable, celui de la famille du comte d'Es 
trelle, famille hautaine, irritée de sa muette résistance aux opinions 
absolues; et encore au-delà de ce cercle redoutable, qu'elle évi- 
tait d'approcher, il y en avait un. plus puissant et plus menaçant, 
celui de la seconde femme du marquis d’Estrelle. Ce cercle-là, ex= 
clusivement bigot, ennemi de tout progrès, contempteur. acharné 
des philosophes, ouvertement hostile aw tout-puissant Voltaire lui- 
même, imbu de tous les préjugés de la naissance, conservateur 
exaspéré de son prétendu droit, était pour Julie un sujet d’effroi 
puéril peut-être, mais immense et continuel. La marquise était con- 
nue pour une femme avide, méchante et de mauvaise foi, eton awuw 
que la baronne d’Ancourt elle-même, malgré ses idées rétrogrades, 
en parlait, ainsi que de son entourage, avec une grande aversion. 
Julie la connaissait fort peu, et s’efforçait de la croire sincère dans 
sa dévotion; mais elle en avait peur, et quand elle s’interrogeait 
elle-même sur l’état de crainte et de tristesse où elle vivait, elle 
voyait en face d’elle le spectre fâcheux de cette personne sèche, à 
l'œil verdâtre et à la langue impitoyable. C’est alors que, par excès 
d'effroi, elle tâchait de la justifier en parlant d'elle, ou d'imposer 
silence à ceux de ses amis qui osaient la qualifier de harpie et de 
porte-malheur, 

Naturellement la pauvre Julie détestait les opinions de là mar- 
quise et de son monde; mais elle n’avait pas assez d'expérience, elle 
ne se rendait pas assez compte de l’esprit général de son temps 
pour apprécier le néant des persécutions qu'il lui eût fallu braver, 
si elle eût résolu de vivre selon son cœur et selon sa conscience. 
Elle était là dans cette cage du préjugé comme un oiseau qui croit 
que l’univers s’est fait cage autour de lui, et qui ne comprend plus 
le souffle du vent dans les feuilles et le vol des autres oiseaux dans 
l'espace. — Il y a peut-être des gens heureux, se disait-elle, mais 
qu'ils sont loin! Et quel moyen d'aller les rejoindre ? 

Cest ainsi qu’à la veille d’une révolution terrible les prisonniers 
du passé pleuraient sur leurs chaînes, et les croyaient rivées sur 
eux pour l'éternité. Le plus souvent néanmoins Julie oubliait toute 
cette question des faits extérieurs pour se perdre dans de vagues 
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ait pas mis le pied au jardin, et 
it envoyé prendre de ses nouvelles, on lui 
le t un peu. souffrante, — rien Fes 

, élu ait les questions, eh la légère i in- 
À tateief 'entrait dans aucun détail. Julie n’osait 
er rare sa voisine voulait rompre toute es- 
rel À ppiane de 2 même indirects, entre 


En a Me ones un matin, au tnt où Hülié ne r sa 

_ tendait plus. Interrogée avec crainte et réserve, elle répondit avec 

abandon. — Ma chère et bien-aimée comtesse, dit-elle, il faut me 

“un mauvais rêve que j'ai fait, et qui maintenant se dis- 

sipe. ai été trop prompte à juger, je me suis follement alarmée, et 

je vous ai effrayée de mes chimères. J'ai cru que mon fils avait l’au- 

+ cr vous aimer, et je l'ai si bien cru qu'il m'a fallu cette quin- 

zaine écoulée pour me désabuser. Oubliez donc ce que je vous ai 

des et rendez à mon pauvre enfant l’estime qu’il n’a pas cessé de 

mériter. I n'élève jusqu’à vous ni ses regards ni ses vœux. Il vous 

_  vénère comme il le doit, et s’il fallait périr pour vous, il y courrait; 

_ mais ilnya point là dedans de passion romanesque, il n’y a que 

de la reconnaissance ardente et vraie. I1 me l’a juré. Je doutais d’a- 

. bord de sa parole, j'avais tort. Je l’observe, je fais mieux, je l’épie 

depuis quinze jours, et me voilà rassurée. 11 mange, il dort, il cause, 

il s'occupe, il va et vient, il travaille gaîment; en un mot, il n’est 

point amoureux : il ne cherche pas à vous apercevoir, il parle de 

vous avec une admiration tranquille, il ne désire en aucune facon 

l'occasion d'attirer vos regards, il ne la recherchera jamais. Pardon- 
nez-moi mes sottises et m'aimez comme auparavant. 

Julie accepta cette déclaration très sincère de M®° Thierry avec 
une aimable satisfaction. Elles parlèrent d'autre chose et restèrent 
une heure ensemble, puis elles se quittèrent en se félicitant l’une 
l'autre de n'avoir plus aucun sujet de trouble, et de pouvoir renouer 
leurs relations sans agitation ni danger pour personne. 

D'où vient qu’en se retrouvant seule Julie se sentit accablée d’une 
tristesse inexplicable? Elle en chercha vainement la cause, et s'en 
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prit aux visites qui survinrent. Elle trouva sa vieille amie, Me Des 
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morges, insupportablement bavarde, le vieux duc de Quesnoy lourd 
et monotone comme un marteau de forge, sa cousine, la présidente 


Boursault, prude et grimacière, l'abbé (dans toute SOCIétÉ BRUEs. 
ly avait toujours alors un abbé), elle trouva l'abbé Lu rsonnèl e 
fadasse. Enfin, lorsqu'à l'heure de la toilette Camille vin 
coiffer, elle la renvoya avec humeur en lui disant : À quoi bon? 


Puis elle la rappela, ‘et par un caprice soudain elle lui demanda En < 


si, depuis trois jours, son dernier demi-deuil n’était pas absolu- | 
ment fini? | 

— Ehoui! madame, dit Camille, bien fini! et madame la comtesse 
a tort de ne pas le quitter. Si elle le ES encore SA ni AE 
cela fera très mauvais effet. & 

— Comment cela, Camille ? DEPRREET 

— On dira que madame prolonge ses rebtett] par PU afin 
d'user ses robes grises.  : 

— Voilà un raisonnement très fort, ma chère, et je: m’ n'y rends. 
Apportez-moi vitement une robe rose. 

— Rose? Non, madame, ce serait top tôt. On dirait que true 
portait son deuil à contre-cœur et qu’elle change d'idée comme de 
robe. Il faut à madame une jolie toilette de chiné bleu de roi, à bou- | 
quets blancs. 

— À la bonne heure! Mais toutes mes toïlèttes n réntlenes point 
passé de mode depuis deux ans que je suis en deuil? | 

_— Non, madame, car j'y ai veillé! J'ai recoupé les manches et 
changé la garniture du corps. Avec des nœuds de satin blanc et une | 
coiffure de dentelles, madame sera du meilleur air. 

— Mais pourquoi me faire belle, ds PASS jen ne Es 
sonne ? 

— Madame a-t-elle défendu sa porte? 

— Non; mais vous m'y faites penser, je ne veux recevoir personne: 

Camille regarda sa maîtresse avec surprise. Elle ne comprenait 
pas, elle pensa que c’éfaient des vapeurs, et se mit à l accommoder, | 
comme on disait alors, sans oser rompre le silence. Julie, accablée 
et distraite, se laissa parer. Et quand la suivante se fut retirée, 
emportant les robes grises qui devenaient sa propriété, elle sé re- 
garda de la tête aux pieds dans une grande glace. Elle était mise à 
ravir et belle comme un ange. C’est: pourquoi son cœur lui criant 
encore : À quoi bon? elle cacha son visage dans ses deux mains, et 
se prit à pleurer comme un enfant, 
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(La troisième partie au nrochain n°.) 
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rs un spectacle intéressant que la lutte de la volonté 
En fait d'émotions salutaires et viriles, rien ne 
d'un homme issu de la condition la plus 
t par l'énergie de ses facultés aux premiers 
I1y a pourtant des degrés en cela comme 
 L'inért augmente en raison des obstacles, et s’il 
| s moraux encore plus que de difficultés matérielles, 
Et intécet ne bout pas seulement, il s'élève. Qu’on se repré- 
sente un pauvre enfant né sous le chaume dans une de ces pro- 
vinces où le fanatisme étouffe tout libre essor, et y déployant dès 
é la jeunesse une merveilleuse activité d'esprit; qu’on le voie plus 
tard, devenu écrivain dans un pays où règne une scolastique offi- 
cielle, et y marchant seul, la tête haute, sans se soucier des écoles, 
sans reconnaître le joug d'aucun système. Tout cela n’est rien encore. 
Supposez que ce hardi penseur découvre des vérités qui blessent 
tous les principes, tous les préjugés de ses compatriotes, et qu’il les 
soutienne sans lâcher pied pendant une lutte de vingt-cinq ans; 
supposez qu'il ameute contre lui des passions sans nombre, qu'il 
attire sur sa tête d'inexorables haines, haines politiques, religieuses, 
littéraires, et que, faisant face de toutes parts à ses ennemis, il re- 
pousse leurs assauts avec autant de calme que de vigueur, avec au- 
tant de gaîté que de savoir : alors l'intérêt qu'il inspire devient une 


à LA 
LP 
A 
“ei 
# 


KA ar 


7 pe “ FF: . 
EE 


E ohl anavinenp: ebtinir auk: riq 

PUCI saomelheonquenr. ado: 
lb nsc an STONE L 3 
HL shug eairro 


A: d aY | var: | 
DE MODI RNES 


120 REVUE DES DEUX MONDES. 
ALODÉMANRTAST AU AA ON do YLIAUA 


ph douloureuse, car sous ce VE de la for ce,on sent bien 
tôt la blessure intérieure, sous cette ga hé que 6 ère on on, 
devine la souffrance d’une âme d'élite. TES "ALIAS 4 
- Telle est, ce me semble, l'originalité du docte et. va er 1b jh 
_ciste que l'Allémagne à perdu il y à un an, M. Jac A. | 
Fallmerayer. Pourquoi faut-il que nous n n'ayons pu 1 lui rendre 
son vivant l hommage qu’il méritait à tant de titres? Un Had ed É eût a 
doux de reconnaître publiquement la valeur de ce rare esprit, tout, 
en discutant ses erreurs, et de dessinèr : avec respect cette physiono= 
mie si souvent défigurée par la passion. Malheureusement, dans ce. 
procès obscur èt compliqué, maintes pièces essentielles nous man 
quaient. À la fois novateur et critique, M. Fallmerayer a ‘employé 
une moitié de sa vie à créer de grandes œuvres et l’autre moitié à, 
les défendre; attaqué avec violence, accablé de calomnies, destitué 
d’une place qu’il avait conquise à la sueur de son front, il a été 
obligé de se disperser de mille côtés, soit pour rassembler les preuves 
des découvertes qu’il venait de faire, soit pour répondre au feu des 
assaillans. Comment suivre les détails d'une guerre disséminée sur. 
tant de points à la fois? Et si on ne suivait pas à Vienne, à Belgrade, | 
à Athènes, à Constantinople, à Trébizonde, le voyageur infatigable 
et le lutteur invincible, si on ne lisait pas ses lettres, ses articles, 
j'allais dire ses bulletins de bataille, dans tous les lieux où l’entrai- 
nait sa curiosité ardente, comment essayer de connaîtré ét de pein- | 
dre celui qui s'appelait lui-même le fragmentiste? Un disciple, un 
ami de l’illustre défunt, M. George-Martin Thomas, $’ést chargé de | 
réunir ces feuilles jetées à tous les vents. Les voilà sous nos yeux, | 
ces vives polémiques datées de l’Europe orientale, ces impressions 
de voyage en Anatolie, ces correspondances byzantines, comme il 
les intitulait, ces tableaux de la Grèce, de la Turquie, des lieux 
saints, ces longs monologues en face des ruines du moyen âge et 
des ruines plus grandes encore du temps présent, ces satires de la 
diplomatie européenne, ces philippiques contre l'ignorance de la 
presse occidentale, en un mot ces vingt années d’ études exactes et. 
de méditations passionnées sur l’un des plus redoutables problèmes 
du xix° siècle. Tout ce que M. Fallmerayer a écrit dans les journaux 
d'Allemagne, tantôt, à visage découvert, pour défendre ses propres 
œuvres, tantôt, la visière baissée, sans prétention personnelle et . 
seulement pour répandre ce qu’il croyait juste et vrai, nous le pos- 
sédons enfin dans ces curieux mélanges. Ajoutons-y les grands tra- 
vaux historiques qui ont signalé le début de sa vie; n'oublions pas 
les deux volumes intitulés Fragmens de l'Orient : éclairées 'aujour— 
d'hui par la publication des œuvrés posthumes, les deux parties de 
son aventureuse carrière s'offrent à nous sous leur vrai jour, et nous 
pouvons essayer de les reproduire avec fidélité. 
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rt grave qui mp permettait guère jus- 
blement nat M. Fallmerayer, c'était le 
t'en effet les princi- 
om? A 1 ques ion d'Orient. Or depuis 
i bien des phases; il y a 
PP l'expériences successives , 

erreurs à rejeter. La France, 
ont pas conçu à propos de 
es illusions? Ces illusions, qui 
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phvy itiel En nt homme d'état les a loya- 

| re : volume de ses Mémoires, et nos 

rs savent : Caves © quelle f » cet aveu a été commenté ici même 

| Den | ‘es chrétiens d Orient (1). Plus d’une fois 

tel changer de principes sur le fond des choses, nous 

| | clientèle et nos alliances. M. Fallmerayer n’a- 

$ à ces contradictions apparentes, bien qu'il eût dès 

| : soulèvemens de la Grèce une opinion très arrêtée sur 

les Affaires d'Orient. Jugeant ces choses non en diplomate, mais 

en historien philosophe, il ne se faisait pas faute d'exprimer cer- 

taines réflexions qui paraissaient absolument opposées au but qu'il 

L'abondance et l'originalité de ses vues déconcertaient 

s cesse le lecteur. Ami de la vérité avant tout, il n’épargnait 

: guère ses cliens, et l’on était obligé de se demander en mainte occa- 

. sion: Où va-t-il? que veut-il? Maintenant que tous ces détails, un 

peu incohérens naguère, sont coordonnés sous nos yeux, il est plus 

facile de découvrir le principe auquel ils se rattachent. Les événe- 

mens d'ailleurs, depuis un quart de siècle, se sont chargés d'éclairer 

la pensée de l'éminent publiciste, soit pour la confirmer, soit pour 

là combattre. Ajoutons que des publications récentes ont jeté aussi 

une vive lumière sur les luttes que nous voulons retracer. M. Ger- 

vinus par exemple, dans son histoire si complète du soulèvement et 

de la régénération de la Grèce, a été amené à discuter les travaux 

de M. Fallmerayer, et il l’a fait avec une impartialité supérieure. Le 

moment est donc venu de retracer fidèlement cette vie aventureuse 

et de montrer d'une maindiscrète comment les travaux de ce savant 

| homme peuvent éclairer çà et là quelques-unes des crises politiques 
de notre âge. 

Jacques-Philippe Fallmerayer est né le 10 décembre 1790 dans 

‘un hameau du Tyrol, non loin de la petite ville de Brixen; à l’en- 

droit où la rivière de l’Eisach, sortant du creux des rochers, se pré- 


(1) Voyez, dans la livraisop du 15 septembre 1862, l'excellente étude de M. Saint- 
Marc Girardin. 
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cipite ‘dans la plaine. Rien de plus pittorésque, : rien de p wii En 
aussi;que ce pauvre ‘hameau, situé comme un nid Fe 4 pr d’où 
Va œil découvre au loin la vaste forteresse de montagnes qui occupe 4 
tout le Bas-Tyrol: Ce furent là les premières impressions de t'éntébt: 43) 
pendant qu'il gardait les’ troupeaux de moutons dans les pâturages 
alpestres. Plus tard, quand il verra les îles chantées par le vieil Ho- 
mère, et le Bosphore éblouissant, et les forêts du mont Athos, CES 
l'éternel printemps de la Colchidé, quand il visitera en tous sens 
ces magnifiques theâtres de Yhistoire, et que, tout occupé de ses 
recherches archéologiques" où de ses enquêtes sur le présent, il des 
sinera pourtant Ces splendides paysages en quelques traits dignes 
d’un maître, ce sera le pétit berger du Tyrol qui viendra/en aide au 
profond érudit. Les solitudes de l'Orient lui rappelleront les soli= 
tudes de ses alpes natales. Arrêté un jour dans uné des îles de la 
Haute-Égypte,. il s’écriera : « La sérénité de l'atmosphère, l'azur 
_si beau du ciel, le fleuve, les rochers, les hautes cimes, qui ferment 
de toutes parts l'horizon de Philoe, réveillèrent au fond de mon âme 
les impressions que j'avais ressentiés à neuf ans, durant les soirs 
d'été, dans les montagnes de ma patrie. Deja, tout enfant que j’é- 
tals, j'avais connu ces désirs inexplicables d'une âme inquiète, ces 
vagues aspirations à la fois si mélancoliques et'si douces. Oh! le 
verger, les rochers garnis de bruyères, la source, le poirier, le 
murmure du vent dans les feuilles vertes, les ombres qui s’allon= 
geaient à mesure que décroissait le soleil, les fruits empourprés des 
buissons, le carillon des cloches la veille au soir de la Saint-Jean ou 
de l’assomption de la Vierge, images ineffaçables d’un passé bien= 
heureux et disparu pour toujours! Sans rochers, sans montagnes, 
sans rayon de soleil, il n’est plus pour moi d'heure joyeuse. O Phi- 
loe, île solitaire et paisible avec tes ruines, avéc ton ciel bleu éter- 
nellement limpide et doux, comment oublierais-je jamaïs tes pal- 
miers, ton fleuve, tes sentiers, le silence de tes colonnades et des 
salles abandonnées de tes temples (1)! » Ainsi, dans maiïnte page 
éclatante ou rêveuse mêlée aux dissertations du savant, on récon- 
naîtra une imagination candide accoutumée de bonne heure aux 
plus grandes scènes de la nature. 

Des prêtres de la commune, qui recrutaient des sérvitétirat pour 
l'église, avaient remarqué les heureuses dispositions de l'enfant; ils 
l’'emmenèrent bientôt au séminaire de Brixen pour le préparer au 
ministère ecclésiastique. H y passa dix années, dix années un péu - 
tristes, un peu sombres, consolées cependant par la joie d'apprendre” 
et de savoir. La science, chez une âme si avide, pouvait seule rem 


(4) On aime à rapprocher de ces lignes les réflexions éloquentes qu’inspirait à M. Am- 
père le souvenir de ses « journées de solitude, de travail et de rèveries dans cette île 
inhabitée et peuplée de merveilles. » — Voyez la Revue du 1° avril 1848. 
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A A petit pâtre montagnard, 
des grammaticales dans 
as Sn aire anis grec, Pat RARE était un 
igne homme, instruit, consciencieux, irréprochable en toute 
ait Re Darren l'esprit de son élève quelques- 
mes ie une Si riche moisson? Fallmerayer, 
»s originales sur la Grèce byzantine, a 
ere jour le plus reconnaissant sou- 
pourtant autre chose que les mo- 
e pour occuper l’active intelligence 
défiant, bien ténébreux dans 
pes # cime du couvent de Brixen, j'entends 
uel et moral, convenait peu à cette nature impé- 
14 Tyrol se souleva contre Napoléon en 1809, Fall- 
ant l’occasion propice, quitta le cloître en secret et 
| Le voilà seul, sans ressources; que. lui importe 
1° “am qu'il puisse enrichir son intelligence et son âme? 
v.- -Lg ae ponere publique à Salzbourg ; l'échappé de Brixen 
ne demande pas autre chose. Il donnera des leçons pour gagner sa 
bu et, ses leçons terminées, il redeviendra le plus studieux des 
bves, l'élève des livres qu'on lui interdisait au couvent, l'élève 
es grands maîtres de l'antiquité, poètes et orateurs, historiens et 
, sans oublier les-rois de l'esprit moderne. D'ailleurs 
; ny a-t-il pas là encore d’autres précepteurs que les livres? Cet an- 
ciemcolonelau service de Louis XVI, ce petit prince des Deux-Ponts 
que Napoléon avait fait roi de Bavière, Maximilien [°', n’avait pas 
été associé en vain à la France du xvur° siècle et de la révolution ; 
la Bavière se régénérait sous son règne, les travaux de l'esprit y 
t un libre essor, et la ville de Salzbourg, qui dépendait en- 
core à cette daté du territoire bavarois, participait à ce mouvement 
de renaissance. Deux savans hommes, le père Albert Nagraun et le 
père, de Maus, exercèrent une féconde influence sur la destinée du 
jeune Fallmerayer, le premier en lui ouvrant l'accès des langues 
sémitiques, le second en développant chez lui le goût le plus vif 
pour les recherches de l’histoire. 

L'ardeur qui dévorait le fugitif du couvent de Brixen s'exerçait 
encore dans l’ordre des idées auxquelles l'avait habitué sa jeunesse 
monastique. Ce n'était pas le couvent qu'il fuyait, c'était le séjour 
des ténèbres et de la peur; un cloître de bénédictins, une retraite 

* studieuse au milieu des manuscrits et des livres aurait semblé à ce 
candide jeune homme un paradis sur terre. IL y a précisément aux 
environs de Salzbourg une célèbre abbaye de bénédictins, et Fall- 
merayer conçut le dessein d'y enfermer sa vie. Je ne sais quelles 
formalités, exigées par le gouvernement et auxquelles il ne put sa- 
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tisfaire, ajournèrent ses projets. En pareille matière, et avec wie 
prit impétueux dont les horizons s ‘agrandissent de jour en jour, on 


À peut. dire infailliblement : ‘projet ajourné, projet ‘abandonné. Her 1 


jeune Fallmerayer fit deux ans de théologie à Salzbourg, et renonça U 
pour toujours à l’église. Sentait-il s’affaiblir sa foi, ou bien un en- à 
seignement trop scolastique avait-il dégoûté ce noble ésprit amou- 


reux de l’art et de la poésie des Hellènes? Ce qu’il y a de certain, E. 
c'est qu'il avait étudié consciencieusément les leçons de ses mai 


tres, qu’il connaissait à fond les livres saints, les pères, les canons, 
l’histoire ecclésiastique, et que plus tard, engagé dans des rangs 
opposés, il étonnait ses adversaires par son érudition toute spéciale 
et la précision de sa mémoire. 7. 

La jurisprudence, qui l’attira bientôt, le retint moins longtemps 
encore que la théologie. Il était allé à l’université de Landshut pour 
étudier le droit germanique et le droit romain; ce furent les lettres, 
les hautes lettres, je veux dire la critique renouvelant l'histoire par 
les langues et la littérature par l'histoire, ce furent ces grandes 
créations de nos jours qui lui firent oublier tout le reste et déci- 
dèrent enfin de sa destinée. L’écho de la science de Gættingue re- 
tentissait dans les universités de la Bavière; l'illustre philologue 
Heyne avait des disciples à Landshut. Fallmerayer fut bientôt initié 
à ces travaux d’une linguistique hardie, berceau et foyer de tant 
de découvertes immortelles dans le domaine de l'histoire. 

Entre cette vive lumière de l'antiquité rajeunie et les ténèbres 
d'où il sortait, la transition était brusque et dangereuse : s’il y a 
des ombres mauvaises, il y a aussi des clartés aveuglantes. Fallme- 
rayer ne s’est jamais expliqué bien nettement sur les misères morales 
du couvent de Brixen et des théologiens de Ländshut; une seule fois 
seulement il lui est échappé de dire que tout ce monde au milieu du- 
quel s'était écoulée sa première jeunesse était un foyer de supersti- 
tions. La bienveillance naturelle qui s’unissait chez lui à une pensée 
audacieuse, la reconnaissance qu’il gardait à Son vieux professeur 
de grec, arrêtaient les révélations sur ses lèvres. Il suffit cepen- 
dant d'interroger les témoignages contemporains pour se faire une 
idée de l’esprit sombre, étroit, abêtissant, qui régnait alors dans le 
clergé du Tyrol, et pour comprendre l’impression funeste ressentie 
par ce théologien de vingt ans lorsque du sein des supérstitionsles 
plus grossières il passa tout à coup dans le libre monde des Hel- 
lènes, sous le soleil de Phidias e& de Sophocle. Il en garda maintes 
rancunes amères contre cette religion si complète, si divine et si 
humaine tout ensemble, immortel principe de tant de vértus, mais 
sous laquelle $’abritent si commodément aussi l'ignorance et le fa- 
natisme. « Il n'eut pas le loisir, dit son exécuteur testamentaire, de 
suivre historiquement ce travail d'épuration que la philosophie chré- 
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sé sn: le cours-des âges et de l'accomplir lui-même 
qu'il avait reçues de ses maîtres; qu'importe 
a gardé d'autant plus pure la moelle de la religion, 
AT. de vigueur et de franchise l'intime 
| est impossible en effet de méconnaitre 
hez, beaucoup d'âmes loyales de nos 
ès opposées : d'un côté un esprit de dé- 
> l'organisation extérieure de l’église, 
co morale, ete élévation religieuse, ce spiritua- 
le christianisme inspire encore à_ses 
t le hasard de l'éducation et non l'impiété 

es a éloignés de ses dogmes. A 14 
_ -qLeséw politiques l'arrachèrent bientôt à.ses études. C'é- 
_ taiten 181 apr ié du patriotisme allemand venaient d’éclater 
avec une irrésistible énergie. La Bavière, qui nous 
it tant, ne put se soustraire à cet entraînement général. Après 
les batailles de Lützen, de Bautzen, de Dresde, elle se détacha de la 
confédération du Rhin, en même temps que nos autres alliés, le 
Wurtemberg et la Saxe, et suivit l'Autriche, comme l'Autriche avait 
suivi la Prusse, comme la Prusse avait suivi le formidable élan de 
la nation. Aussi ardent que ses camarades des universités du nord, 
—.  Fallmerayer s'enrôla sans hésiter, et le général Wrède, qui se con- 
-  naissait en hommes, fit tout d’abord de l'étudiant de Landsbut un 
AT d'infanterie. Cette confiance du chef fut bientôt justifiée. 
30 octobre, à la bataille de Hanau, où l'armée bavaroise fut cul- 
butée par l'empereur, le j jeune lieutenant fit si vaillamment son devoir 
qu'il fut mis à l'ordre du jour. Il se distingua encore en 1814 : il était 
à Brienne, à Bar-sur-Aube, à Arcis-sur-Aube, et, sous les terribles 
coups que frappait le grand capitaine, son ardeur ne faiblit pas un 
instant, N'était-ce pas un engagement sacré d’avoir pris part à de 
telles luttes? La gloire de nos soldats n’était-elle pas une consécra- 
tion pour les hommes qui se mesuraient avec eux? Exalté par ces 
épreuves, Fallmerayer'eut la pensée de se vouer décidément à la 
carrière des armes. Après la première paix de Paris, il fit partie du 
corps d'occupation, et passa toute une année sur la rive gauche du 
Rhin, entre Spire et Landau. À la reprise des hostilités, en 1815, il 
était capitaine d'état-major; mais la campagne se termina trop tôt 
poux qu'il y jouât un rôle actif. Entré en France avec les alliés et 
attaché comme officier d'ordonnance à la personne du comte de 
Spreti, général de brigade, il séjourna plusieurs mois dans une mai- 
son. de campagne aux environs d'Orléans, fort bien reçu, à ce qu'il 
paraît, et tout heureux d'apprendre non-seulement les finesses de 
la langue française, mais aussi les traditions de politesse, d'élé- 
gance, de culture sociale, qui se renouent si vite sur notre sol au 
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léndemain même dés révolutions. C’est un souvenir dont ï se  glori- & 


fiait volontiers. Au mois de novembre 1845, il suivit son régir 


au-delà du Rhin, et fut envoyé à Lindau, sur les bords du lac de 
Constance. On devine bien qu'avec son esprit actif et avide, Fall- 4 
merayer n ’employait pas comme le premier venu les loisirs de la 

vie de garnison. À la caserne comme au couvent, sil eût fallu s’ en 4 
tenir à la règle officielle, cette nature ardente se serait dévorée elle- 1 
même. Il travaillait comme un bénédictin. Aussi, lorsqu’ te renonça L 


aux armes en 1818, était-il tout prêt : à prendre sa place parmi les mai- 
tres de l’enseignement, comme s’il eût été aguerri depuis longtemps 
aux luttes académiques, Nommé professeur d'abord au gymnase 


d’Augsbourg, puis au lycée de Landshut, il occupa treize années ces M 
modestes fonctions (1818-1831), et, soit qu’il instruisit des enfans, 
. soit qu'il parlât du baut de la chaire à un public digne de lui, il dé- . « 
ployait toujours le même dévouement au progrès de la culture des à 


àmes. 


C'est pendant ces treize années d’enseignement que naquirent les | 


deux grandes œuvres historiques auxquelles son nom est demeuré 
attaché. Une académie danoise, la Société royale des sciences de 
Copenhague, avait mis au concours en 1824 une des questions les 
plus ardues de l’histoire byzantine : il s'agissait de retrouver tout 
un empire, un empire qui à duré plusieurs siècles, qui à eu ses jours 
d'éclat avant les catastrophes suprêmes où il a disparu, et qui sem- 
blait n'avoir laissé d’autre trace que son nom dans les annales du 
monde. On sait que la famille des Comnènes, chassée du trône de 
Constantinople en 1185 par une révolution de palais, se retira sur 
les côtes de l’Anatolie, et y fonda un empire dont Trébizonde fut la 
capitale. Trébizonde, l'empire de Trébizonde, les merveilles de Tré- 
bizonde, voilà des mots qui reviennent souvent dans les chansons 
du moyen âge; quelle est l’histoire réelle de cette cité que les ima- 
ginations peuplaient de légendes chevaleresques? De 1185 à 1453, 
quelles furent ses destinées? A-t-elle été soumise par les Turcs 
avant où après Gonstantinople ? À quelle date, sous quel règne, au 
milieu de quelles scènes tr agiques, a-t-elle été engloutie par l’inon- 
dation ottomane? Personne jusqu’à nos jours n'avait répondu à ces 
questions. Le grand explorateur des chroniques de Byzance, Du- 
cange lui-même, il ÿ à deux siècles, déclarait qu’il fallait se rési- 
gner, et que cette histoire des Grecs de Trébizonde était couverte 
d'un voile impénétrable. Gibbon, après de nouvelles recherches, de 
nouveaux labeurs, laisse échapper la même plainte. « Tout espoir 
est perdu, disait-il, on ne dissipera jamais ces ténèbres. » Fallme- 
rayer, provoqué par l'appel de l'académie de Copenhague, entre- 
prit de découvrir ce qui avait résisté aux recherches de Gibbon et de 
Ducange. Déjà mis sur la piste par ses travaux personnels et son in- 


"AR 


te 


nidtaliglhe PE, FALLEMAGNE. o427 
He, à ni époûre, quelue, 
Vieun ve at ia gran pl 
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| 1 de manuscrits byzantins, 
essarion, les autres au séna- 
mêlées de beaucoup de fatras et aux- 
furent it comme un éblouissement. 
it-il. Grâce € au docte et obligeant abbé 
il put scruter à loisir tous les coins et 
ous ce qu’il y trouva? Le témoin le 
#0 chroniqueur secret du 
| tain Much rétos, qui donne exactement 
Juverains, le hs rs de leur avénement, 
ue étc., de l'année 1204 à l'année 1382. Le 
retrouvé; on avait le lien, la filière des événe- 
it plus qu'à y rattacher tel épisode dont le sens et 
s jusque-là, étaient subitement révélés. Fallme- 
sairhré) à laisser des lacunes dans son œuvre, et 
| Trébizonde allaient céder aux évocations de l’en- 


ts, les. remua, les 
la biblio- 


_Je dis me enchanteur et ne crois rien dire de tr Op; l'émotion du 
j* heu était si vive, son espérance si noble, si touchante, qu'il 
F3 int ntéress bientôt à à Le succès les plus illustres chefs de la science. 
3 ren Ke _ pour Fallmerayer que des maîtres comme 
Ne el a ylvestre de Sacy aient consenti à devenir les colla- 
jeune homme inconnu, à faire pour lui de longues 
nt jui copier des documens grecs, à lui communiquer des 
textes orientaux ? Un historien persan, nommé Schefereddin, s'était 
souvent occupé dés Grecs de Trébizonde en racontant l'histoire de 
son pays; M. de Sacy, qui avait le manuscrit sous la main, prit la 
peine de rassembler tous ces passages, et en fit l'envoi à son jeune 
confrère de Landshut. M. Hase se livra au même travail pour les 
nombreux manuscrits byzantins de la Bibliothèque royale; il les re- 
lut d'un œil attentif, notant tout ce qui pouvait jeter quelque jour 
sur l'histoire des Grecs d’Anatolie et transcrivant les pages déci- 
sives. Il rencontra même une curieuse relation de voyage écrite par 
un certain Eugenicus, ambassadeur de Constantinople à Trébizonde, 
et la fit copier avec soin pour le jeune historien. Deux savans alle- 
mands, M. le docteur Harter à Munich et M. de Kopidar à Vienne, 
préposés à l'entretien des plus riches collections orientales de leur 
pays, lui livrèrent aussi tous les textes qui pouvaient guider ses pas 
dans ces fouilles gigantesques. 
L'ouvrage de Fallmerayer répondit de la manière la plus digne à 
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cet sçheute. se sollicitude. Grand ce. n’était.encore ee émoiré, il 
É Ê SrOne a la Société des sciences, de Copenhague, et 
 Îlatt ER paroles de illustre Oersted. avaient. accompagné 1 
voi de Ja, ces édaille d'or décernée au ‘vainqueur (août 41824); com- ; 
par les secours de M. Hase et. de, M. de Sacy, en chi de-tout… 
que SES lui-même avalt découvert. à Venise, à Vienne, à 
ich, ju PSE rampes aux sources A à re 51 


des Cut re ee “es notre Fee on. Len: pe Mere CE > M. 
date mémorable, Le xrx° siècle avait relevé le défi de Ducangeetde. 
Gibbon, et ce n’était pas là seulement une victoire de l’érudition: con= 
quérante : le talent de l'écrivain égalait la hardiesse de J'investiga- : 
teur, « Enfin, s’écriait. un critique, voilà un livre quifaithonmeurà 
la < science allemande, à à la/ pénétration allemande, et aussi àl’énergié : 
de da libre, pensée allemande! Nous cherchons dans notre littérature : 
“historique un homme qui mérite d’être. placé à côté de l'auteur, et : 
nous ne le trouvons pas.» Niebuhr était pourtant à cette date leroi » 
de la grande critique et de l’histoire renouvelée ; bien-loin déprau à 
_ver le moindre sentiment jaloux, il s'empressa de féliciter lejeune- 
| vainqueur, et, comme il préparait alors une édition des historiens = 
byzantins, il lui demanda le concours de sa science. A- Londres et: à F3 
Paris, le succès fut aussi grand qu’à Berlin RENE des FOR me SA 
avaient qualité pour juger. éto 
Nous n’avons pas la prétention de mettre ici en ne ea rs ce! 5 0 
que l’Histoire de Trébizonde contenait de richesses inattendues.La « M 
fuite d’Alexis Comnène, encore enfant, après que son pèretetises M 
oncles eurent été massacrés à Constantinople, sa retraite ent Col « 
chide, son éducation dans le Caucase, ses luttes héroïques à l'heure 
où 1l devient un homme, sa conquête de Trébizonde.etdes contrées 
voisines, l’empire qu’il établit sur les côtes de la Mer-Noire, les 
destinées de cet empire sans cesse menacé au sud'et à l'est, son 
rôle au moment de l'invasion mongole, son alliance avec les sultans 
asiatiques, les luttes intérieures entre le souverain et les vassaux, le” 
triomphe de l'aristocratie féodale, les menaces de plus en plus pres- 
santes des Osmanlis, les conspirations de palais mêlées aux guerres 
extérieures, les aventures tragiques ou romanesques éclatant au - + 
milieu des calamités publiques, le mariage de la belle Catherine; 
fille de l’empereur Kalo-Johannès, avec le sultan des Persans, qui 
ne veut secourir qu’à ce prix les Grecs de Trébizonde, enfin. les luttes 
suprêmes de l’empereur David contre Mahomet II cinq ans après: 
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(1) Geschichte des Kaiserthums von Trapezunt, verfasset von Jac.-Ph. Falimerayérs 
À vol. in-4°, Munich 1827. 


"LT 


. < … : 
LR . 


LE 


À rennes ANS DE’ L'ALLÉMAGNE. 499 


ï ac es _ e sous les coups de l'Ottoman, ses appels 
rm sistan e-tpiists l'armée turque assiégeant Tré- 
er s de quatre années et ne forçant ses murailles 
on, a, — tous ces faits, et mille autres absolument in- 
exigeraïent une étude spéciale. L'empire de Tré- 
uré près de trois siècles? et vingt empereurs, 
ee re Qu'il nous 
d'étude cette source si abondante 
e qu lertobaréthérchions" aujourd'hui, c'est 
idé de Fame car ce livre de haut 
au: ons de notre siècle, 
de toutes les luttes que l’audacieux écrivain 
nutenir iv PT nn | 
rês sara l'historien de Trébizonde était arrivé 
É arreté rt directement le grand procès de l’Eu- 
Pom: : il affirmait, par exemple, qu'après la chute de 
_ Constagtinople, les Grecs, dans leur haine de l'Occident, s'étaient 

. accommodés sans trop de peine au joug des Turcs, et qu'ils le pré- 
féraïent de beaucoup à la domination latine. Le tableau tracé par 

_ Fallmerayer est circonscrit éntre deux catastrophes : d’un côté, en 

“1204; la prise de Constantinople par les Francs; de l’autre, en 1453, 

_ la prise de Constantinople par les Turcs. Or, si nous sommes assez 
peu émus, nous autres Occidentaux, de la catastrophe de 1204, on 
-ne s'étonnéra pas cependant que les Byzantins aient jugé les choses 
à leur point dewue. Malgré leur abaissement moral, ils sentaient le 
prix des trésors dont ils étaient les gardiens; ils avaient comme un 
sentiment confus de la noblesse intellectuelle qu’ils représentaient 
dans le monde, étant les héritiers de ces monumens, de ces palais, 
de ces/collections de tableaux et de manuscrits, dépôt unique, in- 
comparable qui avait échappé à tous les désastres de l'Europe. 
Quand ils virent l'incendie, sous la main des Francs, dévorer toutes 
ces richesses, n’étaient-ils pas autorisés à maudire les envahisse- 
mens barbares? Ce n'est pas tout : derrière les Montferrat et les 
Baudouin, ils apercevaient des ennemis plus redoutables. Fallme- 
raveb, qui a interrogé tous les témoins, est frappé de l'immense im- 
pression de terreur et de haïne que cette catastrophe de 1204 a lais- 
sée dans l'esprit des Byzantins. Aussi, quand il arrive à l’année 1453 
et qu'il voit les Grecs se soumettre si promptement au vainqueur, 
offrir leurs services aux nouveaux maîtres avec un si étrange em- 
pressement, demander et obtenir maïntes faveurs, continuer leur vie 
d'autrefois, agir enfin comme s'il y avait eu seulement une révolu- 
tion de palais à laquelle la nation pouvait demeurer indifférente, le 
contraste de ces deux événemens lui est un trait de lumière. Pour 
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us. us, la catastrophe funeste, la calamité qui pèse Re Europe ori 

SE c’est l'invasion ottomane du xv®. siècle; pour les Grecs, ausen— 
timent de, Fallmerayer, Je mal odieux, irréparable, dont le souvenir 4 
les obsède toujours, c'est; ni invasion franque du xm° : « nous aimons ‘ 
mieux VO. le turban de. Mourad au seuil de Sainte-Sophie qu’ ‘un cha 4 
peau de cardinal, » disait un des:hauts dignitaires de Byzance, l’ A 0 
chonte Notaras, quelque. temps avant la prise de Mere Lo L 
sentiment, qui ‘anime ces paroles et qui se retrouve jusque, c AE 
Grecs de nos jours, Fallmerayer le fait remonter aux événer ens dont 
Villehardouin a tracé le récit. «Les peuples, dit-il, ont toujours sup à 
porté plus patiemment, la servitude politique que la servitude spiri= 
tuelle. Les cruautés, les, déloyautés : des chrétiens occidentaux quand $ 
ils firent la conquête de l'empire grec, les persécutions. qu'ils, infli-. 
gèrent à l'église d'Orient avec un mélange de dérision impie et.de 
rudesse toute bestiale, inspirèrent aux chrétiens de ces contrées une 
horreur pr ofonde pour le gouvernement spirituel de l Occident, hor- 
_ eur qu'aucune période, aucun événement ultérieur n’a. pu € effacer 
de leur mémoire. Le joug des Turcs mahométans leur parut moins 
écrasant, moins déshonoranf, moins dangereux pour leur salut dans 
ce monde et dans l’autre que l’esprit de domination, la CPE de 
les détestables institutions de l’église romaine.» + =... « 

Le jour où ces paroles firent explosion au sein del’ Allemagne « ca 
tholique, le scandale fut immense. Plus le livre était grave, savant,. 
approuvé et admiré des maîtres, plus les partisans de Rome furent 
irrités. Dans toutes les feuilles ultramontaines, il y eut un tole contre 
l'historien de Trébizonde. Et ce n'étaient pas seulement les. pâssions 
religieuses qu'avait provoquées son audace; rappelez-vous la date 
du Hire et l esprit général de l'Europe. Tout cela se passe en 4827, 
au moment où la Grèce insurgée vient. de faire son dermer effort 
contre les Turcs, où l'Europe chrétienne se décide à sauvertles hé- 
ros de Missolonghi et de lAcropole, où la Russie a obtenu del An- 
gleterre le protocole du 4 mai en vue d’une action commune, où la 
France enfin, sous le ministère Martignac, va sé réunir aux cabinets. 
de Saint-Pétersbourg et de Londres, tandis que M. de Metternich 
redouble d'activité pour rompre cette triple alliance et maintenir 
l'intégrité de l'empire ottoman. Certes, en de-telles circonstances, 
l'espèce de manifeste par lequel se terminait l'Histoire de Trébi- 
zonde arrivait.bien mal à propos. Était-ce donc à un écrivain géné 
reux d’éveiller des souvenirs favorables aux Turcs et de fournir des 
argumens à la politique autrichienne ? Cette politique, sage peut- 
être et DER yo yen Es puisqu'elle était dirigée contre l'ambition russe, 
on sait combien elle était odieuse à tout ce qui était libéral en Eu- 
rope. Fallmerayer, en prenant parti pour les Turcs dans les termes 
que nous venons de citer, ne blessait pas seulement les catholiques 
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| de le > sympa es pour les rs miel 
our constituer 1 tu GRécE indé endanté, ce jeune 
parole at À nom de la science et déployant toutes 
| t qué ‘voici : « Il n'y a plus de Grecs, 
use de tout temps, avait 
ts “A l'élément romain, lors- 
hordes slaves qui occu- 
a Grèce De teretérniaerene les Hellènes; quelques 
u dar vd à l'horrible boucherie portèrent les 
lerniers débris dé la race dans les îles de l’Archipel. Quant à la 
. péni sule, oct apéc pendant trois siècles par les conquérans slaves, 
elle t slave dt n bout à l'autre... Cette occupation de la Morée 
ait depuis trois cents ans, lorsque les empereurs 
ouvrèrent enfin cette partie de leur héritage, 
sous le joug. Les Grecs reprirent alors 
$ étaïént-cé bien des Grecs? Ces insulaires de l'Ar- 
C7 rein des côtes de l'Asié-Mineure, qui vinrent s'éta- 
bi. ‘en Morée après la soumission des Slaves au rx° siècle, s'étaient 
s dépuis longtemps à maintes populations étrangères. Ils ne se 
donnaient plus le nom d'Hellènes, ils S'appelaient chrétiens ou ro- 
> ils ne parlaient plus le grec, ils parlaient une langue sans 
nom où! se heurtaîent toutes sortes d'élémens disparates. Que de- 
» int cette population pseudo-grecque entée sur un fond slave, lors- 
après tant de mélanges destructeurs elle eut encore à subir au 
x° et au xr° siècle les invasions des Uzes et des Bulgares, au xm 
l'occupation des Francs, au x1v* les irruptions des Arnautes et des 
Serbes, sans compter l'immigration perpétuelle des Albanais? Ce ne 
—. sont pas les fils, même dégénérés, des hommes de Sparte et d’Athè- 
— nés que les Turcs ont subjugués il y a quatre cents ans, c'est un 
…—…  ramassis de tous les peuples qui pullulaient sur les confins de l'Eu- 
…. rope et de l'Asie. Des Albanais et des Sarmates, voilà ce qui domi- 
nait en ce mélange et ce qui domine encore chez les Grecs de nos 
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Ces vues sur.la disparition. ou du, moins sur l' aléraontrés S pro. 
fonde ue! sang helléniqué n’étaient:pas: absolument nouvelles, Sa: 
vans.et voyageurs avaient déjà soupçonné. la vérité 4 M. Hase.en 
1829, apprenant que Fallmérayer travaille à une histoire de Morée, 
lui écrit ces paroles remarquables, — —'et oubliez pas que, dans 
toutes les questions relatives à Phistoire de la Grèce byzantine, Fa 
l'homme dont nous invoquons ici le témoignage est l'autorité la 
plus haute : — «J' apprends. avec plaisir, disait l'illustre maître, 
que, vous travaillez à une histoire des révolutions du. dau 
moyen âge. Cest un sujet. bien. choisi dans un temps. où. les Se 
gards de toute l Europe sont dirigés sur la péninsule, enfin dél 
du joug. Moi aussi, je suis convaincu de la justesse de. vos vues. Il, 
est plus commode assurément d'accepter les idées courantes, de. 
n’admettre aucune interruption entre Périclès et Canaris, et de, re= 
trouver trait pour trait les anciens Spartiates dans les pirates de 
Maïna. Quand on étudie la question de plus près, sans parti-pris,- 
sans se laisser étourdir par le cliquetis des mots, sans céder aux 
séductions de l'enthousiasme, les choses prennent un autre aspect, 
et les simples assertions de Constantin Porphyrogénète sufisent 
pour prouver qu'au vir*, au viri® siècle, la population hellénique 
du Péloponèse avait pr esque entièrement disparu et avait été rem— 
placée par des Slaves. J'ai déjà eu l’occasion, il y a quelques mois, 
d'exprimer cette pensée, ayant été chargé, comme secrétaire de la 
commission de l’Institut, de donner des instructions aux dessina- 
teurs, géographes et philologues envoyés en Morée avec les troupes 
françaises. J’ai recommandé, entre autres choses, de rässembler 
tout ce qui concerne cette population slave du Péloponèse, popu- 
lation si nombreuse au moyen âge et maintenant disparue à son tour, 
car les Albanais qui occupent ‘aujourd’ hui l’Achaïe, l’'Argolide et 
l’Arcadie sont une race toute différente. Je me réjouis de voir qu'en 
suivant chacun notre route, nous sômmes arrivés au même but. » 
Ges lignes sont du 16 mars 1829, l’année même où un voyageur 
français, parcourant, le théâtre de 1 guerre, adressait au journal le 
Globe une sére d2 lettres très vives, très enthousiastes, et malgré 
l'intérêt le plus sincère pour la cause hellénique, affirmait avec 
l'autorité d'un témoin des opinions conformes à celles de Fallme- 
rayer. Qu'on nous permette de reproduire ici une de ces curieuses 
pages. Bien des idées, qui deviennent de grands systèmes au-delà 
du Rhin, ont été aperçues d’abord, et du premier coup d'œil, par 
nos intelligences françaises. Fallmerayer n'avait pas encore publié 
le premier volume de son Histoire de Morée lor sque le correspon- 
dant du Globe écrivait du fond de la Grèce : 


«La race hellénique a presque partout péri. On n’en rencontre les traits 
que dans le Magne et quelques îles de l’Archipel. Les exemples isolés qu’on 
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> de la Grèce, avec les invasions 
ai, AS antiques, ramenèrent l’élé- 
U on ‘héllénique. Je n’oserais dire si ces 
remet rain de la grande tige thraco-illyrienne por- 
er | empreinte la marque de leur origine; mais à coup 
. ré it familiarisée avec l'étude des monumens 
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: d'Oéisé des habitans la trace de leur parenté avec 
ame presque partout que matière à contredire une 
établie. A Dieu ne plaise que je veuille diminuer 

2: | ECS paroles l'intérêt si légitime qu’excitent les habitans mo- 


e la Grèce! Je crois au contraire que l'appréciation bien nette des 
"ils réclament, et qui pourtant provoquent une comparaison défa- 

| | leur cause, je crois que cette appréciation ramènera beaucoup 
denpeis positifs, dégoûtés de cet appel intempestif à des souvenirs de col- 
lége, N en résulterait d'abord cette vérité que, si les Grecs d'aujourd'hui 
ne sont pas les Hellènes du temps de Thémistocle, nr ne sont pas non plus 
les Byrantins de l'époque de Copronyme et de Ducas.. 


ce 
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On voit que les idées de Fallmer ayer sur la Grèce n'étaient pas 
toutes des révélations; ce qui était neuf, c'était l'appareil des preuves, 
c'était cette série de catastrophes, suivies de siècle en siècle avec une 
précision magistrale, et dont quelques-unes avaient échappé jusque- 
là aux regards des historiens. À la place des vagues SE br le 
critique allemand mettait une démonstration invincible. Ce qui était 
neuf encore, et neuf jusqu'à la témérité, c'étaient les conséquences 
passionnées que l'auteur tirait de ses prémisses. Ni M. Hase, ni le 
voyageur que nous venons de citer ne prétendaient opposer aux 
Grecs une fin de non-recevoir en contestant leur parenté; ce peuple, 
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quel qu'il pût être, RENE les RUE de T'Europe, et tous. les 


deux y voyaient] le £ germe. d in 6 état capable d de grandir au détri ent 
de la barbarie asiatique. of Ilmerayer. n'y. voit. que. des, hordes, n 
fuses, des. races abâtardies, bien autrement fatales a ‘Europe. ori 
tale que ne le furent leurs ajeux du xy° siècle, card ‘ennemi qu ‘ilsagit 
de combattre aujourd’ hui, elles le couvrent, elles le cachent, elles 
l'amènent avec elles. Quel est-il ? C'est le: Russe. Les. insurgés’ du 


Péloponèse, aux yeux. de Fallmerayer, étaient. l'avant garde des. 


Moscovites, et ces Turcs que maudissait toute l'Europe! étaient àu 


contraire les seuls hommes qui pussent défendre la liberté de se Eu 


rope sur les rives du. Bosphore. 

En deux mots, voilà l’ensemble des idées de Fallmerayer. Bien 
des gens, depuis la bataille de Navarin, ont soutenu ce système, 
qui était original à cette date, en face de l’enthousiasme excité par 
les hommes de 1 Missolonghi. Les philhellènes en jetèrent. des cris 
d'horreur. Songez aussi aux haines académiques que “soulevaient 
les découvertes de l'historien. Il y a en Allemagne toute une lé- 
gion de philologues qui ressemble à un collége de prêtres, et pour 
qui la Grèce moderne, vivant commentaire de l’ancienne, est vé= 
ritablement une terre sainte. Les assertions de! Fallmerayer, pour 
ces pontifes de l’hellénisme, étaient tout simplement des blas- 
phèmes. Que de brochures, de dissertations, de gros livres bourrés 
de citations tombèrent dru comme la grêle sur le novateur impiel 
Ce n’est pas tout : au moment où Fallmerayer protestait à sa ma- 
nière contre l’établissement d’une Grèce indépendante, c'est-à-dire. 
contre le démembrement de la Turquie au profit de l'influence 
russe, le roi de Bavière avait l'espoir d'obtenir ce royaume pour 
l’un de ses fils. Parmi les candidats dont les grandes puissances 
discutaient lés titres, et surtout depuis le refus du prince éminent 
qui devait monter quelques mois plus tard sur le trône de Belgique, 
le jeune Othon de Bavière, encore mineur, commençait à réunir le 
plus de suffrages. Les protestations de FATRRERNETS n ‘avaient-elles 
pas l’air d’une trahison envers sa patrie? | 

Ainsi, odieux aux catholiques pour avoir dit, preuves en main, 
que l’église grecque préférait le j joug ottoman à la domination ro- 
maine, odieux aux libéraux pour s'être fait le défenseur des Turcs et 
l'adversaire des Grecs, odieux aux savans de l'Allemagne pour avoir 
porté atteinte au culte de l’hellénisme et dérangé les traditions de la 
science officielle, Fallmerayer s’attirait encore l’inimitié des courti- 
sans, qui l’accusaient de lèse-patrie. Soulever tant de colères à la 
fois et les soutenir tête haute, c'était le signe d’une âme fière, dé- 
daigneuse des préjugés et passionnée pour le vrai. Est-il nécessaire 
d'ajouter que Fallmerayer, en butte à mille attaques, calomnié, dé 
noncé, perdit bientôt sa chaire de Landshut? Le hardi maître qui 


EPP Ne JET 


Vivre 27 


isnlet + ie, cn SR D. te un. gr = 2 afin bed Ge he à à Es G5à 


| à sé in 
PE fl Jr #1 een NS Jité " 
. — y à lu, <- 

Ans SÉELTE : pe 
] Lu 4: + € » 4 CL $ 


4 L 


rs qi ii 
Ge is, ce 


4 M jen 
grd U Tarot Toui 


+ tort, à l'écrivain n tant de fois 
ei eh, qu admire; ï donne tort au 


erreurs. Ges opinions du 
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pr is line ns commen ient alors à se demander si le 
né ) . | à l'insurrection hellénique, si 
10n, n ét pas les instrumens de la po- 
pe monde n'allait point passer de la fa- 
an ique à la famille slave. Cette inquiétude des 
ispiration de Fallmerayer, et les argumens 
histoire du moyen âge, ces argumens si durs, si 
| és hablians de la Grèce, n’étaient, en der- 
ys Re artissement donné à leurs sentimens d'hon- 


_ 


, un aiguillon pour les redresser au besoin et leur montrer le 
L. Est-il À | vrai d'ailleurs que Îe système du célèbre érudit fût si 
blessar les nouveaux Hellènes? 11 suffisait de le compléter 
ce rem ttre chaque chose à sa place. Si c’est une loi de la nature 
uples dégénèrent en vieillissant et que les peuples dégé- 
issent des mélanges de toute sorte, la même loi dans cer- 
| sin e fait renaître la vie du sein de ces mélanges. Partout où il 
D XL a une grande tradition, c’est-à-dire une âme, un génie invisible, 
se soutient au-dessus des générations éphémères, “on voit ce 
phénomène se réproduire, Cette âme, ce souffle pénètre les élémens 
nouveaux, et, en se les assimilant, il continue son œuvre. Quand ce 
rajeunissement s “accomplit, y a-t-il donc.là un peuple d'une autre 
race? On ne saurait vraiment le dire : c’est le même et ce n’est plus 
le mème. La matière a changé, l’esprit a survécu. Voilà ce qui s’est 
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(1) Geschichte des heunzehnten Jahrhunderts seit den Wiener Verträgen, von G.-G. 
Gervinus, Voyez les cinquième et sixième volumes publiés sous cé titre : Geschichte des 
Aufstandes und der Wiedergeburt von Griechenland, Le:pzig 1861; première partie, 
pages 104-120. 
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passé en: Grèce, ajouté) M. :Gerv inus, malgré -toutes -les révolutions 
dont: Fallmerayer a retrouvé l'incontestable hastoiresr ip Hs flame 


Bien plus,: à l’époque même -où  s’épanouissait Natflens du génie 


hellénique, on à toujours vu ce: ‘merveilleux. génie s’assimiler le! 
monde, barbare. Les Grecs de race pure étaient une poignée 
d'hommes; les, Grecs he seconde main, les Grecs façonnés et assi= 
milés, couvraient un immense empire. En Orient comme en Occi= 
dent, au pied du Vésuve et de l’Etna comme au pied du Taurus,-sur: 
l’Adriatique et sur la Mer-Noire, en Macédoine et én Syrie, chez les! 
gvossières tribus de l’Europe du nord et chez les sujets.amollis du” 


grand roi, l’histoire a présenté pendant bien des siècles ce spectacle. 


admirable : un petit nombre de Grecs superposés en quelque»sortel 
à un vaste fonds de barbarie et le transformant par la civilisation 
Condamnés à d’inévitables mélanges, ils absorbaïent dans leur vié? 
intellectuelle et morale les peuples au sein desquelsse confondait! 
leur existence physique. La race Breque pouvait nent ie le génie 
grec avançait toujours. ; ORETER EN 

Quand on se représente ce grand fait, on édipi a les Hel. 
‘lènes repoussés dans les îles par les invasions slaves aient soumis 


peu à peu les vainqueurs, et que les traditions, la langue, l'esprit, 


les idées, aient continué de vivre à travers toutes les modifications 
du sang. C’est une nouvelle application du vers d'Horace : Græcia 
capla ferum victorem cepit. Sion n’admet pas que les Hellènes de 
l'Archipel, aidés sans doute des Grecs de Byzance, aïent fini par 
s’assimiler les peuples que les migrations jetaient sur leurs côtes, ler 
miracle de l'influence hellénique est bien plus grand encore; il faut 


reconnaître alors que l'esprit grec tout seul, sans le secours d'au! 
cune créature vivante, invisiblement, mystérieusement, aura conti 


nué son œuvre d’assimilation sur les Barbares. La seule vertu de ses 
traditions immortelles, l'irrésistible magie des souvenirs ‘laissés par 
lui dans le monde aura tout accompli. Le flambeau de sa vie aura été 
transmis à de nouveaux enfans adoptifs, malgré l'absence des cur- 
sores dont parle Lucrèce. Il est incontestable en éffet, — je résume 
encore ici les pages excellentes de M. Gervinus, — que ces Hellènes 
nouveaux,’ à part toute question d'origine, sont les vrais héritiers 
des anciens Grecs, c'est-à-dire l'élément le pius vivace de l'Europe 
orientale. « Partout où le commerce, l’industrie, les lumières, ont 
pris quelque essor chez les Ottomans, c’est l’œuvre des Grecs. Eux 
seuls fournissent à la Turquie des architectes et des 1 ingénieurs, des 
sculpteurs et des peintres. Ge sont eux qui donnent à l’Albanie des: 
ecclésiastiques, des médecins, des changeurs, des agens d’affaires. 


Investis en quelque sorte des fonctions de drogmans.entre les di. 


verses classes du territoire, ils enlacent l'empire d'un vaste réseau, 
si bien qu'ils ont en main toutes les affaires, tous les fils des agita- 
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-et.des intrigues: de’ palis/ Gé: sont eux encore -qui 
i réveilhent l'esprit mationäl chez les autres populätions 
se fat -que cetté- puissance d'assimilation, signe dis- 
a des anciens Grecs; Se soit bien conservée chez leurs héritiers; 

| puisqi e Délhenitt sets tr pris ane: part si. énergique !à da 
£ ere dk l'indépendance, édit de train) d’être eomplé 2 
_ tementabsorbés parles häbitans de la péninsule: héllénique: D'énies 
| nensé its np » Douglas, Fallmerayer luitmème, sans par- 
| anonyme du: Globe que nous citions plus haut, 
la supérioritédes Albanais (sur les Grecs 
. vinus soutient l'opinion contraire, et il paraît bien 

-ouvé en effe RE enccnin cès trénte dernières années que 

les'Grecs de la péninsule sont les vrais héritiers de race antique. 
influence barbare-et slave que redoutaient avec raison les in- 
igences libérales,-c'étaient. les Albanais surtout qui la représen- 
taient dans lé mouvément un ipeu:confus de la révolution grecque; 
les Hellènes de la péninsule avaient gardé la haine du Slave comme 

auxipremiers jours où ils eurent à luttercontre les fils de Rurik. 
=Onwoit par ce résumé du plus récent, du plus impartial historien 
dettlarévolution hellénique,ce que nous avons à prendre et à lais= 
mparmidestthéories de Fallmerayer. Il importait d'éclaircir cette 
| ncarellerestle point central des immenses travaux de ce 
San ne, Nous avons icisous les yeux ce mélange de vérités 
erreurs quireéparaîtra dans toute sa vie, qui lui fournir l'obca- 
sion-de déployer sa vigueur d’ésprit, sa verve de polémiste, mais 
quine:doit pas nous donner le change. Fallmerayer à remporté de 
belles victoires dans le champ de l’érudition : il s’est trompé, tout 
ms y Jp maintes vérités de détail; il s’est trompé avec talent, 
ai présqué dit avec génie, dans le grand procès de l'Eu- 

xs ré au x1rx° siècle. 

Le premier volume de l'Histoire de la Péninsule de Morée avait 
paru en 1830; lé second, qui termine l'ouvrage, ne fut publié que 
six ans plus tard (1). Pendant cet intervalle, l'auteur visita ces con- 
trées de l'Orient qu'il ne connaissait encore que par les livres. I 
avait voulu voir la Grèce et l'Archipel avant de mettre la dernière 
main à son œuvre, Pèlerin de la science, il avait considéré comme 
umdevoir de vérifier sur les lieux les résultats de ses recherchés, 
d'interroger les ruines du passé et les témoignages du présent. I] 
visita aussi l'Égypte et la Nubie, la Syrie et la Palestine, Constanti- 
nople et les provinces turques; il parcourut les côtes de l’Asie-Mi- 
neure, les Cyclades, les Sporades, l’île de Rhodes, le pays de Naples. 
Partout enfin où avait passé le génie hellénique, il suivit ses traces 


(1) Geschichte des Halbinsel Morea, von J.-Ph. Fallmerayer; 2 vol., Munich 1830-189C. 
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avec une. _ ardente. Ge grand voyage, où ï s'enrichit de 
tant d'idées neuves et d’ observations fécondes, ne dura pas moins 
de trois. années. La récompense qui. l’attendait au retour, nous l'avons 
déjà indiquée plus haut; revenu en Bavière en 1834, il apprit que 
sa chaire de Landshut avait été donnée à à un maître moins témé- 
raire. De-tels hommes ne sont pas faciles à décourager; Fallmérayer 
releva le défi d’un gouvernement inepte en acheyant: pour J'Alle- 
magne cette Histoire de Morée, monument d’une science aussi bar- 
die que profonde, et dont les fautes mêmes, on l'a vu, révèlent e 
libérale inquiétude du publiciste. 

D'autres voyages l’occupèrent dans les années suivantes. il vit 
Genève et la France du midi. Les bibliothèques et les musées de Flo- 
rence, de Pise, de Rome, le retinrént longtemps captif, comme: #4 
héros de l’Arioste dans les jardins d’Alcine. En même temps que 


son imagination goûtait de si vives jouissances, il n’oubliait pas le 


grand objet de ses travaux. Les vestiges du monde oriental sont 
partout dans les collections savantes de l’Europe: c’est encore là ce 


qui l’attirait à Paris en 1839, au moment même où. éclatait un si . 
dramatique épisode de la question d Orient. Quand l Europe, émue 


des victoires de Méhémet-Ali, résolut d'intervenir entre le sultan et 
le pacha, Fallmerayer ne put se résigner à vivre au milieu des chro- 
niques poudreuses. L'histoire vivante l’appelait sur le Bosphore. 
Quelle occasion de juger les acteurs du drame, les'acteurs chrétiens 
et les acteurs musulmans, les barbares et les diplomates ! Il partit 
de Ratisbonne le 8 juillet 1840, descendit le Danube jusqu'à la fron- 
tière ottomane, alla passer quelques jours à Constantinople, et, 
comme la question d'Égypte était aux mains de la diplomatie, pro- 
fita de ce temps de silence pour aller visiter le pays dont il avait 
retrcuvé les annales. «Trébizonde! Trébizonde ! c'est le 10:août, au 
milieu des brumes du matin, que j'entendis retentir cecri sur le 
pont du navire. Je sautai à bas de mon lit, je m’élançai sur le: ‘pont... 
Enfin elle était là devant moi, cette cité dés Comnènes que mes 
rèves appelaient depuis tant d'années, et dont le nom seul avait 
pour moi un attrait si magique, une mélodie si douce!» Il parcourt 
ces lieux, et chaque pierre lui parle, chaque débris à pour lui un 
sens; il complète son étude, 1l compare le présent au passé, il s’as- 
sied dans la cabane du paysan et dans la cellule du moine, il inter- 
roge le raya et le pacha; rien n’échappe à sés investigations. Que 
de fraîches couleurs il rassemble pour peindre les prairies toujours 
embaumées, les forêts toujours vertes du paradis de la Golchide! Or, 
tandis qu’il prend possession de son empire en peintre et en poète, 
tandis qu’il recueille les notes d’un livre qui sera le complément 
lumineux de son histoire, le traité du 15 juillet 1840 vient d’éton- 
ner l’Europe. L’Angleterre, la Russie, l’Autriche et la Prusse ont 
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une a lan 2 dont 1a Frais est ë, ca cette alliance est di- 


oïtre Méhémet-Ali, le client de la politique française. Arrê 

qui ris 1pS pa le travail secret de la diplomatie, les événemens 
ke ré +. C'est lé moment pour Fallmerayer de retourner 
A oble. mn tard ses merveilleuses peintures 


à biz onde; üf: Me aujourd'hui sa plume de guerre ét 
Es 2e )n € i dans la 
re ray ét it un publitiste ordinaire, nous serions obligé 


JL d' ho car nous le rencontrons sans cesse dans des 
 oppos sis à l'intré français. Il a détesté en Orient tout ce que 
| ds > que nous condamnons; il l'absout; ce que nous 
s me il veutle maintenir. À Constantinople et au Caire, 
et n Syrie, 1 | contradiction qu'il nous oppose est aussi 
mplète qu'opiniâtr est vrai qu'il se contredit lui-même plus 
ine fois dans la fièvre qui l'agite. N'oublions pas qu'il est Alle- 
t que nul n’a ressenti avec une plus cruelle amertume l'im- 
ance politique de l'Allemagne. Je veux indiquer tout d'abord 
ent ainement de ses idées sur les affaires d'Orient : il a écrit sur 
ces pren problèmes : tant de pages amères, fiévreusss, sarcasti- 
3 Brit incohérentes, qu'il est difficile dé le suivre, si l’on ne se rend 
- pas compte de son inspiration première. 
 Fallmerayer était persuadé que le jour où la question d'Orient en- 
fist dans sa phase suprême, le jour où l'empire ottoman tombe- 
Ç rait en poussière et où l'Europe serait appelée à par tager ses dé- 
_ pouilles, l'Allémagne sérait déshéritée. Qui sait même si une partie 
— de son territoire ne servirait pas d'appoint dans le partage? Elle 
_ tomberait donc plus bas encore dans l'échelle des nations politiques. 
L’Autriche et la Prusse pourraient encore tirer leur épingle du jeu; 
mais cette Allemagne qui n’est ni prussienne ni autrichienne, la véri- 
Ê table Allemagne serait perdue! Le grand intérêt des peuples germa- 
niques à l'en croire, c'est donc le maintien de la Turquie. Point de 
démembrement de l'empire ture, point de Grèce affranchie, point de 
Syrie indépendante, point de pachalik héréditaire en Égypte, — tel 
est le programme que Fallmerayer s’est tracé dès le début, et qu'il 
soutient encore après les démentis que lui ont donnés les événe- 
mens. En 4827, il a combattu à sa manière l'établissement du 
royaume de Grèce; historien, il se servait alors des argumens de 
l'histoire, En 1840, ce n’est plus seulement un historien; c’est un 
voyageur, un observateur, un publiciste, et il combat avec toutes 
ses armes les patrons de Méhémet-Ali. Plus tard, il combattra de 
même les défenseurs des chrétiens d'Orient. Ainsi les trois causes 
que nous avons soutenues, — la cause de la Grèce revendiquant son 
indépendance, la cause de Méhémet-Ali s'eflorçant de créer un em- 
pire’et voulant compléter l'Égypte par la Syrie, la cause des chré- 
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tiens orientaux appelant l'Europe. à leur, aide, contre la, barba 
“musulmané, = ces: trois causes ont'un adversaire, inflexible dans 1e 


| ‘publiciste allemand Rendre la Morée . aux Grecs, donner la. Syrie FL 


* Méhémet, ‘affranchir d'une: servitude odieuse les. chrétiens du Liban, 
e’ést affaiblir la monärchiéottomaneiet travailler pour la Russie. Ses 
‘avertissemens’ ne s'adressent donc pas à Allemagne. seule; À Europe 
‘entière, il le dit sans cesse, est menacée par l'i invasion moscovite. 
Pour émouvoir les: politiques’trop confians, il ne craint pas de jeter 
“Tinjure à sa patrie, et d'affirmer que l'Allemagne est: déjà conquise 
par l'ennemi. Déjà, c'est lui qui parle, entre les mains de la poli- 
- tique russe, l'Allemagne est'quélque chose comme le royaume de 
“Grèce et les principautés danubiènnes, — un agent secret, un in= 
‘strument docile. L'Allemagnelà été affranchie par le tsar en 4815, 


comme la Grèce en 1827; main du libérateur est sur elles!+ 


Certes, pour qu'un écrivain allemand ose tenir ce langage, Eh au 
‘qu’il sente bien vivement le besoin de remuer l'Allemagne et d’ef- 
‘frayer l’Europe. Tel est, dans ses traits généraux, le programme de 
spalio ta Ye Sachez seulement que ce programme est soutenu, non : 
par un avocat opiniâtre, mais par un esprit amoureux du juste, et 
que, loin de dissimuler la vérité pour le succès de sa cause, il.est 


‘toujours prêt à proclamer les faits qui nous donnent raison contre 
lui. L'intérêt moral chez ce vaillant homme passera toujours avant 


l'intérêt politique. Maintenant voyez-le à l'œuvre; toutes les bizar- 


. reries de sa polémique vont se coordonner logiquement, toutes ses 


contradictions vont s "expliquer elles-mêmes. 

Fallmerayer arrive à Constantinople au moment où le traité de 
Londres vient d’être signé, c'est-à-dire au moment où la fortune de 
Méhémet-Ali, le client de la France, est subitement arrêtée par l’al- 
liance de l'Angleterre avec la Russie, l'Autriche et la Prusse. L'ar- 
dent publiciste en pousse des cris de joie. Ge traité, auquel la Rus- 
sie prend part et d’où la France est exclue, lui paraît dirigé contre 
la Russie plus encore qu’il ne l’est contre nous. Les prétentions de 
Méhémet-Ali, en menaçant l’empire turc, appelaient sur Constanti- 
nople la redoutable protection de la Russie ; le gouvernement! an- 
glais à écarté ce péril, il s'est allié avec la Russie pour empêcher la 
Russie d'agir, il a bombardé Beyrouth et soumis Méhémetipour en- 
lever à la Russie tout prétexte d'intervenir dans le Bosphore. Le 
tsar Nicolas était si heureux d’exclure la France du concert euro- 
péen qu'il a donné les yeux fermés dans le piége que lui tendait 
lord Palmerston. Nous commençons aujourd’hui à démêler toutes 
ces choses; on les voyait ainsi en Orient dès l’année 1840, et comme 
Fallmerayer en ces confuses questions se préoccupe avant tout des 
projets de l’ambition russe , 1l n’a que des actions de grâces pour 
l'Angleterre. Sans l'Angleterre, la grande crise éclatait; la flotte 
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a alla it défendre le sultan n contre Ibrahiin-Pacha, et une A6is!le 
er Étabi à Stamibout, que devénait Ie protégé? 3110 Atioi) 
“dr dirons-nons à Fallm , pourquoi combattre. si, vio- 
inen Dr d'Égypte et cé qui séutiennent sa cause? Au 
à” déjouer sans cessé les projets de la Russie, au lieu de 
Lang hr c qhees seuil de l'empire ottoman pour 
, ne vaut-il pas mieux favoriser l'établis- 
ce musulmane:qui soit en état de relever l'em- 
> elle-même? Voilà ce que la France en 1840 
| ; prévoyant la chute de la monarchie otto- 
it au sultan des héritiers comme devait le désirer 
2 solidement établis pour décourager les prétentions 
s, asse: et assez forts pour arrêter longtemps l’ambi- 
ré té >. Les lettres que Fallmerayer écrit de Constantinople 
340 réponc ent à cet argument et peignent bien là haute inspi- 
ra ale > qu ubliciste. Il ne nie pas la puissance de Méhémet, 
A rpg on'civilisatrice; il ne nie pas les services qu'il 
_ pourrait rendre en défendant l'Orient contre les Russes, mais, comme 
äu-dessus de la question russe il y a l’étérnelle question de l'huma- 
_nité, il proteste de toutes les forces de son âme contre le despote 
FM tien. M. Guizot, dans le cinquième volume de ses Mémoires, à 
; 2 né ént « les erreurs qui, depuis l'origine de la ques- 
; né, avaient jeté et retenu dans de fausses voies la po- 
| litique de la France. » Il est certain en effet, comme l'a dit M. Saint- 
) … Marc Girardin, qu'au commencement de 1840, « tout le monde 
; en France était plus ou moins engoué de la puissance du pacha 
d d'Egy te, ét tout le monde voulait sa grandeur. La victoire que son 
fils inv avait remportée à Nézib semblait avoir décidé la ques- 
£ tion, et l'empire arabe allait, disait-on, remplacer l'empire turc. » 
Or cette illusion, qui paraît singulière aujourd'hui, cette illusion si 
nettement exposée par M. Guizot, si spirituellement appréciée par 
M: Saint-Mare Girardin, n’était vraiment pas si coupable, puisque 
l'Orient même la partageait. Fallmerayer constate, non sans frémir, 
les espérances que Méhémet-Ali inspire au vieux parti musulman 
d'un bout de la Turquie à l’autre, si bien que la sauvage grandeur 
du pacha éclate sous un jour tout nouveau dans ce livre même où 
l'insulte lui est prodiguée à pleines mains. 

Étrange figure en eflet! L'année même où Napoléon vient au 
monde, naît dans une province turque un enfant que les Turcs ap- 
pelleront un jour le Bonaparte oriental. Il appartient à cette race 
albanaïse qu'on a vue tour à tour musulmane ou chrétienne. Orphe- 
lin dès l'enfance, il est élevé par le gouverneur de sa ville natale 
qui à été frappé de son intelligence, et à vingt ans il épouse sa fille. 
Jl fait pendant dix années le commerce du tabac; commerce non pas 
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>; mais certainement d'homme! d'action, car” if | 
s’accoutume déjà date ses courses vagabondes à manier les affain 

et à dominer les hommes. Quand le général Bonaparte entreprend 
la conquête de l Égypte, Méhémet rassemble un-corps d’Albanais et 


va combattre les giaours. Il est le soldat de l'islamisme, et son rôle 


sur ce théâtre grandira d'heure en heure. Il est déjà l ami des ulé- 


mas, l’orgueil et l'espoir des croyans. Aussi, quand les Français sont. 


obligés d'abandonner leur conquête et que des divisions éclatent 
entre le pacha et le sultan, le peuple, qui a besoin d’un chef reli- 
gieux, tourne vers lui ses regards. Est-ce Méhémet qui: a entretenu 
le fanatisme? Est-ce le fanatisme qui le soulève et qui le pousse? 
Peu importe! il est le chef des fidèles, il s'empare du gouvernement 
du Caire, et le sultan est contraint de confirmer ses pouvoirs. Quel- 
ques années après, il conquiert la Haute-Égypte par les armes de 
ses deux fils, Ibrahim et Ismaël, comme il a conquis la Basse-Égypte | 
par sa politique audacieuse et rusée. La Porte lui refusera-t-elle 
l'investiture de ce nouveau royaume ? Impossible. Voilà un pacha. 
devenu souverain, bien qu'il n’en ait pas le titre; fidèle ou rebelle, 
il sera également redoutable à ses maîtres. Pendant la guerre de 
Morée. il envoie au sultan Ÿingt-quatre mille hommes, soixante na- 
vires, cent bâtimens de transport, et obtient l’île de Candie en ré- 
compense de ses services. Encore quelques crises du même genre, et. 
à force de défendre l'empire il en aura pris la moitié. Si ces crises 
tardent trop, il les fera naître. Il réclamera la Syrie comme le bou- 
ievard nécessaire de l'Égypte, et alors commencera cette longue 
lutte marquée par les victoires d’Ibrahim, par les sympathies se- 
crètes des musulmans, par les terreurs de la Porte, cette lutte où 
l'empire ottoman est deux fois menacé de disparaître, et qui ne se. 
termine qu’en 1840 avec le traité de Londres et la soumission du 
pacha. N’est-il pas évident qu’un tel homme aurait pu transformer 
et consolider l’empire d'Orient, si l'Europe ne l’avait pas empêché? 
Fallmerayer sait quel était l'immense prestige de Méhémet-Ali sur lès 
populations musulmanes, il publie même à ce sujet les révélations les 
plus neuves, les plus intéressantes; pourquoi donc repousse-t-il si 
violemment cette candidature de Méhémet-Ali, lui qui s’est fait le 
défenseur des Turcs contre les publicistes occidentaux, et qui vou 
drait à Constantinople un pouvoir solidement établi contre les Russes? 
Il le repousse parce que Méhémet-Ali est le représentant du faux 
progrès, du progrès honteux, inique, du progrès accompli par la 
toute — - puissance d’un seul et l’abrutissement de tous. Méhémet à 
ses yeux, c’est le niveleur par excellence, c'est le vrai dictateur du 
socialisme révolutionnaire. Seul propriétaire du sol, seul agricul= 
teur, seul industriel, seul commerçant, il a relevé la fortune de 
l'Égypte, mais à quel prix, grand Dieu! en étouffant un peuple. 
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| ee nt pris is d'enthousiasme pour Méhémet-Ali parce 

ïùt des dictatures révolutionnaires, parce qu'ils sont 


r au despoismé civilisateur ; s'ils voyaient 
e/leurdomnérait à penser. Il n’est pas 


des Français, ces théories qui sa- 
as prétute de progrès social, produi- 
s dernières et qu’on puisse les ju- 
à de om nos enfans les vieilles histoires 
rules Te der la tyrannie, parlons-leur plutôt 
t et de ses fellahs, car ce sont là des maux présens, des 
qui nous touchent, qui nous pressent. Nos erreurs politiques 
is sédi x sont gravées dans cette histoire en caractères 


rupules de Fallmerayer, dont on vient de voir un mémo- 
nple. nt à tous les points de la question d'Orient. 
À rit. la cause de l'empire ottoman, il est trop loyal 
Ee- simuler les misères morales de la société turque et la pro- 
tion du monde'oficiel. S'il croit que les Ottomans, dans 

ent des choses, sont plus dignes que les chrétiens orien- 
taux de posséder l'empire, il regrettera pourtant que les ancôtres 


À de ces chrétiens aient perdu par leur faute ces magnifiques contrées 
È et rendu nécessaire l'invasion ottomane. Son impartialité est si 
1 grande, sa pensée principale admet tant de correctifs, qu’un lecteur 


non initié s'y perdrait cent fois pour une. Au milieu de ses contra- 
dictions, la fièvre le saisit quand il pense aux dangers de l'Europe, 
Tantôt il voit les Russes déjà maîtres de Constantinople, tantôt il 
se rassure à la pensée que le mulude est mieux portant qu'on ne 
suppose, puisqu'il a joué tant de fois la diplomatie européenne. Et 
pourtant la Russie est toujours là, excitant les Grecs, agitant les 
L chrétiens, entretenant les causes de trouble, ‘et il suffit d’une dé- 
faillance du malade pour que tout soit perdu. Que faire? La diplo- 
matie occidentale à montré assez clairement son impuissance en 
Orient depuis un demi-siècle, et il est manifeste aujourd’hui qu'elle 
a fait plus de mal que de bien aux intérêts qu’elle était chargée 
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nace, suspendue.sur. le monde : lil faut. détruire... -devinez, soil 
faut détruire.Gonstantinople et Ja Mer-Noire! Cest par la Mer-=Noire 
que les Russes. touchent. à Constantinople; ils sont à Sébastopol: ils 
s'y-fortifient,.ils:y grandissent;-on sera obligé .d’ y porter un jourile 
fer et la flamme (Fallmerayer écrivait cela, quinze ans avantla 
guerre de Crimée), mais ils le rebâtiront toujours. Eh bien! dé- 
truisez R Mer-Noire, enlevez-lui tout ce qui en fait le prix nes 
la Méditerranée, c'est-à-dire la vie et le 6 oute er faites-en une 
mer Caspienne. Croyez-vous. que si la mer Caspienne communiquait 
avec la Méditerranée, les. peuples qui habitent ses rivages ne pour- 
raient pas aussi quelque jour inquiéter l'indépendance de l'Europe? 
Reléguez donc la Mer-Noire, la mer de Sébastopol, dans les solitudes 
inoffensives où est endormie la Caspienne. Comment cela? En com- 
blant le Bosphore! Renversez Byzance, la ville fatale, là ville trop 
belle, trop bien assise entre les mers, la ville qui attire le Russe et 
qui peut lui donner la clé de l'Europe, renversez-la de fond en 
comble, et du cap de la Corne-d’Or jetez à la mer ses palais, ses 
tours et ses murailles. Qu'il soit défendu aux générations à venir d'y 
reconstruire jamais une ville ou un port! Qu'elle soit vouée pour 
toujours, la Rome orientale, aux puissances de l’abîme! Si ce n’est pas 
assez de ses ruines pour combler le détroit, nivelez les collines, abais- 
sez les montagnes, arrachez les arbres séculaires de la forêt d'Amycus, 
et tout cela, forêts, rochers, montagnes, précipitez-le dans le Bos- 
phore comme le Polyphème antique! — Je sais bien que ces étranges 
paroles contiennent un défi à la politique européenne; je sais bien 
que cela veut dire: « Choisissez! vous n'avez que deux partis à 
prendre : ou bien détruire Constantinople et fermer la Mer-Noire, 
ou bien sauver l'empire ottoman. » Comment.ne pas sentir toutefois 
sous ce langage sarcastique l'agitation fiévreuse de la pensée? De 
telles idées ne viennent pas à un esprit qui se possède. Il y. a ici. 
quelque chose des polémiques de Goerres, lorsqu'il voulait en 1814 
que Sirasbourg fût rasé jusqu'au sol, et que la cathédrale, la vieille 
cathédrale germanique, restât seule, comme un signe de ose 
au milieu de la plaine de l'Alsace. 

Il est impossible de relever toutes les vérités et toutes les erreurs 
qui fourmillent dans cette correspondunce byzantine; j'ai signalé du 
moins les deux caractères principaux du recueil, je veux dire la 
haute inspiration morale de l’auteur et la fièvre désordonnée qui 
l'agite. Au reste, quelles que fussent les fautes de ces pages pas- 
sionnées, Fallmerayer avait atteint son but : il avait réveillé l'esprit 
des nations allemandes, illavait salutairement harcelé, irrité. Quand. 
ces lettres parurent dans la Gazette d’Augsbourg (1840-1841), elles 
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aitte le mondi nous, disaient les. moines: soerbonheur 
est ici. Vois cet ermi bien di solitairement caché dans la mon- 
_«fagne; vois rs iroit où le soleil couchant fait étinceler les vitres : 
ee nous can au milieu de ces vi- 
él ces m enveloppent les verts ombrages de 
Ph étie source, brillante comme l'argent, jaillir 
reux de L'enténds-tu qui murmure sous les arbres? Tu 
vas ici un iosphère merveilleusement douce et les plus grands 
ni QsiMberts et la paix de la conscience. Celui-là seul est 

S'etinihé tuent et-10fa'fré son séjour sur le mont Athos, 
an lof de tous les vertus (éeyaorrioty maoûv &perüv). » Ce langage 
; les bons moines avaient bien deviné à quel homme ils par- 
SM ils savaient quel charme les solitudes des forêts et les scènes tou- 
jours fraîches de la nature exercent sur les âmes fatiguées du monde, 
comme elles les remplissent de mélancolie, de désirs mystérieux, comme 
elles leur inspirent le goût de la vie cachée. Je ne serais pas moine, 
les bons pères, il faut pour cela une vocation spéciale; allié in- 
dép is mon ermitage dans le district de la sainte communauté, 
jeseraisletpensionnaire du cloître, au sein d’une existence bienheureuse, 
passant mon temps à prier, à méditer, à lire, à cultiver mon jardin, à er- 
rer par les forêts, seul où en compagnie, et toujours calme, toujours en 
paix, jusqu'à l'heure où serait tranché le fil de ma vie terrestre, et où je 
verrais s'épanouir l'aurore d’un monde meilleur. Pour le moment, il fallait 
: retourner dans mon pays, vendre tout mon avoir, arracher courageuse- 
e ment de mon cœur les mille attaches qui me liaient à la vie occidentale, 
puis revenir au plus tôt dans l’île de la béatitude et de la paix. Au prix 
d'une modique somme (1,200 florins) payée une fois pour toutes au cou- 
vent de Saint-Denis, je serais le maître du romantique ermitage pendant 
ma/wie entière, et un contrat en bonne forme établirait combien de pain, 
de vin, de miel, de légumes, de poisson salé, d'olives, de bougies, de 
bois de chauffage, et cœtera, nous serait dû chaque semaine, à mon Go- 
mestique et à moi, par l'administration du monastère. L'offre, je l'avoue, 
était séduisante. Je pensai soudain aux mille ennuis de l'Occident, au pa- 
ganisme de la jeune Allemagne, au déluge des livres, aux douze énormes 
volumes de M, L... sur l’histoire primitive des Germains, c'est-à-dire sur 
un sujet où les documens font défaut, à ces douze volumes, grand Dieu! 
pleins de faconde, pleins d'art, et regorgeant d’une érudition absolument 
inutile; je pensai à la gigantesque et désolante philosophie de Feuerbach, 
aux compilateurs d'abrégés, aux mauvaises mœurs du pays littéraire, légè- 
reté, ignorance, arrogance, indélicatesse, insipidité, fléaux toujours plus 
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envahissans d’heure en heure. Que. d'autres images encore m'assaillirent | 
tout à coup! Je pensai au catalogue de Ja foire de Leipzig, je pensai aux 
tourmens de l'intelligence, au titanique désir de savoir, à la soif insatiable 


de vérités nouvelles, à l'inconstance des idées ; je pensai à l'esprit de parti, 
à l'orgueil des démagogues et à leurs expérimentations politiques; je pen- 
sai aux avocats de Paris, je pensai à l’aveuglement des nations ‘allemandes. 
Oui, tout cela, en quelques minutes, se représenta confusément et violem- 
ment à mon imagination. Je me sentais déjà ébranlé, «et contre tantsde 
maux si redoutables je voulais m'’assurer un abri dans la solitude alpestre 
du cloître de Saint-Denis. dirt af Noire 

-« Après une nuit de Dies je sortis du CR aux: anis 


lueurs de l'aube, je descendis par les roches jusqu’à la fontaine des oran- 


gers, je traversai le ravin, et, gravissant la pente opposée, je montai vers 
l'ermitage afin d'examiner de plus près l'asile où je devais oublier, tous 
les soucis de ce monde. Cependant du haut des cimes solitaires du mont 
Athos le soleil épanchait solennellement des flots de lumière sur les flancs 
abruptes de la montagne et sur les énormes ‘entassemens de rochers: Peu 
à peu il gagnait la forêt de sapins, le bois de châtaigniers, la région des 


platanes, l’ermitage et son jardin, avec ses vignes en espalier,, avec sa. 


belle végétation toute dorée par l'automne; il atteignait ensuite les noyers, 
les orangers, les masses de verdure pressées au creux du ravins il frap- 
pait les tours du couvent, le dôme garni de plomb, les coupoles byzan- 
tines; il enveloppait enfin tout le monastère de Saint-Denis. Au-dessous, 
uni comme un miroir, étincelait le large golfe, et du milieu des bâtimens 
on entendait retentir le son des cloches, la tendre, la plaintive musique des 
âmes, la musique si douce du christianisme. Ah! si l’homme était capable 
de jouir ici-bas d’une félicité durable, où pourrait-il ‘en goûter, le charme 
céleste, sinon dans les vertes et paisibles forêts de cette Chersonèse bénie? 
On comprend que Sertorius, au milieu du tumulte de la guerre-civile, fa- 
tigué de son temps et pris d’un désir infini. de repos, ait eula pensée de 
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se fuir lui-même, de fuir les tempêtes du monde romain, et d’aller/finir 


ses jours au-delà de la Celtibérie, dans les Iles-Bienheureuses.. Mais! Serto- 
rius n’est pas allé dans les Iles-Bienheureuses, il. voulait conquérir la paix 
de l’âme sans renoncer aux séductions de la vanité: il n’avait pas dompté 
en lui l’orgueil, l'ambition, les élans de la nature-sensuelle il m'avait pas 
encore triomphé du monde, comme les vertueux héros de l'église grecque. 
Oui, les héros! car ies ’oilà vraiment, les grands athlètes, les libres tour- 
menteurs d'eux-mêmes, occupés sans cesse à se macérer au milieu des châ- 
taigniers et des lauriers du mont Athos, ce colossal mwunster byzantin, dont 
la nature elle-même a construit les tours et les murailles indestructibles! 
Ce n’est pas là une image de fantaisie, c’est la réalité même : le mont Athos 


est vraiment la cathédrale forestière de la chrétienté anatolique. Une île de 


montagnes, longue de plus de douze lieues, avec deux ou-trois lieues de 
largeur, et rattachée au continent par une langue de terre étroite et basse, 
s'élève dans sa majesté solitaire au-dessus du golfe de SHapn C'est le 
mont Athos. » | 


Ces pages sont tirées des rh aus dem Orient, un des 


RADSRE % une ironie sou- 

leau des moines du mont Athos, 
quand il voulait démasquer la po- 
lait l'ignorance occidentale, 
 demi-vérités, les contradic- 


ce Ts signalées 1 tout à l' heure; mais quelle poésie 
nie à que rl q uelli pistes our tour splendides et mé- 
) : col DrT vus ue HPRAMNCHE D d de la couleur orientale! Comme 


sé, itée : les choses présentes, pro- 
duisent une impression gra se et désolée ! Il a beau répéter que 
t l'empire ottoman pc ède enco DR iesources, que l’islamisme 
est plein de séve la vérité. plus forte que son système, lui inspire 

_des peinture où plane la mort armée de sa faux, comme dans la 
: d'Orcagna ii du fond de cet Orient qui le trouble 
on entend retentir la voix du citoyen criant à ses 
+ a ENS serez-vous une nation? quand vous débar- 
ne, Pr bn tutelle moscovite? quand obligerez-vous l’Eu- 
[3 inc gere ge avec vous? — Contemni turpe est, disait Pétrone 
lui-même. » En un mot, Fallmerayer irritait le paisible tempéra- 
… ment des Germains à propos de la question d'Orient, comme faisait 
ra Louis Boerne vingt-cinq années auparavant au sujet des réactions 
| de 1815. Le fragmentiste eut dès lors sa place parmi les meilleurs 
| . écrivains de son pays : « Le peintre du mont Athos, l'auteur de tant 
de béaux 02 disait Schelling, est du petit nombre de ceux 
qui savent écrire l'allemand avec élégance et vigueur; ces pages 
sont des modèles in omne ævum. » 

Revenu d'Orient à la fin de 1842, Fallmerayer passa quatre an- 
nées en Europe, partageant sa vie entre les voyages et l'étude. I] 
revit son cher Tyrol, et la Suisse, et la Lombardie; il alla encore in- 
terroger les archives de Vienne et de Venise. Toujours suspect et 
attaqué sans trève, il aimait à emprunter de nouvelles armes aux 
— bibliothèques où il avait fait ses grandes fouilles. Il visita aussi la 

Hollande et le nord de l'Allemagne, qu'il ne connaissait pas; il vit 
Amsterdam, Hambourg, Berlin, et partout il fut accueilli avec hom- 
mages comme un des maîtres les plus originaux de la critique alle- 
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_‘mande. EnBavière même, où. tant, de,sottes. ne Sacharnaient 
‘contre lui, il recueillait déjà les sympathies les plus précieuses, Si 
‘le ministère de l'instruction publique maintenaitd’interdit qui l'avait 
: frappé, le jeuné princé Maximilien, celui qui règne. aujourd’hui,.ne 
. voulait pas se priver < des lécons d’ün tel! hommeyret; il lui donnait 
une hospitalité toute cordiale dans sa résidence de Héhenschwangau. 

. Cependant, rêveur studieux ét obstiné, F Orient l'ättirait toujours. 
Lee de. nouvelles. recherches qu'i ST veut vérifier sur les lieux, ilre- : 
cipart au printemps. de 1847, Le voilà en SY rie, en Palestine, et bien- 
tôt à Sinope, à Samsoun, à Trébizonde, dans cette Trébizonde mer- 
- veilleuse dont la magie J'ensorcelle. Il recommence à à peindre | les 

“spectacles qui l'entourent, tantôt en.de simples:croquis, tantôt en de 
| vastes toiles, et parmi ces dernières on doit citer ses descriptions de 
_ Jérusalem, si précises et si colorées tout ensemble, sa vue générale 
. d'Alep, son expressif tableau de la Mer-Morte: Nous recommandons 
_aussi les notes de voyage sur Athènes'et Constantinople.1Il faut tout 
dire pourtant : l'esprit de système et l'imagination semaïent par- 
fois un grain de folie dans cette cervelle inquiété. Uné des scènes 
-: les plus bizarres qu’ait tracées le pinceau de Fallmerayer, c’est le 
- Festin des diplomates à Haïder- Pacha. Cette fête vraiment asia- 
“tique donnée à tout un peuple par le sultan Abd-ul-Medjid, cette : 
tente gigantesque dressée sur la rive orientale du Bosphore paire |: 
Chalcédoine et Scutari, cette hospitalité grandiose, ces repas homé- 
riques, ces largesses sans fin, tout cela produitichez le voyageur 
comme un féerique éblouissement qui semble lui troubler la raison. 
À quel propos ces fêtes sans pareilles? À propos d’un événement de 
sérail : un fils vient de naître à sa hautesse. 
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« En Orient, dit Fallmerayer, il n’est pas de bonheur plus éenvié, pas de 
titre plus précieux que d’avoir un fils et d’être musulman. Le père dugrand 
Sésostris avait fait nourrir et élever à ses frais tous les enfans mâles venus 
au monde le même jour que son fils, les destinant à être par la suite les 
compagnons et les serviteurs du nouveau-né; Abd-ul-Medjid a. mieux fait 
encore : il a offert le baptême musulman à tous les enfans de la contrée du 
Bosphore qui avaient vu le jour dans les dix dernières années et qui n’a- 
vaient pas encore reçu la consécration religieuse. Huit mille enfans furent 
inscrits, et tous les jours, sur un immense théâtre de boïs construit tout 
exprès, neuf cents d’entre eux à la fois furent soumis au rite de l'islam. 
Chacun des néophytes, outre la taxe accoutumée et la subsistance quoti- 
dienne, recevait comme présent de baptème 200 piastres etiun vêtement 
neuf. Cinq navires à vapeur au service du sultan allaient et venaient: du 
matin jusqu’au soir pour transporter le public de l’une à l’autre rive du-dé- 
troit. Avec une sollicitude dont on n’a aucune idée en Europe, les bateaux 
faisaient la ronde dans toute la banlieue de Stamboul, de San-Stefano jus- 
qu’à la Mer-Noire, rassemblaient les enfans avec toute leur famille, les con- 
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es dont ue rois de la ee couvrent la nifSéteblé hüniantes de 
‘présentans, on pouvait les voir là d'un seul coup d'œil. Trente des 
ts dignitaires de l'empire, avec leurs habits brodés d'or et con- 
Cyr at devaient se joindre aux augustes hôtes. Qu'on se repré- 
j “a”scène, qu'on se figure une telle foule et sa splendide mêlée, tan- 
: 0 op brisès-de Bithynie souflent légèrement sur la plaine et que 
> les diamansdes diplomates étincellent aux rayons du soleil! » 


Il raconte alors tous lés incidens de la fête, car il avait recu, lui 
aussi, l'invitation du grand-vizir ; il peint l’arrivée des diplomates 
sur la côte asiatique, les rivalités des nations perçant dans les moin- 
dres choses, les navires cherchant à se dépasser les uns les autres, 
le débarquement, l'orage qui éclate, la brillante assemblée qui se 
disperse, le dîner remis au lendemain, puis au surlendemain, et les 
luttes d'amour-propre qui recommencent de plus belle sur ce paci- 
fique champ de bataille. 11 met en scène tous les personnages de 
cette féerie, le jeune sultan de vingt-trois ans, Abd-ul-Medjid, avec 
sa dignité impassible, le doyen du corps diplomatique, M. le baron 
de Bourqueney, ambassadeur de France, portant la parole au nom 
de ses collègues ; M. le comte Sturmer, internonce d'Autriche; le 
vieux Chuschrew-Pacha, le plus haut personnage de l'empire, in- 
firme, impotent, mais toujours fidèle à son poste et jaloux de cer- 
tains priviléges qui n'appartiennent qu'à lui; le grand-vizir Res- 
chid-Pacha, élégant, spirituel, affable, représentant accompli de la 
culture européenne. Il décrit ensuite les magnificences du repas et 
les spectacles de toute espèce, danses, pantomimes, jongleries, tours 
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‘dé force, concerts à grandi orchestre,-feux d'artifice miraculeux qui 
‘terminent cette soirée ‘orientale. Mais quoi! historien de Trébizonde 
n'a-tiil cherché ici qu'un exercice de style? Est-ce par goût des 
couleurs brillantes qu’il laisse ainsi courir son pinceau ? Je cherche 
‘en vain la moralité de'ce récit, à moins qu’elle ne soit dans l'étrange 
réflexion que lui inspirent en passant toutes ces folles dépenses 
d'Haïder-Pacha. Il avoue que le sultan, pendant ces douze jours de 
‘fêtes, a dépensé 30 millions de piastres, c’est-à-dire 7,500,000 fr., 
et il s’écrie Aussitôt: « Ad quid perditio hæc? dira quelque Judas 
_ Iscariote de la finance européenne. Pourquoi ces prodigalités ? pour- 
quoi cette fête prolongée douze grands jours? Est-ce que trois jours 
ne suffisaient pas ? que d’or on aurait pu économiser pour les années 
mauvaises! Oui, c’est ainsi que parlent en Occident les fils de Mam- 
mon à la vue de ce luxe impérial et de ces largesses asiatiques. Eh 
bien! poursuivez vos lamentations hypocrites, peuples banquerou- 
tiers, mais sachez que l'empire ottoman n’a point de dettes; bien que 
le sultan jette souvent l'or à pleines mains, partout cependant ses 
granges sont pleines, et l'Europe affamée vivra longtemps encore 
du superflu de la Turquie. » Ah ! pour le coup, c’est trop fort. Déci- 
dément le savant est devenu poète, et le poète est devenu fou. 
L’ivresse de cette nuit d'Orient lui est montée au cerveau. , | 
- Pendant qu'il s’abandonne à ce délire, les événemens vont le ré- 
veiller. La révolution du 24 février a mis l'Allemagne en feu: Fall- 
merayer est trop dévoué à sa patrie pour ne pas prendre une part 
virile aux combats de la liberté: il arrive, il s'adresse aux électeurs, 
et, déjà signalé à leur choix par les pages généreuses des Frag- 
mens, il est envoyé au parlement de Francfort. Là, en face de la 
réalité, son esprit déploie tout ce qu’il à de meilleur et de plus sain. 
Monarchiste, il veut obliger les rois à se faire peuple; enfant du 
peuple, il engage la nation allemande à se défier des démagogues 
et des songe -creux. Les uns voient en lui un anarchiste, il est pour 
les autres un réactionnaire timide; c’est un libéral qui ne demande 
qu’à la liberté la grandeur matérielle et morale de: son pays. La 
liberté qu'il aime, c’est le respect de tous les droits. Il votera dans 
cet ordre d'idées tout ce qui peut servir l’unité politique de l’Alle- 
magne, et sa modération sera aussi opiniâtre que la passion des ré- 
volutionnaires. Quand l'extrême gauche propose de transférer l’as- 
semblée à Stuttgart, il repousse cet avis; mais si la majorité l’adopte, 
il suit à Stuttgart les collègues qu’il à tant de fois combattus. Il 
veut être fidèle jusqu’au bout à son mandat; au lieu de renoncer, 
comme tant d'autres, à une œuvre désespérée , il reste à son banc 
pour représenter le droit, non-seulement contre la réaction triom- 
phante, mais contre l'assemblée en délire. Sa place est auprès d'Uh- 
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| e, le grand poète ( et le grand critique, aussi scrupuleux 


| ie l'at da" leur patriotisme, sont pou comme des 


c 
n meraye | Te refuge en Suisse l'année suivante 
road a ce d'amnistie et put revenir à Munich. 
ui "eait encore à l'Orient. « Je veux, écrivait- 
heve pe pèlerin: eg ir Lo Bédouin va- 
| ce Se a due à tés luttes, les soucis de la vie allemande 
» la pai et le silence de l'Orient. Ce m’est une chose doulou- 
rat n de mes jours, de ne pouvoir trouver ici 
»s € tes | ss d'affronter encore une fois les orages de 
inhospitalière. » Il resta cependant; l'âge, les infir- 
at les s: es de plus en plus nombreuses qui le 
, Jui firent abandonner son projet. Il s'é- 
h et reprit : nt ses travaux. Préoccupé comme 
ilé stinées de l'Europe orientalé , il aurait dû applaudir, 
ee RES Yu ‘guerre de Crimée; l l'Angleterre et la France n'al- 
4 -elles va à Det al l'empire ottoman contre ces Russes qu'il 
avait tant de fois dénoncés? N’allait-on pas détruire cette forte- 
| sse de Sébastopol qu'il signalait depuis quinze ans comme une 
rpétuelle menace? Oui, sans doute, c'était là une partie de son 
“programme; mais ce programme se modifiait avec les événemens. 
Sil redoutait nfluchce moscovite, il se défiait aussi de l’interven- 
tion anglaise, et certes, à voir ce qui se passe aujourd’ hui, nous ne 
sommes plus disposés à le contredire sur ce point. Son dernier mot 
2 était ce i-Ci : « Laïssons l'Orient à lui-même. La politique occiden- 
k tale n'a que faire dans un monde qu’elle connaît si peu; elle y com- 
$ promet ce qu'elle veut sauver. Ces médecins trop empressés sont 
suspects; éloignez-les, et celui que vous appelez le malade vous 
F prouvera qu'il peut vivre. » Pour appuyer sa thèse, il affirmait avec 
une vivacité croissante la supériorité des Turcs sur les Grecs. Il 
disait que les chrétiens d'Orient n'étaient chrétiens que de nom: il 
ne voyait chez eux qu'un détritus de peuples, des races corrompues, 
intrigantes, sans foi ni loi, et il admirait la longanimité du grave 
musulman en face d'une telle canaille. Je ne sais quel défenseur de 
la Furquie ayant dit un jour que le sultan Abd-ul-Medjid était le 
plus chrétien des souverains de l’Europe, Fallmerayer citait ce ju- 
gement'avec complaisance, pour le réfuter, il est vrai, mais pour le 
réfuter du bout des lèvres. Il était persuadé que la religion de Ma- 
homet était une sorte de christianisme arien; il insinuait enfin, sans 
l'écrire en toutes lettres, que les véritables chrétiens parmi les sujets 
de la Porte étaient les musulmans. Que pensait-il donc des lâches 
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atrocités de: Djeddah ? Qw'aurait-il ditrhier entore des massacres-de: 
Damas et.du'Taurus: ciitien êILes premiers: écrits: du -fragmentiste) 
plus décousus, plus incoliérens ;étaient!bien autrement impartiaux.) 
H.est triste.de voir un tel,maître s'attacher avec:un,entêtementiséz] 
nile.à un;système renversé par les faits;:il est tristé de voir une âme» 
sidibérale.rester indifférente à; des.crimes qui sont fait bondir, din 
dignation; Je-cœur, d’Abd-el-Kader. Celui-là: du moins:connaît l'es-) 
prit de FOrient; l'accusation d’ ignorance que. Fallmerayér nous jette: 
Si. lestement à à. la figures ‘adresse-t-elle aussi au généreux) émir ? Ho'! 
: Ghose, étrange, cetiesprit, lobstinément fermé: sur lun point ; de: 
meurait ouvert. âitoutes les vérités, à toutes les lunièrés, à toufes: 
les fécondes innovations. de! lascience moderne, L'accueil i injurieux! 
fait par la: vieille routine. à,ses grandes, découvertes historiques.con) 
tribua, jen suis: sûr, : plus, que tout.autre, motif, .à-produire l'entête- 
ment bizarre dont.je viens de: parler. Ses vues sur l'Europe orientale. 
du, x1x° siècle lui parur ent.le corollaire de. son Histoire de Trébi-. 
zondes de,son Histoire de Morée, et de. là toutes les erreurs opiniä, 
tres du publiciste.. La même. cause,.en revanche, entretint.chez lui. 
jusqu'au. dernier jour. l'enthousiasme dela, grande critique; delà: 
critique. aventureuse et conquér ante, Toujours-en butte aux attaques: 
de,la science officielle, l'illustre vieillard devint le patron des nova: 
teurs. Quand M. Édouard-Maximilien Roeth prétendit retrouver en: 
Égypte tous les fondemens de la philosophie.des Hellènes, quand il. 
suivit Thalès et Pythagore dans les sanctuaires. de Memphis, quand, 
il restitua ces grandes scènes avec un-étonnant mélange, de divina. 
tion. et de savoir, enfin quand il combattit si vivement et: scandalisa 
si fort l’école d’Ottfried Müller, qui fut le premier sur la brèche pour, 
le défendre? Fallmerayer. Quand M. Julius Braun accomplit sur l’art! 
athénien un travail d'exégèse assez semblable, à.celui des théolo-., 
giens sur la Bible, quand il mit à nu les racines de cette floraison. 
merveilleuse, quand il abaissa la barrière élevée par la vieille cri-t 
tique entre la Grèce et l'Asie, et qu’il replaca le génie hellénique au, 
milieu du monde oriental d’où il sortait, qui protégea les doctrines! 
excessives peut-être, mais lumineuses et fécondes, du jeune savant? 
Fallmerayer. Quand M. de Hammer-Purgstall faisait. ses fouilles. 
gigantesques dans les catacombes de l’Orient-et. que l'Allemagne. 
semblait inattentive ou défiante, qui était son compagnon, son-hé-. 
raut d'armes? qui le soutenait du cœur et dela voix? Teujours 
Fallmerayer. Nulle œuvre hardie ne s’est produite .sans qu'il ait. 
poussé un cri de joie. Nuit et jour, 1l:était à son poste sur la vigie. 
de la libre science, jaloux de saluer le premier toute voile nouvelle à 
l'horizon. Chez l'écrivain le plus obscur, dans le livre le plus mo- 
deste, un détail, une idée neuve, une trouvaille inattendue attirait 
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à; il détachait le fruit d'or, et le faisait briller 
“GrÈ jour un savant anglais, M. George Finlay, s'em£ 
s recherches sur Trébizonde et la Morée, les coordonne, 
>, les complète, en ‘fait un livre où sont confrontés les 
de la Grèce du. moyen âge (1). Un autre eût réclamé ; 
“rfi Fallmerayer est heureux dé voir sa pensée com 
ë et son œuvre réalisée. Il n'avait rédigé que des mémoires, 
t fait que rassembler les pierres du monument; le voilà, 
age qu'il avait conçu, et par la hardiesse de la pensée comme 
ietteté di n'langage il est digne d’un Gibbon. « Pourquoi donc 
voir dira quelque railleur. Vous qui prétendez avoir 
rt tant rar inconnues à Trébizonde et en Morée, pour- 
pas avoir donné ce livre à votre pays? — Je réponds : parce 
aines choses sont advenues qui m'ont obligé à réfléchir, 
> que j'avais déjà payé d'une grande partie de mon bonheur et 
dé non repos ici-bas l'audace de mes premières tentatives, parce 
que c'eût été folie d'en hasarder le peu qui me restait pour une 
œuvre condamnée d'avance. Il est dangereux d’avoir des idées en 
= Allemagne quand on n’a pas une armée pour les soutenir. Com- 
| battre seul, sans lâcher pied, sans courber la tête, au milieu d’un 
; d'esprits serviles; défendre la liberté de la pensée quand 
r on “est environné de lâches qui ne songent qu'à servir l'opinion ré- 
étà ne pas se compromettre, encore une fois, ce serait folie! Il 
va des choses que le siècle présent ne peut pas supporter. Mes luttes 
contre les préjugés scientifiques, la loyauté de mes écrits et de mes 
actes ne m'ont fait que trop de mal, hélas! sans faire aucun bien à 
personne. Je ne regretterais pas ce que j'ai souffert, si j'avais pu 
délivrer les intelligences asservies et rendre aux âmes un libre essor 
par la vertu de l'exemple; mais non, Tacité l’a dit : Thrasea Pœtus 
sibi causam periculi fecit, cæteris libertatis initium non præbuit.» 
Douloureuse plainte, paroles injustes! Certes nous ne pensions pas 
que le pays de Lessing, de Kant, de Goethe, pût être accusé de là- 
cheté dans l'ordre des travaux de l'esprit. Je sais bien que tout est 
relatif, et que, là comme ailleurs, le téméraire qui touche aux tra- 
ditions doit expier son audace ; je sais bien que cela est vrai surtout 
eñ Bavière, où tant d’influences ténébreuses corrompaient alors le 
sentiment religieux du pays. Est-il permis de dire cependant que 
Fallmerayer soit resté seul, qu’il ait été environné de lâches, que 
la sympathie des cœurs d'élite lui ait manqué? Il a démenti plus 
tard ce cruel langage, lorsqu'il a formé si noblement autour de lui 

la généreuse légion dont je viens de citer les chefs. 


(1) Medieval Greece and Trebizond, Londres 1831. 
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Fallmerayer poursuivait toujours ses travaux re à l'Orient; 


il venait de terminer un mémoire sur l'élément albanais dans la 


Grèce moderne; il voulait refaire en compagnie de Xénophon le 
voyage du Taurus et. de Trébizonde; il méditait un commentaire de 
l’Anabase, où ses souvenirs personnels : auraient éclairé le texte du 
général athénien; il était plein de vie, plein de projets, malgré ses 
soixante et onze ans, quand la mort l’emporta tout à coup dans la 


_ nuit du 26 avril 1861. La reille il travaillait encore, le lendemain 


il n'était plus. C'est à peine s’il fut averti des approches de l'heure 
suprême. Avant de s'éteindre ici-bas pour se ranimer ailleurs, l'ar- 


dente lumière n'avait pointé vacillé.” #1 À à ET ) Fi | 


ii 


Tel fut ce rare esprit, savant profond, écrivain original, nature 


fière et candide. Nous n'avons pas dissimulé ses erreurs, et l'on a 
vu de quelle source pure elles découlaient, Rien d’étroit, rien de 
vulgaire ne ternit jamais son âme. Souvent sarcastique et amer 


dans les luttes de la parole écrite, 1l avait dans la conversation de 


chaque jour une sorte d’humilité charmante, Il était simple, indul- 
gent, cordial, attentif au moindre mérite et heureux de le mettre en 
relief. [l se vengeait des injustices de son pays en tendant une main 
secourable à tout confrère! de bonne volonté. Tous ceux qui se sont 
approchés de lui, et je manquerais à un devoir sacré si je ne lui 
rendais aussi ce témoignage, tous ceux qui ont eu le bonheur de le 


voir dans sa demeure de Munich ont emporté de ses entretiens les 


impressions les plus touchantes et les plus salutaires. Quelquefois, 
au souvenir des persécutions, son œil bleu jetait une flamme som- 
bre, et il fallait l'entendre, comme dans la préface des Fragmens, 
stigmatiser les tartufes qui avaient empoisonné sa vie; Mais Ces ex 
plosions duraient peu, le ressentiment s’éteignait bientôt dans un 
sourire. Si on s'apercevait que la blessure était profonde, on voyait 
aussi qu'il voulait la dérober aux regards avec la sérénité d’une âme 
poétique; alta mente repostum. Ses travaux érudits et sés paysages 


d'Orient assurent l’immortalité de son nom. l'historien de Trébi= 
zonde et de la Morée, le peintre du mont Athoë, le prince de la cri= 


tique conquérante s’est placé à côté des Boeckh, des Lachmann, 


des Bopp, des Hammer-Purgstall, des Niebuhr, des Humboldt, à | 


côté des plus illustres maîtres de la science germanique. Bien plus, 


quand je songe à l'humour, à la poésie, à la passion enfin qui fut sa 
joie et son supplice, j'ose dire qu'il tient un rang à part dans ce 


groupe vénérable; au milieu de tant de figures sereines, l'avenir 
distinguera toujours ce front haut et pur sillonné par l’orage. 


SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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+ cel in-12, — Standinaviens Hällristnin- 
Er ‘es rochers de la Scandinavie), par M. Holmberg, 
Ur Invânare (les Habitans primitifs du Nord), par 


0 Pl danses | 

Ge un lons Aie de ee bÉarsés que l’histoire 

5 ï ren al | scandinave depuis les rêveries des Rudbeck jus- 
lucubrations de quelques esprits dans notre temps même 

| s'et sur les ‘poésies see Ole Worm, médecin à la 


rand nombre, me rt deux ans plus tard, et ces pierres sont 
loyées comme matériaux dans la construction d’un quartier de 
a ville. La première des fameuses cornes d’or couvertes de runes 
1 d'images encore inexpliquées aujourd'hui est trouvée par hasard 

emark en 1639, et Christian V s'apprête à la faire fondre; 
poques ames après seulement, l’aîtention des savans y est atli- 

la série des interprétations commence, toutes plus étranges 
see insensées les unes que les autres. Eric PRontoppidan, au mi- 


SE 


és 
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lieu: du xrntisiècle, montre, déjà, il.est vrai, une meilleure critiqu 
et rompt avec certaines lopinions, trop acceptées; mais il faut aller. 
jusqu'aux limites. de notre temps, jusqu'à Fran, Magnusen et Pierre. à 
Érasme Müller, pour rencontrer une école vraiment, scientifique. Au. 
jourd'hui enfin cette école est. fondée; elle. à conquis, de. précieux. 


résultats : depuis trenté' ou quarante années, grâce à une. ÉRARE | 


excellente, qui sait procéder avec ordre, retarder l'examen de pro- 


Ov 


blèmes encore insolubles, et s'attacher aux faits de simple observa- 


tion: Les savans du Nord ont les qualités. qui expliquent de tels SuC- 
cès : ils ont le génie de la: classification et celui de l'induction; leur 
imagination leur sert.à étendre:le champ du. raisonnement; la sim- 
plicité de mœurs qui règne autour d’eux, avec une richesse moyenne + 


et une vie nécessairement très ramassée autour de la lampe et du 


foyer, tout cela excite et sert leur travail patient et dévoué. La vie à. 


IF campagne, au soleil et en plein air ne dure chez eux que quel | 


ques mois, avec grand charme il est vrai; le reste du temps, ils se 
groupent en associations laborieuses où chacun apporte le fruit de 
ses longues veillées. Ces sociétés sont indispensables là où. chaque 
travéilieux ne dispose que de ressources restreintes, d'un idiome peu 
répandu, d'un public peu nombreux; on comprend que le faisceau y 
soit plus nécessaire que dans les pays plus riches, qui offrent à cha- 

cun en particulier des scènes plus retentissantes. C’est au milieu de. 
ces académies que se produisent aujourd’hui dans.le Nord des phi- 
lologues classiques comme M. Madvig, des orientalistes comme 

M. Westergaard, des astronomes comme M. Hansteen, des natura— 
listes comme MM. Fries, Nilsson, Eschricht, Huss, Steenstrup, des 

érudits comme MM. Werlaulf, P.-A. Munch, Carlsson et Säâve, des 


archéologues enfin comme MM. Müller, Worsaae et Rafn. 


À côté des sociétés savantes se placent les musées scientifiques 
et archéologiques. Il faut avoir visité ceux de Copenhague pour 
bien savoir de quel secours peuvent être, chez un petit peuple où 
l'instruction et le patriotisme sont répandus, ces galeries" natio- 
nales justement respectées, Ce que l’opinion publique réclame dans 
nos musées, un enseignement spécial qui soit le commentaire vi- 
vant des pages souvent mystérieuses qu’on expose aux regards du 
public, pensée fort ancienne chez nous, et qui a recu même un com- 
mencement d'exécution par l'établissement des chaires annexées à 
la plus importante de nos bibliothèques; ce que l'Angleterre com- 
mence à réaliser sur une grande échelle dans son musée de Ken- 
sington, les galeries du Danemark le mettent depuis longtemps en 
pratique, grâce au dévouement sans bornes de leurs conservateurs. 
Ils sont là, toujours à leur poste, prêts à donner au paysan danois 
comme au savant étranger cent explications diverses, ouvrant les ar- 
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| Ed en main pour aider à la démonstration. 
nn le respectable M. Thomsen entouré de : 
d'enans à qui. il montrait la croix de la fa- : 
où quelque bijou en or de l’âge de bronze, ou : 
ntrant une fois de plus que l'Eyder a 
et que les Allemands n'ont rien à 
Cet “en-deçà de cette frontièreL 
1 aussi discuter dans ces galeries les 
it dans toutes les langues les archéo- 
pin carianst Et ses disciples; toute une 
s MM. Herbst, Steinhauer, continuent de 
avoir et pareil dévouement. Il en résulte qu'une 
RtEURS jusqu’ aux plus humbles laboureurs à. 

€ es du Nord, en échange d’une 
ent, les objets d'antiquité qu'ils trouvent 
râce à ce recrutement perpétuel et facile, 
ons inc ent ouvertes, de telles galeries 
Veau dé la science acquise, et le dépassent même 

les mr Pa d'observations et de conquêtes nouvelles. 


:andin iave, quels aceroissemens des musées du Nord ou quelles pu- 

cations tés én Danemark ou en Suède correspondent à 

Jrogrès dans les dix dernières années, et à quelles théories ces 

xs développemens ont donné lieu. Get examen nous montrera 

eu sun l'ardeur des fouilles nouvelles avec l'observation ri- 

_ goureuse et patiente appelant constamment à son secours les sciences 

naturelles; — en Suède, la philologie appliquée aux idiomes anciens 

i. et modernes du Nord, et à côté de cela des essais d'interprétation 

LA 1e l'obscurité ou l'insuflisance actuelle des monumens risque peut- 
ju rendre périlleux. 
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Personne n’ignore plus aujourd’hui l'importance toute spéciale des 
collections archéologiques du Danemark. Depuis trente ans, sous les 
auspices du roi Frédéric VII, habile archéologue lui-même (1), les 
innombrables tertres funéraires de la presqu'île jutlandaise, des îles 
danoiïses et des duchés ont été ouverts, les tourbières ont été creu- 
sées, et la capitale ainsi que les principales villes des provinces ont 
vu se former des musées qui sont aujourd'hui les pages d'un livre 


(1) On as de la main du roi, entre autres écrits, une curieuse dissertation sur la 
Construction des salles dites des Géans; Copenhague, 1857, traduite en plusieurs langues. 
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nouveau; leurs révélations apportent à la science anthropologique 
et à l’histoire primitive des-lumières inespérées. Il ne s'agit plus 
seulement: des antiquités scandinaves, mais de périodes inconnues 
dans l’histoire de l'humanité: On sait aussi qu’il y a une quarantaine 
d'années, à la suite des études simultanées de MM. Thomsen à Co 
penhague, Nilsson à Lund, et Lisch dans la petite ville de Schwe= 
rin, la science archéologique du Nord instituait, en ‘présence des 
innombr ables objets en pierre ou en différens métaux qu'élle retrou= 
vait dans les sépultures de la Scandinavie et du nord de l'Allemagne, 
la triple division d’un âge de pierre, d’un âge de bronze et d’un 
âge de fer. Les sépultures ou gisemens du premier âge sé reconz 
naissaient à la présence des instrumens tranchans et des armés en 
silex, des vases d’argile et des squelettes, le plus souvent accroupis: 
Les chambres sépulcrales du second âge renfermaient des instru= 
mens, dés armes et des ornemens en bronzé, et les corps y avaient 
été brûlés. Dans le troisième enfin, l’usage de l’ ensevelissement re 
paraissait avec des instrumens et des armes en fer et des dt ci 
fabriqués de métaux précieux. 

C’étaient là les caractères généraux de la triple division méto 
logique ; les découvertes strvenues en Angleterre, en Allemagne, en 
France, en Amérique, la justifiaient toujours davantage. Il devenait 
évident que le sol du Danemark, atteint plus tardivement que Île 
reste du continent européen par la civilisation classique et moins 
bouleversé depuis, allait nous révéler les premières évolutions par 
lesquelles avait passé la civilisation humaine. À côté de la Suisse, 
qui nous offrait les vestiges incontestables d'habitations lacustres 
pareilles à celles qu’'Hérodote avait si bien décrites chez les Péoniens 
du lac Prasias dans l’ancienne Macédoine, les tertres et les tour- 
bières du Danemark allaient nous montrer l’Europe habitée d'abord 
par des peuplades ne connaissant l’usage d'aucun métal, n'ayant 
pour fabriquer leurs instrumens et leurs armes que la pierre, mais 
se servant de cette pierre, que sans doute elles adoraient en l’ad- 
mirant, avec une habile industrie capable de nous confondre. L’ex- 
ploitation facile du cuivre et la composition du bronze avaient été 
ensuite connues, et un certain luxe, auquel les métaux précieux 
n'avaient pas manqué, avait accompagné la satisfaction de besoins et 
de désirs nouveaux. Le fer s'était révélé enfin, et dès lors l'instru- 
ment le plus indispensable de la civilisation s'était ajouté aux instru= 
mens imparfaits dont le génie de l’homme avait su tirer un parti 
déjà si considérable. Tels étaient les premiers résultats auxquels 
étaient parvenus les antiquaires du Nord. Si on leur demandait 
d appliquer ces vues théoriques à la chronologie et à l’histoire, au 
moins pour ce qui concernait leur patrie, ils répondaient naguère 
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Dev assigner à leurs principaux monumens 
date plus ancienne que les vit et vu siècles 
st (de récentes découvertes ont modifié ce résultat), 
voir été identique et simultané 
nt en mien ont dominé l'Europe occiden- 
, enfin qu e Fâge de pierre était évidemment le plus 
se à Futelgral dans des temps anté-his- 
d'assigner aucune date, même 
n te > confo La AR aux règles d'une critique 
: te Le t surtout à multiplier les fouilles en vue 
l'o at jan a e dét ail et à découvrir de norylles sources d’ex- 
| des conditions diverses. 
i le ces Deer qu'ils ont rencontré les kioek- 
ion, composée de deux mots danois, 
cuisine, et elle s'applique à de vastes 
Du PRE maintenant en grande quantité 
les bord 4 ou des eaux en Danemark, quelquefois à 
di tai > prolor jeur au essous du sol moderne, et qui sont les 


Lé | SRE des tribus primitives sur ces bords. Ils contiennent 

4 efet les débris de leurs ie les huîtres en nombre immense, 

ossemens d'animaux ouverts longitudinalement pour en extraire 

a moel Parts. fort recherché encore aujourd’hui des Grônlandais 

des s, les fourneaux et la poterie grossière dont se ser- 

| ces je Su enfin leurs instrumens et leurs armes en silex 

habilement i. Ces amas de débris sont devenus eux-mêmes 

_ de vastes musées à l’aide: desquels la science des antiquaires a res- 
_ titué toute une époque de civilisation primitive. 

Trois excellens observateurs se sont unis pour cette commune 
étude : M.  Steenstrup, professeur de zoologie à l'université de Co- 
penhague, connu du monde savant par ses beaux travaux sur les gé- 
nérations alternantes et sur la formation des tourbières: M. Forch- 
hammer, professeur de géologie à la même université, le même qui 
a fait récemment encore d'importantes études sur les landes et les 
dunes de sable dont la côte occidentale du Jutland est couverte, 
comme la côte sud-ouest de notre France: M. Worsaae enfin, dont 
le nom est familier désormais à tous les archéologues, témoins de 
son infatigable activité, de son habile exposition par la parole ou 
la plume en diverses langues, et de sa finesse de démonstration. La 
commission Spéciale formée par l'heureuse union de ces deux natu- 
à ralistes et de cet archéologue a laissé la parole, dans les rapports 

présentés en son nom à l’Académie des sciences de Copenhague, à 
: M. Steenstrup, et c'est lui en effet qui semble avoir donné sur les 
kioekken-moeddinger les plus remarquables observations. 
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Pour reconstituer un tableau de la vie primitive dont on avait 
sous les yeux de si abondans vestiges, il fallait avant tout recher- 
cher quelle faune et quelle flore ces débris révélaient. Or, avec les 
huîtres et plusieurs espèces de coquillages servant encore aujour- 
d’hui à la nourriture du peuple dans le Nord et en Angleterre même, 
les Æioekken-moeddinger montrent les restes d’un grand nombre de 
poissons différens, entre autres du hareng, de la morue et de l’an- 
guille. C’en est assez déjà pour démontrer que ces peuples connais- 
saient et pratiquaient la pêche, même en pleine mer, bien qu'ils 
n’eussent vraisemblablement pour embarcations que des troncs 
d'arbres creusés à l’aide du feu. Par des témoignages analogues, on 
est arrivé à se convaincre qu’ils avaient le coq de bruyère, et par. 
conséquent sans doute des forêts de pins; ils avaient le cygne sau- 
vage, ce qui atteste leur présence constante pendant l'hiver, cet oi- 
seau ne descendant en Danemark que pour cette saison; d’autres 
symptômes attestent aussi la présence de ces peuples dans les mêmes 
lieux pendant le printemps et l'automne; les preuves manquent en- 
core pour l'été, mais cela semble suivre de soi-même, et il est donc 
permis de conclure qu'ils, n'étaient pas à l’état de tribus nomades. 
Mais surtout M. Steenstruüp a retrouvé dans les ktoekken-moeddin- 
ger plusieurs espèces aujourd'hui perdues : par exemple l’alca im- 
pennis de Linné et le fameux bos urus, que César a décrit comme à 
peine inférieur à l'éléphant, et qu’il ne jai pas confondre avec le 
bison actuel de la Lithuanie. 

Les recherches de M. Steenstrup sur l'alca impennis sont particu- 
lièrement curieuses. Ce volatile se rencontrait au moyen-âge dans 
les archipels voisins de Terre-Neuve et de l'Amérique du Nord, et 
dans celui des Féroë. Il était à lui seul la richesse des habitans de 
ces dernières îles, et cent traditions qui touchent au merveilleux 
constatent le regret de sa perte. Il était si gras que les insulaires se 
servaient de son estomac en guise de lampe : ils y introduisaient une 
mèche, qu'ils allumaient. Sur les côtes de Terre-Neuve, on le brûlait 
à défaut de bois, et l’on faisait cuire un individu au moyen de son 
semblable. Enfin les navigateurs comptaient sur l'abondance extrême 
de cette espèce pour refaire leurs provisions de bouche épuisées. La 
chasse a été pourtant depuis lors si persistante que lalca impennis 
a complétement disparu. M. Steenstrup en a recueilli beaucoup d’os- 
semens épars dans les £'oekken-moeddinger; le musée zoologique 
de l’université de Copenhague en à aujourd’hui un squelette à peu 
près complet. — Les £ioekken-mocddinger offrent encore des débris 
du cerf, du chevreuil, du sanglier, du castor, aujourd’hui entière 
ment disparu du Danemark, et du phoque, devenu rare. Le loup, le 
renard, le Iynx, le chat sauvage et l’ours, quatre espèces qui ne se 
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vent-pas non plus dans ce pays, enfin aq de 
p n nourriture des tribus 
L à quelque animal domestique a été (arabe 
: Steenstrup, qui, de l'examen’ des os rongés IA 
cet de la ’avec les résultats fournis vs 
# expérierices;-aconiélu à la présence du chien domés- 
ta char a di même servir à l'alimentation de ces peu- 
illeurs > trace de s re humaine ni de canni- 
cum ves So débris ur RORNT SIERRA? 
umens trouvés dans lee is A2a De" cè 
uxen silex grossièrement façonnés, mais fort tran- 
Ô tilloux taillés d'une manière informe. Quelques-uns 
td redoutables, ét’ ont dû servir de projectiles 
dons haçate dela main o'avec la fronde. M. Steen- 
ède dans Son musée’des ossemens de cerfs trouvés dans les 
“10€k: nge tps portént'encore de petits éclats de silex 
)rovenant sa durprojéctilé dont s'est servi le chasseur. 
Les nat den FORMha rer ont porté principalement 
sur la flore des anciens décombres. On n’y a retrouvé ni blé car- 
bonisé ni aucune trace de céréale quelconque. M. Forchhammer à 
…. … seulement crupouvoir démontrer que la population primitive savait 
"28 fabriquer le-sel par l'incinération de l’algue marine. Quant à 
LWorsaae; ila tiré de l'examen de ces débris, combiné avec celui 
di découvertes nouvelles dont nous allons parler tout à l'heure, 
_des conjectures d'an ré igs différent, dont la mention doit trouver 
plus loin sa d 

A la suite de tant ttgénibnses recherches et en témoignage de 
tant de résultats, le Musée des antiquités du Nord et le Musée z00- 
logique de l'université de Copenhague se sont enrichis d’un nombre 
immense de pièces recueillies dans les kioekken-moeddinger, et la 
première de ces deux galeries montre aujourd'hui au visiteur étonné 
touteune paroi de ces immenses débris qui a été apportée et qui est 
exposée dans son état naturel. Il suffit du reste au voyageur d'aller 
à quelques kilonrètres de la capitale, à Frederikssund, pour visiter 
un de ces gisemens et pouvoir, avec un peu de persévérance et de 
bonheur, tirer lui-même de la couche où ils ont reposé pendant 
trente siècles peut-être les instrumens et les débris d'une civilisa- 
tion primitive. 

Comme les kiockken-moeddinger, les tourbières ont fourni ré- 
cemment aux archéologues du Danemark un grand nombre d'infor- 
mations nouvelles; mais ici les résultats ont été fort inattendus; les 
fouilles ont jeté une vive lumière sur les rapports des anciens peu- 
ples scandinaves avec la civilisation classique; elles ont donné les 
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magnifiques témoignages d'une influence romaine répandue jus— 
qu'à l'extrémité nord du Danemark, et que jusqu’ à présent on avait 
ignorée. Avant 1850, on n’avait fait dans cette voie que des décou- 

vertes peu considérables et isolées: les dix années suivantes en 
apportèrent un grand nombre, parmi lesquelles celles des trois tour- 
bières d’Allesoe, de Nydam et de Brarup sont d’une extrême impor 
tance. — Le marais d’Allesoe est situé un peu au nord-ouest de la 


petite ville d'Odense, en Fionie : Pendant plusieurs années, le Mu- 


sée des antiquités du Nord avait reçu de cette localité un nombre 
considérable d’armes de fer, des pointes de lances, des fragmens de 
javelots, de flèches, etc., et beaucoup de ces pièces portaient les 
traces évidentes des luttes où elles avaient servi et des coups qu’elles 
avaient reçus. On se détermina enfin à pratiquer des fouilles, et lon 
trouva tout l'équipement d'une troupe armée, plus de deux cents 


pointes de lances, une égale quantité de javelots, des débris de bou. 


cliers et de casques d'apparence romaine, l’appareil de la petite 
forge nécessaire en campagne, une enclume, des marteaux et des 
tenailles, les dés et les pions qui devaient servir aux jeux des sol- 
dats, tout cela travaillé ,avec un grand goût et quelquefois chargé 
de riches ornemens, les armes par exemple incrustées d'argent ou 
d’or. Les trouvailles de Nydam et de Brarup vinrent compléter celles 
d’Allesoe. Ici ce n'étaient plus seulement des pointes de lances et 
des javelots, ni même seulement des boucliers et des casques, mais 
des cottes de mailles, des vêtemens en drap, des chaussures, des 
fibules et des broches pour fixer les manteaux sur l'épaule droite, 
pl'isieurs dés d’ambre, des équipemens complets pour les chevaux, 
des instrumens d'agriculture, une collection de vases pour la: cui- 
sine, etc. Le marais de Brarup avait admirablement conservé les 
vêtemens, le cuir et le bois des lances, mais il avait détruit tout le 
fer, excepté de nombreux fragmens de cottes de mailles. Le marais 
de Nydam au contraire avait conservé même le fer, et comme les 
objets qu'on y avait trouvés étaient à peu-près semblables à ceux 
de Brarup, les deux découvertes se complétaient, et le bruit se ré- 
pandit qu'on venait de réunir l'équipement d’une armée romaine 
du wr° siècle après Jésus-Christ. Cette date précise était fournie par 
des monnaies romaines trouvées dans les deux dernières tourbières. 
A Brarup, ces monnaies allaient de l’an 60 à l’an 218 après Jésus- 
Christ; celles de Nydam s’arrêtaient à l’année 220. Il était donc 
prouvé que le dépôt de tous ces objets n’était pas plus ancien que 
les années 218 et 220, et il était probable que les objets eux-mêmes 
n'étaient pas plus modernes. 

La principale fouille à Nydam avait eu lieu pendant l'été de 1859; 
on vient de reprendre au mois d'août 1862 un pareil travail dans 
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ème localité, et c’est par centaines que les armes d'apparence 
ne ont récompensé cette nouvelle recherche : vingt-quatre mé- 
sr 70e ines en argent, datant des deux premiers siècles après 
-( ont confirmé la date antérieurement assignée à ces 
& point le plus septentrional jusqu'où se soient étendues 
avertes est le territoire de Vendsyssel, au nord du Liim- 
»st-à-0 : l'extrémité même de la péninsule jutlandaise. — 
ns Ut e de questions s'élèvent en présence de telles découvertes, 
jet d'au romains? Une partie le sont assurément, 
ri mes un certain nombre ont été modifiés par 
s en Danemark ; par exemple, sur une plaque ro- 
ait à la cotte de mailles en manière de hausse- 
ë des morceaux de métal représentant des animaux 
symbol L connus dans l’ancienne mythologie scandinave, 
” .#tsiune de bouclier se rencontre avec l'inscription latine 
4 #1 AE Pa une autre présente une de ces inscriptions runiques 
| es à tort anglo-saxonnes ou allemandes, semblables à celles des 
en or, que la science du Nord n’est pas encore parvenue à dé- 
chiffrer, et qui sont fort différentes des inscriptions runiques en 
—…_ Jangué islandaise. Un fourreau qui fait partie de la collection de 
__ Brarup offre, à lui seul, deux de ces inscriptions. De plus, un bon 
À: nombre dé ces instrumens et de ces armes, quoique bien travaillés, 
“Hal V t pas l'apparence romaine. Que faut-il donc penser de la pro- 


» commune? Doit-on croire au désastre imprévu d’une ar- 
née romaine où barbare mise tout à coup en fuite? Non sans doute, 
D cr on n'a récueilli aucun débris humain: les boucliers ont été trou- 
— vés démontés, avec leurs armatures soigneusement rangées à part, 
- les vêtemens roulés en paquets, les lances attachées par vingtaines 
environ avec des liens d'herbe et posées avec soin sur des bâtons 
placés horizontalement, tout cela mêlé à des ustensiles de cuisine 
et à des instrumens d'agriculture, Il ne peut être question que de 
dépôts faïts avec ordre, peut-être en vue d’une émigration forcée, 
sous le coup d'un danger prochain, mais non pas encore tr ès immi- 
nent: Une conjecture ingénieuse est celle que j'ai entendu émettre 
par M. Engelhardt, pendant qu ‘il me montrait une à une les anti- 
quités trouvées à Nydam et à Brarup dans les mêmes conditions 
qu'à Allesoe. Ces instrumens et ces armes auraient appartenu, sui- 
vant lui, à des tribus gothiques établies au milieu des populations 
indigènes du Danemark, et souvent en lutte, dans leurs excursions 
vers le sud, avec les postes avancés des Romains. Peut-être même 
n'y aurait-il pas besoin de supposer leurs victoires sur les armées 
de l'empire; peut-être celles des armures qui sont évidemment ro- 
maines étaient-elles achetées par ces Goths dans les fabriques im- 
périales de Germanie; ils savaient du reste les fabriquer eux-mêmes 
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à limitation e cette industrie romaine qu 1e connaissaient dé Ke 
longue main par leurs anciennes relations avec l'empire d'Orient. | 
D'ailleurs, souvent en guerre avec les tribus scandinaves moins 
avancées en civilisation, ils avaient dû soutenir des luttes dont leurs 
armes portaient encore les traces, et, dans cette vie inquiète d'un 
peuple conquérant mal affermi, ils avaient pu être réduits à des mi= 
grations temporaires au retour desquelles ils avaient espéré retrou- 
ver les dépôts cachés par eux au sein de la terre. — En tout cas, 
la présence d’une influence romaine si visible jusqu'aux extrémités 
septentrionales du Jutland et dans l’île de Fionie était un fait en 
tièrement nouveau. Un autre résultat de ces découvertes était la 
présence du fer en Danemark pendant les premiers siècles de l'ère 
chrétienne; elle autorisait les antiquaires du Nord à reculer j jusqu’ k& 
ces époques lointaines la fin de ace de bronze ‘dans l’ancienne Civi- 
lisation scandinave. | 

Les découvertes de Brarup et de Nydam ayant été faites dans le. 
duché de Slesvig, près de Flensbourg, c'est dans cette dernière : 
ville que se trouve aujourd’hui le musée naissant, mais déjà fort 
- précieux, qu’elles ont suffi à former. On l’a confié aux soins de … 
M. Engelhardt, qui a dirigé lui-même les fouilles de Brarup; la 
classé et longtemps étudié les nombreux objets dont sa collection se 
compose; il en achève en ce moment un catalogue raisonné qui con= 
tiendra ses calculs et ses conjectures, et dont il fera assurément un 
des plus curieux livres de la nouvelle école archéologique du Nord. 
Les objets trouvés dans la tourbière d’Allesoe, au nombre de deux 
mille environ, sont conservés au musée des, antiquités scandinaves, 
à Copenhague. 

Nous avons signalé, comme premier résultat des nouvelles inves- 
tigations archéologiques tentées en Danemark, l’ensemble des ob= 
servations de M. Steenstrup sur les £ioekken-moeddinger. Un se- 
cond résultat, grâce aux découvertes provenant des tourbières, a 
été la connaissance de l'influence exercée dans une époque si recu= 
lée par l’industrie romaine sur l’industrie, indigène ou non, du Da- 
nemark. Il nous reste à signaler un troisième progrès en exposant 
les efforts de M. Worsaae pour distinguer nettement des époques 
particulières dans chacun des trois âges que les archéologues du 
Nord ont institués. Ce sont les découvertes PRÉCRAERES qui lui ont 
suggéré ses inductions. 

Pour ce qui concerne l'âge de pierre, M. Worsaae a été frappé de 
la différence qui existe entre les silex simplement équarris qu'on 
trouve dans les kioekken-moeddinger et les silex artistement polis 
qu'on rencontre dans les tombeaux de l’âge de pierre. Il a de plus 
remarqué qu un grand nombre d’instrumens et d'armes en pierre 
étaient garnis d’ornemens qui n'avaient pu être exécutés qu'à l’aide 
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tains métaux. De cette dernière remarque il a conclu à une 
le de Dore pendant laquelle certains métaux auraient 
s de l'âge de pierre, et de la précédente il a conclu à 
èr e période de ce même âge de pierre pendant lequel les 
ir ge è savaient pas encore polir leurs instrumens. C’est de ce 
que M. Boucher de Perthes, à Abbeville, aurait trouvé 
s intéressants recherches des reliques fort curieuses. 
ae à ue connaissant l'usage du bronze, est 
ar quelque temps du moins, adopté les usages 
% = vopuiation | ente, car on trouve dans un grand nombre 
de sépul de ce second âge des armes et des instrumens de 


+ - 2 e 


rre, av armes et instrumens de bronze et les corps brûlés. 
ien il semble qu "il y ait eu une époque de transition pendant 
à ù s xt connu NE le cuivre, et non pas encore le mélange 
e € métal avec le zinc, combinaison qui a précédé le mélange avec 
. Enfin, bien qu’on ait soutenu d'abord que, dans l'âge de 
os les corps étaient toujours brûlés, cependant les exceptions 
se sont multipliées de jour en jour, et il faut reconnaître aujour- 
d'hui que l'usage de l’ensevelissement a constitué, pendant l’âge de 
_ bronze, une époque particulière, tout au moins une époque de tran- 
…sition entre deux modes révélant des idées religieuses en grande 
_ parti diférentes. —Dans l’âge de fer comme dans les deux âges 
édens,. M. Worsaae, assisté de M. Herbst, a cru pouvoir aussi 
dessubdivisions, La contemporanéité des objets trouvés 
. dans les maraïs d'Allesoe, de Nydam et de Brarup avec les plus an- 
ciens tombeaux de l’âge de fer lui a paru évidente. Par la domina- 
_ tion des Goths peut-être, par le commerce en tout cas, un grand 
nombre d'objets dus à l’industrie romaine ont été apportés en Dane- 
mark, ét une influence claSsique s’est répandue qui a mis fin à l'an- 
cien âge de bronze et a inauguré l’âge de fer. La date de cette trans- 
formation nous est connue par les monnaies des trois tourbières : 
elle à eu lieu au plus tard au mr siècle après Jésus-Christ; or de pa- 
reils objets ont été trouvés dans certains tombeaux de l’âge de fer 
en assez grande quantité pour démontrer la date fort ancienne de ces 
tombeaux. Cependant l'influence romaine semble avoir décru après 
cette époque, c'est-à-dire probablement au moment même où la 
domination romaine a décliné en Germanie et en Bretagne, et alors 
un nouveau goût barbare reparaît dans les sépultures et dans la 
fabrication des armes scandinaves. Une autre époque de l’âge de fer 
commence, l'époque des vikinger, celle que reflètent les curieuses 
narrations des sagas islandaises (1). 


(1) M. Bjarni Johnson, recteur du collége de Reikiavik, en Islande, a commencé une 
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1C RENE ces  intéressans MR es, où l'on. reconnaissaït u un. 
esprit habitué aux déductions historiques, que M. Worsaae croyait + 
pouvoir-rendre compte, pour sa. part, des travaux de la commission, ES 
instituée par l'Académie, des sciences de, Copenhague, quand son 
collègue, M. Steenstrup, ne voulant pas se départir de la rigueur des. 
sciences naturelles, lui a refusé son assentiment. Mis en demeure de. 
produire ses argumens, il les à exposés dans un curieux travail dont. 
la publication est toute récente (4). M. Worsaae avait vu à tort, sui= 
vant lui, dans les kioekken-moeddinger une époque plus ancienne: 
qaeccelle des chambres sépulcrales. Si les objets en pierre qu'on, 
trouvait ici étaient en général mieux exécutés et moins grossiers que, 
les autres, c'était par la raison très simple que les outils grossiers. 
de la vie de chaque jour devaient être d’une exécution inférieure à. 
celle des armes et des objets plus précieux qu’on laissait au mort. 
pour.savie souterraine. De plus, comparant aux silex trouvés dans. 
les k'aékken-moeddinger ceux qui servent encore aujourd’ hui aux 
Grônlandais, M. Steenstrup croyait. pouvoir affirmer que ce qu'on. 
avait pris bien souvent pour des pointes de flèches et pour des armes. 
tranchantes n’était autre chose que des instrumens de pêche, des . 
poids; pour faire plonger au fond des eaux les hameçons et les filets. 
— À ces nouveaux argumens et au nouveau système de M. _ Steen- 
strup M. Worsaae répondra sans doute, et ainsj commence, sur ces. 
questions d'origines fort discutées aujourd hui, un nouveau débat 
qui aura du retentissement à Londres, à Abbeville et à Genève, 
autour des anciennes .cités lacustres, car l'archéologie scandinave. 
commence à être de mode en France, en Angleterre, et.en Suisse. 
A Londres surtout, on fait des meetings pour et contre les généra- 
tions humaines qui ont dû précéder Adam. Il y a des grognemens . 
contre :le savant évêque d'Oxford soutenant dans ces discussions 
l'autorité biblique; le crâne du gerélla donne des hallucinations à la. 
vieille Angleterre... M. Steenstrup et M. Worsaae n’ont qu'à se bien 
tenir pour ne pas laisser passer les rêveries scientifiques. 1! 


IE. 


La méthode suivie par les archéologues suédois dans ces derniers 
temps n’est pas la même que celle de leurs voisins. À tort. où à rai) 
son, ‘ils ne RCI PAIE pes les fouihess le nord scandinave: possède: 


traduction PARU de V os ou LA sagas Re: de None d'après re texte. 
islandais de Snorre Sturleson. Une pareille œuvre achevée serait un précieux monu- 
ment, d’un grand secours pour les études scandinaves. 

(1) Extrait du Compte-rendu de l'Académe des sciences (en danois). On trouvera dans 
ce‘recueil toute la discussion. 
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ax textes, et la Suède en ARS EEE RAA Gpr eu 
urs fort | peu connus; ils s'appliquent à les interpréter, et ces 
s dif à nodifénticontdéabiement leur système d’é- 


Pre 


)ogie se présente tout d’abord à eux comme un auxi- 
nt indispensable. Il s'en faut que la science du Nord 
son d a Ans moins l’espérer. sur les anciens 
me io 1 non de étui ee fentes d'euro 
es fantaisies d’ 
cf FN Diese moderne, plus gravement inspirée, 
LL "à eve _ s runes primitives sont encore aujourd'hui ili- 
a sait et l'on ne peut réussir à les interpréter qu'au 
nu rap sur l’ancienne langue norrène. 
| aussi pour arriver à fixer l’âge des 
| e d'une extrême importance pour la phi- 
A éipoo Tistoire des religions. M. Säve, profes- 
_ seuràd té d'Upsal, est celui qui s'est livré avec le plus d’ar- 
HI Durs nude: nouvelles; ses observations grammaticales, ses 
_  cômmentaires sur la larigue des sagas, ses traités spéciaux concer- 
_ nant des points de linguistique; sont autant de services rendus à la 
Æ - science sur un terrain non frayé où il avance prudemment. 
Fra era des textes cependant, la Suède possède sur ses côtes 
| bre de monumens d’une interprétation fort difficile : 
erts»de figures ayant évidemment une signification 
où historique/-des tombeaux ; des chambres souterrai- 
nes, une entre autres fort curieuse appelée le monument de Kivik. 
M. Holmberg a essayé d'expliquer les images des rochers, mais il 
n'estarrivé, il faut le dire, qu'à des résultats fort hypothétiques, et 
ne pouvait sans doute espérer mieux. Du dernier monument, M. Nils- 
« sonwient de publier tout récemment un essai d'interprétation; son 
. livré a fait sensation dans le Nord, en Angleterre et en Allemagne; 
c'est de cet intéressant volume que nous voudrions, pour achever de 
tracer un tableau des derniers progrès de l'archéologie scandinave, 
faire connaître la méthode et les conclusions. Sous prétexte de pu- 
blierunenouvelle édition de son livre célèbre : Des habitans primi- 
tifs du Nord scandinave, M. Nilsson, aujourd'hui plus que septua- 
génaire, donne, à vrai dire, un ouvrage entièrement nouveau, dans 
lequel il avance que l’âge de bronze n’est pas indigène en Scandi- 
navie, mais qu'il y a été importé par les Phéniciens en même temps 
quevle culte de Baal où du feu, dont le monument de Kivik serait 
encore aujourd'hui un persistant témoignage. 
Kivik est situé sur la côte sud-est de la Suède, en Scanie, près 
de la petite ville de Cimbrishamn. Sous une immense pyramide 
- composée de pierres roulantes, évidemment apportées jadis par la 
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main des hommes et employées impunément depuis beaucoup d’an- 
nées à l'entretien des routes du voisinage, on a découvert, au mi- 
lieu du xvi* siècle, une chambre oblongue dont les pierres laté- 
rales (quatre de chaque côté sur les deux parois principales) sont 
couvertes d'images gravées en creux. Depuis la visite que fit Linné 
en 1740 à ce monument, on a essayé de l'expliquer de cent: ma- 
nières, sans jamais en trouver une satisfaisante. M. Nilsson croit 
avoir résolu le problème. Il remarque d’abord, en examinant les 
armes et instrumens en bronze qu'on trouve aujourd’hui dans le-sol 
scandinave, que l’ancien Nord n’était pas en possession des métaux 
nécessaires pour l’alliage employé dans cette fabrications” puis il 
observe que les poignées des épées, de courtes dimensions, suppo= 
sent évidemment des mains plus petites que celles des habitans, 
anciens ou modernes, de la Scandinavie, et ne conviennent qu’à des 
Orientaux. Il signale ensuite (et c’est là son véritable point de dé- 
part) l’étroite ressemblance entre la forme des ornemens qui déco- 
rent les instrumens et les armes du prétendu âge de bronze, et celle 
des ornemens ou dessins qu'on trouve sur les parois intérieures du 
tombeau de Kivik. Cette ressemblance ne saurait être fortuite, parce 
qu’elle ne se reproduit dans le Nord sur aucun autre objet que les 
instrumens et les armes constituant l’âge de bronze, parce que les 
formes sont identiquement reproduites sans laisser place au ca- 
price, et parce qu'elles se retrouvent absolument les mêmes, non- 
seulement à Kivik et sur les bronzes, mais encore dans plusieurs 
monumens du reste de l'Europe et de l'Asie. Au nombre de ces 
derniers monumens, qui lui ont servi de points de comparaison et 
forment une chaîne non interrompue de témoignages identiques, 
M. Nilsson cite plusieurs chambres souterraines dans le pays primitif 
des Phéniciens, entre Sidon et Tyr, de pareilles à Malte, à Gozzo, et 
surtout en Irlande. Les chambres souterraines de New-Grange et de 
Dowth, qu'il a visitées dans le voisinage de Drogheda et qu'il décrit 
en détail, étaient, comme Kivik, entièremerit inexpliquées avant sa 
publication. Surmontées aussi de collines factices -que la main des 
hommes a formées de cailloux apportés, elles paraissent avoir. été 
uniquement des monumens religieux consacrés au culte du feu ou 
du soleil; les pyramides d'Égypte n’étaient pas autre chose après 
tout, bien qu’elles servissent en même temps de sépultures; l’exacte 
orientation de ces monumens l'avait fait conjecturer déjà, et les 
pyramides votives que possèdent maintenant nos musées confirment 
ces caractères. Quant au monument de Kivik, il joint à des témoi- 
gnages d’adoration envers Baal, divinité du feu ou du soleil, le sou- 
venir d'un triomphe militaire remporté par les hommes qui l'ont 
construit. Singulier peuple que celui qui se donnait tant de soins et 
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ar dérober à tous les regards le trophée de sa victoire! 
ssion à certaines exigences religieuses pouvait seule expli- 
tte bizarrerie, et c'était, dans la discussion qu’'instituait 
son, un grave argument pour empêcher de confondre un tel 
ec les anciens Scandinaves, qui écrivaient ou figuraient 
ploits sur les pierres des chemins et sur les rochers (1). 
“ait pour nous ici un travail bien ténu de suivre M. Nilsson 
| | qui lui sont nécessaires pour uémontrer 
ique de tels dessins en forme de zigzag, de cercle 
vons, de double cercle concentrique , et il faudrait, pour 
toute son argumentation sur un terrain si glissant, une 
, iquaire singulièrement exercé. On sait que les sa- 
i t inséparables du culte de Baal. Aussi M. Nils- 
€ duilidets les chambres souterraines d'Irlande et de 
x concaves que tous les archéologues reconnaissent 
avec Dtregne ayant dû recevoir le sang des victimes, et deux 
_ des pierres formant parois au monument de Kivik représentent 
_ bien incontestablement les apprêts de ces sanglantes fêtes. Le vain- 
_ queur y est en effet figuré sur un char à deux chevaux; en avant 
_ marchent des prisonniers avec les mains liées sur le dos, puis des 
= musiciens, dont quelques-uns portent d'immenses trompettes comme 
—… celles qu'on admire aujourd'hui au musée des antiquités du Nord 
— de Copenhague. C'est là le triomphe. On voit au-dessous plusieurs 
captüfs que des hommes armés font sortir d’une enceinte et con- 
duisent vers une vaste cuvè, entourée de prêtres qu’on reconnaît 
aisément à leur costume et à leur attitude bizarres, fort bien ap- 
iés au caractère. Tout cela est grossièrement figuré à coup 
sûr; la signification historique n’en est pas moins très claire, et il 
n'y a pas à s'y méprendre. D'ailleurs, indépendamment de ces 
sorte et de ces pierres creuses destinées à recevoir le 
sang répandu, M. Nilsson signale parmi les découvertes archéo- 
” logiques récentes du/Nord-ure autre et fort curieuse analogie avec 
l'ancien culte asiatique de Baal. On peut se rappeler que, suivant 
le récit de la Bible (2), l’industrieux Phénicien Hiram, habile ar- 


{1} En France, la grotte de l’île de Gavr’ Innis, à l'entrée du golfe du Morbihan, et la 
chambre sépulerale qu'on vient out récemment de découvrir sous le tumulus ou mont 
Saint-Michel, près de Carnac, se trouvent aussi cachées, dit-on, sous des monticules de 
pierres évidemment factices. De plus on voit dans ce dernier monument, nous écrit un 
témoin oculaire, quelques figures qui sembleraient se rapprocher de celles des monu- 
mens irlandais. La société polymathique du Morbihan s’apprète à publier les résultats 
des fouilles de Saint-Michel de Carnac. 

(2) Troisième livre des Hois, chapitre vn. M. Ewald, de Güttingue, a pris so'r de tra- 
duire avec une attentior particulière tout ce curieux texte dans les mémoires de la So- 
ciété des sciences de Goettingue de 1859, page 131-146. 
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tiste-en bronze, avait construit pour Saber des voitures ou sup 


ports munis de roues destinés à recevoir et à transporter les bassins 


ou chaudières dans lesquelles on lavait (c'est la Bible encore qui 
nous en instruit) les objets destinés aux holocaustes. Nul doute pour 
M. Nilsson que chez les Juifs, où tant de coutumes des peuples, qui 
les environnaient avaient pénétré dès cette. époque; : ‘un artiste venu 
lui-même de Phénicie et adorateur de Baal n’eût construit ces véhi- 
cules à l'image de ceux qui, dans sa religion, servaient aux sacri- 
fices; on sait en effet que l’art égyptien avait déjà antérieurement 
fait invasion en Judée, et on a démontré. que le temple de Salomon 
lui-même reproduisait le modèle des temples:phéniciens. Or voilà 
qu'on a retrouvé dans le nord de l'Europe; parmi les fouilles des vingt 
dernières années, de petits chars en bronze:que notre antiquaire croit 
analogues à ceux-de Phénicie. M. Nilsson:en mentionne deux, les:plus 
connus. Le premier et le plus célèbre, décrit avec beaucoupde soin 
en 4844 par M. Lisch (1), a été trouvé en:1843 dans le petitiwvillage 
de Peccatel, tout près de Schwerin en Mecklenbourg ; sil a seulement 


neuf pouces de long, autant de large, et cinq ou six de haut. Voilà. 
du moins pour le véhicule; mais le:vase y était joint, haut de sept à 


huit pouces et large de.seize à l'ouverture, le tout en bronze fondu. 
Ges petites dimensions font penser à M: Nilsson qu'il ne s’agit que 
d'objets, symboliques devant rappeler ceux: quisétaient consacrés 
dans l’ancien culte asiatique. Peu:de tempsiaprès, le hasard a fait 
découvrir un second exemplaire-presque: absolument semblable.en 
Scanie, dans la ville d'Ystad:; seulement.le vase que ce petit-char 
était évidemment destiné à supporter manquait. On:conserve aujour- 
d'hui ce curieux objet’d’antiquité à Stockholm ;;dans-le musée de 
l’Académie de littérature, d'histoire et d'archéologie: M. Nilsson n’hé- 
site pas à penser que ces singuliers instrumens, apportés avec le 
culte dont ils faisaient partie, peuvent dater de lépoque deSalomon; 
ou même la précéder (2), et il voit dans cette double découverte un 
nouveau témoignage. de la as du culte de Baal dans le: Nord. 
Hi Gta DÉLE : 

(4) Jahrbücher des Vereins fur Mecklenburgische Geschichte und Alterthumskunde, 
tome IX, page 369. 

(2) On peut lire sur ce point. obscur d'archéologie, un travail important de M. John- 


Mitchell Kemble dans le recueil de la Société des Antiquaires, de, Londres, in-4°, 
tome XXXVI. M. Kemble y fait connaître: plusieurs. monumens.fort bizarres trouvés en 


terre depuis peu d'années, non-seulement dans l'Allemagne du, nord, mais en Styrie et. 


en Italie, et peut-être du même genre que les deux. petits chars interprétés par 
M. Nlsson, Il rapporte les explications fort divergentes qu’on:en a données, mais dont 
aucine ne se rapproche de celle que nous venons d'exposer. Ces objets ont été dits 
étrasques, slavons, vendes, scandinaves, etc. M. Kemble. ne se décide pas, et fait appel 
aux archéologues de France et d'Italie. Notons en passant que notre Bi bliasheque, im- 
périale É deux petits chars en terre cuite qu’on dit assyriens. 
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anni ge les traditions et les usages populaires 
nt > à M. Nilsson d'autres argumens. Baal, dieu du 
a pris pk », suivant lui, dans le panthéon scandinave sous le 
Ro ” M2 , le bon Balder lui représente un:culte où 
adorée, et Ï correspond à une civilisation plus douce, 
pit de sacrifices bun ue 
» culte asiatique les S populaires, soit dans le nord, soit 
| ; conservé, dit-il, plus d'un ves 
ns lo ÿ- Re our des feux du Carmel, Dei te 
dat: à religieuses autour des bûchers. « Quand 
dans lé pays que le Seigneur votre Dieu vous don- 
 preñez bien garde de ne pas vouloir imiter les abo- 
es peuples. Et ne se trouve parmi vous personne 
ifier son fils ou sa fille en le faisant passer par ie 
se de Moïse à été impuissante, et presque de notre 
s qu'ils’efforçait d'interdire se sont per- 
oi nécessaire, tant on a écrit sur ce sujet, d'in- 
sr la fête qui se célèbre même aujourd'hui dans plusieurs 
prise du Nord pendant la fameuse nuit du 24 juin, la nuit du mid- 
har où de la mi-été, au moment de l'année où le soleil a achevé 
re Je point le plus élevé de sa course apparente. En Ir- 
J clergé a dû longtemps combattre de pareilles superstitions. 
Onvoyait des vieillards/tourner autour des feux en récitant une 
prière. Si un homme abat commencer quelque lointain voyage, 
il sautait trois fois en sens inverse à travers le bûcher, afin que son 
expédition fût heureuse. On se purifiait de la sorte avant un mariage, 
où bién on $e rendait invulnérable avant une entreprise militaire, 
ë Quand la flamme faiblissait, les filles la traversaient pour obtenir 
dé bons maris. On portait enfin les enfans par-dessus les charbons 
ardens, comme faisaient jadis les Chananéens. En France même, les 
antiquaires ont recueilli un grand nombre de faits analogues. Dans 
quelques-unés dé nos provinces, on construit encore, pour la fête 
du solstice, des roues garnies de broussailles, qu’on lance tout en- 
flammées sur les pentes des montagnes, et Bordeaux célèbre le di- 
manche des brandons. 

Les textes ne manqueraient pas pour ‘démontrer que, partout où 
le dieu du soleil a été adoré dans l'antiquité (Baal en Phénicie, Ho 
rüs en Égypte, Apollon chez les Grecs), il a été considéré, par suite 
d'une induction bien naturelle, comme le dieu de la conservation et 
de la santé, bienfaiteur du genre humain. Or la même croyance ap- 
paraît en diverses superstitions qui ont toujours accompagné dans 


(1) Deutéronome, xvur, 9-10, 
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le Nord la fête du 24 juin. Les plantes médicinales dont on avait fait 
provision dans les familles étaient exposées cette nuit-là et ga- 
‘gnaient ainsi un surcroît de vertu. On étendait de grands draps sur 
lesquels on les étalait jusqu’à ce qu'elles eussent reçu la rosée, après 
quoi on les appliquait tout humides sur les plaies ou les blessures, 
ou bien on recueillait les gouttes de cette rosée, que l’on conservait 
dans des flacons pour les futures maladies. L'eau des sources deve- 
nait alors aussi plus que jamais salutaire. Toute la nature semblait 
réconciliée; les influences malignes étaient détruites, il y avait trève 


sur la terre et dans les airs: c'était la fête universelle, dont les tra 


ditions légendaires et les poèmes de Shakspeare ont consacré le tou- 
chant souvenir, car nul accent n’est plus sympathique à l’homme 


que celui de la confiance humaine dans l’éloignement de la souf- : 


france, dans la paix et le bonheur (4). | 
Non-seulement M. Nilsson croit avoir démontré par toutes ces 


preuves la présence du culte de Baal dans l’ancien Nord, mais en 
outre il identifie ce culte avec celui qui est désigné chez les anciens 


Gaulois sous le nom de druidisme, ou plutôt le druidisme lui paraît … 


en être une dégénérescence. Son principal argument ici est que les 
peuples scandinaves semblent avoir pratiqué l'adoration de certains 
arbres et celle du gui qui pousse sur le chêne. Les tertres de Suède 
où l’on découvre les objets antiques en bronze sont ou ont été cou- 
verts d’une végétation abondante. Là où elle subsiste aujourd'hui, 
on reconnaît presque toujours des arbres perpétuellement verts. En 
Phénicie, on adorait le cyprès; c’est l’if qui paraît avoir été dans 
la Suède méridionale l'objet d’un pareil culte. Quant au gui, per- 
sonne n’ignore le rôle important qui lui est réservé dans la mytho- 
logie scandinave. C’est à une branche de gui lancée par son frère 
aveugle que le bon Balder doit sa mort. Le culte du gui occupe en 
outre une grande place dans le Nord parmi les superstitions popu- 
laires. Naguère encore les gens du peuple achetaient du gui chez 
l’apothicaire, non-seulement comme substance médicinale, mais 
encore comme talisman ou du moins comme préservatif contre les 
suites redoutables des ensorcellemens; si le lait n’était pas bon, on 
mettait du gui à la corne de la vache; si elle était malade, on en 
suspendait dans l’étable. Linné rapporte, dans son Voyage en Ves- 
tro-Gothie, que la croyance populaire attribuait au gui une puis- 
sance préservative contre l'incendie. De même, dans le comté de 
Galles, au soir de Noël, on suspend encore aujourd’hui une branche 


‘ (1) On trouvera les témoignages les plus curieux sur ce sujet dans les œuvres de Finn 
Magnusen, soit dans son excellent Dictionnaire de la Mythologie scandinave (in-4, 
1828, en latin}, soit dans ses mémoires divers, dans son édition de la seconde Edda, 
dans sa Doctrine de l’Edda ( Eddalaere), etc. 
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. toit; les hommes amènent les femmes au-dessous, et là leur 
itént bon noël et bon nouvel an. On sait enfin notre vieux cri 
s ans l'an neuf! si singulièrement perpétué dans un de 
les plus populaires. — Mais l'histoire offre à M. Nilsson 
in plus solide que ces rapprochemens, quelque ingénieux 
vuissent être, lorsqu'il s'efforce de démontrer que le culte de 
identique ou non à celui des druides, a dû être apporté dans 
>rd par les Phéniciens eux-mêmes, et non par une transmission 
ie xuple à travers toute l'Europe. Avec le secours des re- 
ables travaux de MM. Movers et Redslob (Die Phoenizier et 
il suit le Dé iatent de la puissance maritime des Phé- 
lept F7 leur berceau; il les montre élevant aux points les 
rilleux de leur course des phares, speculæ.… in quibus spe- 
ula , dit Pline, constructions auxquelles les Grecs et les 
. Romains ont donné le nom de colonnes d’Hercule, c’est-à-dire de 
mere phénicien ; il les fait voir, fort avides de pêcheries abon- 
dantés, s'établissant à l'embouchure des grands fleuves, et donnant 
là naissance à de grandes villes. Marseille avait eu sans aucun 
Los des fondateurs phéniciens avant l’arrivée des Grecs, car elle 
—_ avait un temple de Baal, et, dans une île près de l'embouchure du 
. Rhône, des autels à la Diane d Éphèse, c'est-à-dire à la déesse As- 
A tarté, avec deux tours pour guider les navigateurs. Les Phéniciens 
s'étaient emparés dès le temps de Moïse de: la meilleure partie de 
… l'Espagne, et de là il leur avait été bien facile, soit par une cir- 
cumnavigation, soit en remontant les fleuves orientaux de la pénin- 
sulé ibérique et en descendant ceux de la Gaule, de se diriger vers 
nos côtes occidentales. Il faut que le groupe des Sorlingues ait été 
par eux bien anciennement et bien longtemps exploité, s’il est vrai, 
comme quelques érudits l’ont récemment soutenu, que de ces îles 
soit sorti absolument tout l'étain qu'employaient les habitans des 
côtes de la Méditerranée, même celui qui avait servi à la fabrication 
d'une cloche dont M. Layard a retrouvé un débris dans les ruines de 
Ninive. se 
Ce n’est pas tout : des traces visibles d'établissemens phéniciens 
à l'est de la Grande-Bretagne se montrent encore. Dans son livre sur 
les Mœurs des Germains, Tacite dit, en parlant des côtes de la Frise : 
« Nous avons tenté par là les routes de l'Océan, et la renommée a 
publié qu’il existait dans ces régions d’autres colonnes d'Hercule, 
soit qu'en effet Hercule ait visité ces lieux, ou que nous soyons con- 
venus de rapporter à sa gloire tout ce que le monde contient de 
merveilles. L'audace ne manqua pas à Drusus ; mais l'Océan proté- 
gea les secrets d'Hercule et les siens. Depuis, nul n’a tenté ces re- 
cherches : on a jugé plus respectueux et plus discret de croire aux 
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œuvres des de. que de les approfondir. ) Singulier témoignage 
de cette curiosité d'esprit et de cette ardeur scientifique qui devin- 
rent générales dans les premiers siècles de l'empire et qui. allaient 
atteindre leur apogée au temps des Antonins! On sait que dans unè 
première expédition, vers l’an 12 avant J ésus-Christ, Drusus sortit | 
par l'embouchure du Rhin avec une flottille de bateaux plats, et 
s'avança à la recherche de ces autres colonnes d’Hercule jusqu'à 
l'embouchure de l'Ems: l'obstacle de la marée, encore peu familier 
aux navigateurs romains, le força de reculer et de revenir. Trois ans 
après, l’an 9, il s’avança jusqu'à l'Elbe, où une vala ou prophétesse 
des Germains lui apparut pour lui révéler qu’il ne pouvait faire un 
pas de plus, et que ses destinées étaient finies. Il revint en effet avec 
son armée, et fit dans cette retraite une chute de cheval dont il mou— 
rut. Cette seconde expédition, toute militaire, s'était faite à travers 
le continent : elle n’avait par conséquent apporté à Drusus aucune 
connaissance nouvelle concernant le littoral: mais on estimait évi-. 
demment, d’après les paroles de Tacite, au temps de Drusus et de 
Tacite lui-même, que ces colonnes d Hercule devaient se trouver sur 
la côte de la Mer du Nord, et que, si Drusus avait continué son ex— 
ploration maritime à l’est de l'embouchure del’ Ems, il les eût infail- 
liblement rencontrées. — Ce que les anciens;appelaient des colonnes 
d'Hercule était, nous le savons, des phares élevés par les Phéniciens 
pour protéger et guider leurs vaisseaux. Nous voilà donc assurés, 
dit M. Nilsson, que les Phéniciens ont eu quelque comptoir dans les 
eaux qui baignent les côtes occidentales de la Scandinavie. 
Comment M. Nilsson, poursuivant sa recherche historique, dé- 
montrera-t-il la présence des Phéniciens jusque dans l'intérieur 
même de l’ancienne Scandinavie? Par la provenance des denrées 
qu’on sait qu’ils exploitaient. L’ambre ne venait sans doute pas alors, 
suivant lui, de la côte de Prusse, dont les conditions géographiques 
et physiques devaient être fort difiérentes de celles que nous con- 
naissons de notre temps; mais il se produisait en abondance. sur les 
côtes du Danemark et de la Scanie, et c’est là que les Phéniciens 
_le venaient prendre: M. Nilsson est ici en contradiction flagrante, il 
faut le dire, avec le récit d'Hérodote, à qui on avait rapporté que 
l'embouchure d’un certain fleuve nommé Éridan, qui se jetait du 
continent dans la mer septentrionale, était la pr incipale région où se 
produisait l’ambre. Hérodote ne voulait pas croire à ce fleuve Éri- 
dan, affluent de la Baltique; mais voilà qu'on remarque aujourd'hui 
qu'un cours d’eau nommé le Rhodaune baigne en effet le côté occi- 
dental de la ville de Dantzig, et je lis d’ailleurs, dans:les curieux 
commentaires de l’Æérodote publié par M. George Rawlinson à 
Londres, que ce nom de Rhodaune ou d'Éridan a bien pu s’appli- 
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> même, signifiant par ses deux radicaux, sui- 

| D'iserief dr fleuve où un grand cours d'eau re 
mn pense que 'élaient Les Phéniciens qui avaient le mo- 

fourrures, et qu’ ils ne trouvaient ces marchandises 

 Strabon, qui décrit leurs petits observa- 

| indique où étaient leurs salines et 

» des mêmes procédés de pêche sur 

ce la Suède jusque dans notre temps pa- 

Ne de pareils indices. — M. Nilsson rap- 

du culte du feu visibles jusque dans les envi 

0 : im s l'archipel des îles Lofoden, et dresse en 
pu de dénominations géographiques dans les- 

| 8 prb lui, le nom du dieu Baal; il n’est pas 
s de Baltique et de Belt dont il ne tire quel- 
119 “Re (1e) w A J beiés ON ? 
ié, M. Nilsson à voulu démontrer que. l'âge de bronze, 
1 ire du Nord entre l’âge de pierre et l’âge de 
: gène en Scandinavie, mais qu'il y a été apporté 
; ne, fort supérieure à celle des tribus éta- 
Fe Gepois TR RAPR dans le Nord. Les antiquités en bronze que 
» nouvelle met au jour portent des figures qui sont à 
ix non de simples ornémens, mais des symboles religieux; les 
m des armes sont en outre inférieures à celles qui eussent 
convenu aux tribus i nes. Ce n’est pas assez pourtant d'avoir 
_ suivi les traces de la civilisation phénicienne jusqu'aux extrémités 
du Nord. Chemin faisant, M. Nilsson a cru pouvoir constater un mé- 
lange des deux religions phénicienne et égyptienne qui se retrouve- 
.  raïtjusque dans des régions éloignées. Nous avons écarté cette nou- 
-  velle discussion’ pour laisser en toute lumière la thèse principale, 
l'auteur s'appuyant d'ailleurs dans cette partie de son travail sur 
_ des données qui eussent paru contestables, identifiant par exemple 
avec les Phéniciens non-seulement les rois pasteurs de l’ancienne 
te, mais même le grand peuple étrusque. 

Quant à la thèse dont nous avons exposé l'argumentation, M. Nils- 
son l’a-t-il entièrement démontrée, de façon qu’elle soit désormais 
admise comme vérité historique? Nous n’oserions pas l’aflirmer : 
mais nous nous hâtons d'ajouter qu'on peut bien se demander si 
une démonstration parfaite en un tel ordre de questions est pos- 
sible. Rudbeck, lui aussi, a voulu retrouver le culte du soleil (2) 


E q xs LME 
: : 


ge 


(1) Hérodote, liv. ur, ch. 115. 

{2} Au chapitre 5 de son célèbre ouvrage, tome II. Le titre de sa dissertation en dit 
assez : De HMeliolatria, ejusque prima apud Atlanticos origine, ac deinceps per Euro- 
pam, Asiam et Africam propagatione. 
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raison et de la critique modernes, servir au progrès de la science, 
alors même qu’elles n’atteindraient pas leur but particulier. C’est 
ce qu'on peut dire en tout cas du livre de M. Nilsson, et peut-être 
aussi d’une recherche à peu près analogue tentée par un professeur 


de l’université de Christiania, M. Holmboe, en 1857, sous ce titre : . 
Traces du bouddhisme en Norvége avant l'introduction du christia= 


nisme. — On ne saurait, à la vérité, prédire à l’archéologie scan- 
dinave des destinées aussi brillantes que celles de l'archéologie 
égyptienne ou assyrienne. Foutefois, quand on songe à la part d’in- 
fluence que les peuples germaniques ont prise dans la formation de 
nos sociétés, on arrive à se convaincre que la science capable d’é- 
clairer leurs origines est d’un grand prix, et on se rappelle qu'il 
s’agit de nos origines à nous-mêmes. Bien plus, fort au-delà des 
temps où se cache le berceau du moyen âge, l'archéologie scandi- 
nave nous à fait pressentir et nous a déjà presque livré la révéla- 
tion d’âges primitifs et anté-historiques qui ont dû être communs à 
toute l'humanité; elle s’est acquis par là un singulier relief en ve- 
nant au secours non-seulement de l’histoire, mais d’autres sciences 
encore, comme l’ethnographie et l'anthropologie. Qu'elle veuille, 
en présence d’une mission si haute, faire appel à une! scrupuleuse 
prudence, on ne peut qu'y applaudir en rendant justice à des ar- 
chéologues tels que ceux qui composent l’école actuelle du Dane- 
mark; mais on doit lui permettre aussi les perspectives lointaines 
et systématiques quand elles s’autorisent d’un nom illustre comme 
celui de M. Nilsson. Dans une grande partie de l’Europe et parti 
culièrement dans le Nord, le sol encore imparfaitement fouillé, les 
textes encore mal interprétés, peuvent nous préparer de nom- 


breuses surprises. Il est bon qu'à mesure que se multiplient les 


études de détail, certaines vues d'ensemble viennent encourager et 
peut-être guider les plus patiens explorateurs. La Suède, dont le 
génie se montre facilement épique, pourrait bien convenir à ce rôle 
à la fois brillant, utile et périlleux. 

À. GEFFROY. 


_ dansle da scandinave. Faut-il cependant condamner de telles en- | 
treprises dans notre temps? Non sans doute, car elles peuvent, sé 
rieusement abordées et conduites, sous la garantie protectrice de la 
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2 > particulier sur un sol anciennement 
un peuple jadis fameux par son industrie, son activité 
er rande s choses. Il semble que la nature y soit 
| à * et qu e les visions du passé, se montrant der- 
le diaphane du présent, nous donnent la jouissance d’un 
1 >, magiqu domaine de la fable et de la poésie. » C’est 
2 sg ne vais r allemand, Novalis, qui parle ainsi, et 
op pe me wS es de cette réflexion, il faut avoir visité ce 
New-York ui emble dater d'hier, cette ville toute jeune d’appa- 
rence, et elle malgré soi l’on ne peut s'empêcher de demander 
ie trace du $ (1). En vain voudrait-on y retrouver quelques ves- 
tiges des premiers maîtres hollandais du pays, de ces vieux Ænic- 
bockers dont l'esprit naïf et patriarcal était si loin de rêver la 
future splendeur de la colonie qu'ils fondaient; en vain plus tard 
É: ja toi l'empreinte des cent années de domination anglaise 
it donné au pays sa forte éducation politique. On désirerait 
e une heure de la vie austère et puritaine de ces premiers 
temps, comme à Versailles on se sent revivre de la fastueuse exis- 
IT ATE. 
(6) Voyez la Revue du 1® octobre. 
TOME XL. 12 
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_ tence du grand siècle, sans que rien malheureusement réponde à 
ce désir dans le monde qui entoure le voyageur. Ce n’est pas qu on 


Y répudie le passé : on l’honore au contraire, on le fête même à l'oc- 


casion; mais chez personne il n ’éveillera les regrets involontaires 
qu’'éprouve le Parisien par exemple en voyant ses vieux quartiers cé- 


der la place aux boulevards même les plus splendides. En un mot, 
New-York est la ville du présent et non celle du passé. Les transfor- 
mations y sont si rapides que la population, presque doublée dans 
les dix dernières années, ne voit plus aujourd’hui que Londres et 
Paris au-dessus d’elle. Il faut donc faire abstraction de nos idées eu- 


ropéennes, si l’on veut étudier la société américaine dans la grande 
cité qui en est la plus haute expression. Les palais de New-York, ce 


sont les quais immenses où grandit et prospère un commerce Inoui; 
ses musées, ce sont les innombrables établissemens où se développe 
une industrie sans rivale pour la variété et la fécondité des res- 
sources. Ses monumens enfin, où les trouver ailleurs que dans les 


institutions qui ont fait ce peuple ce qu’il est, et lui permettront de 


franchir heureusement, on doit l’espérer, la phase la plus critique 


. de son histoire? Il s'offre là un double spectacle : d'une part la so- 


ciété américaine prise en’ quelque sorte aux sources de sa vie morale 
et intellectuelle, observée dans les nombreux établissemens publics 
où se forment les jeunes générations ; — puis le libre exercice de 
cette vie même, dont mille détails, en apparence frivoles, révèlent 
à l’observateur attentif l’universelle et incessante activité. 


De toutes les institutions d’un peuple, aucune n’exerce sur sa 
destinée une plus profonde influence que celles dont l'éducation est 
le but. En France, où de près comme de loin tout se rattache à l'ini- 
tiative officielle du gouvernement, on peut dire que l'éducationest 


entre les mains de l’état, car aucun monopole n'est nécessaire pour. 


que toute concurrence sérieuse disparaisse devant les ressources 


sans bornes dont il dispose. La Grande-Br etagne a suivi une voie. 
différente, et en cela, il faut'reconnaître qu’elle s’est montrée d’ac- 
cord avec l’ensemble des doctrines qu’elle professe en matière de. 


liberté. Chez elle, non-seulement l'éducation est libre, mais, sauf 
quelques rares spécialités d'enseignement supérieur, il:semble que 
l’état apporte un soin particulier à éviter de faire sentir.son'inter- 
vention. De ces deux systèmes opposés, lequel devait choisir l'Amé- 


ricain ? Obéirait-il aux instincts de sa race en suivant l’exemple de: 


la mère-patrie, ou bien dévierait-il en cette circonstance de sa ligne 
de conduite, pour introduire exceptionnellement chez lui ce qui 
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De de la loi générale ? I faut se rappeler 
pan ocme dhnginnrile Fayard Ehérté, le 
| e de leurs institutions diffère essentiellement des 
ici arist ocratiques où la Grande-Bretagne puise sa force. Or 
el en t plus démocratique en réalité que l’enseignement? 
x rà la merci de chacun dans le bouillonnement de for- 
D Donecociété tiaurelle en svait:ôn lo/droits etn'était-co pas 
| au contraire de le prendre en man, pour l'utiliser dans le 
indi iqué ÿ ar la ution que le peuple s'était donnée? Ainsi 
ir 5 isonna l'A A rica T* résultat lui fut favorable, car son pays 
_@st peut-être le : 1t aujourd'hui on puisse dire presque sans 
ete chacun ca sait: “lirevet écrire. Seulement cette charge 
| t à la communauté, il ne permit pas que le gouver- 
1 la centralisät, il ne permit pas même que l'état en 
i, et je parle: ici des divers états dont l’ensemble constitue 
È mais il se:souvint de-son vigoureux régime munici- 
gran les bienfaits sont le legs le plus précieux de l Angleterre à 
son ancienne colonie, et il voulut que l’enseignement fût la première 
et la plus importante préoccupation ‘de la commune. Les écoles de 
New-York lui appartiennent donc en propre, et elles sont la gloire 
de la ville, gloire malheureusement trop modeste et trop peu con- 
2. ds ori-re appréciée de l'Américain lui-même. 
de cet enseignement est des plus simples. Au pre- 
| a ner vient l'instruction primaire, comprenant la lecture, l’é- 
 criture, quelques élémens d'ärithmétique et de géographie. Quatre 
années sont consacrées à ces études, que les enfans ont générale- 
ment terminées à l’âge de dix ans. Des écoles primaires on passe 
aux écoles dites de grammaire, dont le programme embrasse sept 
»s'successives, et présente un ensemble de connaissances à la 
rigueur suflisant, mais fort inférieur à celui que l’on emporte de nos 
lycées. Ainsi les langues mortes y sont supprimées, les mathéma- 
tiques s'y réduisent à l’arithmétique et à un peu d’algèbre; l'his- 
toire nationale est la seule dont il soit question. Le but des écoles 
de grammaire en *ffet est dé donner une instruction assez complète 
pour pouvoir aborder toutes les professions usuelles du pays, et 
de s'adresser à la masse dés enfans, quelle que soit la position so- 
ciale des familles. On verra que ce but a été pleinement atteint. En- 
fin le troisième degré d'enseignement est reçu dans un établissement 
unique nommé l'académie libre (the free academy), où l'on n'est 
admis qu'à la condition d'avoir suivi au moins pendant une année 
les cours d'une école de grammaire. Les études y embrassent cinq 
classes dites éntroductory, freshmun, sophomore, junior et senior, 
dans lesquelles les élèves ont à choisir entre les langues mortes, 
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grecque et latine, ou vivantes, française, allemande et ‘espagnole. 
Le programme est d’ailleurs aussi bien conçu que possible, et plus. 
complet même que celui de nos lycées, en ce qu'il comporte plu- 
sieurs cours qui sont chez nous du ressort des écoles d'application (4). 
Le nombre total des établissemens d'instruction à New-York est 
de 239, sur lequel on compte 3 écoles normales, 43 écoles du soir, 
87 écoles primaires pour filles et garçons, 47 écoles de grammaire 
pour garçons, autant pour filles, et 11 écoles pour les enfans de 
couleur, car le sentiment abolitioniste chez l'Américain du nord ne 
va pas jusqu’à permettre au nègre d'avoir quoi que ce soit en com— 
mun avec le blanc. Le nombre d’enfans qui profitent chaque année 
de cet enseignement est de 170,000 sur une population totale de 
814,000 (2)! Peu de chiffres ont moins besoin de commentaires: A 
la vérité, la moyenne journalière des élèves présens n’est guère 
que de 60,000, ce qui étonnera peu, si l’on réfléchit à l'âge des en- 
fans dans les écoles primaires et à la position souvent plus que mo- 
deste des parens; mais, il faut tout dire, cet enseignement, si 


a. 


suivi dans les premiers degrés, devient une lettre morte, ou peu « 


s’en faut, dans sa période la plus élevée. On a vu quelle intelligente 
sollicitude avait présidé à l’organisation de l'académie libre, et'il 
eût été juste d'ajouter que tout y est sur le pied d’une libéralité voi- 
sine du luxe. Eh bien! veut-on savoir combien d’enfans, lors de 
mon séjour, cherchaient à s'élever au-dessus des humbles limites 
de l’école de grammaire, combien venaient demander à l'académie 
une instruction qui est chez nous le lot commun de la classe 
moyenne? 814 en tout pour la grande ville de New-York! Encore 
plus de la moitié de ce chiffre appartenait-1l à la classe inférieure, 
ou 2ntroductory, après quoi la progression devenait rapidement dé- 
croissante, et la deuxième classe, ou /reshman, n'avait plus que 
168 élèves, la troisième, sophomore, 109, la quatrième 69; et la 
plus élevée, ou senior, 36! Quant aux diplômes universitaires attes- 
tant la solidité des études, le nombre de ces actes, plus restreint en- 
core, ne s'élevait, année moyenne, pour les bacheliers qu’à 28, pour 
les maîtres ès-arts ou licenciés qu’à 12! 
Je dus à l’obligeance de MM. Thomas Boésé et Myron Finch, d 
Bureau de l'Education, de voir dans le plus grand détail les princi- 
pales écoles de New-York. Celle que nous visitâmes en premier lieu, 


(4) On doit établir à New-York une académie libre, sur un plan analogue, pour les 
jeunes personnes. Ce projet aurait même déjà été mis à exécution, si les dépenses cau- 
sées par la guerre ne s’y étaient opposées. 

(2) On représente généralement la population de New-York comme étant de plus d’un 
million, parce que l’on y fait entrer les 266,000 âmes de Brooklyn ; mais ce colossal fau- 
bourg forme une municipalité à part, et ses écoles sont distinctes de celles de New-York. 


ve ù e & 


8 srarton SUR LES Of née, 48 


, renfermait dans le même édifice une école pri- 
A sp 48 sg red Cette réunion sous 
ji et dans ce cas le plan de l'édifice est in- 
rois étages figurent l'échelle des âges, les garçons en 
nie on aude chensste Au centre 
se éne me À 37 rca aux réunions générales, et tout 
e exquise r 2 che de propreté qui est un véritable luxe, et 
TE » sur les enfans est bien plus grande qu'on ne se le 


me de m Dre mine ta dans la salle de 


Re. 


f heures du matin; le travail de la journée al- 
x finir à trois heures de l'après-midi, car ces 
| duos des externes. Sur l’estrade où nous primes 
tun Jaures un piano et une yingtaine de boutons de 
sonnet CR aux différentes classes. Le directeur les 
toucha, attendit quelques instans, puis fit sonner un timbre. À ce 
En institutrice placée au piano attaqua la marche nationale, 
et, dès la première mesure, des huit portes placées aux quatre an- 
 gles de la salle débouchèrent huit files de garçons, se suivant par 
rang de taille, qui vinrent prendre place derrière les bancs avec 
- ne cadence et une régularité dignes de vieux soldats. D’autres files 
Winrent ensuite occuper les couloirs, et le défilé continua jusqu’à ce 
que 500 enfans environ se fussent ainsi rangés le plus régulièrement 
du monde. Le piano # arrêta, le timbre sonna, et l’on s’assit; un ré- 
_giment du grand Frédérie n’eût pas mieux manœuvré. 

La séance s'ouvrit par la lecture d’un chapitre de la Bible, puis 
vinrent divers chœurs et quelques déclamations, après quoi M. Finch, 
se penchant vers moi, me demanda si je voulais adresser la parole 
aux élèves. Cette partie du programme me prenait au dépourvu. 
J'avais oublié que le speech s'est élevé aux États-Unis à la hauteur 
d’une institution, qu’il y fait partie de toutes les solennités, de toutes 
les fêtes, qu'il y est entré dans l'éducation, et que, s'il a pris 
naissance en Angleterre, ce n’est qu'en Amérique qu’on le voit at- 

_teindre son pleiñ développement. M. Finch se chargea de m'’excu- 
ser et de me présenter. Pendant dix minutes environ, et beaucoup 
mieux, à coup sûr, que je n’eusse pu le faire, même avec prépara- 
tion, il parla en mon nom à ces écoliers, dont le plus âgé n'avait 
pas quinze ans, et qu'il appelait, non pas jeunes élèves, mais mes- 
sieurs, gentlemen; puis l’on se retira dans le même ordre qu'à l’ar- 
rivée, et nous pümes admirer l'excellente installation des classes. 
Livres, papier, plumes, tout le matériel sans exception est fourni 
gratuitement aux élèves, et cela dans une double intention : écono- 
mie pour les pauvres, pied d'égalité absolue pour les riches. Toutes 
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les che de la société sont en effet représentées sur ces pra te on 
le reconnaît à la mise des enfans, et néanmoins il est impossible de 


ne pas être frappé de leur bonne tenue à tous, si jeunes qu'ils puis- | 4 


sent être. De l’école de grammaire des garçons, nous passâmes à 
celle des filles, que nous trouvâmes fort amusées de la lecture qu'un 
professeur de déclamation leur faisait de la comédie des Rivaur, 
de Sheridan. On voyait là de grandes jeunes personnes de dix=huit 
“à vingt ans, car aux États-Unis l'éducation se continue pour les 
femmes plus longtemps que pour les hommes, à qui le comptoir de 
la maison de commerce offre ses tabourets dès l’âge de quinze ans. 
Ici encore il était évident que ces jeunes filles appartenaient aux di- 
vers degrés de l’échelle sociale, bien que ce trait fût moins accusé que 
chez les garcons. À la lecture des Rivaux succédèrent des exercices 
dits callisthéniques, sorte de gymnastique assez improprement ap- 
pelée dans nos pensionnats «leçons de maintien. » Le piano jouait 
une vingtaine de mesures d’un air que toutes les jeunes écolières 
accompagnaient du même geste en cadence; l'air changeait et le 
geste avec lui, et l’on finit par évacuer la salle au moyen d’une danse 
qui rappelait assez la dernière figure du quadrille des Lanciers. 

Je ne conduirai pas le lecteur dans toutes ces écoles, et ne parle- 
rai que de l’une d’entre elles, qui me fut signalée comme la plus 
vaste des États-Unis. Mon guide avait réservé pour elle son speech 
de derrière les fagots. Je servis naturellement de fil à ce discours, 
dans lequel j’étais censé parler par procuration, et où il fut fort 
question de liberté et de tyrannie, mais d’études pas un mot. Je fus 
présenté comme un ardent admirateur des institutions américaines. 
Les vieilles traditions de l’enseignement européen furent traitées 
comme mérite de l'être tout instrument monarchique; l'éducation 
new-yorkaise fut portée aux nues, et la guerre, qui préoccupait tous 
les ésprits, eut également sa place. Ces paroles à la vérité s’adres- 
saient aux garçons de l’école de grammaire , c'est-à-dire presque à 
des citoyens. Le discours de l’école primaire fut un apologue pléin 
de finesse et de naïveté, beaucoup plus à la portée des jeunes au- 
diteurs; parfois le récit aménait des questions auxquelles le chœur 
des voix enfantines répondait par un yes, sir ! ou un no, sir! dont 
l’ensemble montrait avec quelle attention le narrateur était suivi. 
Survint enfin le coup de théâtre qui surprénd toujours le visiteur 
dans les vastes salles de réunion de ces écoles primaires, où il 
peut arriver que les enfans sé comptent par milliers. On ne voit 
d’abord qu’une enceinte de la même dimension qu'aux étages su- 
périeurs. Dès que les élèves y sont rangés, à un signal donné la 
cloison du fond, formée de panneaux à coulisses, disparaît, la salle 
se double comme par enchantement, et l’on aperçoit uné mer de 
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vec sur les gradins d’un amphithéâtre qu'éclaire 
icale. La plus petite fille de la maison est au centre, 
e chaise, d’où elle dirige les applaudissemens et les 
d'ensemble Cette mise en scène est constante dans les 
mp les six heures qu'il y passe, l'élève 
DT ne se Frs qu au pas, même 
re a re Re RTE 
4 parader avec tantidei précision, je me rap- 
d ps To. colkéges de l'Angle- 
| Free où èves ignorent jusqu'aux 
PE PS mr 
princi de Yaligzemeut où toute clôture est inconnue, 
tes campagnes qui bordent la Tamise servent de lieu de 
élibèrté donne à l'adolescent un sens si réel 
sf s et ie respect de lui-même. Je me rappelais aussi 
PAT de nos lycées, leurs cours claustrales et nues si 
, 0 one prison, notre fâcheuse tendance à exa- 
nombre des'heures de travail, à bourrer l'esprit au détri- 
ment de l'éducation physique, et je me disais que notre université 
française, si contente d'elle-même, avait peut-être encore quélques 
hp à faire. Quoi qu'il en soit, l'Anglais et l'Américain se sont 
t proposé pour but commun de donner de bonne heure à 
une notion d'indépendance qui pt influer sur le dévelop- 
t'de son caractère, et ce but, tous deux l'ont atteint par des 
duree. tre l'Américain a-t-il poussé trop loin l’ap- 
plication de ses idées. Get enseignement qui semble rappeler ce que 
l'histoire nous a conservé des excentricités de Lycurgue, cet ensei- 
gnement si démocratique et si séduisant au premier abord,est en 
réalité singulièrement arbitraire et despotique dans ses effets, et il 
Pest en pleine connaissance de cause. De là naissent bien des incon- 
véniens : d'abord chez les enfans l'oubli où plutôt l’amoindrissement 
marqué du sentiment de la famille, puis chez lés parens trop d’in- 
souciance du plus ou moins d'instruction acquise; il semble que leur 
responsabilité cesse dès que celle de l'état commence, et qu'une 
éducation soit terminée dès qu'elle permet à l'élève de figurer der- 
rière le pupitre d’un comptoir. Malgré ces taches, on ne doit pas hé- 
siter à proclamer l'enseignement primaire et secondaire l'une des 
gloires des États-Unis : non que nous entendions par là en recom- 
mander l'application, ce sont de ces matières délicates sur lesquelles 
un peuple doit consulter avant tout les tendances qui lui sont pro- 
pres; mais ici, dans un pays où le rôle de l'autorité paraît être de 
s'elfacer en toute chose, l'Américain a sacrifié ses principes généraux 
de conduite à ce qu’il croyait son devoir, et il l'a fait avec une incom- 
parable libéralité. C'est ce qu'il importait de faire ressortir. Nous 
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_n’avons parlé que de l'état de New-York, le plus riche de l'Union. 
On aurait pu citer celui de Rhode-Island, qui en est le plus petit, 
dont la population est de 150,000 âmes et le budget de 120,000 dol= 


lars, sur lesquels 85,000 sont affectés à l’enseignement. Chaque ci= \ 


toyen y donne ainsi pour élever ses enfans presque deux fois autant 
que pour l’ensemble de toutes les autres dépenses publiques! Quel 
exemple analogue pourrait-on trouver chez tous lés états, CE et 
petits, qui se partagent la carte de l'Europe? EE | 

Nous avons mentionné les onze écoles que la ville de New-Yôrk 
réserve aux enfans de la classe de couleur. Ce ne sont ni les plus 
luxueuses ni les plus grandioses. Il semble que ce soit une dette que 
l'Américain règle avec sa conscience, êt qu’il veuille l'acquitter au 
meilleur marché possible. Le directeur de celle que je visitai était 
noir; mais ses élèves, au nombre de trois cents des deux sexes, 
étaient d’une teinte moins foncée, quelques-uns même tout à fait 
blancs d'apparence. On y procédait à l'inspection annuelle et à la 
distribution des certificats d'aptitude. « Combien 3,500 dollars à 
7 1/2 pour 100 donneront-ils en six mois? » demanda-t-on à une 
grande et belle mulâtresse de dix-huit ans. La mulâtresse resta 
court ainsi que ses voisines : un enfant américain de douze ans n’eût 
pas hésité; mais le Yankee est le premier calculateur du monde, et 
le nègre le dernier sous toutes les latitudes. Les autres exercices fu- 
rent plus satisfaisans, surtout ceux de musique: Toutefois, il faut le 
répéter, ces écoles font tache au milieu des autres, et déparent ce 
beau système d'instruction publique. La classe’de couleur est assez 
peu nombreuse à New-York pour qu'il n’y ait aucun inconvénient à 
la laisser se fondre dans le reste de la population, et, füt-elle cent 
fois plus nombreuse, dans cette séparation qui s'étend à tous les 
actes de la vie usuelle, on ne reconnaît pas la ville qui se dit, après 
Bôston, Le principal soutien de l'abolition de l'esclavage. Assurément 
le nègre des états du nord apprécie le bienfait de la liberté; mais 
on peut être convaincu qu'il saurait fort bien apprécier aussi la- 
vantage de voter, de pouvoir monter en omnibus, et d'envoyer ses 
enfans aux mêmes écoles que tout le monde. L'occasion serait des 
plus favorables aujourd'hui pour faire EPA cet ostracisme 
aussi choquant qu'inutile. 

Bien que les établissemens dont nous venons de parler soient et 
tinés à recevoir le pauvre comme le riche, on concevra que l’on n'y 
voie que les enfans dont la situation est pour ainsi dire normale. La 
pauvreté y trouve sa place, mais non la misère, et quoique le pau- 
périsme soit à peu près inconnu dans l’intérieur des États-Unis, 
où chacun peut se faire une large place au soleil, cette lèpre des 
grandes villes n’a pas épargné New-York. Là encore l'Américain se 
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| s un de ses meilleurs aspects. Il n'est pas de Français 
ui ne soit frappé du grand nombre d'hôpitaux, maisons 
efuge e Mautres éthliseméns du mème genre au-dessus des- 
it l'inscription : supported by private contribution (sou- 
a charité privée), tant ce système diffère de la charité ofli- 
que nous connaissons. Peut-être sous ce rapport 
w=-York l’emporte-t-il même sur Londres, et il est impossible 
e pas être ému par la révélation de cette face inattendue du 
re de la nation. Ge peuple si positif, si âpre au gain, si sec 
; allures, si dur même parfois, on le voit avec étonnement 
> d'une touchante sollicitude pour l’infirme et pour l’or- 
érir de leurs besoins, y pourvoir avec une généro- 
ns bornes, et leur donner une large partie de ce temps qu'il 
plus encore que l'argent, en briguant comme un honneur 
É de ces innombrables comités de bienfaisance : 
ou “Aa étalage ni ostentation ; la conscience d’avoir accompli 
son devoir de chrétien lui suffit. Nous n’entreprendrons pas d'énu- 
mérer ces institutions, où, sous les formes les plus ingénieuses et 
= les plus variées, l'esprit de secours semble avoir reçu le don de 
_  Protée. Tantôt ce sera une association qui embrassera la ville en- 
FA js et portera son tribut dans les plus sombres réduits, tantôt 
éau s'étendra sur tout le pays, afin de trouver dans le milieu 
Mes campagnes un recours contre les influences délétères 
de là capitale. Les orphelins seuls ont peut-être à New-York dix 
établissemens qui leur sont consacrés. Les femmes sans ressources 
en ont d'autres qui leur permettent d'échapper aux tentations dont 
elles sont entourées. Protestans et catholiques rivalisent de zèle sans 
que la croyance soit jamais un motif d'exclusion. Parfois ces tem- 
ples de la charité ont une structure monumentale, comme ceux des 
sourds-muets et des aveugles; parfois les proportions sont plus mo- 
destes, mais toujours à l’intérieur règnent la même munificence, 
le même esprit d'affection et de vraie fraternité. 

L'un des plus remarquables de ces établissemens est destiné aux 
marins. En 4804, un capitaine de navire du nom de Randall fonda 
pour les matelots hors d'âge ou incapables de servir un hospice 
situé dans une petite ferme près de New-York. La ville s'agrandit, 
la campagne devint rue, les terrains acquirent une valeur qui per- 
mit de les vendre pour reconstruire l'hôpital sur une des îles de la 
rade, et aujourd’hui la petite ferme a créé un revenu de 500,000 fr. 
La maison d'industrie des Five-Points est d'un autre genre; mais 
je ne connais rien de plus utile ni de plus admirable. Le quartier 
des Æive-Points est à New-York ce que Saint-Giles est à Londres, 
le plus abject refuge du vice et de la misère, l'ulcère et la honte 
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de la cité, quelque chose comme une vaste et ignoble cour des mi 
racles, où des masures en ruine, mal étayées de poutres branlantes, 1 
semblent parodier Atlas supportant le ciel. Pas d'églises, mais des ns 


boutiques dé rhum et de gin par centaines. J’y ai vu une seule 


maison abriter jusqu'à 296 personnes, réparties en 76 familles, et 
rapporter près de 20,000 francs par an à son propriétaire. Là sont 


des caves privées d’air et de lumière, dont les habitans s’étiole 


et meurent en quelques années, souvent en quelques mois. D’ après 
un relevé de M. Samuel Halliday, sur 148 morts dans une même 
maison, on comptait 113 enfans au-dessous de sept ans, 23 enfans 


mort-nés, et 12 personnes de huit à vingt-quatre ans. Ce fut au 
centre de ce hideux quartier, au plus vif de cette misère sans 
nom, que vint s'établir en 1848 un ministre protestant, M. Pease, 


dont le nom mérite mieux que l'humble renommée qui s'y est atta= 


chée. Son but était indéterminé à dessein : faire du bien et tâcher 
de moraliser autour de lui, tel était le programme, et s1 les res= 


sources étaient: modiques, en revanche les difficultés surgissaient 


sans nombre. Rien toutefois n’est impossible à un cœur vaillant 
et dévoué, et le ciel bénit si bien ses efforts qu'en peu d'années 
l’œuvre fut établie dans une maison d’où rayonna sur cette fange 
sociale une douce et pure auréole de charité. Tout s’y trouvait, des 
écoles pour l'enfant orphelin ou abandonné, du pain pour lFindi- 


gent, un asile: pour les femmes sans abri, pour tous du travail et 
de bonnes paroles (1). En 1864, sur, 781 personnes qui étaient ve- 


nues frapper à cette porte hospitalière, 585 avaient été pourvues et 


120 devaient l'être prochainement; 250 enfans avaient suivi l’école, 


et 277,000 repas avaient été distribués aux pauvres. C'était surtout 
dans les campagnes de l’ouest que M. Pease cherchait à placer ses 
protégés, et c’est là qu'il s’est retiré quand ses forces ont trahi son 
dévouement; mais l’institution qu’il a fondée repose désormais sur 
des bases solides, et ne peut que prospérer entre les mains de ses 
successeurs. 


Chaque année, les associations charitables dont on vient de parler 


ont une séance publique où sont exposés les travaux des douze 
mois qui viennent de s’écouler, les besoins auxquels il faut faire 
face, et les ressources dont on dispose. La première semaine de 
mai est consacrée à ces anniversaires; chaque œuvre a le sien, aussi 


bien les sociétés de biénfaisance que celles qui sont purement reli- 


à GE 

(1) Deux petites filles, deux sœurs, dont l’aînée n’avait pas six ans, s’y étaient présen- 
tées la veille de notre visite, à onze heures du soir, après avoir erré toute la journée 
dans les rues; leur père les avait quittées, leur mère venait d’être envoyée à la maison 
de correction, et le propriétaire du taudis qu’habitaient les parens avait eu la barbarie 
de les jeter sur le pavé. 
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ses, p , de tempérance, ou abolitionistes. Les dis- 
son EE enunt longs et nombreux; mais, quand l’Amé- 
eee usé une cause, son dévouement ne se traduit pas en 
rés ment, et il serait bon que ceux qui l’accusent d'égoïsme 
r à New-York à cette semaine d'anniversaires. Ils y 
Aion peut s'exprimer ainsi, la véritable échelle de Jacob 
té, depuis les vastes associations des écoles du dimanche, 
es par 70,000 adultes et 20,000 enfans , jusqu'à l’humble 
MR Home for litile tanderers, qui, avec un modeste 
| ess francs, trouve moyen d'élever chaque année 
ter ans À qu'elle va recueillir dans la rue. Tout cet 
admirable la société des États-Unis échappe souvent au voya- 
zeu ai > ainsi aller à ne voir que les travers des mœurs 
| ; yeux. Si sensible que soit ce peuple à la louange de 
V'étranger, jamais il ne fait parade de sa charité, et ce n'est que par 
 soi-r UT arrive à en connaître peu à peu toute l'étendue. 
Li ere je crois l'Américain le chrétien le plus sincère, le plus 
simple et le plus pratique du Honñe, C'est là une réponse suflisante 
à bien des attaques. 
En insistant sur les merveilles de la charité à New-York, nous n'a- 
vons pas voulu dire que les magistrats de la cité se montrassent in- 
différens aux misères qui les entourent; mais leur rôle a été simplifié 
par l'extension de la charité privée. Les établissemens de bienfai- 
» sance qui dépendent de la ville sont situés pour la plupart sur les 
deux iles de Blackwell ét de Randall, dans le bras de mer qui sé- 
pare Long-Island de l'ile de Manhattan. Quatre ou cinq mille per- 
sonnes de tout âge et de tout sexe y sont entretenues aux frais du 
trésor municipal. Là se trouvent un hôpital, une maison de fous, un 
hospice d’enfans trouvés, un autre hospice pour les vieillards, les 
infirmes et les femmes sans moyens d'existence. Là aussi sont les 
établissemens de répression, le pénitencier, vaste prison cellulaire, 
et la maison de correction, ou work-house, où les contraventions 
de police punies d’amendes se règlent en journées de travail à rai- 
son de 5 francs l’une. Le petit vapeur Bellevue, qui nous conduisit 
* à l'ile de Blackwell, y transportait en même temps la fournée cor- 
rectionnelle du jour. Les femmes y étaient en grande majorité, et 
quelles femmes! quels indescriptibles falbalas ! quelles toilettes im- 
possibles, dignes du crayon de.Gavarni! Les unes en cheveux, en 
robes de soie crottées et décolletées, les autres en chapeaux à plumes 
qu'on eût dit ramassés dans le ruisseau, toutes en crinolines! Le 
work-house reçoit en moyenne trois femmes pour un homme, et 
comptait environ 1,400 prisonniers lors de ma visite. « Vous nous 
voyez dans un bien mauvais moment, disait naïvement une des sur- 
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veillantes en nous faisant parcourir son atelier, où une cette de 
condamnées, revêtues de la livrée de la maison, travaillaient à faire 
de l'étoupe; si vous étiez venu la semaine dernière, je vous aurais 
montré trois cents femmes dans ce même atelier ! » Où l’amour- 
propre va-t-il se nicher? En revenant le soir sur le même vapeur 
avec les détenus dont la peine était expirée, j'eus la curiosité de les 
suivre lorsqu'ils mirent pied à terre : sans hésitation, tous se diri- 
gèrent vers les débits de liqueurs les plus voisins du débarcadère. | 
Il n’y eut pas une exception. RE 4 

La munificence privée de l’Américain ne s'exerce pas seulement. 
sur des œuvres de charité, et c’est à elle que New-York doit presque 
la totalité des institutions scientifiques et littéraires que la ville pos- 
sède. Ghez nous, l’état est le conservateur naturel de ces établisse= 
mens, musées, galeries, bibliothèques : il a charge de les fonder et 
de les enrichir, et certes il vaut mieux qu'il en soit ainsi; mais, dans 
un pays où le gouvernement s’ impose pour loi de réduire les dé- 
penses publiques au minimum, il est beau de voir l'individu substi- 
tuer son initiative à celle de l’état, afin de doter ses concitoyens des 
trésors intellectuels que leur refuse une parcimonie systématique. 
La plus importante de ces collections est la bibliothèque fondée par 
M. Jacob Astor et agrandie par son fils, laquelle réunit près de 
100,000 volumes, logés dans un véritable palais. Une autre est spé- 
cialement destinée aux jeunes gens employés dans le commerce; 
commencée avec 700 volumes en 1836, elle en compte aujourd’hui 
plus de 50,000. Une autre s'adresse plus particulièrement aux ou- 
vriers; quelques-unes enfin sont historiques, médicales, théologi- 
ques, etc. L'institut créé par M. Cooper est tout à la fois une galerie 
de tableaux, une académie de dessin, une bibliothèque, un salon 
de lecture recevant les principales publications périodiques de tous 
les pays, et une faculté où se professent des cours divers. IL a coûté 
trois millions au fondateur, qui vit encore pour jouir de son œuvre; 
mais la liste serait trop longue, et il faut se borner à dire quelques 
mots de l’un des plus curieux de ces établissemens, curieux pour 
nous du moins, qui n’avons rien d’analogue en France. 

La première en date des associations formées pour la propagation 
des Écritures saintes fut organisée à Londres en 1804 : elles se sont 
depuis lors multipliées à l'infini dans tous les pays protestans; mais 
la seconde en importance est sans contredit l'American Bible So- 
ciety de New-York, qui remonte à 1816. Le siége en est'au centre 
de la ville, dans un vaste édifice où 600 personnes sont occupées à 
imprimer, relier, distribuer et expédier journellement dans toutes les 
parties du monde des milliers de Bibles et de Nouveaux-Testamens. 
Quel que soit l'hôtel où l’on va chercher un gîte, on peut être assuré 
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> Bible dans sa chambre à coucher; en voyage, on 
mème sur toutes les tables des bateaux à vapeur; on 
€ dans es stations de la lointaine et pénible route de 
nl ie; le écoles ont les leurs, les casernes également, personne 
eal pieuse et infatigable propagande. Que l'on ne croie 
cette activité soit l'apanage exclusif des États-Unis ; elle 
1e “re u! at où fonctionne quelqu’une de ces institutions, et chaque 
t si bien dans la mesure de ses moyens, qu’en cinquante- 
bn ve An et de Testamens ont été ainsi distri- 
t de l'association américaine a été de 15 mil- 
-mère à Londres de 37. Toutes les langues 
ai prit dans les magasins de New-York: il 
is jusqu'à trente-trois. Le pauvre Esquimau sous 
po pr à ces largesses, comme le Tsigane sous 
Le Nomade Kanack dans les nids de verdure de lOcéan- 
| Pacifiq que, ou le Persan au sein des ruines d’une société disparue. 
eh lui-même n'a pas été oublié, et cela malgré le prix élevé 
A ses Bibles en relief qui reviennent à 400 francs l'une. Pendant 
l'année 1861, il était sorti de ces magasins 721,878 volumes. L'an- 
- née 1860 avait été meilleure et l’emportait de 32,000 volumes; mais 
là aussi la guerre qui divisait le pays avait fait sentir sa triste in- 
luence, et c'était beaucoup même que la différence n’eût pas été 
lu: ible. Le langage de la grande famille anglo-saxonne vient 
raturellement en première ligne dans ce total imposant, et 650,240 
pe lui sont réservés. (Ce qui reste eût pu former la bibliothèque 
la tour de Babel. La part du français se montait à 7,557 volumes, 
mais ce n'est là qu'un simple détail, car les sociétés protestantes qui 
fonctionnent chez nous ont mis en circulation près de 1,200,000 Bi- 
bles et Nouveaux-Testamens depuis leur fondation, et le dépôt qu'a 
établi à Paris la société anglaise, doyenne de toutes les autres, en 
a fait autant pour 3,695,062 volumes des saintes Écritures. 

A côté des sociétés bibliques viennent se placer les sociétés de 
petits traités (Tract Societies), qui ne sont pas moins curieuses. 
À coup sûr, on ne peut nier que leur but ne soit des plus louables 
et leurs intentions-excellentes; mais elles représentent trop souvent 
l'exagération du protestantisme, et à ce titre on ne saurait, malgré 
un zèle égal, les placer au même niveau que les précédentes. La 
mission qu’ elles se sont donnée consiste dans la publication de 
certains journaux de controverse, surtout dans la propagation à 
l'infini de brochures lilliputiennes qui sont les tracts proprement 
dits, de feuilles volantes de la taille des diverses enveloppes de 
lettres, d'autres feuilles semées au hasard dans les lieux publics, etc. 
Le rapport d'une de ces sociétés montre que pour 309,000 fr. elle 
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avait eu le talent de publier en un an 1,838,000 traités, 129, 167 pe | 
tits livres de piété, 2,758,000 numéros de trois journaux religieux. Î 
On peut juger du nombre des feuilles volantes, qui n'était point in= | 

diqué. Le colportage est le grand agent de distribution de ces ri= 
chesses spirituelles, et je n'ai pas vu sans sourire le sérieux avecle- 
quel l'American Tract Society établissait le bilan des bienfaits qu'ellé. 


avait ainsi répandus : elle repr ésentait le travail total de ses col- 1 


porteurs pendant vingt et un ans par le travail d’un seul d’entre « 
eux pendant 45,151 mois, et pendant ce temps ce colporteur unique 
aurait vendu 7,413, A71 volumes, en aurait donné 2,132,02/, aurait 
pris la parole en public 205,770 fois, aurait visité 8, 617, 389 fa- 
milles, et aurait prié ou causé religion avec 4,385,035 d'entre elles! 
Comment se fait-il.qu'un peuple aussi amoureux de statistique que 
l'Américain soit en même temps aussi peu partisan du DioBee en 
économie politique? 


Horl 


IT. 


Il est difficile, pour ne pas dire impossible, d'étudier une société … 
_ sans faire la part de bien des détails de mœurs ou d'organisation 
que rien ne semble relier au premier abord, mais dont la significa- 
tion n’est pas moins importante, car c’est en pareil cas que l’en- 
semble naît des détails. Cet Américain, que l’on a vu si résolüment 
s'attaquer aux grands problèmes de la vie sociale, il faut aussi le- 
voir aux prises avec la vie de chaque jour. Il faut dire l emploi qu'il 
fait de cette richesse, but et mobile de toutes ses actions, et de ce 
temps qu'il considère comme son capital le plus précieux. Il faut 
rechercher si dans cette existence affairée quelque place a été lais- 
sée à l’influence des arts; il faut enfin raconter comment l'on s'a- 
muse à New-York, car le Fankee, lui aussi, a ses plaisirs, malgré 
son austérité et sa raideur plus apparente que réelle, #4) 
Aucun détail d'organisation matérielle n’a été plus perfectionné 

par les Américains que celui des voyages, et cela à tous les degrés 
de la circulation, soit qu'il s’agisse simplement de parcourir une 
ville, soit que l’on ait à franchir les espaces immenses qui séparent 
le littoral des régions chaque jour plus populeuses du ÆFar-West. 
C’est ainsi par exemple que, grâce à l’organisation des lignes d'om- 
nibus, le New-Yorkais a résolu le problème de la suppression presque 
complète des voitures de louage dans un centre de population de 
près de trois lieues d’étendue en longueur. Il est vraï de dire que la 
disposition des lieux s’y prêtait, et le plan de la ville fut arrêté en 
conséquence dès qu’il fut question de le régulariser. New-York 
occupe l’île de Manhattan, d'environ 13 kilomètres de long sur 2 de 
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| RES té méridionale est la vieille cité, aux rues sinueuses, 
eté stribuées des deux côtés de Broadway comme 
«Len difforme dont cette voie célèbre serait l’épine 
nouvelle ville au contraire, quatre ou cinq fois grande 
>, : offre dytie une de ces Salentes imaginaires 
se complaisent les faiseurs d'utopies. Ce 
ren qu’ ‘un échiquier d’éternels angles droits ; 
s'les 6 nee prolongent dans le sens de la lon- 
eur SOr boulevards, et.les maisons qui les 
de + Juven ta des palais. Là circulent incessam- 
ts rails en f id une portée de pistolet d'intervalle, de 
s pouvant contenir de cinquante à soixante 
co nt par le fait un nombre indéfini, car elles 
ne con ent pont le erible mo complet ; qui semble inséparable 
_ de nos s de pluie : nul,n’est refusé; à vous de voir 
FA ES D . On s’est épargné tout frais d’ima- 
1 en numérotant. simplement ces avenues, de même que les 
* rues qui leur sont perpendiculaires, et l'on comprend qu'un point 
de la ville soit accessible dela sorte, sans qu’on ait à 
2 br à pied plus de la moitié de la courte distance qui sépare 
are voisines. Indépendamment de ces cars, une trentaine 
‘omnibus sillonnent la ville en tous sens. Aussi les voi- 
| lace n'existent-elles en quelque sorte que pour mémoire 
| k, bien que l’ 1 n'y économise pas moins tout à la fois 
et son temps et son 
L'économie est, en effet, l'une des qualités les plus développées 
chez l'Américain, et par ce mot l’on doit entendre l'emploi rationnel 
et intelligent des ressources dont il dispose. Il n’en est pas de meil- 
leure preuve que ses chemins de fer. La question pour lui était vi- 
tale, car chez aucun peuple la vapeur n’a joué un aussi grand rôle, 
et sans elle les États-Unis ne seraient encore aujourd’hui qu’un lit- 
toral étroit adossé à des solitudes sans bornes. J'avoue n'avoir ja- 
mais pu me faire en France au rôle que les administrations de che- 
mins de fer font jouer au voyageur. C’est lui qui semble être leur 
obligé, jamais il ne leur viendra à l'idée que ce sont elles au con- 
traire qui sont au service du public, et l’on ne s’en aperçoit que trop 
au ton d'autorité des employés, qui ne serait que ridicule, s'il n'é- 
tait parfois inconvenant. Chez nous, à partir du moment où l'on a 
montré son billet au cerbère de la salle d'attente, on n’a plus qu'à 
abdiquer la liberté de ses mouvemens, à se considérer comme par- 
qué et séquestré du monde des vivans, heureux de n'être plus en- 
fermé à double tour dans son wagon, comme on l’a été si longtemps. 
Aux États-Unis, le voyageur est considéré comme assez raisonnable 
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pour prendre soin de lui-même sans l'intervention des pe 
Une gare n’est qu’un lieu comme un autre, ouvert à tout venant et 
public, ainsi que l’étaient les cours de messageries. On ne relègue | | 
pas les gares à l'extrémité d’un faubourg, pour greffer sur le voyage. 
une course parfois aussi longue que le voyage même, maïs on les 
laisse s’établir au centre même de New-York. Le train part, attelé… 
de cinq chevaux, traverse les rues les plus populeuses, et va cher- 
cher la locomotive qui l’atiend plus loin (1). Souvent même il par- 
courra les rues avec la locomotive elle-même, sans autre précau- 
tion que de ralentir son allure et de s’annoncer par une cloche « 
d'avertissement. À plus forte raison, toute clôture est-elle inconnue 
dans les campagnes, et l’inutile population des gardes-barrières se 
trouve supprimée du même coup : on se borne à signaler les pas- 
sages à niveau par un écriteau. Maintes fois, à la vérité, j'ai en- 
tendu les étrangers, les Français surtout, se récrier sur l'impru- 
dence de ces trains lancés au milieu de la vie commune, côtoyés 
par les passans de tout âge et de tout sexe, et il serait fort à dé- 
sirer qu'une bonne statistique des accidens vint nous éclairer sur 
ce point. Tout ce que je puis dire, c’est que pendant un séjour de 
plusieurs mois je n’ai eu connaissance d'aucun malheur provenant 
de cette apparente absence de précautions, tandis que nulne pourra 
nier la simplicité, l’économie et la commodité qui en résultent: 

Les wagons américains ne diffèrent pas moins des nôtres que leurs 
chemins de fer. Si l’on est mieux assis dans les nôtres, ce n’est qu'à 
la condition d’y rester immobile à sa place, quelle que soit la lon- 
gueur du parcours. Le voyage en hiver y devient un supplice; à 
peine se peut-on tenir les pieds chauds. Aux États-Unis, chaque 
wagon renferme jusqu'à cinquante personnes libres de se promener 
dans une coursive pratiquée au centre; en hiver, le wagon est com- 
fortablement chauffé par un poêle, il a ses cabinets de toilette com- 


_plets, sa fontaine glacée, car l'Américain court toujours après un 


verre d’eau, et le soir venu il devient une chambre à coucher où 
chacun a son matelas, sa couverture et son oreiller. Il suffit, pour 
cette transformation, de quelques planches à coulisses; un rideau 
isole le compartiment des femmes. Le billet du voyageur est placé 
de manière que les contrôles se fassent sans le déranger, à moins 
qu'il ne soit parvenu à sa destination, et l'on se réveille le len- 
demain plus dispos incontestablement que si l’on avait passé la 
nuit entre Paris et Marseille. Sur ses chemins de fer, l'Américain 


(1) Il suffit pour cela de rails placés dans ces rues, comme ceux dont nous venons de 
parler pour les cars des diverses avenues. On en peut voir de semblables à Paris sur 
la ligne d’omnibus qui va de la place Louis XV à Versailles, ligne baptisée d’ailleurs 
du nom de chemin de fer américain. » 
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nt qu'un prix et une classe, rarement deux (sauf 
s à esclaves), jamais trois. C'est à cela qu'il a dù de 
éaliser d'abord les perfectionnemens que je viens d'indi- 
second lieu d’abaisser le prix du transport des personnes 
er centimes par kilomètre. Ce fait d'une classe uni- 
s peut choquer, je le sais, et bien qu'il soit tout à 
ntage d'exploitation, il n’est pas probable qu’il 
bre ans nos mœurs. L'effet pourtant en est bon; l'ou- 

agne à ce contact de gens placés au-dessus de lui dans l’é- 
serve davantage, il s'abandonne moins à la ru- 
manières. « C'est un des nombreux niveaux de notre 

disait un Américain, et il avait raison. 

lle journée de mai, je revenais des chutes du ‘Niagara 
des chemins de fer qui conduisent à Albany. Le panorama 
mpagne s'étendait à perte de vue sur des horizons de champs 
| SR npe rapport, de défrichemens aux troncs d'arbres noircis, de 
la hache du pionnier, et nous nous amusions des 
noms que les géographes américains ont attachés aux lieux que l’on 

ronsateré Rome, Utique, Athènes, Syracuse, lorsqu' en prêtant l’o- 
_ reille à la conversation de mes voisins je fus surpris de les entendre 
parier de l'incendie de la ville de Troie. Il ne s'agissait pas de la 
&: ville & de Ménélas, bien que le mont Ida et le mont Olympe 
| en: vue à peu de distance, mais de la prochaine station à 
le convoi d s'arrêter. Plus de sept cents maisons, 
c'est-à-dire près de la moitié de la ville, avaient été consumées 
l'avant-veille. La ruine était complète; à peine quelques pans de 
murs conservés on ne sait comment s’élevaient-ils çà et là du sein 
des décombres encore fumans; dix mille personnes avaient dû se 
trouver du jour au lendemain sans asile et peut-être sans pain. 
Eh bien! tout ce monde était déjà casé dans les environs, et beau- 
coup s'étaient déjà remis au travail, avec cette patience, cette 
ténacité de fourmi qui caractérisent l'Américain. L'inflexible cours 
des affaires avait recommencé pour la portion de ville restée debout, 
et la vie de chaque jour y semblait avoir repris une assiette rela- 
tive. Je ne vis pas un mendiant. Certes la charité n'avait pas fait 
défaut à cette grande infortune; mais supposons un semblable dé- 
sastre en France : de quelles spéculations de mendicité Ja ville dé- 
truite ne serait-elle pas le théâtre! quel étalage de misères, quel 
déploiement de femmes et d’enfans! Et croit-on que le caractère 
d'un peuple, que le sentiment de la dignité individuelle ne se res- 
sentent pas de cette triste habitude de tendre la main, si répandue * 
dans nos provinces? À la vérité, il n'est pas de pays au monde où 
l'on soit aguerri aux incendies comme on l’est aux États-Unis. New- 
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York compte en moyenne de 260 à 280 sinistres de ce genre param, “ 


et s'ils ne frappent souvent qu’un lot restreint, parfois aussi ils Éneies 
gloutiront pour près de 100 millions de marchandises, comme € 
décembre 1835, ou anéantiront 345 maisons évaluées à 25 millio ë. 
de francs, comme en juillet 4845. En même temps que disparaissait 
la malheureuse ville de Troie, un autre feu, dont on voyait de New- Æ 
York la fumée amoncelée à l'horizon comme une épaisse nuée d’o- 
rage, dévorait en quatre jours 30,000 hectares de bois sur Pile de 
Long-Island. « L'incendie est une de nos institutions, » disent 
plaisantant les Américains, et il est certain que, si leurs mesures 
sont admirablement prises pour éteindre le feu, ellés n’ont en rien 
pour but de l'empêcher de naître. L'assurance est d’un usage si 
universel que soixante-dix-neuf compagnies se sont formées à New— 
York pour répondre à ce besoin. On assure sa vie, sa demeure, son 
mobilier, ses chevaux; on assure même sa maison contre les vo= 
leurs en cas de voyage et d'absence, et, sauf pour les désastres ex- 
traordinaires, il est rare que l’on ne soit pas indemnisé de la ma= 
nière la plus satisfaisante en cas d'accident. À Troie par exemple, 
“où les pertes étaient évaluées à 15 millions, 7 TOUS étaient assu— 
rés et furent payés. 

Les pompiers jouent un grand rôle dans des villes exposées à 
d'aussi terribles chances. Aussi ceux de New-York constituent-ils 
une corporation dont l’influence politique est d'autant plus Consi- 
dérable que nulle autorité, municipale ou autre, n’a quoi que ce soit 
à démêler avec elle. Composées de jeunes gens admis à l’élection, 
les compagnies de pompiers nomment elles-mêmes leurs officiers, 
règlent leur service et supportent seules les frais d’une organisation 
des plus coûteuses. Leurs pompes sont presque des objets d'art par 
ia richesse et le travail des ornemens; les chambres où ils se réu- 
nissent et passent volontairement bon nombre de leurs nuits sont 
des salons luxueux, où brillent de massives pièces d’argenterie of- 
fertes en témoignage des services qu'ils ont rendus. Ces compagnies 
sont de trois espèces : 47 ont charge des machines, 57 des tuyaux, 
et 45 des échelles et des crochets. Un réseau télégraphique ém- 
brassant la ville entière à pour but spécial de faire connaître les 
incendies, de diriger les secours le plus à portée, et dès le pre- 
mier signal on est émerveillé de l’ardeur avec laquelle les diverses 
compagnies rivalisent à qui devancera les autres sur le théâtre du 
feu. Le pompier est élu pour cinq années; pendant cé temps, où 
sa vie est sans cesse mise en jeu sans que son dévouement faiblisse 
‘un instant, il n’a d'autre compensation que d'être exempt du jury 
et de la milice. Lui offrir une solde serait lui faire injure, et dans 
tous les États-Unis la ville de Boston offre, je crois, le seul exemple 


non que le chiffre des employés 
ar se conformer à l'usage du 
il dix fois ce qu'il est, rien ne sau- 
1e innées de désordre qui déparent 
t pas de nuit où quelque coin de la ville 
s qui prennent le plus souvent nais- 


huit mille débits de liqueurs fortes de New- 
| + où p plusieurs drames ayant la même origine ne 


lénouer dev: nt les tribunaux. Une rixe s’engagea un 


ement la paix, le maître JR l'établissement n’imagine rien de mieux 
que € ne ind dre le gaz et-de décharger au hasard dans la mêlée les 


(x coups de SO revolver, ce que les Américains appellent donner a 
of sprouts. Par chance singulière, un nègre fut seul atteint. 
te tn plus frappant encore de cette bruta- 
A1 fut suivi i d'une sentence de mort dont le hasard 
in ; je ne parle pas du spectacle pénible de l’exécu- 
S del condamnation du coupable. C'était au tribunal dit 
ne al sessions, correspondant à peu près à nos cours d'assises. 
Deux prisonniers furent introduits pour entendre l'arrêt fatal, et 
selon loi américaine, qui met un assez long intervalle entre le ju- 
gement et la. peine, cet arrêt, prononcé le 4 janvier 1862, ne de- 
vait avoir son cours que le 20 février 1863. Celui des deux prison- 
niers dont je veux parler était un médecin d'un âge mûr, à la 
Papi intelligente, aux antécédens des plus honorables; seule 
la violence de son caractère l’amenait à ce triste dénoûment. Il 
s'agissait de la dispute la plus insignifiante du monde, sur une porte 
"qu'une voisine désirait fermer, et que lui prétendait ouvrir. Le mari 
de la voisine prit fait et cause pour sa femme, voulut fermer la 
porte près de laquelle le docteur se tenait armé, et reçut pour prix 
de son intervention trois coups de sabre dont il mourut en quelques 
minutes. L'usage veut. que le président fasse précéder la sentence 
de quelques paroles dans lesquelles il retrace les faits qui ont mo- 
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tivé la condamnation, et exhorte le ‘coupable au rê ‘pentir. L' allocu- 
tion fut en, ce cas non-seulement convenable , mais émouvante, et 
le fait était d'autant plus remarquable que les magistrats américains, 
nommés à l élection pour un terme assez court, ne semblent devoir 
offrir que des garanties généralement insuffisantes. De plus, habitué 
. comme l’est l Européen à la tenue austère de nos tribunaux, il lui est 
_ difficile de se faire aux allures négligées de ces juges en paletots, 
à qui, renversés sur leurs fauteuils, les pieds plus hauts que la tête fet 
. arc-boutés sur le bureau, fonctionnent avec le sans gêne le plus com- 
plet. On a tort de rire quand Bridoison prêche le respect de là ee ; 
_elle est plus importante qu’on ne le croit en justice. + 
ul quelque chose pouvait réagir contre la violence des mœurs 
américaines, ce serait assurément l’action religieuse, frès puissante 
aux États-Unis, mais à laquelle sont malheureusement le moins sen- 
sibles ceux qui en ont le plus besoin. Il est assez singulier que ce 
pays, originairement peuplé par les puritains les plus exaltés della 
réforme , ait été le premier à donner au monde l'exemple de la sé- 
paration complète de l’église et de l'état, et il n’est pas moins cu- 
.rieux de constater les ete résultats de cette séparation, au 
premier rang desquels sé place une tolérance qu’on ne saurait trop 
Jouer. Presque jamais la passion religieuse n'intervient dans les 
luttes qui divisent le pays; jamais la foi, quel que soit son symbole, 
n’est un motif d'exclusion; chacun semble toujours avoir présentes 
à l'esprit les paroles de celui qui a dit: « Mon royaume n’est pas 
de ce monde. » Cette tolérance n’est pas du reste ce qu'elle est 
trop souvent ailleurs, synonyme d'indifférence, car New-Yorkest 
peut-être la ville du globe qui renferme le plus d'églises, deux cent 
soixante-douze, c'est-à-dire une environ pour trois mille habitans. 
Dans ce nombre ne sont pas comprises bien des chapelles particu- 
lières, qui devraient pourtant entrer aussi en ligne de compte, ainsi 
que quelques petites églises flottantes, installées sur de vieux navires 
pour les besoins des matelots. Vingt-trois de ces temples appar- 
tiennent au culte catholique, et sont principalement alimentés par la 
population irlandaise; seize sont des synagogues juives, et le reste 
est réparti entre trente-deux sectes protestantes, dont sept seulement 
ont une importance réelle : ce sont les épiscopaux, les presbyté- 
riens, les méthodistes, les baptistes, les luthériens, les congréga- 
tionaux, et les Hollandais rélormés , dernier vestige des premièrs 
colons du sol. 

Si ces cultes variés vivent en bonne harmonie ét si la tolérance 
est leur caractère dominant, cette vertu n’a pas été poussée jusqu’à 
rien sacrifier de la rigide observation du dimanche. Au contraire le 
lourd manteau tissu par les mains de la puritame Angleterre pèse 
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se jour de en, Les sermons, telle est la la dis- 
mais pour l'étranger c'en est une très 
ut que le prédicatur prêche en plein vent, spé- 
a certains ministres. L'un d'eux avait pris la 
Une centaine d'auditeurs l'entouraient le 
» « Dans les montagnes du Vermont, où je suis 
> la main de Dieu avait fait jaillir sous toutes 
| u sein. de la terre; mais jamais je n’ai vu qu'il y 
éé , doutant peut-être de la solidité de son argu- 
nentatior 1 pa à espion universelle, qui allait s'ouvrir à 
Lond les merveilles qui y seraient étalées, et con- 
0 ar inmien que New-York devrait y envoyer? Ce ne se- 
rait ni tel produit de de son industrie, ni tel spécimen de sa richesse: 
Larson cs berge de Je: vois là au milieu de vous. » Tous les 
yeux se tournèrent dans la direction indiquée, et aperçurent un 
_ malheureux, ivrogne qui n'avait rien dit jusque-là, mais qui, se 
| t l'objet de l'attention générale, jugea à propos de répondre 
au prédicateur. 
tous.les sermons protestans, les, plus curieux sans contredit, 
les plus profitables, sont ceux de l'école prophétique, dont le 
est le-chef en Angleterre. L'imperturbable aplomb 
arche. fin du monde y est annoncée pour l’année 1867 ne 
peut être comparé qu'au sang-froid dont les fidèles font preuve en 
écoutant les détails non moins précis que merveilleux de ce grave 
_ événement. Il est rare de voir prédire à aussi courte échéance; il y 
a même à.cela une imprudence ou, si l’on veut, une hardiesse de 
conviction qui n’est pas Dh allement le fait des prophéties, et l'on 
ne sait en vérité quel nom donner à cette conviction, lorsqu'on en- 
tend pour la première fois développer la succession des phases qui 
doivent amener le millénium dans le bref délai de cinq ans. Ge 
sont d'abord les saints ayant foi en la révélation qui, prochainement 
et du jour au lendemain, disparaîtront tous de ce monde pour être 
transportés au ciel, sans laisser ici-bas aucune dépouille mortelle. 
Mais ce miracle n’est rien à côté de ceux qui suivront : les saints 
ravis de la sorte formeront l'armée céleste à la tête de laquelle, en 
1867, Jésus-Christ descendra sur la terre pour détruire l'antechrist 
à la grande bataille d’'Armageddon, en Palestine. Le règne de l'ante- 
christ est en ellet déjà commencé aujourd'hui, et ce personnage 
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mysté érieux, “de de l'Apôcalÿpse: est même assis sur un des trie 


‘de l'Europe! Toutefois l’étendué de sa domination n’approche pas à : à 4 
l'heure qu'il ést de ‘cé qu'ellé sera devenue la veille dela bataille 


d’ Armagéddon car alors ellé embrassera l'Europe ‘entière étpeut- 


être Je monde: « Il se’ peut, “disait un des prédicateurs ‘dont nos he, 


parlons, que vous éntendiez parfois citer le pape commetétant l'ante- 
christ; c'est’ à tort : l’Écriture est catégorique sur: ce! point, et nous 
décrit en termes vrés salis/aisans la papauté comme la grandé pro= 
stituée qui siége sur sept collines. Quant à celui qui indubitablemen 

est l’antechrist, nous devons le plaindre sans l’accuser: la chose 
était écrite. » Veut-on maintenant savoir en quels termes clairsvet 
précis ces choses sont écrites? En voici un exemple entre cent! Que 
l’on ouvre l’Apocalypse au douzième verset du sixième chapitre:wle 
tremblement de térré dont il y est question n’est autre que la révo- 
lution française en 1789, l’éclipse de soleil est la mort de Louis XVI, 
et la lune teinte de sang représente la fin tragique dé Marie-Antoi- 
nette. Il est triste assurément de penser que la fausse: interprétation : 
d’un livre où nous ne devrions puiser que la sagesse’ puisse donner 
naissance à de semblables aberrations. Fort heureusement ce n'est. 
que le cas d’un très petit nombre d’esprits, et le protestantisme a 
porté d’assez beaux fruits aux États-Unis pour qu’on ne craigné pas 
de signaler en pas ren les taches sans POELE qui res id au 
tableau. 

Le résultat le plus remarquable de l’action religieuse aux rite 
Unis est l'influence qu’elle exerce sur la moralité de la population, 
car il serait trop triste de ne voir dans le plus ou moins de relâche- 
ment des mœurs qu’une question de latitude et de climat: Comme 
toutes les grandes villes, New-York a ses plaies cachées; maïs nulle 
part le respect des femmes n’est entré aussi profondément dans les 
habitudes de chacun; il est absolu. Elles parcourront seules! le pays 
d'une extrémité à l'autre sans avoir quoi que ce soit à redouter 
l'opinion les protége, et nul n’oserait se permettre la moindre in- 
convenance à leur égard. J'ai vu à New-York une jeune personne 
de dix-huit ans, fille d’un des principaux médecins de la ville, arri- 
ver de Richmond après avoir traversé seule les deux armées belligé- 
rantes, vécu et couché dans leurs camps; elle racontait son voyage 
comme une chose toute naturelle. Une femme entre-t-elle dans une 
voiture publique, dix hommes se lèveront pour lui offrir leur place 
sans attendre même un geste de remerciment. Il semble que la 
courtoisie dont se piquait le Français d'il y a cent ans'se soit réfu- 
giée chez ces Américains si grossiers, si désagréables d'allures, et, 
tranchons le mot, si mal élevés. Cependant ce respect a son côté 
excessif, et on ne peut voir dans la liberté sans bornes, qui en résulte 
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ue de one ur la femme reçoive des autres le respect 
à | ance forme son esprit, qu'elle apprenne 
du r pe nel par son propre jugement dans le choix 


muet | carafe mais en vérité il 
)p Led) re pee quel qu’il soit, 
per ne a le cercle de une 

18, MES: ve les visites d'hommes 

( vus, à ce Fay les accompagne à la 
pété aille même parfois souper et man- 
eux chez le restaurateur à la mode, à ce 
{sa . mot la nouvelle carte du Tendre qu'on a 
ne Ces mœurs excentriques n’ont pas, 
ts-Unis Diane que l'on pourrait supposer et 
afaill ent en | ce. Cela est vrai; toutefois 
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| utres jouissances que celles des affaires ? 
le à d’ autres 6 otions qu’à celles dont la vie politique 

cr aan le besoin ? — L’ étranger qui se pose ces questions 
| embie à l'enfant des contes du premier âge, qui, fuyant le pé- 

dagogue cherche chemin faisant un compagnon à son école buis- 


ère, «Je n'ai pas le temps de jouer, lui répond le bœuf, j'ai 
on sil ji à tracer. — J'ai mou nid à bâtir, dit l'oiseau. — Et moi 


mu mi à faire,» dit Pabeille. Chacun a de même son sillon à 
York, ét lon commence si jeune à le tracer, on le termine si 
tard, que la vie entière s'écoule sans qu'il s’y trouve de place pour 
des sensations d’un ordre plus élevé que celles dont l'habitude a 
fait, à l'Américain une seconde nature. S'il désire la fortune, c’est 
Moins par amour du bien-être que par désir de briller. Avoir son 
hôtel dans la cinquième avenue, nager dans la fastueuse existence 
des rois de la finance, des merchant princes, c'est là son rêve, et, 
s'il le réalise, ne croyez pas qu'il y cherche le terme de ses agita- 
tions. Non; chaque matin, on le verra quitter son palais pour se 

a) Il n'est pas de ville au monde où les huîtres soient en aussi grand honneur qu’à 
New-York, à tel point que la consommation qui s’en fait n’est pas évaluée à moins de 
15,000 francs par jour. Il y aurait une étude fort curieuse À faire du parti que les Amé- 
ricains ont su tirer de leurs riches pêcheries, du rôle important que le poisson joue 
dans leur alimentation, et de l'immense supériorité de cette industrie sur tout ce que 
nous voyons du même genre en France. Le pêcheur américain a toujours en vue la 
conservation, mème au milieu d'une abondance permanente; chez nous au contraire, 
c'est l'imprévoyance qui règne au sein de la disette. Il est vrai que l'on ignore aux 
États-Unis jusqu'au premier mot de l'inextricable fouillis d'ordonnances de pêche dont 
notre administration maritime est si fière. 
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diriger vers la cité, où, dans un bureau obseur et à peine meublé, 
il passera la journée à brasser des affaires qui mettront sa fortune | 
et celle de ses enfans en ‘équilibre sur la pointe d’une aiguille. Il a 
pourtant sa bibliothèque, qu ilne lit point, sa galerie de tableaux, 
qu'il n'estime que par lé prix dont il a payé chaque. toile ; fi a sur— 
tout sa manie par excellence, l architecture, et si jamais passion ut. 
malheureuse, c’est celle-là. Le plus curieux échantillon que l on en. 
puisse voir est dans la jolie petite île de Staten-Island, située ans 
la baie de New-York. Là s’épanouissent, au milieu de la verdure 
et des fleurs, les villas des nababs de la cité, tantôt découpées en. 
ivoireries de Dieppe, tantôt étagées en châteaux de cartes, ou bien. 
encore massives comme un donjon du moyen âge, affectant i ici Ne 
forme d’un pâté de Chartres, plus loin celle d’un temple grec ou. 
d'une église gothique, mais toujours empreintes du plus irrécu= 
sable cachet de mauvais goût dont une nation puisse être atteinte et 
convaincue dans l’art de Bramante. Ce qu'est l'idéal de cette nation 
dans les autres branches de l’art, on va le voir. | 
Une société musicale avait eu, à l’occasion des fêtes de Noël, l'idée . 
malencontreuse de faire connaître au public de New-York l’oratorio 
du Messie de Handel. L’exécution fut satisfaisante, et la salle était 
comble; mais jamais déception plus complète ne se peignit aussi 
visiblement sur les traits d’un auditoire. Chacun bâillait à se décro- 
cher la mâchoire, et le lendemain un journal dont la prétention est 
de faire autorité en ces matières s’écriait péremptoirement : « Quand 
cessera-t-on d’infliger au public la médecine des #onotones (1) vo. 
lons de Handel? Quand donnera-t-on congé à la fugue, cette forme 
de toutes la plus pauvre et la plus absurde de la musique? Bon 
pour l'Angleterre, où l’adoration du vieux est érigée en principe; 
mais pour une jeune nation de génie comme la nôtre, ces antiques 
somniferes ne sont plus de mise! » À quelque temps de là fut an- 
noncé le début d’une jeune prima donna américaine, et là vaste 
salle de l’Académie de musique se garnit de spectateurs que la na- 
tionalité de l'artiste rendait aussi sympathiques que possible, On 
jouait la Fille du Régiment. Les premiers morceaux se succèdent 
sans rien de remarquable; l'enthousiasme attendait une occasion 
pour se manifester, lorsque arrive un chœur que l'héroïne accom- 
pagne avec un tambour. Oh! alors le feu prit aux poudres, on bat- 
tait des mains, on criait, on trépignait: il fallut bisser, et peu s'en 
fallut qu'on ne triplât. En France, applaudir une chanteuse pour un 


solo de tambour serait un arrêt de mort; il en est autrement à New= 
York. 


(1) Tooty-tooty, mot presque intraduisible. 
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‘at aient de l' one On péut citer 
ir ses portraits, et l’on peut citer aussi toute 
s, au premier rang desquels se sont placés 
Anness, ce dernier surtout. Malheureusement, 
| nm États-Unis, ils ne Le sont qu’à la 
nom déjà célèbre, ou de sortir d'un 
eue sort des artistes étrangers qui 
e l'Océan, est plus souvent digne de 
ee un peintre français d’un talent 
jiqu que par son exacte vérité, qui de guerre 
lasse av palette pour se faire. teinturier; on put voir de 
ER TEEN ‘un pie “Français également, se :lancer. dans le com- 
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merce et devenir plumassier, et le plumeau comme la teinture les 
| . _faisaier vivre beaucoup plus largement que le pinceau où l’ébau- 
LE Ghoïr. t isième, plus persévérant, s'était si bien obstiné à ba- 
fortune _que la dette s'ensuivit, puis la saisie exécu- 
rent dans l'atelier et se mettent en demeure 
s ” K. Qu’ en comptez-vous donc faire? demande 
ca qi son chevalet. — Les vendre, répond-on, pour 
à réanciers. — En ce cas, si vous réussissez, dit-il, veuil- 
Eee ie savoir, car pour mon compte voici trois ans que je 

i à les vendre, sans avoir pu me débarrasser d'un seul. » 

Les toiles restèrent à leur place. 

- Si l'Américain ne professe qu’un médiocre enthousiasme pour les 
beaux-arts, en revanche il a hérité de ses ancêtres anglo-saxons le 
goût de la vie au grand air, des exercices du corps et de ces jeux for- 
tifians que les Anglais désignent sous le nom d'out of doors games. 

. L'hiver par exemple, qui, dans ce climat plus rigoureux que le nôtre, 
semblerait devoir être l'époque de la réclusion, l'hiver est impa- 
tiemment attendu pour les plaisirs dont son retour donne le signal. 
A peine les premières neiges ont-elles blanchi la terre, que les rues 
retentissent de la joyeuse musique des traîneaux. Attelés de chevaux 
enguirlandés de grelots, remplis de dames qui bravent à découvert 
l'inclémence de la saison, ils animent les routes des environs, et ne 
rentrent parfois que fort avant dans la nuit; mais de toutes les j joies 
de la saison la plus populaire est le patinage. Pour me servir de 
l'expression favorite des Américains, on pourrait presque dire que 
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le dr est une des institutions de New-York. L’ édilité règle les 

détails de ce plaisir, et elle le fait tellement con amore que nul ne 
songe à se plaindre de son intervention. Le principal théâtre de 1% 
fête est aux lacs du Parc-Central, vaste emplacement qui sera le 
bois de Boulogne de la ville quand les arbres auront eu lé temps 
d'y pousser, et pour l'achat duquel le trésor municipal n’a pas payé | 
moins de 29 millions, indépendamment des immenses travaux qui 
y sont projetés. Ainsi le réservoir d’eau distinct des lacs, qui y sera 
placé au point culminant, aura une superficie double de celle du 
jardin des Tuileries. Dès que la glace a atteint une épaisseur ras- 
surante, l’heureuse nouvelle est annoncée par des signaux hissés sur 
la place de Gity-Hall. « Cinquante mille personnes ont visité les lacs 
hier, » disent les ; journaux. J'ignore sur quelle base porte leur sta- 
tistique; mais l’on peut affirmer sans crainte d'erreur que, pendant 
le défilé incessant de l'après-midi, il serait facile de compter à un 
moment donné dix mille personnes sur la glace. Des cafés y sont 


_ installés, ainsi que des salons de toilette pour les dames, dont la mise 


sera citée par les journaux avec le nom de celles que leur habileté 
aura le plus fait remar quer. Le soir venu, le lac est illuminé, et le 
tourbillon ne s'arrête qu’à minuit, heure à liquelle est donné le signal 
de la retraite. La place est alors envahie par une armée de balayeurs, 
et, si les promesses de la gelée sont belles, une mince couche d’eau 
vient inonder la glace, afin de préparer une nouvelle surface aux 
plaisirs du lendemain. En dehors de ce champ populaire de pati- 
nage, il y a aussi les clubs à l'usage des amateurs plus raffinés, {ke 
Washington skating Club, the Union skating Association, d'autres 
encore, et chacun d’eux met son orgueil à conserver à l’état de mi- 
roir l'étang qu’il à créé et recouvert afin d’en faire un salon d'un 
genre nouveau. | 

Un goût très répandu chez les Américains est celui des courses de 
chevaux, et il est à mentionner parce qu’elles ont cela de particulier 
que l’on n’y court jamais au galop. Le trot est la seule allure per- 
mise. La distance à parcourir dépasse rarement deux milles anglais 
ou 3,200 mètres, et le cheval est attelé à une voiture légère, ne se 
composant, à vrai dire, que des brancards et de deux paires de 
roues. La distance de deux milles est presque toujours franchie en 
cinq minutes, ce qui donnerait une vitesse de neuf lieués à l'heure; 
on voit même des chevaux arriver à faire le mille en moins de deux 
minutes et demie! Les vainqueurs de ces courses n’approchent pas de 
la notoriété européenne qui s'attache aux héros du Derby d’Angle- 
terre; néanmoins il n’est personne aux États-Unis qui ne connaisse 
les noms célèbres de Flora-T'emple, de Lady-Suffolk, d'Ethan-Allén, 
et de bien d’autres. Un résultat plus positif a été de créer dans le 
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»pellent ro inc ds. ts urs en notaient jusqu'aux 
s, Vainquet et vaincu avaient perdu toute figure hu- 


nr héâtre au "nombre pal plaisirs de New-York, 
Ty ki qu'il devrait être dans une ville de 


it = nportar Le. :ependant l'on y a parfois des hors-d’œuvre in- 
| put voir dernièrement toute une fa- . 
, mère et enfans, possédés du démon 
iter “publiquement dans {a Traviata. 
‘opéra de ag Eu fut DEL mais comme on l'était jadis en place 
. de Grève, Quant au spectacle des minstrels, si répandus à New-York 
Drm. les États-Unis, il a été trop souvent décrit pour que je 
s'il ne me rappelait une preuve curieuse de l’ardeur 
20 parti Var so sait à l’occasion faire prévaloir son 
 minstr'els itaient autre chose qu'une variété des cafés 
ra 8 Me À qui étaient ün des attraits de la soirée, 
ier garçons de service. Certes on ne peut dire qu’il 
| gel rosières de Salency; mais il ne s’y passait non 
en d a) inconvenant pour motiver la croisade dont ces in- 
_servantes devinrent tout à coup l’objet. À voir la levée de 
Doelee nt se fit, on eût pu croire qu'elles allaient attirer sur 
sos le châtiment des villes maudites. Un journal fut chargé 
de prêcher la guerre sainte, et dès que l’on crut les têtes assez mon- 
tées, la suppression fut réclamée de la législature d’Albany, où elle 
eut l'unanimité des votes. De leur côté, les amis des pretty waiter 
girls n'étaient pas inactifs; ils avaient aussi leurs journaux, leurs 
meetings, et même, alors que la loi se fut déclarée contre eux, ils 
ne se tinrent pour battus que quand les tribunaux eurent prononcé 
sur le litige. Le lendemain de l'arrêt, le journal du parti triomphant 
publiait une caricature où le diable reconduisait dans ses domaines 
les pauvres filles que l’on venait de terrasser, et huit jours après la 
moitié des minstrels fermaient leurs établissemens. 
Que sont devenus aujourd'hui ces plaisirs de New-York, et quelle 
influence aura la guerre sur la destinée de la grande ville qui vient 
de nous occuper? 1l est peut-être prématuré de songer au côté sa- 
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lutaire de cette influence, alors que la tempête est déchaînée dans 
toute sa furie, et que les âmes les plus fermes ne peuvent se dé-. 
fendre d’un sentiment de doute et de défaillance; pourtant il n’est 
aucun peuple dont le patriotisme ne se soit retrempé aux rudes 
épr euves de la guerre. Le sentiment de la nationalité en péril ne 
s'était pas encore éveillé chez l'Américain, et jamais ce peuple n’a- 
vait mesuré de quel grave danger le menaçait cet esprit de rivalité 
des divers états, qui, dès les premiers temps de l'indépenda . 
préoccupait si vivement la grande âme de Washington® Aujourd’ 
le mal est signalé, et l'Américain saura y porter remède. Il sor ie 
de la lutte armé d’un indestructible et vivace esprit de nationalité 
qui n’existait auparavant chez lui qu'à l’état latent. Quant à la puis- 
sante ville de New-York, qui a eu sa part de ce pénible apprentis- 
sage, bien qu'elle en ait relativement moins souffert que le reste du 
pays, la guerre lui assure de nouveaux droits au titre de « métro- 
pole », et c’est en son sein que battra désormais le cœur de l'Union; 
aussi dépendra t-il d’elle de prendre un rôle dont chacun lui saura 
gré, le jour où un épuisément qu’il est permis de prévoir contrain- 
dra les deux partis à suspendre le combat. Il est difficile de croire 
que le nord ne soit pas éclairé sur l’immensité des efforts qui lui se- 
raient nécessaires pour vaincre la résistance du sud par la seule force 
des armes; de son côté, le sud sait, à n’en pouvoir douter, que, mal= 
gré des succès passagers, jamais la mer ne lui appartiendra, et que 
la guerre le condamne à rester éternellement bloqué dans son vaste 
continent. L'heure de la modération n’est-elle donc pas venue, et sur 
ce théâtre sanglant n’y a-t-il place pour aucun acteur qui conseil- 
lerait la fin d’une lutte fratricide? Gette initiative, il serait beau à 
New-York de la prendre, car elle est digne d’une ville que ses rap- 
ports incessans avec l’Europe placent à la tête de la civilisation 
transatlantique. Rappeler le pays à la devise de l'Union, gage de sa 
force et de sa grandeur, chercher par des voies pacifiques une solu- 
tion où le nord renoncerait à son despotisme commercial, tandisque 
le sud sacrifierait un esclavage désormais impossible, tel est le rôle 
que l’on aimerait à voir s’attribuer la grande cité new-yorkaise, et 
certes chacun reconnaîtra qu’elle aurait ainsi doublement bien mérité 


de la patrie et de la civilisation. | 
Evo. Du Harry. 
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Fe “aie Loire ES Le vvci 
«5% re 
d'un roi, de fondateur de notre dy- 
TER le fameux John Brown de Had- 
grand-père. Doué d’un vouloir intense, 
ès son enfance, il apprit seul, en gardant 
; tout le grec nécessaire pour lire le 
L l'orséluals puis un beau soir, laissant ses 
dde collègue , il franchit gaillardement les 
atre milles qui séparaient de la petite ville de Saint-An- 
le domaine où il était employé. A l'heure où s'ouvrent les bou- 
8, il se pr chez un libraire et demanda carrément le livre 
il con ivoitai p'Apuis longtemps. Étonné d’une telle requête for- 
ane un berger de cet âge, le marchand de bouquins ne pou- 
à la prendre au sérieux. Survinrent quelques ha- 
re se mêlant à la conversation, questionnèrent l'enfant sur 
ses ae et ses travaux. L'un d’eux, piqué au jeu par les réponses 
: ALL 
[OR RSA as el by John Brown. M. D. ; — two vols. Edinburgh, Edmonston and 
| Douglas, 1861. — Le recueil d'essais publié sous ce titre, et dont il suflisait de choisir 
—._ les parties les plus saillantes pour former un intéressant tableau domestique, a valu 
récemment au docteur Brown une place parmi les compatriotes les plus populaires de 
sir Walter Scott. Ces courts récits, où la plume du narrateur rapproche habilement les 
… souvenirs de plusieurs générations, nous font comprendre les instincts religieux, les 


s 
il _ goûts littéraires des Écossais de nos jours, et ce curieux mélange de dons opposés. qui 
sont en équilibre chez eux, — la gravité des mœurs et la vivacité de l'esprit. 
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fermes et “catégoriques de mon “aieul, se se e fit apporter | le. U. 
corr ‘ectement quelques passages. » #: enfant, sortit. vainqueur dr 
preuve, emporta, tout joyeux, son précieux exemplaire, et le Di 
même, au milieu de son troupeau, parmi les pâturages d Abernethy. Ke. 
on aurait pu le voir plongé dans l'étude des livres saints, | 
Tel fut le point de départ de cette carrière qui l'a illustré. Le pe 
tit volume dont il vient d’être question, — cette épée spirituelle que 
notre: ancêtre conquit si noblement, qu’il porta toujours | depui: ». et 
qui dans ses mains a livré tant de combats, — ce petit volume existe: 
dans nos archives aussi précieusement conservé que l’est, chez notre 
ami James Douglas de Cavers, le pennon des Percy, enlevé à la ba- 
taille d’Otterbourne. La ferveur et le zèle pieux de ce saint homme, 
la popularité qu’il avait acquise comme prédicant, lui ont valu les. 
honneurs de mainte biographie, ce qui me dispense de parler de lui 
longuement. Je veux seulement remarquer qu’une veine de bon sens 
railleuse et de finesse épigrammatique se mêlait chez lui aux inspi- 
rations les plus enthousiastes. On a gardé mémoire de quelques-unes 
de ses saillies, d'autant plus remarquables qu'elles tranchaïent sur 
le fond sérieux de ses enseignemens dogmatiques. Un de ses con 
frères par exemple l’étant venu consulter sur le rôle de la grâce 
dans l’économie de l'intervention divine, « nous allons causer de 
cela tout en nous promenant, lui dit mon aïeul déjà très vieux et 
. presque aveugle; seulement, tandis que je parlerai, vous regarderez 
où je mets le pied. » Son interlocuteur, attentif à la démonstration 
théologique, oublia bientôt sa mission de confiance, et le résultat de 
sa négligence fut une lourde chute qui interrompit brusquement l’'en- 
tretien. Mon aïeul, tout en se relevant et grondant un peu : « Vrai- 
ment, James, disait-il, la grâce de Dieu peut beaucoup de choses, 
mais non donner du bon sens à qui n’en à point. » Ce genre d’es- 
prit qu'il avait, 1l le goûtait chez les autres, et citait volontiers la 
répartie d’une de ses paroissiennes, femme très sensée et très méri- 
tante, qu'il assistait à son lit de mort : « Et que diriez-vous, Janet, 
lui insinuait-il, que diriez-vous si, après avoir tant fait pour vous, 
Dieu vous laissait tomber dans les flammes éternelles ? — À son aise, 
répliqua tranquillement l'intrépide ménagère. 1 y perdra certai- 
nement plus que moi... » 

Mon grand-père fut homme de sens et d’une érudition très suffi- 
sante, non pas précisément paresseux, mais ne s'imposant aucun 
ellort excessif, du reste plus affectueux que pas un autre homme 
connu de moi, et cela pour toute créature animée. J'avais à dix ans 
deux lapins, Oscar et Livia. Le premier, mari un peu brusque, au 
nez large, aux allures viriles, mordait sans trop se gêner; Livia, qui, 
je le crains, n’était pas, maigré ses douces allures, le modèle des 
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sJaït fort bien aussi les sourires et les coups de dents. Un 
ne nt à la main ce digne couple — par les oreilles, bien 
e les portais de leur luzerne à leurs lits, mon grand- 
était devant la maison à humer la fraicheur du soir, se 
r mon chemin. Je venais de baiser mes deux captifs, en 
irtie pour les remercier de s'être laissé prendre 
| Mo grand-père me passa la main sous le 
sa d’abord ; puis, à ma grande surprise, il posa 
re tête de Livia, puis sur celle d'Oscar. Nul 
maintenant qu'il n’eût le secret du bon mouvement 
d'obéi à et qu'il ne lui parût à propos de s'y associer. 
| , différait de lui toto cælo. Silencieux, 
e pendant les six premiers jours de la semaine, 
fl faisait ensuite k sion, et tout d'un coup, par accès, se révélait 
_ Grand. Telil apparut à deux célébrités du barreau anglais, MM. Broug- | 
__ hamet Denn in, qui, vers 1 oque du procès de la reine (1), en visite 
| Ghz James Sur Dunearn, furent conduits par leur hôte à la 
dE où prêchait «le ministre dissident d'Inverkeything. » Vai- 
Frans envoyant leurs cartes, avaient-ils demandé à lui être pré- 
-sentés avant le service divin : la réponse fut « qu’à ce moment-là 
Brown s'imposait pour règle de ne recevoir personne.» Les deux 
‘avocats allèrent donc s'installer dans la galerie en face de 
Hhairesetils sortirent de l'église tellement émus que, séance te- 
nr» ils écrivirent à leur ami Jeffrey (2) pour le convier à venir 
” entendre le prédicateur «le mieux doué qu'ils eussent jamais ren- 
contré de leur vie. » Le zèle de l'oncle Ebenezer l’entraînait parfois 
à de singulières naïvetés. Pendant uné mission qu’il accomplissait 
dans les comtés du nord, il lui arriva de rencontrer une bande de 
ces highlanders nomades qui vont çà et là se louer pour la tonte des 
troupeaux. Sollicités par lui de s'arrêter pour entendre la parole de 
Dieu, ils répondirent que cela ne se pouvait pas, qu’ils avaient leur 
journée à gagner. « Qu à cela ne tienne, répondit mon grand-oncle, 
ce que vous auriez ainsi perdu vous sera d'avance remboursé. » L'ac- 
cord se fit sur cette base; mon oncle paya religieusement ce qu’il 
avait promis, et ensuite, fermant les yeux, se mit à préparer men- 
Hilement son homélie. Ses réflexions faites, sa prière achevée, quand 
il regarda autour de lui... son auditoire avait disparu. Jamais de- 
puis lors il ne parla sans quelque amertume de cette trahison, qui 
nous faisait rire aux larmes. 
Le premier souvenir distinct que j'aie gardé de mon père date de 
Ma cinquième année. Sans nul doute, je l'avais attentivement exa- 
Miné avant cette époque, et il avait eu sa place dans mes réflexions 


(1) La reine Caroline. 
(2) Lecélèbre critique de l'Edinburgh Review. 


enfans n’embrasse les objets que par fragmens; ce qu’ils apprennent … 


moi, plus tard, causant au bord du ruisseau et nous rappelant cette 
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enfantines; mais ce fut alors, alors seulement, ‘que je conçus de fat * 
une première idée nette et durable, ce fut alors que son image, sou 
dainement éclairée, m ‘apparut complète, ineffaçable. La vue des 


est morcelé : un jour ceci, demain cela, le reste plus tard. L’en=+ 
semble est long à se faire, et pour beaucoup de choses l’homme fait 
continue en ceci l'enfant. Il s’écoule bien du temps avant que ce 
dernier voie, c’est-à-dire regarde et contemple, ce qui est à un ni=! 
veau plus élevé que celui de ses yeux. Ce qu'il observe naturelle= 4 
ment, c’est le sol, ce sont:les cailloux et les fleurs. Son univers ma « 
guère que trois pieds de haut, et ce cher petit être se penche plus. < 
volontiers qu’il ne regarde en l'air. Pour moi, je sais bien que j'a=r 
vais dix ans passés lorsque je vis pour la première fois, en y pre. 
nant garde, les plafonds de nos chambres dans la manse de Biggaran 
C’est là que le 28 mai 1816, de grand matin, je dormais avec 
Janet, ma sœur aînée, et notre unique servante, Tibbie Meek, dans … 
le lit de la cuisine. Un seul cri, un cri perçant, douloureux, expri=v 
mant une souffrance indicible, nous réveilla tous les trois. Janet et. 


heure funeste, comparions ce cri désespéré à la grande clameur qui 
fut jadis entendue en Égypte vers la mi-nuit. Du reste, nous avions | 
reconnu la voix, et d’un même mouvement, sans prendre le temps. 
de nous vêtir, nous nous élançcâmes dans les étroits couloirs, de là: 
dans le petit salon à main gauche, où il y avait une alcôve: Debout, 
les mains crispées dans ses cheveux noirs, les yeux hagards, les 
joues couvertes d'une pâleur de cadavre, là, devant nous, était : 
notre pauvre père. Il nous fit peur. Soit qu'il s’en aperçüt, soitque 
son énergique volonté, déjà ralliée, eût maîtrisé son agonie morale, … 
il cessa tout à coup de tenir sa tête à deux mains. «Rendons grâce, 
mes enfans, rendons grâce! » nous dit-il lentement et d’une voix: 
très calme; puis il se tourna vers un petit sofa placé au fond de la: 
pièce. Notre mère y gisait, étendue, immobile, morte. Depuis long- 
temps, elle souffrait. Je ne me la rappelle guère qu’assise et enve- 
loppée d’un grand châle, — un cachemire à palmettes vert foncé: 
sur un fond clair, — et telle que je l'ai bien souvent guettée ‘alors. 
qu'elle pâlissait sous l’action d’une torture intérieure dont je n’a 
vais pas l’idée en ce temps-là, mais qui devait être FRA je 
l'ai su depuis. | 
Haletante de fièvre, elle s'était glissée hors de son lit, ét « grand’ = 
mère, » — sa mère à elle, — pressentant que les derniers momens 
arrivaient, s'était hâtée d'appeler mon père. Ils l'avaient. Vue tous. 
deux ouvrir ses yeux bleus, au regard sincère et bon, ces grands 
yeux qui, pour chacun de nous, étaient consolans et doux comme Aa 
lumière du jour. — Ces yeux me sont là présens, plus que bien 
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nt hier encore mes regards ont croisé le regard. Us s’ar- 
t sur le mari bien-aimé, puis se fermèrent jus- 
D cu reprendra sa forme vivante. Comme l’a dit 
À pren immobile ét closes; — elle avait 
une autre aurore que la nôtre. » 
Ave rendons grâce! — Ainsi, comprimant sa dou- 
aie 720 à ses enfans terrifiés. Au milieu de cette 
8 désolation même, 3 fallait remercier le 
4 PÉDRN T 
re a toujours eu skis de Jui. ce sofa: sur a 
“expirer. Un autre souvenir, — heureux et char- 
à ce meuble, désormais sacré pour nous. Ma 
<-ra 808 y était assise sur le chariot qui l'avait 
né àlar | et son modeste mobilier. 
pas plus tard, je trouvai chez moi, m'attendant pour 
_m “moulu auisiiiet:de j je ne sais quelle indisposition, une bonne 
« Nous souvenez-vous de moi? » me dit-elle en se 
Faut mon entrée. Je Ja regardai. Sa figure m'était absolument 
- nouvelle; mais sa voix, comme du fond d’un rêve, venait caresser 
desons familiers mon oreille étonnée. « Tibbie Meek! » ce nom me 
uggéré par un pur instinct et sans la moindre réflexion. Plus 
quarante ADR; songez donc, s'étaient écoulés depuis notre der- 
ntre. — Tibbie mA encore à l'heure qu’il est; elle habite 
Ma mère était fort ste Il vint beaucoup de monde à ses funé- 
raïlles. La plupart des invités, sachant qu’elle avait demandé à être 
inhumée dans le cimetière de Symington, à quatre milles de la 
manse, étaient venus à cheval. Nous, la famille, étions dans des voi- 
 tures. Depuis la terrible scène dont j'ai parlé, une torpeur stupide 
quium’avait envahi m'empêchait de comprendre au juste ce que si- 
gniliaient ces mots : « Votre mère est morte. » Je l'avais vue éten- 
due, immobile, puis devant moi encore on l’avait enfermée dans sa 
bière sans qu'elle eût remué depuis; mais je ne savais pas ce qu’al- 
lait devenir ce long caisson noir où on l’emportait et que nous escor- 
tions. Je ne savais pas que nous reviendrions tous, et qu’elle seule 
ne reviendrait jamais. 

Quand mous traversâmes le village, tous les habitans étaient sur 
le pas de leurs portes. Une femme, la femme du forgeron Thomas 
Spence, avait un nourrisson dans les bras, lequel sautait et gazouil- 
lait de joie à cet étrange spectacle : les cavaliers en foule, les voi- 
tures, les panaches du corbillard!— C'était mon frère William, alors 
âgé demeuf mois, et Margaret Spence était sa mère nourrice. 

Arrivés au cimetière, nous entourâmes, debout, la fosse ouverte. 

TOME XL. 14 
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vieillard avec une douceur résignée Je ne me rappelle point se 
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Mon père demanda à | l'aïeul LES prononcer les prières, ce que fit] 


paroles; une image seulement m'est restée de tout ce discours fu 
nèbre, celle d’une fleur qui tombe parmi les gazons flétris, mais | 
pour renaître plus tard, et renaître immortelle. Puis, à ma rande * 
surprise, à mon grand effroi, le cercueil, reposant encore sur ses D 
supports, fut placé au-dessus du grand trou ténébreux, et je vis, non ‘s 
sans une certaine curiosité, se dérouler ces paquets de‘cordes. noires 1 
avec lesquelles, depuis, je n’ai fait, hélas! que trop ample connais 
sance. Mon père prit celle qui soutenait la tête du cercueil; tout à « 
côté de celle-là, une autre, plus petite, avait été fixée par son A 
ordre. 11 me la mit dans la main; je l’enroulai solidement autour 
de mes doigts, et j'attendis ce qui allait suivre. Les fossoyeurs, avec 
leurs vraies cordes, lâchèrent peu à peu le cercueil, et quand il fut 
tout au fond, mes yeux ne l'y pouvaient discerner, car on avait 
creusé beaucoup, afin, nous dit plus tard mon père, « qu'il y eût là 
place pour tous. » À ce moment, par un mouvement prompt et 
brusque, 1l laissa glisser la corde qu'il tenait encore. Les autres, à 
leur tour, l'imitèrent. C’en était assez, c'en était trop ? = je com— 
prenais maintenant, et, assurant mon pied sur la terre molle, je tirai 
à moi de toute ma force. Mon père eut quelque peine à ouvrir mes 
petits doigts; il lâcha la cordelette noirâtre qu’ils avaient retenue 
jusqu'au bout, et je n’ai pas oublié l'angoisse avec laquelle j 1 la vis 
retomber dans l'abime obscur. 


IL. 


Mon père, jeune encore et nouvellement marié, prêchait un jour 
à Galashiels. Une commère interpellait sa voisine : — Que dites- 
vous, Jeanne, de ce garçon-là? — Pur clinquant! répliqua l'autre. 
— Après la mort de ma mère, il revint prècher au même endroit, 
et Jeanne cette fois fut la première à courir vers sa voisine : —A 
présent, lui dit-elle, c’est de l’or véritable. ns Se: 

En effet, dans la manse, désormais silencieuse, où nos jeux mêmes, 
devenus moins bruyans, semblaient respecter le sommeil de la mère 
endormie à jamais, la famille avait un autre chef. Plus de ces soi- 
rées doucement égayées par le dernier roman de « l’auteur de Wa- 
verley » ou le dernier conte irlandais de miss Edgeworth ; plus de 
ces tournées en charrette où nous passions en revue nos bons voisins 
de Kilbucho, de Rachan-Mills ou de Kirklawhill, éscortés par mon 
père sur son poney blanc, véritable #horough-bred. Le soleil pour 
nous était couché, le soleil de la jeunesse et des mutuelles amours. 
Nous voyions peu notre père, et la maison était comme Sourde et 
muette, si ce n’est pourtant lorsqu'il répétait son sermon du dimanche 
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pA le ‘répétait à voix haute, mais avec le même 
en chaire et avec les mèmes énergiques into- 
a ar une rudesse inusitée, et 
saient le ‘enttage il y avait comme 
da u’avait perdu la famille, 
que l'avaient: gagné. Il 
main plus ferme, il creusait la 
2S. a pré di ation avait changé, ses 
Ge fut en ce temps-là qu’il se plongea 
»s allemands. 11 me faisait alors cou- 
ait dressé dans son cabinet de travail, 
f* ma. pauvre mère, placée sur une 
RÉTDERS. Je me rappelle ces gros livres 
embonpoint mou, l'aspect difforme, le papier 
ds volumes, dont le couteau de bois déchirait 
ges irrégulière s, laissant aux tranches une espèce 
)nneuse. : ais toujours endormi, — cela va sans le 
and lui-même posait sa tête sur l’oreiller; mais que de 
illé dans la nuit ou dès l'aurore, n’ai-je pas vu sa belle tête, 
)fil accentué, penchée sur ces mystérieux ouvrages signés par 
Ier, les Ernesti, les Storr, les Kuinoel — à côté du 
Vétéint, près de la croisée où commençait à blanchir le crépus- 
ule matinal! …  orsqut m'’entendait remuer, il m'adressait quel- 
js de ces petits mots caressans avec lesquels ma mère m'avait 
, puis il sé approchait, souriant, et me pressait, tout pénétré 
* que j'étais encore de la chaleur du nid, sur sa poitrine glacée. 
# 4 de que mon gere prêchait avec un zèle, une animation ex- 


et 


| obscur de ours sous qe galerie, se et invariablement un au- 
diteur difficile, lequel possédait mieux que mon père lui-même, — 
et de l’aveu de ce dernier, — les textes grecs des livres de l'ancienne 
alliance. C'était son beau-frère, le mari de notre tante Violette, ce- 
lui que nous appelions « l'oncle Johnstone. » Ce remarquable per- 
sonnage, dont il est malaisé de parler sans être taxé d'exagération 
par ceux qui ne l'ont pas connu, était un simple commerçant asso- 
cié à une maison de Biggar. Bouliquier dans toute l'acception du 
mot, car il passait une partie de ses journées dans le magasin com- 
mun, il n'en était pas moins un véritable savant et dans les bran- 
ches les plus diverses, l'astronomie, la géométrie transcendentale, 
les sciences physiques. Il paissait en même temps au hasard dans 
les vastes champs de la linguistique et de la littérature avec le ferme 
et calme appétit de ces majestueux ruminans qu'on voit, du matin 


æ 
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au soir, brouter les herbages de nos montagnes; avec cela, au cou- 
rant de tout ce qui se passait dans le rayon borné de ses rapports ! 
avec le monde extérieur. Cet homme, qui se faisait un point d'hon-. 
. neur de relire Homère au moins une fois tous les quatre ans, et qui 

citait dans l’idiome original les proverbes de Sancho Pança (il savait. 4 
à peu près par cœur le Don Quichotte espagnol), ce même homme, 
était aussi familier avec les moindres vivans de sa petite cité qu'a-. 
vec tous les illustrés morts dont il faisait sa compagnie, habituelle 4 
et il goûtait un bon mot du cloutier David Crockat PRESQUE al égal: 
des saillies d’Addison, Swift ou Goldsmith. | 

Tous les vendredis soir régulièrement, nous le voyions Aarifét is 
la manse, et régulièrement aussi le débat s’engageait pour là soirée 
entière entre mon père et lui à propos de tout, à propos de chacun. 
Après avoir roulé sur les bases de la foi ou l'émancipation des ca=. 
tholiques, l'entretien finissait par quelques commérages de province, 
les nouvelles arrivées d'Édimbourg ou de Glasgow; la dernière bévue 
de l’apothicaire Ésope, les derniers vers du tailleur-poète Aflleck, 
les naissances, morts gt mariages de la semaine passée. C'est ainsi 
que mon père, d’une nature timide et nullement questionneur, arri-: 
vait, Sans qu’on sût comment, à une connaissance minutieuse. de 
tous les caractères, de toutes les nn de famille, de tous les in-. 
térêts en lutte dans sa petite paroisse : précieux secours pour sa: 
sainte et utile mission. D'ailleurs ces luttes intellectuelles, où il n'é- 
tait nullement épargné par un adversaire toujours de sang-froid et 
armé d’une érudition formidable, le ranimaïent et le retrempaient 
pour la controverse. L’oncle Johnstone était comme une pierre à re= 
passer sur le grain serré de laquelle, une fois tous les huit jours, 
mon père aiguisait son esprit de fin et solide acier. 

Les deux antagonistes différaient essentiellement et de phy Si0n0- 
mie et d'esprit. L’un était tout ardeur, nerveux, impatient, courant 
au but comme le «pur-sang » que la bride irrite; l’autre, doué d'un 
sang-froid provoquant, ne cherchant dans la science, indépendam- 
ment de toute sympathie ou antipathie, que la science elle-même, 
le plaisir de l'observation juste, de la spéculation ingénieuse, ai- 
mant, comme Bayle, à «dauber sur tout, » à protester contre tout. 
La tournure de ehacun répondait à ce contraste marqué de leurs 
penchans intellectuels. Grand, mince, agile, prompt dans tous ses 
mouvemens, gracieux dans ses moindres gestes, d’une propreté re 
cherchée en tous sesajustemens, et naturellement doué de ce «grand 
air » auquel tant de gens s'efforcent d'arriver, mon père était «pres= 
que trop beau pour un homme, » avec ses grands yeux mélancoli- 
ques où s’exprimaient au repos une vague ardeur, un. vif besoin de 
sympathie, mais qui, venant à s’animer, tout à coup ordonnaient et 
menaçaient de la façon la plus péremptoire. Mon oncle au contraire, 
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e et ramassée, d'un embonpoint quasi sphérique, d'une 
x joyeuse, me rappelait Socrate par son visage comme 
fé d'esprit. Sa mise était négligée, ses mains furetaient 
rende poches, et il ne déployait une activité re- 
> s’il s'agissait de fumer où de dormir. Dans ses yeux 
vu froid étaient sournoisement tapis maints éclairs humoris- 
| Ba drain voix, — d'autant plus douce qu’il raillait davan- 
2, donhait Ste sarcssmes un caractère d’ironie tout à fait 

| iditeur était sans bornes. La parole humaine 

:e-même se “dégrtien grand charme aps quels que 

ea; 2e dimanche, à la chapelle, dibnsqué ésns 
t'en éveil le prédicateur, et qui, mieux que le savant 
fe poibeau son Ancien—T'estament. Il est mort, lui aussi, et 
mois à peine; il est mort entouré de ses chers bou- 
|  Arepé dé tout ordre; de toute provenance, de tous formats, de 
gues, — beaucoup sans la moindre valeur, — rangés dans 
Ne dont lui seul avait le secret, mais tous lus et relus, et 
_ logés à fond dans une mémoire aussi absorbante qu'insatiable. 
Je pourrais m'excuser de m'étendre ainsi sur tous ces portraits; 
— mais que voulez-vous? le temps passé me revient, ses images me 
… hantént. Jentends ces voix qui vibrèrent si souvent à mes oreilles 
atientives. ll re ose on ou se laisser aller à ce prestige du sou- 
venir. - » 

_ Que de nuances duihohes dans un caractère humain étudié de 
près! J'ai dit que mon père, au milieu de nous, se taisait presque 
toujours: Lui-=même s'attristait de ce manque d'expansion : — Ma 
tendresse pour vous, nous disait-il un jour, c’est une source pro- 
fonde; mais qui ne déborde jamais. — Peut-être fallait-il en accu- 
ser notre genre de vie, si clos, si monotone. En voyage, en voyage 
seulement, ce cher père devenait presque bavard. Le mouvement 
extérieur, le changement de scène, l’animaient. C’est en l’accompa- 
gnant dans quelques excursions que j'ai le plus appris de sa vie pas- 
sée, et qu'il s'est le mieux révélé à moi. Les anecdotes de sa jeu- 
nesse, les plaisanteries les plus imprévues, se pressaient alors sur ses 
lèvres + il citait à profusion ses poètes favoris; il se rappelait avec 
amour les romans auxquels il devait tant d’aimables loisirs, car ce 
prédicateur assidu, cet exégète laborieux, rangeait parmi les bien- 
faiteurs de leur race les ingénieux esprits qui savent prêter à la fic- 
tion les attraits et les enseignemens de la réalité. Il aimait Walter 
Scott, et Goldsmith, et même Fielding. Miss Edgeworth, miss Aus- 
ten, miss Ferrier n'avaient guère de lecteur plus sympathique. Ni 
la chasse ni la pêche ne le leur disputait :. il professait une aversion 
raisonnée pour ces passe-temps cruels qui infligent d’inutiles souf- 
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frahoës aux “espèces inférieures de la création, etjel ai entendu.sous 
tenir sa thèse avec une ardeur presque blessante vis-à-vis d'un de . 
ses confrères qui défendait de son mieux ces passe-temps dontil 
avait le goût inné, l'habitude invétérée. Quand:ils eurent bien ; 
menté de part et d'autre : — A la bonne heure, finit par s'écrier le | 
bon docteur Wardlaw... Je ne trouve rien de très concluant à vous 
répondre; mais il faut que je pêche, et je pêcherai...… Find Imust 
and shall!.., = Que de controverses finissent ainsi 4 nn 


_ De tous les sports connus, mon père n’aimait que. Lér ties 2 È 


mais il l’aimait passionnément, et tout me fait croire que cet.excel- 


lent prédicateur se fût tout aussi bien fait remarquer comme officier 4 


de dragons. Je lui ai toujours connu d’excellens pones, de bonne 
race et dressés à merveille. Il les montait avec un aplomb, une ai- 
sance remarquables, et sa réputation était faite dans l'Upper-Ward 

et le Tweeddale, où les paysans disaient en le voyant passer au grand 
trot : — C'est le ministre! — Que de fantaisies il se permettait une 

fois sur sa jument grise ou son petit pur-sang de couleur baie! et 

c'était son plaisir, pendant les caracoles et les virevoltes les plus 

vives, d'ôter gracieusement son chapeau ou d'envoyer un, baiser, 

du bout des doigts, à quelque dame de sa connaissance. Il se rap- 

pelait en riant qu'ayant fait une collecte, après le sermon, du sa- 

medi soir, il avait logé au fond de son chapeau Ja majeure partie de 

la petite monnaie dont la charité publique le faisait dépositaire, et 

s'en revenait au galop par manière de délassement, lorsque sur la 

bruyère trois belles personnes, — c'étaient, si je ne me trompe, les 
misses Bertram de Kersewell, — lui apparurent tout à coup. Du pre- 
mier mouvement, le chapeau fut soulevé, la tête s’inclina, et une 
avalanche de half-pence, mêlés de quelques pièces blanches, roula 
immédiatement des épaules du cavalier sur l'arrière-train du che- 
val, et de là dans l'herbe épaisse, où les trois jeunes filles, riant à 
qui mieux mieux, eurent à réunir le trésor ainsi dispersé pour le 
rendre pièce à pièce au ministre, un peu honteux de sa . à 
contre-temps. 

Il garda longtemps la jument grise; je me de Ra bien, avec. 
sa petite tête et ses grands yeux, ses formes compactes et arrondies 
comme un baril, sa robe élégamment mouchetée, ses jambes fines 
et aristocratiques. Jamais je n’ai douté qu’elle n’eût du sang'arabe 
dans les veines. L’orgueil qu'en tirait mon père était pour moi une 
véritable curiosité, Au surplus, les exploits de cette excellente petite 
bête l’avaient fait connaître au loin, et le public appréciait sa rapi= 
dité d’allures, sa douceur de caractère, — bref, ses: qualités physi- 
ques et morales, — de telle façon que mon père eut fréquemment su- 
jet d’en être à la fois très diverti... et très contrarié. Quelques-uns 
de nos lecteurs écossais savent peut-être ce qu’on appelle «courir la 
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1 marié. Tous les assistans montés y prennent part. 

Fréçoit, par manikre:de: Gris, une bouteille et un verre 

"an la santé de la nouvelle épousée. Quel sujet pour un 

ent de Burns qu'une de ces cavalcades effrénées 

s et des bergers mal étrillés, d'anciens chevaux de 

«putes le prix à de capricieux petits pontes et à 

t dont les sabots chevelus battent lourde- 

9 sonêt le tumulte, le désordre, les cris, les 

comiques, 1 chutes pêle-mêle qui signalent ces assauts 

livre ns : d'affreux chemins, et parfois à des hauteurs ver- 

jen! — pour en revenir à mon conte, — il n'y avait 

» dans. le pays sans que mon père ne vit débarquer 

e jeune paroissien qui avait, disait-il, un parent ma- 

; une affaire pressée à traiter au loin, etc., «et qui serait 

i le digne ministre voulait bien lui prêter sa merveil- 

sata cette jument dont tout le monde parlait, cette jument 

areille dans tout le pays. » L'amour-propre doucement cha- 

lé de mon père et la répugnance instinctive qu'il éprouvait à 

efuser à qui que ce fàt un service quelconque finissaient toujours 

par | prporter sur les conseils de la prudence. — Allons, Robert, 

prénez-la,.…. mais ne la surmenez point... Ayez bien soin d'elle, je 

* vous la recommande. .… — Et nous apprenions plus tard, — mais il 

était toujours le dernier à le savoir, — que Robert avait « couru la 

bruse, » et nécessairerhent, grâce à la Grise, vidé le flacon d’hon- 

neur, ‘Un jour même l'oncle Johnstone nous vint apprendre que la 

nte petite bête avait ainsi gagné un fouet d’ argent aux courses 

de Lanark: — Mais, ajouta-t-il malicieusement, il n’en faut point 
parler à votre père. Ce seraït le chagriner en pure perte. 

Les années survenant, il fallut bien renoncer à ces habitudes de 

jeunesse, et il y avait bien vingt ans que mon père n'était monté à 

cheval lorsqu'en 1840, — je venais de commencer ma carrière mé- 

dicale, — on vint me chercher pour une de mes clientes, mistress 

James Robinson, une des plus anciennes et des meilleures amies de 

mon père, uné « mère dans Israël, » hospitalière et secourable pour 

tous, mais particulièrement pour les « prophètes. » Elle était gra- 

vement malade, et sans espoir, disait-on, à Juniper-Green, près 

d'Édimbourg. Un ami commun, M. George Stone, qui appartenait à 

la congrégation de mon père, sachant combien j'aimais à monter 

à cheval, me proposa pour cette visite lointaine un magnifique b:i- 

| brun qu'il ménageait comme la prunelle de ses yeux : « John, me 

dit mon père, qui assistait à notre conversation, si j'avais une mon 
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(1) Forme écossaise sans doute du mot bruise, contusion, meurtrissure. 
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ture, j'irais bien a av 6e vous. » Il ‘désirait assister s sa vieille amie dans 
cette lutte suprême. «€ Vous à cheval! $ S "écria | M. Stone, étgnné au. “3 
dernier point. — Pourquoi € donc pas? » » Bref, le résultat de cette disni un 
cussion fut que notre ami fit venir de ses. écuries un pacifique poney x - 
pour mon pauvre père, le bai-brun me demeurant adjugé, … 
DORERTR DIS de laisser Goliath aux mains Parle — Go 


titi 


cieux ve qui m "était ia Eee conte Ré NE “er 4h40 1 co Ë. 
_ Ainsi sortimes-nous de la ville; mais Goliath avait une one 
courte’ et: piétinante qui ‘bientôt ges au dernier point mon COM-, 
pagnon de route. Je lisais dans les yeux de ce cher père une jalousie 
involontaire, tandis que, chevauchant à à côté. de moi, un peu comme 
Sancho près de don Quichotte, il comptait deux pas de son Goliath. 
pour un qu'allongeait mon noble coursier. Enfin il n’y tint plus, et 
d’une voix insinuante que je ne lui connaissais guère : « John, me 
dit-il, avez-vous formellement promis que je ne monterais pas votre 
cheval? = Non, père, non vraiment. C'était bien là, je.crois, ce , 
qu’aurait voulu M. Stone, mais je n’ai pris aucun. “engagement. à ce 
sujet. — Alors, réprit-il, si nous changions?.… Cette bête-ci me ser 
coue étrangement. » L' échange se fit sans plus tarder, et je me ‘4 
rappelle la belle prestance qu’il avait, comme il semblait à l'aise et. 
solidement assis, l'effet général de sa taille fièrement redressée, de: 
ses cheveux blancs contrastant avec ses yeux noirs. Bientôt, et. 
comme sans parti-pris, il lâcha un peu la bride. En un clin d'œil, di À 
avait disparu. Je les entrevis pour la dernière fois, lui et le bai-brun, 
sous l’arche du pont jeté en travers du canal; ses cheveux blancs, | 
flottaient à l’air. Quelque inquiétude me restait malgré tout ce que … 
je savais de son expérience en matière équestre : aussi, pressant 
autant que possible mon pauvre Goliath, j'eus bientôt traversé Sla= w 
teford; là, je rencontrai un casseur de pierres et je m’enquis du ca- 
valier qu'il avait dû voir passer quelques instans plus tôt. « Un 
homme tout blanc? me demanda le pauvre diable.—C’est cela même: 
— Et avec des yeux de milan ? — Tout juste. — Oh! bien. Il est 
passé comme une tempête, et s’il a continué de ce train-là, il ne doit | 
pas être loin de Little-Vintage. » Or la localité ainsi désignée n’était 
pas à moins de neuf milles, que mon père, à ce compte, aurait pris | 
d'avance sur Goliath et moi. Le fait est que je ne le revis plus avant 
d'arriver à Juniper-Green. Là le bai-brun, dont la peau fumait au : 
soleil, salua son camarade . Goliath d’un hennissement joyeux. Je 
trouvai mon père en pleines prières, agenouiilé au chevet de la mou 
rante, et j e me rappelle les paroles mêmes qu’il prononçait au mo- 
ment où j'entrai : « Quand tu traverseras les eaux, je serai avec 1e et. 
quand tu traverseras les fleuves, ils ne te submergeront point. 
Jamais, depuis ce moment, il ne revit mistress Nr ou 
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: vivait encore, et no s’habitions Moffat-Wells, lorsque, 
rois ans, > fu du un petit chien, De cette mor- 
à, | pri pi cynomanie très caractérisée et très 
| qui me el'a ainsi inoculée, — et je ne lui en 
in pes po sans doute tous les torts, — cet animal 

à a iémoire à ce point que si j'entre jamais dans les 
“spéciaux que l'espèce canine peuple de ses ombres, 
U sans peine armi elles. J'ai toujours vécu depuis 
sr kel les plus familiers, les plus bavards, 
able: et fidèle. J'en atteste Bantie, le chien de 
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arrivé d'Édimbourg, et qui pouvait bien être apparenté à l'ami Æab 
ee ge us amplement question), enfin tous les chiens des 
ergérs dé Callands : Spring, Mavis, Yarrow, Swallow, Cheviot ; 
mais nous n'eûmes à nous, en toute propriété, un de ces intéressans 
animaux que quelques années plus tard. 

Mon frère William trouva le chien Toby à l'état de « grand spec- 
tacle, » éntouré d’une multitude de petits polissons qui s'amusaient 
à le noyer dans le Lochend-Loch, et s’arrangeaient pour tirer de la 
mort la plus lente da plus grande somme de plaisir possible. Même en 
cet instant critique Z'oby manifestait son intelligence vraiment su- 
périeure en faisant le mort pour gagner du temps et se ménager çà 
et là le loisir de reprendre haléine. William le paya deux pence, et 
comme il n'avait pas sur lui cette somme importante, les gamins 
en question l'escortèrent jusqu’à Pilrig-street, où, venant à me ren- 
contrer, il m'emprunta de quoi s'acquitter. Le paiement terminé, 
nous eûmes la joie de le voir suivre d’un engagement général où on 
ne se ménageait guère, et durant lequel les deux pièces de monnaie 
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disparurent tout à coup, Yuné enlevée par un Ps 


pique et leste, l’autre ut Rene Re cul d'un égout | 
qui lengloutit sans lélour: 5 LH Malo 113) OT SR 

Toby n’était qu'un Ne diable, très vulgaire, de mine piteuse, 4 
et dont la laideur sans caractère n’avait rien qui la rendit intéres— 


sante. C'était ce que Sydney Smith eût appelé «un chien extraordi- Le 
nairement ordinaire. » 11 fut mystérieusement introduit au logiset 


y passa plusieurs jours sans que personne le sût, excepté nous et la À 


cuisinière, complice indispensable de cet acte quasi criminel. Malgré 
nos soins, nous avions tout lieu d'attendre pour notre protégé une 
expulsion infamante, car ma grand'mère avait d’étranges préjugés 
contre la saleté en général et les chiens en particulier; mais Toby, 
mieux avisé que nous, évita l’exil par une manœuvre hardie, en se 
présentant un soir dans le cabinet où le maître du logis était les 
pieds dans l’eau. Encouragé par un éclat de rire que sa démarche 
embarrassée venait d’arracher à mon père, l’intelligent animal se 
hasarda près du bain de pieds et de sa langue rude osa bien es- 
suyer la plante encore humide des orteils paternels. Cette fois l'é- 
clat de rire fut tel que toute la maison, — grand mère, filles, gar- 
çons et le reste, — fit irruption dans le cabinet d’où il était parti. 
. La grand’mère eut beau raisonner et se lamenter, la langue de Toby 
fut la plus puissante des deux, et il échappa au sort que nous re- 
doutions pour lui. Aussi le vit-on dès ce moment s'attacher tout 
particulièrement à mon père, et n’avoir au contraire pour. l'aïeule 
que des égards méfians, une froideur significative. 

Arrivé à sa pleine croissance, il demeura ce que la nature l'ata 
créé, un robuste et grossier animal, rustique de formes, de physio- 
nomie, de poil et d’allures. Il appartenait à cette variété de l'espèce 
basset qu’on appelle bull-terrier, mais un lignage douteux et des 
croisemens hétérogènes avaient encore épaissi, enlaidi, ravalé La 
laideur originale qui est le lot de sa race : de bonnes dents au reste, 
la tête forte et une voix qui eût suffi à un chien trois fois plus gros 
que lui, enfin une queue dont je n’ai jamais vu la pareille, queue 
sui generts, d’une circonférence exceptionnelle, longue à propor- 
tion, et qui, parfaitement égale d’un bout à l’autre, me rappelait 
le bâton court des policemen. Get mstrument, doué d'une puis- 
sance extraordinaire, se prêtait, j'ai pu en juger, à un service tout 
à fait original. Si par exemple Toby voulait rentrer à la: maison, 
après un gémissement discret suivi d’une plainte plus accusée, : à 
laquelle succédait un aboiement aigu, on entendait tout à coup ré- 
sonner sur le panneau de la porte un coup brusque, un vrai choc, 
qui ébranlait l'établissement. Après maintes conjectures et maintes 
observations, nous découvrimes qu'il:arrivait à ce résultat en ap- 
pliquant soudainement toute la longueur de:sa queue; enguise de 
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> une perfection rare, le premier coup ne le cédant 
cn à ceux qu suivaient pour A + A parité pe dem 
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he quel Toby cachait dés-qualités MARS de 
: beaucoup d'attachement, de fidélité, d'honnêteté 


ortionnée à ses lumières) et une originalité de bon aloi, 
aussi ‘bien enracinée que sa queue. Mon père l'avait 
. Leurs tête=à-tète étaient parfois d'une gaîté folle, et on 
grand s de rire partir du cabinet où ils faisaient 
Pétiguher tableau à se représenter que l'a- 
, absorbé dans de profondes études, et tout à 
it de répit, souriant à ce profane T'oby, lequel, 
| d qu'un sourire pour s’abandonner à son na- 
emen “te Le voilà courant la chambre, escaladant 
| it les livres amoncelés sur le parquet pour 
| | rches, tandis que son maître, renversé dans son 
11 Santos à de rires immodérés. Sur un point cepen- 
4 à Hfiéciient jamais d'accord. Toby voulait accompagner mon 
n ir toutes les fois que ce dernier allait en ville, et mon père, au- 
tant par égard pour la dignité de son caractère que par crainte 
…. (raine-crainte, à coup sûr) qu'on ne lui volât son « ami, » ne vou- 
| as se prêter à cette fantaisie. Des deux parts l’entêtement était 
ne lutte réglée s'engagea. En fin de compte, Toby, par 
l'eéta sul’ qu'il n'avait qu'une idée en tête, devait triompher. Invi- 
sible tant que duraïent les apprêts du départ, il avait l'œil sur son 
maître, et, le moment venu, l'allait attendre au bout de la rue. Jus- 
qu'à l'extrémité de Leith-Walk, il le suivait à distance sur le trot- 
 toir opposé, me le perdant jamais de vue, mais sans faire semblant 
de le connaître, absolument comme un agent de police; puis, quand 
. irealculait qu'on ne pouvait plus le renvoyer au logis, il traversait 
larue avecune effronterie inqualifiable, et, s’applaudissant du succès 
de sa fraude, rejoignait tranquillement son compagnon. 

"Un dimanche il avait escorté mon père à l’église, et, comme 
d'habitude, l'avait quitté sur le seuil de la sacristie. On venait d'a- 
chever le second psaume, et le ministre s'était rassis dans sa chaire, 
lorsque la porte derrière Ini, celle par où il était sorti de la sacris- 
tie; venant à se mouvoir sur ses gonds, et petit à petit s'entr'ou- 
vrant; On vit, après une longue pause, apparaître une manière de 
truffe d'un noir brillant. C'était l'extrémité du museau de Toby, qui 
furtivement s'introduisait au sein de la congrégation ; ce museau y 
pénétra peu à peu, suivi naturellement de toutes ses dépendances. 
Toby; je dhis le dire, avait l'air un peu gêné, mais, flairant son ami, 
n'enravançait pas moins, du même pas timide et calculé que s’il se 
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füt nl sur une glace à moitié fondue. Ne voyant DL Fr à 
par se dresser sur ses deux pattes de derrière et poser ses deux 
pattes de devant sur le rebord antérieur de la chaire. Là, pourle 4 
“coup, il était face à face avec son bien-aimé patron. Je suivais de 


l'œil cette scène émouvante, et ne crois pas revoir de bien long= 


temps quelque chose de plus complet que l'expression de soulage 

ment, de bonheur intime, de comfort sans nuage, dont s’éclaira, au 
moment où Toby aperçut celui qu’il cherchait, la physionon ie dece 

chien, le mouvement de ses oreilles inquiètes, qui doucement 
rabattirent en arrière comme sous une caresse. invisible, le va-et- 

‘vient joyeux de cette queue robuste, qui fort heureusement ne fouet- 
tait contre aucune paroi solide. Mon père, sans se troubler, ouvrit 
tranquillement la petite porte de la chaire, et Toby, s'allant tapir à 
ses pieds, devint invisible au reste de l’assistance. Si au contraire le 

‘bedeau eût été mandé, — le vieux George Peaston, d'humeur ultra 
pacifique, — et s’il eût reçu l’ordre d’expulser le chien, nul doute 
que Toby n’eût montré les dentset que George n’eût été dans le plus 
grand désarroi. Les choses, politiquement menées, aboutirent à 
mieux. Toby, dès qu’il le pui décemment, se déroba et rentra A SK 
nous. Oncques depuis il n’a tenté pareille escapade. =. 

I y avait chez lui un mélange bizarre de poltronnerie et ri va 

leur. La première lui avait sans doute été léguée par plusieurs gé- 
nérations d’ancêtres avides, affamés, habitués aux coups de pied et 
aux ignominies de toute sorte. Un quidam quelconque, un mendiant 
même au besoin, pouvait, d’un regard menaçant et d’un simple 
allez coucher, le renvoyer dans sa niche; mais il n'était pas tou- 
jours ainsi, et 1l m’a été donné de voir le courage, courage vrai, 
fondé en raison, jaillir tout à coup et à jamais de cette abjecte na- 
ture, comme Minerve autrefois jaillit du cerveau de J noires Ce phé- 
nomène mérite d’être relaté. 

Toby thésaurisait les os qu'on lui jetait de la cuisine, et avait 
choisi pour les enfouir les petits jardins placés soit devant sa porte, 
soit devant celles de nos voisins. À deux maisons de nous logeait 
M. Scrymgeour, homme trapu et massif, colérique, rouge de toison, 
rouge de teint, — torvo vultu, — qui, de par la loi des contrastes, 
aimait et cultivait les fleurs. Mainte fois, trouvant Toby parmi ses 
arbustes et ses plates-bandes, il l'avait presque mis à néant en 
frappant du pied la terre et en [ui adressant un coup d'œil furibond. 
Ce jour-là, il avait ouvert sa grille, et voici maître Toby, pourvu 
d’un os énorme, qui s’en vient tranquillement creuser un silo juste 
au même endroit où, deux minutes plus tôt, Scrymgeour venait de 
déposer je ne sais quelle précieuse graine, hérissée d’un bâton et 
d’un petit papier portant en caractères lisibles le nom de la plante 
future. Du bâton et de l’écriteau, T'oby ne fit qu'un coup d'épaule, 
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sir substitué son os au germe exotique, il le recouvrait 
La st en s’aidant de son nez comme d'une pelle, 
rs ses vitres l'horticulteur aperçut ce dégât. S'élan- 
er l'animal destructeur d’un allez coucher formidable, 
t l'af une seconde. Je guettais les deux antagonistes. À 
ant même, Toby bondit, lui aussi, vers Scrymgeour (et avec 
n moins effrayant, avec une physionomie tout aussi torve, 
re lequel, battant en retraite sans la moindre 
 recula j u seuil de son vestibule, où j'ai tout lieu 
sur le dos. Toby se borna fort heureuse- 
e devant la porte, qui s'était brusquement 
'e Not à loisir enterrer son os sous les yeux 
br 4 | ges le contemplait à travers les carreaux. 
> momer Toby fut un chien métamorphosé. Le cou- 
linstalla seigneur et maître. Dès le lendemain, il alla 
“gi Per Leo, espèce de colosse que son proprié- 
être un chien de Terre-Neuve, mais dont Toby sans 
mieux l'origine. C'était un tyran de la pire espèce, 
rar et lâche,.qui ne manquait jamais jusque-là une 
kr de rouler son petit voisin et de le tenir, faible et palpitant, 
entre ses pattes monstrueuses. Toby, je le répète, enhardi par sa 
ictoire, alla fièrement rôder autour du chenil où Leo s'était retiré. 
Ions Macduff! semblait-il lui dire. Et Macduff cette fois n’osa 
quitter ses retranchemens. Dorénavant il y eut entre eux une 
sorte de neutralité armée. Is passaient l’un près de l’autre, affectant 
de ne pas se voir; mais plus raides sur leurs pattes et le dos hérissé, 
avec cette solennité particulière aux chiens qui ne s’aiment point. 
Toby usa, mais avec une sage discrétion, de cette vertu qu’il ve- 

nait de se découvrir à l'improviste. Il tuait par-ci par-là quelques 
chats, effarouchait les mendians, maintenait contre tout venant ses 
droits exclusifs sur notre jardin, et sortit vainqueur de mainte ba- 
taille; mais il ne se montra ni querelleur, ni téméraire. Sa fin pour- 
tant fut lamentable, et les esprits rêveurs pourront y noter je ne sais 
quel rapport poétique ou tragique avec l'incident qui l'avait amené 
chez mous. Mon père était en tournée; j'avais été envoyé en Angle- 
terres soit que l'absence de ses maîtres les plus aimés eût affaibli 
chez Toby la rigueur de ses principes moraux, soit que la négli- 
gence du domestique l’eût réduit aux dernières extrémités de la 
famine; —et peut-être par l’action simultanée de ces deux mo- 
biles, — on le trouva un beau matin en possession des restes d'un 
énorme gigot qu'il s'efforçait vainement de cacher dans les entrailles 
de la'terre;..…. le manche accusateur n’y pouvait disparaître tout en- 
tier. La grand'mère, inflexible comme les juges infernaux, prononca 
immédiatement la sentence, et le lendemain, aux froides clartés de 
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l'aurore, parmi ne qe umes que le. soleil oriental tb à percer, Se 


mon frère. William, partant pour ses cours de la haute école, à aper- . 4 


çut. le pauvre animal, grâce à lui sauvé des Eaux, suspendu par par 
_ chaîne à une potence improvisée, Je .COrpS lémesurément rt RIOUES et 
un de ses pieds de derrière éfleurant proue le sol. 
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pes souvenir me servira a de transition pour parler de fab Nya 
trente- -quatre ans de cela, nous sortions de classe, Bob Ainslie et 
moi, bras à bras, tête Lu tête, à la façon exclusive des amou- 
reux et des « copins. » pa 5 

Au bout de la rue i près de Tron-Church, nous vimes une Es 
« Bataille de chiens! » s’écria Bob, et le voilà parti, moi de même, 
tous deux priant le ciel que tout ne fût pas terminé avant notre ar- 
rivée. Ainsi des enfans, n’est-il pas vrai? Les hommes faits d' ailleurs 
sont-ils autrement? Et qui voudrait voir éteindre un incendie avant, 
d’en être rassasié, avant que le désastre soit complet? L'enfant pour- 
rait dire à sa justification que, témoin d’un combat pareil, le plaisir 
qu'il y prend n’est pas cruauté pure. Il y voit déployer à leur degré 
le plus intense les trois grandes vertus cardinales de l’homme et du 
chien : le courage, la dufeté au mal et l'habileté guerrière. Autre 
chose est de courir à une fête de ce genre, autre chose d’exciter des 
chiens à se battre et de chercher un ignoble gain dans des paris sur 
leur force respective. 

Nous voici donc, Bob et moi, dans le LA formé autour des 
combattans. Un petit bull-terrier tout blanc travaille à étrangler 
un énorme chien de berger, peu accoutumé à se battre, mais qui 
n'en paraît pas moins un adversaire digne d'estime. Le petit basset, 
expert en son métier, procède scientifiquement et fait bonne beso= 
gne; son rustique adversaire lutte sans la moindre méthode, mais 
avec un grand courage et des dents fort aiguës, dons naturels, in- 
férieurs après tout aux talens acquis. Le pauvre arrow ne peut 
empêcher que son agile adversaire ne le saisisse à la gorge, et il 
roule par terre épuisé, pantelant, anéanti. Son maître, grand jeune 
berger du Tweedsmuir, beau garcon à peau brune, ne demanderait 
pas mieux que de tomber sur le premier venu, si la chose était pos- 
sible. Quant à frapper le petit chien, ce serait, outre la honte, une 
vaine lâcheté; il n’en serrerait les dents que plus fort. « De l'eau!» 
crialent les uns; mais la fontaine était loin. « Mordez-lui la queue!» 
_insinuaient les autres, et un gros homme, officieux malavisé, s’en 
vient fourrer dans sa bouche, largement béante, la queue touffue du 
pauvre Yarrow, qu'il mord ensuite à belles dents. C’en était un peu. 
trop pour le berger, dévoré d'anxiétés et couvert de sueur; avec un 
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le satisfaction cruelle, il détache un énorme coup de poing 
visage à l'obligeant et obèse conciliateur, lequel, puni de 
e bonne volonté, s'étale lourdement sur le sol. — Le 

É rt Dire dérangé, s'acharne sur sa proie : Farrow est 
en péril. « Du tabac! une pincée de tabac! » conseille avec 
De élégant, le lorgnon dans l’œil. « Du tabac? allons 
it la foule irritée et moqueuse.— « Une prise de tabac!» 
1 en insistant le dandy myope. Sur quoi plusieurs boîtes 
tà He dans une vieille « queue de rat, » peut- 
le la bataille de Culloden, une pincée de pou- 
t la présente gracieusement au nez du bull-ter- 
sois naturelles qui régissent la physiologie et le 
t éternue,.… et arrow est sauvé! Son gigan- 
e le SE dans ses bras et l'emporte en lui pro- 


: ne En 4 > du terrier ainsi déçue cherche un dédommagement : il 
tout prêt à se jeter sur le premier chien qu'il rencon- 
; . Nous le suivons, Bob et moi, escortés par les autres gamins, 
«| dti is les uns et les autres, tandis qu’il descend Niddry-street et 
remonte vers la Cowgate, toujours animé des plus malfaisantes in- 
 tentions. Là, sous l'arche unique du South- Bridge, est un énorme 
2 bflänant au milieu de la chaussée, et pour ainsi dire les mains 
ë ses poches. Il est vieux, son poil zébré grisonne; on dirait, 
poutres dimensions, un petit taureau des Aigklands, et ses fanons 
. énormes vont et Viennent à chaque pas. Notre enragé terrier pointe 
droit sur lui et lui saute à la gorge. Jugez de notre stupéfaction : 
l'énorme animal s'arrête, étire le plus haut qu’il peut sa puissante 
encolure, et, sans ombre de résistance, se met à hurler, — oui, à 
hurler une espèce de plaintive remontrance gravement prolongée. 
Qu'est-ce que cela veut dire? Nous accourons, Bob et moi, et notre 
surprise cesse. ZZ est muselé. Un appareil solide et grossier, taillé 
dans quelque ineæpressible de peau mise au rebut, enveloppait, 
comprimait ses lourdes mâchoires, entr’ouvertes par la douleur au- 
tant qu'elles pouvaient l'être, et sur lesquelles se ridaient ses lèvres 
crispées, menaçantes; ses dents brillaient dans l’obscure cavité; 
l'anneau de cuir qui entourait son museau se tendait comme la corde 
d'unarc; l'indignation, la surprise avaient raidi toute cette robuste 
charpente; l'espèce de rugissement qui en sortait semblait en ap- 
peler à nous tous. « Avez-vous jamais rien vu de pareil? » nous di- 
sait-iléloquemment. Un groupe s'était bientôt formé. Le basset te- 
nait. bon, « Un couteau! » cria Bob, et un savetier lui passa son 
wiranchet, » Vous connaissez ces lames informes qui vont s’eflilant 
obliquement et sont toujours émoulues de frais. J'en appliquai le fil 
au cuir distendu, qui céda brusquement, et alors... un tour vif et 
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_ soudain de l'énorme tête, — une espèce de brouillard fuligineux at 


tour de la gueule,.… un seul effort rapide et muet, — c’est tout; cela | 


suffit. Le blanc cadavre du courageux petit terrier retombe, inerte et. 
flasque, à côté du terrible adversaire qu'il avait si imprudemment 
provoqué. Ici pause solennelle. L'événement dépassait nos prévisions. 
Je retournai d’un flanc sur l’autre l'animal gisant; il était bien mort. 
Le mâtin l'avait saisi, comme un rat, au défaut dë ÿ “ RES 
et l'avait rompu d’un coup de dent. 

Apaisé maintenant, étonné, un peu confus, il regardait sa diétimee: | 
Après l’avoir flairée dans toute sa longueur et lavoir encore une fois 
contemplée d’un œil hagard, obéissant à une idée nouvelle, «l se 
détourné et part au grand trot. Bob s'empare du chien mort: «John, 
nous l’enterrerons après le thé? — C’est convenu, » et je m'élance 
sur les traces du mâtin, qui remontait lentement Cowgate. Il avait 
sans doute oublié quelque rendez-vous. Tournant le coin de Candle- 
maker-Row, il s’arrêta devant une auberge. Il y avait là un Chariot 
de messager déjà tout attelé. Un petit homme aux membres grêles, 
à la physionomie intelligente et affairée, au visage assombri par 
l'impatience, la main sur la tête de son cheval gris, semblait atten- 
dre, non sans colère, quelque chose ou quelqu'un qui n'arrivait 
point. «Ah! Rabbiel.… ah! brigand! » s’écria cet homme, lançant 
un coup de pied à mon nouvel ami, qui recula humblement, et, plus 
leste que digne, se dérobant à l'atteinte du lourd soulier ferré, guet- 
tant l'œil irrité de son maître, s’alla tapir sous la charrette, baissant 
les oreilles et tout ce qui lui restait de queue. L'homme devant le- 
quel tremblait ainsi mon terrible héros m’inspirait déjà une sorte 
d’admiration. Je m’approchai respectueusement de lui, le voyant 
préoccupé de la muselière qui pendait mutilée au cou de son chien, 
et je lui contai, avec tous les détails qu'elle comportait, l’histoire 
‘ qu’on vient de lire. Elle nous semblait, à Bob et à moi, — c’est en- 
core au fond notre pensée à tous deux, — digne d'Homère, du roi. 
David et de Walter Scott. Toujours est-il qu'elle adoucit Pirritation 
de l’austère petit messager, qui condescendit par quelques affec- 
tueuses paroles à dédommager son chien d’un mauvais accueil im- 
mérité. Le moignon de queue reprit aussitôt sa position naturelle, 
les oreilles se redressèrent, le regard encore ému exprima des senti- 
mens moins amers. La réconciliation était complète. « En route! » 
Un bon coup de fouet fut allongé à la jument grise, qui s'appelait 
Jess, et le trio s'éloigna. Ge soir-là même, après un thé fort abrégé, 
Bob et moi consacrâmes nos soins aux funérailles du brave terrier. 
Gette grave cérémonie s’accomplit en silence. Nous lisions alors 
l'Jliade, et, Troyens comme le sont. tous les écoliers, nous ne man- 
quâmes point d'inscrire le nom d Hector sur la fosse que nous ve- 
nions de recouvrir. 
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comptent pour beaucoup dans une jeunesse d'homme 
e existence de chien. Six ans plus tard, Bob Ainslie était 
‘la guerre , » et j'étudiais la médecine, en qualité d’in- 
ini de Minto-House. Rab, que je voyais régulièrement 
était en fort bons termes avec moi. J'avais trouvé 
n de son cœareigiattint parfois son énorme crâne, parfois 
galant de quelque os çà et là recueilli, Je voyais aussi son 
de temps à autre, et il m'appelait familièrement « monsieur 
|,» mais sans se départir ue we %æ son laconisme em de 
«ut Ésrmprnt coupé 5 3 DT TRTTAEET 
Par une b > d'octobre, je tnt l'hospice quand j je vis 
D pértail et entrer Rab avec ses grands airs de su- 
Derrière lui venait Jess, blanchie maintenant sous le 
nant sa charrette comme toujours; dans la charrette, 
soigneusement emmaillottée. Le messager conduisait 
] un soimtout particulier et à chaque pas regardait 
D épaule: James, quand il m’aperçut, — son nom était 
James Noble, — m'honora d'une révérence écourtée et bizarre. 
« Master John,me dit-il, voici notre ménagère; elle a pris mal 
au sein,.… quelque abcès peut-être, à ce que nous “‘pénsons. » Pen- 
dant qu'il parlait ainsi, je dévisageai la bonne femme, assise sur un 
—._ sac rembourré de paille, enveloppée dans le plaid de son mari, et 
3 les pieds entortillés dans son grand surtout à boutons de métal blanc. 
…. Jamais figure ne m'est apparue qui se gravât mieux dans le souve- 
| mir: pâle, sérieuse, érémitique (si l'on peut exprimer ainsi l'habi- 
tude de physionomie que donne une vie presque toujours solitaire) | 
et délicate, et douce à l'œil, sans rien de ce que nous appelons 
beauté. Elle accusait la soixantaine sous le #utch (4) d’un blanc de 
neige qui, décoré de rubans noirs, recouvrait sa chevelure argen- 
tée, laquelle mettait singulièrement en relief ses yeux d’un gris 
foncé, — des yeux comme en voit rarement, dont le regard résumait 
bien des souflrances vaillamment supportées; sourcils finement ar- 
qués et d'un beau noir; bouche ferme, patiente à la fois et souriante, 
ce qui est l'apanage de bien peu de bouches. « Aïlie, reprit James, 
voici M. John, le jeune médecin, l'ami de Rab, vous savez?... Nous 
parlons souvent de vous, docteur. » Elle sourit, fit un mouvement 
qui pouvait à la rigueur passer pour un léger salut, et, se débarras- 
sant du plaid, se mit en devoir de descendre. Salomon lui-même, 
offrant la main à la reine de Saba sur le seuil de son palais splen- 
dide, n'aurait pas montré un zèle plus attentif, plus minutieux, plus 
chevaleresque en un mot, que James, le messager de Howgate, 
quand il reçut dans ses bras sa femme Ailie. Rab les regardait faire, 


(1) Bonnet écossais à l'usage exclusif des femmes mariées. 
TOME XL. 15 
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un peu attristé, un peu inquiet, mais prêt à toute besogne requise: 
par les circonstances, fût-ce d’ étrangler la garde-malade, le con- 
cierge de lhospice, ou moi-même à # css Ailie et fi: sem— 
blaient s'aimer beauçoup.  , be fat qe DEN: 
: Sur la requête expresse de James, nous passämes: tous Le al 
de le cabinet aux consultations. Rab, toujours à bout de pénétra- 
tion et dans un embarras comique, ne demandait pas mieux, le cas 
échéant, de se montrer confiant et satisfait, quoique tout disposé, 
s’il le fallait, à prendre la mouche. Ailie s’assit, défit sa robe agrafée: 
par devant ainsi que le fichu de mousseline roulé autour de son cou,! 
et, sans prononcer une parole, livra son sein droit à mon-examen. 
Elle et son mari épiaient l'expression de mon regard, et Rab nous: 
contemplait tous trois. Qu’aurais-je pu dire pour leur cacher la vé=* 
rité? Ge sein jadis si blanc, si bien formé, gracieux d'aspect, nour= 
ricier et fécond, durci maintenant et devenu le siége d’horribles-souf- 
frances, m’expliquait la pâleur de ce visage, l'expression de cesyeux: 
gris, lumineux et résignés, le pli de ces lèvres doucement coura- 
_geuses. Pourquoi le ciel envoyait-il un tel fardeau à cette femme: 
patiente et modeste, soigneuse d'elle-même, attrayante au regard?: 
Je l’emmenai pour la faire mettre au lit. « Rab et moi, pouvons 
nous en être? me demanda James. — Vous sans nul doute, et Rab 
aussi, pourvu qu’il veuillé se bien conduire. — Oh!: docteur, j'en: 
réponds! » Et le fidèle animal se faufila sur nos pas. J'aimerais à le 
peindre tel qu’il était, tel qu’on n’en voit plus de son espèce, main- 
tenant disparue : d’un gris tavelé comme le granit de Rubislaw,: 
poil dru, court, rude à la main, vrai poil de lion, membrure com= 
pacte, herculéenne ; il devait peser quatre-vingt-dix livres tout au 
moins; son mufle était noir comme la nuit, l’intérieur de sa gueule 
plus noir qu'aucune nuit ne le fut jamais; une ou deux dents, — tout 
ce qui lui restait, —-brillaient çà et 1à parmi ces mâchoires obscures; 
sur sa tête, sillonnée de vieilles cicatrices:,: on retrouvait comme. 
l'histoire de ses combats d'autrefois; il y avait laissé un œil, et l'une 
de ses oreilles, tranchée au ras de la tête, faisait songer aux supplices 
des martyrs protestans. L’œ1l sauvé pouvait compter double, et en 
; rapport constant avec cet œil fulgurant, un lambeau, un chiffon - 
d'oreille, passablement dépenaillé, rappelait: | 


ue Ces vieux drapeaux qu’on rapporte des guerres, 
Plus beaux quand ils sont déchirés; 


puis encore ce bourgeon de queue, long à peine d’un pouce (si le 
mot long peut ici trouver place), et dont la mobilité, l’instantanéité 
avaient quelque chose de surprenant et de bouffon, pour qui étu- 
diait les communications quasi électriques de cet œil, de cette proue 
et de cette queue. 
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L A rger , Mon patron examina Ailie. Son mal devait inces- 
L laissé à lui-même, devenir mortel, et dans un bref délai. 
po t l'opérer, et le résultat pouvait demeurer définitif : au 

pis alle Dora immédiatement soulagée; on l'engageait à tenter 
ml des 1 … — Ailie remercia, régarda son mari et dit : « Quand ce 
| sera-t-il? — Demain! » répliqua l'excellent médecin, peu prodigue 
de paroles. Et là-dessu$, nous nous retirâmes. Le lendemain, sur 
e planche noire, bien connue des étudians, on vit, collée avec 

ET des ieter, une bande de papier; ces mots y étaient 

era aujourd'hui. 3.-B. Clerck. TN fallait voir la liesse 
t qui se manifestèrent aussitôt dans les groupes at- 
& affiche : « Où cela? dans quelle salle? » répétait-on 
Ôté Sont is donc impitoyables? Pas plus que vous, pas 
en 10 oi; mais chez ces jeunes gens endurcis au spectacle de 
la pitié en tant qu'érotion a disparu peu à peu, 
| eh la pitié envisagée comme motif. On ne frémit, plus 
v va mal, mais on se voue tout entier à le combattre. Cette 
émulation féconde et joyeuse ne vaut-elle pas mieux qu’une sym- 
pathie attristée et stérile? 

… On cause, on plaisante donc dans l'amphithéâtre. Le chirurgien 
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—Enchelsyest déjà rendu avec son état-major. Arrive Ailie : un seul 

a ; regard jeté sur elle apaise et contient le tumulte. Les étudians sont 

D par cette belle et imposante vieillesse. Assis et muets, ils 

=. Ja contémplent. Elle entre d'un pas rapide, mais non hâté. Elle a 
_ son wrutch Sur la tête, Son fichu de mousseline, sa casaque de basin, 

q 
4 son jupon delire noire, qui laisse entrevoir ses bas de tricot et ses 
d _ pantoufles de tapisserie. Derrière elle, James et Rab. Le premier 


s'assoit à distance et prend entre ses genoux, comme dans un étau, 
la tête puissante de son compagnon. Rab semble perplexe et mena- 
cant; son oreille unique se dresse et se recouche à toute minute. 
Ainsi que le chirurgien le lui prescrivait, Ailie, s’aidant d’une 
chaise, est montée sur la table où elle s'étend dans la position vou- 
lue. Elle s'y arrange, jette sur James un coup d’œil rapide, ferme 
ensuite les yeux, et, S'appuyant à moi, me prend la main. L'opéra- 
tion commence à l'instant même. Il n’y avait pas moyen de la brus- 
quer, et le chloroforme, — un vrai don de Dieu à ses créatures 
souflrantes, — n'était pas encore connu. Le chirurgien instrumen- 
tait donc à loisir. Sur le pâle visage, on lisait une douleur intense; 
mais Aïlie ne faisait pas un mouvement, n'articulait pas une plainte. 
ab était en proie à un travail intérieur. Il voyait bien qu'il se pas- 
sait quelque chose d'étrange, qu'on tirait du sang à sa maîtresse, et 
qu'elle souffrait; aussi son oreille se hérissait-elle à chaque instant, 
il poussait de sourds grondemens çà et là coupés d’une espèce de 
rugissement convulsif qui, exprimait son impatience. On devinait 
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qu il eût voulu re re mots à opérateur: mais James le tenait 
ferme entre ses jambes serrées, et de temps à autre le coiffait du 
plat de sa main, lui donnant ainsi à prévoir quelque châtiment plus 
rude. Il était bon pour James d’avoir ces distractions forcées , qui 
l empéchaient de trop regarder Ailie et de trop penser à elle. 

Voilà qui est fini. Elle s’est rhabillée, et doucement, décemment, 
est descendue de la table sanglante. Saluant ensuite le chirurgien et 
les étudians, elle leur demande pardon, à voix basse et distincte, 
pour ce qu els: pu faire, sans le vouloir, qui les ait gènés. Tous 
ces jeunes gens, si rieurs naguère, avaient des pleurs dans les yeux, 
Le chirurgien l'enveloppa avec des soins infuis, et, S’appuyant à 
James et à moi, Ailie regagna sa chambre, Rab derrière nous. Nous 
la mîmes au lit. James, ôtant ses gros souliers, dont la semelle était 
à ses deux extrémités émaillée de clous nombreux, les glissa sous la 
table, et me dit ensuite : — Voyez-vous, master John, je n’entends 
pas laisser Ailie à vos gardes-malades. C’est moi qui la garderai. En 
marchant ainsi sur la semelle de mes bas, je ne ferai pas plus de bruit 
qu'un jeune chat. — Ainsi dit, ainsi fait, et cet homme à la voix 
rude, aux mains calleuses, se montra aussi alerte, aussi adroit, aussi 
expéditif, aussi soigneux qu'aucune femme l’a jamais été. La malade 
ne prenait rien que de sa‘main. Il dormait fort peu, et j'ai vu bien 
souvent ses. petits yeux, au regard rusé, briller dans la nuit, fixés 
sur elle. Comme auparavant, ils ne se parlaient guère. 

Bub se conduisit bien, et montra jusqu'où pouvaient aller sa pa- 
tience et sa douceur. En dormant par exemple, il lui arrivait par- 
fois de nous donner à comprendre qu’il exterminait quelque antago- 
niste imaginaire. Chaque jour je l'emmenais faire un tour en ville, 
mais 1l était sombre et paisible; il refusait les occasions de combat 
qui venaient à s'offrir; même je le vis supporter çà et là mainte 
humiliation, et toujours il s’en revenait plus volontiers qu'il n’était 
parti, marchait plus vite, grimpait l'escalier au trot, et filait tout 
droit vers la porte connue. 

Jess, la jument grise, avait été envoyée à Howgate avec la ie 
char ses et là, sans nul doute, s’absorbait en de vagues rêveries 
sur l'absence de son maître et de Rab, se demandant ce qui l'avait 
tout à coup séparée du véhicule familier, des chemins si longtemps 
parcourus. 

Pendant quelques jours, tout alla bien. je plaie se fermait « par 
première intention, » car, ainsi que le disait James, « notre Ailie a la 
peau trop saine pour prendre le venin. » Les étudians, inquiets, 
venaient sur la pointe des pieds entourer le lit de la malade. Elle 
aimait, disait-elle, à voir leurs jeunes et candides visages. Le chirur= 
gien, dont les yeux exprimaient une pitié sincère, la pansait lui- 
même régulièrement et lui adressait quelques bonnes paroles, tou 
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rs en très petit nombre. En dehors du cercle, James et Rab, — 
: tréconcilié, cordial mème, car il ne voyait nulle part 
% rs s intentions, — mais, n’en doutez pas, semper paralus. 
Eur jusque-là. Pourtant, le quatrième jour après l'opé- 
\, Ma malade fut subitement prise d'un long frisson, — « une 
ic eur, » disait-elle. Je la vis peu après. Les yeux brillaient trop, 
s étaient trop animées. Elle s'agitait, honteuse d'elle-même 
» se remuer ainsi. L'équilibre était rompu, la situation com- 
: alt | se Ce En regardant la plaie, une ligne empourprée 
e mot de l'énigme; le pouls était accéléré, la respiration 
>. TL pide. La pauvre femme ne se reconnaissait plus, et se 
irmentait it de ne plus savoir se tenir tranquille. Tout ce que nous 
»$ imaginer fut employé tour à tour. James se prétait à tout, 
ces Re Rab, tapi sous la table dans un coin obscur, s’y tenait 
ibsolument immobile, à part son œil, qui suivait les allures d’un 
chacun. Ailie allait de mal en pis; elle commençait à déraisonner 
paisiblement, se montrant plus expansive avec James. Ses questions 
nous arrivaient plus rapides; parfois elle s DARPHT James en 
È était préoccupé : « Jamais elle n’a été comme ça! Non, jamais! » 
g. répétait-il. — De temps à autre, elle s “apercevait de ses divagations, 
ct 5er excusait, l'aimable et douce créature: puis revenait le délire, 
plus fort, incessant, Le cerveau finit par fléchir, et nous eûmes alors 
-_ ce terrible spectacle de « l'intelligence dévoyée, se heurtant à toute 
parole, à toute idée, sut le périlleux chemin qui mène aux abîmes. » 
{ Elle chantait des lambeaux de psaumes cousus à des lambeaux de 
{ vieilles chansons, et s ’arrêtait tout à coup, surprise elle-même de ce 
—_ mélange profane. Rien de plus touchant, et dans un certain sens 
… dé plus étrangement beau que cette voix frémissante et passionnée, 
cette pensée rapide et comme éblouie, courant çà et là, sans direc- 
tion et sans but, ces bégaiemens involontaires, ces yeux dont les 
éclairs présageaient le coup de foudre. Ici des paroles incohérentes, 
ailleurs des instructions de ménage, — quelque chose pour James, 
— des noms de morts, — ou bien encore {ab appelé brusquement 
et avec un accent effrayé, ce qui le faisait se dresser, surpris, et 
sortiraplati de sa cachette, comme s’il se sentait coupable de quelque 
méfait ou incertain de n'avoir pas rêvé qu'on l’appelait. Bien des 
questions aussi, bien des supplications auxquelles nous ne pouvions 
rien comprendre, ni James, ni moi, malgré l’ardeur singulière qu’elle 
mettait à s'expliquer, et la pauvre femme se rejetait en arrière, 
épuisée, sans avoir pu obtenir une réponse. C'était triste à coup sûr, 
et cependant meilleur que bien des choses auxquelles on n’applique 
point cette épithète. James rôdait sans cesse autour du lit, bien las, 
bien aflligé, mais aussi exact, aussi alerte que jamais. Dès qu'il y 
avait un instant de calme, il lui lisait, il lui chantait parfois des frag- 
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mens de psaumes, persistant et résigné comme il sied à un ‘homme, 
et toujours affectueux pour « son Aïlie » : ÉUe me nor ma 
ain bonnie (A)! NE ; } 
_ La fin approchait. Le vase d’or allait se briser, la PATES d'axsons 
se relâchait d'heure en heure. L’âme subtile, — animula, vagulu, 
blandula, — s'apprêtait à fuir loin de ce corps auquel, pendant 
soixante ans, elle avait été une compagne fidèle, kospes comesque: 
Elle allait seule vers cette obscure vallée où nous entrerons quelque: 
jour, tous tant que nous sommes. — Seule? Était-elle vraiment seule ?, 

Une nuit elle s'était calmée, et, nous l'espérions, assoupie. Ses, 
yeux étaient clos. Nous éteignîimes le gaz, et, assis près du lit, nous | 
veillions... Tout à coup elle se mit sur son séant, et, s’emparant, 
d’une robe de chambre enroulée auprès d'elle, elle la plaça tout 
contre son sein, du côté droit, du côté malade. Nous pouvions voir 

_ses yeux rayonner de tendresse et de joie, tandis qu’elle se penchait. 
sur ce paquet d’étoffe. Elle le tenait conime une femme qui allaite 
tient son nourrisson, caressant son peignoir de nuit avec des mou- 
vemens d’impatience et serrant « l'enfant » sur sa poitrime, le cou- 
vant et murmurant de petits mots insensés, de ceux que trouvent. 
les mères pour couvrir là voix du marmot qui crie; se suspend à la 
mamelle et bientôt se tait. Il était émouvant et bizarre à voir, ce 
regard à demi éteint par la mort, vague et percant, — plein d'un 
immense amour. NF 

James n’y tint pas : « Dieu me pardonne! » gémissait-il. La ber- 
ceuse pourtant, par un mouvement régulier d'arrière en avant, 
apaisait, endormait cette créature absente, vain objet d'une ten- 
dresse imfinie. « Dieu me pardonne, docteur, je gagerais bien qu'elle 
pense à cette petite! — Quelle petite? — La seule que nous ayons 
jamais eue, notre pauvre Mysie,.… et voici plus de quarante ans 
qu'elle est là-haut! » James ne se trompaït pas. La douleur au sein,’ 
toujours lancinante, et mal comprise par cette intelligence égarée, 
avait réveillé en elle l’idée de cette souffrance particulière que cau- 
sent les mamelles engorgées de lait, puis cette autre idée corrélative 
de l’enfant qui demande à téter. Ges deux illusions réunies avaient 
ramené Mysie, la petite morte, dans les bras de sa mère en délire. 

C'était le commencement de la crise suprême. Elle s’affaissa rapi- 
dement. Le délire la quitta pour faire place à une imbécillité dont 
elle avait par momens pleine conscience. Néanmoins, avant de s'é- 
teindre pour jamais, le flambeau jeta des lueurs plus vives. Couchée 
depuis quelque temps, les yeux fermés : « James! » dit-elle. Il s’ap- 


procha, et, ouvrant ces yeux dont le beau regard calme m'avait 
+ 


( 1) Ailie, mywoman, my own pretty. Nous laissons à dessein subsister ces formules de 
tendresse dans le patois écossais, qui leur donne leur cachet RESOREUER 
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urs frappé d'admiration, elle le contempla longuement; puis 
ne rgarin aussi, très affectueusement, mais pendant une ou 
x ndes à peine; de l'œil ensuite elle chercha Rab, qu'elle 
v “Li nt, et encore son mari, dont elle semblait ne pouvoir se 
is elle ferma les yeux et ne bougea plus. Pendant quel- 
s nous entendimes encore sa respiration saccadée, en- 
Pat» prie si doucement et par des gradations si impercep- 
ci lorsque nous la crûmes partie, James, fidèle aux vieilles 
fint quelque temps un miroir devant le visage de la mou- 
rès une longue pause, un léger souflle vint ternir la surface 
tache à peine visible s ‘elfaça d'elle-même, et ne repa- 
A cett r passagère et qui ne laisse rien derrière elle, 
humaine a a été comparée par ceux qui la connaissent le mieux. 
péndant tout ceci, était parfaitement éveillé, mais parfaite- 
ment immobile. 11 vint alors près de nous. La main d'Ailie, que 
ames venait de laisser aller, pendait hors du lit, tout humide de 
larmes. Rub la lécha patiemment, regarda sa maîtresse, et rentra 
sous la table à sa place accoutumée. 
… James, après un silence qui dura je ne sais combien de minutes, 
—.  scleva tout à coup, prit ses gros souliers ferrés, les mit sans user 
4 s de ses précautions ordinaires, et tira si rudement sur leurs 
ordons de cuir que l’un d'eux lui resta dans la main. « Cela ne 
m'était jamais arrivé, murmura-t-il avec une sourde colère. Rab, » 
«…_  ajouta-t-il du même ton, et du doigt il montrait au chien le lit de 
… Ja morte. Aab y Sauta immédiatement et s’y établit, la tête et le re- 
} gard tournés vers le vi blémi de sa défunte maîtresse. « Atten- 
-  dez-moi, 145167 John, » ajouta le messager, et il disparut dans les 
ténèbres, ses lourdes chaussures roulant leur tonnerre sur les mar- 
ches de l'escalier. Je courus à une des fenêtres de la façade. Il était 
déjà dans la cour, et franchissait le seuil de la grande porte comme 
une ombre qui s’évanouit,. 
Je m'inquiétais de lui, mais sans pouvoir m'alarmer tout de bon. 
Aussi, toujours assis à côté de ab et fatigué comme je l’étais, le 
sommeil me prit. Un bruit qui se faisait au dehors me réveilla tout 
à coup: Nous étians en novembre. Il était tombé beaucoup de neige. 
Rab n'avait pas changé d’attitude. Lui aussi entendait ce bruit, et il 
en devinait la cause; pourtant il ne bougeait point. J'allai regarder 
à la fenêtre: Dans le crépuscule encore douteux, — car le soleil n’é- 
tait pas levé, — je distinguai Jess et la charrette. De la vieille ju- 
ment émanait un nuage de fumée. James n’était pas visible; déjà 
parvenu sous la porte et gravissant l'escalier, l'instant d’après 1l 
passait devant moi. Trois heures ne s'étaient pas écoulées depuis 
son départ, et Dieu sait comment il avait trouvé moyen de courir à 
Howgate, — à neuf bons milles de l'hôpital, — d'atteler Jess et de 
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la See en ville, toute surprise. Il apportait. une brassée de draps 
. de lit, et sous ce fardeau ruisselait de sueur. Avec un signe d’intel- . 
ligence, il étendit sur le parquet deux paires de vieux linceuls, mar- 
qués aux coins en gros caractères rouges : À. G. 1794. C’étaient les 
initiales d’Alison Grœme, et peut-être jadis, au milieu d’une de ces 
courses où il endurait et la pluie et la fatigue, avait-il vu sa fian- 
cée, sans qu’elle le sût là, derrière la vitre, à la regarder coudre, 
mais non certes sans qu'il fût présent à sa pensée, marquer ainsi, 
à la clarté du foyer, ces beaux draps, neufs alors, et destinés au lit 
de « son James. » 

D'un geste, il enjoignit à Zab de descendre, et, prenant sa femme 
dans ses bras, il l’enveloppa dans les draps d’une main ferme et 
soigneuse. Le visage fut laissé à découvert. Ceci fait, il l’enleva, 
m'adressa un nouveau signe de tête plus douloureux que le pre- 
mier, puis, avec une résolution qui n’excluait pas la tristesse, longea 
le couloir et descendit l’escalier, Rab sur les talons. Je les suivais, 
un flambeau à la main : précaution superflue. Marchant toujours, je 
me trouvai tenant mon chandelier et sans réfléchir à ce que mon 
action avait d’absurde en plein jour et en plein air par cette gla- 
- ciale matinée. Nous arrivâmes bientôt à la porte. Je l'aurais aidé 
volontiers, mais je vis qu'il se réservait toute cette besogne; il était 
de force, et il n'avait besoin de personne. Il l'étendit sur la charrette 
aussi tendrement qu’il l’en avait retirée dix jours plus tôt, — aussi 
tendrement qu’il l'avait pour la première fois reçue dans ses bras 
alors qu’elle était encore Alison Grœme. Il l'y arrangea, laissant ex- 
posé au grand jour ce beau visage scellé par la mort; puis, la main 
à la tête de Jess, 1l s’éloigna sans prendre plus garde à moi que 
Rub lui-même, lequel fermait la marche à l'arrière du chariot. 

Je les suivis de la pensée traversant ce beau pays que je connais 
si bien, gravissant le brae de Libberton, longeant ensuite Roslin- : 
Muir, traversant les bois d’Auchindinny, bref jusqu'à la porte de 
l’humble maisonnette où le cortége devait s'arrêter. 

James enterra sa femme, accompagné de ses voisins. Aab regarda 
de loin la cérémonie. Sur la terre couverte de neige, ce petit trou 
noir devait faire un singulier effet. Peu après, James tomba malade 
à. son tour. Une espèce de fièvre lente sévissait dans le village, et 
ses veillées, ses soucis, ses fatigues le prédisposaient à la prendre. 
Il se mit au lit. Le médecin l'y trouva déjà sans connaissance. Il fut 
promptement enlevé. On n'eut pas grand’peine à rouvrir la fosse, 
mais il fallut la retrouver sous une nouvelle couche de neige. Rab 
fut encore témoin des funérailles, et revint au logis se tapir dans 
l'étable.…. 

Je m ‘informai de fab au successeur de James, devenu possesseur 
de Jess et de la charrette. [Il me répondit d’abord par une rebuf- 
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ab? Get homme se troubla et rougit. Passant la main à 
s dans sa rousse chevelure : « Ma foi, monsieur, 
me répondit-il. — Ah!... Et de quoi est-il mort? — 
e dis qu’il est mort, reprit l'homme, c’est manière de par- 
D fit est qu'on l'a tué. Et, tenez, c’est moi qui ai fait son 
… avec la fourche.…On n'en pouvait rien tirer, voyez-vous! 
jour à à l'écurie avec la jument, et n’en voulait plus sor- 
ct Tai dus à de l'apprivoiser avec du caillé, avec de la viande, 
om is il ne Fram rien,… et il m'empêchait de faire man- 
og LL … toujours grognant, toujours me sautant après les 
jan es. o ne me souciais pas de lui faire du mal,… il n'avait pas 
areil d’ic i à Thornhill ;.… mais ma foi, monsieur, il a bien fallu 
rlàl... » Je ne doute pas que cet homme n'ait dit vrai. 
plate mort; sa fin a couronné sa vie. N'ayant plus d'a- 
| n . fe de dents, ee pas qu’il gardât la Le et observât 
_imeis règles de la civilité 
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| Que d'isirs n aurais-je pas à vous raconter, si je ne craignais 
le vous retenir trop longtemps dans le chenil de mes réminiscences! 
s ni Jock l'écervelé, ni Duchie (la Petite-Duchesse), ni même 
Dit Si fait cepen t: Wasp aura sa place dans cette galerie. 
Je la lui dédie fi aie ques raisons majeures. Et d'abord sa res- 
semblance avec une des lus belles cantatrices qui aient jamais paru 
sur la scène. Je ne l'ai jamais vue, dars ses extases d'amour mater- 
nel, couver d'un regard tendre et profond ses petits à peine nes et 
encore aveugles, sans me rappeler Lucrezia Borgia et M"° Grisi 
arrêtée devant Gennaro endormi. | 

Il fallait voir Wasp lâchée dans Bowden Moor, et tantôt galopant le 
nez à terre, tantôt ramassée au bord de quelque fossé, les oreilles 
droites, couvrant l'espace de ses regards, comme une vedette em- 
busquée, en alerte et animée d’intentions perverses. Docile pour ses 
maîtres, soupconneuse et brusque envers l'étranger, elle n'avait pas 
un naturel querelleur, mais Polonius aurait été content d'elle, car, 
« une fois engagée dans une dispute, » Wasp se comportait de 
manière que ses antagonistes « prissent garde à elle (1). » Jamais 
elle ne fut vaincue, et je la vis même tuer sur place quelques-uns 
des rustres de son espèce qui se jetaient sur elle quand elle accom- 
pagnait son maître en tournée. En général elle se conteutait d'un 
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(1) Allusion aux conseils donnés par le vieux Polonius à son fil; Laerte, — amet, 
Prince o[ Denmark, acte 1°", scène ur. 


vous affaire de ce chien? » Mais j'insistai. « Com- 
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bon coup de dents qui les renvoyait gémissans et, honteux: mais si 
cela ne suffisait pas, en deux temps l'affaire était faite. 

Un jour qu’elle avait mis bas trois petits, l’un d'eux vint à décé- | 
der. Pendant quarante-huit heures consécutives, cette mère modèle 
se consacra tout entière à une résurrection impossible, le léchant, le 
retournant, le grondant, et, sauf les morsures, employant tous les 
moyens imaginables pour l'éveiller. Aux deux vivans elle ne prenait 
point garde, ne leur donnait pas à téter, les écartait d'elle avec ses 
dents, et, si on les eût laissés avec elle, les aurait à la longue i im- 
manquablement tués. Comme possédée, elle ne mangéait, ni ne bu- 
vait, ni ne dormait. Son lait la tourmentait, et ses souffrances de 
tout ordre l’avaient tellement surexcitée que pe n'aurait ph 
lui enlever le nouveau-mort. | 

Le troisième jour, on le lui vit prendre Fi sa Te et traverser 
la campagne dans la direction de la Tweed, à grande allure de stee= 
ple-chase ; elle plongea, tenant toujours son précieux fardeau, et 
arrivée au milieu du courant, le lâcha soudain, puis à la nage re- 
gagna prestement le bord. Là elle fit halte et suivit de l'œil le petit 
débris noirâtre que les flots emportaient, et qui, abandonné au cou- 
rant, tantôt revenait sur l’eau, tantôt s’enfonçait... Quand elle l’eut 
perdu de vue dans l'éloignement, elle revint au Tops, s'enquit des 
deux survivans, les mangea de caresses, les porta l’un après l’autre 
dans son chenil et se mit en devoir de les dédommager de la diète 
qu'elle leur avait infligée. Jugez du soulagement qu'ils lui procu- 
raient, suspendus à ses mamelles trop pleines; jugez aussi du leur, 
les pauvréts ! 

Wasp nous avait été ne par Hugh Miller, qui trouva moyen 
d’être à la fois journaliste, géologue et homme de génie. IL était de 
nos amis, et nous conta un jour l’histoire suivante. Il était resté dans 
son bureau de journal, un soir d'hiver, après le départ de ses em- 
ployés. On frappa plusieurs coups de suite, avec une sorte d’impa- 
tience, à la porte du bureau. « Entrez! dit-il, ét, regardant par- 
dessus son épaule, il vit une petite fille en hallons, toute trempée 
de neige fondue. — Vous êtes Hugh Miller? — Oui. — Mary Duff 
vous demande. — Que:veut Mary Duff? — Elle va mourir... » Un 
vague souvenir lui fit quitter à l’instant son travail, et bien abrité 
sous son plaid, — ce plaiïd connu de tout Édimbourg, — son gour— 
din sous le bras, il suivit à grands pas l’enfant qui trottimait devant | 
lui, et, longeant High-Street, le conduisit dans la Canongate. Chemin 
faisant, il avait retrouvé ce que sa mémoire avait à lui dire de Mary 
Duff, jolie jeune fille élevée chez des voisins de sa famille, à Cro- 
marty. Il l'avait rencontrée pour la dernière fois à la noce d’un de 
.ses «frères » en maçonnerie, où il figurait comme garçon d'honneur 
et où elle était la best maïd. Il lui semblait revoir sa physionomie 
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“era exprimant l'insouciance et la gaîté, son jupon court, 
mue : coquettes, ses yeux noirs, et entendre sa langue agile 
ui distribuait la raillerie à tout venant. 
rl ite en haillons descendit au fond de la « cité (1) » et se mit 
ravi un escalier extérieur, Hugh ayant quelque peine à marcher 
isérve avec elle. Arrivée dans le couloir, elle étendit la main 
il la suivait. 11 prit dans sa main robuste cette main 
à sentit à le hd gr manquait. Comme les chats cependant, 
€ les ténèbres; elle ouvrit une porte, et di- 
nt Ta Viper en un clin d'œil. A la lueur d’un feu 
jouran int, il vit alors, gisante en un coin du vaste galetas vide, une 
paquet à Apr féminins, et, quand il eut fait quelques 
smêla sous ce monceau de hardes un visage maigre et 
ux yeux noirs, brillans et désespérés, qui étaient levés sur 
+ Ces veux étaient bien ceux de Mary Duff, quant au reste des 
traits ‘ils étaient absolument méconnaissables. Elle pleurait en si- 
lence, le contemplant toujours. « Êtes-vous donc Mary Duff? — Oui, 
Hugh, voilà tout ce qui reste de moi. » Puis elle voulut continuer, 
comme Si elle avait quelque chose de très urgent à lui dire; mais les 
forces lui manquèrent. Voyant qu'elle était fort mal et qu'elle allait 
par ses efforts aggraver encore son état, il laissa tomber une demi- 
couronne dans sa main fiévreuse : « Je reviendrai demain sans faute, » 
lui dit ilen dla quittant. Aucun dés voisins ne put ou ne voulut lui 
donner sur elle le moindre renséignement. Ceux qui ne dormaient 
NA pas étaient de mauvaise humeur. 

= Quand il revint le matin suivant, la petite fille l’attendait sur le 
pee — Elle est morte! lui dit cette enfant. — Il entra, et s’as- 
sura qu'elle disait vrai. Mary Duff gisait près du feu éteint. Sur son 
visage rasséréné, on retrouvait quelque chose de son ancienne phy- 
sionomie. Hugh appela un voisin, et, déclarant qu’il se chargeait des 
funérailles, fit marché avec un undertaker. On paraissait fort peu 
renseigné sy: le compte de la pauvre déshéritée. Tout au plus sa- 
vait-on que c'était une « perdue, » ou, pour parler comme le roi 
Salomon, « une étrangère, » —. de celles dont il dit qu’elles sont 
« une fosse profonde, un puits de détresse (2). » — S'enivrait-elle? 
demanda Hugh. — De temps à autre, lui fut-il répondu. 

Le jour des funérailles, un ou deux des résidens de la « cité » 
Paccompagnèrent au cimetière de la Canongate. Il remarqua une 
petite vieille, d'aspect décent, qui, les suivant à distance, semblait 
s'intéresser à la cérémonie, et cela bien que la matinée fût pluvieuse 

_ et froide. La fosse remplie, et pendant que les hommes de peine 


Ée 


tre 


{4} Nous employons le seul mot qui puisse donner à nos lecteurs l’idée d’un close 
urg, un carré de bâtimens entourant une cour commune, 
(2) Proverbes, xx, 21. 
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achevaient de Pare le petit. monticule funèbre, il vit que la 
vieille femme était restée. Elle vint alors à lui, et, avec une révé- 
rence : « Vous connaissiez cette fille, monsieur ? — Oui, je l'ai con- 
nue autrefois, toute jeune... » Là-dessus la petite vieille fondit en 
larmes et raconta comme quoi elle tenait à la Closemooth un petit 
magasin OÙ Mary venait s’approvisionner régulièrement. « Et, con- 
tinua-t-elle, c'était une bonne paie; aussi, me trouvant en arrière 
avec elle depuis tout un mois pour une demi-couronne, je la croyais 
morte. » Puis elle ajouta d’un air pénétré, d’une voix émue, que, 
le soir même où Mary avait mandé Hugh, et immédiatement après 
qu'il l’eut quittée, elle (la marchande) avait été réveillée par un 
bruit qui se faisait dans sa chambre. Alors, à là clarté du feu, «car 
nous sommes à notre aise, et rien ne nous manque, » prit-elle bien 
soin de dire au passage, — elle avait vu la pauvre moribonde s’a- 
vancer vers son lit : — N'est-ce pas une demi-couronne? —— Oui. — 

La voilà !... — Et, après avoir posé la pièce de monnaie sur l'oreil- 
ler, l'apparition nocturne s'était évanouie. 

Pauvre Mary Duff! Les temps avaient été durs pour elle depuis 
ce jour où elle riait et jasait avec Hugh à la noce de leurs amis com- 
muns. Peu après son père était mort, et dans l'affection de l'homme 
qui avait reçu ses premiers aveux, elle s'était vue supplanter par sa 
propre mère, véritable catastrophe qui lui avait rendu intolérables 
la vie de famille et le toit maternel. Le cœur flétri et débordant de 
fiel, elle en sortit pour mener une existence condamnée, que la 
honte et le désespoir s’étaient disputée depuis lors jusqu’au moment 
où elle rentra furtivement dans son misérable galetas pour s’y jeter 
dans un coin et y mourir seule, abandonnée, sans secours ni sym- 
pathie d'aucune sorte. Sa dernière action cependant prouvait que, 
dans ce douloureux naufrage de presque toutes ses vertus natives, 
la probité avait survécu. | 

« Mes pensées ne sont pas vos pensées, dit le Seigneur; mes voies 
ne sont pas vos voies, car, de même que les cieux sont plus hauts 
que la terre, mes voies sont plus hautes que les vôtres, mes pensées 
plus hautes que vos pensées. » | 


VI. 


- 


Mon père avait parmi les membres les plus distingués du clergé 
dissident des amis dont j'aimerais à parler i ici : James Henderson, 
entre autres, prédicateur éminent, qui a vécu les vingt dernières 
années de sa vie sous le coup d’une mort qu’il savait pouvoir le frap-. 
per à chaque minute, et qui est venue en effet l’enlever pendant son. 
sommeil. Je,n’ai jamais connu d’homme dont les pensées fussent plus 
siennes, et qui les exprimât. avec un calme, une lucidité pareils. 
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me. influence du dehors n'avait prise sur son puissant et rare 
qui m'a souvent remis en mémoire une source d'eau pure 

trée par moi au Sommet du Cawnhorn : courant d’une 
isparence admirable et toujours la même, frais en été, l'hiver 
+ tant en ses flots tièdes AR 2e plantes auxquelles il conservait 
Ja ” jus t sans que jamais débor ement torrentiel ou sécheresse pro- 
pussent altérer ce qu'on pourrait appeler « la régularité de 
= 0 ; » — tout ceci parce qu'il venait des profondeurs souter- 

ni te par la nature elle-même et tout à loisir, — véritable : 


eau vivante. 
nt de corps, ample de visage, gardant une imposante fierté 
de ses égaux et de ses supérieurs, mais familier et cordial 


es et les pauvres, le docteur Belfrage, capax rerum, en- 
rveilleusement les affaires, désintéressé pour lui-même, 
itieux pour ses amis, réalisait pour moi l'idéal de ces 
npden de village » qui, servis par les événemens, auraient pu 

pis des hommes d'état de premier ordre. En toute occasion délicate, 
mon père avait recours à son expérience, à ses lumières, à son aide 
intelligente. Oracle de son district, John Belfrage était en même 
temps le médecin des âmes et celui des corps, et cet homme dont on 
- eût fait, sans le trouver inférieur à sa tâche, soit un premier ministre, 
soit.un lord-chancelier, un George Stephenson, un John Howard 
À (moins quelques petits faibles du célèbre philanthrope), cet homme a 
—…__. consacré son existence entière à la petite congrégation de Slateford, 
, | près d Édimbourg : — un chêne dans un pot à fleurs. En vertu des 
| implacables lois de l'h rdrostatique, son cœur, trop volumineux pour 
j son corps, devait finir par ébranler et miner le tabernacle où Dieu 
l'avait placé. Il est mort en effet d’une hypertrophie du cœur, et j'ai 

eu le privilége enviable d'assister à la fin de ce courageux et ma- 
gnanime enfant du Christ. Le matin de sa dernière journée, il m’a- 

vait demandé, à foi et à serment, de lui décrire la marche progres- 

sive des derniers symptômes. Je le connaissais assez pour ne pas me 

jouer d'une telle requête, et j'y fis droit de mon mieux. « YŸ aura- 

t-il stupeur?... y aura-t-il délire? demandait-il. — Non, lui dis-je, 

cela n'est pas probable. Suivant les indications de Bichat, la mort 
commencera par le cœur lui-même, et vous mourrez en pleine pos- 
session de vos facultés mentales. — Tant mieux, me dit-il. Samuel 
Johnsone (c'est lui, sauf erreur) souhaitait de mourir sans le savoir, 

afin de faire son entrée dans l’autre monde àvec une âme parfai- 
tement sereine et calme; mais vous savez comme moi, John, que 
c'était là une bévue physiologique. Nous laissons derrière nous et 

notre cerveau et toute notre ruine humaine. Mon vœu, à moi, c’est 
d'avoir conscience de moi-même à l’he.re où sur ce monde mer- 
veilleux je jetterai mon dernier regard... » En disant ces mots, il 


U 
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contemplait, par-delà. les flots calmes de la mer, les montagnes de 
l'Argyleshire, baignées des splendeurs orientales... « Et sur mes 
amis... et sur vous, » reprit-il en me regardant aussi. Ses vœux 
furent exaucés; moins d'une heure après, il était mort, presque de 
bout dans son fauteuil, — car depuis des semaines son état lui in- 
terdisait de se mettre au lit, — et cette « ruine » qu'il laissait der- 
rière lui semblait avoir pour étais la magnanimité, la Re la 
douceur qui jusqu au bout lui avaient fait cortége. | 

Mon père,—né à sept mois et qui avait passé ses quinze premiers 
jours entre deux couches de laine noire, hors d’état de prendre au—. 
cune nourriture, tout au plus de respirer et de dormir, — fut toute | 
sa vie d’une complexion assez frêle et d’une santé délicate, fort petit 
mangeur et très aisément rebuté. La vie sédentaire à laquelle 1l fut 
conne pendant sa jeunesse auprès de sa mère toujours malade, 
en même temps qu’elle attristait son esprit, débilita son corps, et sa 
précoce entrée dans les fonctions ecclésiastiques lui ôta le bénéfice 
de ces changemens de lieux, de cette variété d’existences qui, durant. 
_la transition de l'adolescence à l’âge viril, trempent le corps en 
même temps qu'ils l’assouplissent. Son tempérament nerveux et la 
prédominance qu’exerçait chez lui le système cérébral lui faisaient 
dépenser à ses travaux intellectuels une somme relativement énorme 
des forces qui lui étaient échues en partage. Il ne se doutait pas 
lui-même de la quantité de vie qu’absorbaient ses prédications vé- 
hémentes, où il ne ménageait n1 sa poitrine, ni son ardeur intellec- 
tuelle. Moi qui voyais clairement le péril, je l'avais mis en garde, 
— sans pouvoir l'y faire renoncer, — contre cette prodigalité de 
soi-même, qui est une sorte de crime envers soi et envers les autres. 
Il continua sur le même pied, dormant peu, se nourrissant à peine, 
ne prenant d'exercice que lorsqu'il y était contraint par ses devoirs, 
ne soulageant sa pensée que par le passage d’une étude à une autre, 
et quand il lui survenait quelque malheur, —comme fut par exemple 
la mort de sa fille, — fatiguant encore son délicat organisme déjà 
ébranlé sous ces chocs terribles par l’impassibilité qu’il se comman- 
dait, et à laquelle il pliait de force tous ses instincts. Il éprouvait 
parfois de violens maux de tête, qu’il appelaif « bilieux, » et qui 
étaient en somme les symptômes d’une affection cérébrale, les cris 
de souffrance poussés par des lobes antérieurs, surmenés et s’en plai- 
gnant à bon droit; mais il n’y prenait pas garde, et s’en débarrassait 
avec une ou deux pilules bleues. Chez d’autres, à cerveau plus déve- 
loppé, l’apoplexie eût peut-être été déterminée par ces accès, sur la 
cause desquels mon père voulut toujours se méprendre. 

Il arriva ainsi, sans maladie caractérisée, sans changemens exté—. 
rieurs, au jour où, le mécanisme continuant à être intact, le pouvoir 
moteur lui fit défaut. La « corde d'argent » n’était point détachée, 
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ais relâchée. Le « vase d'or » n'était pas brisé, mais peu à peu 
Er filtrer au dehors sa précieuse liqueur. Aussi la dernière 
de mon père ne fut pas, à proprement parler, une mala- 
+0 une longue mort, résultat d'un long suicide. Humilié de 
s prévu ce résultat, dont il devait compte non-seulement 
mais à nous tous, à son troupeau, à son divin Maître, 
n'en jar plus d'une fois avec un remords sincère, se promet- 

, Si jamais par grâce divine il remontait en chaire, d'y procla- 
r non-seulement l'évangile de l’homme envers Dieu, mais aussi 
| Fée de Dieu envers le corps, le devoir chrétien de vivre con- 
3 ment aux lois divines qui régissent la santé physique. Il y à 

remière épitre de saint Paul aux Corinthiens un merveil- 
ux passage qui l'émut joyeusement lorsque je le signalai à son at- 
ntio : « Car le corps n'est pas un membre, mais plusieurs. Si 

Æ ut est l'œil, où sera l’âme? Si tout est l’ouïe, où sera l'o- 

+ dorat? Mais Dieu a placé chaque membre dans le corps comme il l'a 
voulu. Et l'œil ne peut p as dire à la main : Je n’ai que faire de toi, ni 
aussi la tête aux A Je n'ai que faire de vous. Et, qui plus est, 
les membres du corps qui semblent être les plus faibles sont beau- 

coup plus nécessaires... » Ce que l'apôtre résume en paroles qui 

+ - porient en elles la vie et la mort : « Afin qu'il n’y ait point de divi- 
> 4 sion dans le corps, mais que les membres aient un soin mutuel les 
ER ri autres. Et soit que l’un des membres souffre quelque chose, 
“A les membres souffrent avec lui, ou soit que l’un des membres 
soit honoré, tous les membres ensemble s’en réjouissent. » 
| Pour avoir mécomiu ces sages enseignemens, mon père à vu la 
! vie s'écouler lentement hors de lui, et son âme s’attristait, portant 
le deuil de cet ami, de ce compagnon, de ce serviteur fidèle envers 
F qui elle se sentait coupable d’ingratitude, et hors duquel mainte- 
nant elle allait s'enfoncer — toute seule — dans les profondeurs du 

monde inconnu. Il s'éteignit ainsi, mois après mois, semaine après 
semaine, non dans lés ardeurs de la fièvre ou la léthargie des affec- 
tions qui paralysent, mais, pour ainsi dire, de sang-froid, et avec la 
pleine conscience de sa fin désormais inévitable. 

Vint une matinée où, envahi par le froid, il ne pouvait déjà plus 
parler, mais fous suivait cependant d’un regard vaguement affec- 
tueux, La fin arrivait, la volonté régnait encore. Avec cet instinct 

d'ordre et de décence qui avait été une des lois de son être, il se 
posa délibérément pour le repos éternel, rangeant ses membres, 
comme, avant un départ, il eût rangé sa maison. Ceci fait, il ferma 
les yeux et la bouche, donnant à ce corps menacé de dissolution l’at- 
titude digne, la fierté séante du vaincu qui rend son épée après un 
combat inégal. 


; rer 


E.-D. ForGues. 
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Il y a quinze jours, les esprits ont été vivement préoccupés de la retraite 
de M. Thouvenel, et nous avons eu même l’alerte d’une modification pos- 
sible du personnel de notre cabinet qui aurait pris les proportions d'une 
crise ministérielle. Dans ces derniers jours, les diplomates et les gens d’af- 
faires ont été troublés par la soudaine nouvelle de la révolution grecque. 
Au fond de notre perturbation ministérielle, il y avait la question romaine: 
dans les appréhensions que peut aujourd’hui causer la révolution de Grèce, 
il y a l’'épouvantail de la question d'Orient. Étrange destinée de ces villes 
magiques qui ont été les grandes stations de l’histoire! Rome, Athènes, 
Constantinople, cités impérissables que le morne génie de la décadence 
étouffe également dans son étreinte défaillante, et qui tiennent-pourtant 
attachés à leurs destinées les idées, les passions, les intérêts des peuples. 
les plus vivaces du monde! Dans les soucis que Rome et Constantinople 
donnent en ce moment aux hommes positifs, les rêveurs de la poésie et de 
la philosophie n'ont-ils pas le droit de voir autre chose que le vasselage 
instinctif de l'humanité envers un passé merveilleux? N'y peuvent-ils pas 
lire la promesse certaine de la régénération et de la grandeur future de ces 
foyers dont la civilisation a pu s'éloigner, mais auxquels une loi mysté- 
rieuse l’oblige à revenir en décrivant des cercles nouveaux? ke. | 

N’allons point plus avant; la région des contemplations et des éblouisse- 
mens prophétiques nous est interdite, la prose des affaires courantes nous 
réclame. Observateurs et commentateurs des variations de la politique, 
notre première tâche est de répondre à cette aride question : quel est le 
sens du dernier changement survenu dans notre ministère des affaires 
étrangères? Que signifie le remplacement de M. Thouvenel par M. Drouyn 
de Lhuys? | 

Nous serions bien tard venus à parler de cet incident, si nous n’eussions 
pris d'avance nos précautions et si depuis deux mois nous n'eussions montré 
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ve d'une crise ministérielle et d’un changement de politique du 
français dans la question italienne. Que la substitution de 
 Lhuys à M. Thouvenel soit la marque d'un tel changement, 
D clairement qu'il y aurait du ridicule à chercher à le démon- 
nberait à coup sûr dans ce ridicule-là, si on se laissait agacer 
r à presse officieuse psalmodiant avec une monotonie impertur- 
Date sempiternelles. Cette presse a fait et tient contre l’es- 
PE,1 Dies iritante ou la plus bouffonne gageure qu'on vit jamais. 
le tout approuver, condamnée à mettre à tous ses raisonnemens 
on de Pangloss età trouver que tout est bien, elle proclame, avec 
ue rien ne démonte, l'identité de toutes les prémisses. Blanc 
Thouvenel et M. Drouyn de Lhuys, se fondent dans 
nème et constant hosannah! C’est toujours la politique de 
-ce pas cette politique que servait M. Thouvenel et que 
servira, et cette politique n'a-t-elle pas gardé le même 
2: t-ce pas toujours la politique de la conciliation? Ce fétichisme 
sis est nd de plus d’une façon; nous n’en relèverons qu’une seule 
_ inconvenance ; il nous paraît irrespectueux et pour les hommes qui don- 
Bent ieur concours à la politique impériale et pour l'empereur lui-même. 
. Ce serait manquer à l'estime due au caractère de M. Thouvenel et de 
4 Drouyn de Lhuys que d’affecter de croire que l’un et l’autre pourraient 
 Apdiféremment pratiquer dans les affaires d'Italie la même politique. Ce 
tout sous le régime actuel, et il faut le constater à leur honneur, 
stres des affaires étrangères qui ont cru devoir sacrifier leur posi- 
tion à des dissentimens politiques. L'honorable homme d'état qui vient de 
se réinstaller à l'hôtel du d'Orsay, M. Drouyn de Lhuys, a le premier 
7 donné l'exemple de cette estimable consistance d'opinions. Sa retraite fut 
- si éclatante à l'issue des conférences de Vienne, pendant la guerre de Cri- 
_  mée, qu'on n’en a pas perdu le souvenir. Son successeur, M. le comte Wa- 
…  Jewski, ne continua point la politique que M. Drouyn de Lhuys n'avait pu 
_ faire prévaloir, et lui-même, après la guerre d'Italie, s'étant montré hos- 
tile à la politique des annexions, ne crut point pouvoir concilier la con- 
servation de son portefeuille avec sa dignité personnelle, lorsque l’empe- 
reur prit le parti de tolérer la non-exécution du traité de Zurich. La 
retraite de M. Thouvenel ne peut être expliquée d’une façon différente. La 
lettre de l'empereur est là pour établir sans doute que M. Thouvenel n'a 
quitté le ministère ni en disgracié ni en mécontent, mais pour prouver 
aussi que l'empereur fait trop d'estime de son caractère pour avoir songé 
un instant qu'il pût concourir à une politique dont les allures allaient être 
modifiées. En tentant un essai nouveau, l'empereur a compris que M. Thou- 
venel devait être remplacé. Les qualités personnelles de M. Thouvenel don- 
nent à ce changement une plus grande importance. Le régime actuel, on 
en conviendra, quels qu'aient été ses succès, n'a point été fécond en 
TOME XL. 16 
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hommes d'état. Notre troupe politique n’est pas riche en premiers sujets. 
Les ministres que nous avons eus depuis 1852, — et le personnel n'a pas 
“changé, — tous ceux du moins dont les aptitudes sont reconnues, MY. Fould, 
Rouher, Baroche, Billault, Drouyn de Lhuys, etc., sont des produits du : ré- 
gime parlementaire; ils avaient déjà fait leurs preuves là où l’on pourait, et 
où, pour être quelqu'un, il fallait les faire, au sein des assemblées de la mo- 
narchie constitutionnelle ou de la république. M. Thouvenel, à moins que 
nous ne soyons grossièrement trompés par notre mémoire, est le seul , 
homme d'état que le présent régime ait produit. Il est arrivé jeune au 
premier poste par l'influence de son talent et la distinction de ses services. 
Dès la guerre d'Orient, il s’est révélé comme la première plume de la di- 
plomatie européenne. Or, en diplomatie surtout, la vertu du style est in- 
séparable de la valeur de la pensée, et la pensée, c’est l’action. Les belles | 
dépêches de M. Thouvenel seront des pages de notre histoire. Dans l'an 
née qui a suivi son arrivée au pouvoir, il a concouru à étouffer le germe 
d’une coalition et à accroître de trois départemens le territoire national. 
En 1861, il a tendu la main à l'Italie, courbée sur la tombe de M. de Ca- 
vour. En 1862, il a fait reconnaître le nouveau royaume par la Russie et 
par la Prusse. Emportant de tels souvenirs dans la retraite où le suivent 
des sympathies généreuses, M. Thouvenel peut BHÉRURE ag ga Pin- 
faillible succès des idées qu'il représente. pe 
Il nous semble aussi que les amis de l’empereur qui essaient de donner 
le change sur l'importance des modifications du personnel ministériel, en 
prétendant que ces modifications n’entraînent aucune vicissitude dans les 
choses, manquent aux égards dus au chef de l’état. Il est piquant de voir 
comment ces orthodoxes oublient les conditions mêmes du présent régime. 
Ils font de l’empereur ce roi de la théorie représentative et de la fiction 
constitutionnelle couvert par la responsabilité de ses agens, dont la contra- 
diction des événemens ne trouble pas la pensée immuable, et qui par con- 
séquentne peut jamais se tromper, Tel n’est pas l'empereur de la constitution 
de 1852. Cet empereur est responsable, par conséquent la loi fondamentale 
suppose qu'il peut se tromper, qu’il peut changer d'avis, qu'il peut se con- 
tredire, qu’en un mot ses desseins sont soumis à toutes les chances de va- 
riations et d'erreurs qui sont le lot commun de notre nature faillible. Pour- 
quoi donc contester à l’empereur, par abus de zèle adulateur, le droit 
dont il s’est servi de modifier ses vues sur la marche de la question ita- 
lienne? C’est bien puérilement et bien vainement que l’on a cherché à éta- 
blir une distinction, dans les derniers documens diplomatiques relatifs aux 
affaires de Rome qui ont été publiés, entre la lettre de l'empereur et cette 
conclusion de la dépêche de M. Thouvenel à M. de Lavalette qui laissait 
entrevoir un terme possible à notre occupation de Rome. La dépêche de 
M. Thouvenel n’eût point été précédée d’une lettre impériale, qu’elle n’en 
eût pas moins été, au moment où elle a été écrite, l'expression officielle de 
la pensée de l’empereur. Cette dépêche traçait à un ambassadeur français 
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 hudes spéciale; elle était donc dans tous 
e délibérée et voulue de la politique du gouvernement 
a on a eu son cours : elle a échoué auprès du saint- 
on plus place qu'à la réalisation de la réserve finale indi- 
L ou du ministre, ou à l'abandon permanent où momen- 
e réserve. En présence de ce dilemme, l'empereur a fait son 
a pas voulu aller jusqu'à la conséquence extrême de la négocia- 
en son nom. On était arrivé au saut-de-loup qui coupait la 
“voie ae m avait suivie. On juge prudent de revenir sur ses pas, de pren- 
à re’ chemi in divergent : ce chemin n'aura probablement pas une meilleure 
re, soit; n L ; mu is à FLrioes équivoquer, et se donner à plaisir la berlue 

 0RE oui 16 r q ous sommes toujours sur la même route? 
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> > le nom de la politique n'a pas changé et que nous la 
la politique de la conciliation? Avant tout, nous ferons 
remarquer qu'u ; ‘telle dénomination peut s'appliquer aux intentions hon- 
: M tes « ai français bien plus qu’à ses propositions pratiques. 
: CR jotre « | n'est d'être concilians, soit, et il serait malséant de mettre en 
_ doute notre Ru volonté déclarée; mais les plans que nous proposons et 

_ les car d'action dont nous nous servons sont-ils vraiment de nature 
 conciliatrice? La chose vaut la peine d'être examinée un instant, bonne- 
ment et simplement, en faisant appel au plus simple bon sens. Comment 
; réussit-on à concilier des prétentions contraires? Évidemment en cher- 


ee: sen a points communs sur lesquels ces prétentions cessent d’être ab- 
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et peuvent par conséquent se rencontrer sans s’entre - choquer, 

fait cependant et que faisons-nous dans nos tentatives de 

entre le pape «t l'Italie? Une de ces tentatives, aujourd’hui 

épuisée, est dd qui vient d'aboutir à la retraite de M. Thouvenel; l'autre, 
_ quiva commencer sans doute, est confiée à la direction de M. Drouyn de 
à Lhuys. La première s'était adressée à la cour de Rome; la seconde, suivant 
toute probabilité, aura pour objet le cabinet de Turin. Or à Rome et à 
Turin nous woffrons et n'avons à offrir, bizarres conciliateurs que nous 
# sommes, que des choses que la papauté et l'Italie repoussent absolument et 
“— nécessairement, si bien que nous courons le péril ou de passer pour trop 
naifs en Comptant sur le succès de nos négociations, ou d’avoir l’air d’être 
trop peu généreux en allant au-devant de refus qu’il ne nous est guère per- 
mis de ne pas prévoir. Nous sommes allés demander à Rome que le pape 
sanctionnât passivement les retranchemens qui ont été faits au domaine 
temporel en se réconciliant avec l'Italie, par qui et au profit de qui ces re- 
tranchemens ont été accomplis, et nos instances ont eu le sort que tout le 
monde connaît, que l'on pouvait d’avance tenir pour inévitable. Maintenant 
qu'allons-nous dire à l'Italie? Il y a là une vieille circulaire du général 
Durando qui attend une réponse que M. Drouyn de Lhuys, à l'heure qu'il 
est, doit avoir rédigée et probablement expédiée. Ce document, bien mieux 
que la circulaire publiée par Le Moniteur, établira la politique du nouveau 
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ministre, et: il est vraisemblable qu’ “il ne nous demeurera pas longtemps x in- 


_ connu, le parlement italien se rassemblant le 18 novembre, et devant, dès \ 


ses premières séances, être mis au courant des négociations engagées. On 
se souvient de la circulaire du général Durando: elle fut inspirée par la 


répression du mouvement garibaldien. L’honnête général se prévalait a au- 
près des cabinets européens de la vigueur avec laquelle le gouvernement | 
du roi Victor-Emmanuel avait su rétablir l’ordre dans le pays, en s’im- | 


posant la douloureuse tâche de lutter contre l’ élan du patriotisme, person- 


nifié dans une des illustrations les plus populaires de l'Italie. Les termes 
de cette allusion à l’infortuné héros que tant d’ardentes et nobles Sympa- 
thies disputent en ce moment à la mort firent grand honneur au général 


Durando. Rome semblait devoir être la récompense de la cruelle victoire 
que l'Italie venait de remporter sur elle-même, et le ministre italien ne 


craignait pas d’interpeller la France et de lui demander amicalement si 


l'heure ne serait pas bientôt venue pour elle de cesser d'intervenir entre le 


pape et les populations romaines. C’est à cette adjuration que, par le tour 
nouveau de la ‘politique de notre gouvernement, M. Drouyn de Lhuys est 


chargé de répondre. La grande dépêche de M. Thouvenel à M. de Lavalette 
finissait par des mots qui donnaient à entendre que la France, fatiguée de 
continuels refus, pourrait un jour ne prendre conseil que de ses intérêts et 
. quitter Rome, C’est maintenant, et en répondant au général Durando, que 


nous allons dire, par la bouche de M. Drouyn de Lhuys, dans quel cas, à 
quelles conditions nous quitterons Rome. Nous ne sommes ici que dans le 
champ des conjectures; mais nous serions fort surpris si la réponse de notre 
nouveau ministre à l'Italie n’était pas fort décourageante, et n’équivalait pas 
à la signification d’une occupation indéfinie. Sans doute nous pourrions dire 
aux Italiens : La première condition que nous mettons à notre sortie de 
Rome, c’est que vous nous garantirez qu’une fois la garnison française par- 


tie, vous ne laisserez pas envahir le territoire romain par des volontaires 


et s’accomplir une révolution par le dehors. Sur ce point, le gouvernement 


italien pourrait prendre des engagemens formels et rassurer assez notre Con- 


science pour nous permettre de sortir de Rome à l'instant même. Pour mo- 
tiver la continuation de notre occupation, M. Drouyn dé Lhuys sera obligé 
de mettre en avant une autre condition: il devra dire par exemple que nous 


resterons auprès du pape tant que nous ne serons pas assurés que Son pou- 


voir ne sera point mis en danger par un soulèvement possible des popula- 


tions romaines, par une révolution intérieure. Voilà la conclusion à laquelle, 


nous le redoutons, se trouvera conduite notre politique nouvelle. La situa- 
tion étant ainsi présentée, le parlement italien et le cabinet de Turin se- 


raient ; lacés en face d’une condition qui dépasserait leur responsabilité et 
leur pouvoir. Tout le monde comprend assez que le cabinet de Turin et 
‘l'Italie ne peuvent pas devenir les assureurs de la papauté temporelle contre 
les risques de révolution intérieure et qu’on ne pourrait les prier de prendre 


ce rôle sans naïveté ou sans persiflage. Il ne resterait à l'Italie qu’à nous dé- 
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le maintient la politique nationale, la politique de M. de Cavour, 
ion de Rome proclamée capitale du royaume par le parlement, 
en s e tenant obstinément à notre alliance et en nous exprimant la 
à d'attendre patiemment le jour de notre bon plaisir pour l'évacua- 
À Qu'aurons-nous gagné alors à la nouvelle politique? En pra- 
Es  n'aurons pas fait faire un pas aux questions engagées; nous 
ons r résolu, rien préparé. Nous n'aurons réussi qu'à prendre sur 
a rt de la tradition de 1789, toute la responsabilité du main- 
ndéfir de là thsdbratie politique en Europe. 
La question romaine prendra de la sorte de plus en plus, aux yeux de 
| e que nous nous sommes depuis longtemps efforcés de lui 
actère d'une question essentiellement française, à la solution 
sont engagés les principes, la tradition et le développement li- 
n tr lation: Dans cet ordre d'idées, nous ne regrettons pas 
sure le petit obstacle qui est opposé en ce moment au progrès de 
te questic Ce retard peut être utile à un réveil de vie politique parmi 
ioùs, à une classification sincère et naturelle des opinions au sein de la 
France entre le parti des continuateurs de la révolution française et le 
parti de la résistance et de la contre-révolation, enfin à tout ce travail d’où 
doit sortir un nouveau système de rapports entre l'église et l’état qui pourra 
contraindre les clergés catholiques à chercher dans la liberté, au lieu de la 
demander au pouvoir, la fgrce de leur organisation. Le trouble que la ré- 
cente évolution ministérielle a mis dans les sentimens respectifs des parti- 
M. ins et des adversaires du pouvoir temporel sera de courte durée. Les pre- 
Æ miers, échappant à une éventualité qui leur paraissait imminente, jouissent 
… dé la délivrance de leurs appréhensions comme d'une victoire, les seconds 
éprouvent un déconcertement passager; mais ces dispositions d'esprit chan- 
geront vite chez les uns et les autres. Le statu quo romain n’est pas une 
pacification parce qu'il n'est pour personne une solution. Il n'inspire ni aux 
partisans du pouvoir temporel !la résignation aux pertes qu'ils ont subies, 
ni aux adversaires de la théocratie le renoncement aux espérances qu'ils 
ont conçues. Entre les deux partis, l’antagonisme militant ne tardera point 
à recommencer; il devra surtout apparaître aux élections de l’année pro- 
chaine. Pour ce qui nous concerne, nous avons depuis longtemps montré 
le lien étroit qui doit exister entre la question romaine et les élections 
générales. Comprenant la nature des perplexités qui devaient assiéger l'em- 
pereur dans la phase actuelle de la question, nous admettions que le chef 
de Pétat pût échapper à la nécessité de faire lui-même un choix immédiat 
entre les deux politiques qui s'offraient à lui, et alléger sa responsabilité 
en déférant la question aux colléges électoraux. Plus hardi que nous ne 
l'eussions exigé, l'empereur a fait son choix, et les élections ont été ajour- 
nées à leur date naturelle. Soit; la question romaine aura eu le temps de 
mûrir davantage, et devra dans un an exercer une influence plus puissante 
. encore sur le mouvement électoral. 
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La portée d’une si grande affaire est telle qu’elle est en train & pro- 
duire dans le jeu de nos institutions des phénomènes inattendus. De cette 
nature est la crise ministérielle dont on a cru être menacé il y a quinze 
jours. Les crises ministérielles, on les disait incompatibles avec la consti- 
tution de 1852, qui retire la responsabilité aux ministres pour la concen+ 
trer sur le souverain. Avec ce régime, on prétendait que les ministres ne se-. 
raient pas solidaires les uns des autres, et qu’il ne devait point y avoir de 
cabinet un et homogène dans le sens du mot parlementaire. Il s’est intro- 
duit, on s’en apercevra avec le temps, beaucoup de fictions dans ces com- 
mentaires superbes de la constitution de 1852. Aucune constitution ne peut 
changer la nature des choses et la nature humaine. La responsabilité mi- 
nistérielle ne se décrète pas ou ne se supprime pas à volonté. Ale bien 
prendre, cette responsabilité n’est autre chose que la responsabilité mo- 
rale qui accompagne tout homme public devant l’opinion publique. Devant 
la souveraineté de l'opinion, les ministres comme le chef du pouvoir ont à 
se préoccuper de la suite de leurs idées et de la consistance de leur con- 
duite. La solidarité des cabinets parlementaires n’a jamais été une loi écrite, 
elle a été l'effet naturel d’une loi morale. Elle n'existait pas en Angleterre 
au lendemain de la révolution de 1688; Guillaume III n'eut pas d’abord 
auprès de lui cette représentation suprême de l'opinion publique ét cette 
première résistance constitutionnelle dont un cabinet solidaire est la ga- 
* rantie. La constitution anglaise n’a jamais stipylé que le ministère serait 
homogène, et cependant, comme lord Macaulay l’a démontré avec sa péné- 
trante sagacité, cette solidarité devait naître et se développer à travers la 
constitution, Pourquoi en serait-il autrement en France? Pourquoi chez 
nous un ministre des finances, des travaux publics, de l’intérieur ou même 
un ministre sans portefeuille ne se sentiraient-ils pas affectés, même dans 
l'administration de leurs départemens spéciaux, par une évolution de la 
politique étrangère qui ne serait pas conforme à leurs opinions raisonnées? 
D'ailleurs, quoi, de plus naturel qu’autour d’un souverain il se forme des 
groupes divers suivant des affinités ou des divergences de sentimens, d’in- 
térêts et de mérite, et que, dans de grandes circonstances où deux politi- 
ques sont en présence, les hommes se partagent comme les choses se divi- 
sent? Nous n’avons donc été ni scandalisés ni surpris des bruîts de crise 
ministérielle qui circulaient au moment de la retraite de M. Thouvenel. 
L'opinion a montré, par l'importance qu’elle donnait à ces bruits, de quelle 
_efficacité en certaines occasions pourrait être la retraite de tel personnage 
en qui les grands intérêts du pays ont placé leur confiance. Comme il nous 
serait difficile de croire qu’il règne au sein du ministère une complète ho- 
mogénéité de sentimens et de vues au sujet de la question italienne, le jour 
où la politique du statu quo ne serait plus possible, nous ne serions point 
étonnés d’assister à quelque nouveau remaniement ministériel. | 

Les intérêts financiers, qui ont craint un instant la retraite de M. Fould, 
sont jusqu’à un certain point revenus de cette alarme; mais le coup à été 
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ue le ministre des finances trouvât les moyens nécessaires 
le ses combinaisons, il ne faudrait pas que le trouble intro- 
r SF :tives de la politique se compliquât de nouvelles incerti- 
t également nommé M. Rouher parmi les membres qui au- 
se retirer, C'eût été grand dommage pour la cause de la liberté 
AN HE M. Rouher est en train de rendre un nouveau et si- 
si. mé la destruction du monopole de la boulangerie, L'organi- 
L nr #4 tive du commerce de la boulangerie était une tradition suran- 
pars croyait que c'était un devoir de l'état de veiller aux 
’f pr pe ax les subsistances et d'en mesurer les prix. Nous 
_pens | 1s L que que de prévoyance et d'intervention administrative 
été fausse à ! D qu'elle est toujours allée contre ses pro- 
- E L8N nes un prétexte, lorsque l'état, dans l'excès du sys- 
r, s'arrogeait le droit d'interdire l'exportation ou l'importa- 
ui d'aggraver par le jeu de l'échelle mobile les prix des céréales, 
E a co ait lorsque l'insuflisance et l'imperfection des voies de com- 
municat re PCR ne aux denrées alimentaires de se transporter 


eg 4 rapidiié et la sûreté n aux lieux où elles pouvaient être 
demandées par des besoins ex res. Avec la liberté du commerce 


des grains et avec les chemins de fer, de pareilles appréhensions n’ont plus 
_& : fondement. La France a fait l'année dernière à cet égard l'expérience la 
plu ER Elle ayait dans sa récolte un déficit considérable, Les appro- 
isionnemens supplémentaires lui sont arrivés avec une rapidité, une abon- 
ance e { des conditions favorables de prix qui lui ont fait traverser facilement 
une épre uve que les | gens du métier, les négocians en blés, avaient consi- 
FR comme devant êt loutable. Les partisans de l’ancienne organisa- 
tion de la boulangerie paris| enne s'inquiétaient surtout de la cherté possible 
du pain, et avaient voulu, par l'institution anti-économique de la caisse de 
- boulangerie, prendre une garantie artificielle contre la hausse des prix, 

La grande expérience de l’année dernière n'a pas moins condamné ces 

craintes chimésiques et ce faux système. La question de la boulangerie, 
? soulevée par l'initiative de M. Rouher, a été cette semaine discutée au 
conseil d'état en présence de l’empereur. Après un remarquable discours 
du ministre, le conseil d'état, à une majorité considérable et dont le chiffre 
était inattendu, a voté la suppression de la limitation du nombre des bou- 
langers, celle des approvisionnemens de réserve, celle de la taxe et de la 
caisse de la boulangerie. On a donc lieu d'espérer la fin de tous les abus qui 
naissaient de l’organisation du commerce de la boulangerie. La grande in- 
dustrie pourra être appliquée à la panification et réaliser dans ce genre de 
production les progrès de qualité et de bon marché que favorise toujours 
la liberté commerciale. Nous applaudissons de grand cœur aux réformes 
libérales de ce genre, bien qu’elles ne se réalisent que dans l’ordre des inté- 
rêts matériels. Affranchis des lisières économiques par lesquelles ils se sont 
trop longtemps laissé mener avec une docilité routinière, les Françals ap- 
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porteront à la fin dans l'ordre moral l'habitude prise FA marcher seuls, de 2 
se confier à leur initiative et de faire eux- -mêmes leurs affaires. 

L'opinion ne se trompe point quand elle voit un lien naturel entre la 
dernière révolution de Grèce et le mouvement d’émancipation de l'Italie. 

L'activité des esprits semble avoir suivi les mêmes procédés en Grèce et 
dans là péninsule. Depuis bien des années, les Grecs ont eu, comme les Ita- | 
liens, des sociétés secrètes, des affiliations, des hétairies. Si les Italiens ont 
eu le séduisant idéal de l’unité nationale, les Grecs sous le nom de la grande 

idée ont caressé le rêve de la substitution d’un grand empire chrétien à 
la domination turque. Ces hautes ambitions ne sont point étrangères sans 
doute à l’unanime soulèvement qui a emporté le trône d'Othon. Il ne fau- 

drait pourtant pas appréhender que les conséquences de la dernière révo- 

lution pussent aller aussi loin que ces aspirations. Le royaume de Grèce 
souffre d’un malaise d’origine. Lorsque l’Europe s’est décidée à constituer 
une Grèce indépendante, elle a eu le tort de faire cette Grèce trop petite. 

Le petit royaume n'avait peut-être pas dans son sein des ressources suffi- 
santes pour s'asseoir dans une organisation tolérable. Ses moyens n'étaient 

_ point à la hauteur de la mission à laquelle l’Europe semblait l'appeler. De 

là l’inquiétude mêlée de dégoût et de désordre qui accompagne toujours le 
sentiment du provisoire. Les tuteurs de la Grèce avaient commis une autre 

. faute dans le choix du gouvernement qu'ils avaient donné à'ce pays. Puis- 

qu’on ne laissait pas les Grecs chercher et trouver dans leur propre sein les 

élémens d’un gouvernement républicain ou monarchique, puisqu'on donnait 

à la Grèce une dynastie étrangère, on prenait envers Ce pays la responsa- 

bilité de faire de haut son éducation politique. Ce n’est point ce qui est 
arrivé; il s’est trouvé que le roi Othon était un prince faible et peu capa- 

ble, et que son gouvernement n'avait aucun titre à être chargé de l'éduca- 
tion de ce pays renaissant. Aussi l’histoire de la Grèce jusqu'aux derniers: 
événemens est-elle une triste histoire. Jusqu'à présent, les Grecs ont pu 
dire que c'était au roi Othon que devait être imputé l'avortement des espé- 
rances que l’Europe avait placées en eux. On va voir maintenänt s'ils disaient 
vrai. Livrés à eux-mêmes, ils vont donner leur mesure. Certes, quand on 
voit les hommes distingués qu’a produits la Grèce moderne, ces négocians 
intelligens et actifs qui représentent leur race dans les places de commerce 
d'Angleterre et de France, on est en droit d'espérer que l'épreuve leur sera 
favorable. Ils semblent décidés à conserver le gouvernement monarchique 
et à ne pas tenter les aventures. Le choix d’un roi va être une de leurs 
premières affaires. S’ils veulent un roi, au lieu de le choisir dans les dynas- 
ties étrangères et parmi les listes dressées par la badauderie européenne, 
ils feraient mieux de le prendre chez eux, dans leur propre race. En tout 
cas, la révolution de Grèce ne nous paraît pas devoir donner de grandes 
appréhensions à ceux dont la conservation de la paix européenne est le pre- 
mier souci. Bien que personne n’ignorât le triste état du gouvernement du 
roi Othon, cette révolution a été une surprise pour les cabinets, et même 
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de Pétersbourg. La cour de Russie essaie bien de reprendre en 

vieille ‘attitudes d'ingérence ou de protection; mais nous ne 
u’elle ait fomenté la révolution grecque. Pour le moment, le 

of, qui vient d’avoir une passe d'armes avec le comte Russell 
enegro, et qui se flatte sans doute d'avoir triomphé dans 
puisqu'il a livré sa note à la publicité, se serait contenté de 
pai succès de chancellerie; une révolution est toujours un mauvais 
p e aux yeux d’un gouvernement placé dans la situation où est celui 

| À sc reg le droît d’être si tendre pour le Montene- 

4 à exciter la révolution en Grèce, lorsqu'on 

le spectace d’une Pologne toujours accablée d’une admi- 

arbi e et illégale, au mépris des traités de 1815 et des ré- 
| prome se EPtooncllitionr Le prince Gortchakof se plaint de l’in- 

| ice : s’il était en Pologne, il pourrait au moins montrer à son 

ne. “08 mesures de tolérance prises à l'égard des israélites, 

06 de toute louange et dues sans doute à quelque bonne 

_ inspiration de ce fantasque marquis Wielopolski; mais en Russie les israé- 

=  lites en sont encore à attendre les justes traitemens qui viennent d'être 

__ accordés à leurs coreligionnaires de Pologne. 

- Ty a toujours tant de contradictions dans les nouvelles qui nous arri- 
_ vent d'Amérique, tant d'inconnu dans les chances de la guerre civile, que 
ous hésitons à exprimer une opinion sur la situation présente des États- 
- Unis. IL semble que la proclamation d'émancipation de M. Lincoln devrait 
- être le coup décisif ou au moins la dernière épreuve de cette malheureuse 
lutte, Puisqu'il a été nécessaire de recourir à cette mesure extrême, nous 
souhaitons qu'elle soit en effet le commencement de l'abolition définitive de 
l'esclavage. Cest ce que ne semble pas vouloir le parti démocratique, l’an- 

1 cien allié des états du sud, et qui s'apprête à disputer chaudement aux ré- 

_ publicains et aux abolitionistes le succès dans les élections qui vont avoir 
lieu. La proclamation émancipatrice du président Lincoln a donné un pré- 

texte au vif réveil du parti démocratique, et l’on peut voir aujourd’hui com- 
bien il était délicat de toucher à l'esclavage, si l’on voulait maintenir dans 
le nord l'union des partis. Les dissentimens excités par la proclamation pré- 
sidentielle se sont manifestés au sein même des armées. On l’a vu par une 
belle proclamation de Mac-Clellan, où ce sage et honnête général établit, 
dans un langage digne des beaux temps de la république, le principe de la 
subordination obligatoire de la force militaire au pouvoir civil. Quel con- 
traste malheureux font avec l’ordre du jour de Mac-Clellan les proclamations 
terroristes du général Butler à la Nouvelle-Orléans! Cet officier impose aux 
Louisianais, sous les peines les plus dures, de mensongers sermens de fidé- 
lité : c'est Gessler forçant les Suisses à saluer son. chapeau. Plus nous avons 
de sympathie pour la cause de l'Union américaine, et plus de pareils excès 
nous font horreur. Nous voudrions bien aussi, quand nous songeons aux 
souffrances que la disette de la matière première va causer cet hiver dans 


> 


250 REVUE DES DEUX MONDES, 


l'industrie cotonnière, découvrir un moyen qui permit, sans ot àces à 


sympathies, de tirer de l'Amérique le coton dont l'Europe est affamée. 

Ce moyen, un homme que les obstacles ne découragent pas, car il en a 
surmonté beaucoup, M. Cobden, croit l’avoir trouvé. Il vient de révéler sa 
découverte dans plusieurs #eelings tenus dans les districts manufacturiers 
de l’Angleterre. Le secret de M. Cobden, c’est de faire introduire dans le 
droit des gens un principe nouveau qui consisterait à excepter dés droits 
de la guerre le blocus des ports de commerce. Nous espérons qu'un jour 
les nations civilisées adopteront ce beau principe; nous craignons malheu- U 
reusement que ce jour ne soit moins près de notre temps que de l'ère 
où sera inauguré cet autre idéal de M. Cobden, la paix perpétuelle. T1 se” 
rait beau de voir surtout l'Angleterre se dépouiller elle-même d'une dé 
ses plus terribles armes de guerre en renonçant à bloquer les ports. de 
commerce. Il y aurait quelque chose de paradoxal dans la proposition de 
M. Cobden adressée à un public anglais, n’était cette circonstance exception 
nelle : l'intérêt actuel de l'Angleterre, qui trouverait grand profit à la pra- 
tique immédiate recommandée par M. Cobden: mais, pour faire adopter un 
tel principe, l’empressement de l'Angleterre n’est pas tout. Que de notes à 
échanger! que de besogne diplomatique! Ne faudrait- il pas commencer par 
persuader les États-Unis et finir par la réunion d’un congrès? La solution de 

“M. Cobden n’est donc pas dè mise pour la prochaine campagne de l’indus- 
trie cotonnière. Il y a, dans les discours qu’il vient de prononcer, une 
chose d’application et de portée plus prochaine et plus pratique que son 
amendement au droit des gens : ce sont ses déclarations d’hostilité contre 
lord Palmerston et la politique des armemens. M. Cobden persévère dans 
l'opposition qu'il avait manifestée à la fin de la dernière session, et se pré- 
pare à attaquer le ministère dans la session prochaine, au risque d'amener 
les tories au pouvoir. Nous applaudissons pour notre compte aux discours 
de l’illustre orateur contre l’abus des armemens, nous portons envie à la 
liberté avec laquelle il peut exprimer ses convictions, et nous sommes ré- 
duits à regretter qu’en France, où nous aurions tant à dire sur un pareil 
sujet, il ne, nous soit pas possible de lui donner la réplique et de faire écho 
à ses paroles. E. FORCADE. 


REVUE MUSICALE 


L'été maussade et troublé que nous avons eu cette année est fini. La saison 
des plaisirs de l'esprit commence, et Paris se prépare à fêter tous ceux qui 
viendront le visiter. Les théâtres s’illuminent et nous annoncent monts et 
merveilles, car nous vivons à une époque où il n’y a que des choses extraor- 
dinaires qui puissent piquer notre curiosité. Veut-on savoir, par exemple, 
ce que le grand théâtre de l'Opéra se dispose à nous offrir en fait de nou- 
veautés curieuses? On vient d'engager, dit-on, un ci-devant jeune ténor 
du Théâtre-ltalien qui ne pouvait plus guère chanter que des lambeaux 
de mélodie des opéras de M. Verdi, et on se dispose à le faire apparaître 
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On y, cet exquis chef-d'œuvre qu'on estropie depuis tant d'an- 
0, ce chanteur favori des vieilles douairières anglaises, 
ert le Diable, les Huguenots, Guillaume Tell, la Juive, lui 
Kplus exéouter intégralement la musique du Barbier de Sé- 
l'Opéra compte soutenir cet hiver la grande réputa- 
pt Europe. En revanche, le Théâtre-Italien, pour remplir 
et fait l’infidélité de M. Mario, ne serait pas éloigné, assure- 
il À nee Large arm l'Atlas qui porte sur sa poi- 
pe > hé de l'Opéra. Se non à vero, c'est au moins 
ue a Me: pas indigne des ingéniosités qui ca- 

uù jour. En voulez-vous une autre preuve? Voyez ce 
on -Français. IL y avait autrefois un roi de France 
XIV. Dans sa trop longue vie, ce roi eut une infinité 
oûtèrent cher à la nation qui payait sa gloire. Il ordonna 
d'esprit de lui.préparer une fête pour le carnaval de 
%. Gest Molière qu'on chargea de tracer le canevas de cette 
ont le sujet fut tiré d'une légende divine de la poésie an- 
le temps, Molière fut obligé de s'adjoindre des collabora- 
ET jm Corneille et Lulli, et il sortit des efforts hâtifs de ces trois 
| grands artistes la  tragédie-ballet de Psyché, sorte de pastiche antique et 
où l'expression des sentimens est presque aussi fausse que l’imi- 

tation de la belle simplicité de la poésie grecque. Ces vers, par exemple, 
que le vieux Corneille met dans la bouche de l'Amour parlant à Psyché, qui 


. Jubreproche d'être jaloux : 
Fo cg 


* is 2p | Je le suis, ma Psyché, de toute la nature. 
| Les rayons du soleil vous baisent trop souvent. 

2e .… Vos cheveux metre les caresses du vent ; 
| : 6 LA _ Dès qu'il les flatte, j'en murmure. 
o Lbdhdlihfr pas dignes d'un Marini ou d'un Métastase? Voilà ce qu’on 
…. 0% reproduire sur le premier théâtre littéraire de la nation pour nous don- 
“ ner une idée du grand goût du siècle de Louis XIV! Une froide mascarade, 
une improvisation de deux hommes de génie mêlée de machines, de danse, 
de chœurs et de musique moduine digne de M. Musard! le cornet à piston 
accompagnant les soupirs et les terreurs de Psyché! Ajoutez, pour complé- 
ter la vraisemblance, les miaulemens de Mlle Favart, qui joue le rôle de Psy- 
ché comme elle pourrait jouer la sonnambula de Bellini. Quant à Ml! Fix, 
elle donne à la figure de l'Amour un air d’opéra-comique; mais elle n’a 
rien compris au ton qu'il aurait fallu prêter au plus jeune et au plus puis- 
sant de tous les dieux, à celui qui naquit avant le temps, comme dit Pla- 
ton. En Somme, la reprise de Psyché avec un ballet, des chœurs et de la 
musique trop moderne de M. Jules Cohen, forme un spectacle peu digne 
du Théâtre-Français. Et puisque vous teniez à vous passer le caprice de re- 
prendre une œuvre mêlée et très oubliée du grand siècle, encore fallait-il 
vous adresser à un compositeur d’un goût plus sévère que M. Jules Cohen 
pour illustrer l’idée des deux grands poètes. 

Le théâtre de l’'Opéra-Comique au moins s'y prend un peu mieux pour 
tirer de l'oubli d'anciens ouvrages dont la grâce et le naturel font le déses- 
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poir des Re du jour, qui se croient bien plus forts que Pois 
lèse, Monsigny et Grétry. Heureusement M. le directeur de l’Opéra-Comique 


est un homme expérimenté qui ne s’en laisse pas accroire, et qui sait bien 


distinguer l'humeur d’un feuilletoniste éconduit de l'expression impartiale 
de la vraie critique. Après la charmante paysannerie de Rose el Colas de 
Monsigny, qui accompagnait les représentations brillantes de Lalla-Roukh | 
de M. Félicien David, on a donné, dans le courant de l'été, la Servante 
maîtresse de Pergolèse, dont le succès à été plus vif encore que celui de 
Rose et Colas. Encouragé par l'approbation du public et fort peu ému des 
railleries des intéressés, M. le directeur de l’'Opéra-Comique a remis en scène 
aussi, dans le mois de septembre, un ancien opéra de Grétry, Zémire el Azor. 


Ce conte bleu, rimé tant bien que mal par Marmontel et qui fut représenté M 


pour la première fois à Fontainebleau, sur le théâtre de la cour, le 9 no- 
vembre 1771, n’a pas trop déplu aux contemporains de Scribe. La musique 
de Grétry, si vraie et si touchante, et dont plusieurs morceaux sont devenus 
populaires, a fait écouter avec patience une historiette naïve que, pour ma 
part, je ne trouve pas plus ennuyeuse que la légende de Lalla-Roukh. M: Wa- 
rot, dans sa petite taille et avec sa petite voix de ténor parisien, chante 
avec goût la délicieuse romance : Du moment qu'on aime. Mie Baretti, qui 
faisait partie de la troupe du Théâtre-Lyrique, a débuté par le rôle de Zé- 


mire, qu'elle joue avec grâce. L'ouvrage d’ailleurs est monté avec su et il T4 


n’y manque rien, pas même des ballerines. 

On sait que Grétry, homme de génie, mais faible musicien, était imbu de 
l’idée que la musique dramatique devait exprimer non- -seulement la vérité 
des sentimens et des caractères, ce qui n’a jamais fait un doute pour per- 
sonne ; mais il prétendait aussi qu’elle devait suivre le sens logique du mot 
et devenir ainsi une sorte d’onomatopée de la parole. Si cette doctrine, qui 
fut celle des esprits ingénieux qui créèrent l'opéra à la fin du xvi° siècle et 
que Gluck ensuite a professée avec tant d'autorité et d'éclat, avait prévalu 
d’une manière absolue, elle aurait arrêté les immenses développemens que 
la musique a reçus depuis cinquante ans. Heureusement l'artiste de génie 
est inconséquent, et son inspiration, moins timide que la théorie qu'il s’est 
forgée, l’entraîne vers le beau, qui est le luxe et la splendeur du vrai. Si les. 
arts ne reproduisaient que la nature, ils’ne s'élèveraient pas au-dessus du 
sens Commun, et la vie n'aurait alors ni poésie ni idéal. Ni Gluck ni Grétry, 
qui sont du même temps et qui ont suivi les mêmes idées, ne sont restés 
complétement fidèles au système qu'ils avaient embrassé, et c’est presque 
par les inconséquences et les hardiesses de leur génie qu'ils excitent encore 
aujourd’hui notre admiration. Nous l'avons dit, il y a dans Zemire et Azor, 
le second opéra de Grétry qui ait obtenu du succès, trois ou quatre morceaux 
qui n’ont rien perdu de leur charme : le duo entre le vieux Sander et son 
esclave Ali, le joli nocturne que chantent les filles de Sander, — Veillons, 
mes sœurs, — d’un caractère si doux et si pur, l’air d'Azor, — Ah! quel 
tourment d’être sensible, — et le trio entre Sander et ses deux filles, — Ah! 
luissez-moi la pleurer. — Tout cela est vrai de sentiment, et l’œuvre tout 
entière s’écoute avec intérêt. 

Nous avons pu voir aussi tout récemment à l'Opéra-Comique La Servante 
maîtresse de Pergolèse, avec la traduction qu’en fit l’avocat Baurans én 
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; une petite ouverture que M. Gewaert a composée et 
| c beaucoup de tact sur un motif d'une sonate de Dome- 
contemporain de Pergolèse. Nous n'avons pas besoin d'in- 
à ici sur le mérite de ee premier échantillon de la musique 
2 d'où est sorti le genre mixte de l'opéra-comique français. 
_patente, ef les faits confirment le jugement de la critique. 
EE en 1752 que le signor Bambini, directeur d'une petite 
| ed Mer italiens, vint à Paris et donna à l'Opéra une série de 
)r ti Ram RO Rons nn send intérêt et une bruyante polémique. 
t 1752 par la Serva padrona, qui fut traduite en fran- 
tar F représentée sur le théâtre de la Comédie-Ita- 
h. Grimm, dans sa Correspondance, parle de cette tra- 
mes suivans : « Un nommé Baurans vient d'exécuter un 
uccè n'a pas été et ne peut être contesté; il a entrepris 
mn presque littérale de la Serva padrona en conservant la mu- 
lèse. Cet intermède est joué à la Comédie-Italienne, 
DU av *c une espèce d'enthousiasme, » 
| jue du petit chef-d'œuvre de Pergolèse mérite encore aujourd'hui 
une le loges que lui donnèrent Rousseau, Grimm, Diderot, Laharpe 
et tous je éclairés qui défendirent le charme et la vérité de la mu- 
r hique italienne contre les lourdes lamentations de Rameau et de ses imita- 
k Qu'on aille entendre à l'Opéra-Comique Zémire et Azor, précédé de 
maitresse, ce qui forme un spectacle curieux et intéressant, et 
sera frappé de l'analogie des procédés des deux maîtres, et s’il y a une 
‘ence à établir, elle est en faveur de Pergolèse, qui était un musicien 


_-d'une p haute volée, M"* Galli-Marié, qui s'est produite pour la pre- 
 mière fois à l'Opéra-Comique, est la fille de M. Marié, chanteur de l'Opéra 
et ancien élève de Vécole de/Choron. C'est du théâtre de Rouen que vient 
directement M" Galli-Marié, qui est vive, accorte et agréable de sa per- 
— sonne, Sa voix est un #e220-soprano d'un timbre gros et sonore, et dont la 
_ flexibilité pourrait être mieux dirigée et moins cahotante. Elle chante et 
joue avec esprit et bonne humeur, et ne laisse à désirer qu'un peu de dis- 
tinction dans les manières, qui sont parfois trop lestes, car Pandolphe n’est 
pas un imbécile, et il faut le séduire avec plus de goût et moins de petites 
grimaces. Cette artiste, d'une physionomie souriante, qui ne jouait en pro- 
vince, assure-t-on, que des rôles sérieux, a été favorablement accueillie par 
le public de Paris. C'est M. Gourdin qui représente le vieux Pandolphe, à 
qui il ne donne pas non plus toute la dignité voulue. La voix de M. Gour- 
din est mordante, et s’il était moins pasquin, il produirait plus d'effet dans 
le beau récitatif et dans l'air en ti bémol qui précèdent le duo final, duo 
piquant et. d’un accent juvénile : — Me seras-lu fidèle ? — J'engage fort les 
amateurs des choses vraies et délicates à ne pas laisser perdre l'occasion 
d'entendre la Servante maitresse, un chef-d'œuvre de cent trente-deux ans, 
qui à fait l'éducation musicale de la France (1). 
Non content de ces résurrections de vieux ouvrages qui n’ont fait peur à 


(1} La petite partition de la Servante maîtresse, telle qu'on la représente à l'Opéra- 
Comique, a été publiée avec soin par la maison Girod. On y a ajouté une préface où 
sont consignés tous les rénseignemens qu'on peut désirer sur les représentations succes- 
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rohiol da théâtre de l'Opéra-Comique a remis en sat ins de 
du mois dernier, la Dame blanche de Boïeldieu. Ce délicieux ouvrage 
monté avec soin, et un nouveau ténor, M. Léon Achard, y a débuté « c 
rôle de George Brown. Si M“ Galli-Marié nous vient de Rouen, M. 
Achard a été enlevé au théâtre de Lyon, où il faisait la pluie et le 
temps, comme on dit. Il est fils du comédien Achard qui a longtemps 
sur les petits théâtres de Paris. Élève du Conservatoire, M. Léon Acharda 
figuré pendant quelque temps dans le personnel du Théâtre-Lyrique , et. 
puis il est allé acquérir en province la réputation qui lui a valu d’ ap: 
pelé à l'Opéra-Comique. La voix de M. Achard est un vrai ténor. Il in 
jusqu’au si supérieur sans amortir l’éclat des notes supérieures et sans avoir 
recours à ce qu’on appelle la voix de tête, dont il se sert peu. Il chante avec 
chaleur, avec sentiment, et, s’il lui Rite un peu de distinction comme 
comédien, il est assez intelligent pour s’en pee M. Achard, qui a. 
fort bien réussi d’ailleurs auprès du public parisien, n’a plus qu’à se défendre 
contre les éloges exagérés qu’on lui adresse déjà. Que la destinée de M. Mon- 
taubry lui serve d'exemple et le préserve de l’afféterie et du mauvais goût 
qui sont les défauts endémiques de tous les chanteurs que la province nous. 
envoie. Ml: Cico est tout à fait charmante dans le rôle d'Anna, qui con- 
vient à sa taille élancée et à sa jolie figure d’une expression un peu mélan- 
colique. Sa belle voix de soprano très exercée, mais d’un timbre trop so- 
- lennel dans les notes supérieures, s’y développe aussi aisément que dans 
Lalla-Roukh. En général, {4 Dame blanche est exécutée avec beaucoup d’en- 
semble, et le théâtre de l’Opéra-Comique marche de succès en succès. 
Malgré les discussions bruyantes et pénibles qui se sont élevées cet été 
entre les propriétaires de la salle Ventadour et M. Calzado, le Théâtre-Ita- 
lien a ouvert ses portes au jour fixé par les règlemens, le 2 octobre. C'est 
la Norma de Bellini, faiblement exécutée, qui a fait les frais de cette pre- 
mière soirée, qui n’est pas de bon augure pour les plaisirs qu’on nous pro- 
_ met. Quelques jours après, on a donné la Cenerentola avec un personnel 
insuffisant et une exécution malheureuse. Excepté M"° Alboni, dont la 
bonne mine et l’admirable voix n’inspirent nullement la pitié, tout le reste 
était misérable. Un petit ténor, qui vient on ne sait d’où, a débuté dans le 
rôle de Ramiro. C’est un écolier que M. Vidal, et sa petite voix de ténor, 
qui ne manque pas de timbre, a grand besoin d’être exercée sous la suür- 
veillance d’un maître habile. À ce prix, et en confinant ce tenorino espagnol 
dans les rôles secondaires, il peut être utile. Ni M: Zucchini dans le rôle de 
don Magnifico, ni M. delle Sedie dans celui de Dandini, ne sont compléte- 
ment suffisans; quant aux deux femmes qui ont représenté les deux sœurs 
de Cendrillon, elles ont été assez habiles pour chanter faux toute la soirée 
et pour gâter l'effet de l’admirable sextuor du second acte, — Quest à un. 
noddo avvilupato. — Ah! si j'en avais le loisir, que je serais heureux de 
prouver ici aux vieux rhéteurs et aux moralistes transis que la raison a peu 
à faire dans l’invention des choses délicates de l’art, et qu’on peut faire un 
chef-d'œuvre sur l'air ah! vous dirai-je, maman! — Le grand sextuor de 
la Cenerentola, le finale du premier acte du même ouvrage, le finale de 


sives de l’œuvre de Pergolèse. Voilà une bonne innovation que nous voudrions voir se 
propager dans le commerce de la musique, 
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lgieri, celui du Barbier de Séville, et tant d'autres sont des 
ri mis de atsile bio sur an. pointe d'épingle. Dites- 
ne | raison des arabesques de Raphaël? Expliquez-moi, au nom de 
td'E ‘ace, l'incomparable génie de Shakspeare, varié et multiple 
a vie nature? O Richard Wagner, Tudesque barbare! à Men- 
, noble et triste naturel Ô vous tous, auteurs ennuyeux des Reines 
eurs du pathos germanique, vous ne comprenez rien à cette 
nr à sp da comme le soleil, et qui charme le 
thes ni de psychologie transcendantale! 
émoire, qui pendant si longtemps a charmé 
» qui a parcouru le monde dans tous les sens, est re- 
, hélas! Elle a reparu tout récemment au 
a Lucia, de Donizetti, qui était autrefois un des beaux 
Elle a été accueillie avec courtoisie par le public, 
| “pri de la tenue élégante, de la grâce et du sentiment 
le encore au déclin d’une brillante carrière. La voix de 
qui était si flexible et si étendue, est aujourd'hui ternie par 
il Jui reste le goût et les traditions d’une belle école. 
artiste de haute lignée, et on peut l'entendre encore avec plaisir. 
# M, Naudin, dont la voix de ténor æun timbre éclatant et vraiment italien, 
_ «eu d'heureux momens dans le rôle d'Edgardo, qui a été interprété par les 
: Rae wirtuoses du siècle. Si M. Naudin, qui joue et chante avec feu, 
it modérer ses transports et ménager la transition du fortissimo à la 
et smorzata, dont il se sert avec adresse, il serait un chanteur 
haut prix. “Tel qu'il est cependant, M. Naudin est un ténor de 
heureux de posséder à Paris. C’est M. Bartolini qui a rem- 
| ttes ou émportement farouche qu’il ferait bien aussi 
% dre Lenoir de baryton de M. Bartolini, d’un timbre un peu àpre, 
. ne manque pas de sonorité, et lorsqu'il éclate en cris forcenés, ce qui lui 
arrive souvent, son organe s'assourdit et devient désagréable à l'oreille. 
Malgré ces imperfections, qu'il est de notre devoir de relever, malgré l'in- 
. corrigible manie de M. le chef d'orchestre de précipiter tous les mouve- 
…— mens, le chef-d'œuvre de Donizetti est rendu avec assez d'ensemble et de 
— fidélité. Quelle musique! que de sentiment, que de grâce dans cette déli- 
… cieuse partition, dont le finale du second acte est une merveille de facture 
et d'inspiration! Ah! quand les Italiens sont des maîtres, ils sont les pre- 
miers compositeurs du monde dans la musique dramatique. Est-il bien né- 
cessaire qu'on sache que le Théâtre-Italien a donné aussi la Sonnambula 
cette année avec un ténor impossible, M. Cantoni, qui a chanté le rôle 
d'Elvino sans voix, sans jeunesse et sans talent ? On l’a renvoyé bien vite où 
on Vavait pris, et on a engagé, pour le remplacer, M. Gardoni, une vieille 
connaissance du public parisien. 
lrésulte des faitset gestes que nous venons de raconter que le Théâtre- 
Italien laisse beaucoup à désirer, et que malgré les efforts incontestables 
que fait l'administration pour contenter le public qu’elle convie à ses fêtes, 
elle ne réussit pas tout à fait à atteindre le but qu'elle se propose. La 
troupe qu'elle a réunie cette année serait bien suffisante pour interpréter 
convenablement huit ou dix ouvrages bien choisis du répertoire, si cette 


Er 


“ | 
rev Fa | 


L % HS LU ES VE ALES 


“+ 
oh RHIN 


1220612. ANNEES REVUE DES DEUX MONDES. pou 
troupe, où l’on ‘aug Mes Alboni et Penco, MM. Naudin, Gardoni, Pa 


KA "a À À j D EE, Ds 
PUS 'E Tv « s « % 
À A n …i > pa a à ”J . L { 


Sedie, Bartolini et Zucchini, était sous la main d’un maestro habile qui eût « 


_le droit de mettre chacun à sa place et de présider à l'exécution générale. 
Ce sont surtout les petits rôles que l’on trouve mal remplis au Théâtre-Italien, 
et confiés à dessubalternes qui n’ont ni voix ni instruction. Or on nesedoute 


pas quelle est l'importance des parties secondaires dans un opéra moderne 
comme la Cenerentola, la Lucia, Olello, où le charmant duetto des deux 
femmes n’a jamais été bien chanté, grâce à la maladresse de la seconda. 
donna qu'on donnait pour compagne à Desdemona, et M. le chef d'orchestre ‘4 


a-t-il le goût assez éclairé pour conduire l'exécution d’un opéra qui n’est 0 
pas de M. Verdi? Il précipite tous les mouvemens et se donne une peine 
énorme pour gâter les chefs-d’œuvre dont il ne comprend pas le style. 
Nous verrons comment M. Bonnetti se tirera de la musique sereine et déli- 
cieuse de Cosi fan tutte de Mozart, dont on nous promet la représentation. 
On promet encore de nous faire entendre bientôt une nouvelle et célèbre 
cantatrice, Mie Patti, qui depuis deux ans affole les Anglais. Tamberlick 
viendra ensuite clore la saison par quelques représentations brillantes. On 
le voit, la direction du Théâtre-Italien ne recule devant aucun effort pour 
réunir une bonne troupe et rendre son spectacle intéressant; ce qui. lui 
fait défaut, c’est l’art de bien employer les élémens dont elle dispose. 
Encore une fois, il manque au Théâtre-ltalien un homme entendu, un 
maestro éclairé, qui connaisse à fond son art et qui ait assez d'autorité 
pour imposer son avis sur le choix des ouvrages, la répartition des rôles et 
l'esprit de l'exécution. il ne faut pas qu’au Théâtre-Italien, ni ailleurs, un 
chanteur se permette de changer le mouvement et le style d’un morceau, 
pour se donner les airs d’avoir plus de goût et de sens que le compositeur. 
Pour quelques virtuoses d'élite, comme Ms Alboni, Penco, ou M. Tamber- 
lick, certains de plaire chacun isolément, c’est dans la bonne exécution des 
_ morceaux d'ensemble qu'est le grand intérêt d’un opéra moderne. 

Enfin le Théâtre-Lyrique, qui a longtemps brillé au boulevard du Temple, 
vient de porter ses dieux pénates dans la nouvelle salle que la ville de Paris 
a fait construire place du Châtelet. C’est là que le nouveau directeur, 
M. Carvalho, à inauguré la saison, le 30 octobre, par un concert monstre 
où il a produit tout son personnel. Disons tout de suite que la salle est 
belle, richement ornée, grande, commode, d’un aspect riant et suffisam- 
ment sonore. Elle est éclairée par en haut, et la lumière, traversant un mi- 
lieu opaque, tombe sur la tête des auditeurs d’une manière qui m’a paru 
plus inzénieuse que commode. Il y a là quelque chose à refaire, à tempérer 
cette clarté excessive qui répand dans là salle une chaleur insupportable et 
fatigue le système nerveux aux dépens de l'effet musical. Que M. le diréc- 
teur du Théâtre-Lyrique soit bien persuadé de cette vérité de sens com- 
mun : deux effets d’une égale intensité se neutralisent, et trop de lumière 
nuit à la puissance du son. Du reste la soirée a été brillante, et Me Carvalho 
surtout a été accueillie avec une extrême faveur. P. SCUDO. 


V. DE Mars. 


nou pris pour exciter 
. Les j purs dieux, et aucun ha- 
e rencontr Et pourtant Julie, soit par 
Lei traction, vivait beaucoup plus dans 
or on, et préférait la promenade solitaire 
malt sou iversation de ses habitués. 11 y avait des 
prétexte de malaise et de lassitude, et 
> belle, comme si elle eût attendu 
»s eue allait jusqu'au fond du jardin, 
> bruit, puis retournait voir ce qui lui 
t dans une sorte de rêverie consternée en 

Ie 27 tranquille et qu’elle était bien seule. 
Rai die déclaration d'amour assez bien tournée, 
Lee cachet particulier. Elle en fut fort offensée, 
) manquait à tous les engagemens qu "il avait pris 
dm que cela ne méritait qu'un froid dédain. Le 
HA découvrit que cette tentative venait du frère d’une 
amies, et son premier mouvement fut de la joie. Non, certes, 
en n'eût pas écrit dans ces termes-là; Julien n'eût pas écrit du 
at! Le billet doux, que dans le trouble de l'incertitude elle avait 
s assez délicat, lui parut du dernier mauvais goût; elle le jeta 
x oubliettes avec mépris. Mais si Julien eût écrit pourtant! Sans 
1oute il savait écrire comme il savait parler. Et pourquoi n’écri- 
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À peine Julie s 'était-elle abandonnée à ces faiblesses intérieures 4 


qu'elle en rougissait douloureusement. — À quoi tiennent donc ma 
force et ma raison, se disait-elle, puisque mon cœur s'élance ainsi . 


hors de moi-même pour ressaisir une affection qui me fuit? Vrai 


ment je ne suis préservée que par l'indifférence dont je suis l’objet, 


et c'est une honte qui ne me guérit pourtant pas. Est-ce qu'il y à 


en moi un esprit de contradiction? Il me semblait d’abord que toute 
entreprise de ce jeune homme m’eût révoltée et que je l'eusse re 
poussée avec fierté, et voilà que sa soumission m'irrite, que son si- 


lence me navre, que je lui en veux de ne plus songer à moi! Év- 4 


demment j'ai l'esprit très malade. 

Un jour qu’elle était chez son parfumeur, elle rencontra Julien . 
qui sortait. Il n'avait pas le droit de la saluer en public, et il feignit 
de ne point la voir. Elle trouva sur le comptoir un très joli éventail 
qu'il avait peint pour sa mère, et qu'il venait d'apporter pour qu'on 
en fit la monture. Elle s’imagina que cela lui était destiné, et se 
promit de le refuser; pourtant elle attendit avec une vive impatience: 
ce petit cadeau. — Il:me l’enverra mystérieusement, FA ao 
ce sera une offrande anonyme, et alors…, 

-Le présent n'arriva pas; ce n'était donc pas pour bles Quelle folie 
d'avoir cru qu'il le lui flestinaït! Julien était amoureux de quelque 
autre femme,... une petite bourgeoise ou une femme galante du 
monde, une actrice peut-être! Elle n'en dormit pas: pendant deux 
nuits, et puis tout d'un coup elle vit l'éventail dans les mains de 
Me Thierry, et elle respira. 

Malgré elle, il lui fallut parler de Julien àssarmère, et il n’est 
sorte de détours qu'elle ne mît en œuvre pour amener la conver- 
sation sur son compte. Elle voulait savoir quelle était la vie d'un 
jeune peintre, elle ne s’en faisait aucune idée, et, tout en craignant 
d'apprendre des détails répugmans ou pénibles, elle allait question 
nant toujours, d'abord sur les goûts et les habitudes des artistes en 
général, et puis tout à coup il lui échappait de dire : — Monsieur 
votre fils par exemple, avant la perte de son père, avant vos cha- 
grins, n’avait-il pas une existence brillante, dissipée, agréable au 
moins? 

— Mon fils a toujours eu l'esprit sérieux, répondait Me André, 


et je dois dire que les jeunes gens de toutes les classes me paraissent. 


aujourd’hui très différens de ceux que j'ai pu observer dans ma jeu— 
messe. Mon cher mari était un type de ce genre d'imagination fer— 
tile, ingénieuse et facile qui remplissait la vie de plaisirs imprévus, 
et dont le but semblait être la jouissance de tout ce qui est aimable 
bien plus que la poursuite ambitieuse de la gloire. Il faisait des. 
chefs-d’œuvre en s'amusant, et aucun souci n’approchait de son 
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âme. Aujourd'hui les nouveaux artistes se tourmentent pour faire 
u: : que leurs devanciers. On a inventé la critique. M. Diderot, 

e mon mari voyait beaucoup, lui apprenait souvent à s'estimer 
i-même plus qu'i n'eû songé à le faire, et mon petit Julien écou- 
. tait ce grand esprit en le dévorant de ses grands yeux attentifs et 
_ curieux . M. Diderot disait alors : « Voilà un enfant qui a le feu sa- 

_crél» Mais potes 2 vu 2 à on lui mit trop d'idées dans 
z tête. Il nsait que le beau doit être vivement senti et pas trop 
jé étud ., Lis raison ? Il voulait orner l'imagination et ne pas la 

rch: Julien jan doux. et tranquille; il lisait et rêvait beau— 
iture est plus estimée des vrais connaisseurs que celle 
re, -et il parle des arts, on voit bien qu'il se rend 
ou mais il ne plaît pas autant à tout le monde, et le 
)L it fort peu. 11 se remplit la pensée de toute sorte de 
dé it ion, et quand je lui dis : « Tu ne ris pas, tu n’es 
s gai, tu n'as pas l'emporement de ton âge, » il me répond : «Je 
ureux comme je suis. Je n’ai jamais besoin de m'étourdir. Il 

_y a tant de sujets de réflexion! » 

Ces épanchemens de M Thierry révélaient peu à peu Julien à 
Mr d'Estrelle, et l'espèce de respect qui l'avait surprise à première 
_ vue devenait en elle comme une crainte émue qui le lui faisait ai- 
—_ ner davantage. Il ne lui était plus possible de voir en lui un infé- 
— rieur, et pourtant ce jeune artisan faisait partie de la classe dont 
on disait autour d'elle : Ces gens-là! Elle s’efforçait parfois, quand 
… CIlé causait avec ses amis, de plaider pour les intelligens et les 
forts, de es rang qu'ils fussent. Ses amis étaient assez avan- 
cés pour lui répondre :« Vous avez mille fois raison, la naissance 
n'est rien, le mérite seul est quelque chose; » mais c’étaient là des 
maximes à l'usage des personnes éclairées, et rien de plus. La pra- 
tique de L'égalité n'était nullement passée dans les mœurs, et les 
mêmes personnes ne manquaient pas, un instant après, de blâmer vi- 
vement tel duc qui avait fumé ses terres avec une dot roturière ou 
telle princesse qui s'était coiffée d’un petit officier de fortune jusqu’à 
vouloir l'épouser, au grand scandale desLonnôétes gens.Une jeune fille, 
une jeune veuve pouvaient s éprendre d’un homme bien né, füt-il 
pauvre; mais dès qu'il n'était pas né, c'était un entrainement hon- 
teux, ua attrait impudique ; elle sacrifiait ses principes à ses sens; 
le mariage ne justifiait rien, elle tombait dans le mépris public. 
Julie, qui avait vécu d'estime et de considération, seuls dédomma- 
gemens de Sa triste jeunesse, avait des frissons glacés quand elle 
entendait parler ainsi, et si l’objet de sa passion secrète füt entré 
en ce morment dans son petit cercle en apparence si tolérant ét si 
bonhomme, elle eût été forcée de se lever pour lui dire : « Que ve- 
nez-vous faire ici, monsieur ? » 


4 
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Mais le petit in s’en allait à neuf heures, et dix minutes at 4 
Julie était au jardin; elle regardait la petite lumière du pavillon 7 


_ tremblotait comme une étoile verte à travers le feuillage, et si Julien ee 


Jui fût apparu au détour d’une allée, elle s’imaginait qu’elle n’aurait 
pas pu le fuir. Pendant toutes ces agitations de la pauvre Julie, Julien Ss 


‘était presque calme; son intention était si droite, si sincère, que son Ÿ 


‘esprit avait retrouvé la santé au point de se tromper lui-même. — Non, | 


se disait-il, je n’ai pas menti à ma mère. Ce que M"e d’Estrellemin- 4 


spire, c’est de l'amitié très forte, très élevée, très exquise; mais ce 
n’est pas, comme je le croyais d’abord, un amour emporté et désas- 
treux, ou, Si J ai eu cette fièvre au commencement, elle s’est dissipée 
le jour où j'ai vu de près cette femme simple, bonne et confiante, 
où j'ai entendu sa voix chaste et douce, où j'ai compris qu'elle était 

un ange et que mes aspirations n'étaient pas dignes d’elle. Non, 
non, je ne suis pas amoureux comme on l'entend dans le sens vul= 
gaire; j'aime à plein cœur, voilà tout, et je ne permettrai pas à mon 
imagination de me tourmenter. La terré est à peine refermée sur 
mon pauvre père: je n'ai pas une heure à perdre pour sauver ma 
mère. Non, non, je n'ai pas le droit, je n’ai pas le der demi it 


donner à la passion. 


Marcel remarquait la tranquillité de Julien et ne se Ru pas 
bien compte du trouble qui perçait dans les manières de Me d'Es- 
trelle. Il la trouva un jour comme elle venait de rendre visite à son 
beau- -père le marquis. On le tenait pour sauvé, et Marcel pouvait 
songer à l’entretenir bientôt sur nouveaux frais des embarras d'ar- 
gent de sa cliente. 

— Oh! mon Dieu, vous vous donnez de grands soins pour moi, dit 
Julie; mais tout cela en vaut-il la peine ? Je vous jure que je veux bien 
être pauvre; je ne m’ennuierai probablement pas plus que je ne fais. 

_— Vous voilà pourtant très belle et prête à passer la soirée en 
grande compagnie ? | PE 

— Non, je vais me déshabiller; je ne compte pas sortir. Avec qui 
sortirai-je donc? Me voilà brouillée avec M*° d’Ancourt, la seule 
femme chez qui, en qualité de compagne de couvent, je pusse aller 
seule le soir. Je suis trop peu intime avec les autres pour me pré- 
senter chez elles sans un chaperon ; : Mwe des Morges, qui pourrait 
m'en servir, est d’une paresse inouie; ma cousine la présidente n'est 
pas reçue dans le grand monde, et la marquise d'Orbe est à la cam- 
pagne. Vraiment je m'ennuie, monsieur Thierry, je me trouve trop 
seule, et il y a des jours où je ne peux pas m'occuper, n'ayant le 
cœur à rien. 

C'était la première fois que Julie se plaignait de sa situation. 
Marcel la regarda attentivement et réfléchit. — Il faudrait vous dis- 
traire un peu : que n’allez-vous quelquefois à la comédie ? 
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“roms Une loge à 
4 ‘esclavage ; cela vous met en évidence et nécessite le 
on. I | est de petits plaisirs que les bourgeois se permettent à 
e frais et sans étalage incommode. Aujourd’hui, par exemple, 
du | médie-Française. Nous avons loué une 


. 
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ir € oi Tu d'aller là!.. On n’est pas vu 
h jouit du spectacle, on peut rire ou pleu- 
| épilogue? Avez-vous une place pour 


IX; je comptais en offrir une à ma tante. 

son fils? Alors. 

pas question : il ira un autre jour; mais que pen- 

Editer au bras de votre procureur dans les 

Ou He 1elqu w'un vous distingue et vous devine, assise à 

el , que dira-t-on? 

Fm. | Me ce nat voudra, et l'on sera fort sot d'y trouver 

ra Fra chose à reprendre. 

M Ra bien ton opision mais on est sot, et l’on dira que vous 

. voyez mesquine am encore je gaze le mot par respect pour 
_ ma femme, car ( mauvaise Ponpegnie. 


maple, et très estimée. J'irai n voir demain, car je com. 

_ prends que salle Es facon dans sa loge avant de lui en avoir 

demandé la permission ne serait pas convenable. Oui, oui, je veux 

faire connaissance avec elle, et nous irons un autre jour à quelque 
ensemble. 

* Marcel sourit, car il comprit fort bien la poltronnerie qui s'était 
emparée de sa noble cliente à l’idée d'être accusée de frayer avec 
la mauvaise compagnie. Elle trouvait cela cruel, injuste, insolent, 
absurde ; mais elle avait peur quand même : la peur ne se raisonne 


— Fort bien, fort bien, lui répondit Marcel; je reconnais là votre 
délicatesse et votre bon cœur. Ma femme vous saura gré de l’inten- 
tion, et dès ce soir elle serait flattée de vous offrir sa loge; mais 
croyez-moi, madame la comtesse, ni ce soir, ni demain, ni jamais, 
né sortez de votre milieu, à moins d'une bonne raison bien nourrie 
et bien müûrie. Il faut manger quand on a faim, mais non se forcer 
quand on n'a que des velléités d'appétit. Le monde auquel vous te- 
nez ne veut pas de mélange, et il ne faut le braver que pour un 
grand avantage personnel ou pour faire une très bonne action. Per- 
sonne ne comprendra que vous fassiez une chose en dehors du con- 
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venu pour le seul plaisir de la faire. On S Spanre dehgres et puis 
on cherchera des motifs graves ou cachés. 


> 


—Et que trouvera-t-on? dit Julie inquiète, a CT 

— Rien, reprit Marcel, on À HERO. et ce nige invente est tou 
jours malveillant. CSG Rù va 

— D'où ik résulté que je suis this à pa MH de à AE. SN 5h à 

— Vous l'avez acceptée jusqu'ici avec vaillance, et vous savez, 
bien qu’elle cessera quand vous voudrez. : be DUR 


— Oui, par un mariage; mais où trouver le mari. din les condi- | 
tions, exigées par le. monde et par moi? Songez done : ik le fautrie, 
che. à ce que vous dites, noble, à ce: que disent mes amis, -atepe: le. 
veux, moi, aimable et fait pour être ie Je ne le rene DE 
allez, et je ferais mieux … : 

Julie n’osa pas achever Sa pensée. Marcel ne erut pas de qe 
questionner. H se fit une: pause: génante. pour tous deux, et Julie 
sécria tout à coup : — Ah:! mon Dieu, n'allez pas croire que je seis. 
tentée de manquer à mes priacipes et. d'avoir une liaison frivole!.. 
Je pensais,.… il faut bien que je vous, le dise, je pensais que je fe= 
rais mieux de souhaïter un mariage obscur où je trouverais. le Han 
heur. « ; 

— Obscur? dit Marcel, c’est comme vous l'entendrez. fl He à 
tout le: moins que vous exigiez la fortune; car, j'insiste là-dessus, 
si vous faites bon marché du rang, la famille d'Estrelle vous aban— 
donne à votre ruine. VUE 

— Eh bien ! après? Ces 

— Après? Si l'époux de votre choix est pauvre et que vous lui 
apportiez des dettes... | 

— Ah! oui, vous avez raison; j’augmente sa pauvreté de tue 
ma misère et de tous mes dangers. Je n'y pensais pas, moi. Vous 
voyez quelle fatble tête est la, mienne ! Tenez, monsieur Thierry, il 
y à des jours où je voudrais être morte. et vous! avez. eu tort de ne: 
pes m'emmener à la comédie. Je me sens l'esprit sinistré ce soir, 
et je voudrais pouvoir oublier que j'existe. | 

— Est-ce à ce point-là? reprit vivement Marcel, effrayé de la dé= 
tresse de son regard. Alors... mettez une coiffe noire très: épaisse, 
un mantelet now bien large; j'ai là un fiacre, allons prendre ma 
femme, à qué j'expliquerat en deux mots votre fantaisie, et nous 
irons entendre: Polyeucte, ce qui changera le cours de vos idées, 
Vite, car s'il vous arrive quelqu'un, vous ne pourrez plus sortir. 

Julie, comme: une enfant, sauta de: joie. Elle s’'embéguina bien: 
vite, donna congé à ses valets pour la soirée, et partit avec Marcel, 
moitié joveuse, moitié effrayée, émue comme si cette escapade avec 
un procureur et sa femme étaït une grosse aventure. 

— Et M° Thierry? dit-elle quand elle fut en route. 
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ha ‘ri 
— = Me Tor mous la Haisserons où elle est, dit Marcel. Elle 
| > rien et nous retarderait en S'habillant. D'ailleurs. 
utant, si on doit vous reconnaître malgré nos précautions, 
ne xs v0ie pas avec une femme qui a un grand fils. dont, 
hèse, l'oncle Antoine a été fort jaloux. Moi, je n’ai qu'un 
chien en herbe, douze ans à peine sonnés; nous l'emmè- 
<a complétera la partie bourgeoise. et patriarcaie. 
n ar au Logement de Mao I y monta bien vite, laissant 
dans le fiacre bien fermé. I redescendit bientôt avec sa 
va fils. M Marcel Thierry était fort intimidée ; mais, en 
rit, elle ne fit point de phrases, et au bout d'un instant 
ntit fort à l'aise avec l’aimable Julie, qui de son côté la 
bonne et sensée. On descendit du fiacre un peu avant la file, 
on £ x ia le théâtre à pied, on passa sans rencontrer de gens atten- 
… fs ou curieux. On s'installa dans une loge très obscure, Me Marcel 
xt OT Dern devant, pour masquer M®e d'Estrelle et le procu- 
reur. On-entendit la tragédie avec un plaisir extrême. Jamais Julie 
m'avait pris tant de plaisir au théâtre. Elle s'y sentait libre d'esprit, 
_ æt cette famille bourgeoise l'intéressait. Elle l’observait curieuse- 
ment comme un milieu tout nouveau pour elle, et, bien qu’on s’ob- 
__servât aussi un peu devant elle, elle surprenait entre le mari, la 
…_  fémmeet l'enfant des bonhomies tendres qui lui allaient au cœur. 
Dans les endroits intéressans du spectacte, M Marcel se tournait 
mers Sonmart et lui disait tout bas : —Nois-tu bien, mon bon? mon 
| ‘bonnet ne te gêne-t-il pas? — Non, non, ma fille, répondait le pro- 
Cureur; me toccupe pas de moi. Amuse-toi pour ton compte. — Et 
M l'enfant applaudissait quand il voyait le parterre applaudir. Il frap- 
paitses petites mains d'un air d'importance, et tout à coup il se 
couchaït sur sa mère etl'embrassait, ce qui signifiait qu'il s'amusait 
beaucoup, et-qu'il la remerciait de l'avoir amené là. 

Toutes ces simplicités de la vie moyenne, ce tutoiement, ces 
‘épithètes caressantes, vulgaires et saintes, éveillaient chez Julie 
tantôt'une petite envie de rire, tantôt un attendrissement qui ame- 
nait des larmes au bord de ses paupibres. Évidemment tout cela 
était réputé demauvais ton dans som monde; c'était la manière 
d'étreetle parter des petites gens. Marcel, dans le salon de Mv°d’Es- 
trelle, prenait habilement l'attitude et le langage d'un homme qui 
sait pratiquer les convenances à tous les étages ‘de dassociété. Dans 
son intérieur, äl dépouillait cette convention, et, sans être jamais 
grossier, 1 reprenait le ton familier de l'intimité heureuse. Julie le 
surprenait donc oubliant sa tenue de cérémonie et vivant pour son 
compte d'une vie douce, confiante et détendue. Elle en était cho- 
quée et charmée, et peu à peu elle se disait que ces gens-ci étaient 
dans le vrai, et que tous les époux devraient se tutoyer, tous les 
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énfans se précipiter sur leurs mères, et tous les spectateurs s’inté- 4 


resser au spectacle. Dans le monde où elle vivait, on se disait, vous, 
on n'avait pas de locutions partant des entrailles, on quintessenciait 
tous les sentimens. L’élégance était avant tout dans la parole, et la 
dignité dans la caresse. Le cœur ne s’y mettait qu’en sous-ordre, et 
devait cacher ses effusions sous un certain apprêt glacé ou symbo- 
lisé jusqu'au madrigal. L'admiration pour le génie ne devait j j- 
mais tourner à l'enthousiasme. On goüûtait, on appréciait, on avait | 
des mots enfermés dans une certaine mesure. Enfin on s'arrangeait 
pour ne montrer d'émotion à propos de rien, et dans ce perpétuel | 
petit sourire de la grâce noble on devenait si charmant qu'on n° à 
vait plus rien d’humain. 

Me d’Estrelle, pour la première fois, se rendil CHERE de toutes 
ces choses et s’en préoccupa vivement. Le petit Juliot, qu'on appe- 
lait ainsi pour le distinguer de maître Julien, dont . était le fil- 
leul, avait la physionomie intéressante. Il était drôle; la tête fine, 
le nez en l'air, l'œil vif, la bouche maligne, il avait l’aplomb ingénu 
et narquois de l’écolier en vacances. Eût-il été déguisé en grand 
seigneur, on ne l’eût jamais confondu avec ces petits hommes trop 
jolis et trop polis, frottés tous du même vernis d’aristocratie. Juliot 
avait bien aussi son enduit de caste, mais avec cette nuance parti- 
culière que l'esprit bourgeois ne s’acharne pas à effacer, parce que 
là chacun doit exister par lui-même et se faire place à l’aide des 
moyens qui lui sont propres. L'enfant avait donc l'esprit mordant 
avec une certaine curiosité candide qui sentait Son Parisien frais 
émoulu, chercheur et badaud, crédule et pénétrant tout ensemble. 
Pour ne pas exposer le nom de Me d’Estrelle aux conséquences de 
son babil dans l’étude, on lui avait dit que c'était une cliente de cam- 
pagne nouvellement arrivée à Paris et qui voyait la comédie pour la 
première fois; et comme Julie s’amusait à le questionner, il Lui fai- 
sait, dans les entr'actes, les honneurs de la capitale et du théâtre. 
Il lui montrait la loge du roi, le parterre, le lustre, il lui expliquait 
même la pièce et l'importance de chaque personnage. — Vous allez 
voir une belle pièce, lui disait-il avant le lever du rideau. Vous ne 
comprendrez peut-être pas bien, parce que c’est en vers. Moi, je l'ai 
lue avec mon parrain Julien; c’est une pièce qu’il aïime beaucoup, 
et il m'a tout expliqué comme si c'était en prose. Quand vous ne 
comprendrez pas, mademoiselle, 1l faudra me demander. | 

— Tu bavardes comme une pie, lui dit sa mère. Est-ce que tu 
crois que madame ne connaît pas Corneille mieux que toi? | 

— Ah! c'est possible, mais elle n’est peut-être pas aussi savante 
que mon parrain! 

— Madame se soucie bien de la science de ton parrain ! Tu tima- 
gines que tout le monde le connaît! 
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ien | rh ge ade connaissez pas, dit Juliot en s'adressant à 
relle, je vais vous le montrer. Il n’est pas loin d'ici, allez! 
nt? dit Marcel contrarié ; il est là ? tu le vois ? 
do vob depuis bon bout de temps. Il aime tant ça, 
II l'a vu jouer plus de dix fois, je suis sûr! Tenez, re- 
au parterre, la troisième banquette devant nous. Il nous 
hp mais je le reconnais bien, pardi! Il a son habit de 
e et son chapeau à gances. 
at t très fort à M d’Estrelle. Elle regarda la banquette 
ignait et ne reconnut personne. Marcel l'explora 
t: Juliot s'était trompé. Le personnage qu'il avait pris 
> retourna. Ce n’était pas lui; il n’était pas là. Il était 
alerie des secondes, juste au-dessus de la loge où se ca- 
chaït Julie, et à cent lieues de se douter qu’en descendant au rez-de- 
chaussée il eût pu essayer de l'apercevoir. L’eût-il su d’ailleurs, il 
se » ft teau à sa place. Sa résolution de ne plus chercher ces fur- 
tives occasions-était bien arrêtée. Il avait ses entrées aux Français en 
qualité d'artiste. Il écoutait Polyeucte avec recueillement comme 
_un dévot écoute le prêche, et il sortit avant la fin, craignant que sa 
rh - mère ne l'attendit pour se coucher. Comme il traversait le vestibule, 
| il fut fort étonné de se trouver face à face avec l’oncle Antoine. 
LL oncle Antoine avait pour règle invariable de se coucher à huit 
- heures du soir, et peut-être n’avait-il jamais mis le pied dans un 
théâtre. Julien l'aborda franchement; c'était le mieux, dût-il être 
mal accueili. 63k 
u : Vous Yoilé doncenfisi retrouvé? lui dit-il. On était inquiet de vous. 
— Qui, on? répondit l'oncle d’un ton bourru. 
— Marcel et moi. 
_— Vous êtes bien bons! Vous m'avez donc cru parti pour les 
Indes, que tu parais si surpris de me voir? 
— J'avoue que je ne m'attendais guère à vous rencontrer ici. 
— Et moi, c'est le contraire, j'étais sûr de t'y rencontrer! 
Et, sans traduire cette réponse complétement énigmatique pour 
Julien, il lui tourna le dos. | 
— Allons , allors! la tête déménage sérieusement, pensa Julien, 
et il passa outre, mais non sans se retourner deux ou trois fois pour 
voir Si l'amateur de jardins entrait ou sortait, et si par hasard ïl ne 
se trouvait pas là sans en avoir conscience ; mais chaque fois il vit 
M: Antoine immobile au bas de l'escalier et le suivant des yeux d’un 
air moqueur, sans donner du reste aucun signe d'égarement. 
L’oncle Antoine se perdit dans la foule, qui, peu d’'instans après, 
envahit le péristyle. Un des premiers groupes qu'il vit sortir fut la 
famille du procureur avec une inconnue plus grande que Me Mar- 
cel et complétement masquée par sa coiffe de taffetas noir. Il se 
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faufila jusqu’à la.rue et. prit le numéro du. fiacre où. ce. groupe: monta, | 
puis il lança à. la poursuite de ce fiacre le même espion adroit et 
agile qui l’avait avertt de la sortie de. M° d’Estrelle. avec. som pro- 
cureur, et. qui depuis. un mois, sous toute. sorte. de déguisemens et 
de prétextes, faisait le guet autour de l hôtel, et dans FRASHRANE 
à certains momens. 

Le: spectacle, à cette époque, finissait encore. assez z tôt pour qu on. 
pût souper. Julie était rentrée à. dix heures, après avoir recoi 
Me Marcel rue des Petits-Augustins. Marcel, qui avait. ensuite ra 
mené Julie, allait s’en retourner sans entrer chez elle, lorsqu'elle le. 
rappela.. Son concierge. venait, de lui apprendre une nouvelle grave. 
Le vieux marquis, so beau-père, était mort à huit. heures du soir, 
au moment, où on le croyait guéri. On avait envoyé querir Julie, 
afin qu'elle pût assister aux derniers sacremens. Son absence, fort 
peu expl licable en raison de la situation qu’elle-même avait expli- 
quée à Marcel, pouvait avoir des conséquences fâcheuses. 

Ant voilà. ce que. c est! dit Marcel avec chagrin (lui parlant. 
bas sur le perron); je. vous le. disais bien. Je pressentais quelque 
danger; mais.il ne s’agit pas de:se lamenter en pure perte. L'acci- 
dent le plus inquiétant est encore la fin trop soudaine du vieillard. 
Allons, madame, vous devez faire acte de présence auprès de ce lit 
de mort. Il faut remonter en fiacre. Je vous conduirai chez madame 
votre belle-mère. Je n’y paraîtrai pas; il ne serait, pas convenable. 
qu'on vous vit arriver, pour cette. visite de condoléance, escortée de 
votre procureur. Demain, je me mettrai en campagne pour vos af- 
faires, et. nous saurons le contenu du testament, si testament. il y à, 
Dieu le veuille! | 

Julie, toute troublée, remonta en fiacre. — Attendez, dit Marcel, 
je ne puis-vous attendre à la porte de la douairière; ses gens me ver- 
raient, et j'ai dans l’idée qu’ils lui rendent compte de tout. Je des- 
cendrai avant. que vous n’entriez dans la cour, et comme, je ne vous 
verrais pas avec plaisir revenir seule dans ce sapin, vous allez don- 
ner des ordres ici pour que vos gens se hâtent d'atteler et de con- 
duire votre équipage là-bas. 

_— Vous pensez à tout pour moi, dit Julie; je ne sais pas ce que 
je deviendrais sans vous. 

Elle donna des ordres et ex — Pensez encore à ceci, lui dit 
Marcel chemin faisant. Vous n'allez pas trouver la veuve dans les 
larmes, mais en prière. Que cette sainte apparence ne vous ras- 
sure pas sur l'état de son esprit. Soyez sûre qu’elle a pris acte. de 
votre absence, et qu'elle s’arrangera pour vous faire subir un inter- 
rogatoire tout au beau milieu de ses oraisons. N'oubliez pas qu’elle 
vous haït, et que, pour s’autoriser à vous dépouiller le plus PASSE 
elle ne sangera qu’à vous trouver en faute. 


ie rca comment elle expliquerait l'innocente escapade de 
Vous ne trouverez rien de mieux que la vérité, reprit 
1. Dites que vous êtes venue chez moi... 
Cl ez vous, fort bien, mais la comédie? Avec ou sans vous, la 
e est, aux yeux de ma belle-mère, un affreux péché. 
ors.. dites que ma femme était malate, que vous vous in- 
ex à ma femme... parce que,… parce qu'elle vous a rendu 
quelque service, parce qu'elle est charitable, et qu'elle vous se- 
le dans de bonnes œuvres! Jetez là-dessus un petit vernis de 
'aura-t-on à vous dire? 
ivait. Marcel fit arrêter, sauta à terre, et Julie entra en 
cour. de l'hôtel d'Ormonde, rue de Grenelle-Saint- 
C'était la propriété de la douairière d'Ormonde, mariée 
en se _moces avec le marquis d'Estrelle, lequel avait dès lors 
abi avec elle la maison du premier mari. 
.… La douairière était fort riche, sa maison avait un grand air de 
froideur cérémoniale, peu de valets, peu de dépense, une splendeur 
_ glacée, immobile. L'hôtel se composait de plusieurs corps de logis, 
et les appartemens des maîtres étaient situés dans une arrière-cour 
_ plantéeet fermée d'une grille où Julie dut sonner et attendre; mais, 
certaine d'être reçue et sachant que Marcel était à pied pour s’en 
retourner à moins qu'elle ne lui renvoyât vite le fiacre, elle congé- 
>  dinle cocher, aumoment où elle vit qu'on se disposait à lui ouvrir. 

Au lieu d'ouvrir, le suisse eatra en pourparlers étranges : M. le 
marquis ne pouvait æécevoir par la raison qu'il était mort. Les 
prêtres étaient véaus pour les sacremens et pour la veillée. M"° la 
marquise était enfermée avec eux et le défunt. Elle ne donnait au- 
dience à personne en de tels momens. Julie insista vainement en 
qualité d'alliée au degré le plus proche, Le suisse, la laissant de- 
hors par une préoccupation vraie où fausse, alla aux informations, 
et revint dire qu'il était interdit à aucune personne de la maison 
de pénétrer jusqu'à madame. 

Comme ces négociations avaient duré assez longtemps, la com- 
tesse d'Estrelle comprit qu'on avait parfaitement pénétré jusqu'à la 
marquise, et que celle-ci refusait de Ja recevoir. Son devoir était 
rempli, elle n'insista plus. Elle jugea que sa voiture, marchant 
beaucoup plus vite que n'avait marché le fiacre, devait être arrivée : 
elle revint donc sur ses pas, traversa la première cour et franchit 
la porte de la rue qui était gardée par la femme du suisse et qri 
sur-le-champ, avec une précipitation grossière, se referma derrière 
elle. Une voiture était à effectivement, mais malgré sa vue basse 
Julie reconnut sur-le-champ que ce n’était qu’un fiacre. 

Pensant que c'était celui qui l'avait amenée et qui avait mal 
compris ses ordres, ou que Marcel lui avait renvoyé par précaution, 
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elle res le cocher, profondément endormi sur son siége. ee | : 


sible de le réveiller sans le tirer par le pan de sa souquenille. Ceux 
qui se souviennent de ce qu’étaient les cochers de fiacre il y a qua- 
rante ans peuvent juger de ce qu'ils étaient quarante ans plus tôt. 
Gelui-ci était si malpropre que Julie hésita à le toucher de sa main 
gantée. Elle retenait avec soin ses amples j jupes de soie pour ne pas 
effleurer les roues crottées; jamais elle ne s'était trouvée dans un 


pareil embarras. Puis elle avait peur de se voir seule en pleine rue 
vers minuit, et les rares passans s’arrêtaient pour la regarder. Elle 


tremblait que, par RE E ou malice, 1ls ne res se mêler 
de ses affaires. 
Le cocher s’éveilla enfin, et lui répondit qu il ne la connaissait 


pas, qu’il avait amené deux prêtres de la paroisse pour assister un 


mourant, et qu'il avait ordre de les attendre. À aucun prix, il me 
voulait bouger. Julie jeta un regard d’anxiété autour d'elle: Sa voi- 


ture n’arrivait pas. Elle souleva le lourd marteau de la porte pour 


rentrer dans la cour de l’hôtel. La porte ne s’ouvrit pas, soit que 
des ordres particuliers eussent été donnés à son égard, soit que la 
consigne générale fût inflexible. 

Une frayeur extrême s’empara d’elle; l’idée de s’en ide seule, 
à pied, n’était pas admissible; rester là devant cette porte ne l'était 
pas davantage. Il n’y avait pas une seule boutique dans la rue, et il 
lui fallait attendre sa voiture n'importe où, pourvu que ce ne fût 
pas dans la rue. Les dépendances de l'hôtel d'Ormonde s’étendaient 
assez loin à sa droite et à sa gauche. D’un côté c'était une abbaye, 
de l’autre le couvent de la Visitation, où elle pouvait essayer de 
chercher un refuge; mais il y avait au moins dix minutes de che- 
min à faire, et Là il faudrait parlementer avant d'entrer. Elle avisa 
en face de l'hôtel d'Ormonde une grande grille qui fermait une al- 
lée mitoyenne entre l'hôtel de Puisieux et l'hôtel d'Estrées. Elle pensa 
qu'en donnant un louis au gardien de la grille il lui permettrait 
d'attendre dans sa loge. Elle traversa la rue; mais, au moment de 
sonner, elle reconnut qu’il n’y avait là ni portier ni sonnette. (était 
une porte de service pour les deux enclos. Julie perdait courage, 
lorsque tout à coup elle vit auprès d'elle, comme sil füt sorti de 
terre, un homme qui l’effraya tant qu’elle faillit s'évanouir; mais 
il se nomma vite, et elle fit une exclamation de joie : c'était Julien. 
Elle lui expliqua sa mésaventure en quelques mots assez confus. Ju- 
lien comprit parce qu’il était déjà à moitié renseigné, et qu'il ne se 
trouvait point là par hasard. — Il est inutile que vous attendiez ici 
votre voiture, lui dit-il, elle n’arrivera PO pas de si tôt. 

— Comment le savez-vous? 

— J'ai été ce soir à la Comédie-Française. 

— Vous m'y avez vue? 
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| us y étiez, madame ? Je l’ignorais. 


s je m'explique la rencontre et les paroles de M. Antoine 
ner: lui, probablement que tous deviez y être. Il 
. il m'a dit un mot ironique que je n'ai pas compris, et 
t m'a donné à réfléchir. En rentrant au pavillon, je me 
* un peu inquiet devant votre hôtel. Vos gens étaient en 
1 aa que votre cocher était introuvable. Je me suis appro- 
pren ma figure, et, le voyant fort troublé, je 
Fa était arrivé quelque accident fâcheux. 11 
d'Estrelle, et comme quoi vous étiez 
avec mon cousin Marcel. Votre cocher est survenu ivre 
nprenant rien à ce qu'on lui enjoignait de votre part. 
Va quitté en disant qu'une fois sur son siége, Bastien 
bei ne m'a point paru très rassurant, Je ne suis pas 
rés que votre suisse, et jai couru pour venir ici. J'es- 
| pérais trouver encore Marcel et lui dire de ne pas vous confier seule 
à un cocher ivre; mais j'arrive quelques minutes trop tard. Vous 
êtes seule en effet, et vous avez eu peur. 
4 — C'est fini, dit Julie, me voilà tranquille, ramenez-moi à pied. 
Vous êtes pour moi la Providence ! 
,, .: —À | pied, c’est trop loin, reprit Julien, et vous n'êtes pas chaus- 
= sée pour marcher. Le fiacre qui est là marchera, lui, bon gré, mal 
“18 gré je vous en réponds, et je monterai derrière pour vous recon- 
d uires 
F Julien conduisit M“/d'Estrelle jusqu’au fiacre. Il l'y fit monter 
et ordonna au cocher de conduire. Le cocher refusa. Julien sauta 
à côté de lui et prit les guides en lui jurant qu'il allait le jeter dans 
le ruisseau, s'il faisait résistance. La belle prestance et l'air décidé 
du jeune homme intimidèrent le cocher, qui se soumit; mais à peine 
avait-il fait cent pas qu'il s'arrêta en criant au voleur et à l’assas- 
sin. Un groupe d'hommes venait de sortir d’une maison, et le pau- 
vre diable espérait trouver quelque secours contre la violence qu’il 
subissait. 

Le hasard voulut que ces hommes fussent des gens du bel air, 
sortant un peu avinés d’un souper fin. L'aventure les prit dans ce 
moment d'excitation où l’on se fait volontiers redresseurs de torts, 
surtout lorsqu'on est quatre contre un. Ils arrêtèrent brusquement 
les chevaux, et l’un d'eux ouvrit la portière, car le malicieux cocher 
criait à tue-tête : — Au secours! c'est un malfaiteur qui enlève une 
religieuse ! 

— Voyons si elle en vaut la peine! répondit le groupe à peu près 
d'une seule voix. 

: Avant que la portière fût ouverte, Julien était sur ses pieds et re- 


ne 
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poussait d'une Re énergique le plus empressé he, curieux. Te 
jeune homme rudoyé mit l'épée à la main en le traitant de cuistre, 


et ses compagnons V'imitèrent. Julien ne prit pas le temps de tirer 


la sienne. 11 se préserva avec sa canne et s’en servit avec tant de 
sang-froid, d'adresse et de vigueur qu un des assaillans tomba et. 
que les autres reculèrent. Julien, qui n avait pas quitté le marche— F 


pied, profita de ce répit pour rentrer dans le fiacre et pour en faire. 


sortir Julie par la portière opposée. I la prit dans ses bras et l’en- 
traîna à quelque distance. Là il se retourna pour attendre ses ad- 
versaires; mais, soit qu'ils eussent reçu quelque blessure grave, 
soit que l'approche du guet les eût dégrisés, ils S "éloignaient de 
leur côté le plus vite possible. : | 
:—— Marchons, madame, dit Julien à ne d'Estrelle. Échappons 
aux curiosités de la PORCEs | | 
‘Julie marcha vite et bien. Si la peur l'avait paralysée un instant, | 
la vue du danger auquel s’exposait son protecteur lui avait rendu 
l'énergie. Après quelques zigzags pour dérouter le guet, ils se 
1r08Verent en sûreté sur le nouveau cours, aujourd’hui le boulevard 
des Invalides. Le lieu était complétement désert et mal éclairé par 


des réverbères très espacés. Julie n'apercut pas une tache sur sa 


main gantée, mais elle senit la moiteur du sang sur son poignet, et 
elle s’écria en s’arrêtant : — Ah! mon Dieu, vous êtes blessé! 

Julien ne sentait rien, il était bien sûr de n’avoir rien de grave; il 
enveloppa sa main écorchée de son mouchoir et offrit son autre bras 
à Julie. — Je vous jure que je n’ai rien, lui dit-il, et quand j'aurais 
quelque chose! Malheureusement ces gens-là ne sont pas redou- 
tables, et jai eu peu de mérite à vous en débarrasser. Des beaux 
fils, des petits-maîtres! Et cela prend le titre de nobles, peut-être! 

— Les nobles, vous les détestez donc bien! 

— Moi, détester? non! mais je hais l’impertinence, et comme ces 
gens-là ne se battent pas toujours en duel avec les roturiers, je 
suis bien aise de les avoir battus comme eût fait un charretier. 

— Hélas! dit Julie, pensant à elle-même, ils n’en sont pas moins 
les maîtres d’insulter et d'opprimer le faible! 

© Le faible! Qui donc est le faible? reprit Julien, qui se trompa 
sur le sens de ses paroles. L'homme sans nom? Détrompez-vous, 
madame : c’est à lui que l’avenir appartient, puisqu'il a pour lui le 
droit, la vraie justice, et la volonté d’en finir avec les abus du passé. 

Julie ne comprit pas; mais elle trembla de nouveau, et cette fois 
ce ne fut pas des mauvaises rencontres qu'elle eut peur : ce fut de 
je ne sais quelle puissance mystérieuse qui lui sembla émaner de 
Julien. Elle le regarda à la dérobée : elle crut voir rayonner son vi- 
sage dans l'obscurité, et elle s’imagina que sa faible main à elle re- 
posait sur le bras d’un géant. 
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en état pourtant un cœur simple, un artiste sans aspiration 
| Led relie propre compte. IL ne se sentait pas 
r un rôle fougueux dans les orages révolutionnaires; il 
stinait pas à un autre travail que celui d'étudier toute sa 
de In om, GAS palace lerible qu revêtait 
de du d'en qu le reflet de la puissance céleste 
it de la classe nouvelle. nat était un des cent mille parmi 
les millions d'hommes froissés et frustrés qui allaient dire au pre- 
| Æ # : Abe le passé a fait son temps. » La 


de faire à cet état général des esprits, et 
é t dans tant de bouches, fut pour Me d'Es- 
ne n ne imposante dans la bouche d’un homme 
) ière fois qu’elle entendait braver et 
5) avait dE Debues cru invincible. À l'espèce de 
ayeur s ‘elle  éprouvait se mêla aussitôt une con- 
iance ard lente, un Robiite s'appuyer d'autant plus sur ce bras vi- 


ne qui, poussé par un grand cœur, venait de lutter seul pour 

contre quatre épées. 

_ — Vous croyez done, dit-elle € en an à marcher vite, que 

_ l’on peut secouer le joug de ce monde injuste qui oppresse les con- 
sciences et condamne. les idées vraies? Je voudrais croire avec vous 

__ que cela doit arriver! 

- Vous y croyez déjà, puisque vous souhaitez d'y croire. 

…_  — Peut-être, mais quand cela arrivera-t-il? 

— Nul ne sait quand, ni comment : ce qui est juste ne peut point 
ne pas arriver; mais que vous importe à vous, madame, que tout 
ceci dure encore cinquante ou cent ans? N'êtes-vous pas de ceux 
qui profitent innocemment du malheur des autres ? 

— Oh! moi, je ne profite de rien. Je n’ai rien à moi, et je ne suis 
rien dans le monde. 

— Mais vous êtes du monde, vous lui appartenez, il vous doit 
protection, et il ne vous blessera jamais personnellement. 

— Qui sait? dit Julie. 

Puis, craignant d'en avoir trop dit, elle revint, afin de parler 
d'autre chose, à la scène qui venait de se passer. — Quand je pense 
que tout à l'heure, dit-elle, un grand malheur eût pu vous arriver! 
Ah} votre pauvre mère, comme elle m'eût maudite, si j'eusse 
causé… 

— Non, madame, cela ne pouvait pas arriver, répondit Julien; 
j'avais pour moi la bonne cause. 

— Et vous croyez que la Providence intervient dans ces occa- 
sions-là ? 

— Oui, puisqu'elle est en nous. Elle nous donne de la force et 
de la présence d'esprit. Un homme qui protége l'honneur d'une 
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me : contre des manans a pour lui toutes les chances. Le cou= | 


portait les Nos et que vous étiez la foi en personne. ‘e 
— L'autre jour! reprit Julien naïvement. Il yade cela plus d'un 


é age lui est très facile; il sent qu’il ne peut pas succomber. 4 
_ — Comme vous avez de la foi, vous! dit Julie émue. Oui, je me Te 
souviens, vous m'avez dit chez moi, l’autre Jour, que la foi trans- Ds 


_ mois. Let 


Julie n’osa pas feindre d'ignorer combien de jours et de nuits S - 
taient écoulés déjà depuis cette courte entrevue. Elle se tut. Julien 
fut respectueux au point de ne pas reprendre de lui-même la con- 
versation, et plus le silence se prolongea, moins Julie trouva de pré- 
sence d'esprit pour le rompre sans trahir l'émotion qu’elle éprou- 
vait. Ils arrivèrent ainsi auprès du pavillon. — Ne pensez-vous pas, 
lui dit-il, que je devrais quitter ici votre bras et ne pas me montrer 
à vos gens, mais vous suivre à distance jusqu'à ce que j aie vu la 
porte de votre hôtel se refermer sur vous? | | 

— Oui, répondit- -elle; mais que penseront mes gens de me voir. 
rentrer seule et à pied à pareille heure? Tenez, le mieux est que je 
prenne par le pavillon et par mon jardin; on pourra croire que 
M. Marcel m'a ramenée par là. 

En effet, c'était le mieux. Julien avait sa clé sur lui. — i: vais, 
dit-il, éveiller et faire lever ma mère, qu'en passant tantôt j'avais 
avertie de ne pas m'attendre. Elle croit que j'ai été souper chez 
Marcel. 

— Ne l’éveillez pas, je m’y oppose. Lui raconter toutes nos aven- 
tures serait trop long à présent. À moitié endormie, elle s’inquié- 
terait. Demain vous lui direz tout. Ouvrez-moi la porte du jardin, 
et je me sauve sans bruit. Merci, et adieu! 

Pour traverser l'étroit couloir qui, dans l'intérieur du pavillon, 
menait de la porte de la rue à celle du jardin, il fallait Se trouver 
‘quelques instans dans une obscurité complète. Le pauvre ménage 
n'entretenait pas inutilement une lampe, et Babet, servante à la 
journée, ne couchait pas dans la maison. Julien passa le premier, 
ouvrit la porte du jardin, salua profondément Me d’Estrelle, et re- 
ferma ‘aussitôt cette porte, pour lui bien montrer qu'il ne la fran- 
chissait jamais et ne prétendait pas la suivre, même des yeux, dans 
les allées où elle glissait comme une ombre. 

Tant de discrétion, un respect si absolu, un dévouement si déli- 
cat, si prévoyant, si actif, si réellement efficace, touchèrent pro- 
fondément Me d’Estrelle. Il faisait une magnifique nuit de juin. 
Elle savait qu’en frappant à la vitre de sa chambre à coucher, qui 
donnait sur le jardin au rez-de-chaussée, elle avertirait Camille, 
qui veillait pour l’attendre. Elle savait aussi que la veillée de Ga- 
mille consistait à faire un bon somme sur la meilleure bergère de 
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t. Elle pensa pouvoir sans inhumanité la laisser veiller 
uk s instans de plus, et, se sentant le cœur plein d'émo- 
it noyé de rèveries, elle ne put résister au désir de s’as- 
bord du bassin, où la lune se reflétait, immobile et claire, 

Je une glace de Venise. 

L x ui nol ne chantait plus. 11 dormait sur sa jeune couvée. 
k p sait, et k zéphyr (la brise de ce temps-là) était si déli- 

en qu'il ne faisait pas trembler un brin d'herbe. 

du moins le quartier paisible dont l'hôtel d'Es- 
l'extrémité. On eût entendu plutôt là les bruits de 

Cri u) £ de la ville; à cette heure, ils se bornaiïent à 

s de ( coq et à des aboïemens de chiens à de loin- 
alles s heures chantaient d’une voix limpide en se 
ant d'un M Event à l’autre; puis tout retombait dans la 

», ét si le roulement éloigné de quelque voiture ré- 

nn: le pavé du vrai Paris, c'était plutôt comme le mugis- 

mel Eéoûrd d'une vague que comme un bruit produit par l'acti- 
é humaine. 
rfun à de la solitude avec un jy bien-être. Elle arrêta ses re- 
ards sur une grosse étoile blanche qui, gravitant non loin de la 
une, se répétait dans la même eau. Elle resta d’abord sans penser, 
ubliant tout, se reposant; bientôt elle eut des palpitations vio- 
lentes qui la firent souffrir : elle trouva qu'il faisait chaud, et puis 
$ Hoi Elle se leva pour s’e s'en aller. Elle approcha de la croisée de sa 
chambre et ny frappa point. Elle revint au banc de pierre, Elle 
s'assit et pleura. Elle se léva encore et fit le tour du bassin comme 

F une âme en peine; elle s'arrêta enfin, souriant comme une âme heu- 

- reuse. Elle consentit à s'interroger, et quand son cœur lui répondit : 

- J'aime, elle s'en épouvanta et lui défendit de parler. Puis elle 
demanda compte à sa conscience de cet effroi, de cette austérité 
farouche, hors nature, inutile à Dieu. Sa conscience lui répondit 

- qu'elle n'était là pour rien, et que l’obstacle ne venait point d'elle, 
mais de la raison, espèce de conscience factice où la nature et 
Dieu cédaient le pas à des idées de convention, à la peur, au ca!- 
cul, à des prévisions toutes relatives à l'intérêt personnel mal en- 
tendu: Dans cet ordre de raisonnement, tout se traduisait en pièces 
de six francs. Marcel l'avait démontré. Julie n'avait pas le droit 
d'aimer parce qu'elle n'avait pas assez d'écus. Marcel avait raison 
en présence du fait. Il fallait donc sacrifier l'âme à ce fait des plus 
grossiers, à l’implacable menace de la misère! 

— Non, se dit Julie, cela ne sera pas! S'il le faut, je vendrai tout, 
je n'aurai plus rien, je travaillerai; mais je veux aimer, dussé-je de- 
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i We déjà. pour deux! ! Il subira cette charge, ie gh:s0ra heureux ET 


n'est pas un inconnu, ce n'est pas un autre que ' aime, c'est. lui 


ce jardin, vêtue comme vous l’êtes. Il est deux heures du matin. 


N< 


 mander l’aumône! D'ailleurs il travaillera pour trois, lui qui ee 4 


m'aime! À sa place, je le serais tant! 

Julie recommença à marcher avec angoisse. - — M aïmet-l à 
point-là? M'aime-t-il avec la passion que ÿ ai cru voir le premier 
jour?.… Ah! oui, voilà ce que je me demande sans cesse, voilà tout M 
ce qui me: tourmente, voilà ce que ni ma conscience, ni ma Re. 
ni mon cœur ne peuvent m'apprendre. Il ne m’aime peut-être que 
d'amitié, car il est bon fils, et il me tient compte de ce que je XQURE B. 
lais faire pour sa mère. Il me doit de la reconnaissance, et il me, 
prouve la sienne par un dévouement admirable. Et après? ae “4 
m'aimerait-il follement? pourquoi voudrait-il passer sa vie à mes 
pieds? Il n’en éprouve pas le besoin, puisqu'il n’est là, que dans le 
occasions où je peux, moi, avoir besoin de lui. Le reste du temps, 
il pense à ses vrais devoirs, à son travail, à sa mère, peut-être à 
quelque jeune fille de sa condition qui lui apportera une certaine 
aisance... tandis que moi, ruinée... Mais suis-je ruinée ?.. Si le 
père de mon mari a assuré mon sort, je suis toujours une grande 
dame, et alors. alors tout est changé dans mon rêve : j'oublie 
ce jeune. homme qui n’est pas fait pour moi, j'épouse un homme du 
monde que je peux choisir, je suis heureuse et fière, j'aime sans 
trouble et sans rougeur.. Ah! bien oui!... A présent c'est lui, ce 


seul, et je ne sais pas si on guérit de cela. Je ne sais pas si on ou- 
blie. Je crains que non, puisque plus j'essaie, plus j'échoue; plus je 
me défends, plus je suis vaincue... Mon Dieu, mon Dieu, il n'y à 
dans tout cela qu'une véritable terreur, un véritable supplice : e’est 
la crainte qu’il ne m'aime pas! Comment le saurai-je ? Je ne le sau- 
rai peut-être jamais. Pourrai-je vivre sans savoir cela? 

En se torturant ainsi elle-même, elle se trouva sans savoir com- 
ment dans la contre-allée, assez près du pavillon. La porte était 
ouverte, une ombre noire s’en détachait. Julien, comme s'il eût en- 
tendu sa pensée, comme s’il eùt été iyMcINIemEns entraîné à y ré- 
pondre, venait droit à elle. 

Julie recouvra aussitôt sa raison et sa fonte Surprise, elle allait. 
parler en reine offensée. Il ne lui en donna pas le temps. — Ma- 
dame, lui dit-il, pourquoi êtes-vous là? Vous ne pouvez donc pas 
vous faire ouvrir? Vos gens sont endormis, ou ils vous attendent 
tous du côté de la rue? Vous ne pouvez point, passer la nuit dans 


La rosée tombe, vous serez glacée, vous serez malade... Et votre 
coille est sur votre épaule, vous voilà tête nue, les bras à peine cou- 
verts... Tenez, prenez vite ce gros mantelet de ma. mère, et par 
donnez-moi d’être ici. 
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saviez-vous…? 
os ete mare ur sable, Wah ble WEoY Vepes 
fit être que le vôtre, et ce pas qui s'interrompait, qui 
oujours.… J'étais Anis lavé et puis là, la porte 
rte Dore Elle est toujours dehors, elle ne peut pas 
», elle pren À froïd,.… elle est fatiguée, elle soufre, elle a peut- 
pe Fr pouvais plus y tenir, moi; d'ailleurs c'était mon 
. Et vo: (EL ne peut: pes durer; quelque chose qu'on 
ou D pas que vous en mouriez; non, je 


était ému, sa voix tremblait, ses mains trem- 
Ê re : vêtement de sa mère autour de la taille de Julie: 
contre les surprises de la volupté: il grondait 
comm n père qui voit son enfant en danger. 11 ne suppo- 
_ Sit m sr “jai l'accuser d'un amour égoïste ou d’une en- 
; re ne sn erfide. Aussi oubliait-il toute convenance, et sa sollicitude 
avait un accent de passion qui bou'eversa Julie. Elle lui saisit les 
emportée elle-même par un mouvement de passion 
4 pi sa vie, le moins prévu et le pli us indomptable : 
ce omis dit-elle éperdument, vous m'aimez, j'en suis 
nt Eh Mon! dites-le-moi, que je l'entende, que je le sache! Vous 
.… Comme je veux être aimée! 
touffi un cri, perdit la tête et emporta Julie dans son ate- 
{er mais elle avait eu une vie trop chaste pour que l’eflroi de sa 
pudeur ne fit pas ire Poe la meilleure région de l’âme de 
j pra sert : t submergé. I tomba à ses pieds et 
! it de titan le le bout de ses doigts glacés en la suppliant d'a- 
E St nfianée entière. — Confiance! confiance! lui dit-il. J'ai juré 
que je serais votre frère. C’est votre frère qui est là, n’en doutez 
, ét c'est votre confiance qui me préservera. Je vous ai dit que 
> ous adorais : cela est plus vrai que je n'ai su vous le dire, plus 
» fort que vous ne pensez, plus terrible que je ne‘ le croyais moi- 
même; mais je ne veux pas vous coûter une larme, je me tuerais 
plutôt! Soyez tranquille, vous ne rougirez pas de m'avoir ordonné 
de vous aimer. : 

Eût-il pu tenir parole? 11 le croyaït encore au milieu du délire de 
sa joie. Jalie ajouta à sa force par sa propre hardiesse, — Non, je 
né veux pas rougir, lui dit-elle avec la franchise d’une prise de pos- 
session sérieuse; je veux être votre femme, car être votre maîtresse, 
ce serait vous dégrader. À un homme comme vous, de vulgaires 
aventures ne conviennent pas; à une femme comme moi, la galan- 
terie est impossible. Et moi aussi, je me tuerais plutôt! Julien, ju- 
rons-nous ici le mariage, quoi qu'il arrive, que je sois riche ou 
ruinée, car il y a autant de chance pour l’un que pour l’autre. Si je 


s, et emportée 
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suis pauvre, vous n'aurez pas de défaillance: de volonté, vous me 


_soutiendrez, vous me nourrirez. Si je suis riche, vous n'aurez pas de 


vaine fierté, vous partagerez mon sort. Il faut que ce soit décidé, 
convenu, juré. Je ne suis pas courageuse, je vous en avertis, c’est 
pour cela que je veux m’engager sans retour, et je sais qu’alors je 
ne regarderai plus ni à droite ni à gauche. Mon amour deviendra en 
moi un devoir; j'aurai alors de la force, de la décision, du sang- 
froid. J'ai su accepter le désespoir dans le mariage parce que j'ai 
des principes et de la religion vraie; j'accepterai à plus forte raïson 
le bonheur, et je lutterai pour être heureuse comme je luttais aupa- 
ravant pour ne pas désirer de l’être. Jurez, mon ami; il faut que 
nous soyons tout l'un pour l’autre, ou 1l faut ne nous revoir jamais, 
car voilà qui est certain, nous nous aimons, c’est plus fort que nous. 
Le monde n'y peut rien. Depuis quinze jours je ne vis plus, je me 
sens mourir. Aujourd' hui je devenais folle, tout à l'heure j'aurais 


couru après vous si vous m’eussiez dit : Je ne vous aime pas... Ou 
bien, non, je me serais jetée dans le bassin avec la lune, avec l’é- 


toile qui brille au fond. Julien, je perds l'esprit, je n'ai jamais dit de 


pareilles choses, je ne croyais pas oser jamais les dire, et je vous les 


dis, et je ne sais plus si c’est moi qui parle. Ayez pitié de moi, sou- 
tenez-moi, gardez-moi mon honneur, qui est à vous, gardez-vous 
à vous-même la pureté de votre femme. 

— Oui, ma femme! oui, je le jure! s’écria Julien transporté. Et 
vous, J ulie, jurez donc aussi devant Dieu ! Fe 

— Mon Dieu ! dit Julie éperdue et redevenue tout à coup un peu 
che, 1l y a un mois que nous nous connaissons! 

— Non; il n'y à pas un mois, reprit Julien. Il y à une heure, car 
nous nous sommes vus 1] y à un mois, pendant un quart d'heure 
ici, un quart d'heure chez-vous, et ce soir, dans la rue, une demi- 
heure. Autant dire, Julie, que, selon l'apparence, nous ne nous con- 
naissons pas du tout, et pourtant nous nous aimons. Dieuest là qui 
nous entend et qui le sait bien, lui, puisqu'il l’a voulu, puisqu'il le 
veut ! 

— Oui, tu as raison, reprit-elle avec exaltation, ear elle se sen- 


tait retrempée par la foi exaltée de son amant; nous ne connaissons 


l’un de l’autre que notre amour. N'est-ce pas assez, n'est-ce pas 
tout ? Qu'est-ce que le reste ? Tues un artiste habile, un digne; jeune 
homme, un bon fils : voilà ce que tout le monde sait de toi; mais 
est-ce pour cela que je t'aime ? Je suis une honnête personne, assez 
généreuse et assez douce, tu as pu l'entendre dire; mais ce n’est 
pas pour cela non plus que tu m'as aimée. Il y à d’autres hommes 
de bien, d’autres femmes estimables à qui nous n’eussions jamais 
songé à nous attacher ainsi; nous nous aimons parce que nous nous 
aimons, voilà tout! 
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Jui, « A Yilien! pipi est comme Dieu, il est parce 
"4 ‘ an Qu'importe que nous découvrions l'un 
Male ou telle particularité d'esprit ou de caractère ? La 
| > affaire de notré vie, c’est de nous aimer, et puisque 
s l'amour l'un de l’autre, nous nous connaissons de- 
Re MANS cela n’a ni commencement ni fin! 
pendant plus d’une heure, à voix basse, 

it vaguement la lune à travers les arbres, 
Julie assise, “uen à genoux, les mains dans les mains, mais ne 
M. ln de | AU | n baiser qui les eût perdus. Et tout à coup 
la lune qui déclinait vers devint si claire qu'il fallut bien 
A je s'était mise de la partie. Julie se leva et s'en- 
Fiat É fait durer led fois à Julien que leur union 


HER 


UE, 


it apr sa 
Aro surprise, Donalle eut ouvert à sa maitresse, de 


pe dot près de trois heures. 
gra m que mes gens m'attendent encore ? dit Me d’Estrelle. 


-  — Oui, madame, ils pensent que madame a voulu faire les prières 
à nuit auprès du corps de M. le marquis. La voiture a été chercher 
Æ . Madame a dû la trouver à la porte de l'hôtel d'Ormonde. 
C'LERE — Non; je ne l'ai attendue, elle tardait trop. M. Marcel 
# na ramenée par le pavillon, où j'ai dû m'’arrêter pour cau- 
FA ser avec lui de mes affaires. Dites aux domestiques de se coucher; 
_ la voiture rentrera quand le cocher sera dégrisé. 

Y — Ah! mon Dieu! madame sait donc... Ce pauvre Bastien! je 
___ peux bien le jurer à madame !.… il s'est grisé par dépit, parce que 
madame avait pris un fiacre. 

Si cette explication fit sourire Julie, les siennes propres parurent 
bizarres à la soubrette; mais elle n’y entendit pas malice. La vie de 
je Julie était si régulière et si chaste! Elle pensa seulement que la si- 
…. … tuation financière était en grand péril, puisqu'on passait la nuit à 
en parler avec le procureur, et elle fit part de ses inquiétudes aux 
autres valets, qui s’en aflligèrent tout en songeant à ne point laisser 
arriérer leurs gages. Le valet de chambre, qui était l'ami de Camille 
et qui par contre-coup protégeait Bastien, s’en alla à l'hôtel d'Or- 
monde et ne l'y trouva pas. Bastien avait compris qu'on le renvoyait 
au Cabaret et y était retourné ; il y dormait du sommeil des anges, 
seul sommeil réputé assez délicieux pour servir de comparaison à 
celui d'un ivrogne. La voiture l’attendait à la porte, et le valet de 
pied, son subordonné, avait consenti à garder les chevaux à la cond:- 
tion que de quart d'heure en quart d'heure on lui apporterait de 
quoi se réchauffer sur le siége. Ces drôles ne reparurent à l'hôtel 
qu'au grand jour et ne retrouvèrent leur raison qu'au bout de vingt- 
quatre heures. En d'autres circonstances, Julie les eût chassés; mais 


Ds 
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elle prévit que l'aventure bachique embrouillerait le fait de T'aven- te 
ture romanesque dans les idées de l antichambre et dans les COM 
_ mentaires de la loge. C’est ce qui arriva, et comme les gens qui 
servaient Me d'Estrelle n’étaient pas malveillans à son égard, il 
sembla que rien ne dût transpirer de l’ emploi de cette nuit insolite. 

La nuit suivante, par prudence, on se tint coi; mais la nuit d'en 
suite les deux amans, sans s'être donné rendez-vous, se retrouvérent 
dans les bosquets du jardin, et se redirent avec un plaisir nouveau 
tout ce qu'ils s'étaient dit l’avant-veille. On contmua ainsi, sans 
trouble et sans danger apparent, rien n’étant plus facile à Me d'Es- 
trelle que de se glisser hors de ses appartemens, et même sans de 
grandes précautions, ses gens ayant d'habitude de la voir prendre 
le frais, seule et assez tard, dans les nuits d'été. 

Quelle douce existence, si elle eût pu durer! Ces rendez-vous | 
avaient tout l'attrait du mystère, sans que le remords en troublât 
les délices. Libres tous deux et n’aspirant qu’à l'union la plus sainte, 
soutenus par un amour assez fort pour savoir attendre, ils étaient 
là dans la nuit, dans les’ buissons de fleurs, dans la splendeur de’. 
l'été qui commence et qui conserve toutes les grâces du printemps; 
ils étaient 1à comme deux fiancés à qui l’on a permis de s aimer, et 
qui, sans abuser, se cachent pour ne point faire de jaloux. C'était 
la lune de miel du sentiment précédant celle de la passion. La pas- 
sion en était bien déjà, mais combattue, ou plutôt réservée d’un 
commun accord pour la phase du bb be et de la vaillance, car on 
savait bien ce qu'il faudrait braver, et Julien disait à son amie : — 
Vous souffrirez beaucoup pour moi, je le sais, et moi je souffrirai de 
vous voir souffrir; mais nous nous appar tiendrons alors, et l'amour 
aura des ivresses qui nous rendront invulnérables aux atteintes du 
dehors. Quand même vous ne seriez pas gardée ici par votre pudeur 
et par ma vénération, il me semble que l’égèisme bien entendu me 
ferait une loi de ne pas épuiser tout mon bonheur à Ja fois. 

En d’autres momens, Julien était plus agité et moins résigné à 
l'attente. Julie alors le calmaït en le suppliant de se rappeler ce 
qu ’il avait dit la veille. — Je suis si heureuse depuis que nous nous 
aimons aïnsi! lui disait-elle. Ne changeons rien à cette situation 
pleine de délices. Songez donc : le jour où je dirai tout haut que je 
vous ai choisi pour le compagnon de ma vie, on rira, on criera, on 
m'accusera d'un entraînement vulgaire, et je sais des femmes ver- 
tueuses qui me diront avec cynisme : « Gardez-le pour votre amant, 
puisqu'il vous faut un amant; mais voyez-le en secret, et ne l'épou- 
sez pas!» De quel front soutiendrais-je ces impertinences, si je 
n'avais pas la conscience nette, et si je ne me sentais plus le droit 
de répondre : « Non, il n’est pas mon amant! Il est le fiancé que 
j'aime, et qui m’a prouvé son respect comme aucun autre homme 
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AD duouver ! » Cardons 208 forces, Julien; celle de la 
j'ai plus puissante de toutes pour lutter contre les idées 


_ dulien 2 se soumettait par dévouement et aussi par fidélité d'esprit 
_àäcje Là quoi ae oi de cornélien qui avait réglé sa vie 
et conte premiers sa jeunesse. Il pouvait encore 
| lee ses sens, ne leur ayant.jamais permis de le dominer entiè- 
it. Et puis ce roman d'amour pur, à travers la nuit embanmée, 
| res a pre et pour l'artiste ces nuits poétiques étaient 
epivr an n Ce jardin avait des profondeurs sombres et des 
| mme on en voit dans les compositions de Wat- 
CAT gracieusement parée, asséz grande et 
l'a d'a. la simplicité de ses atours, était en har- 
e c ce e sentiment, particulier qui fait de Watteau un peintre 
sans mièvrerie, un Italien réaliste et bien vivant dans un eadre de 
. convention et dans une époque d’afféterie. IL y avait un coin retiré 
où, sur le fond noir des massifs, un grand vase de marbre blane, 
haut monté sur un piédestal enguirlandé de lierre, se détachait va- 
_ guement dans la nuit comme un spectre. Des lueurs bleuâtres, in- 
_ saisissables, glissaient sur le feuillage, et l'ombre des branches se 
% dessinait sur le marbre, dont les contours s’effaçaient mollement 
- sans que la forme du vase cessât d’être élégante et majestueuse. 
1} C'estlà que Julien, aussitôt que sa mère était couchée, allait atten- 
| dre Julie, et quand elle approchait, souriante, tranquille comme le 
bonheur, avec ses jupes de soie qui miroitaient dans l'ombre et ses 
beaux bras nus qui rétenaient une draperie de satin rayé, Julien 
croyait voir je ne sais quelle muse moderne présidant à sa destinée, 
| Jui t les promesses de l'avenir avec toutes les grâces et 
| toutes les séductions de la vie présente et réelle. 
| Le présent, il fallait bien le savourer sans trop songer au lende- 
main, car l'incertitude dés événemens s’opposait aux projets sous 
une forme déterminée. On ne savait pas encore si l'on vivrait ainsi, 
abandonnés du monde, oubliés et tranquilles dans ce jardin qui 
était devenu pour l'amour un paradis terrestre, ou bien si, chassés 
même du pavillon par des créanciers inexorables, on n'irait pas 
chercher dans quelque faubourg une mansarde avec un jardin sur 
la fenêtre. On voulait tout accepter ensemble; c'était la seule chose 
certaine, le seul vouloir irrévocable. 

Deux semaines s'étaient écoulées depuis la mort du marquis 
d'Estrelle, et après toutes les recherches possibles il n°y avait pas 
eu trace de testament. On croyait qu’il en avait fait un, on n'osait 
dire tout haut que la marquise l'avait détourné. D’après divers in- 
dices, Marcel le pensait; mais rien ne servait de soupconner, on ne 
pouvait rien prouver, et le fait s'accomplissait avec une insolente 
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tranquillité, c side que la marquise, s’en tenant aux droits 
consacrés par son contrat de mariage, héritait intégralement de tous 
les biens du défunt, et ne faisait mention d'aucune réserve pour | 
l'acquit des dettes du feu comte. Cette réserve semblait ressortir 
pourtant des termes du contrat de Julie. C'était matière à procès, 
et Marcel conseillait à Julie de plaider, ne fût-ce que pour arrêter 
les poursuites dont elle était menacée. Julie ne voulait pas de pro 
cès. Elle croyait qu'on les perdait toujours de part et d'autre, et 
Marcel avouait qu’elle ne se trompait guère, — Je sais bien, disait. 
elle, que la marquise ne m'aime pas, et il est fort possible qu'elle. 
ne me doive rien; mais c’est une très grande dame, et il n’est pas. 
possible que, riche comme elle l’est, elle laisse dépouiller entière- 
ment une persofñne qui porte son nom. Attendons enccre. Il ne se- 
rait pas séant d'aller si vite lui parler d'argent, et peu prudent, 
vous l’avez dit vous-même, de paraitre trop pressée. Le moment 
venu, je ferai cette démarche, quoi qe ’1l m'en coûte ; vous m' aver— 
tirez de l’opportunité. 
_— Allez-y tout de suite, ‘lui dit un jour Marcel. Il n’est que temps, | 
vos créanciers veulent agir demain. | | 
Julie, sans se décourager de l’insuccès de sa première visite, 
s'était présentée chez la douairière dans la matinée qui avait suivi 
le décès du marquis. Cette fois elle avait été reçue très froidement, 
mais avec politesse. Peut-être, ayant fait disparaître les disposi- 
tions testam®ntaires, ne craignait-on plus sa présence. Il y eut bien 
quelque réflexion aigre-douce sur les plaisirs mondams qui mar- 


‘quaient la fin du deuil de veuve de M"° d’Estrelle, par allusion à son 


absence de la veille. Julie avait donné l’explication convenue avec 
Marcel. On l’avait écoutée d’un air de curiosité assez désobligeant, 
et puis on avait ajouté : C’est dommage pour vous, CHE mails 
vous voilà de nouveau en deuil! 

Julie avait fait d’autres visites à la AT Là sans Jui parler ja- 
mais dé ses embarras. Le moment venu de le faire, elle s'arma de 
courage, se présenta avec sa douceur accoutumée, et fit en peu de 
mots, qu'elle ne put réussir à rendre très humbles, l'exposé de sa 
situation. — Je vous demande pardon, madame, lui répondit la 
marquise, mais je n’entends rien à ces affaires, n'ayant pas l’avan- 
tage de vivre dans l'intimité des procureurs. Si vous voulez bien 
envoyer le vôtre à mon notaire, il prendra connaissance de mes 
droits comme de mes devoirs, et il se convaincra que vous n'êtes 
pas au nombre des charges qui m'ont été laissées. 

— Ce n’est point là, madame la marquise, la réponse que je ré- 
clamais de votre loyauté. Il se peut que vous ne me deviez rien, et 
cela doit être, puisque vous l’affirmez. Je pensais que par des con- 
sidérations de famille. 
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s l'honneur d’être de la vôtre, répondit sèchement 


. ": 
dire, reprit Julie, animés par la provocation, 
Ir imte d'Estrelle. s'est un peu mésallié en épousant une 
> mi-partie de, robe et d'épée. Ceci ne m'offense pas, 
vis pas de mes aïeux magistrats, et ne me crois au-dessous 
AUnls jo 2 suis pus venue ici pour discuter mes titres 
| rter le nom que vous portez aussi. Le fait existe, 
D nel EN Le maquis fe oublie 
r M. le marquis m'a oubliée 


en mourant, ne ré |pas d’intentions dont il a dû vous faire 
a art que vous por les dettes de son fils, du moins en partie? 
-— Non, m dame. reprit la douairière, cela ne résulte pas d’une 
pk | q u'il ; ï ait jam s exprimée. Je connais seulement son opi- 
et “os a voic del résolûment renoncer à votre douaire, 
qu’ 'il est insuffisant Lo gi es les dettes en question, et l'on 
| payer le reste. 
e se l'a proposé souvent, madame ; j'ai demandé si l'on vou- 
lait bien, en échange de cet abandon, me faire une pension quel-. 


conque. 


— Êtes-vous absolument sans ressources? votre famille ne vous 
elle rien laissé ? 
| cents livres de rente, madame, pas davantage, vous ne 
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— Eh bien! avec cela on peut vivre, ma chère; c'est assez pour 
aller en fiacre, pour voir la comédie en loge grillée, pour fréquenter . 
les femmes de procureur et pour donner le bras dans la rue en 
plein minuit à des peintres d'enseignes. Ce sont là vos goûts, à ce 
que l'on dit ; contentez-les, renoncez à vos droits ou laissez vendre 
à tout prix les biens que vous tenez de la famille d’Estrelle; peu 
m'importe à moi! Tout ce que je désire, c’est que vous fassiez un 
mariage quelconque qui change votre nom et qui m'empêche d’être 
jamais confondue avec vous par ceux qui ne nous connaissent point. 

— Vous aurez cette satisfaction, madame, répondit Julie en se 
levant, car, pas plus que vous, je ne voudrais de cette confusion 
fâcheuse. Elle salua et sortit. 

Marcel l'attendait chez elle. Quand il la vit rentrer pâle et l'œil 
rempli d'un éclair d’indignation : — Tout est perdu, lui dit-il, je 
vois cela! Parlez vite, madame, vous me faites peur. 

— Mon cher Thierry, je suis ruinée sans ressources, répondit 
Julie; mais ce n'est pas cela qui m'étoufle. On m'insulte, on me 
foule aux pieds ; du premier coup, sans témérité, sans provocation 
de ma part, on me jette l'outrage à la figure! je suis environnée 
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d sspibris, on rapporte, on envenime les choses les ps à innocentes… 

Thierry, ajouta-t-elle en se laissant tomber sur un fauteuil, vous | 
êtes un honnête RONA je vous Le RU je Su, ae une hon-* 
nête femmel NOÉ US 

=— 11 n'y a que aus nisbrables qui puissent nier céla! s'écria Mar- à 
cel. Voyons, du courage, expliquez-vous. «4 

Quand Marcel sut tout, sauf l'intelligence qui etait dde Julien 
et la comtesse, car ils avaient cru devoir garder provisoirement 
leur secret, même vis-à-vis de Me André Thierry, il fat fort abattu 
et jugea la situation désespérée. — Vous voilà, dit-il, entre le dé- 
nûüment subit, absolu, épouvantable pour une femme qui a vos ha- 
bitudes, et un procès dont l'issue est fort douteuse. Je ne sais plus 
quoi vous conseiller. Je vois que mes prévisions se réalisent. On 
veut vous dépouiller et avo:r le monde pour soi en essayant de 
ternir votre réputation. On a aiguisé des armes contre vous, on s’en 
est muni en voyant décliner le marquis, et même, pendant qu'il 
rendait l’âme, on s'en est servi; on a travaillé de sang-froid à votre À 
“perte, on vous a fait espionner, on vous a suivie... | 

— Attendez, monsieur Thierry, est-ce que M. Antoine m’est pas 
mêlé à tout cela ? 

— Julien le croit, moi j'en doute encore : j'en aurai le cœur net, 
et, s’il le faut, je dresserai un contre-espionnage auprès du sien; 
mais le plus pressé n’est pas de savoir qui vous trahit, il faut arrèé- 
ter vos résolutions. 

— Pas de procès surtout! 

— Non, mais n’avouons pas cela, et menaçons de rébellion; je 
m'en charge. On veut que vous abandonniez le douaire purement 
et simplement; moi je veux qu'on achète cet abandon, et je es: 
trai les conditions fort et ferme. 

— Ea attendant, dit Juke, me voilà brouillée avec la famille de 
mon mari, car vous pensez bien que je ne remettrai jamais les pieds 
chez la marquise. | 

— Devant le parti-pris de vous pousser à bout que je vois bien 
arrêté chezeelle, je n’ai point à vous conseïller la patience. La guerre 
est déclarée, les hostilités ne sont pas de notre fait, Il s’agit de ne 
pas reculer. 

Mais Marcel n'eut pas le loïsir de bataïller. I avait à ses trousses 
deux ou trois procureurs d'assez mauvais renom, qui parlaient de 
faire vendre à la criée, et qui ne voulaient plus accorder de délai. Il 
crut devoir souscrire aux prétentions de La marquise. Il alla en pré- 
venir Julie.— On vous dépouille, lui dit-il, «et je crains même qu'on 
ne vous force, en cas de résistance, à alténer le mince capital que 
vous tenez de votre famille. Il est bien certam que les dettes du 
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sin scccuMs x. au-delà de ce qui 
La marquise d'Estreile ni ou tout 
sr l'hôtel d'Estrelle. | 
pendances? dit Julie; le pavillon aussi ? 
à aussi. Ma tte aura une indemnité pour déguer- 
tr A demie DE re mecs ma, 
er que rien et tomba dans une profonde tristesse. Être 
à douze cents Livres de rente, cela n'avait pas encore. 
ME x. esprit; mais quitter à tout jamais cette 
| e, dix qui, depuis quelques semaines, 
Fjbees- perdre ce voisinage du: pavillon, ce 
np é des entrevues nocturnes, c'était là vérita- 
! Tout un monde d'ivresses s’écroulait der- 
se de son plus pur bonheur était close brutale- 
elle eût eu le temps. de s'y préparer. 
dt la marquise. H le trouva. 
i D rene était 
homme du reste, mais le fondé de pouvoirs engagé à 


rt galant 
‘À ons pied à pied la cause de sa cliente. On l'avait d’ailleurs pré- 
_ venu contre Julie, et il ne voyait en elle qu'une jeune folle décidée. 


gs 7; à-tôut sacrifier à des passions déréglées. Marcel n'y put tenir; il se 


pas 


T7 


_ ficha, jura son honneur qu'il n'existait aucune relation secrète entre 
a comtesse et son cousin, qu'ils se connaissaient à peine, et que 
at L femme la plus pure, la plus digne de respect et de pi- 
tié. Marcel était connu pour un très honnête homme : la chaleur de 
sa conviction ébranla le notaire; mais, revenant aux droits de la 
marquise, il démontra qu'elle était maîtresse de la situation et qu’on 
serait heureux d’en passer par où elle voudrait. 
* | Pourtant il promit de faire son possible pour l’amener à des dis 
positions plus généreuses envers la veuve de son beau-fils, Le len- 
demain, il annonça, par une lettre à Marcel, que la marquise sou- 
haïtait voir Fhôtel d'Estrelle, où elle n'était pas entrée depuis 
longtemps. Elle youlait s'assurer par ses yeux de l'état des lieux et 
faire procéder à une évaluation qui serait débattue en sa présence 
par ses conseils et ceux de la comtesse. Il était aisé de voir, à la 
forme de cette lettre, que le notaire avait mécontenté sa cliente en 
plaidant, ainsi qu'il l'avait promis, le côté maral de la cause de 
Julie, et que lui-même était assez mécontent des méfances et des 
duretés de la douairière. 

Ïl se présenta le jour même avec elle. Julie, ne voulant pas revoir 
sa cruelle ennemie, se renferma dans son boudoir, laissant ouvertes. 
toutes les autres portes des appartemens. 

La marquise d'Estrelle était une âpre Normande. Dans le monde 
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de Me d’Ancourt, on l'appelait madame de Pimbêche, Orbèche, ete 

On l’accusait d'emprunter à l’année pour prêter sous main à la] 
tite semaine. C'était peut-être exagéré; mais il est certain qi 
versant une grosse somme pour libérer Julie, elle voulait se rattra- 
per sur le détail. La promptitude qu’elle es à venir Dre cette sorte | 
d'expertise en était la preuve. | 

Elle se promena dans toute’ la maison, examina tout d'un jaill 
çant et sûr, fit ses objections et ses réserves sur la plus petite dé 
gradation murale, déprécia tant qu’elle put le mobilier et l’immo- 

bilier, parlant et agissant avec un cynisme d'avarice et d' aversion 
qui écœura Marcel et fit plus d’une fois rougir le notaire. Lorsqu'elle 
arriva devant le boudoir où Julie s'était réfugiée, elle demanda que 
cette porte fût ouverte. Elle le fut à l'instant même. Julie avait en- 
tendu venir, et, ne voulant pas subir ce dernier affront de recevoir 
malgré elle une visite odieuse, elle était sortie par le jardin, laissant 
à Camille l’ordre d'ouvrir dès qu’on l’exigerait Camille était fière, 
elle comptait des échevins parmi ses ancêtres! Elle ne put résister 
. au désir de donner une Jeçon à la douairière : elle s’approcha d'un | 
meuble où elle avait serré exprès à la hâte quelques chiffons, et dit 
d’un ton de soumission mordante : — Peut-être que madame veut 
compter le linge? Il y à ici des fichus et des rubans à ma maîtresse. 

La douairière se souciait peu du caquet d’une suivante; mais sa 
haine contre Julie reçut le coup de fouet et s’exaspéra. Elle jeta un 
coup d'œil rapide vers la croisée, et vit Me d’Estrelle qui traversait 
le jardin et se dirigeait vers le pavillon. 

C'était là une grande faute sans doute de la part de Julie; mais. 

elle aussi était exaspérée. Elle se sentait comme chassée de sa maï- 
son, de sa chambre, de sa retraite la plus intime par l’impudeur de 
la persécution. Elle cherchait un refuge, elle avait la tête perdue, 
elle s’en allait d’instinct et sans réfléchir vers Me Thierry, vers Ju- 
lien. — On ne viendra pas me relancer chez eux, pensa-t-elle, on 
n’oserait! Je suis encore propriétaire, et moi seule ai le droit d’en- 
trer chez les personnes qui sont là en vertu d’un bail. Il est temps 
que j'avoue d’ailleurs mes relations'd’amitié avec Me Thierry, et, 
à partir d'aujourd'hui, je prétends aller chez elle comme je vais 
chez d’autres femmes qui ont des frères ou des fils. 

Au moment où elle entrait résolûment dans le pavillon, la mar- 
quise, avec une résolution non moins soudaine, sortait du boudoir 
et s’élançait dans le jardin. — Où allez-vous, madame? lui dit Mar- 
cel, qui n'avait pas vu fuir Julie, mais qui se méfiait des yeux bril- 
lans et de l’allure saccadée de l’agile et verte vieille. La marquise 
ne daigna pas répondre, et continua de sautiller comme une pie dé- 
plumée. Le notaire et Marcel la suivirent, ne pouvant l'arrêter. 


ile LAN Ra 
, Julien, qui ne l’a- 
e était fée par la rue et 
ga rouge et haletante, 
us le déplaisir que d'espérance. 
T 2 | nne qui marchandera comme 
brocanteur femelle en réalité. 
>2n 'annonçait nullement son rang et 


” : Te et les yeux étonnés de J ulien inter- 
âta de lui dire : — Madame est une per- 


xérir ce pavillon, et qui. 

Fée présente à ce monsieur, riposta 
et je sais m'expliquer moi-même. 

dit Julien en riant, ce monsieur attend vos 


e vous r' fait une question, reprit la marquise sans se décon- 
| se vais la rendre plus claire ; où a passé la comtesse d’Es- 


LE 40 recula” d’un pas. Marcel, voulant éviter une scène ridicule, 
ui fit vivement un signe en touchant son front avec le doigt, pour 
lui faire entendre que cette femme avait l'esprit dérangé. 
_— Ah! fort ds dit Julien, parlant du ton dont on parle aux en- 
fans et aux fous. M"° la comtesse d'Estrelle? Je ne la connais pas. 
— Sotte réponse, monsieur le peintre, et tout à fait inutile. Je 
weux parler à cette dame, et je sais qu’elle demeure ici... de temps 
en temps! 
- — Marcel, dit Julien en s'adressant à son cousin, est-ce toi qui 
m'amènes celle dame? 
Marcel fit avec angoisse un signe de tête négatif. 
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— x c’est vous, monsieur ? dit Julien au hâtaire. 

— Non, monsieur, répondit le notaire avec résolution; j'ai ee 
madame, et j’ ignore absolument ce qu'elle vient faire ici. da bn 

— Vous auriez donc beaucoup mieux fait de : ne pas me suivre, 
reprit la marquise avec une sèche tranquillité; j'ai eu une raison 
pour venir dans eette boutique de tableaux, vous n’en avez es 
Faites-moi l'amitié de m’ a laisser agir à ma guise. . + 

— Je m’en lave les mains, répondit le notaire en saluant Julien 
avec beaucoup de politesse, et il sortit maudissant l'humeur dE 
riâtre et fantasque de sa cliente. : a 

— Quant à vous, monsieur le procureur,… dit la. marquise à 
Marcel. : 

— Quant à moi, See répondit Marcel, je suis ici dans ma 
famille, et n’ai d'ordre à recevoir que de la maîtresse du 1e a} 
est ma tante. 

— Je sais tout cela. Je sais votre parenté et comment, vous vous 
entendez en bons amis entre vous, et en bons voisins avec la veuve 


du comte d'Estrelle. Restez si bon vous semble, ou mettez-moi à kR ee 


porte si vous l’osez. ; 

— Finissons-en, madame, dit Julien, qui perdait res Jen n al 
pas coutume de manquer de respect à une femme, quelque éLon- 
nante qu’elle me paraisse; mais je suis un artiste, un ouvrier si vous 
voulez : je suis chez moi, dans ma boutique de tableaux, comme vous 
dites fort bien, jy travaille, je n'ai pas de temps à perdre. Vous me 
parlez de choses que je n’entends pas et d’une personne que je n'ai 
pas l’honneur de. recevoir; si vous n'avez pas d'autre motif pour 
me venir déranger, soufrez que je vous quitte. 

Et, enlevant son étude et sa palette, Julien sortit, de l'atelier en 
jetant à Marcel un coup d'œil expressif qui signifiait : Tire-toi de là 
comme tu pourras. 

— C'est bien! dit la marquise sans se laisser abattre par ce congé: 
en bonne forme. Je me rappellerai la chanson du berger. Voyons uñ 
peu la chaumière. Je ne vous ferai grâce de rien; je veux voir tout 
le pavillon dehors, dedans, en haut, em bas, comme j'ai vu l'hôtel. 

— Allons, madame, dit Marcel, puisque vous l’exigez... Permet- 
tez-moi seulement de prévenir ma tante, qui demeure là-haut ! 

— Non, pas du tout, reprit là douairière en se dirigeant. vers la 
porte, je préviendrai moi-même, et si l'on me renvoie,.… eh bien! 
j'en serai fort aise, monsieur le procureur ! 

— Ah! c’est à en perdre la tête! s’écria involontairement. Marecls 


- est-il possible que vous supposiez réellement M" d'Estrelle cachée 
ici? Alors venez, madame, je vos montre le chemin: Quand vous 


en aurez le cœur net.. 
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Dar lieues de s’'imaginer que Julie fût dans la 
rx eme Tout à coup, et comme il ouvrait brusquement 
, il vit Me d'Estrelle et M®° Thierry devant lui, 
tte Ia Plus piteuse 2 Ton puisse attribuer au 


die ava GRAS l'atrivéé bruyantel@e le enurquise dans l'ate- 
ien étaït monté pour dire à sa mère qu'une folle était là 
1t ra 707 ET Sr Julie et désolé 
8 pb #4 Nm d'elle que cette folle était la 
‘4 ss nr . Julie a connaissait enfin et savait bien 
Hé reläncer jusqu'au grenier. Elle avait pris son 
ip, et, s'emparant du bras de Me Thierry, elle lui 
‘il ne me sied pas d’être surprise chez vous 
$2 qui se cache. J'aime mieux braver l'orage, et 
2 2 4 egé pins 
prêt à éclater, était resté sur le haut de l’esca- 
3 lier, rates et se Li rc si Marcel tout seul réussirait à em- 
- ARE. les deux femmes qu’il aimait et respectait le plus au monde 
être insultées par une furie. 
"t , Chose inattendue, dès que la douairière se vit en présence 
‘ces deux femmes, son visage s’éclaircit, et sa colère parut se 
1 dis r. Que voulait-elle en effet? Constater par ses propres yeux 
À ne l'avait pas tlanpée en lui disant que Julie avait fait ami- 
tié avec la veuve Thierry, et qu'elle était par conséquent la mai- 
+ tresse de son fils. La conséquence était un peu forcée; mais, Julien 
ayant dit à la marquise qu'il ne connaïssait pas Julie, la marquise 
avait quelque motif de croire ce qu'elle désirait croire. Cette satis- 
faction l'apaisa comme la possession d’une proie apaise l'agitation 
dawautour. Elle partit d'un méchant rire en regardant Marcel d’une 
manière triomphante, et, sans saluer personne, sans attendre que 
personne lui adressât la parole : — Venez, monsieur le procureur, 
dit-elle à Marcel, je suis satisfaite; j'ai vu ici tout ce que je voulais 
Voir; allons à nos affaires. 
Julie sentit le sarcasme, elle allait y répondre. Elle était poussée 
à bout, au point de souhaîter dire son secret en présence de tous. 
C'était, selon elle, l'occasion ou jamais. Puisque la calomnie voulait 
la traiter en pécheresse humiliée, elle voulait reprendre sa dignité 
par l'aveu d'un amour sérieux et bientôt légitime. C'était un grand 
acte de courage de la part d’une femme qui n'avait jamais rien su 
braver; aussi n'était-elle pas de sang-froïd en prenant à la hâte et 
à l'insu de Julien cette résolution extrême. 
Mais i ne Jui fut pas donné de l’accomplir ainsi. Marcel et 
Me+ Thierry lui saisirent chacun une main en lui disant bas, comme 
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à l'unisson : — Ne répondez pas; laissez tomber cela sous vos pieds! 
Et, pendant qu’ils la retenaient ainsi, la douairière passa devant 
elle sans daigner la regarder et reprit l'allée qui ramenait à lhô- 
tel, tar dis que l’honnête notaire, qui l’attendait dehors et qui la sui- 
, adressait à Julie un salut d’une déférence très significative. 

— Vous le voyez, dit Marcel, son conseil même proteste contre 
l'indignité d’une pareille conduite, et maintenant que cette femme 
a levé le masque, personne ne sera pour elle contre vous; mais pour 
Dieu, madame, comment vous laissez-vous surprendre ici, où vous 
ne venez jamais? Vous êtes imprudente, je dois vous le dire! 

— Mon cher Thierry, j'ai à vous parler, répondit Julie. Allez 
conclure avec la marquise, cédez tout en fait d'argent, Sauvez seu- 
lement ma petite fortune personnelle, et revenez ici. Je vous y at- 
tends. : | | 

— Pourquoi ici? reprit Marcel. 

— C'est ce que je vous dirai ques vous serez de retour, Re 
dit Julie. 

:— En effet, madame, /dit Julien dès que ln se fut éloigné, 
par quel malheureux hasard honorez-vous ma mère de votre visite 
précisément le jour où votre mortelle ennemie vous guette? Et 
maintenant pourquoi restez-vous là comme pour la confirmer Er 
ses étranges soupçons ? : 

Malgré le ton respectueux et tendre de Julien, ses ee conte- 
nalient une sorte de réprimande qui étonna Me Thierry. i 

— Julien, dit M"° d’Estrelle avec vivacité, le moment d'être sin 
cère est venu. Il est venu-plus tôt que je ne l’attendais, mais il 
s'impose, et je ne veux pas reculer devant la destinée. Ma digne 
amie, s’écria-t-elle en se jetant au cou de Me Thierry, sachez la 
vérité. J'aime Julien. Je lui appartiens par les engagemens les plus 
sacrés. Embrassez et bénissez votre fille. 

— 0 mon Dieu! s’écria à son tour M" Thierry éperdue en pres- 
sant Julie sur son cœur, vous êtes mariés? 

— Non certes, jamais sans ton consentement, dit Julien en em- 
brassant aussi sa mère; mais nous nous sommes juré l’un à l’autre 
de te le demander dès que cette confidence n'aurait plus rien d’'a- 
larmant pour ta tendres:e. Julie parle plus tôt que je ne l'aurais 
souhaité, mais elle parle, et que veux-tu que j'ajoute ? Je t'ai trom- 
pée, ma bonne mère, je l'aime éperdument, et je suis le plus heu- 
reux des hommes, puisqu ‘elle m'aime aussi ! 

M°° Thierry fut si émue de ces révélations qu'elle resta longtemps 
sans pouvoir parler. Elle accablait Julie et Julien des caresses les 
plus tendres, et, tremblante, les mains froides, les yeux humides, 
elle éprouvait un mélange singulier de frayeur et de joie. Le pre- 
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nt dominait peut-être, car sa première question fut 
à Julien pourquoi, au milieu de son bonheur, il 

reprocher à Julie d'agir un peu trop vite. 
Ah! voilà! dit Julie. Hier soir... car nous causons ensemble 
chère mère, nous étions convenus d'attendre la solu- 
itive de mon sort avant de rien révéler à nos amis et à 
-même. Je me voyais marcher à ma ruine. Julien en était con- 
lement il eût voulu, pour ma considération, que tous les 


jap fussent du côté de la marquise, et il est bien certain que ma 
résolution, 


connue et publiée, va lui donner des partisans nombreux 
nond! um dévots et de méchantes prudes; mais moi, 
upporter qu'on me fasse passer pour une femme ga- 
a serait si je craignais de dire la vérité tout entière. 

- Oui, doute: répondit Julien : à présent il faut la dire; 
A s avez hâté l'heure, ma chère Julie! Pour cette inconsé- 
à, je vous adore encore plus; mais mon devoir était de ne 


| S pibmigepréte. L'amour et la destinée l'ont emporté sur ma pru- 


dence; ils ont rendu mon dévouement inutile... Arrière les ré- 


__ flexions! Bénis tes enfans, ma chère mère; Julie l’a pa Julie le veut, 
_ etmoi je sais que tu le veux autant qu'elle. 


Pendant que les habitans du pavillon se livraient à cet épanche- 


| “ment, la marquise, installée dans le salon de l'hôtel, procédait à 
+ l'évaluation rigide de l'un et de l’autre. Marcel bataillait, le notaire 


faisait d'honnètes, mais vains efforts pour équilibrer les prétentions 
respectives. Enfin on arrivait à une conclusion assez chagrinante 
pour Marcel, c'est que Julie né pouvait pas espérer de sauver son 
mobilier des griffes de l'ennemi. C'était beaucoup qu’on lui permit 
de conserver ses diamans et ses dentelles. Il fallait subir ce dur 
marché, parce que c'était le plus sûr; aucun enchérisseur ne s’é- 
tait présenté. Marcel avait bien écrit à l'oncle Antoine, espérant 
qu'il prendrait envie du jardin et ne marchanderait pas trop mal- 
gré sa rancune; mais l'oncle Antoine s'était tenu coi. 

Après une démi-heure de discussion finale sur les articles déjà 
rédigés, on fit quelques ratures, on remplit quelques blancs. La 
douairière signa, et comme Marcel se disposait, tout en rechignant 
et protestant encore, à soumettre l'acte à la ratification de Julie : 
— Pourquoi n'est-elle pas ici? dit la douairière d’un ton brusque ; 
la chose est assez importante pour qu’elle puisse quitter son cher 
pavillon pendant quelques minutes! 

— Vous avouerez, madame, reprit Marcel, que vous ne traitez 
pas la comtesse d’Estrelle sur un pied de bénévolence qui doive 
l'engager à se retrouver en face de vous. 

— Bah! bah! elle est bien susceptible! Allez donc la chercher, 
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maître Thierry J'ai hâte de m'en aller, et si, en lisant l'acte, elle 
fait des facons, je ne suis point faite, moi, pour l’attendre. Qu'elle 
vienne s'expliquer ici, ce sera plus tôt fini. Que craint-elle? Je n’aï 
plus rien à lui dire sur sa conduite, dont, à l'heure qu’il est, je me 
soucie fort peu, et que d’ailleurs je ne lui ai point reprochée. Lui 
ai-je dit un seul mot tout à l’heure? Si je lui en ai touché aupa— 
ravant quelque chose, c’est lorsqu'elle a voulu faire appel à des 
sentimens que je ne lui dois: point; mais qu’elle s’abstienne: de 
récriminations, et je m’ engage à ne la point humilier.: à 

— Si vous m'autorisez à lui porter des paroles de paix, dit Mar- 
cel, et à les rédiger en expressions douces. et se à je vais 
tenter de l’amener ici. 

— D'ailleurs, observa le notaire, madame là marquise a sans 
doute quelque chose à lui dire en dehors des termes du contrat? 


L'intention de madame est certainement de lui donner le temps de 


trouver un abri en quittant l'hôtel? 

— Oui, oui, c’est cela, dit la marquise; c’est mon intention. Allez; 
maître Thierry! ! 

Marcel courut au pavillon et décida Julie à ke suivre. Il lui avait 
semblé que la marquise, satisfaite de son marché, voulait essayer 
d'effacer un peu ges torts, et il convenait à la générosité de Julie, à 
sa prudence peut-être, de ne pas repousser cette! sorte de ee 
trage dont le monde a coutume de se contenter. 

Le temps pressait, on ne s’expliqua pas encore )au pavillon en 
présence de Marcel; seulement Julie dit tout bas à M®° Thierry: — 
Vous savez ma dot à présent; j'apporte une très petite rente, mais 
en vendant mes bijoux nous pouvons racheter la maison de Sèvres. 
Je suis donc pour Julien un parti sortable, et tout s'arrange de ce 
côté aussi bien que possible. 

La marquise dissimula l’impatience que lui stat causée quel- 
ques momens d'attente. Elle fut presque polie en priant Julie de 
lire et de signer. Julie prit la plume; mais, ne voyant pas venir les 
paroles conciliantes que Marcel lui avait annoncées, elle hésita un 
peu et regar da le notaire, comme pour lui demander son avis. Cet 
air de déférence n’échappa point à la perspicacité de l’homme de 
loi, qui décidément se sentait de la sympathie pourelle. — Ge se- 
rait le moment, dit-il à sa rude cliente, d'annoncer à madame vos 
bonnes intentions sur la question exécutoire. | 

— Eh! ou, sans doute, répliqua la marquise, je veux entrer en 
possession de l'hôtel. sur-le-champ, demain au plus tard; mais je 
laisse Le pavillon pour deux ou trois mois à madame. 

— Le pavillon? dit Marcel surpris; mais il est loué, le pavillon! 
Madame la marquise n’ignore pas qu'il est loué pour neuf ans? 


L l est nul, maître Thierry, car je ne l'ai pas signé, 
nes de nos accords matrimoniaux M. le marquis d'Estrelle 
$ aucun acte sans ma participation expresse. 
D my gr rt “Lonhes in 
FERA "Fr SZ és Nr 1 
_— der suis fâchée pour elle} mais vous savez mon contrat par : 
eg dr hist vous convaincrez de la nullité. 
dans sa poche, et a I n'y avait 
Ty y À: EDR up 24 1 
ds fait? dit la arquise, riant de la con 
1, Mae la comtesse est encore en état de dé- 
de cette contrariété, On ne compte pas avec 
“iris 5 atroi 
1 1, madame, répondit Julie avec dignité, et je 
ie de Féceshion: que vous me donnez de marquer mon 
à Mme Thierry. Mais je refuse votre gracieuseté : 
ue Per moi nous sortirons ensemble de chez vous dans une 


V +. 


4 | _— Ensemble? dit la marquise. Tant de franchise n était pas né- 
Julie allait répondre, lorsqu'un vigoureux coup de sonnette dans 
s bre fit tressaillir la marquise. — Allons! pas de querelles 
dit-elle en changéant de ton subitement; voilà des visites. 


‘ma chère ; finissons-en ! 
d HE | comme le valet de chambre allait annoncer quelqu'un : — Dites 
qu on ne pas encore, lui cria-t-elle; faites attendre! 
— , Madame, reprit Julie offensée de ce ton d’autorité en 


sa présence, je suis encore chez moi. 
. Marcel, qui avait remarqué la subite impatience de la marquise, 
# se sentit poussé par un instinct vague, mais impérieux. Il ôta la 
—._ plume dés maïns de Julie. La marquise pâlit, Marcel la regardait. 
4 — Dois-je annoncer ? dit le valet de chambre s'adressant à Julie. 
- — Oui, répondit vivement Marcel, qui avait aperçu la figure du 
visiteur par la porte entrebäillée. 
— Oui, répéta Julie, entraînée par l'agitation de Marcel. 
_ — Monsieur Antoine Thierry! dit à voix haute le domestique. 
Julie se leva par un mouvement de surprise. La marquise, qui 
était debout, se rassit par un mouvement de dépit. L'horticulteur 
entra, gêné, gauche comme de coutume, mais portant haut quand 
même sa figure irascible, qui faisait toujours un si étrange contraste 
avec ses manières timides. Sans saluer précisément personne, il 
vint en zigzag, mais très vite, jusqu'à la table, jusqu'au papier, jus- 
qu'à l’encrier, et regardant Julie : — Est-ce que vous venez de 
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finir quelque chose? lui dit-il d’un ton fâché où percçait je ne sais | 
quelle sollicitude. 

— Rien n’est fini, puisque vous voilà, lui répondit Marcel. vie 
vous par hasard pour enchérir, monsieur mon oncle? 

— Personne ne peut enchérir, dit la marquise très agitée. Tout 
est conclu. J’en appelle à la bonne foi. 

— La bonne foi est sauve, reprit Marcel: Nous subissions des con- 
ditions très dures. Jamais on n’a blâmé un condamné à mort, quel- 
que résigné qu'il soit, d'accepter sa grâce quand elle vient le sur- 
prendre. Voyons, monsieur mon oncle, parlez! Vous avez envie de 
l'hôtel d’Estrelle. Je dis plus, vous en avez besoin; vous abattrez 
le mur mitoyen, et vous ferez une jolie addition à votre jardin. 
L'hôtel de Melcy est froid, vieux, maussade, mal situé... Celui-ci 
est riant, frais en été, chaud en hiver. Vous le voulez, vous le ré- 
clamez, n'est-ce pas? 

— Voilà une infamie! s’écria la marquise. Le consentement de 
madame équivalait à une signature, et jamais on n’a retiré sa pa- 
role au dernier moment./ 

— Pardonnez-moi, madame, riposta Marcel, vous étiez prévenue. 
J'ai résisté jusqu’à la dernière minute, et je vous l'ai dit trois fois 
dans la discussion : si la porte s’ouvrait en cet instant, si un enché- 
risseur quelconque nous apparaissait, je déchirerais ce projet d'acte 
que je trouve déplorable pour ma cliente. Je subissais, je ne con= 
sentais pas; je réclame le témoignage de mon collègue ici présent. 
Mon oncle, on vous sait infaillible sur le point d'honneur; dites! ai-je 
le droit de m’opposer à la signature avant que vous ayez parlé? 

— Certes! répondit M. Antoine, et tu l’as d'autant plus que mes 
droits à moi priment ceux de M"° la marquise. Voyons un peu cet 
acte! 

Antoine parcourut l'acte et dit : — Ce n’est pas là mon évalua- 
tion, madame la marquise; vous plumez trop la proie, et vous m'obli- 
gez à vous rappeler nos petites conventions. 

— Allez, monsieur, enchérissez! répondit la douairière. Je ne 
saurais lutter contre vous qui possédez des millions. Je renonce à 
tout, et je vous laisse la place. 

— Attendez, attendez! répliqua Antoine, nous pouvons encore 
nous entendre à demi-mot, madame! Je peux agir ici de manière à 
contenter tout le monde. Ga dépend de vous! 

— Jamais, s’écria la marquise indignée; vous êtes un fou et j'ai 
honte d’avoir accepté vos services! 

Elle sortit, oubliant son notaire, et Antoine resta interdit, le sour- 
cil froncé, plongé dans une méditation mystérieuse, le visage tourné 
vers la porte. 
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sent conte mi, di Julie tout bas à Marcel; à 
LdiE 

nr ie. je crois que je devine. 
on js de s'expliquer davantage. M. Antoine sortait 
| dep 1 Rare RE IEE dit-il, où 
_Somm que décidons-nous ? 

— Quant à mi momur répondit le rh 06 qui serrait ses pa- 
rs et chercl s lunettes, ce qui vient de se passer entre la 
e s. e es Ma cliente paraît renoncer au but 
i de nouveaux ordres de sa part pour 


deux! dit M. Antoine à Julie tandis que le 


| Ldié oi ra en lui montrant Marcel, je vous 
ein de vous laisser ensemble. 

des lits dit Antoine d’un air étrangement navré en faisant le 
LM de la retenir, mais sans oser eflleurer sa manche; vous m’en 
voulez, madame d'Estrelle! Vous avez tort : tout ce que j'ai fait, c'est 
ia votre intérêt. Pourquoi ne voulez-vous pas que je vous le dise? 
-  — Oui, au fait, dit Marcel, pourquoi refuserait-on de savoir ce 
2 vous avez dans le ventre? Pardon de l'expression, madame la 


se | Pia un peu irrité;.… mais donnez-moi l'exemple de la 
, puisque c "est le jour d'affronter l'ennemi sur 


Julie se rassit en jetant sur M. Antoine un regard froid et sévère 
qui le troubla complétement. Il balbutia, bégaya et fut incompré- 
hensible. 


— Allons, reprit Marcel, vous n’arriverez pas à vous confesser, 
- mon pauvre oncle! C’est à moi de vous interroger. Procédons avec 
ordre. Pourquoi avez-vous mystérieusement quitté Paris le lende- 
— nain de certaine aventure tragique arrivée à une de vos plantes? 
— Ah! tu vas parler de ça? s’écria l’horticulteur, dont les petits 
_ yeux furibonds s'arrondirent. 
— Oui, je vais parler de tout! Répondez, ou j emmène le juge, et 
vous restez condamné. 
— Condamné à quoi ? dit Antoine en regardant Julie; à sa haine? 
— Non, monsieur, à mon blâme et à ma pitié, répondit M"* d'Es- 
trelle en dépit des muets avertissemens de Marcel, qui voulait ame- 
ner l’oncle à résipiscence. 
— Votre pitié! de la pitié à moi! reprit-il exaspéré. Jamais per- 
sonne ne m'a dit ce mot-là, et si vous n’étiez pas une femme !.… 
Puis se tournant vers Marcel : — De la pitié, c'est du mépris! Si 
c'est toi qui lui conseilles de parler comme ça, tu me le revaudras, toi ! 
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— Alors justifiez vous, si vous le pouvez, répondit hardiment 
Marcel, car si votre conduite est telle qu’elle paraît avoir été, vous 
êtes un homme détestable, et toute femme d’ ROREE Sa ie 
vous a le-droit de vousle dires 45e SosEn | ( 

— En quoi l'aise outragée ? Je n'ai nel Leon moi; j'ai 
vu qu’elle se perdait, j'ai voulu d'empêcher de. 

— De se perdre! vous divaguez, mon oncle! Il est des dangers 
qu’une femme comme celle devant qe nous sommes ne Cora es 
et ne connaîtra jamais. ; 

— Ah! bien oui! des paroles, tout ça! Je ne me paie point de 
‘phrases apprises dans les AUS moi! Quand une Das à: donne des 
rendez-vous à un jeune homme. 

— Des rendez-vous? Où Done cette folie? eux: re vous 
ont dit cela mentent par la gorge! 

— C'est toi qui mens!’toi, le complice, le complaisant!.… 

_— Ah çà! mon oncle. Mort de ma vie, vous me ferez sortir des. 
gonds! ! | 

— Sors de tes gonds, si bon te semble! Je vous ai vus; moi, sortir 
de la comédie. | 

— Eh bien! après? Ma femme. 

— Oh! ta femme... Ta ferme est une bête! J'ai vu M sortir 
aussi. : 

— Julien n’était pas avec nous; il ne nous savait pas “ind en bas 
de la salle que nous ne le savions en haut. D’ ailleurs, quand même 
il eût été avec nous, quelle est cette manie d’incriminer.. 

— J'encrimine ! s’écria M. Antoine, dont nous ne rapportons pas ici 
toutes les incorrections de langage, j'encrimine ce qui est encrimi- 
nable! Et la promenade de nuit, bras dessus, bras dessous, pour re- 
venir de l’hôtel d'Ormonde au pavillon, où madame est restée par 
parenthèse jusqu’à trois heures du matin? Me André pouvait être 
en tiers dans la conversation, ça, je ne le nie pas; mais c'est une 
raison de plus pour encriminer, comme tu dis, âne de procureur ! 
Et tous les rendez-vous du soir dans lé jardin, même que madame 
ne rentre jamais avant deux heures, quelquefois plus tard! 

— Où prenez-vous ces propos de laquais? s'écria Marcel indigné ; 
où ramassez-vous ces calomnies d’antichambre ? | 

— Je ne vais pas dans les antichambres, et je ne me renseigne 
point auprès des laquais, j'ai ma petite police. Je suis assez riche 
pour payer des gens habiles qui observent et qui me disent la vé- 
rité. Ça, je ne m'en cache pas! Je voulais savoir les sentimens de 
madame, les causes de l’affront qu’elle m'a fait en chargeant maître 
Julien de m’éconduire; c'était mon droit, et si je m'étais vengé 
comme je pouvais le faire, c'était mon droit aussi. 
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ne à tout dire et à tout braver, écoutait l'oncle 
e fierté impassible. La brutalité de sa déclamation, 
à une démence soutenue, et qu'elle excusait à 
Pme d'éducation, ne la blessait pas comme les im- 
‘tine ie Marcel, qui 
ga 5x pendant, le beau discours de son oncle, prit la sérénité 

TRE honateg etes plus éloquente que 
>aro - Mais regardez-la donc, s'écria-t-il en secouant 
:; regardez-donc le pauvre effet de vos 
s qu'on vous à fait avaler ! Vous ne pouvez 


pen > e mon re bu ie “NC Y rougeur à son front, et son silence 
Cr ei 3 = L 


F- — Je erai si dit Julie, laissez ct M. Thierry. 
voyez, i ça se fâche point, et j'attends qu'après avoir fait 
de ma conduite il me rende compte de la sienne. Vous êtes 
coup de mon. indignation, monsieur Antoine Thierry, ne 
>z pas. Vous Préten de pas la mériter; | vous reste à me 
APR vieillard fut atterré un instant, puis, prenant son parti : — Eh 
- bien! dit-il, méprisez-moi si vous voulez; je ne m’en moque pas mal : 
é de j'ai mon estime, ça me suffit! J'ai été en colère, oui! j'ai parlé de 
….voussavec colère, avec vengeance, je ne m'en cache point... et 
Pr “pourtant je ne vous hais point, et il ne tiendrait qu'à vous de m'a- 
voir pour ami. _ 
4 — Confessez-vous avant d’'implorer l'absolution, dit Marcel; que 
s'est-il passé, qu'avez-vous fait, dites ? 
_  —1l$s'est passé, voilà ce qui s’est passé. Mordi! le hasard m'a 
aidé à soulager ma bile. M" la douairière d’Estrelle m'a fait de- 
… mander un service. Deux ou trois jours avant la mort de son mari, 
…. on m'a prié de passer chez elle. Je la connaissais de longue date 
… pour des terrains qu’elle m'avait vendus pas trop cher. Elle n’était 
pas si forte en affaires dans ce temps-là qu’elle l’est à cette heure. 
Elle m'a dit : « Mon mari n’en a pas pour longtemps, j'hérite de lui: 
mais je ne paie point les dettes de son fils, à moins que la comtesse 
ne m'abandonne son douaire, et pour l'y forcer je veux acheter les 
créances. Prêtez-moi l'argent, et vous aurez part aux dépouilles. Je 
vous revaudrai votre complaisance. — Pardon, madame, que je lui 
ai dit, je veux faire sentir à cette dame que je la tiens; mais je veux 
être le maître de Jui pardonner, si ça me convient.» Là-dessus : 
«Ah! tiens! qu'est-ce que vous avez donc contre elle?» Et là-des- 
sus, moi: « J'ai ce que j'ai! — Si fait! — Non. — Dites! etc.» Bref, 
de fil en aiguille et de parole en parole, je me suis déboutonné, j'ai 
dit que j'avais voulu être ami et qu'on m'avait traité comme un 
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corsaire, et tout Ça, parce qu’on s'était laissé tomber dans les in- 
trigues de M"* André Thierry, qui voulait marier son fils avec une 
grande dame par vanité, et pour avoir des pareilles, ainsi que Le 
loup de la fable qui a la queue coupée, comme on dit. — Et la mar- 
quise a été contente d’apprendre l'aventure, et m’en a fait dire peut- 
être plus que je ne voulais, encore que j’eusse du plaisir à le dire. 
Enfin finale, elle à dit : « Monsieur Thierry, il faut laisser aller ce 
beau mariage-là, ça m’arrange! » Et moi, j'ai dit : «(a ne m'ar- 
range pas! — Bon! vous êtes amoureux d’elle à votre âge!... Du dé- 
pit, de la jalousie! Y pensez-vous? — Non, madame, je ne suis point 


amoureux à mon âge; mais à tout âge on a du dépit d’être joué, et 


_ on m'a joué. Je ne suis pas méchant, mais je suis puissant, et je veux 


qu’on le sache. Il ne me convient pas de la poursuivre moi-même ; 
mais quand vous l’aurez bien tourmentée, puisque ça vous amuse, je 
veux, si elle me demande pardon, lui faire grâce. — Bien! bien! 


a dit la marquise. Je vous jure de m’entendre avec vous de bonne 
amitié. Prêtez toujours, Voilà mon billet, et vous avez ma parole. »: 

— La dame m'a encore fait appeler après l'enterrement du bon-, 
homme de marquis. Jen savais de belles sur la maison d'ici, et je 
lui ai tout conté, et ça nous soulageait tous les deux d’abimer la 
comtesse. Et alors la douairière m'a dit : «Vengez-vous. Je vais la 
poursuivre à outrance. » Moi, j'ai toujours dit : « Soit, mais. avertissez- 
moi. Je veux racheter, si elle s’amende. » Or madame la douairière 


me trompait; mais je suis arrivé à temps. Tout est rompu entre 


nous; c’est une femme rusée, elle me le paiera, je ne dis que ça! 

— Vous ne dites pas tout, mon oncle! Il a été question d’autre 
chose. Vous lui avez dit tantôt : Il dépend de vous que tout s’ar- 
range. | 

— Ça, c’est mon affaire, ça ne te regarde pas. 

— Pardon; elle a répondu jamais avec une colère... 

— C'est une vieille folle! Es 

— Enfin à quoi répondait-elle ? 

— Eh! va au diable ! De quoi te mêles-tu? 

— Allons, convenez-en, l'affaire s’est compliquée d’un autre 
projet. 

— Non, te dis-je ! 

Marcel s’obstina. — Mon oncle, dit-il, la chose est claire pour 
moi; ne pouvant épouser une comtesse, vous avez voulu épouser 
une marquise. Eh bien! ce projet-là était plus raisonnable que 
l’autre : vos âges et vos fortunes s’accordaient mieux; mais je vois 
que là aussi vous avez échoué. On vous a leurré de quelque es- 
pérance afin d’avoir un peu de votre argent, puis on n'en a pas 
moins travaillé sous main et à votre insu à s'emparer des biens de 


& écouté cette remontrance la tête basse, dans l’atti- 
: mé ditation mais regardant en dessous le sourire de sur- 
que Me d'Estrelle ne pouvait dissimuler. 

d'à | a pas être marié avec cette vieille aigrefine, dit-il 
Fine au bon Dieu par exemple; mais tant 
re ve ue 
24: , “Ho. fe à | 

cette ven », dit Julie avec le plus grand calme. 

| it contre vous? s'écria l'oncle Antoine, 
à-un moment donné. Tenez, vous 
berné comme un petit garçon. Les 


it son frère et : son ami, et Ça m'a- 
jt e, c'est vous qui m'appeliez votre 
our m'amener à faire une dot à votre 
4 amoureux ; la troisième... oh! celle-là m'a appelé son cher mon- 
po sieur et son honnête créancier, mais c’est la pire des trois, parce 
elle ne voulait que me plumer, comme une avaricieuse qu'elle 
ic'es t donc celle-là qui paiera pour les deux autres. Et vous, 
d'Estrelle, je vous pardonne et je vous excuse. L'amour 
sit faire de grandes bêtises, mais au moins c’est l'amour, une chose 
à ce qu'il paraît, embrouille la cervelle et fait clocher la raison, 
“Eh bien! soit, rendez-moi votre) amitié et ne parlons plus de ma- 
“ riage ni avec moi, ni avec l’awtre. Je vous veux toujours du bien, et 
__ je vous empècherai de prendre mon neveu le peintre, parce que 
__ mon neveu le peintre m'a manqué, et qu'il ne vous convient pas 
.  d’épouser un peintre. 

— Voyons, voyons! dit Marcel interrompant M. Antoine, vous 
commenciez, vous, à parler raison; mais voilà votre manie qui vous 
reprend. C'est une idée fixe, à ce qu'il paraît! Où diable avez-vous 
pêché cette fantaisie ? 

— Non! dit Julie, finissons-en! Nous ne nous entendons pas, 
vous et moi, monsieur Marcel; je suis lasse d’avoir l'air de feindre, 
quand mon cœur est sincère, quand j'ai dit devant vous à la mar- 
quise assez clairement mes intentions. Laissez-moi donc parler à 
mon tour et vous déclarer à tous deux que mon mariage avec Ju- 
lien Thierry est une chose résolue et jurée sans retour, Oui, Mar- 
cel, vous serez mon cousin ; oui, monsieur Antoine, vous serez mon 
oncle. On vous a fort bien renseigné, et vous pouvez payer large- 
ment vos espions. À présent que ma déclaration est faite, vous 
sentez que je suis forcée de retirer les expressions dont je me suis 
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servie pour qualifier votre conduite envers moi. Quelle qu’elle soit. 
désormais, le respect de la parenté doit me fermer la bouche. Libre 

à vous de m'invectiver, de me calomnier et de me ruiner: Je'ne 
vous répondrai plus un mot, mais je ne vous implorerai pas non 
plus; je n'ai point de grâce à vous demander, 'et plus vous me rui= 
nerez, plus vous augmenterez mon estime et ma reconnaissance 
pour l’homme qui veut bien se charger de mon sort. | 

La surprise avait coupé la parole à Marcel. L oncle, qui d'abord 
l'avait regardé d’un air de triomphe et qui avait bien vu l'ingénuité 
de son étonnement, devint sombre et de nouveau irrité quand il se 
sentit ainsi bravé en face par Me d’Estrelle. — Alors, dit-il en se 
levant, c’est entendu, c’est arrêté, et vous ne voulez pas Au 
mes dernières propositions? 

— Si fait! s’écria Marcel, dites toujours. Je n’approuve pas, moi, 
toutes les idées de M"° d’Estrelle, et je lui déclare devant vous que 
je combattrai celle de ce mariage. ec donc, FRERE RS des 
argumens. . 

— Tues ins le vrai cette fois-ci, toi, répondit W. Antoine. Eh 
bien! puisqu'elle tourne la tête d’un air d’entêtement et de mépris, 
car elle est méprisante, oui! et c’est là une nièce qui me traitera 
comme madame ma belle-sœur,... dis-lui ce que je ferai, si elle re- 
nonce à son barbouilleur de ’tulipes. Je la tiendrai quitte de toutes 
ses dettes, je lui laisserai son hôtel, son jar din, son pavillon, ses 
diamans, sa ferme du Beauvoisis, tout ce qui lui reste enfin! 

— Attendez, attendez! dit Marcel à Julie, qui voulait répondre. 

— Non! dit Julie; je n'accepte rien de l’homme qui traite Julien 
et Mme Thierry avec ce dédain et cette aversion. Je fais bon marché 
de mon injure personnelle. Je: pardonne à monsieur de m'avoir 
livrée aux sarcasmes et aux outrages de la marquise et de son 
monde ; mais les ennemis de ceux que j'aime ne peuvent jamais 
devenir mes amis, et leurs bienfaits me sont une offense que je re- 
pousse. 

— Attendez, on vous’ dit! s’écria M. Antoine ts: du pied; 
avez-vous le diable au corps? Vous croyez que je veux ruiner vos 
amis? Point! Je leur donne la maïson de Sèvres, qui est aujourd’hui 
à moi, s'il vous plaît! Je leur fais une rente, je leur assure une 
bonne part de mon héritage, car je partage mon bien entre vous, 
Julien, et cet âne de procureur que voilà! Ainsi je vous fais tous 
riches et heureux, à une seule condition : c’est que le pavillon va 
être vidé sur l'heure, et que vous jurerez tous sur l'honneur, et si- 
gnerez ce serment-là, comme quoi jamais Me d’Estrelle ne reverra 
M. Julien! 

Cette fois Julie resta interdite. S'il y avait de la folie bien réelle 
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ir assur “ le triomphe de sa jalousie. Il y avait de l'habileté aussi 
mettre ainsi Me d'Estrelle aux prises avec le sacrifice des intérêts 

de Julien, de M®° Thierry et de Marcel. Ce dernier s'exécuta sur- 
-champ avec une grande noblesse de langage. — Mon oncle, dit-il 
Antoine, vous ferez pour moi dans l'avenir ce que bon vous 
nblera. Vous me connaissez trop pour croire que des espérances 


nre influe 
e que bise à à la résolution de Me d'Estrelle : j'a- 
rs M que mon devoir est encore de lui soumettre; 
bien que, si elle ne juge pas à propos de s’y rendre, je 
ai jamais que sa résistance peut me nuire dans votre 
e je n'agirai jamais avec elle sous l'impression de mon 
ntérêt F nel, et qu'enfin, si madame persiste, ainsi que Julien, 
| dansle sasaqu "ils ont de se marier, je les aiderai de mes conseils, 
- de mes services, et leur serai éternellement ami, parent et serviteur. 
= Julie tendit silencieusement la main au procureur. Des larmes 
vinrent au bord de ses paupières. Elle regarda Antoine et vit son 
= inébranlable obstination sur son masque racorni et cuivré. 
=  — Allons trouver M"° Thierry et Julien, dit-elle en se levant; 
cest doux qu'il appartient de prononcer. 
—Nonpas! s'écrixa M, Antoine; je ne veux pas qu'on prenne les 
gens au dépourvu. Dans-le premier moment, je sais fort bien que le 
…_ peintre fera son grand homme et que la mère prendra ses grands 
7 airs, surtout en ma présence. Et puis on se piquera d'honneur de- 
vant madame, on ne voudra pas être en reste de fierté: sauf à s’en 
repentir l'heure d'après, on dira vitement comme elle; mais j'at- 
| tendstout le monde à.demain matin, moi! Je reviendrai. Porte-leur 
1 mon dernier mot, procureur; fais tes réflexions aussi, mon bel ami, 
… et nous verrons alors si vous, serez bien d'accord tous les quatre 
pour refuser mes dons présens et mes dépouilles futures. A revoir, 
madame d'Estrelle. Demain, ici, à midi! 
Julie, en le voyant sortir, se laissa retomber pâle et brisée sur son 
fauteuil. Il se retourna au moment de quitter le salon, et s’assura 
qu'il avait réussi à ébranler ce fier courage. Il s’en alla triomphant. 


GEORGE SAND. 
(La deraière partie au prochain n°.) 


sur ma conscience, J'ai dit tout à. 


RE LA 


CAMPAGNE DE 1861. 


EN COCHINCHINE 


: 


Les succès de l’arméé de Cochinchine en 1861 n’ont séduit ni 
même contenté l’opinion publique en France. Les noms des victoires 
de Ki-hoa et de My-thô sont à peu près inconnus. Bien des causes 
accessoires ont concouru à cette mauvaise fortune : un pays sans 
histoire, tributaire assez obscur du grand empire de la Chine, les 
idées fausses répandues sur les peuples de ces pays lointains, l'in- 
différence qu'ils inspirent généralement, d’autres circonstances en- 
core qu’il n’est pas dans notre dessein de rapporter. Là cependant 
n'est pas la raison principale de l'obscurité où sont restées les 
guerres annamites; un fidèle récit de la campagne nous aidera peut- 
être à découvrir la cause qui détourna des combats de lAnnam 
l'attention de la France. C’est après avoir exposé comment furent 
préparées, conduites et exécutées les opérations militaires en Co- 
chinchine, que nous pourrons essayer de les caractériser, et montrer 
que, dans les limites mêmes où elle dut se renfermer, cette cam- 
pagne ne fut ni sans résultats utiles, ni sans gloire. 


k 


L. 


La fuite précipitée de l’empereur Hien-foung à Zhe-hol, dans le 
fond de la Mantchourie, avait fait disparaître toute espérance de 
traiter avec le Céleste-Empire. De toutes les incertitudes que pou- 
vait provoquer la marche en avant des armées franco-anglaises, la 
plus grande était l'embarras causé par cette résolution extrême. Le 
mois d'octobre 1860 venait de commencer, et l’avenir s’annoncait 


4 0x sd : on voyait une guerre barbare éternisée, 
| n difficile à terminer avec honneur. L'hiver, qui déjà 
ge ‘ser ntir et qu'on savait être rigoureux dans cette partie de 
| Chine, 1e bpersnie pas d'ailleurs d'attendre plus longtemps sans 
| rh n parti. L'armée alliée devait revenir sur ses pas, s'établir 
t à Tien-tsin et se relier, par Tien-kou, Sing-ko, Ta-kou, 
e d'opérations, qui était la mer. En conséquence ; l’armée 
le devait subir l'hivernage: elle s'y était p . L'influence 
e de Kong, son caractère, la position de ce prince dans 
mise d’une puissance européenne en relations de 
ec la Chine, changèrent brusquement la face des 
énéral Ignatief fut le principal instrument de la paix, 
iée le 25 octobre 1860 par le baron Gros, lord Elgin et 
se chinois. La situation fut détendue, et les armées de deux 
grandes puissances se trouvèrent dégagées. Les forces navales et 
une partie du corps expéditionnaire devenant disponibles, on pou- 
_ vait porter en Cochinchine un coup qui assurât désormais notre 
domination sur cette partie de l'Asie. 
Le vice-amiral Charner, désigné par l'empereur pour commander 
- cétte expédition, s’occupa immédiatement de répartir les forces na- 
_ vales, dont il avait, depuis le commencement de la guerre de Chine, 
le commandement en nine 6 Il en forma deux grandes divisions. L'une 
fut la division de Chine et comprit la protection ou la surveillance 
de Ta-kou, de Tche-fou, de Shang-haï, de Chusan et du Japon. I] 
désigna le contre-amiral Protet pour en exercer le commandement, 
et décida que les navires de la division de Chine paraîtraient 
presque tous à de courts intervalles au Japon pour y montrer les 
moyens d'action dont la France disposait dans ces mers. Le Japon 
…  àsurveïller, les rebelles à contenir dans leurs entreprises sur Shang- 
# haï et sur Ning-po, le corps expéditionnaire à faire vivre, puis à 
rapatrier, un traité dont l'exécution était incertaine, une ligne de 
communication à maintenir entre Ta-kou et Tche-fou (1), toutes 
L ces attributions faisaient du commandement du nord de la Chine 
un poste important, bien qu'il fût éloigné des opérations de guerre 


(4) Le vice-amiral Charner, dans ses dernières instructions (4 décembre 1860) au 
capitaine de vaisseau Bourgois, commandant des forts de Ta-kou, lui faisait connaitre 
qu'il devait se préoccuper de conserver les forts du Pei-ho, leur garnison, la flottille, 
que c'était 1à le point important de sa mission. Il fallait organiser un service de cour- 
riers du Peï-ho à Tche-fou, soit de concert avec le général Collineau et les autorités an- 
glaises, soit avec la marine seule, s'il était impossible de s'entendre avec un tiers. 
Quelque coûteux que fussent ces courriers, ils le seraient moins que l'emploi d'avisos 
qui seraient exposés à périr. Le lieutenant de vaisseau des Varannes traça cette voie 
par une entreprise hardie exécutée au milieu de l'hiver et au prix des fatigues les plus 
dures, Il fit cent quarante lieues en qnatorze jours, et revint par la même voie avec les 
sept hommes qui l'avaient accompagné. 
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qui allaient s'ouvrir. L'autre division fut destinée à opérer en Go= 
chinchine, Le vice-amiral, qui prenait la direction de la campagne, 
désigna le contre-amiral Page pour le suivre et occuper un com 
mandement sous ses ordres: Hong- “kong: et Genie: res Uen “du 
quartier -général de Saïgon. 

_ Lé commandant en chef, s'étant era à Tien ti 5 nié avec 
les:ambassadeurs et les généraux sur les diverses mesures qui al- 
laient résulter de la situation nouvelle. Le Duchayla devait être mis 
à la: disposition du baron Gros, qui allait rentrer en France après 
avoir installé à Pékin M. de Bourboulon, attendu de Shang-haï. Le 
Duchayla toucherait à Hong-kong, à Manille, à Saïgon peut-être. Il 
emportait-des renforts (1) pour la garnison de Saïgon, qui se trouvait 
serrée de plus en plus d’après les dernières nouvelles, et dont le 
service’ était des plus rudes à cause de l'étendue des lignes de dé- 
fense. Le corps de débarquement qui avait marché avec l'armée 
jusqu’à Pékin était dissous. L’infanterie de marine cessait de faire 
partie du corps expéditionnaire de Chine; elle fournirait la garnison 
de Ta-kou; le reste serait envoyé à Canton, plus tard à Saïgon. Le 
général Jamin, le 401° de ligne, le 2° bataillon de:chasseurs à pied, 
une batterie de 12, une batterie de 4, une compagnie du génie et 
la moitié des services administratifs revenaient à Shang-haï. Le gé- 
néral Collineau était chargé d'occuper Tien-tsin avec le 402° de 
ligne, deux batteries d'artillerie, une compagnie du génie, quelques 
cavaliers et la moitié des services administratifs. Le Forbin était mis 
à la disposition du général Montauban, qui désirait visiter quelques 
points du Japon avant de retourner à Shang- -haï. 

Les questions de détail ayant été ainsi réglées entre les chefs d'é- 
tat-major généraux de la marine et de l’armée, l’embarquement fut 
commencé malgré les glaces et les tempêtes de l'hivernage. Le vent 
*soufllait presque toujours du large; la houle arrivait sur les fonds 
de vase, où elle s’embarbouillait et se changeait en un clapotis plus 
gênant pour les embarcations qu’un mouvement long et ondulé. Le 
troid était déjà très vif : les cordes, le pont des navires étaient cou- 
verts de verglas; il gelait souvent le jour; la nuit, le thermomètre. 
marquait 40, 12 degrés au-dessous de zéro. Les équipages des 
grandes canonnières venues de Gochinchine, affaiblis par un séjour 
de deux ans dans un pays chaud, souffrirent cruellement. Vérs le 
20 novembre, les glaces commencèrent à obstruer le cours du Peï-ho. 
Dans un violent coup de vent, la canonnière l’ Alarme s’échoua sur 
la barre du fleuve, en face de Ta-kou, perdit son gouvernail et une 
partie de son étrave. L’aviso l’Alom-Prak eut son hélice hors de 


(4) Dépêche du vice-amiral Charner au ministre de la marine, Pei-ho 28 novembre 
1860. 
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e et se trouva gravement compromis. La canonnière la Fusée 
prise par les glaces dans le Peï-ho, et n'en put-2oFtir qu'après 
e l'armée, grâce à une crue subite du fleuve. 
ation d’une partie de l'armée et de ses bagages, rh 
ne rade foraine, à six milles de terre, au moment où l'hiver se 

nait journellement, fut la plus dure des opérations de détail 
_ accomplies par les marins. Elle. marqua la fin de l'expédition de 
Chine. jean effet de Sha-lui-tien, à cinquante lieues de Pékin 
et ie cents lieues de Saïgon, que furent dirigés les premiers 
lestir à l'armée de Cochinchine, et que les canonnières 
it remorquées. Ces petits navires avaient rendu de bril- 
| me. -bâtimens de flottille de guerre : ils avaient 
con “puissamment à la reddition des forts du Peï-ho. Plus tard 
em es paane parcourir le fleuve et transporter sans cesse 
% 12 e, ou des approvisionnemens. Le rôle de ces canonnières 
rer vaten exit étaient alors simplement utiles; elles n’avaient 
point été faites pour les communications entre la rade de Sha-lui-tien 
et le Peï-ho, et dans cette traversée de six milles, par une mer hou- 
leuse, leur roulis devenait parfois inquiétant. Leur machine n’était 
_ pas assez forte pour remonter contre la brise dès qu’elle devenait un 
…  peufraiche. C'était par elles cependant que l'évacuation des troupes 
4: _ avait pu être terminée n vingt jours malgré la mer, le vent et le froid. 
…. Que decoupsd'aviron n'avaient-elles point épargnés! Les équipages 
…  nyauraient passufi. En Cochinchine, dans un pays coupé par des 
# cours d'eawintérieurs, leur rôle devait être précieux, et on pouvait 
F prévoir qu'elles seraient d’excéllens moyens d'action pour combattre 
2 —  et-pour: ravitailler. Seulement c'était une expérience nouvelle que 
de traîner à la remorque, sur un espace de douze cents lieues, ces 
légères chaloupes à vapeur faites pour des eaux tranquilles. Leurs 
canons, leurs munitions et leurs vivres furent embarqués à bord des 
bâtimens qui devaient les remorquer; leurs panneaux furent calfatés, 
etle charbon fut transporté à l'avant pour diminuer leur très grande 
différence:de tirant d'eau. Elles Fappasterent bien cette épreuve, et 
il ne s'en perdit que deux. 
Cependant les navires appareillaient à mesure qu'ils étaient prêts. 
La Sadne ramenait les coulies à Canton. Le Duchayla partait le 10 no- 
vembre avee le baron Gros; il portait au grand mât le pavillon carré 
national.sous la flamme (1). Le lendemain, lord Elgin se rendait à 
Hong-kong. Le 1° décembre, la Némésis, qui était en Chine depuis 
cinq ans, appareillait pour la France. Combien étaient partis avec 
elle qui ne revenaient pas! Pendant cet intervalle, elle avait con- 


(4) C'est une marque de grande distinction, mais différente du signe de commande- 
ment, représenté à peu près de la mème manière dans la marine. 


nt NC kb % CA al 


304 _ REVUE DES DEUX MONDES. 


tribué à toutes les opérations de guerre accomplies en Chine et en 
Cochinchine, soit par son artillerie, soit par ses marins débarqués. 
La Renommée, le Monge, la Dryade, la Dragonne, le Forbin, appa- 
reillaient à des intervalles calculés. Ils allaient montrer le pavillon 
francais à Nangasaki et à Yédo, et devaient, après avoir ainsi défilé, 
rallier Woosung ou Hong-kong. 

‘Le 5 décembre 1860, les troupes qui revenaient de Pékiri et-qui 
devaient former la garnison de Shang-haï étant embarquées, les 
derniers navires de guerre français levèrent l’ancre et quittèrent le 
mouillage du Peï-ho. Cet entonnoir, dont les bords sont invisibles, 
dont les eaux, jaunies par les alluvions du Peï-ho et du Peh-tang, 
paraissent illimitées comme la pleine mer, ce fond du golfe de Pe- 
tche-li, qu’on appelle assez improprement la rade de Sha-lui-tien, 
se trouva vide; l’agitation de plus de deux cents navires fit place à : 
la plus grande solitude. L'/mpératrice-Eugénie, capitaine de Lape- 
lin, qui portait le pavillon du vice-amiral Charner, et l'Écho, Capi- 
taine de Vautré, qui servait de mouche, firent route pour Tche-fou, 
‘qui n’est séparé du Peï-ho que par une soixantaine de lieues. Ces 
bâtimens y arrivèrent le 6 décembre dans l’après-midi. Après avoir 
réglé les détails du nouveau service, le vice-amiral commandant en 
chef partit le 7 avec les deux navires et arriva le 10 décembre à 
Woosung, qui forme l'avant-garde de Shang-haï. Il ne tarda pas à 
y être rejoint par les bâtimens que leur mission avait retardés. 

Le chef de l'expédition, le vice-amiral Charner, avait des pou- 
voirs complets pour faire la guerre et la paix avec l’empire d'An- 
nam. Depuis la Mer-Jaune et la mer du Japon jusqu'à l’'Océan-In- 
dien, tout ce qui portait le pavillon français était placé sous son 
autorité. L'état de guerre, l'éloignement de la métropole, le double 
caractère de chef d'expédition et d’ambassadeur, le nombre de bâ- 
timens rangés sous ses ordres, donnaient à son commandement un 
éclat tout particulier. C’est la délégation la plus étendue sur une 
force navale qui ait été remise depuis le premier empire. Ses pré- 
rogatives étaient exceptionnelles comme sa position : il donnait les 
commandemens, pouvait acheter des navires; il avait qualité pour 
faire passer aux élèves de l’école navale et de l’école polytech- 
nique les examens qui leur ouvrent l'entrée définitive dans le corps 
des officiers de vaisseau ; 11 nommait les premiers maîtres mécani- 
ciens, etc. (1). Son commandement s’exerçait sur une force navale 
qui ne comptait pas moins de soixante-dix bâtimens de guerre (2). 


(1) Tous les actes qui découlaient de ces pouvoirs exceptionnels devaient être ratifiés ; 
mais cette obligation n’amoindrissait pas l’étendue du commandement en chef des mers 
de Chine et de Cochinchine. 

(2) Cette force navale comprenait 1 vaisseau de ligne, 2 frégates de premier rang à 
hélice, 5 frégates de premier rang à voiles, 1 frégate de deuxième rang à voiles, À cor- 
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nt une partie de ces navires atteignaient leur qua- 
>» campagne, quelques-uns entraient dans la cin- 
1 de ces derniers bâtimens était en mauvais état, 
sde quatre grandes canonnières et de trois avisos tom- 
ruine; mais les équipages étaient bons, les officiers ex- 
mpus par quatre ans de guerre, usés si l'on veut, mais 
, animés d’un souflle héroïque. Parmi ces officiers, partis 
Eu à longtemps, quelques-uns , lors de leur arrivée 
n'étaient que des adolescens. Ils avaient vieilli dans ce 
naissant de la France que quelques planches qui 
t et qui les portaient, ignorant les mœurs des peu- 
ient sous leurs yeux, ou, comme tous les marins, ne 
re. Rien de ce qui fait battre le cœur d'un homme 
ans ne les troublait. Ils s’occupaient de tout autre 
Is parlaient de leurs expéditions de guerre, des coups bril- 
ans accor lis dans leur métier, où certains d’entre eux excellaient, 
: et du tableau d'avancement. Aucun d'eux n’était jeune; ils avaient 
comme un air uniforme de virilité et d'activité : ceux qui eussent 
. Été frivoles ailleurs avaient ici quelque chose de vieux; les autres, 
…_  afrivés à l’âge où la plupart des hommes sont désireux de repos, 
….… étaient remplis d'ardeur. Ils étaient sensibles à la gloire, à l’hon- 
—  réur d'augmenter leur réputation de marins, et formaient une solide 
fe … réunion militaire, dissoute aujourd'hui, et que les mêmes circon- 
….  stances ne reproduiraient peut-être pas. Sans trop chercher, on 
pouvait trouver parmi eux des hommes de mer, des hommes de 
- guerre, des hydrographes, des capitaines de trente ans que la main 
…_ heureuse du commandant en chef avait choisis, et qui battaient sans 
.. cesse cette mer orageuse de Chine, atterrissant par tous les temps 
à Shang-haï, dont les approches passent pour les plus difficiles du 
monde. Le choix, s’exerçant continuellement au milieu de l’action, 
avait fourni presque à chacun sa voie. Un chef pouvait s'appuyer 
avec confiance sur de tels hommes. L'annonce d’une expédition dont 


vette À batterie à hélice, 2 corvettes à barbette à hélice, 2 avisos de première classe à 

hélice, ! aviso de deuxième classe à hélice, ? avisos de flottille à hélice, À aviso de 

première classe à roues, 6 avisos de flottille à roues, 7 bâtimens de flottille à voiles, 

5 canonnières de première classe à hélice, 16 canonnières en fer démontables, 5 grands 

transports à batterie, à hélice, 4 transports-écuries à hélice, 8 transports de 1,200 ton- 

neaux à hélice, ! transport-atelier à hélice : en tout 70 navires de guerre, dont 14 à 

voiles et 56 à vapeur, Sept navires loués à la Compagnie péninsulaire et orientale ser- 
vaient à assurer les communications sur une si grande étendue de côtes. 

4 ofliciers-généraux, 13 capitaines de vaisseau, 22 capitaines de frégate, 95 lieutenans 

de vaisseau, 105 enseignes, environ 100 aspirans, 100 médecins, 100 officiers d’adminis- 

. tration, 8,000 marins, composaient le personnel. L'artillerie s'élevait à 474 bouches à 

d feu, la force nominale des machines à 7,866 chevaux-vapeur, 
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la Cochinchinies allait être le théâtre fit ressortir 'énelE esprit 
des équipages : ceux qui avaient acquis depuis bien longtemps 
droits à revenir en France n’en parlèrent plus. Chacun ne ss: 
qu’à prendre une part dans les opérations qui allaient s'engag 
= Woosung est une pauvre ville chinoise située au confluent du 
Yang-tzé et de la rivière de Shang-haï. 1] avait été décidé.en France 
qu’une partie de l’armée de Chine passerait sous les ordres de l'amiral 
Charner. C’est à Woosung que les préparatifs de l'expédition furent 
continués et arrêtés dans tous leurs détails de concert. avec le général 
Montauban. Le général de brigade de Vassoigne commanderaïit les 
troupes du corps expéditionnaire, sous la direction Supérieure.de 
l'amiral commandant en chef. Les chasseurs à pied, les chasseurs 
d'Afrique, l'artillerie, le génie, l’intendance, fourniraient uneffectif 
de 85 officiers, 1,303 hommes et 261 chevaux. Les îles Chusan se- 
raient évacuées. Le détachement d'infanterie de marine qui les gar- 
dait rallierait Hong-kong. L’infanterie de marine, déjà placée sous 
le commandement de l'amiral, par suite d’un accord réciproque ar- 
rêté à Ta-kou, fournirait un contingent d'environ 800 hommes. 
Pour assurer les mouvemens des troupes et l'exécution des règle- 
mens militaires dans les différens services, un chef d'état-major spé- 
cial était attaché au corps de Cochinchine (1). Les services de cam- 
pement, d’ambulance et de subsistance seraient surveillés par des 
comptables de la guerre placés sous les ordres d’un adjoint à Pinten- 
dance militaire. Le service de la trésorerie et celuides postes serait 
organisé d’une manière permanente à Saigon. Un agent établi à Sin- 
gapour aurait qualité Ras: recevoir les dépêches adressées d'Enrepe 
en Cochinchine. 

Le corps expéditionnaire de Cochinchine se trouvait dès lors con- 
stitué. Un contingent de marins débarqués, dont les cadres étaient 
formés et qui montait à un millier d'hommes, une partie de la gar- 
nison de Saïgon qui ne se trouve pas comprise dans l'énumération 
précédente, portèrent à plus de 4,000 hommes l'effectif de la petite 
armée de Gochinchine. C'était en elfet l’image exacte d’une armée 
qui peut marcher, combattre, camper et combattre encore, “bien 
différente de ces troupes débarquées le matin, obligées de rallier 
le soir leur point de départ, sous peine de ne pouvoir vivre. | 

L'expérience avait démontré l'utilité des portefaix chinois dans le 
nord de la Chine. Sous un climat brülant, empesté par des fièvres 
putrides, les coulies devaient être encore plus utiles. On inclinait 
ainsi vers le système où l’on demande principalement aux Euro- 


(1) Le chef d’escadron d’état-major de Cools fut désigné pour remplir ce poste, Un 
capitaine d'état-major lui fut adjoint. 
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>, Un corps de 600 coulies fut recruté et formé 
Lüu Étaiss de vaisseau Coupvent-Desbois, comman- 
ur de Canton, et du lieutenant de vaisseau Rouvier qui 
vet les commanda en Cochinchine, L'argent, les vivres 
2 m1 à furent emmagasinés et répartis à Hong-kong d'après 
3 4 ‘a Le contre-amiral Page reçut l'ordre de faire 

a ur laque 


Hong-kong 1,300,000 piastres mexicaines qui 
held 30 sur les bâtimens dé guerre. La frégate la 
rendre à son bord les sommes consenties par le 

1 et la convention de Pékin. Quatre cent mille ra- 
taient alor s à Hong-kong furent considérées comme une 
erve suflisante. Tous les navires vivriers durent être envoyés à 
__ Saïgon. Sur hui mille tonnes de charbon qui se trouvaient en rade 
_ de Hong-kong à bord des bâtimens affrétés par le gouvernement 
français, quat > mille tonnes furent mises à terre, quatre mille autres 


to sr émags tableau des préparatifs de l'expédition de Cochin- 
chine, il convient d'indiquer ici la part qu’allait y prendre l'Espa- 
gne. Le contingent espagnol à Saïgon se trouvait alors réduit à deux 
cent trente hommes d'infanterie. Le vice-amiral Charner donna avis 
: _ des préparatifs en cours d'exécution au colonel et plénipotentiaire 
4 Palanca y Guttierez, ainsi qu'au gouverneur-général des Philippines. 
9 IL demandait à ce dernier, et par ordre d'urgence, un supplément 
de cent. cinquante cavaliers, de quatre cents fantassins et trois cents 
marins tagals. Manille était particulièrement à même de fournir 
cent cinquante cavaliers montés, dont il était aisé de prévoir que le 
rôle serait des plus utiles en Cochinchine. Ce renfort fit défaut ce- 
pendant; mais l'amiral trouva chez le plénipotentiaire Palanca y 
Guttierez une coopération loyale et ardente, telle que pouvait l’as- 
- surer le caractère chevaleresque de cet officier espagnol. 

Tous les services étrangers à l'expédition de Cochinchine furent 
également réglés à Woosung. Le Prégent, la Dordogne et la Gironde 
partirent avec des missions spéciales. Le Prégent fut détaché à Fou- 
chow-fou, sur les côtes du Fo-kien, pour y percevoir le premier 
terme de l'indemnité due à la France d’après les clauses de la con- 
vention de Pékin. Cette affaire était épineuse; elle fut bien con- 
duite et réussit. Le Prégent fut le premier navire français qui parut 
dans Ja rivière Min, sur les bords de laquelle est bâtie Fou-chow- 
fou. La Dordogne se rendit au Japon, où la situation des agens di- 
plomatiques et consulaires à Yédo, après avoir été améliorée pen- 
dant quelques jours par la présence des forces françaises et anglaises 
placées sous le commandement des contre-amiraux Page et Jones, 
diflérait très peu alors d'un emprisonnement. La Gironde partit 


. Éé - 1 AUS. 
—_— v EN 


‘ 
RL à ‘ 


308 | REVUE DES DEUX MONDES. 


pour Bang- Fons où elle devait recevoir les ambassadeurs sia- 


MmoIs. È 


Les derniers préparatifs furent poussés activement. Les navires 
avariés (1) avaient passé successivement au bassin de Shang-haï et 
s'y étaient réparés. Du 15 au 21 janvier 1861, le personnel et le 
matériel furent embarqués, et les navires firent route pour Saigon. 
Le 2/4 janvier, comme il l'avait fixé, le commandant en chef quittait 
Woosung. Au moment où la frégate amirale l’Zmpératrice-Eugénie 
franchissait la barre du Yang-tzé-kiang, la Dryade, montée par le 
contre-amiral Protet, entrait dans le fleuve pour aller tenir station 
à Shang-haï. L’/mpératrice- Eugénie ne fit à Hong-kong qu'une 
courte relâche de quatre jours. Tout s’y trouvait prêt par les soins 
de l’amiral Page, qui depuis vingt jours y était arrivé de son ex- 
pédition du Japon. La Fusée et le Calvados poursuivaient leurs ré- 
parations. L’infanterie de marine fut rapidement embarquée, et le 
7 février l’/mpératrice- Eugénie, remontant les rives verdoyantes 


-et monotones du Don-naï, jetait l'ancre devant Saïgon. 


L 


“TE 


Cinq grands fleuves traversent la Basse-Cochinchme et vont se 
jeter à la mer par un des plus vastes estuaires du monde : le Don- 
naï, le Don-trang, le Soirap, le Vaï-co, le Cambodge. Ge dernier 
fleuve est obstrué par des bancs et n’est accessible qu'aux bâtimens 
qui calent quatorze pieds. Les passes sont changeantes en hauteur 
et en direction suivant les moussons. Les côtes sont basses, cou- 
vertes d’une végétation verdoyante et uniforme : aucun arbre ne se 
détache au milieu des mangles et des palétuviers et ne peut servir 
de point de repère. Ges cinq grands cours d’eau communiquent 
entre eux par des canaux perpendiculaires à la direction générale 
des fleuves. — La paume de la main humaine est une image frap- 
pante par son exactitude du régime des eaux de la Basse-Gochin- 
chine. Les jambages du grand M seraient les fleuves, sauf quelques 
déviations qui n’altèrent pas la physionomie générale; les linéamens 
transversaux figurent les canaux ou arroyos — Quelques-uns de ces 
canaux ont visiblement été creusés à main d'homme, ou tout au 
moins régularisés dans leur cours et leur profondeur. Les autres pro- 
viennent d’une action naturelle, quoiqu'il n'existe aucune explica- 
tion bien satisfaisante de la formation de tant de rigoles creusées 
dans une direction si différente des affluens ordinaires. Les arroyos 


se déversent dans deux fleuves : ils ont par conséquent deux. em- 


(1) La Dragonne, la Mitraille, V'Alaim?, le Prégent, l'Alom-Prah. 
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lit est en dos d’âne : l'endroit le moins profond est 
it où les deux courans se rencontrent et amoncellent 
Dhrds sont couverts d'une végétation douce et molle, 
Riuréabe, mais où l’on cherche vainement la splendeur 
. Ce sont des manguiers, des palétuviers, des palmiers 
es à jasmin blanc, beaucoup d'autres qui ont sou- 
ailes d'aspect européen et qui étalent la gamme de tous 
UE le vert pâle et maladif du saule pleureur jusqu'au 
| et métallique du camellia. À une petite distance du 
es cocotiers et le plus gracieux des arbres de la 
) éu colonne vivante, le palmier arac. De hautes 
liané de aloès, des cactus très épineux, forment des 
s pour les Européens, mais où les Annamites 
ane et guetter. Une découpure pratiquée natu- 
le: s les rives des arroyos rend encore les surprises plus 
faciles : ce aout de petites anses qui s’enfoncent dans la terre pa- 
de: "we au cours de l’eau, et dont l'entrée est masquée par des 
grimpantes et tombantes. Ces réduits naturels abritent un 
ne, une barque, une petite troupe : il n’y a pas de lieu plus sûr 
… pour une embuscade. Les arroyos ont donné à la guerre de Cochin- 
- chine une figure particulière. Quand on les voit pour la première 
1 fois, "qu'on essaie de rompre leur bordure d'épines et de fanges, 
qu'on se sent disparaître dans la vase, qu’on est déchiré au visage, 
réduit à Timpuissance par des herbes molles et fortes qui s’enrou- 
lent et se nouent d’elles-mêmes, on se demande comment on pourra 
éviter les surprises d'un ennemi qui se joue de tous ces obstacles. 
Les petites canonnières en fer furent l'âme de cette guerre, sinon 
dans l'action principale, du moins dans celles qui la suivirent. 
… L'aspect de la Basse-Cochinchine est monotone, triste comme 
celui de tous les pays de rizières. Quand une trouée faite par les 
tigres où les daims laisse la vue s “échapper au-delà de ces rives 
d'arroyos, rien ne frappe les veux qu’une plaine verdoyante qui on- 
doie quelquefois comme la mer. Les rizières sont des terres boud- 
dhiques. Là, rien n’attache l'âme à la terre. Le fond de la vie fait 
défaut. La terre cède, c’est de la boue : seule, la pensée peut glis- 
ser sur cet infini verdoyant; le corps s’y abimerait. L’éternel brin 
d'herbe succède au précédent, toujours semblable à lui-même. De- 
want l'inconsistant et le monotone, la volonté s’amoindrit, l'âme se 
dégage et s'échappe. C'est bien là qu'aurait dû être évoqué, pour 
terme d'une suprême félicité, l’anéantissement parfait, la fin de 
toute tristesse, de tout souvenir. Vers le nord et l’ouest cependant, 
quand on se rapproche de l’une ou de l’autre chaîne montagneuse, 
le terrain se relève, les rives des fleuves deviennent escarpées, et 
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les forêts succèdent aux rizières. Ges forêts sont riches en produits 
destinés à la droguerie chinoise, dre se vendent souvent ts 
qu’au poids de l'or. 

Les canaux qui dépendent. des cinq féages dé la Baiso-AobHi 
chine et les relient entre eux sont autant de routes très propres au 
commerce, à la guerre, mais aussi au brigandage. Le commande 
ment d’un point qui aurait été à la fois un centre militaire et com 
mercial aurait singulièrement réduit les difficultés de la conquête; 
mais il se trouva que ces deux attributions étaient séparées, que 
Saïgon était le centre militaire, My-thô le centre commercial. Les 
habitudes de plusieurs siècles, le faible tirant d’eau des jonques 
japonaises, chinoises, annamites et siamoises, la proximité des pro= 
vinces les plus abondantes en riz, la concentration de tous les ar- 
royos sûr le Cambodge, toutes ces causes faisaient de My-thô,'avant 
l'arrivée des Européens, le premier centre commercial de la Basse- 
Cochinchine. Saïgon, par sa forteresse, sa position à cheval sur les 
routes qui mènent à Hué et au Cambodge, et surtout la domination 
du Don-naï, était le centre militaire et administratif des six pro- 
vinces : sous un maître européen, il devait conserver cette influence 
militaire-et y joindre l’importance commerciale de My-thô. Cette 


concentration du commerce et de l'actionmüilitaire: dépendait du 


commandement d’un cours d’eau qui relie les deux villes, l'Arroyo 
Chinois, dont l'importance stratégique était de premier ordre. 

Saïgon, où se trouvait alors bloquée une petite garnison franco- 
espagnole, n’est pas une ville dans lacception européenne du mot. 
Ce n’était plus une place forte étendant au loin son influence, puis- 
qu’elle était bloquée et que sa forteresse avait été ruinée et rem- 
placée par un fort de moindre importance (1). De ses chantiers, où 
se trouvaient en 1819, avant l'invasion des Cambodgiens, deux fré- 
gates à l’européenne et cent quatre-vingt-dix galères, de son vaste 
palais impérial, de son arsenal maritime, 1l ne restait rien. Tout au 
plus pouvait-on voir sur les bords du Don-naï quelques établisse- 
mens d’un aspect assez précaire, où les débris de l’occupation de 
Touranne avaient été rassemblés. Sa population, autrefois de cent 
cinquante mille habitans, s'était aussi singulièrement réduite. 

Le voyageur qui arrive à Saïgon aperçoit sur la rive droite du 
fleuve une sorte de rue dont les côtés sont interrompus de distance 
en distance par de grands espaces vides. Les'maisons, en bois pour 
la plupart, sont recouvertes de feuilles de palmier nain; d'autres, 
en petit nombre, sont en pierre; leurs toits de tuile rouge égaient 
et rassurent un peu le regard. Sur le second plan, des groupes de 


(1) L'ouvrage neuf, 
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2 Caumacne me comemse ‘su 


bien avec le ciel de l'Inde; le reste de 
> de caractère. Des milliers de barques se pres- 
yes | du fleuve et forment une petite ville flottante. 
site des Chinois, des Hindous, quelques soldats français 
vont et viennent et composent au premier abord un spec- 
nge dont les y 2222 y ro Ml Pl 

chose à w à Saïgon, si ce n'est peut-être le long 
s maisons assez propres et en pierre, 
es sont anciennes et ont résisté à l'invasion cam- 
die loin, sur les hauteurs, l'habitation du 
nçai re du “colonel espagnol, le camp des let- 
| Ds près (1). Cette rue en fondrière, ces mai- 
un pes misérable, c'est Gia-dinh-thann, 


it être Batavia, Sihgépour, Hong-kong, quand les 
pt établirent, Un jour peut-être une ville belle et popu- 
Eu T'ébrere où nous n'avons vu qu'un village annamite portant 
encore les traces d’une guerre d'extermination (2). Sur les hauteurs 
ve la citadelle construite en 1837 par les Cochinchinois. Les 
ne sont comblés que sur quelques points; il faudrait peu de 
travail pour les remettre en état. Les maisons que renfermait cette 
_ citadelle sont ruinées/ Sur deux lignes parallèles, des amas d’une 
blanche et fine forment, dans l’intérieur, une chaussée 
Ed assez longue; c'est le riz incendié en 1859 et qui brûlait encore en 
re 1861. Vingt-quatre mois d’hivernage n'avaient pu l’éteindre. Les 
grains de riz, en certains endroits, avaient conservé leur forme, 
…_ mais ce n'était plus que de la cendre; le vent, la pression la plus 
légère, les dispersaient bien vite en poussière. D’après les traditions 
| du pays, cette fournaise recouvrait des trésors considérables. 
"Quelques détails sont nécessaires ici pour montrer les vicissitudes 
par lesquelles avait passé Saïgon avant le commencement des opé- 
rations décisives accomplies contre les Annamites. Saïgon fut fortifié 
en 1791 par le colonel Ollivier. Cet officier était un des vingt Fran- 
çais amenés par l’évêque d’Adran, seul reste de cette flotte de vingt 
vaisseaux et de ces sept régimens qui furent envoyés de France et 


a 


(1} Tel était l'aspect de Saïgon au mois de février 1861. Depuis cette époque, sous le 
commandement du vice-amiral Charner, de grands travaux ont été exécutés, principale- 
ment par le génie. La plaine est assainie; les eaux s’écoulent dans le fleuve par des 
saignées. De belles routes, larges comme des routes impériales de France, ont été con- 
struites. Les rues de Saigon existent; les maisons sans doute viendront plus tard. L'ar- 
senal a été fondé. Ces travaux néanmoins modifient peu l'aspect de Saigon vu du fleuve. 
Comme autrefois, rien ne rappelle l'idée d’une ville. On a devant soi un paysage plat, 
sans Caractère, que la présence de l’homme anime à peine. 

(2) Celle que portèrent les Cambodgiens dans le Cambodge annamite. 
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retenus sur la route de Cochinchine par le gouverneur anglais de 
Pondichéry. L'empereur Gia-long essayait alors de reconquérir son 
empire. La citadelle élevée par l'ingénieur français était quadrangu- 
laire. Chacune de ses faces comprenait deux fronts. En 1835, elle fut 
prise et rasée par les Cambodgiens après un siége de deux ans. La 
ville fut détruite, les habitans se dispersèrent ou furent emmenés 
en esclavage. En 1837, les Annamites élevèrent une nouvelle for- 
teresse à l’angle nord de la première. Ils adoptèrent la forme d’un 
grand carré bastionné, revêtu de maçonnerie. Ils y réunirent une 
grande quantité de riz, de munitions et d'armes. La ville se releva 
de ses ruines sur les rives droites du Don-naï et de l’affluent dit 
Arroyo Chinois. My-thô était alors le centre commercial, Saïgon le 


centre militaire et administratif. Sa nouvelle forteresse commandait 


le pays et pouvait arrêter pendant longtemps les efforts du Cam- 
bodge ou du Siam. Elle devait être moins heureuse contre l’inva- 
sion française. L'amiral Rigault de Genouilly la prit le 17 février 
1859, la ruina et se retira dans un petit poste organisé sur l'empla- 


cement de l’ancien poste arnamite de Henoa-bigne (le fort du sud). 


Quelques familles chrétiennes vinrent former le village de l'Évêque, 
qui se trouvait ainsi protégé par un fort français. Les Annamites 
abandonnèrent la ville et la citadelle, et s établirent à A kilomètres 
seulement de Saïgon, dans une plaine immense, remplie de tom- 
beaux, où ils se retranchèrent solidement. Au mois d'avril 1859, le 
capitaine de frégate Jauréguiberry attaqua de front les lignes co- 
chinchinoises, mais il échoua et avec pertes. Les Annamites, à par- 
tir de cette époque, agrandirent leurs ouvrages et les perfection 
nèrent de longue main. 

Dans le mois de décembre 1859, le contre-amiral Page, qui suc- 
cédait au vice-amiral Rigault de Genouilly, vint à Saïgon, le reprit, 
et avant de retourner à Touranne, qu'il avait recu l’ordre d’évacuer, 
il désigna le terrain sur lequel les Francais restèrent désormais éta- 
blis. Il traça les lignes de défense, prescrivit la construction d’un 
hôpital, de logemens, de magasins, et ouvrit le port au com- 
merce (1). Soixante-six navires et cent jonques-chargèrent en quatre 
mois soixante mille tonnes de riz, et réalisèrent des bénéfices énormes 
sur les places de Hong-kong et de Singapour. Quelques villages des- 
cendirent, attirés par les bénéfices extraordinaires que les Français 
leur procuraient. Ceux-ci étaient peu nombreux, et les vexations 
presque nulles. Les Chinois, suivant leur politique, ménageaient les 
chefs annamites et français, afin d’ assurer leur commerce. Cette 
situation allait changer. 


(1) Il fut ouvert le 22 février 1860. 
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le mc ide juin 1860, les mandarins tendaient à couper les 
is de la ville chinoise, où se trouvaient emmagasinés les riz 
-hargeait à Saïgon. En conséquence, s'appuyant sur des forces 
D , disposant de ‘loin en loin des redoutes fermées et 
archan vite, l'ennemi ouvrit de l'angle nord de l’ouvrage de Ki- 
 hoa une sape double, une longue tranchée qui devait couper de la 
ville chinoise la redoute de Caï-maï, occupée par nos troupes, et 
us forcer de l'abandonner. La clé de la situation était là : il s'a- 
issait de garder ou de perdre le marché chinois. 
Pendant tout le temps de la guerre de Chine, — inconnue, pres- 
donnée, — une petite poignée d'hommes énergiques s’éleva 
hauteur de ces temps où l’on brûlait ses vaisséaux pour ne 
nder à revoir la métropole. Deux autres pagodes furent 
hor tre Saïgon et la redoute, qu’il fallait conserver à tout 
prix. On | s'occupa immédiatement de les fortifier. La pagode des 
Mar res avait une cour entourée de briques qui formait une défense 
_ passable; elle était assez éloignée des lignes ennemies. L'autre, celle 
4 des Clochetons, était complétement à découvert; elle n’était qu’à 
°1 00 mètres de la tête de sape. On prit immédiatement la terre des 
. ux pour se mettre à couvert. Les Annamites, sur le moment, 
D: « abandonnèrent leur tranchée; mais presque aussitôt après ils ouvri- 
rent un feu bien dirigé qui tua un homme et en blessa quelques 
/ autres. Les premiers. tombeaux avaient été bien vite dégarnis; il 
: fallait aller chercher la terre dans des sacs assez loin; le travail de 
* remblai était lent, pénible, et se faisait à découvert. Dans la nuit 
| du 3 au À juillet, les Annamites, au nombre de deux mille au moins, 
__  sortirent en silence de leurs lignes, et, entourant la pagode, qui 
| n'était pas encore une redoute, se lancèrent franchement sur elle 
\ avec de grands cris. L’artillerie annamite occupait les autres pa- 
godes par de fortes divisions; elle tirait aussi sur les Clochetons, et 
mitraillait Français, Espagnols et Annamites. On s’entre-tua pen- 
dant une heure. Un renfort qui arriva de Saïgon fit cesser la lutte. 
L'ennemi laissa plus de cent cadavres. La garnison des Clochetons 
était composée de cent Espagnols et de soixante Français. Le capi- 
taine espagnol Hernandez et les enseignes Gervais et Narac comman- 
daient cette petite troupe. Les Annamites ne renouvelèrent pas l’at- 
taque des Clochetons; mais ils firent partir de leur sape double 
un retranchement parallèle à notre ligne de défense. Ils renfermaient 
ainsi la garnison franco-espagnole dans ses lignes et lui interdisaient 
l'accès de la plaine qui s’étendait sur les derrières de Ki-hoa. 
Ainsi établi, ce grand camp retranché avait repris toute l'impor- 
tance de l'ancienne citadelle. 11 dominait le pays; il tenait les routes 
qui conduisent à My-thô, à Hué et au Cambodge. Les communica- 
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tions des Annamites avec la ville chinoise étaient régulières. Les 
sapes de l'ennemi partaient comme des bras du grand corps de 
Ki-hoa, étouffaient la petite garnison alliée dans Saïgon, et la ré- 
duisaient à l’impuissance malgré LHATCNES que semblaient avoir 
adoptée ses adversaires. 

Le camp annamite affectait une és rectangulaire. Il compre- 
nait cinq compartimens séparés les uns des autres par des traverses. 
L’enceinte était un épaulement en terre de 3 mètres 1/2 de haut, 
de 2 mètres d'épaisseur : elle était percée de meurtrières très rap- 
prochées, dont la grande ouverture était tournée dans un sens con- 
traire à celui des meurtrières européennes. Les défenses accessoires 
étaient accumulées sur toutes les faces, mais principalement sur le 
front et le derrière de l’ouvrage. Les rencontres de Touranne et l’at- 
taque du mois d'avril donnaient une connaissance suffisante de ces 
obstacles. On savait que les tiges du bambou et les touffes épineuses 
de cet arbuste y étaient employées avec un art consommé : les tiges 
fournissaient des pieux pointus dans les trous de loup, des che- 
vaux de frise, des barrières et des piquets; les toufles couronnaient 
toute l’enceinte d’un buisson épais, dru et épineux. 

La partie de la province de Gia-dinh qui entourait le camp des 
Annamites était un terrain ferme, solide, et, d’après les renseigne- 
mens qu’on recueillit, elle pouvait être parcourue par de l'artillerie 
de campagne. L'hivernage et les pluies qu’il amène ne devaient 
commencer qu'au mois d'avril. Quant aux influences du climat, on 
ne pouvait alors les bien apprécier : les hommes qui venaient de 
conserver Saïgon avaient passé par tant de fatigues, qu'il eüt été 
difficile d'attribuer au climat de la Basse-Cochinchine la part qui 
lui revenait dans les maladies qui avaient éprouvé le corps. expédi- 
tionnaire. 

Les mœurs et le caractère des Annamites étaient alors fort peu 
connus : ceux qu’on voy ait à Saïgon étaient grèles de corps et pa- 
raissaient appartenir à une race abâtardie; mais on ne pouvait juger 
de la population cochinchinoise par la multitude vicieuse et cupide 
rassemblée à Saïgon. Il était plus juste de présumer le caractère 
des Annamites par la résistance qu’ils avaient fournie dans quelques 
rencontres. Ils avaient montré, notamment au mois d'avril 1859, 
qu'ils pouvaient se défendre. On savait que leur gouvernement était 
résolu, patient et fort, qu’ils étaient façonnés à une obéissance 
aveugle, et qu’ils vénéraient sous le titre double de père et de mère 
un empereur, souverain despotique, prince ecclésiastique, revêtu 
d'un pouvoir sacré et décidé personnellement à soutenir la lutte 
jusqu’au bout. 

Telle était la situation respective des Européens et des Annamites 
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r mème Ad nitisens l'axpédition arrivait à Saï- 
1 jo ne tinu de pousser avec vigueur les préparatifs de la guerre 
ochinchin: ra oosung, le corps expéditionnaire avait été com- 
né, quipé ot cmbarqué s à Salgon, il fut mis en état, de 
de con attre, et ces dispositions définitives qui se rap- 
et en ex ‘gent la connaissance furent assurées et 
Fr pi iers postes furent assignés, les questions per- 
glé Le Déaiilonfotmé avec le corps des marins dé- 
sous le commandement du capitaine de vaisseau 
lin; il comptait neuf cents hommes, formant neuf compa- 
s, dont une dite de marins abordeurs, qui devait faire l'office 
54 mir et frayer le passage (1). L’amiral se consulta avec le co- 
4 lonel espagnol et l'ancien commandant de Saïgon, qui venaient de 
2 crop cette place pendant un an. Il reconnut, avec les comman- 
F 4 du génie et de l'artillerie, la plaine de Ki-hoa, et parcourut la 
a: e de défense qui avait été tracée par le contre-amiral Page (2) 
FM de l'arro arroyo de l'Avalanche à la redoute de Caï-maï; il s’assura que 
ré À mor ligne le terrain était sec, à la rigueur praticable pour 
& _ l'artillerie. malgré les tumulus et les accidens artificiels qui abondent 
S dans cet immense champ des-morts. Cet examen le conduisit à pen- 
ser qu'avec les moyens dont il disposait, et dont l'ensemble faisait 
le caractère exceptionnel du corps expéditionnaire, il pourrait pren- 
Û _ dre les Annamites à revers, pendant qu'il les tiendrait sur leur front 
| et sur leur flanc. 

En conséquence, il arrêta le plan de campagne suivant, auquel 
se rangèrent les commandans du génie et de l'artillerie. D'un côté, 
la flottille, renfontant le Don-naï, culbuterait les obstacles accumulés 
par l'ennemi, détruirait les barrages, réduirait les forts, et domine- 
rait le cours supérieur du fleuve. Venant ensuite et regardant le 
front et le flanc droit de l'ennemi, la ligne des pagodes, munie d’une 
puissante artillerie, appuyée sur l'ouvrage neuf et sur une ceinture 
de navires de guerre mouillés devant Saïgon, maintiendrait l'ennemi 
dans l'impuissance. Enfin l’armée expéditionnaire, partant de la re- 
doute de Caï-maï, devenue sa base d'opérations, romprait en un 
premier point les lignes annamites, continuerait sa route hors de 


(1) Les marins abordeurs étaient armés de sabres d'abordage et de pistolets-re- 
volvers. 
(2) Décembre 1859. 
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portée de l’artillerie ennemie, viendrait prendre à revers l'ouvrage 
entier de Ki-hoa, et, se rapprochant du Don-naï et de l’action de la 
flottille, fermerait presque complétement l’étau qui devait presser 
l'ennemi. Alors l’armée annamite, séparée de son magasin de Tong- 
kéou, enserrée dans un cercle de fer, n’aurait d'autre alternative, 
dans une lutte suprême, que de repousser le éhoc ou d’être en un 
seul coup écrasée et dispersée. Une route, il est vrai, resterait libre 
si l’on ne pouvait, pendant le combat, y placer un corps d’observa- 
tion : c'était la route de l’évêque d’Adrän; mais, pour la rejoindre, 
il fallait traverser les terrains fangeux du marais de l'Avalanche. 
C'était un chemin pour une déroute, non pour une retraite. 

Les dispositions nécessaires pour assurer ce plan de campagne fu= 
rent mises à exécution sans délai. Le contre-amiral Page reçut le 
commandement de la flottille, qui devait remonter le cours supérieur 
du Don-naï et ses affluens et mettre l'ennemi dans l'impossibilité 
de se rejeter directement vers la plaine de Bien-hoa. Les bâtimens 
de la flotte envoyèrent une partie de leurs canons rayés de 30 aux- 
pagodes des Clochetons et de Caï-maï, et leur constituèrent ainsi un 
armement formidable. Les troupes échelonnées de Saïgon à la ville 
chinoise, en arrière de la ligne des pagodes qu’elles renforçaient, 
se rapprochèrent de Caï-maï, c’est-à-dire du point d’où elles de- 
vaient partir. Elles étaient casernées en d'immenses maisons aban- 
données, construites à la façon du pays, avec des toits très in- 
clinés, dont les bords n'étaient distans du sol que de quatre pieds. 
Les serpens y abondaient. La nuit, les factionnaires faisaient bonne 
garde : les têtes étaient mises à prix. Une attaque militaire n’était 
guère à craindre; mais tout mettait en éveil contre les surprises 
particulières : la disposition du terrain, couvert d’épaisses toulles 
de broussailles, et les allures d’un ennemi qui savait ramper et se 
glisser comme une bête fauve. Ces conditions si singulières don- 
naient la nuit une valeur indicible aux cris d'appel des sentinelles. 

Les troupes brûülaient d’ardeur de joindre enfin l'ennemi. Jusqu'a- 
lors les lignes étaient restées silencieuses. À peine de la pagode des 
Clochetons distinguait-on le relief des obstacles annamites, comme 
un branchage jaunâtre, épais, entrelacé, — les miradores avec leurs 
plates-formes, une ombre qui remuait; mais limmensité de ces 
lignes, dont le développement atteignait 20 kilomètres, l'existence 
de cette armée qu’on disait de trente mille hommes, dont on était 
séparé par quelques centaines de mètres, et qu’on ne voyait pas, 
ces réduits mystérieux dont on parlait, l’opiniâtreté de la race, le 
souvenir d'une attaque désastreuse et de l’état de défensive qui 
venait de durer un an, donnaient à l'ennemi une importance toute 
particulière. Plus tard, quand lenceinte de Ki-hoa fut rasée, que 
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19 frise et les revêtemens en hérisson furent devenus 
> noire, quand l’ennemi fut défait, errant et misé- 
s venus de France, jugeant du passé par le présent, 
dérision la valeur militaire des Annamites, et sans 
es traitèrent en brigands; mais alors l'attente d'un en- 
proc ai Gonna à la vie une valeur nouvelle, une grande 
n'a pas revue dans les expéditions suivantes. Cette 
À est restée intéressante et unique pour tous 

DERTS nouveauté et la beauté des sites, qui, 
4 rh de Saïgon, sont doux et gracieux, 
t lus attachant qu’on savait devoir s'é- 
re et la route qui le prolonge par 
sn nine mouvement d'hommes, de vivres, 

erie et sde guerre. L'arroyo surtout amenait sans 

ibarcations D bgéés : : les mêmes chaloupes grises qui 
| ué ms de Chine au Peh-tang transportèrent les 
|. CR ayét j'etles boulets ogivaux. 

- oyO Chinois, dont le nom revient si souvent quand on parle 
de Saïgon, est un cours d'eau vraisemblablement creusé ou tout au 
“moins canalisé à main d'homme. Il part à angle droit de la rivière 

e Saïgon, et rio sa nappe unie, large de 100 mètres, dans 
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urdupays: Ise rejoint sans interruption à l’Arroyo Com- 
- mercial, et forme ainsi, avec d’autres cours d’eau, une grande ar- 

rs dre qui débouche dans le Cambodge, et par laquelle se fait tout le 
… commerce de la Basse-Cochinchine. Sur les deux rives, en quittant 
_  Saïgon, on rencontre des bouquets de magnolias, de jasmins odo- 
=  riférans, d'aloës et de roseaux. Le rideau de gauche (1) cache les 
rizières, qui s'étendent à perte de vue, et dont l'aspect est monotone 

_ éttriste. Le rideau de droite, en s’écartant, laisse apercevoir de dis- 
tance en distance quelquefois un petit autel, un miao, élevé au gé- 
nie familier du lieu, souvent d’assez belles maisons de plaisance an- 
namites, recouvertes en tuile et entourées de cactus impénétrables. 
Une route large comme une route départementale, en assez bon 

état, ombragée par de beaux arbres, suit à une distance de 200 mè- 
tres une direction parallèle à l'Arroyo Chinois : c’est une partie de la 
route de Saïgon à My-thô. Sur la droite, en quittant Saïgon, sont les 
pagodes, transformées en redoutes, de Barbet, des Mares, des Clo- 
chetons et de Caï-maï. Un peu plus loin de la route, toujours vers 

la droite, le terrain se relève légèrement et s'étend en plaine jusqu’à 
l'horizon. Les palmiers arac, les arbres verts font place à des bou- 


(1) Les arroyos communiquant avec deux fleuves et se déversant ainsi par deux em- 
bouchures, les expressions droite et gauche dans ce récit indiqueront toujours la droite 


4 et la gauche stratégiques. 
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quets d'arbres rabougris, à une végétation jaune et herbacée. Tout 
est stérile et triste, bràlé par le soleil : les tumulus, les tombeaux 
enluminés et peints à fresque, arrêtent seuls le regard. Get immense 
champ des morts est la plaine de Ki-hoa. Là sont les lignes anna- 
mites, dont le faible relief se confondrait avec la couleur de la terre, 
s'il n’était indiqué par quelques cavaliers et par des miradores. 

La ville chinoise, connue dans le pays sous le nom de Ch6- 
leun, qui est un nom chinois, s'étend pendant une longueur de 
2 kilomètres sur les'rives de l’arroyo. Son aspect est animé par 
un mouvement considérable de coulies chinois et annamites qui 
transportent sans cesse leurs charges de riz, de monnaie de cuivre, 
de chevrettes et de poissons séchés. Les toits en tuile rouge se 
détachent vivement entre les touffes d’aréquiers, dont lesttroncs 
droits et cannelés semblent avoir servi de modèles aux colonnes co- 
rinthiennes. La perspective qu’ on découvre au- premier détour de 
l’arroyo ne manque ni de grâce n1 d'élégance. Des ponts, en grand: 
nombre, rejoignent les deux rives. À mesure! qu'on s'éloigne de 
Saïgon, les jardins deviennent plus grands, les maisons de plus en 
plus isolées et solitaires. Gh6-leun ne ressemble pas plus à une ville 
européenne qu'à une ville chinoise ou annamite : on dirait une 
agglomération de fermes opulentes. Au fond des cours des maisons 
chinoises, sans que la vue soit masquée comme en Ghine par un pan: 
de mur qui se dresse droit en face de chaque porte, on distingue aux 
heures des repas trois tables dressées et disposées en triangle. Celle 
du fond, la plus élevée, est occupée par le maître, ses enfans, ses, 
amis et le premier des serviteurs : les coulies mangent aux deux au 
tres. Cette vie en plein air a quelque chose de patriarcal. Sur l'arroyo, 
le mouvement est continuel. Les bateaux sont pressés côte à côte, 
et ne laissent entre eux qu'un étroit passage. Quand la marée est; 
basse, il ne reste plus qu'un ruisseau à peine suffisant pour les bar- 
ques plates; les autres barques s'échouent sur les bords avec insou- 
ciance et toujours sans dommage. Ces petits navires destinés’ au 
batelage d’eau douce sont recouverts du beau vernis du pays qui 
leur diine un air d’aisance. 

Cette ville chinoise est la clé de tout le commerce de la ,Basse- 
_ Cochinchine. Qui la tient a dans les mains le plus puissant moven 
d'action sur les peuples de cette partie de l’Annam. Les redoutes 
des Clochetons et de Caï-maï nous en assuraient la possession; le 
cours d’eau était commandé en outre par une lorcha mouillée à 
l'entrée de la ville, le Jajareo, dont le capitaine était un enseigne, 
et le second, par un des accidens de cette guerre singulière, un 
sous-lieutenant d'infanterie de marine. La ville de Gho-leun est de 
coustruction ancienne; les Ghinois qui l’habitent sont divisés en con- 
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de chartes et d'exemptions. Il yen a de fort ri- 
frètent directement des navires européens et 
inde, à Bourbon ou en Chine. Il est aujourd'hui 
sn se ct dans la période difficile de 
, quand les négocians européens établis à Saï- 
ent les cours de Hong-kong, et de Shang-haï que 
s irrégulières, les Chinois de Ch6-leun pos- 
an ee de mie entre Saïgon ét Canton, 
es la province de Gia-dinh, les pagodes 
s expiatoires) sont en grand nombre. Ces 
truction élégante et uniforme, semblables à 
Ils ont été élevés, selon toute apparence, 
de chinois. Les. Chinois, aussi in- 
e religieuse que les Annamites, sont plus riches 


1800 ner le contre-amiral Page avait, un an aupa- 
| ravant, _<artr abs en redoutes, et qui couvraient Saïgon, étaient 
_ reconnaissables de loin aux dragons symboliques, aux poissons per- 
chés sur leurs queues, à ces chiens aux yeux d'hommes, dont les 
-Originaux existaient au palais de Yen-minh-yuen, près de Pékin, et 
Fe . - : quine sont pas tout à fait la réalisation d'un caprice de l'imagination 
Lsac-o Sur did qui précède ces pagodes, s'élevaient des 
peupliers d'Inde à feuilles, de ceux appelés #4ha-phot, sous 
la tradition: rapporte que Bouddha fut ordonné bonze 
_ parle roi des anges, Indra. 
…_ La pagode Barbet portait le nom d’un capitaine d'infanterie de 
Æ- marine qui la commandait, et qui fut assassiné au premier coude 
de la route qui mène à la pagode des Mares. Le capitaine Barbet partit 
un soir à cheval pour faire sa ronde accoutumée. Les assassins le 
. guettaient, cachés dans un bouquet d’arbustes que l’on montre à 
tous ceux qui passent près de là. Il fut assailli à coups de lance, et 
tomba de cheval aux premiers coups. Les Annamites le décapitèrent 
aussitôt, et gagnérent, en rampant à travers les broussailles et les 
hautes herbes, les lignes de l’ancien Ki-hoa. Le lendemain matin, 
on trouva le tronc, qui avait été traîné sur le bord de la route; le 
cheval blessé se tenait auprès et n’avait point bougé. On raconte 
que le général annamite, quand la tête du capitaine fut déposée à 
côté de son plateau à bétel, compta le prix d'abord sans rien dire, 
puis laissa échapper une parole de regret. Le capitaine Barbet était 
…  d'unetaille et d'une force athlétiques, et tous les Annamites le con- 
| naissaient. 
| La pagode des Mares était célèbre autrefois par le pèlerinage qu'y 
faisaient à leur retour les marchands de My-thô. Deux mares d'eau 
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croupissante, une grande et une petite, dans lesquelles on voyait de 
temps à autre un caïman, avaient donné leur nom à la redoute. 

La pagode des Glochetons était un peu plus éloignée que les au- 
tres de la route qui mène de Saïgon à My-thô. Elle s'élevait au mi- 
lieu de la plaine des Tombeaux. Les dieux dorés, qui représentaient 
sans doute un des états voisins de l’anéantissement parfait, avaient 
été conservés autour des salles. Des poules, que les soldats ou les 
marins couvaient de l’œil, furetaient partout. Sur la table des offi- 
ciers, il y avait des bouteilles de vermouth et d’absinthe, et en face 


_ de la redoute s’allongeaient sur leurs plates-formes les longues pièces 


rayées de 30, dont la peinture noire s'était un peu éraflée à tant de 
descentes et d’ascensions. Ces redoutes tenaient à la fois de la ferme, 
du corps de garde et de la batterie; mais les dieux bouddhiques vous 

transportaient dans un autre monde : leur rictus plus qu'humain 
semblait railler cette dépense d'énergie dont ils étaient témoins; la 
vue de ces idoles produisait un contraste étrange au milieu des en- 


- gins de destruction, des écouvillons, des anspects, des allées et . 


venues des servans affairés, de toutes les CPS d'une race 
inquiète, mais forte. 

La pagode de Caï-maï était le point extrême de cette-ligne de 
défense, dont la droite partait de l’arroyo de l’Avalanche. C'était un 
poste très avancé; on l’eût perdu avec un ennemi européen. Gette 
pagode était bâtie sur un mamelon rapporté à main d'homme; elle 
offrait les mêmes détails d'intérieur que les autres. En face de Caï- 
maï était le fort annamite de la Redoute, qui terminait les lignes 
ennemies et aboutissait à un obstacle naturel, un marais. Gette pa- 
gode fut accidentellement, quelques jours plus tard, le siége d’un 
parc de munitions pour l'artillerie et l'infanterie. 

Les travaux de force nécessaires pour hisser les lourdes pièces 
de 30 sur leurs plates-formes furent conduits par des maîtres d’é- 
quipage. Le lieutenant-colonel d'artillerie de terre Crouzat avait 
sous son commandement l'artillerie de siége et l’artillerie de cam- 
pagne. En sept jours, les plates-formes furent construites, les pièces 
débarquées de leurs navires conduites aux pagodes, hissées sur leurs 
plates-formes et approvisionnées de munitions à cent coups. La pa- 
gode Barbet reçut trois obusiers de 80 et deux chevalets pour fusées 
de siége de 125 millimètres, la pagode des Clochetons quatre canons 
de marine de 30 rayés, la pagode de Caï-maï un canon rayé de 30 
et un obusier de 80. Ces pièces conservèrent leurs servans marins. 

Le 16 février, le commandant en chef quitta la frégate l’Ampéra- 
trice-Eugénie et transporta son quartier-général à l'ouvrage neuf, 
un peu en arrière de la redoute Barbet. Il confia le commandement 
direct des bâtimens échelonnés devant Saïgon au capitaine de vais- 


CAMPAGNE DE COCHINCHINE. | 


il Le (D). Les équipages qui passaient sous sous les ordres | 
| ier er fourni des compagnies au corps aq. 
t, d is aux pièces rayées des pagodes. ne endant vingt | 
cl dévo s sur les avirons depuis le matin jusqu'au soir sous 
el dévorar ils avaient remplacé le matériel roulant considé- 
qu'exige une armée, même peti ite. Ils allaient entendre la ca- | 
| | nonns nad EE lutéé Iajhiisque le ras 
Fe 2 ort des Po A ets mots a mia Ce rôle exigeait 
un gra | dévouem ne Le commandant de la marine sut le 
far ans amertume et sans impatience. | 
| ne ps Len >, commandée et dirigée par le lieu- | 
| ouza t le 13 février, avait appris que le seul dé- | 
le pour l'artillerie se trouvait en avant et à gauche 
ii, GC vil bousait à un terrain ferme, situé à environ 
4,000: nètr lignes ennemies. Les travaux indispensables pour 
QE planir « “rpm furent exécutés par la compagnie de l'Impéra- 
| trice-Eugénie sous un feu assez gênant, mais qui ne toucha per- 
|" “énbe, Le génie dirigeait ces travaux et y prenait une part active. 
Le 19 rer vingt fusées incendiaires de la marine de 125 milli- 
. mètres'et trente-deux fusées de l'artillerie de terre de 9 centimètres 
E” “à chapiteau rouge furent lancées de la pagode Barbet à une distance 
“approximative de 5 kilomètres sur le camp de l'ennemi pour le 
troubler et l inquiéter. 21 ét le 22 février, la pagode de Caï-maï, 
_ sur laquelle devait s'appuyer l'armée dans son mouvement tour- 
…_ nant, reçut un approvisionnement double pour les bouches à feu et 
cinquante mille cartouches d'infanterie. 
_ Le commandant en chef fit alors connaître à l’armée que le mo- 
ment était proche. Il lui dit qu’elle allait porter la guerre à l'empe- 
des Annamites, mais non aux Annamites. Il mit le peuple 
inolfensif, ses biens et son commerce, sous la protection de l’armée 
de Cochinchine. Toutes les dispositions étant assurées, les dernières 
troupes arrivées, le commandant en chef ordonna que l'attaque des 
premières lignes aurait lieu dans la matinée du 24 février. 


+ 8 


À quatre heures du matin, les clairons sonnent aux drapeaux. La 
nuit est encore sombre; le jour, comme dans tous les pays tropi- 
caux, ne se fera qu'aux approches de six heures. C’est au milieu de 
l'obscurité que les troupes prennent leurs postes. Avant de partir, 


(1) Le capitaine de vaisseau d'Aries, pendant l'absence de l'amiral, eut le comman- 
dement supérieur de toutes les forces qui restaient à Saigon, sur terre et sur eau. 
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elles ont bu le café et reçu leur ration d’eau-de-vie. Les sacs ont: bé 
faits la veille. Ils contiennent huit jours de biscuit et deux rations 
de viande cuite à l avanCRoR 208% RD 

À cinq heures, tous les corps sont à nie in sur la route des 
pagodes. L’amiral, son état-major, le, général de Vassoigne sont en 
tête près du débouché. de Caï-maï; un petit détachement de chas- 
seurs d'Afrique leur sert d’escorte. Viennent ensuite l'infanterie 
espagnole, puis deux compagnies de chasseurs à pied. L’artillerie, 
qui à bivaqué à Caï-maï, est en colonnes par pièces et dans l’ordre 


suivant : les six obusiers de montagne, les fuséens, les trois canons 


de 4 rayés, les quatre canons de 12 rayés. L'infanterie est disposée 
sur la route à la suite et dans cet ordre : les chasseurs à pied, le 
génie et ses échelles; les marins abordeurs, leurs échelles, leurs 
engins; le corps des marins débarqués, linhaiers de marine; puis 
viennent le train et le service d’ambulance. Le convoi, porté par 
six cents coulies chinois et par cent bêtes de somme, est placé sur 


la route du Jajareo, qui-coupe perpendiculairement le chemin des 


pagodes. Ainsi Dispoets Îe convoi ne gênera pas la marche de la 
colonne. 

À cinq heures et demie, l'armée se met en marche. Le ; jour s est 
fait; la température est encore bonne, mais la poussière, que l'hu- 
midité de la nuit avait d’abord abattue, s’est élevée. Les corps pla= 
cés en tête débouchent dans la plaine et se dirigent sur le fort dit 
de la Redoute, qui marque l'extrémité ouest des lignes cochinchi- 
noises. Une compagnie de chasseurs à pied se développe en tirail- 
leurs devant l'artillerie, qui paraît à son tour et forme ses sections. 
sans difficulté sur la route nivelée la veille. Les pagodes Barbet, des 
Clochetons, de Gaï-maï, ont déjà ouvert leur feu depuis une heure. 
Le roulement grave et puissant des grosses pièces d'artillerie do- 
mine tous les bruits et remplit la scène. L’ennemi, de son côté, a 
garni ses lignes et s’est porté tumultuairement aux armes. Du haut 
de la redoute, on à pu distinguer son mouvement. Le bruit des 
gongs, le sifflement très reconnaissable de son artillerie, qui est en 
fer et de moindre calibre, couvrent les intervalles du tir des pièces 
rayées de 30. Des officiers venus de Saïgon et réunis à Gaï-mai s a- 
vancent rapidement sur la route, et échangent avec ceux qui passent 
un mot d'adieu ou une poignée de main. 

La colonne à débouché presque tout entière. L’artillerie montée se 
répand maintenant dans la plaine; elle élargit son front. À 1,000 mè- 
tres environ de l'ennemi, elle se déploie en avant, en batterie oblique 
à gauche, s'arrête court et ouvre son feu. Une vibration cuivrée, 
qui s’allonge en sifflant et en bourdonnant, bondit dans la plaine. 
Les canons rayés de 12 dirigent leur feu sur le fort de la Redoute, 
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‘pièces de A et de montagne, les fusées, sur les deux redans voi- 
18. u se règle en quelques instans et devient très précis. La 
mite, quoique placée par la faiblesse de son calibre dans 
nditions inférieures, se couvre de fumée et redouble de ré- 
Le feu est vif, veine or de À re font que 


LT 


_ Jons en colonne. Rd int l'infansrie de re- 
_ prendre haleine. L'ordre est donné de diminuer les distances ‘de 

, > a pre partent au grand trot malgré les 
et les tombeaux, et se placent à 500 mètres de l'ennemi. 

| 4, 2 mé les pièces de 42, continuent la ma- 
“un mouvement successif. L'infanterie arrive sur la nou- 
Un Malais pratiquée la veille avait fait recon- 
l'existence d'un marais qui bordait la plaine à gauche, près 
| ort de la Redoute: L'infanterie, pour l'éviter, oblique un peu 
| et de ol Malgré le léger retard provoqué par cette circon- 
-_  Stance ét le chevauchement qui en est la suite, l’armée se trouve 
| en position peu de temps après que le second engagement d'artil- 
lerié a commencé. Deux colonnes d'assaut sont formées. Celle de 
res est formée de marins débarqués; elle est commandée par 
le capitaine de frégate Desvaux et dirigée par le capitaine du génie 

… … Galimard: La colonne-de droite se compose d’une section du génie, 

Ù dé deux compagnies de chasseurs à pied, de l'infanterie espagnole, 
de l'infanterie de marine; elle est commandée et dirigée par le chef 

de bätaillon du génie Allizé de Matignicourt. 

A la distance de 500 mètres, les projectiles de l'ennemi arrivent 
en grand nombre dans les rangs français et espagnols. Le tir des 
Annamites est bon en hauteur et en direction. Les pièces du fort, 

_  Jes fusils de main et de rempart tirent à outrance. Partout où le 
groupe formé par l'amiral, son état-major et son escorte s'arrête, 
le feu se concentre et devient acharné. En quelques minutes, plu- 
sieurs servans d'artillerie et des chevaux sont atteints. Le peu de 
distance qui nous sépare de l'ennemi à diminué la supériorité des 
armes de précision, et quoique notre feu soit très bien mené, qu'il 
soit accéléré et supérieur, l’action dure depuis longtemps, et la 
résistance de l'ennemi ne paraît ni abattue ni découragée. Nos 
pertes augmentent : le général de Vassoigne, le colonel espagnol 
Palanca y Guttierez, l'aspirant Lesèble, sous-lieutenant de la com- 
paghnie de la Renommée, sont grièvement blessés. L'amiral prend 
le commandement direct des troupes; il donne le signal, les co- 
lonnes s'ébranlent, les pièces de montagne les protégent sur les 
ailes. Une compagnie de marins fusiliers est lancée en tirailleurs 
en avant de la colonne de gauche, une compagnie de chasseurs en 
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avant de la ide de droite. En tête des marins marche le peloton 
des marins abordeurs. Eux-mêmes portent leurs échelles, leurs gra- 
pins attachés ou ‘emmanchés, leurs gaffes, leurs grenades. Les cou- 
lies ont été remplacés à la seconde halte : le service de porteur 
d'échelle est maintenant un service d'honneur. La colonne de gau- 
che marche au pas de promenade sous une fusillade très nourrie, 
réservant son haleine pour le dernier moment, obliquant légèrement 
à droite pour ne pas s’embourber dans le marais. A 30 mètres de 
l'obstacle, un cri de vive l’empereur! domine la fusillade; les pre- 
miers s’élancent, le revolver au poing ou le sabre à la main droite. 
Ils sont suivis de près par les porteurs d'échelles, qui dédaignent 
leurs armes et s’avancent préoccupés d’une chose : tenir leur pro- 
messe, appliquer les échelles. Les premiers reçoivent l’arquebusade 
en pleine poitrine, écartent avec leurs sabres les bambous entrela- 
cés, marchent à petits pas sur la crête des trous de loup, enjam- 
bent les chevaux de frise, sautent dans le fossé, et, se frayant un 
passage à travers les branchages épineux, — les mains et le visage 
en sang, les vêtemens en lambeaux, — paraissent victorieux : sur 
le dernier obstacle. | 

La colonne de droite, en tête de laquelle marchait le génie, abor- 
dait l’obstacle avec la même vigueur. Il n’y eut d'engagement Corps 
à corps en aucun point, et les Français qui les premiers mirent le 
pied sur la banquette intérieure purent voir les Annamites céder 
le terrain, emportant leurs gingoles et leurs fusils de main. Ils 
s'éloignaient d’un pas presque tranquille en apparence, comme 
des travailleurs qui suspendent leur travail, et, chose singulière, 
quoique pressés de bien près par toute une armée qui escaladait 
leurs remparts, un très petit nombre s'enfuit en courant. En quel- 
ques minutes, 1ls joignirent un gros de leurs troupes dont on voyait 
flotter les banderoles du côté de Ki-hoa. — Les Annamites avaient 
accepté la lutte à coups de canon sans qu’elle parût les entamer 
beaucoup n1 affaiblir leur courage : les nombreux cadavres étendus 
le long des parapets témoignaient de l'effet des pièces rayées:; mais 
quand les colonnes marchèrent à l’assaut, droit sur eux, ils cé- 
dèrent le terrain et s’enfuirent, tout en restant en vue. Ainsivles 
avaient représentés la plupart des rapports sur les premières af- 
faires de Saïgon et de Touranne (1). 

L’enseigne de vaisseau Berger et le sous-lieutenant Thénard du 
génie arrivèrent, les premiers de toute l’armée, au sommet du pa- 
rapet, aux deux points où la ligne ennemie fut rompue, l’un à l’at- 
taque de gauche, l’autre à l'attaque de droite. L'affaire était ter- 
minée ; elle nous avait coûté cinq tués et une trentaine de blessés, 


(1) Sauf l'assaut infructueux du mois d'avril 1859. 


e blessé. Les coulies du génie marchèrent jusqu'au 
ier obstacle suivant l'habitude contractée en Chine, qui faisait 
plir un poste d'honneur par des mercenaires. L'artillerie eut 
chevaux ou mulets tués ou blessés. Elle avait manœuvré 
terrains difficiles, semés de fondrières et de puits, coupés 
ssés, barrés de pans de murs, tous accidens artificiels excel- 
_ lens pour des tirailleurs, des plus mauvais pour des pièces montées 
FA e recu de, ren AN (1). 
ce, cette affaire, qui dura deux oil l'artillerie combattit 
temps. Elle tira deux cent vingt-huit coups de montagne, 
ante-six de 4, cent vingt-huit de 12, et lança quatre- 
. La nature des obstacles, qui étaient en bambou et en 
permettait pas d'espérer qu'on pût y faire brèche, soit en 
endiant, soit en les bouleversant. Cette ligne du reste n’était 
| daire et offrait peu de relief. Enfin, quoique le tir des 
sms fût conduit et réglé avec autant de calme et de préci- 
sion que dans un exercice, l'ennemi ne parut pas vouloir renoncer à 
_ la résistance par le fait d’un simple combat d'artillerie; mais les 
pièces, en tirant aussi longtemps, permirent à l'infanterie, qui se 
- trouvait étranglée sur une route étroite et qui n’avait qu’un débou- 
ché insuffisant, d'opérer son déploiement et d'arriver en position. 
- Les blessés, avant même la fin de l’action, avaient été enlevés 
et dirigés sur Caï=maï, d'où ils furent conduits, par terre et par eau, 
à Phôpital de Cho-quan, situé sur le bord de l’Arroyo Chinois. Le 
génie se mit immédiatement à l'œuvre, et pratiqua dans le parapet 
un passage pour l'artillerie. Les munitions qui avaient été consom- 
mées furentrenouvelées à Caï-maï. Cette opération était terminée à 
une heure de l'après midi. Dans la journée et la nuit du 24, le parc 
| isoire de Caï-maï fut mis en état : les munitions furent tirées du 
_  Khimetde la Loire, mouillés devant Saïgon. Ces bâtimens servaient 
de poudrières, car on n'avait trouvé à terre aucun emplacement 
assez sec où assez sûr pour en tenir lieu. Les troupes reprirent 
leurssacs, qu'elles avaient mis à terre pour marcher à l'assaut, Vers 
neuf heures, elles étaient établies dans des maisons basses, — quel- 
ques heures auparavant les logemens des soldats annamites. — Ces 
cases étaient sales, empuanties d'une odeur particulière qui rap- 
pelait le fanet russe. L'armée se reposa jusqu’à trois heures. Elle 


(1} « Un affût de pièce de 12 fut cassé. Deux têtes de boulons s'enlevèrent, une vis de 
pointage fut faussée. La batterie de 12 remplaça son affût cassé, remit les boulons sau- 
tés; mais elle ne parvint que très difficilement à redresser sa vis de pointage. Il était 
à souhaiter pour les pièces de 12 que le lendemain, qui nous promettait une affaire 
beaucoup plus sérieuse, le terrain fût meilleur. » — Rapport du lieutenant-colonel de 
l'artillerie de terre Crouzat. 
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était sur pied depuis quatre heures du matin, le sac au dos. Elle 
avait marché dans la poussière, puis dans un terrain difficile, et livré 
un assaut sous une chaleur déjà accablante. Ce repos était mdiqué 
par la prudence autant que par l'humanité. On savait que le soleil 
de Saïgon était un puissant auxiliaire pour les Annamites, et qu'il 
développait d'une manière Eee les germes ss = pare ma 
récageuse. 

À trois heures, on sonne le réveil, puis la marche du bataillons 
Une compagnie d'infanterie de marine et un obusier de montagne 
_sont laissés au fort de la Redoute : ils assureront nos \derrières et 
permettront de continuer à nous appuyer sur la pagode-de Caï- 
maï. L’armée se met en marche : l'artillerie est au centre, en co- 
lonne par batteries; l’infanterie est sur deux colonnes par:sections; 
une colonne à droite, une colonne à gauche. Sur un solwumi et ré- 
sistant, couvert d’un lichen très ras, où les roues des caissonstet des 
chariots ne rencontrent plus d'obstacles, où le pied s'appuie avec 
une sorte de plaisir, nous prolongerons par une marche ‘de flanc, 
‘hors de portée de son artillerie, les revers de l'ennemi: L'arméewa 
se rapprocher du but qu’elle poursuit : ce soir, elle campera devant 
la face occidentale du camp des Annamites 5 sur la ligne. ne de 
leur retraite. 

Vers quatre heures, une troupe dont il fut assez ; difficile diustihés 
le nombre à cause des taillis d’où elle.sortait, parut sur notre droite, : 
banderoles déployées, avec des éléphans de guerre. L'armée anna- 
mite voulait-elle essayer d’arrêter notre mouvement, qui compro- 
mettait de plus en plus sa ligne de retraite, ou commençait-elle à 
faire filer ses éléphans, ses chariots, ses gros bagages ? On n'a ja- 
mais bien su ce que signifiait cet épisode de la campagne: Le corps 
annamite se rapprochant, le feu s’engagea avec nos tirarlleurs. Le 
commandant en chef fit porter trois obusiers de montagnetet trois 
pièces de À en avant et à droite; leur feu eut un plein effet: Ien- 
nemi s'arrêta, puis rentra dans son camp. 

L'armée avait fait halte pendant ce petit engagement; elle se re- 
mit en marche et arriva vérs six heures sur le lieu choisi pour le 
campement, c'est-à-dire en plein sur les dérrières de Ki-hoa: En cet 
endroit, la nudité de la plaine cessait; quelques bouquets d'arbres 
et des bois taillis s’élevaient çà et là. Des maisons ruinées formaient 
un petit village adossé contre les arbres et situé à une distance 
d'environ 2 kilomètres de l'ennemi. L’amiral établit son quartier- 
général dans une de ces maisons abandonnéés. En ce moment, les 
grosses pièces de Ki-hoa envoyèrent quelques coups bien dirigés 
sur le village; un boulet traversa le toit du quartier-général, et une 
fusillade des plus nourries partit des bois taillis sur notre bivac. 
L’infanterie occupait la lisière du bois. Elle resta un instant-expo- 
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furent lancés en 


| range om re de 4 qui pri- 
€ 1 tirèrent à mitraille. Cette fusillade opiniâtre, qui 
> tir s invisibles, dura près d'une demi-heure. Après 
es roards, le placement de l'infanterie fut éloigné, et son 
i une distance du bois qui rendait une surprise plus 
= | e. L'artil t'trouvée découverte, avait déployé quel- 
van cn rails. Les mais du génie. furent également 
[te Pr al “ 

été nettoyé: et. Ja Éailiade éteinte, les 
ses artilleurs et les troupes du génie ren- 
s escouades firent la soupe; les autres, 
ut par es dernières allées et venues, pour al- 
| \ feu, m eur biscuit et burent de l’eau, qui heu- 

D reusement se trou délais dé isthahondance, Ce fut leur souper. 
_ Puiseh Run ltiters. Demain les canons de la flottille, 
[2 GE s:er00m syée des pagodes, allaient de nouveau faire entendre 
leur voix puissante, et nous, marchant désormais droit sur l'ennemi, 
- nous engagerions avec lui une lutte corps à corps, armée contre 
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3 À East fat ngane, pas un coup de feu ne fut échangé. A cinq 
_ heures, l'artillerie monte à cheval, chacun est sous les armes. L’ar- 
_  mée pivotant sur la maison qui a servi de quartier-général, quel- 
ques corps se trouvent tout placés, d’autres font une marche pré- 
É | . assez longue. À six heures, l’armée est en position, en 
- colonnes, à 2 kilomètres environ de la face occidentale de Ki-hoa. 
Deux colonnes d'infanterie comprennent entre elles l'artillerie. La 
colonne de gauche se compose du génie, qui marche en tête avec 
ses échelles, de l'infanterie de marine et des chasseurs. Quatre ca- 
nons de 12, trois canons rayés de 4, deux obusiers de montagne, 
de Vartillerie de marine, disposés en une seule ligne de bataille, 
marchent: droit à l'ennemi et appuient la colonne de gauche, qui 
suit lemmouvement. La colonne de droite se compose de l'infanterie 
espagnole et des marins débarqués; les marins abordeurs marchent 
en tête, chargés comme la veille de frayer le passage. Trois obusiers 
de montagne marchent avec la colonne de droite. Ils prendront, 
s'ils le peuvent, la face du camp en enfilade, et allégeront la tâche 
| de la colonne d'assaut. Dans les colonnes de droite et de gauche, 
L les corps et les compagnies qui le jour précédent marchaient au 
| premier rang forment aujourd’hui la réserve. 
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Le sol, que recouvre un épais entrelacement d'herbes roussies par 
. Je soleil, ne rend aucun bruit; les clairons ont cessé d'envoyer leurs 
sons barbares. Point de tambours, et chez l'ennemi plus de gongs 
ni de tam-tams. Lé grondement sonore et d’un ton égal des pièces 
de Ki-hoa, puis le déchirement aigu de l’air que traversent les bou= 
lets, voilà les seuls bruits qui se font entendre. Et rien ne diffère 
plus, en ce moment, des idées que fait naître le mot d'assaut que la 
marche sûre, presque tranquille, de cette armée, qui déja laisse des 
morts et des blessés derrière elle et semble dédaigner le danger. Ni 
habits brodés, ni couleurs éclatantes; du noir et du blanc, de la,laine 
et de la toile. Rien ne brille chez elle que ses baïonnettes. Son ex- 
pression, c’est l'énergie concentrée, la confiance et la force. Et pour- 
tant ici manque absolument l'espérance si chère aux Francais de là 
louange publique, la pensée de vivre au-delà de la mort, d'être connu 
et célébré. Ceux-ci vont tomber obscurément à l’extrémité de l'Asie. 

Les coups de l'ennemi, tirés d’abord à des intervalles assez longs, 
- deviennent de plus en plus multipliés. Son feu est vif et bien réglé, 
en direction surtout. Les Annamites ont lavantage; le soleil est 
dans les yeux de l’armée française. L’artillerie, qui s'est établie à 
1,000 mètres, a déjà supporté des pertes. Des hommes et des che- 
vaux sont tués ou blessés; une roue de caisson vole en éclats. Le 
lieutenant-colonel Crouzat, portant ses pièces par des élans rapides 
et brillans à 500 mètres, puis à 200 mètres, parvient à diminuer 
l’infériorité notable causée par le soleil, dont les rayons sont pres- 
que horizontaux. Dans cette halte à 200 mètres, qui fut la dernière, 
les pièces tirent à mitraille sur le haut des épaulemens. 

La fusillade est des plus violentes. À cette distance se dresse, avec 
un relief considérable, l'obstacle de terre et de bambous percé-de 
meurtrières qui blanchissent de fumée à toute seconde: La plaine 
ne présente aucun abri, et l’on ne peut attendre à découvert l'effet 
de l'artillerie. Déjà les pertes sont sensibles. Il faut profiter de la 
confiance des troupes, que le souvenir de la veille exalte et qui 
ne demandent qu’à s’élancer. Les sacs sont mis à terre, les coulies 
porteurs d’échelles sont remplacés; l'amiral ordonne aux colonnes 
de s’avancer. On parlera principalement ici de l’attaque de droite 
et de ses épisodes. La 2° compagnie (1) est lancée en tirailleurs. 
Un tumulus, le seul qu’il y eût dans la plaine, s'élevait à envi- 
ron 200 mètres de la ligne ennemie. C'est en cet endroït que la 
colonne de droite fut lancée. Elle rencontra les premiers trous de 
loup 50 mètres plus loin, à 150 mètres par conséquent de l’ob- 
stacle principal. Ces défenses accessoires étaient disposées ayec un 
art consommé. C’étaient six lignes de trous de loup séparées par 


(4) Des marins débarqués, capitaine Prouhet, 
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issades, sept rangées de petits piquets, deux larges fossés 
ambous pointus et remplis de trois pieds d'une eau va- 
ifin une escarpe en hérisson, surmontée d’une rangée de 
de frise très solides. Les branchages épineux accumulés 
ce ier obstacle étaient à dessein peu profondément fichés 
n terr 3; le les mains, en s'ensanglantant, ne pouvaient s’en servir 
ju: Tor. La hauteur de l'escarpe au-dessous du fond du 
su quinze pieds environ; les trous de loup étaient pro- 
nq pieds : tous étaient dissimulés par de légers clayon- 
uel. l'herbe avait été semée et avait poussé. Ils étaient 
ent garnis de fers de lance ou de pieux très pointus. 
rilieu de ces obstacles, qui semblaient plus faits pour 
es bêtes féroces que des hommes, que les colonnes durent 
icer. À mesure que les assaillans s’engageaient sur la crête 
jite des trous de loup, cheminant avec circonspection et très len- 
. tement, le feu de la mousqueterie et de l'artillerie redoublait d’in- 
__ tensité. Un bruit sec de branches cassées se faisait entendre, et sur 
toute cette nappe, large de 450 mètres, les balles tombaient litté- 
ralement comme des noix qu'on gaule. Qu'on imagine, s’il est pos- 
* sible, les difficultés que durent vaincre les porteurs d’échelles, de 
ippins et de gafles, tous ceux qui étaient embarrassés d’une ca- 
eau milieu de tant d'embûches, quand il eût été difficile d’ar- 
© river saïnet sauf, les mains libres. La plupart des porteurs d’échelles, 
=  cheminant plus lentement que les autres, tombèrent dans les trous 
. de loup ou furent blessés. Leurs échelles servirent de passerelles. 
Elles étaient faites de bambou léger, et ne dépassaient pas un poids 
de trente livres. Elles furent brisées en quelques secondes sous les 
pieds de ceux qui s’en servirent. Trois cependant furent portées dans 
… Je dernier fossé; mais devant l’escarpe la lutte prit un caractère 
d'acharnement unique sans doute dans les rencontres d’Annamites 
et d'Européens. Ceux qui parvinrent sur le sommet de l'obstacle, 
soit en montant sur les échelles, soit en s’aidant des épaules de 
leurs camarades et en saisissant les branches inférieures et solides 
des chevaux de frise, furent tués à bout portant, ou brûlés au vi- 
sage, ou renversés à coups de lance. Gelui qui parut le premier sur 
le rempart put voir, avant d'être renversé, un spectacle bien dif- 
férent de celui qui avait frappé ses veux en montant à l'assaut la 
veille : la banquette intérieure était garnie de défenseurs; les uns 
servaient leurs fusils de rempart par les meurtrières; les autres, ar- 
més de lances ou de fusils, guettaient les premiers assaillans. 

En ce moment, qui devenait critique, l'ordre fut donné de lan- 
cer les grenades. On en lança vingt, et toutes heureusement, quoi- 
que le jet fût presque vertical et des plus dangereux. Trois marins 
abordeurs parvinrent à lancer leurs grappins, qui, s’accrochant soli- 
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dement en dedans du rempart par le fait même des branchages qui 
nous faisaient obstacle, ne purent en être rejetés malgré les efforts 
des Annamites, dont on voyait les lances s’entre-croiser autour.-Ges 
engins firent l'effet de herses, et trois brèches furent pratiquées. 
Malheureusement elles se trouvèrent à dix ou vingt pieds de dis- 
tance, et chacune d’elles ne put donner passage qu’à un combattant. 
Des trois hommes qui s’y présentèrent les premiers, l’un, qui était de 
la Renommée, fut tué; les deux autres furent blessés. Leurs corps, 
rejetés violemment en arrière, tombèrent dans le fossé. D’autres, 
suivant de près, escaladèrent enfin l’obstacle et sautèrent sur la 
banquette, qui était glissante de sang. Tout ce quis se trouva de ce 
côté périt par le fer ou par le feu. 

Les Annamites, qui cessèrent de combattre, voyant que ne pas- 
sages allaient être frayés, s’éloignèrent quelques minutes avant Pir- 
ruption des Français. Ils filèrent en bon ordre et au pas le long des 
-enceintes du camp: Une partie des nôtres se jeta à leur poursuite, 
mais sans résultat, car l’ennemi put disparaître dans un fort avant 
d’être rejoint. Le reste des troupes victorieuses se rallia autour de 
ses chefs. Il en était grand temps; on se trouvait dans un compar- 
timent battu de tous côtés, et rien n’était fait, puisqu'il y avait un 
second assaut à livrer, et qu'on se trouvait à découvert devant une 
ligne formidable. C’est en champ clos que l’on allait combattre, et 
le feu, suspendu un instant par les Annamites pour permettre à leur 
colonne d’entrer dans le fort, reprit avec une nouvelle furie. 

Il est indispensable, pour l'intelligence des épisodes du combat 
du 25 février 1861, de décrire ici d’une manière sommaire l’ou- 
vrage qu'il s’agit d'enlever. Jusqu'à présent l'armée expéditionnaire 
s’est heurtée contre une ligne d’une longueur de 1,000 mètres, lun 
des petits côtés du vaste rectangle qui s'appelle Ki-hoa. Cette face, 
qui forme le revers de l'ennemi, est garnie de saillans aux deux ex- 
trémités : un fort fermé, appelé fort du Centre, s'appuie à la gorge 
sur le milieu de la ligne; les deux saillans et le fort du Gentre se 
flanquent mutuellement; leurs feux balaient les approches par les- 
quelles les colonnes d'assaut ont dû cheminer. En outre ces appro- 
ches sont couvertes, comme on l’a dit, sur une largeur de 150 mè- 
tres, de trous de loup, de fossés et de chevaux de frise. Vu à une 
certaine distance, tout ce système de saillans et de forts, dont le 
relief est du reste peu élevé, se projette sur un même fond et figure 
une ligne sans angles rentrans ni sortans. Le camp de Ki-hoa en cet 
endroit est partagé en deux compartimens par un rempart perpen- 
diculaire au premier, garni de banquettes, percé de meurtrières, 
défendu par un fossé et un large espace couvert de piquets pointus 
entre-croisés. Cette ligne d'enceinte, désignée sous le nom de se- 
conde ligne dans quelques rapports, est munie de deux redans: Une 


"5 CAMPAGNE DE COGHINCHINE. 331 
2 one tm dut 
communication entré intes. Le compartiment 
he pre ad le nom de Camp du Mandarin, du nom d'un réduit 
L pou ns dont les défenses accessoires sont décuplées. Le 
ent de droite es est battu par le compartiment de gauche, 
| t-à-d dire par la courtir < dome et en troisième lieu par 
situé dans van nt » à l'ertrémité de la diagonale 


* 


> : 


A 
pr k 


Dre me | à la droite, au centre, puis à 
memie, une partie dés troupes (infanterie 
e sur le saillant de gauche et ayant formé 
ue de ces trois chocs eût été le même, 
té rompue en ces trois points au même moment, 
yant entamé d'une force égale, eût cédé d’un seul 
céder par des mouvemens successifs, à droite d’a- 

> ensuite; mais le choc de la colonne de droite fut si 
| he mes défonça la ligne en un quart d'heure : les autres at- 
ques èn durèrent trois (1). Les marins débarqués et les Espagnols, 
il Fe repars ensemble ce jour-là, entrés dans l’enceinte une 
“heure avant les autres colonnes, restèrent pendant ce temps 

ne dansrun piège. Leur contenance fut héroïque, et leurs 
efforts, détournar “une partie considérable des ressources de l'en- 
LL furent d'un puissant secours pour les attaques du centre et de 

né n£r TRI 

sénical se tenait à cheval; Fée exposé, devant les premiers 
Les chasseurs de son escorte avaient presque tous 
| de lui se tenaient son chef d'état-major général, 
… Je contré-amiral Lafon de Ladébat, et le chef d’escadron d’état- 
- major de Cools. Les réserves venaient d’être envoyées en renfort à 
gauche, au centre, mais surtout à droite, où le feu redoublait d'in- 
tensité (2). Les bagages n'étaient plus gardés que par une demi- 
compagnie; les trois obusiers de montagne qui devaient enfiler la 
face du camp annamite étaient à peine soutenus. En ce moment, la 
lutte, par le temps qu’elle durait, par le redoublement de violence 
de lattaqueret de la défense, prenait un caractère sinistre et de 
plus en plus acharné. Les cris avaient depuis longtemps cessé : la 
crépitation non interrompue de la fusillade, le bruit aigu des balles, 
quelquefois, mais rarement, l’imprécation ou le cri de douleur d'un 
mourant, attestaient seuls le choc furieux de deux volontés, l’a- 


(1) « Le commandant du génie, voyant l'énergie de l'attaque, qui durait depuis trois 
quarts d'heure, diminuer... » — Rapport du chef de bataillon du génie Allizé de Mati- 
gnicourt sur la journée du 25 février 1861. 

(2) La 6° et la 7° compagnie de chasseurs à pied prirent part à l'attaque de gauche; 
la 8° soutint trois pièces de moutagne à droite. 
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charnement de vingt- cinq mille hommes séparés par une mince 
barrière de terre, par la distance à laquelle on peut se tendre la 
main, et dont les uns voulaient passer et les autres résistaient. À 
ces termes aboutissaient, dans une simplicité terrible, tant dé pro- 
clamations, de mouvemens d'hommes et de navires, un chemin 
de six mille lieues et tant d’or prodigué! Un assaut qui dure trois 
quarts d'heure est singulièrement compromis : après l'élan, la ré- 
_ action déjà se faisait sentir. L'énergie de l'attaque diminua, et celle 
de la résistance augmenta. 

Cependant, dans l’enceinte où les marins et les Espagnols ont pé 
nétré, l’action a fini par se régler. Tous les efforts se portent sur 
deux points principaux : à la porte du Camp du Mandarin et au 
centre de la courtine, à moitié chemin environ entre la porte et le 
premier redan; mais tous ces mouvemens s’opèrent complétement 
à découvert sous des feux étudiés d’avance, et ce funeste espace se 
_ couvre de morts et de blessés. Un des aumôniers de l’armée courait : 
d’un mourant à un autre, se penchait vers eux et psalmodiait rapi- 
dement des paroles latines. Là furent blessés, mais restèrent debout 
ou se relevèrent le lieutenant de vaisseau de Foucault, l'enseigne 
Berger, les aspirans Noël et Frostin; le quartier-maître Rolland, qui 
eut la cheville fracassée, se pansa lui-même et se traîna au feu; le 
clairon Pazier, qui dans le commencement de l’action fut atteint au 
front, se releva et continua à sonner la charge. Près de là tomba 
l'enseigne de vaisseau Jouanheau-Lareignère, qui eut le flanc gauche 
emporté et engagea les hommes qui voulaient le relever à le laisser 
et à continuer de combattre. Dans cette enceinte furent aussi étendus, 
frappés mortellement, le matelot Soubri, les Espagnols Jean Levi- 
seruz et Barnabé Fovella, qui s'étaient distingués, et tant d’autres 
dont les belles actions furent ignorées d'eux-mêmes et de leurs chefs. 

- Ce drame, jusqu'alors indécis, tirait pourtant à sa fin. Quelques 
hommes, un lieutenant de vaisseau en tête, après avoir marché 
droit à la courtine, traversaient le fossé et touchaïent l'obstacle, 
quand l'effort des trois attaques aboutit en même temps sur les 
trois points. La porte fut défoncée à coups de hache par quelques 
hommes intrépides que le lieutenant de vaisseau Jaurès, second 
aide-de-camp de l'amiral, avait ralliés; le fort du centre fut enlevé 
par le génie, et l'infanterie de marine, les chasseurs à pied, la com- 
pagnie indigène, entraînés par le chef de bataillon Delaveau, dé- 
bordèrent avec impétuosité par la gauche (1). Tous les Annamites 
qui ne purent s'enfuir furent massacrés, et la lutte finit par une 
scène de carnage. 


(1) La compagnie indigène était forte de 80 Annamites. Elle marcha avec l'infanterie 
de marine, et se conduisit bien. 
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», l'armée eut trois cents hommes hors de com- 
| t tués sur le coup. Beaucoup de blessés ne survé- 
à leurs blessures, L'enseigne de vaisseau Jouanheau- 
| 1 ve epir dam o née, après cinq heures de souffrances 
. Le | colonel Testard, DRE do maie, 
de ses blessures. On entendit peu 
il étaient simples et admirables. La vie 
t frappés mortellement sans qu'il leur 
dr ou de regret de mourir si loin de 
eur si 5 VE jusqu’au bout la valeur morale 
cinquant Ssanobé de tous cet déimcmille fusils: de 
ie tienne dan mure état de conservation, des boulets, 
deux milliers de kilogrammes de poudre, des 
des hallebardes, furent trouvés dans le camp. 
PR pierre, de la fabrique de Saint-Étienne : c’étaient 
Lans empire. Les boulets étaient lisses, en fonte et suf- 
f fisamment sphériques, la poudre lisse et bien grenée. Il n’y avait 
. dans Ki-hoa ni fusils à mèche, ni arcs, ni arbalètes. On recueillit 
É: ï, ri lot considérable de monnaie de cuivre. On trouva un grand 
| … nombre de cartes et de plans annamites : les cartes étaient bonnes 
4 | et furent utiles pour les reconnaissances. 
Les listes d’ appel trouvées dans le camp furent traduites par le 
s père Croc, des missions étrangères, interprète du commandant en 
F chef, et indiquèrent un effectif de vingt et un mille réguliers. On sut 
_ d'autre part qu'il se trouvait à Ki-hoa un millier de colons mili- 
taires, déceux appelés don-dien. À cette armée régulière il faut 
jnipdre des miliciens en grand nombre qui gardèrent, pendant l’at- 


| (1) LR RU Lareïgnère avait eu le flanc gauche emporté. Quand il fut à l’ambu- 
lance, on jeta sur lui un drap pour empêcher ses entrailles de se répandre. Qu'il souf- 
frait, ce malheureux! 11 ouvrait la bouche d’une manière démesurée, il ne disait rien; 
mais ses traits remplis d'angoisse se contractaient comme s'il eût arrêté des cris épou- 
vantables qui voulaient sortir de sa poitrine. Le colonel Testard se démenait à l'am- 
bulance et marchait ferme, tout nu, avec des exclamations d'impatience : « Eh bien! 
qu'est-ce donc? Je me sens la tête lourde. Qu'est-ce que j'ai donc là? » Et il portait la 
main à son front avec un geste d'ennui. Il avait une balle qui lui était entrée d'un 
demi-pouce dans la tempe gauche. Son soldat d'ordonnance essayait de le ramener sur 
un lit; mais il se relevait toujours. Un chirurgien, debout dans un coin de la chambre, 
regardait ce vivant à moitié mort, qui parlait, et qui dans quelques heures ne parlerait 
plus, 11 était impossible de le panser, et c'eût été du reste inutile. Il mourut le len- 
demain 26 février, à trois heures, à Cho-quan. — Un homme qui avait reçu une balle 
dans le ventre fumait sa pipe. Quand il vit l’'aumônier, il lui dit : « Oh! moi, monsieur 
le curé, je sais que je n'en ai pas pour longtemps. — Eh bien! mon ami, voulez-vous 
vous préparer? — Volontiers. » Il fit sa confession et mourut une heure après. C'était 
un homme du peuple, qui s'exprimait avec cette aisance naturelle qu'on rencontre chez 
les Tourangeaux et les hommes du centre de la France. 
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taque principale, le front et les flancs de Ki-hoa. L'ennemi laissa 
trois cents cadavres dans les compartimens de droite et de gauche. 
C'étaient pour la plupart des soldats du Tonquin, plus forts et: plus 
grands que les Annamites de la. Basse -Cochinchime : leur visage 
avait conservé, même dans la mort, une expression d'énergie très 
accentuée. Le contre-amiral Page, suivant le plan tracé d'avance; 
avait brillamment enlevé tous les forts qui commandaïent le cours 
supérieur du Don-naï. La division placée sous ses ordres set compo- 
sait de la Renommée, du Primauguer, du Laplace, du Forbin, du 
Monge, de l’Avalanche, de la Miüraïlle, de l' Alarme, du Lily, du 
Sham-Rock, des canonnières 18 et 31. Presque tous ces bâtimens 
furent touches par l'ennemi; ils eurent des hommes tués ou blessés. 
Le commandant en chef établit son quartier-général dans le ré= 
duit du Mandarin (1). Les troupes, après avoir repris leurs sacs, 
furent casernées dans les logemens annamites, qui formaient une 
longue rue dans la partie septentrionale du camp. La moitié des 
blessés environ furent imidédiatement évacués par Caï-maï sur l'hô- 
pital de Cho-quan; les autres furent reçus dans une ambulance éta- 
blie à Ki-hoa. Le soir même, les convois avaient tiré'de la redoute 
de Caï-maï une quantité de munitions égale à celle qui avait été 
consommée le matin, et trente mille cartouches qui devaient former 
un dépôt de munitions à Ki-hoa. La pointe que l’armée allait pousser 
sous peu de jours dans le haut du pays nécessitait eg 
d’un parc intermédiaire entre elle et Caï-maï. | 
La conduite des Annamites dans l'assaut de Ki-hoa présente une 
grande singularité; elle est une preuve de leur merveilleuse flexibi- 
lité dans le courage. Là fut accepté ce face-à-face qui trouble si fort 
les Asiatiques qu'ils ne songent alors qu’à mourir, non plus à se 
défendre. Comment expliquer en eflet, si ce n’est par l'infériorité de 
la volonté chez les races de l'Orient, ces succès, toujours les mêmes, 
de quelques centaines d’Européens qui marchent en avant et ren- 
versent des milliers d’ennemis qui sont braves? L’infériorité des in 
strumens de destruction ne fournit pas une explication suffisante, 
car il est certain que, la lutte étant acceptée jusqu’à des distances 
assez réduites, cette infériorité diminue, et qu'une mauvaise esco— 
pette tue aussi. bien à dix pas qu’une carabine à tige. La journée du 
25 février, où les Annamites ne cédèrent pas le terrain et où un 
grand nombre d’entre eux se firent tuer sur leurs banquettes, pré- 
‘sente donc un caractère presque unique. Ils parurent persuadés d'a 
bord que les Franco-Espagnols échoueraient au milieu des trous de 
loup, ensuite qu’ils les obligeraient à rétrograder à coups de lance, 


(1) Au centre de ce réduit, dans une pièce d’eau, il y avait un caïman de taille 
moyenne qui paraissait conservé là comme un animal de luxe. 
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ue ie / de fusées de main et de pots à feu. 
expéditionnaires firent preuve d'élan, puis de solidité. 
les conduisait eût pu dire, comme Montluc : « Je me re- 
rois fois, et vis qu'on-me suivait bien. » La confiance resta 
et le danger resserra la discipline. Malheureusement, au 
ilieu de tant d'obstacles et de la fumée produite par un feu violent 
der erie, les officiers ne purent être vus et reconnus que 
d'ur “très petit ne d Hommes placés à leurs côtés. Leur vête- 
pou des simples marins ou soldats : une che- 

de vieux galons. Cet inconvénient, qui faillit être 
a ce jour-là tout le monde, et la troupe la première. 
ie il'arrive, on ne s’en souéia plus. 


via l'armée de la générosité avec laquelle, depuis 
le premier jusqu'au plus humble, chacun avait fait le sacrifice de sa 
vie. Dans un document qui ne distinguait aucun grade, il distribua 
“et pèr énibre lalouange publique de l'ordre du jour. Cette ré- 

- compense, sous le premier empire, était considérée comme la plus 
| belle. Aucune décoration ne valait alors une citation; mais en Co- 
_ chinchine quelle valeur n'avaient pas ces marques publiques d'es- 
_ time! C'était la consolation de ceux qui combattaient sur une terre 
| 26-88 que ces paroles du chef dépasseraient le petit 
du corps expéditionnaire, qu’elles traverseraient les mers, 

| dierakes amis les rediraient. L'exil, les privations alors n'étaient 

| plus des maux; un régard 24 la France les consolait. 


2 sf mens Aer 

: L'importance des résultats obtenus le 25 février ne devait être 

| |: connue tout entière que le lendemain. Le 26, dès qu'il fit ; jour, une 
reconnaissance, appuyée par une section de pièces de A, s'engagea 
dans l'ouvrage de Ki-hoa, et put en parcourir toute la longueur 
jusqu'à l'arroye de l'Avalanche. Les cinq compartimens dont se 
composait l'ouvrage, l'ancien et le nouveau Ki-hoa, venaient de 
tomber en un seul coup. L'armée annamite, délogée du Camp du 
Mandarin, avait suivi les traverses malgré le feu des pagodes, et 
avait pu rejoindre le fort de l’Avalanche. Ce fort, situé en face de Saï- 
gon, dans le nord-ouest de cette ville, est entouré d’une eau fan- 
geuse, encombrée de piquets et de défenses inextricables. C’est à 
travers ce marais, où un corps européen se fût abîimé et eût disparu, 
que les Annamites s'enfuirent précipitamment par deux trouées qui 
ressemblaient à des passages de bêtes fauves. Ils purent ainsi re- 
joindre la route de l'évêque d’Adran, changer leur déroute en re- 
traité, gagner le haut du pays en passant par Tong-kéou, Oc-moun, 
Tay-theuye. Leurs pièces de campagne furent presque toutes en- 
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terrées dans des bois taillis, entre des repères convenus , où ils 
comptaient venir les chercher plus tard (4). cé: AR 6 

Dans les journées du 25, du 26 et du 27 février, un passage pour 5 
l'artillerie fut pratiqué dans le terre-plein occidental de Ki-hoa. 
Les trous de loup, en cet endroit, furent comblés ; les chevaux de 
frise, les piquets, les revêtemens furent enlevés. Ce travail ne fut 
pas accompli sans difficulté : la terre, remuée autrefois par les An- 
namites dans la saison des pluies, s'était durcie depuis au soleil de: 

manière à défier la pioche. — Les troupes prirent un peu de repos, 
autant que le permirent ces travaux de route et ceux d'installation 
du camp, les reconnaissances sur Saïgon et sur la ville de Tong- 
kéou, dite ville du Tribut. Cette ville est la première qu’on ren- 
contre en marchant vers le haut du pays (nord-nord-ouest). D’après 
les rapports des prisonniers, ses ressources étaient considérables 
en riz et en monnaie de cuivre. Elle était défendue par trois forts 
moins entourés de bambous que les autres, mais en état de résister. 
C'était le magasin de l’armée annamite. 

Tong-kéou est séparé de Ki-hoa par une plaine immense où l’on 
aperçoit à peine quelques plantations de tabac : un arbuste de deux 
pieds de haut, dont la feuille pressée répand une forte odeur d'a- 
romate , plaque aussi la terre de quelques taches brunes. Un cours 
d’eau, le Tam-léon, barre la route. Le pont qui servait à le passer 
était détruit en ce moment; mais sur la gauche la plaine se relevait, 
et il suffisait pour tourner l’obstacle d’obliquer un peu la route. 
Gette plaine, très praticable pendant la saison sèche, est inondée 
pendant l'hivernage, ainsi que l’attestent des crevasses qui ne sont 
ni assez profondes ni assez larges du reste pour embarrasser la 
marche des hommes et des chevaux. La nature du terrain, la dis- 
position de la route furent reconnues le 27 février. On estima que 
le terrain était bon et praticable pour l'artillerie, et le commandant 
en chef ordonna que le lendemain 28, avant le jour, l’armée se 
mettrait en marche sur Tong-kéou. Elle allait continuer la conquête 


(1) Un corps de cavalerie lancé, dans la matinée du 25 février, au moment où les 
troupes victorieuses couronnaient les remparts de l’ennemi, eùt complété sa déroute et 
l’eût empêché de joindre immédiatement la ville du Tribut. Il n’eût cependant pas fait 
l’armée annamite prisonnière, comme on l’a dit. Les Annamites ne sont jamais acculés. 
Pour employer l’expression d’un de leurs généraux qui leur adressait un reproche pu- 
blic, « ils disparaissent comme des rats. » Il leur restait ici le marais de l’Avalanche, où 
des troupes européennes n’eussent pu les poursuivre; mais la cavalerie du corps expédi- 
tionnaire se réduisait à quelques chasseurs d’Afrique et quelques lanciers tagals, en tout 
une trentaine d'hommes commandés par le capitaine Mocquart, le contingent demandé : 
au capitaine-général des Philippines ayant complétement fait défaut, comme on l'a dit 
ailleurs. Enfin il ne fut pas possible de suppléer l'effet de la cavalerie par celui de quel- 
ques pièces de montagne : toutes les réserves avaient dû être lancées pour décider le 
succès. 
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rer l'effet de la domination de l'amiral Page sur 


vermis de penser que l’armée annamite, serrée de 


éou par la flottille, assurée d’une ligne de re- 
s le nord, puis vers les provinces du sud, renou- 
a: ;-kéou la défense qu'elle avait faite à Ki-hoa. Cha- 
| t près de lui pouvait trouver un vide, et l’armée 
prena it a considération un ennemi qui vemait de lui fire subir des 
; ert rte  : ere oran tré Lu def tr à 
RM er it la première, et malgré quélques malencontres 
nn ba dan un trou de loup}, à six heures, le 28 fé- 
s de douze, les trois canons rayés de 4, les 
et les fuséens se trouvaient déployés en 
p 5. L'infanterie sortit à son tour par l’étroit dé- 
ins 18 le rempart, et à six heures et demie l’armée 
à marche. L'artillerie était au centre, elle avait à droite les 
| rs à pied et l'infanterie espagnole, à gauche l'infanterie de 
Li | maine. Li uérins formaiontla réservé. 
_ L'action s'engagea entre les tirailleurs annamites et les chasseurs 
 : Afrique, lancés en éclaireurs. Le fort de Tong-kéou était alors à 
_-4,500 mètres de la colonne. A cette distance, on en distinguait par- 
… faitement l'enceinte, le terrain sur lequel elle est bâtie dominant 
2° légèrement la plaine. Les grands bâtimens qui se trouvaient à l'in- 
-térieur, un cavalier armé-de canons, donnaient à l'ouvrage un air 
… considérable. L'armée s'arrêta, et l'artillerie se forma en bataille; son 
… tir fut distribué à l'avance de la manière suivante : trois obusiers de 
_ montagne furent dirigés sur la droite, en dehors d’un petit massif 
_ d'arbres qui voyait le fort de très près. Les fuséens envoyèrent leurs 
fusées surles grands bâtimens; le 12 concentra son feu sur le Grand- 
… Mirador; le 4 et deux obusiers de montagne devaient tirer sur toutes 
les embrasures d'où partiraient des coups de canon. L'amiral, vou- 
lant épargner les troupes, rudement éprouvées par l'assaut du 25, et 
modifiant sa méthode d'attaque d'après la nature de l'ouvrage, qui 
présentait du relief et comprenait des magasins et un cavalier im- 
portant, avait décidé que l'artillerie aurait dans cette journée le 
principal rôle. Elle se porta en avant, par batteries, au trot, et fit 
trois stations, à 800, à 600 et à 200 mètres. Son feu, précis et très 
vif, prit rapidement une supériorité marquée, et la fusillade des 
gingoles, d'abord assez nourrie, s’éteignit au bout de cent cinquante 
coups de toute espèce. Le feu de l'ennemi n'avait pour objet que de 
masquer la retraite d'une réserve d'environ huit cents hommes. L'in- 
fanterie, qui avait suivi les canons en s’avançant d'une manière 
successive, s'établit dans le fort et dans le village qui lui était 
adossé, 
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Tong-kéou fut enlevé sans pertes considérables. Un asdeti gran h “à | 
nombre de chasseurs à pied furent touchés cependant par les balles! 4 


ennemies et contusionnés. Dès le commencement dé l’action, le 4 
lieutenant-colonel Crouzat fut blessé grièvement à la cuisse par un! 


accident malheureux; son cheval, effrayé par le sifflement d’unefu= 
sée, se cabra et le jeta par terre. Du côté de me de mc pris ù 
furent tués, d’autres blessés. Hatlotit! 

La ville du Tribut était un magasin const é A i pour Me “4 
annamite. La chute de ses forts fit tomber en notre pouvoir quatorze 
cents tonnes de riz, de la poudre en quantité, des projectiles, des 
lances, des hallebardes, de petits canons, vingt grosses pièces en: 
fonte du calibre de 16, des équipemens militaires et de la monnaie 

de zinc. L'armée annamite, suivant son habitude, avait enlevé preès= 
que tous ses blessés, dont la plupart étaient ceux de Ki-hoa. Les 
murs des maisons où l’on campa étaient souillés de sang. Le 

Au-delà de Tong-kéou se trouvait Oc-moun, qui fait un commerce 
considérable de feuilles de bétel, et cultive en grand daplante grim= 
pante qui les fournit; puis vient Rach-tra ou Tay-theuye. À trois 
heures de l'après-midi, le mouvement en avant fut continué: La 
route se dirigeait droit sur Tay-theuye : elle était encaissée entre: 
des arbres d’une élévation moyenne, et dont le feuillage terne et 
roussi, couleur de têle rouillée, Lonn pas l’exubérante végé- 
tation des tropiques. La chaleur seule révélait le ciel de l'Inde; elle: 
était torride. Un sable impalpable, abondant et brûlant, remplissait® 
ce sentier d’une largeur inégale. La marche était incertame et mal 
réglée. Ce jour-là, des hommes tombèrent morts de chaleur, _ au- 
tres devinrent fous. «hs D 

Quelques maisons bordaient là route, ruinées par l'armée anna- 
mite en déroute. Les habitans, cachés dans les taillis à quelques 
centaines de mètres, se montraient quelquefois entre deux bouquets 
d'arbres, et s’éloignaient aussitôt avec frayeur. Sur le seuil de leurs 
. maisons dévastées, ils avaient déposé à l’ombre des cruches de terre 
noire remplies d'eau. La soif fut plus forte que la crainte du poison: 
Le soir, quelques-uns de ces paysans se familiarisèrent et proposè- 
rent aux soldats de les aider pour transporter les hommes qui étaient 
tombés. 

Vers cinq heures, les premières troupes entrèrent dans le fort de 
Thay-theuye, qui était abandonné. Il renfermait de l'argent, un lot 
considérable de sapéques et trois pièces d'artillerie. Ge fort com- 
mandait la route qu’on venait de parcourir et le prolongement de 
cette route, qui s’enfonçait sur une chaussée jusqu'aux limites du 
Cambodge. Une pièce braquée en enfilade semblait placée là pour 
témoigner de l’importance de la position dont on venait de s’empa- 
rer. Là se terminaient les bois d’'Oc-moun. Un plateau où s’élevaient 


CAMPAGNE DE COCHINCHINE. 339 


1e arbres s'étendait à partir de la lisière. On y établit 
ae ue are 
L ge n, un marais s'élargissait jusqu'à l'horizon, plus 
riste, pl lé que les landes de la Sologne. Quatorze jonques 
L' ne halées à terre contre la chaussée depuis la prise 
de Sa aigon ( 859). L'ennemi n'avait laissé d'autre trace de son pas- 
Sag Reno vres de six paysans annamites, grossièrement dé- 
s heures auparavant : où sut plus tard qu'ils étaient 
ns. De M iresie qui. she fournies le jour suivant firent 
sept nouveau »s pareillement décapités. Ils étaient 
petit pro fondeu: tir 4 Omicrut: reconnaître parmi eux le 
d'infanterie pAMimérDo que les Annamites rete- 
_ ha 1S i x mois. 
De: bts | 22 pt arrivèrent. en foule : les 
# village sf + here Don-naï et des deux Vaï-co réclamaient 
_ lap à de la France. La-province de Gia-dinh était à nous : 
der pr ne retanimmen, ses armes, se remettaient entre 
| iains. La Dragonne, capitaine Galey, en poussant jusqu’à Tay- 
. ninh, détermina la reddition de la province. Le 3 mars, une co- 
po composée du 2° bataillon de chasseurs à pied, de 
_espagnoleret d’une batterie d'artillerie, sous le comman- 
nt du chef de bataillon Comte, prit la route de Tay-ninh. Elle 
2-0 doi monotone et plat, et coucha le 6 mars dans un 
…— grandwillage entouré de bois et de rizières, appelé Tram-ban. Après 
avoir fouillé le baut du pays, elle rejoignait le 8 mars l'armée expé- 
| Mhoinatre.: 

Cependant l'armée annamite n'était plus. De ces vingt-cinq mille 
| ‘hommes qui nous avaient si rudement disputé le passage, les uns, 

les miliciens, avaient jeté leurs blouses à écusson, leurs armes, et 
étaient redévenus paysans. Les colons appelés don-dien avaient re- 
joint leurs fermes militaires de Go-cong, de My-thô, de Saïgon. Les 
réguliers s'étaient jetés, par petits groupes, dans des bateaux ou à 
la nage, et avaient passé de cette manière le Don-naï ou les Vaï-co. 
Les uns avaient gagné Bien-hoa, les autres le sud de l'empire, My- 
thô et Vinh-long. Le général en chef annamite, blessé grièvement 
au bras, venait de gagner Bien-hoa en fugitif. Il avait fait connaître 
aux mandarins qu'il ne pouvait leur donner de nouveaux ordres 
avant d'avoir conféré avec l’empereur Teu-deuc. 

Tels étaient les premiers résultats des journées du 24 et du 25 fé- 
vrier 1861. D'autres, plus importans, les suivirent, et un an plus 
tard la paix était signée entre la France et l'empire d’Annam; mais 
dès lors il était possible d'embrasser dans son ensemble la série d’o- 
pérations dont la prise des redoutes de Ki-hoa, racontée ici, formait 
T'action principale. On l'a dit en commençant, une sorte d’obscurité 
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_est répandue sur ces événemens militaires, si glorieux Ro 
C’est à en rechercher les causes, en essayant de la dissiper, que 
l'on voudrait: S FPE dans la conclusion de cette étude. AR 


Vis te Ru ee O 


Quand l’expédition de Chine fut terminée d’une si surprenante « 
manière, quand les forces de la France, devenues disponibles, se 
portèrent vers la Gochinchine, il sembla qu'on allait apprendre que 
le drapeau français serait planté à Hué comme il venait de l’être à 
Pékin. L'armée crut à une opération de guerre décisive qui donnerait 
la paix et réduirait l'empire annamite; les religieux qui propagent 
la foi chrétienne, tous ceux qui s'intéressent à leurs dangers et à 
leurs sacrifices, pensèrent que l'influence de l’évêque d’Adran allait 
enfin revivre, et que leur espérance la plus chère était sur le point 
de se réaliser : l'exercice du culte chrétien serait solennellement 
_ inauguré dans la capitale de l'empire d’Annam, et l’évêque d’Hué, 
en sortant de la cathédrale, entrerait, comme autrefois, le premier 
dans le conseil de l’empereur. Un nom domina tout : la prise de 
Hué fut présentée comme une sorte de corollaire de la prise de Pé- 
kin. Tout ce qui n’était pas conforme à ce programme parut secon- 
daire, timide, inférieur à ce qu'on avait acquis le droit d'attendre, 
inutile même. | a À #t À 

L’armée expéditionnaire de Chine s'était frayé un passage jusqu’à 
la capitale du Céleste-Empire à la manière des boulets de ses ca- 
nons rayés. Comme eux, instrument de destruction, elle avait passé, 
renversant des milliers d'hommes sans être entamée, et, quand, au 
bout de cette marche militaire, malgré un attentat épouvantable, 
on jugeait cette aventure poussée assez loin, quand on voulait trai- 
ter, la Chine, pour voir partir les Européens, donnait tout l'or et 
toutes les garanties qu'on lui demandait. Les deux parties, dans 
cette affaire, estimaient. donc qu’elles avaient gagné : les Chinois 
d’être débarrassés de nous, et de ne plus nous savoir près d'eux; le 
gouvernement français d’être débarrassé de la Chine et de retrouver 
la disposition de ses forces après les avoir engagées à l'extrémité 
du monde. 

Mais allait-on à Hué dans des conditions M a et, comme 
en Chine, allait-on se contenter d’humilier les Annamites et de leur 
infliger un châtiment? Nous n'avons jamais eu, que je sache, la pré- 
tention de coloniser la Ghine : c'était justement ce que nous vou- 
lions obtenir du roi des Annamites pour la plus belle partie de ses 
états. Il n’a subi cette extrémité que contraint par la famime, par la 
misère de ses sujets, et par une insurrection formidable. Ainsi les 
* deux guerres avaient un but différent. En Chine, la France allait in- 
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nt, mais elle comptait dégager ses forces dès qu'elle 
rait ne quitter la Chine; en Cochinchine, il s'agissait d’arracher 
rovince, de fonder un établissement, de prendre pied. 
phtpendant qu'on dédaigne ces prémisses. Remontons 
années. Le commandant en chef de l'expédition de 
er tel point 
jus | . Il condescend à l'idée préjugée; il déroge à 
LES il se préoccupe de la comparaison qu’on 
dns w: = prelaygle les deux guerres, et il décide d’al- 
er à Hué cherc pee ‘il veut prendre dans la Basse-Cochinchine. 
Les opérations Hué ne peuvent être engagées que dans le mois 
1. 1 0e ce ui sont disponibles depuis six mois ne seront pas 
ute res ées - pendant ce long espace de temps : Saï- 
er ; mais, comme l'expédition sur Hué exige des 
e" moyc non: HAS PAT l'occupation dans la Basse-Cochin- 
Hé : est restreinte autant que possible, Saïgon pour la seconde fois 
est sans doute évacué. On s'établit dans quelques forts détachés. 
_ Mouranne (4) est pris pour la seconde fois, Hué est enlevé. La cour 
on d’Annam se réfugie dans la nouvelle ville qu’elle a fait bâtir depuis 
… ses diflérends avec la France et l'Espagne. L'autorité de l'empereur 
Fe Teu-deuc reste entière. [l ne s’agit pas ici d’un état affaibli par la 
rébellion; le pouvoir de l'empereur est admirablement concentré, et 
… se déplace avec lui. Qui pourrait l’engager à traiter? On l’a humilié, 
_ on ne l'étreint pas. La Basse-Cochinchine est libre, les riz abondent 
dans deux royaumes de l'empire. Les agens chargés de gouverner 
_ les peuples dans les provinces du sud resteront fidèles: la trahison 
à l'empereur est rare en Cochinchine. On se trouve vis-à-vis de tous 
les embarras que contenait en germe l'expédition de Chine, et que 
redoutait le gouvernement français quand il donnait ses instructions 
à M. le baron Gros (2). Il n’y a nulle chance raisonnable qu’on ren- 
contre ici un pringe de Kong; on n’aura point pour soi la salutaire in- 
fluence d'une puissance européenne établie depuis longtemps dans 
le pays, entretenant de bons rapports de voisinage, et pouvant faire 
entendre à un prince barbare une parole de conciliation. Point de 
paix. C'est une occupation à prolonger et un gage à prendre par la 
force. Faudra-t-il donc procéder à une quatrième évacuation? Les 
évacuations sont funestes dans un pays où l’ennemi sait habile- 

(1) Ce serait la base d'opérations d’une armée qui marcherait sur Hué. 

(2) « Mais il est une hypothèse qui par son caractère politique appelle à l'avance 
votre examen et celui desvotre collègue. Il se pourrait que le développement et le suc- 
cès de nos opérations, en inspirant à l'empereur de la Chine des craintes pour sa sécu- 
rité personnelle, lui fissent prendre le parti d'abandonner sa capitale et de se retirer, 
pour attendre la suite des événemens, dans les parties les plus reculées de son empire. 


C'est là un danger que votre prudence devra s'employer à conjurer.., » — Le ministre 
des affaires étrangères au baron Gros, avril 1860. 
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ment représenter les retraites comme des défaites. La campagne est à 
manquée, et tout est à ne si lon Roue les JPE RAS 
Saïgon. HIDE OUR 

Il ne faut pas oublier qu'en Cochinchine un des objets pins 
de la guerre n’était pas une contribution ou une excuse insérée dans 


un traité, mais la cession d’un riche territoire. Ce qu'ilyeut de plus M 


habile, c'était donc de le prendre. On tirait ainsi d’une longue suc- 
cession d'efforts un profit qui ne pouvait être dédaigné. Telle fut la 
pensée qui nous dirigea sur Saïgon. La puissance annamite était alors 
concentrée dans l'immense camp retranché de Ki-hoa, appuyé sur les 
forts de Tong-kéou, où étaient ses vivres et ses munitions. Gomme 
l’action qui fit tomber ces lignes formidables fut meurtrière et ru- 
dement disputée, on a fait entendre que l'ennemi aurait pu être ré- 
duit et contraint d'abandonner Ki-hoa si les opérations ayaient'été 

conduites sur un autre point de la Gochinchine, sur Bien-hoa sans 
doute. Il est beau de réduire une armée ennemie sans la combattre, * 
par une suite d’ opérations savantes, en lui coupant ses vivres et ses 
munitions; mais les Cochinchinois ne sont pas le peuple qu'il faut 
pour ces grands succès de stratégie. On accule un ennemi européen 
contre un fleuve, un lac, un marécage; les soldats annamites se jouent 
de ces obstacles. Dans l’occasion, ils enterrent leurs pièces, se glis- 
sent dans les roseaux comme des bêtes fauves dont ils ont la couleur, 
et disparaissent en enlevant leurs morts; de traces humaines rien, 
si ce n’est quelques taches de sang. Toutefois ces considérations, qui 
sont générales, n’ont pas même besoin d’être invoquées pour le cas 
en question; Bien-hoa n'avait aucun rapport avec Ki-hoa. Si l'on 
eût commencé par prendre Bien-hoa, donnant ainsi à une place ina- 
chevée une importance capitale, loin d’inquiéter ou d'entamer les 
lignes de Ki-hoa, on eût perdu Saïgon. Le camp retranché, d’un cir- 
cuit de 20 kilomètres, qui avait fini par enserrer Saïgon, vivait par 
Tong-kéou (la ville du tribut), et non par Bien-hoa, dontil pouvait se 
passer. Il était fortement implanté et établi de longue main sur la 
province de Gia-dinh. Il tenait en échec tous nos essais de commerce 
malgré notre possession du marché chinois. L'armée annamite pou- 
vait étendre ses bras, tenir le haut du pays; elle pouvait, dans d’au- 
tres circonstances, les replier, se concentrer et vivre. En manœuvrant 
tout autour de ce grand camp, on ne l’eût pas compromis. Ses rela- 
tions avec Bien-hoa étaient politiques, et non point militaires. Le 
camp pouvait vivre sans Bien-hoa, longtemps sans My-thô. Il fallait 
tout d’abord dégager Saïgon, dont l'investissement par une armée 
annamite était humiliant pour nos armes, dangereux, s'il se prolon- 
geait, pour l'influence du nom français en Orient. L'armée annamite 
fut écrasée, puis dispersée par un choc inévitable, porté avec une 
grande vigueur. Le plan qui fit aboutir nos efforts à cette action de 
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it dans un coup décisif le profit des occupations anté- 
la disposition parti iculière d’un pays couvert d'ar- 
les à des moyens d'action dont l'ennemi était 
e | re 7 
p ‘sior de l'armée din les pointes qui furent pous- 
et par eau, donnèrent en quinze jours le territoire 
uie sur le Soirap et monte vers le nord-ouest, 
1-n jet | te occidentale du Vaï-co. C'est à cette 
»c qu fat ré rise et menée à bien l'expédition de 
1, et que la co conquête fut augmentée du quadrilatère situé le 
bod depuis militairement. Bien-hoa était 
is l'offrait, comme chacun sait en Cochin- 
je Léoueus difficile; ses approches étaient 
sr les rapports de la marine, du génie, de 
e, de pen On avait vu Bien-hoa, on y était entré. 
tait ir Some , formidable, d’après les rapports des Anna- 
‘Jaiséa-tcon" de côté Bien-hoa pour s’avancer vers 
Mare C'est que Bien-hoa seul est une place sans importance, qui 
pmpäit notre ligne de frontière et nous embarrassait d’une pointe 
vutile, et que My-thô est un point stratégique qui donne le Cam- 
bodge, Mes arroyos, partant les riz, et dont la possession permet 
_ d'affamer tout l'empire annamite. 
. LA Saison des plaies qui s'avançait et le peu de temps qui nous 
en séparait obligeaïent de borner la conquête. On dut se préoccuper 
. de circonscrire le nouveau territoire pour l’administrer et le gouver- 
ner. On chercha une ligne de frontière. Il y en a deux entre la pro- 
vince de Saïgon et l’'Annam méridional ou province de Hué. La 


| royaume d'Hué se termine aux approches de la Basse-Cochinchine 
par un grand nombre de pâtés montagneux. Une succession de ces 
_ pétites montagnes qui vont en s’abaissant graduellement, et dont la 
diréction générale est perpendiculaire à la chaîne principale et à la 
côte, forme comme une solide muraille établie par la nature entre 
PAnnam du sud et ce qu'on appelait autrefois le Cambodge anna- 
mite. Une autre ligne de frontière, c'est le Don-naï : ce fleuve est 
profond; il peut être remonté très haut par de grands navires et par 
des canonnières jusqu’à une courte distance de Tay-ninh. Ce n’est 
pas une frontière excellente, mais c’est une ligne naturelle et bien 
tracée dont la possession permet d'attendre la conquête de la pro- 
vince de Bien-hoa et la recherche de la véritable limite. 
L'occupation de la place de Bien-hoa eût rompu complétement 
cette ligne du Don-naï. Elle n'eût pas mis un terme aux prédica- 
tions des agens d'Hué, à leur politique, qui consistait à irriter les 
chefs de poste, à les faire sortir et à escarmoucher à la façon anna- 


ÿ arête qui laisse sur son versant oriental le Tonquin et le : 
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mite, avec de gros fusils de rempart qu’ils manœuvrent comme de à 
l'artillerie de campagne et dont ils garnissent l’horizon , à bonne 
portée. Les envoyés de la cour d'Hué se seraient établis) à cheval ‘4 
sur les deux lignes, celle qui mène au col, celle qui suit la route 
royale. Qui donc les eût empêchés dans cette position, hors de l'at- 
teinte de nos canonnières, de réduire les chrétiens en esclavage, de 
requérir les villages pour les transports de riz et de canons, de 
fomenter les insurrections de Go-cong, du quadrilatère, de prédire 
notre expulsion prochaine et de prêcher la fidélité à Rte on 
Annamites ? 
De tous les points où ils pouvaient s'établir dans cette province 
pour contrarier nos essais d'administration, Bien-hoa était le moins 
sûr pour eux, puisqu'il était exposé à l'attaque des bâtimens de 


 flottille. Aussi n’ont-ils jamais achevé la défense de cette place; ils 


en ont au contraire préparé la reddition. La prise de la forteresse de 
Bien-hoa, sans la conquête de la province du même nom, paraissant 


. inutile et même nuisible, le temps pressant et la: nécessité d'opter : 


étant impérieuse, le commandant en chef résolut de s'emparer de 
My-thô. Sans doute la chute de cette place ne devait pas faire pas- 
ser le peuple annamite sous le joug : ces sortes de victoires sont 
moins l’œuvre de la force que de procédés difficiles à résumer en, 
formules, et tel succès militaire exaspère momentanément un peuple 
plutôt qu’il ne le réduit (1); mais la conquête de My-thô mettait 
entre nos mains les magasins de la Basse-Cochinchine, celui qui 
approvisionnait l'empire et Siam. My-thô était en outre le point de 
rencontre de tous les cours d’eau; il donnait le Cambodge. — La 
chute de cette place marqua la fin des opérations militaires. La sai- 


son des pluies était déclarée; l’armée expéditionnaire, cruellement 


éprouvée par tant de fatigues, était réduite, et deux évacuations 
faites à un court intervalle n’avaient pu vider les hôpitaux. Enfin 
les deux provinces conquises étaient dans une anarchie complète; 
il fallait gouverner, calmer et protéger le peuple, qui se trouvait 
subitement abandonné de ses anciens maîtres, et l’on peut dire que. 
même dans le cas où l’on eût été dans la saison favorable et avec 
des forces suffisantes, il fallait borner momentanément la conquête. 
Le repos accordé à l'armée eût été absolu sans les insurrections du 
quadrilatère et de Go-cong, qui se produisirent quelques mois plus 
tard. 

Le temps d'arrêt qui suivit la prise de My-thô était impérieuse- 


(1) « Organisons et fortifions le pays conquis; conservons-y pendant plusieurs an- 
nées une force respectable (trois ou quatre mille hommes) : les Annamites, déjoués dans 
toutes leurs tentatives pour recouvrer leurs postes et réduits à l'impuissance, finiront 
par demander la paix. » — Saigon 29 mars 1861, le vice-émiral Charner au ministre de 
la marine. 
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Il fut employé utilement, et c’est de l'hivernage 
Mempes l'établissement des Français en Cochin- 
s de notre tsar eus se trouvaient non- 
s, mais même . Le commandant en chef 
ndant cet hivernage faire accepter notre domination 
tente d'action. Il créa un hô- 
8 indigènes, ce ce qui fut auprès d'eux un puissant moyen 
"1 enitsiies nos. à pour enseigner la langue du pays 
is et Le fr x habitans de l’Annam; il fit imprimer 
® cochinchinois rédigé par son ordre. Les 
; de nouvelles routes furent ouvertes; 
ide magasins à poudre, d’autres maga- 
D 2 des salles d'hôpital, 
_ des Je montage des canonnières. Les travaux de construc- 
_ tion re au cap Saint-Jacques furent commencés; l'impor- 
_ tan a u | fort du Sud fut triplée. Le commandant en chef augmenta 
LE fot il à N'eppronisionns Bugon de boïs par des trains flottans qui 
+ -desc le Vaï-co et le Don-naï. 11 créa un matériel roulant de 
Photee rt attelées, porta la cavalerie de cinquante chevaux 
< ER cents 226 le corps des coulies à neuf cents. Il arma une 
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onnaire de la garnison de Canton, qui valait mieux que 

les-milliers d'Annamites. Enfin il fit venir du nord de la Chine des 
AN PA iéèns, des fusils et des mules. À la fin de cette saison 

17 eee le peuple ne se débattait plus que sur quelques points 

F isolés, la sécurité de la provincé de Saïgon était complète, et tel 

_ marchand français se rendait seul à cheval de Ch6-leun à Tay-ninh 
pour y faire le commerce de la droguerie du pays. Le mouvement 
des échanges avait décuplé à la ville chinoise, ainsi que le prouvent 

| les relevés officiels. Les convois de bateaux qui se rendaient de Saï- 
gon à My-thô dépassaient souvent un chiffre de deux cents. Quand 
le contre-amiral Bonard prit le commandement des mains du vice- 
amiral Charner, toutes les ressources, développées avec suite pen- 
dant lhivernage, étaient prêtes. Quinze jours après, Bien-hoa était 
enlevé sans résistance sérieuse de la part de l'ennemi. Le caractère 
des événemens militaires qui se sont succédé depuis quatre ans en 
Cochinchine est désormais fixé. Trois faits de guerre se dégagent 
des autres, qui ne sont qu'accessoires, et les dominent. Ces grands 
traits dès à présent.sont arrêtés, et sont destinés à émerger de 
l'ombre que le temps appesantit de plus en plus. 

Le premier fait de guerre est la prise de Saïgon par l'amiral Ri- 
gault de Genouilly, le 47 février 1859. La pointe qui fit tomber Saï- 
gon fut hardie et brillante; la pensée d'établir au cœur de la plus 
riche province annamite un centre d'action désormais européenne 


_ d’évacuer Saïgon. Pendant un an, notre occupation en Cochi achine 
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était une pensée féconde; mais elle ne devait pas rapporter ses LE 
immédiatement. L'amiral Rigault, dépourvu de ressources suffisant 
pressé par des considérations plus fortes que sa volonté, fut con 


LL 


se borna à celle du fort du Sud, d’un fort séparé de. Saïgon par un 
cours d’eau, — sans action sur cette ville et sur son.commerce: M 
Quant à Touranne, malgré les vertus de guerre et de dévouement 
que le corps expéditionnaire y pratiqua, ce n’était-qu’une base pour | 
marcher sur Hué. L’occupation de Touranne ne se relie en rien aux 
opérations de guerre telles qu’elles ont été a et repseute 
un effort qui n’a pas abouti. ks 

Le second fait eut une influence coutidére bles sur la fondation de 
notre établissement en Cochinchine, sur la direction de là guerre et 
le succès de nos armes. Il est absolument inconnu en France. C'est 
la reprise.de Saïgon par l'amiral Page au mois de décembre 1859, 
et le tracé des défenses de la place. La possession dé Caï-maï nous 
donna l’Arroyo Ghinois et le marché de Gh6-leun..Le coup porta Si. 
juste que les AnnamitesS demandèrent aussitôt à entrer en négocia- 
tions. Sans la guerre de Chine, qui éloigna presque tous nos moyens 
d'action et réduisit la garnison de Saïgon à une poignée d'hommes 
qui surent garder cette place, sans cette guerre qui raffermit les 
espérances du roi d'Hué, on peut supposer que le gouvernement 
serait venu à composition. La possession de Gaï-maiï se relie de la 
manière la plus heureuse au succès de la campagne qui fut décisivé 
en Cochinchine. Quelle position bien différente eùtété celle de l'ar> 
mée expéditionnaire, si elle eût trouvé la petite garnison française 
établie au fort du Sud, les lignes ennemies se prolongeant jusqu'à 
l’Arroyo Chinois, et comprenant le marché de Gh6-leun dans leur 
tracé! Et que de difficultés pour ne pas recommencer la manœuvre du 
mois d'avril 4859 et ne pas attaquer les Annamites sur leur front !« 

Le troisième fait d'armes a donné la Basse -Cochinchine: à da 
France : c'est l'enlèvement des lignes retranchées de Ki-hoa par 
l'amiral Gharner, le 25 février 18614. Le vice-amiral Charner, ‘en 
lançant l’armée qu’il commandait dans un choc suprême et dont 
l'issue est toujours incertaine, prit cette détermination:si lourde, où 
tout est risqué, et qui caractérise les grandes situations militaires. 
L'armée des Annamites fut écrasée ou dispersée, leur orgueil mili- 
taire abattu, le caractère de leur défense nationale altéré; la prise 
de My-thô fut assurée, de My-thô, dont la chute, séparant l'empire 
du grenier sur lequel il comptait et qui le rendait fort contre l'es- 
prit d’insurrection traditionnel du Tonquin, devait livrer l’empereur 
annamite à merci et l’'amener à conclure la paix. 
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Mal ‘ion arrivée eur les bords du Gange 
_ lans le disinage de ce bazar des Chinois. Certes 
se pis F, dans cette saison surtout. Le mois de 
le com mecs , et il faut avoir passé l'été au Bengale 
ndre Ile la chaleur des tropiques. Dès 
Er. À TE izor , je montai sur la terrasse pour y 
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is la brise du soir en répétant ces 
vin Du Bellay a mis dans la bouche 


Cr ECUITES Qui, d'ale passagère, 
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: a " 'achevais ma strophe, le vent se mit à souffler; mais un 
+ ad its 1t que j'entendis à mes côtés me rappela des bords de 
D Loire du Gange. Ce bruit était produit par un cerf-volant 
| rarement fabriqué avec du papier huilé et des planchettes de 
Sa forme imitait si bien celle ‘d’un oiseau de proie qui 
: déployées, que les milans se groupaient à l'entour 
ra cris de surprise. La main qui faisait flotter dans les 

ce jouet d'enfant était celle d’un vieux Chinois au front ridé. Il 
accroupi en un coin de la terrasse voisine, les épaules et 
L poitrine entièrement nues, sa longue tresse de cheveux roulée 


+ Qu 
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autour de la tête, suivant d’un œil béat les mouvemens capricieux 
que la brise imprimait à son oiseau de papier. Ce fils des Han n'of- 
frait-il pas l'emblème parfait de la nation chinoise, qui, malgré son 


antique civilisation, a fini par tomber en enfance? Après s’être ainsi 


solitairement diverti pendant plus d’une heure, le Chinois ramena à 
lui son cerf-volant, et alluma une pincée d’opium dans une petite 
pipe de métal qu’il portait à sa ceinture. Bientôt il s’affaissa et de- 
meura plongé dans une rêverie extatique. La nuit survint; je me 
retirai, laissant le fils des Han rêver dragons de jade et pagodes de 
porcelaine. 

Les jours suivans, à la même ones ie retrouvai mon voisin le 
Chinois à la même place, se livrant à son plaisir favori. Un soir 
pourtant, le ciel était de plomb, de gros nuages immobiles du côté 
de l’ouest obscurcissaient le ciel et arrêtaient la brise. Vainément 
l'habitant de l'empire du milieu essaya de lancer son cerf-volant; 
l'oiseau de papier ne put prendre essor. L'heure n’était pas venue 
encore pour le fumeur d’opium de s’abandonner à sa passion favo- 


rite. En attendant, et pour passer plus doucement des pensées du. 


jour aux songes de la duit, il prit un livre imprimé sur gros papier 
jaune comme on en fabrique beaucoup à Nankin. Entre mon voisin 
et moi, il n'y avait que l'épaisseur d’un petit mur d'appui séparant 
les deux terrasses. Au risque de blesser les lois d’une civilité moins 
rigoureuse que celle dont les Chinois font profession, je me penchai 
par-dessus le mur et promenai des regards indiscrets sur le livre de 
l’homme au cerf-volant. C’était un recueil d’histoires illustrées de 
vignettes sur bois, tel qu’on en voit beaucoup en Chine. Jamais en- 
core je n'avais adressé la parole à mon voisin; mais nous nous con- 
naissions assez pour que le moindre incident nous amenât à échan- 
ger quelques phrases de politesse. Rappelant donc dans mon esprit, 
par un effort suprême, tout ce que j'avais appris de chinois, je vins 
à bout de composer une phrase fleurie, que je me disposais à lancer 
comme ballon d'essai; mais, en fait de langue orientale, lire et par- 
ler ne sont pas la même chose. Je craignais de commettre la même 
faute que ce Parsi de Bombay qui, me proposant une promenade 


à cheval, me disait en style du xv° siècle : « Vous plaît-1l chevau- 


cher? » Je me bornai donc à demander en mauvais anglais à mon 
voisin si le livre qu’il lisait n’était pas celui dont le titre imposant 
peut se traduire par ces mots : Histoires à réveiller le monde (®). 

Le Chinois, ayant levé sur moi ses petits yeux bridés, me répondit 
par un sourire qu'il s’efforca de rendre gracieux. 


(1) Tel est en effet le titre d’un recueil bien connu des sinologues, et le récit qu’on 
lira plus loin donnera peut-être une idée de ces merveilleuses histoires qui, entre deux 
siestes, charment les loisirs des lettrés chinois. 
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sage frère aîné est donc un lettré? demandai-je à demi- 
linant trois fois. 

s redréssa, et me rendit mes trois saluts avec une 
empressée. — Votre frère cadet n'a jamais été qu’un sim- 
chelier sans emploi, aujourd'hui marchand de thés, China- 
, n°40, à l'enseigne du Dragon d'Or ; son nom est Long-tou. 

omme vous, respectable Long-tou, Jai dis-je à mon tour, je 
sun siéou-tsay (bachelier) sans emploi. Voudriez-vous avoir 

1c D dans votre 

t qué j'ai étu ? 


€ crois, celle are à pour titre l'Esprit de la 


ec : “ça ois pete vous autres gens de l'Occident vous 
de vouloir connaître tout ce qui se dit et tout ce qui 
crit À tre coins de la terre? Quel plaisir trouvez-vous à en- 

endre un conte bon tout au plus à réjouir des Tartares ignorans ? 
EE | — C'est que nous sommes des peuples jeunes, et nous ne possé- 
c dons point la haute sagesse qui distingue les fils des Han! 

Le Chinois cligna de l'œil et me fit un salut. — L’ histoire que 
vous désirez entendre, ajouta-t-il, est si connue, que j'aime autant 
mers le/livre et vous la raconter de mémoire. Daignez vous asseoir 

côtés. 4 
appuya ses coudes sur. ses genoux et commença en ces termes : 


_ Aux environs de la ville de Moukden, qui fut le berceau des em- 
| * pereurs mandehoux, vivait, il y a moins d’un siècle, un jeune Tartare 
du nom de Moudouri. Dans la langue du pays, Moudouri signifie dra- 

gons c'était un surnom qu'on lui avait donné à cause de sa passion 
pour la chasse. Monté sur un petit cheval couleur de feu et si rapide 
_ qu'on eût dit qu'il avait des ailes, l'intrépide chasseur parcourait en 
toute saison les plaines et les montagnes de la Mandchourie. 11 mé- 
it les travaux des champs, et laissait en friche le petit héritage 

qu'il avait reçu de ses pères. Rarement Moudouri se montrait dans 
les villages groupés au centre de la plaine d'Omokho; il se plaisait 
à errer au sein des solitudes profondes, à gravir les rocs escarpés, 
à s'aventurer au milieu des précipices et des cavernes hantées par 

- les bêtes fauves. Ce qu'il avait à souffrir des intempéries de ces âpres 
contrées pendant les mois d'hiver, lui seul le savait. Lorsque les 
montagnes, couvertes de neige du sommet à la base, n'offraient 
plus à l'œil qu'un immense entassement de glaces abruptes, quand 
les cascades gelées restaient silencieuses et suspendues au-dessus 
des abîmes comme des blocs de marbre blanc, Moudouri allait se 
blottir au fond des grottes, et là, tout enveloppé de fourrures, il 
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dormait sur un it de mousse durant les. longues noté Rte 1 
printemps quelle joie il éprouvait à s'étendre sur le frais gazor qui. | 
tapisse le sol à l'ombre des grands arbres! Tandis que son. cheval 
errait en liberté, paissant l'herbe verte, Moudouri écoutait avec ra= 
vissement le bruit des feuilles agitées par le vent, le murmure des 
insectes, et surtout le chant des oiseaux voltigeant autour de lui. 
Parmi les volatiles qu'il rencontrait le plus habituellement dans ses . 
courses vagabondes, il y en avait deux dont la voix exerçait sur son 
esprit une influence singulière. Lorsque la pie babillarde jetait ‘du 
haut d'un sapin son cri discordant : saksakha, saksakha; (4), le jeune 
chasseur, saisi d’un frisson nerveux, sentait s’éveiller en lui le désir 
immodéré de poursuivre à outrance et. de percer de ses flèches tous 
les êtres vivans. Quand au contraire la tourterelle cachée. sous les 
branches flexibles du saule répétait son tendre gémissement : dou 
doù, doudoù (2), il se faisait un grand calme dans l'esprit de Mou- 
douri. Les voix si différentes de ces deux oiseaux semblaient cor 
respondre aux deux sentimens qui se partageaient lecœur du chas- 
seur, l’instinct de la destruction et la sympathie pour les habitans 
de la forêt. Souvent, après qu’il avait blessé mortellement un qua- 
drupède aux pieds rapides, ou précipité du haut dés airs un noble 
oiseau au plumage éclatant, Moudouri se sentait ému de pitié. Il 
aurait voulu pouvoir redonner la vie à cette pauvre créature expi- 
rante; puis, emporté par la passion de la chasse, il tendait son arc 
et repartait au galop, impatient de faire de nouvelles victimes, I y 
a souvent ainsi dans le cœur de l'homme deux courans opposés qui 
le poussent en sens contraire, comme le flux et le reflux dont l'Océan 
Subit la loi. 

Dans tout le pays des Mandchoux| on connaissait Moudouri le 
chasseur. Les lamas austères, qui croient à la migration des âmes, 
manifestaient pour lui un éloignement invincible; ils assuraient 
qu'après cette vie il renaîtrait infailliblement sous la forme d'un 
chacal. Les jeunes hommes au contraire parlaient de Moudour: avec 
admiration, et les jeunes filles avec enthousiasme: Quand il reve- 
nait de ses courses hasardeuses, le visage bronzé par le soleil, 
l'œil fier, les épaules couvertes d’une peau de léopard, chacun s’ar- 
rêtait pour le voir passer, tant il avait bonne miné; mais, qu'il fût 
présent ou absent, personne ne tournait plus souvent vers lui ses 
regards ou ses pensées que la petite Meïké. C'était une orpheline 
qui gagnait sa vie à garder un troupeau de chèvres. Meïké n'avait 
reçu du ciel d'autre bien que l’existence, et pourtant-elle n’enviait 
point le sort de ceux qui méprisaient sa pauvreté. Toujours sou- 


(1) Nom que les Mandchoux ont donné à un oiseau assez semblable à la pie. 
(2) Nom de la petite tourterelle à collier chez les Mandchoux. 
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ait au milieu des plaines comme la plante sau- 
»s vents, qui répand autour d'elle son suave parfum. 
& dans tout son être quelque chose de simple et de rus- 
} était vive comme l'oiseau et alerte comme le chamois. 
t sous lequel elle était née avait bruni son visage; ses 
aient cependant une finesse singulière, et son regard 
olique trahissait les habitudes rêveuses de son esprit. Assise 
jou sr aile de pierre que ses chèvres s’amusaient à 
raw a M Meïké levait souvent les yeux vers les pics 
ou sind ntagné capte répétait à demi-voix : — Qui me 
| dim péur vire le Dragon dans sa course dés- 
l'aile du faucon pour planer au-dessus 
on parcourt au galop de son cheval? 
it Moudouri le chasseur. Celui-ci en ce même 
t peut-être. sur un: escarpement de la montagne 
| ler-le: vaste horizon ouvert devant lui. Seulement son 
5 «dans l'infini, etne cherchait point à travers la 
T4] lieu où la pauvre orpheline menait paitre ses chèvres. Meiké 
_ savait bien que le jeune chasseur ne songeait point à elle, et n’en 
_ était pas surprise, l'humilité de sa condition l'ayant accoutumée à 
ne se compter pour rien, Au fond de son cœur cependant elle souf- 
_frait, et comme elle n'avait personne à qui confier son chagrin, elle 
| seprosterner devant ces tertres couverts de tas 
_ de pierres et d'ossernens d'animaux sur lesquels sont fixées de pe- 
_ tites banderoles de toutes couleurs que les Tartares devots se plai- 
sent à voir flotter aw vent, Dans ces lieux qu’elle croyait hantés par 
. les esprits invisibles, Meïké versait quelques larmes, puis elle plan- 
tait au milieu des pierres, en manière d'offrande, une branche 
d'arbre desséchée, et elle s’en retournait consolée. 
 Unmatinqu'elle priait ainsi le front prosterné dans la poussière, 
| Moudouri vint à passer près d'elle : le cheval du chasseur avait le 
pas si léger que la jeune:fille ne l’entendit point. Les longues tresses 
deses cheveux flottäient sur la terre comme deux serpens ; elle de- 
meurait immobile etcomme anéantie dans une méditation profonde. 
La prière de Meïké dura longtemps; quand elle l’eut achevée, la 
jeune fille seredressa par un brusque mouvement, et, tirant de sa 
ceinture une petite pièce de monnaie, elle la déposa sur le tas de 
pierres devant lequel elle se tenait toujours agenouillée. 
— Meïké, lui cria le chasseur, qui s'était arrêté à la regarder, ta 
prière a été longue et fervente; les esprits te seront favorables!.… 
Meïké avait tressailli en entendant la voix du chasseur ; une rou- 
geur subite se répandit sur la peau brune de ses joues; elle se leva 
et croisa ses bras sur sa poitrine sans rien répondre. 
— Tiens, continua le chasseur, joins cette pièce d'argent à l'of- 
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frande que tu viens de déposer sur l’obo (1). Je pars pour une lon=. 
gue chasse dans la montagne, et L al PEROU de la protection pe ' 
esprits.st je 

— Voici la dixième lune qui va commencer, répliqua. Meïké ei 
baissant les yeux; la saison des frimas arrivera bientôt... : 

— Qu'importe? dit le chasseur; je connais dans la montagne des é 
grottes profondes qui m'offriront un abri contre les froids de l’hiver. 

— Écoutez, Moudouri, reprit la jeune fille; les lamas disent que 
c’est un grand péché de détruire les êtres vivans, et qu’à la hs il 2 
vous arrivera malheur. 

— Les lamas ne savent ce ‘qu DE disent, répondit RE NaLS 
est-ce qu’ils entendent quelque chose à l'existence que je mène, 
eux qui passent leur vie à murmurer des prières? Est-ce qu'ilstont 
jamais ressenti l’enivrement que cause le séjour des forêts?.. Iin’y 
a en moi aucun sentiment de haine contre les habitans des solitudes 
sauvages que je parcours en chassant; mais, que ces lamas me le 
disent, pourquoi les êtres faibles de la création évitent-ils la pré- 
sence de l’homme? Pourquoi les animaux plus forts lui font-ils la 
guerre? S'il m'était donné de les approcher tous, si je pouvais ca- 
resser l'épaule diaprée du tigre, passer ma main sur le dos fauve de 
l'aigle, voir le daim brouter à mes pieds, jamais je ne poserais une 
flèche sur la corde de mon arc. C’est parce que les ‘animaux me 
fuient que je me lance à leur poursuite. Pourquoi ne me permet- 
tent-ils pas de vivre familièrement au milieu d'eux? 

Comme il parlait ainsi, le cri de saksakha, saksakha! retentit dans 
les airs. et le chasseur fouetta son coursier, qui s’élança en avant 
avec la rapidité de l'éclair. Meïké le suivit des yeux pendant quel- 
ques minutes, mais bientôt il ne se montra plus que comme un:point 
noir qui ne tarda pas à disparaître dans l’espace. 

Moudouri marchait si vite, emporté par le galop de son cheval, 
qu'avant l'heure de midi il atteignait les premiers escarpemens du 
mont Gekhounggé, que la ae blanche de ses cimes calcaires à 
fait surnommer par les Chinois la Montagne de la Chaux. I commen- 
çait à faire froid dans ces régions élevées. Une bise aiguë sifflait à 
travers les sapins, et des nuages pleins de grêle crevaient çà et là 
sur les flancs de la montagne. Déjà la glace criait sous le sabot du 
cheval, qui courait toujours en secouant sa rouge crinière. Moudouri 
avait rabattu sur ses oreilles son épais bonnet, fait de la peau d'un 
renard bleu, et abrité ses mains dans une paire de mitaines four- 
rées. Dans le lointain, l'ours au pelage gris rugissait et grognait 
comme un homme ivre, le loup hurlait dans les fourrés d'une voix 


(1) C’est le nom que donnent les Tartares aux fumuli sur lesquels ils ont coutume 
de prier. 
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> entrecoupée de sanglots. Au fond des cavernes re- 
sait lement câlin du tigre, qui aiguisait voluptueusement 
iles Frise pierres tapissées de mousse. Le vent, qui soufllait 
uffées inégales, lançait à travers l'espace tous ces cris, tous 
jissemens, toutes ces voix confuses d'animaux carnassiers 
£ x Ja faim et hésitant encore à quitter la tanière où la peur 

… les retenait captifs durant le jour. Il semble que les bêtes féroces 

_ n'osent regarder en face le soleil bienfaisant qui sourit aux créatures 

nnocentes. Au milieu de ces solitudes peuplées d'hôtes redoutables, 

roues hardiment, la tête haute, l'arc à la main; sur 

dos résonnait le rempli de flèches acérées ; un coutelas 

« | pendait à l’arçon de sa selle. Sur 

rit un silence profond. Quand l’homme traverse 

à pied, sans défense, dépourvu des attributs 

estent ité, les gros quadrupèdes le méprisent et 

1 se jettent sur lui; mais, s’il est à cheval, couvert d'armes qui relui- 

sent au soleil et retentissent quand il marche, tous les êtres animés 
le reconnaissent pour leur roi et se taisent à son approche. 

Le premier jour de son entrée dans la montagne, Moudouri ne 

put atteindre qu'un chamois, qu'il perça d’une flèche au moment où 

la bête timide, pliant ses jarrets et inclinant sur son cou ses cornes 

cannelées, bondissait pour franchir un précipice. Le chasseur était 

assuré de faireun bon souper. Il alla se blottir dans une grotte bien 

À abritée, alluma un grand feu, et fit rôtir un quartier du chamois 

x qu'il venait d'abattre. Une galette d'orge cuite sous la cendre com- 

…— pléta ce repas rustique, et, pour que rien ne manquât au festin, 

 Moudouri porta fréquemment à ses lèvres le flacon d’eau-de-vie de 

riz distillée qu’il prenait toujours avec lui dans ses excursions loin- 

taines. 

LL RS promettant d'attaquer le lendemain des ennemis plus redou- 
tables, Moudouri s'étendit sur un lit de mousse et dormit d’un som- 
meil profond. Le lendemain, il se réveilla plein d'ardeur, impatient 
de se remettre en chasse. Le froid était plus intense que la veille; la 
neige tourbillonnait dans les airs et voltigeait en épais flocons, plus 
blañes que le fin duvet qui s'échappe de l'aile du cygne. Les grues 
volaient en files serrées, décrivant d'immenses triangles au milieu 
des nuages. Les oies du nord au cou noir, qui se plaisent à voyager 
dans les brouillards, traversaient l'espace en troupes innombrables, 
harcelées par les faucons au vol rapide qui les chargeaient avec vi- 
gueur, comme on voit les Tartares nomades chasser devant eux les 
populations effarées des villages. Moudouri s'arrêta quelques instans 
à contempler les évolutions de ces armées d'oiseaux qui passaient 
et répassaient au-dessus de sa tête à de grandes hauteurs. Enfin, 
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abaissant ses regards autour de lui, il reconnut la piste d'un gros 


tigre dont les larges pattes avaient laissé leur empreinte sur le sol 


couvert de neige. Après une demi-heure de recherches, Île chas= 


seur découvrit dans un hallier la formidable bête, qui tenait sa tête : 


monstrueuse appuyée sur ses pattes et semblait dormir, Moudouri 
avait tiré de son car quois une flèche armée d’un croissant d'acier; 
il tendit son arc et fit un pas en avant. Le tigre restait toujours 
dans la même Én l ou re RU comme un chat qui 
se chauffe au soleil. | 

— Lève-toi, roi ï la forêt, lui cria Moildoatis lève-toi et fais un 
bond, car je ne t’attaquerai pas au repos. | | 

Le tigre fit un bâillement et ferma tout à fait les: yeux. Moudouri 

eût pu croire que l’animal s’endormait pour tout de bon;si un fré= 
missement imperceptible n’eût agité ses flancs et son dos. Le chas= 
seur poussa son cheval en avant; il n’était plus qu fé dix pas de la 
bête. 
.. — Si je fais un pas en arrière, il s’élancera sur moi, et je suis un . 
homme mort, pensa Moudouri; pourtant je ne puis me décider à le 
frapper ainsi. Oh! la noble bête! Sa peau est plus splendidement 
rayée que le plus riche tapis de Perse!... Quelle vitalité dans tout 
son être? 

Comme il parlait ainsi, le tigre se mit à reculer tout doucement ‘ 
d’abord et comme s’il eût glissé sur la terre; puis il se prit. à Mar= 
cher plus vite et bientôt à courir, toujours à reculons. Il avait ou— 
vert peu à peu ses grands yeux pleins de feu et il les tenait fixés 
sur Moudouri, qui le suivait au pas, puis au trot, puis au galop, 
comme si l'animal l'eût attiré à lui par la fascination de son regard. 
Le chasseur ne songeait plus à faire usage de son arc; il allait de- 
vant lui, ébloui, LR comme en proie au vertige. Combien de: 
temps courut-il ainsi? Il n’a jamais pu le dire. Ce qu'il éprouva 
tandis que le tigre exerçait sur lui une attraction pareille à celle qui 
précipite l’oiseau dans la gueule du serpent, il n’a jamais su se 
l'expliquer. Le cheval de Moudour1i obéissait comme son maître à 
une puissance surnaturelle; ses pieds ne résonnaient point sur le 
sol glacé; il rasait la terre comme s’il eût galopé dans le vide. Gà 
et là éclataient dans la forêt des cris étranges, mêlés aux battemens 
d'ailes des grands oiseaux qui tourbillonnaient par essaims; les vau- 
tours au cou nu faisaient claquer leur bec, et les hiboux, roulant de 
gros yeux du haut des pins, sautaient d’un pied sur l’autre en pous- 
sant des houloulemens sonores. Jamais Moudouri n’avait rien en— 
tendu de pareil. Pour la première fois de sa vie de chasseur, il eut 
peur et sentit une sueur froide couler de son front. Vainement il es— 
saya de retenir son cheval; son bras était sans force, et d’ailleurs la 
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> n'aurait pu arrêter l'animal dans sa course 
dia une marche qui lui sembla avoir duré un 
| Pa oi dans un souterrain sombre et étroit 
‘duquel les yeux flamboyans du tigre étincelaient comme deux 
ons : + le as. La voûte | a à s’abaisser de plus en plus, le 
asseur heurta son front contre un bloc de pierre et fit une chute. 
ua d'a e releva, il s’aperçut que son cheval s'était dérobé sous 

L _meurtr Lu à qe embarrassées dans ses lourdes 
| fit encore quelques-pas en avant. Une 
| e du soleil lui causa un tel éblouissement 
il doter poser sa main sur ses yeux; mais un éclat de 
re str ent | na LR jee pas : sortir d’une bouche humaine le 

illir. la main qui voilait son regard : une vaste salle 
t profonde, , tout ornée de stalactites étincelantes, illu- 
Des ses parties comme la grande place de Pékin le 
ÿ 4 féte des Lanternes, s'ouvrait devant lui. Là siégeaient, 
5 une attitude grave et solennelle, tous les animaux qui 
© hantent la Montagne de la Chaux. Au centre de cette assemblée, 
euse commessi elle n’eût été composée que de fantômes, ap- 
paraissait le tigre, mollement étendu sur un tapis de lichen, la tête 
appuyée sur des faisceaux de branches de laurier. 
— Moudouri, muet de surprise et d'effroi, n'osait faire un mouve- 
“nent: il crut que sa dernière heure était venue et se rappela les 
oles de la petite Meïké. Sa terreur fut au comble lorsque le tigre 
| , un rugissement qui ébranla les parois et la voûte de la salle 
mmense taillée dans le roc. Moudouri tomba à genoux, et le même 
_ éclat de rire qu'il avait entendu à son entrée dans la grotte frappa 
Fees ses oreilles. Puis résonna comme un écho sous les voûtes 
profondes le cri de saksakha! saksakha! qui fit courir un frisson de 
… colère dans tous les membres du chasseur. 
| — Moudouri, dit alors le tigre en levant la patte avec autorité, 
assieds-toi sans façon, les jambes croisées. Tu dois être las, car je 
ai amené de loin. J'avais à te parler. 

Le tigre se tut, et Moudouri le vit se rapetisser tout d’un coup 
en contractant son corps. La bête surnaturelle ne fut bientôt pas 
| plus grosse qu'un petit chat qui vient de naître; puis elle secoua sa 

rayée, comme si elle eût voulu se débarrasser d’un vêtement 
incommode, et se montra sous la forme d’un nain à peine aussi haut 
qu'une poupée. Le nain cependant s’allongea démesurément et prit 
les dimensions d'un géant dont la tête touchait les stalactites de la 
voûte; mais ce prodigieux allongement du nain semblait n'être que 
l'effet d'un ressort qui se détend. Aussi, se rapetissant de nouveau 
pour s'agrandir encore, il finit par se restreindre, après une série de 
lentes oscillations, aux proportions d'un homme de moyenne stature. 
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- qui ont bon bec; ce qui lui parut plus surprenant, c'est qu'il S'en 


+ 


avec stupeur, tu ne me connais pas, moi qui te connais Si Re 
suis Alin-i Endouri (Y Esprit de la Montagne). FREE 

Moudouri se prosterna la face contre terre neuf fois de suite, M" 
comme il eût fait en présence d'un grand mandarin. L esprit con- En 
tinua : + 8 

— Les personnages respectables que tu vois assis autour des moi E. 
sont les dignitaires de ma cour, à ma droite IeS lettrés, à ma gauche De 
les chefs de mes armées. 

Parmi ceux qui siégeaient à la droits de l'esprit en our qualité 
de lettrés, Moudouri remarqua tous les oiseaux crêtés et huppés | 


trouvait plusieurs munis d'ongles crochus. Il était trop ému pour 
faire à ce sujet aucune observation; d’ailleurs 1l n’en aurait pas eu 
le temps, car l'Esprit de la res lui adressa de nouveau la 
parole, | 

: — Moudouri, dit-il d’une voix de reproche, tu es un te ; 
incorrigible,.… tu portes l'effroi et le désordre dans cette montagne 
qui est mon empire, où tous les êtres créés obéissent à mes volontés. 
Je suis las d'entendre le galop de ton cheval et le sifflement de tes 
flèches. La mousse qui tapisse mes forêts, la pierre de mes rochers, 
l’eau de mes torrens, la neige et la glace qui couvrent d’un man- 
teau blanc comme l’hermine les flancs de ma montagne, tout est 
souillé du sang de tes victimes... Si je n'avais horreur de verser 
celui des créatures de toute sorte, même celui de mes ennemis, je 
t’aurais exterminé depuis longtemps... Mais non, l'Esprit de la Mon- 
tagne protége et ne tue pas... — Ces paroles rendirent un peu d’'as- 
surance à Moudouri, qui n’avait cessé de regarder avec une grande 
frayeur les terribles animaux rangés autour de + CARS ire 
voir en eux les exécuteurs de ses vengeances. | 

— Encore une fois, reprit le personnage surnaturel, je ne veux 
de mal à personne, pas même à toi, Moudouri, qui m'as causé de 
cruels ennuis. Au fond, ton cœur n’est pas méchant, tu as même 
parfois des sentimens généreux, et j'en ai eu la preuve... Un chas- 
seur vulgaire eût frappé le tigre au repos, et toi, tu ne l'as pas 
fait... Ta flèche, il est vrai, eût rebondi sur mon front sans effleurer 
ma chair... Voyons, Moudouri, faisons un pacte ensemble. Veux-tu 
renoncer à la chasse? 

Quelques instans auparavant, Mouüdouri, en proie à la plus ex 
trême frayeur, avait maudit le jour où la passion de la chasse s’é- 
tait emparée de lui. Maintenant que la peur était passée, il redeve- 
nait lui-même opiniâtrément attaché aux instincts qui le dominaient 
depuis son enfance. N’osant répondre par un refus, il se contenta de 
hocher la tête. 
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as renoncer à la chasse? demanda l'Esprit de la 
iX pas renoncer à tes plaisirs criminels ? 

ne chas se phas que fegl or réplique Mondouri. 

que font tant my créatures humaines qui vivent au 
Jeurs semblabl. ue | POPLE 

ms ce ‘ ie vagabonde, reprit de nouveau Mou- 
oi | st | par recourir les bois, les montagnes et les val- 
rs, roppenre la chasse est 


": 
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a es os Ut a 

tu n’e nenfant!... Veux-tu renoncer à ta 
rai ur s'Glisarqu moyen duquel tu pourras 
ad qui fera l’objet de tes désirs les plus 
_Moudouri? avec ce précieux talisman, 
> fois, — une seule fois, — dans ta vie réaliser ton 
ten quil y a des empereurs qui donneraient la moitié de 
leurs états pour posséder le talisman que je te propose? 
je —Ah! ns tristement Moudouri, jamais l'ambition n’a troublé 

ves; avec mon arc, je vis heureux, indépendant. 
au ti e au reste de hommes, dont tu fuis Ja société, sans 


mes... T 


y et paisible. Avec votre talisman, — qui ne peut me 
er — mon repos sera troublé pour toujours. Je n’o- 
plus former un souhait dans la crainte de dépenser pour un 
ce précieux trésor. Il y a tant d’aspirations passa- 
PE rnie dans le cœur de l'homme! 
_ - — Sans doute, répliqua l Esprit de la Montagne, le cœur humain 
- éstune fournaise où mille aspirations folles et téméraires sont tenues 
. comme en ébullition; mais crois-tu qu'il ne s'y rencontre pas quel- 
is de ces désirs sérieux, désintéressés, qui sont une inspira 
- tion” d'enhaut? C'est un de ceux-ci que tu pourras réaliser avec ce 
talisman:.. Tiens, Moudouri, suspends à ton cou cette petite pierre 
de jade finement sculptée qui représente une colombe les ailes dé- 
ployées. Tant que tu ne formeras que des vœux sans consistance, 
cette pierre restera sur ta poitrine aussi fraîche que la rosée du 
printemps; mais lorsque la réflexion ou un noble élan de ton cœur 
fera surgir au fond de ton âme un souhait généreux, la colombe de 
… jade deviendra brûlante comme le feu; puis, au moment où s'ac- 
— complira ton désir, elle aura disparu pour toujours. 


re 


Er 
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L’ Esprit dela: Montagne tendait au chasseur la précieuse MU 
lette, et celui-ci. allongeait la main pour la saisir. 6e 
— Pas si vite, dit l'esprit; jette d’ abord ton arc à mes pieds, “eh à 
suite je te donnerai le talisman. 95: 2400 
Moudouri hésitait encore; il lui Sert cl vil AU recevoir un 
morceau de plomb en échange d’un lingot d'or; il répéta à demi- 
voix le proverbe tartare : Recevoir a son motif, perdre ne l’a pas. 
— En vérité, chasseur, répliqua l'Esprit de la Montagne, on di- 


rait que je te demande une grâce. Tu es chez moi, loin dela de- « 


meure des hommes. S'il me prenait fantaisie de te retenir dans cette 
grotte? Les esprits sont parfois capricieux, tu le saïs! Si je te laisse 


aller, es-tu bien sûr de pouvoir sortir d’ici et de retrouver ta route? M 


Crois-moi, ne te fais pas tant prier. IL y a un proverbe: qui dit «Si 
quelqu'un te donne un bœuf, rends-lui un cheval. » Je te donneAla 
vie, la liberté, et un inestimable joyau; ne RAS m “accorder en 
échange cet arc qui m'est odieux ? À 

— Prenez-le donc, dit Moudoüri en jetant: son arc aux Eu de 
l'esprit. : % 

À ce moment, les lumières qui RP la sapee commencè- 
rent à pâlir; les stalactites, qui brillaient d’un éclat pareil à celui 
du lapis-lazuli, prirent une teinte terreuse; peu à peu les animaux 
qui siégeaient autour de l'Esprit de la Montagne sembièrent se fon- 
dre comme la brume du matin aux rayons du soleil. L'esprit lui- 
même devint plus mince qu’une feuille de papier, plus transparent 
que le verre, et s’évanouit dans l’espace. Il se fit bientôt une obs- 
curité profonde qui glaça d'épouvante le hardi chasseur. Pendant 
quelques instans, Moudouri resta immobile, sans oser faire un pas 
en avant; puis il se mit à tourner en tous sens, cherchant vainement 
à retrouver sa route pour sortir de la caverne. Ses mains crispées se 
collaient sur les parois humides et froides; ses pieds heurtaient des 
pierres aiguës qui roulaient avec un bruit sinistre, À bout de forces, 
en proie à une terreur inexprimable, il s’affaissa sur lui-même en 
poussant un grand cri... Le sol s'était éboulé, le chasseur se sen- 
tait glisser sur une pente rapide comme le caillou qui s'échappe du 
sommet de la montagne. Lorsque son pied toucha le sol, la secousse 
qu'il éprouva fut si violente qu’il retomba sur Le dos. 

Moudouri se trouvait sur la terre gelée, étendu tout de son long 
à l'entrée de la grotte profonde où il avait passé la nuit. Son cheval, 
qui grattait la neige avec ses pieds pour trouver un peu de RRUses 
hennit en aperçevant son maitre. 

— En vérité, se dit le chasseur, voilà qui est surprenant! pee 
ment suis-je ici? Que s'est-il passé depuis que j'ai quitté l'entrée de 
cette grotte? Je n’en sais plus rien!... Oh! mais il fait un froid à 
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 Lépiss jambes engourdies refusent de me sou- 


s gorgées de cette fine liqueur que je porte 
ntôt rendu la force et le courage. Par malheur 


n re se ph À ap de Il mé ser j'avais “ra soif hier 


ouri, ayar nt pressé dans ses mains les flanés de la bouteille 
nanière à en faire sortir jusqu’à la dernière goutte de 
ere selle. Ses idées n'étaient pas parfaitement lu- 
it une demi-heure avant de pouvoir se 
| D qu'il n’eût plus son arc. Peu à peu 
} L 1 des ges 5 d nuit se retracèrent däns son souvenir. L’a- 
nulette it donnée l'Esprit de la Montagne flottait sur sa 
à 


LL. . LL 


e les p 
al 


ne. ds pé xs le creux de sa main et l’examina avec au- 
tant de tr init — Vain hochet, pensait-il; l'Es- 
| 4 test} fe mbiy il m'a pris au piége. 
aksakha! saksakha ! répondit une pie qui traversait les airs. 
fé vE ce ct de mauvais augure, Moudouri sentit s’accroître son cha- 
Æ grin et ses regrets. Il rabattit sur ses yeux son bonnet de fourrure, 
croisa ses bras sous sa robe de peau de mouton, et laissa son che- 
- valtrottèr au hasard. Le cœur de Moudouri était vide de tout désir 
de toute espérance. Que lui importaient désormais la forêt 
ide et la montagne aux flancs neigeux? N'avait-il pas abdiqué 
»ule fût en'lui? N'avait-il pas éteint le feu qui ré- 
luffaittout sonêtre? Moudouri sans son arc ressemblait à un fan- 
… me qui n’a que l'apparence de la vie. Devenu indifférent à tout, il 
se mit à descendre vers la plaine; mais ses regards troublés ne lui 
ettaient plus de reconnaître la route qu’il devait suivre. Il erra 
dans les mornes solitudes de la Montagne de la Chaux, 
réduit à se nourrir de racines sauvages qu'il déterrait sous la neige. 
_ Les premiers mois de l'hiver se passèrent ainsi, sans que le chasseur 
éprouvât d'autre sensation que celle d'un profond ennui. Durant les 
journées si courtes de cette morne saison, il se traînait, haletant et 
épuisé, le long des sentiers glacés de la montagne, cherchant en 
vain à quitter ces lieux désolés. Pendant les longues nuits que les 
hurlemens des bêtes fauves rendaient lugubres, il dormait d’un 
sommeil inquiet, tenant d'une main son coutelas et de l’autre ses 
flèches, dont il pouvait au besoin se servir comme de javelots; mais 
depuis qu'il avait fait un pacte avec l'Esprit de la Montagne, les ani- 
maux, ses sujets, ne ressentaient plus de haine contre Moudouri. 
Enfin le jour même où le soleil, s’arrêtant dans sa marche rétro- 
grade, se décide à revenir apporter la joie et la chaleur dans les 
contrées qui soupirent après son retour, Moudouri, sorti à grand'- 
… peine des derniers escarpemens de la Montagne de la Chaux, débou- 
cha dans la province de Ghirin. Cette âpre région, qui sépare la pro- 
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alla se poster sur une éminence de manière à examiner de près ce M 


vince de Moukden de celle du Sakhalian-oula, n’est pas de nature | à 
à ne uir les regards. Cependant MOUTURE dre le: dès lors me ; 


Rue re — Voyons, se dit-il en caressant. le cou as son cheval, à 
me voici revenu parmi mes semblables... Le moment est arrivé de 
savoir si j'ai été dupe d’une illusion, ou si véritablement je possède 
un talisman qui doit me donner le bonheur. Le bonheur! je l'avais, - 
et je l'ai perdu; mais à quoi bon irriter le sort par des murmures « 
inutiles? Les sages nous ont appris ce proverbe : « Les paroles que « 
l’homme se dit à lui-même, le ciel les entend comme le tonnerre! » M 
Pendant que Moudouri faisait ces réflexions, il aperçut au loin » 
une longue caravane de chariots, de chameaux et de cavaliers qui « 
défilaient lentement sur la grande route. Il fouetta son cheval et « 


cortége imposant. — Qu'est cela? demanda-t-il à un cavalier tar à 
tare qui ouvrait la marche. R 

— C'est le nouveau gouverneur de: Ghirin qui se rend au chef- à 
lieu de sa province, répondit le cavalier. | 

Moudouri ouvrait de grands yeux; jamais il n'avait rien vu de pa- 
reil. Le gouverneur, vêtu de riches étoffes doublées de fourrures, 
se tenait assis dans une litière portée par des serviteurs chinois. De 
grands chameaux de la Mongolie pliaient sous le poids de ses ba- 
gages, enfermés dans une centaine de boîtes de toutes les dimen- 
sions et de toutes les formes. Dans les chariots voyageaient les 
femmes du gouverneur et leurs servantes, les premières enveloppées 
dans des robes faites de peaux de zibeline, les secondes couvertes 
de tuniques aux brillantes couleurs. À la tête et à la queue de la ca- 
ravane galopaient des cavaliers tartares armés de pied en cap, por- 
tant sur leurs épaules le carquois et les flèches, à leur ceinture le 
sabre recourbé, et sur le front le casque ee orné d’un panache 
rouge. 

— Ah! que je voudrais être gouverneur de province! pensa Mou- 
dourt. — Il tâta aussitôt Le talisman qui pendait à son cou; mais, 

sa grande surprise, il le trouva froid comme auparavant. 

— Ah! que je voudrais être gouverneur de province, répétait 
tout bas Moudourt, espérant que le talisman allait agir et que son 
vœu ne tarderait pas à être exaucé. Tandis qu’il formait ce désir en 
son cœur, la caravane s'éloignait. D'abord il la suivit des yeux avec 
une vive émotion, puis il se mit à marcher sur ses traces. Un pli de 
terrain l'ayant dérobée à sa vue, Moudouri s’arrêta avec dépit; il lui 
semblait que l'Esprit de la Montagne manquait à sa promesse. 

— Si jamais j'ai formé un souhait ardent, c’est celui que je viens 
d’expriner, murmura le chasseur, et pourtant je sens que le talis- 
man demeure froid comme le marbre... 
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À air mains charts de de 
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‘done ainsi? où menez-vous cet homme? de- 


doùri. + né hits: 54 : 
(1) conduire bases gouverneur de Ghi- 
ch pires tirel PP 7e x rit déchu de son sm L nd 
— Il dor commis u : déties r | 
,sila ul À folie de dire je” vérité dans un manifeste 
du Cie L.. L'empereur, a est doux et clément, lui 
Nan à 
bent bué route sans rien dire de plus, et 
je disparut bientôt. 
L'Esprit de la Montagne avait raison, pensa Moudouri, il y a 
frere l'homme bien des désirs téméraires que le ciel dans 
sagesse se garde d’exaucer: Fi des honneurs! La richesse suffit 
i Sai per des flatteries de la foule. 
elque 1ées de là, Moudouri fit la rencontre d'une cara- 


= Nous allons à - ‘0 visa 


_vane de ma sh ds chinois! Ils venaient de s'arrêter dans un lieu 
abrité, ae des rocs creusés en forme de grotte; ils prenaient leur 
ref pas. lundis que les chevaux, débarrassés de la bride, mangeaient 
me eur ration d'orge. Moudouri s’avança poliment vers eux. 
À Trome Vos seigneuries font route vers la capitale? leur demanda-t-il 
| d'une voix timide. 
 — Nous retournons à Pékin, répondirent les marchands. 
\# :— Votre voyage a été heureux? Vos marchandises se sont bien 
vendues? 
 — Les Oros (2) de Kiakhta sont friands de thé et avides de soie- 
riessils se jettent sur nos marchandises comme le poisson sur l'ap- 
pât; aussi ramenons-nous à Pékin des chariots chargés de tous les 
articles précieux que nous avons obtenus en échange des produits 
de notre pays, Ces chariots ne tarderont pas à paraître, et nous les 
attendons ici. 
=— Oh! si je pouvais être marchand, songea Moudouri, gagner 
de grosses sommes comme ces Chinois, je retournerais m'établir 
dans la plaine d'Omokho, et j'y élèverais des troupeaux nombreux. 
Avec de l'or, on obtient tout, même le respect du peuple. 
Le talisman commençait-il à s’échauffer comme les désirs qui 


(1) Lieu d'exil des criminels chinoïs, dans la province de Ghir'n. 
(2) Les Russes, 
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s'allamaient dans le cœur de Moudouri? Celui-ci se l'imagina, rit 
il se sentait épris de l'amour de l'or, que jamais encore 1l n'avait 
convoité, Il rougissait dé n'être qu'un pauvre chasseur en face.de 
ces gros Chinois qui amassaient tant de richésses. Ceux-ci dinèrent 
copieusement : ils tiraient de leurs outres des vins distillés, qu'ils 
avalaient par petites gorgées il est vrai; mais, à force de humer cette 
boisson capiteuse, ils finirent par avoir la langue épaisse, leurs/pau- 
pières s’appesantirent, et. bientôt, vaincus par une insurmontable 
envie de dormir, ils se laissèrent rouler sur la terre. Leur,sommeil 
ne fut pas de longue durée. Un cavalier arrivant à toute bride vint 
éveiller en sursaut les marchands chinois, qui reniaient à grand 
bruit, sans redouter aucun péril. 
_— Levez-vous et fuyez!.., Des brigands ont fine, vos ds 
dises et incendié vos chariots. Ils vous cherchent pour vous dé- 
pouiller de vos vêtemens.. 

De longues colonnes de fumée qui s are à il aiqns annon- 
çaient assez que le cavalier avait dit la vérité. Déjà se montraient 
sur les flancs d’une colline éloignée d’une heure de marche les bri- 
gands, qui se dispersaient par petits groupes pour, chercher les mar- 
chands chinois. Ceux-ci se remirent en selle sans se le faire dire 
deux fois; la tête encore bien lourde, les yeux troublés par le vin et 
par le sommeil, ils prirent la fuite en poussant des cris de. détresse. 

— La richesse a donc ses dangers comme les grandeurs? se dit 
Moudouri, qui s’éloignait précipitamment, Si le mal est si,près du 
bien dans toutes les choses de la vie, je ne sais plus quoi, désirer... 
Ge talisman n’est qu'une amère dérision... Décidément FREE de 
la Montagne m’a pris pour dupe. 

Modo retomba dans sa mauvaise humeur, et la HAE s'é- 
veilla dans son esprit; tout.ce qu'il voyait lui semblait cacher un 
piége. Il se rappela ce proverbe : « L’homme voit le gain et newoit 
pas, le danger; le poisson voit l’amorce et ne voit pas l'hamecon. » 
À force de méditer cet adage, il se plongea dans une indifférence 
absolue; tous les ressorts.de son esprit se détendirent au, point qu’il 
n'eut plus la force de souhaiter ou d'espérer quoi que ce fût. Dans 
ce triste état, Moudouri poursuivit sa route vers son pays natal, évi- 
tant toute rencontre, et poursuivi par cette pensée que la mort se 
cache sous la vie, le chagrin sous la joie et la ruine sous la prospé- 
rité. Il se prenait de pitié à la vue du laboureur cultivant son champ, 
commeé si l'orage ne pouvait pas détruire la récolte en un instant; 
il était ému de compassion à la vue d’une jeune mère souriant 
avec confiance à son nouveau-né, qu'une maladie subite pouvait 
ravir à sa tendresse. Le seul genre de vie qu'il lui semblât raison- 
nable d'adopter, c'était de se faire lama et d'attendre, les jambes 
croisées, dans une méditation silencieuse, la parfaite identification 


es émotions, son esprit à toutes les aspirations bo 
vies où généreuses, tel était le but vers lequel il 
Pour, en arriver là, il n'avait pas besoin de re- 
on talisman; aussi n'y songeait-il plus, et il continuait à 
_contemplant avec plaines monotones et les nua- 
qui volaient sur l'azur du ciel. Le souflle. plus tiède du 
ps oran ramener la vie autour de lui, passait 
e sans réchauffer son âme engourdie. Ses instincts impé- 
ntrainaien Pantsfois au-devant aes périls et l'avaient 
aissée dans une existence aventureuse, faisaient place à 
iétude. Il pans beaucoup plus sage, et pour- 


_ endroits « ‘une nuance verte, s'offrit à lui, Moudouri s'arrêta sur le 
EA bord d'un ruisseau pour faire paître son cheval. Il mit pied à terre, 
but un peu d'eau dans le creux de sa main et s’assit dans l’attituce 
dun lama, pour essayer de s'absorber dans une méditation intense. 

. Une tourterelle, qui venait d'arriver sur l'aile du printemps, se 
a près de lui et.fit entendre son cri : doudoù. Malgré lui, Mou- 
__ douri ouvrit les yeux: la voix de cet oiseau troublait sa béate rêve- 
rie. ILalla un peusplus loin; mais il y avait dans le bruit des jeunes 
F feuilles froissées par le vent, dans le murmure du ruisseau roulant 
sur.des cailloux, jusque dans la douceur de l'air, quelque chose de 
mélancolique-et de pénétrant qui agissait sur Moudouri et le con- 
_ viait à s'épanouir comme la nature entière. Il se mit donc à marcher 
_ : à pied’en tenant.son cheval par la bride. Un peu ébranlé dans ses 
Ô | résolutions, il se demandait s'il n'était pas encore un peu trop jeune 
#, pour mourir à toute chose. Cette réflexion le plongea dans de nou- 
. velles perplexités; il en venait à regretter de n'être pas comme le 
commun: des hommes, qui acceptent leur sort et marchent droit de- 
vant eux, Jluttant contre l’adversité, tantôt vaincus, tantôt vain- 
— queurs, résignés et confians. En lui attachant autour du cou le fatal 
talisman, l'Esprit de la Montagne l'avait rendu l'arbitre de sa propre 

destinée,.et il ne savait laquelle choisir. 

Comme il continuait sa route, irrésolu et découragé, son cheval, 
qu'iltenait par la bride, s'arrêta en dressant les oreilles. Moudouri 
regarda autour de lui et aperçut derrière un buisson une jeune fille 
qui pleurait et sanglotait. C'était Meïké. 

— Que t'est-il arrivé, Meïké ? lui demanda Moudouri. 
— Un grand malheur! 
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— Ah! la vie n’est que périls et misères, répondit Moudouri ; aussi 
le mieux FR de renoncer à tout et de commencer à mourir dès la 
jeunesse. | LA" 

— Il a bien que je meure, réplique la j jeune fille, puisque je 
n’ai plus de quoi manger. Les loups ont enlevé deux chèvres du 
troupeau que je gardais, et mon maître m'a chassée de chez lui. 

. — Pauvre Meïké, dit Moudouri; il t'a chassée pour une faute dont 

tu es aussi innocente que l’enfant qui vient de naître. Que vas=tu 
devenir maintenant? 

_ —Je vous l'ai dit, je n’ai plus qu’à mourir de faim, ou à me pré- 

cipiter dans l’endroit le plus profond de ce ruisseau F4 


— Pauvre Meïké, dit de nouveau Moudouri en regardant le visage 
de la jeune fille tout baigné de larmes. Il n’y a donc tn qui 


s'intéresse à tol ? 
— Vous savez bien que je suis orpheline, nie ge avec 
tristesse. 


—_ En vérité, tu me fais pitié, reprit Mort Si je pouvais te. 


sauver!... Lève-toi, et suis-moi, Meïké. Quand je ne devrais plus 
rien faire tout le reste de ma vie, il faut au moins que je tente un 
effort pour ne pas te laisser périr de misère! 

La jeune fille se mit à suivre Moudouri sans trop savoir ce qu'elle 
faisait. Le chagrin lui Ôôtait toute son énergie, toute sa vivacité na- 
turelle. Quand ils eurent marché pendant quelques minutes, Mou- 
douri sentit que l’amulette devenait brûlante. — C’est singulier, se 
disait-1l à lui-même, je n’ai pourtant formé aucun souhait... [Il ne 
s'est produit en moi d'autre désir que celui de rendre service à une 
pauvre jeune fille sans appui... Il se tourna vers Meïké, qui mar- 
chait quelques pas derrière lui, et pour la première fois il s’aperçut 
qu'elle avait la taille svelte, les traits réguliers, et cette naïve beauté 
qui n’est autre chose que l'épanouissement de la jeunesse. Elle sui- 
vait Moudouri avec résignation, et aussi avec une secrète confiance: 
, Meïké, reprit Moudouri après un long silence, je pos- 
sède un Hépet ‘de terre dont j'ai négligé la culture pour me livrer au 
plaisir de la chasse, et dans ce-coin de terre une petite maison. 

— Oui, je le sais, dit Meïké, cela n’est pas-bien grand, mais s le 
sol est fertile. 

— Mon père en tirait un bon parti, lui qui était un laboureur ha- 
bile.… C’est étrange comme Île talisman me brüle la poitrine.— Puis, 
reprenant à haute voix : — On pourrait vivre là dans l’aisance, en 
ajoutant au petit héritage un troupeau de chèvres qui s'en irait 
paître dans les rochers... Entends-tu, Meïké ? 

— J'entends, dit la jeune fille d’une voix faible et comme suffo- 
quée par l'émotion. Elle s'arrêta sans pouvoir faire un pas en avant. 
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ti: 


\ est-ce pas que tu veux bien venir habiter la petite 
n lui tons Je main, tandis qu'elle s'asseyait 


ondit Meñé en rougimant mais 


ur un Von de sincérité et une douceur affec- 

t clairement toute sa pensée. Meïké, qui était 

aupars t folle de douleur, faillit devenir folle de joie. 

Do. : brusqu e mouvement pour lever les bras au ciel et perdit 
__ lFéquilib Les: voyant près de tomber de dessus le cheval, elle poussa 

Sr. Ze un un et se nds glisser dans les bras de Moudouri, qui s ‘élançait 

_ pour la soutenir. À ce moment même, le chasseur porta la main sur 

FR Sa poitrine : le talisman avait disparu... 

_  Moudouri pâlit et se troubla. Unir son sort à celui d’une pauvre 

rpheline abandonnée du monde entier, c'était donc là tout ce qu’il 
obtenu avecce/talisman si précieux! Pendant quelques instans, 

ik marcha la tête basse, un peu confus, en proie à un amer dépit. 
… — Moudouri, dit Meïké un peu revenue de sa première émotion, 
laïssez-moi me jeter à vos genoux et baiser vos mains! Vous avez 
fait de moi la plus heureuse fille de toute la plaine d'Omokho. 

_ Ces paroles firent tressaillir le chasseur. — I1 y a deux bonheurs, 
pensa=t=il, l'un que l’on obtient aux dépens d'autrui ou dont on 
est seul à jouir, l'autre que l’on se procure en faisant le bien. — Il 
se sentit non-seulement consolé, mais encore pleinement satisfait 
de la résolution qu’il venait de prendre. Il ne retrouva plus les élans 
impétueux de sa première jeunesse, les âpres joies de la solitude, 
les fougueuses jouissances de sa vie de chasseur; mais il entendit la 

_ voix de sa conscience lui dire qu'il avait fait un noble usage du ta- 
lisman qu'il tenait de l'Esprit de la Montagne. 


»— Voici le conte que vous m'avez demandé, dit le Chinois en se 
levant. Il fait nuit; le moment est venu pour moi de chercher dans 
la fumée de l'opium des rêves fantastiques plus merveilleux cent 
fois que les Æistoires à réveiller le monde. 

Tu. Pavie. 


LA SAVOIE 


DEPUIS L'ANNEXION 


FORCES PRODUCTIVES DU SOL ET RICHESSES MINÉRALES DU SOUS-SOL. 
— LES MINES DES HURTIÈRES. 


L 


En portant sa frontière au sommet des Alpes, la France a em- 
brassé un pays et une population encore: peu connus. Les idées les 
plus singulières se sont répandues au sujet,de la Savoie et des Sa= 
voyards, et chaque fois que ce nom est prononcé, il réveille néces- 
sairement l’idée d’un sol aride et nu, d'un. climat glacé, d’une po- 
pulation inférieure, considérablement inférieure en bien-être, en 
instruction, en civilisation à celle de dla France. Ces notions fausses 
ou incomplètes, que l'esprit français aiguise ‘volontiers en épi- 
grammes, ne sont pas demeurées dans les milieux obscurs où l'igno- 
rance les fait naître et où le préjugé les entretient : ‘elles ont gagné 
les régions supérieures, les esprits cultivés, et pénétré jusque dans 
les documens de la politique et de la diplomatie. Une dépêche, qui 
n’est pas oubliée, est venue apprendre à l'Europe que la Savoie est 
un «rocher nu, une bribe montagneuse, » et, dans un rapport sur 
le sénatus-consulte de l'annexion, ses habitans sont spirituellement 
qualifiés de «six cent mille malheureux. » 

En parlant ainsi, en accueillant dans des décunisns destinés à la 
grande publicité européenne ces préjugés de la multitude ignorante, 
on ne voulait pas sans doute blesser un petit peuple qui a de vives. 
susceptibilités nationales. On tenait seulement à produire dans l'es- 


LA 
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omates étrangers la conviction que l'importance de la 
ave ritait pas les alarmes excitées par l'annexion à la France. 

. s si cette conviction s’est faite, si les défiances sont 

tou put tombées. Un résultat moins incertain s’est produit : l'argu- 

| ques gl je rar avec des 

| comme et parfois blessans, -par chaque nouveau com- 

; E - D asrivaut La à provinces annexées, La Savoie s'est sentie 

| Fami a simhe a hu 
it tout à coup arrêtées devant l'opinion venant à elle chargée de 
as fausses et épigrammatiques dont l'esprit des fonctionnaires 

a pas tou) su s'affranchir; des froissemens ont 

rait imprudent d'ignorer; des blessures vives ont été 

aur-propre aRON: cachées  )orates et sans dan- 


remède à une dtnkton: Déihee qui ss empirer sous Y'in- 
_ fluence de certains événemens, ce remède est dans l'estime de la 
France pour un petit peuple désormais enfermé dans ses limites; 
mais on n’estime que ce que l’on connaît. Des études consciencieuses, 
équitables et sympathiques offrent donc un intérêt général. La vie 
de ce peuple, son caractère, ses aptitudes diverses, les conditions 
x - |payiquee du pays qu'il habite, les phénomènes grandioses du cli- 
| _ mat, les forces productives du sol, les richesses minérales cachées 
| les montagnes, sont autant de sujets qui intéressent égale- 
“ent la politique, la-science, l’agriculture et l'industrie, et nous ne 
croyons pas entreprendre une tâche inutile en essayant de répondre 
à ces divers ordres de questions. 


L 


î La superficie de la Savoie est de 1,117,402 hectares. Très élevé 
; dans les parties appuyées contre les hautes Alpes, que les anciers 
ont nommées Pennines, Grecques et Cottiennes, le sol s’abaisse gra- 
duellement du côté de la Suisse et de la France, jusqu’au niveau 
des plaines ouvertes de l'Ain et de l'Isère. Il est formé d’un massif 
de montagnes reliées à la chaine centrale par un système compliqué 
de contre-forts et de chaînes secondaires soulevés par la même ex- 
plosion des forces primitives du globe. La première impression qu’é- 
prouve le spectateur placé sur un point culminant est celle d’un 
pays glacé et nu. Le regard ne rencontre d'abord que des surfaces 
désolées, des sommités aiguës, des rochers dont les flancs déchirés 
mettent à découvert les secrets de leur formation géologique; mais 
à mesure qu'il s’abaisse, l'aspect change, la vie apparaît, la végéta- 
tion déroule ses zones vertes sur les versans. Au pied des grands 
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monts se creusent les vallées, semblables aux abîmes d’une mer bou- . ÿ 


leversée et saisie d’un froid intense au plus fort de la tourmente. 
Peu profondes et d’un climat sévère dans le voisinage de la grande 
chaîne, elles s ’approfondissent, elles s’élargissent, offrent une tem 
pérature plus douce en s’éloignant de leur point de départ, et elles 
s'ouvrent enfin par de larges issues sur les splendides bassins du 
Léman, du Rhône et de l’Isère, où se précipitent toutes les eaux de 
la Savoie. Le pays, qui paraissait un immense chaos frappé de stéri- 
lité quand on n’en apercevait que les parties supérieures du relief, 


offre maintenant le spectacle varié d’une succession de vallées ver= 


doyantes débouchant les unes dans les autres, où la végétation étale 
ses merveilles et où le sol produit à côté de la flore sauvage des 


climats du Nord celle des climats privilégiés de la France centrale. 


Les plantes montent à l'assaut des hauteurs, et telle est la puissance 
de la vie végétale sur ce sol accidenté qu’à peine la dixième partie 
de la superficie est improductive . Les 130,000 hectares marqués 
improductifs au cadastre représentent les sommités couronnées de 


neiges permanentes, les affleuremens de roches, les lits et les gra. 


vières des nombreux torrené et rivières ie. Le la région des 
glaciers. 

La limite inférieure des neiges permanentes descend FRS le mas- 
sif de Savoie jusqu’à 2,700 mêtres au-dessus du niveau de la mer, 
et le point du sol le plus bas est à 200 mètres, niveau des plaines 
de la Saône. Toute la surface productive est comprise entre ces deux 


limites extrêmes. Sur les 2,500 mètres intermédiaires se passent 


des phénomènes de végétation du plus haut intérêt pour les sciences 
naturelles et l’économie agricole. Les plantes, les productions di- 
verses sont distribuées par régions suivant le degré d’altitude ba- 
rométrique; elles forment des zones horizontales qui coupent les 
versans, régulièrement superposées quand le travail de l'homme ne 
vient point en troubler la distribution naturelle. En descendant la 
montagne, on parcourt toute la série des forces productives du sol. 
Voici d’abord la région des gazons qui succède immédiatement à 


celle des neiges. Ils poussent menus et serrés sous le chaud rayon 


du soleil d'avril, environnent les sommets et tapissent les anfrac- 
tuosités des rochers. Leur couleur d’un vert profond tranche vive- 
ment sur la blancheur éclatante de la zone supérieure. Là commen- 
cent les grands pâturages aux pentes rapides, que parcourent d'un 
pied léger et sûr la petite vache des Alpes et les immenses trou- 
peaux de moutons venus des régions de la plaine; plus bas, mais 
déjà à une hauteur de 2,000 mètres, les premières habitations hu- 
maines de la belle saison, le chalet caché dans un pli de la monta- 
gne, ramassé sur lui-même et surchargé de lourdes pierres plates 


RO ER ET RP TEE PE 


RS LA SAVOIE DEPUIS L'ANNEXION. 369 
: . te DE de l'orage. De cette région élevée descendent 
-oduits abondans de la Savoie, le veau et le mouton 


s des hauts pâturages bien plus 
u ectionnée, et les diverses espèces de fro- 
À M ec tre rt se distingue celui qu'on fabrique dans la val- 
_ lééde Tigne, au pied du petit Saint-Bernard, déjà connu et estimé 
M 4 Romains sous le nom de vatusicum, si l'on en croit le naturaliste 
ine. Les espaces «€ ges occupent presque le tiers de la su- 
| \ ive, environ 300,000 hectares. Ces vastes étendues 
artiennen généralement aux communes. L'usage pa- 
aissance en commun et sans redevance s’y est main- 
nt de long Siécles à la faveur d’une législation paternelle. 
biné ensuite avec la taxe de capitation du bétail. Enfin 
les communes, pressées par le besoin d'augmenter leurs revenus, 
sont entrées peu à peu dans la voie des amodiations à des particu- 
liers. Ce nouveau système, dont la mise en vigueur ne remonte pas 
au-delà de trente ans, a introduit dans les montagnes les troupeaux 
transhumans , fléau des pays qui les reçoivent. Cette année, le seul 
ne ent de la Savoie n'a pas reçu moins de 40,000 moutons. 
— Is arrivent des départemens du centre et du midi par bandes de 
| tre à cinq cents, soulevant des flots de poussière sur la route, 
ant l'herbe du | bord et quelquefois des champs voisins, dont 
… is franchissent les clôtures. En tête s'avance lachèvre avec le grelot 
“ traditionnel, fière de conduire un aussi grand troupeau; au milieu, 
F l'âne patient, chargé de la provision des bergers, écartant douce- 
- ment du pied l'agneau perdu dans la foule; derrière viennent les 
_ bergers avec le chien, sans cesse occupés à presser les retardataires. 
L'antique indivision du pâturage était un obstacle à l'introduction 
des troupeaux étrangers. Attaquée brusquement depuis l’annexion, 
elle résiste encore dans bien des localités. Elle sera vaincue, mais 
non sans de douloureux froissemens parmi la population du haut 
pays, très attachée à ce mode de jouissance en commun, quoiqu'il 
ne soit pas le plus profitable au budget de la commune, ni le plus 
favorable à l'aménagement des forêts. 

Au pâturage succède la forêt, qui occupe une étendue d'environ 
194,000 hectares. Elle s'élève jusqu'à 1,900 mètres d'altitude, A sa 
limite supérieure, les plantes sont maigres, rabougries, et semblent 
lutter contre une puissance invisible qui les écrase. Elles s'étendent 
en circonférence pour puiser horizontalement la vie végétale qu'elles 
ne trouvent plus verticalement; bientôt la plante buissonne, et le 
buisson lui-même va mourir dans le pâturage à quelques pas de la 
ligne extrême. Un fait intéressant pour l’économie forestière a été 
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souvent observé à cette hauteur : si l’on abat les plantes les plus 
fortes qui protégent la ligne supérieure, la forêt bat en retraite, plie . 
comme une armée en déroute sous le poids de l'influence climaté: 
rique victorieuse, et descend pour ne plus remonter. Les plantes 
demeurées debout s’étiolent dans leur isolement, le désert se fait 
autour d'elles, elles ne se reproduisent pas, et le front mutilé de la 
forêt ne peut plus se reformer. C’est ainsi que des espaces considé- 
rables marqués en forêts dans le cadastre de 1738, — le plus ancien 
cadastre général entrepris par un gouvernement moderne, — ont 
été transformés progressivement en pâturages, en pentes ravagées 
par l’avalanche et le torrent, où des troncs et des racines attestent 
encore l’ancien triomphe de la zone boisée sur le climat meurtrier 
de ces hauteurs. Il n’est pas probable que le terrain perdu puisse 
être reconquis par les procédés artificiels du reboisement, et bien 
des projets qui s’agitent dans les délibérations des conseils-géné- 
raux et les rapports officiels courent grand danger d'aboutir à de 
coûteuses déceptions, si, avant de les mettre à exécution, on ne tient 
pas un compte exact du fait que je viens de signaler. Comment de 
faibles pépinières et même des plants déjà forts pourraient-ils. sou 
tenir le choc du climat là où la forêt de haute tige et venue natu- 
rellement est forcée de reculer quand elle ne se présente pas en 
bataillons serrés? Les forêts ont leur hypsométrie naturelle, que le 
climat, l'exposition et le voisinage des neiges permanentes font va- 
rier à l'infini; bien plus, chaque essence a son hypsométrie, soumise 
aux mêmes accidens. Les essences les plus hardies, celles qu'on 
trouve le plus haut, sont le mélèze, les diverses espèces du pin et 
du sapin, le pinus abies, le pinus picea, l'abies excelsa. Écrasées 
dans les parties supérieures de la zone forestière, ces plantes se re- 
dressent en descendant les versans, où elles rencontrent des abris 
et un sol humide et profond, et atteignent des proportions colossales 
qui donnent aux forêts noires un caractère particulier de grandeur 
et de majesté. 

Après la forêt viennent les cultures, qui montent en Savoie à des 
hauteurs vraiment extravagantes, car elles y occupent des pentes 
qu'une économie agricole mieux entendue assignerait au bois ou au 
pâturage, pour les garantir des érosions pluviales. Il n’est pas rare 
de les rencontrer à 1,200 mètres, l’avoine et le seigle en tête, l'orge 
après, le froment le dernier, qui monte néanmoins à 1,000 mètres 
dans les bonnes expositions et les terrains riches. L'agriculture dé- 
pense sur ces hauteurs une somme de forces humaines beaucoup plus 
grande qu’au bas de la vallée. La pente est souvent si rapide que 
le plus léger attelage roulerait dans l’abîme, et l’homme est la seule 
machine qui puisse y être appliquée; mais que de vigueur et de 
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il y déploie! Au premier beau jour, quand son 
D come Date il y est déjà, répandant 
e RE bourré: d'avoine pour activer la fonte de la 
elle. Par ce procédé, il gagne sur l'hiver plusieurs jours 
se à répare Les ésasres de la mauvaise saison, à remuer 
>: > humide, et à porter à la ligne du haut les deux ou 
lons d'en bas qui menacent de s'écrouler sur le champ du 
1 fait les labours à la pioche ou à la pelle, il porte l'engrais 
do, pe 8 va 24 re arrosée de tant de sueurs, 
a > gerbe après gerbe sur l'aire de 

nt ainsi à la force du bras les travaux qu'ail- 
ne et les machines. À ce dur labeur, la 
s “acquiert. une vigueur physique peu com- 
1 ement élevée, les formes bien prises, et 
ore srares, a. L'esprit-est aussi plus éveillé que chez les 
nd de la vallée, noyés dans les influences atmosphéri- 
s au milieu desquelles se produit la triste affection 
rca et + crétinisme. Elle est combattue dans la région éle- 
br, par l'air tonique etvivifiant, le meilleur remède qu'on puisse 
L luiopposer. Le recrutement militaire trouve peu de cas de réforme 
Fr rene forte race de paysans montagnards, qui a fourni pendant 


2 € "siècles à la maison de Savoie le nerf de sa puissance militaire. 
ex _ Les cultures pénètrent dans la zone des forêts au-dessus, et dans 
4# 

1F , celle. des vignes au-dessous, franchissent celle-ci et se répandent 


! dans la vallée. La surface annuellement ensemencée en céréales et 
7 en légumineuses est d'environ 200,000 hectares, qui rendent 2 mil- 
F lions d’hectolitres. Ce rendement de 10 hectolitres par hectare n’est 
r 4 pas inférieur à celui des pays que l’on croit plus favorisés que la 
: Savoie, maïs il accuse une économie rurale peu, prévoyante, qui 
donne trop d'étendue aux céréales et trop peu aux prairies. La terre 
E est partout merveilleusement propre aux plantes fourragères, aux 
prairies artificielles et naturelles, partout à portée des innombrables 
cours d'eauwrqui peuvent être utilisés pour les irrigations. La pra- 
tique des prairies y est appelée pour ainsi dire par le climat, par la 
nature du sol et sa configuration. On lui demande au contraire des 
céréales en trop grande quantité ; ilest surmené par des cultures si- 
milaires épuisantes, par des céréales, toujours des céréales, dont le 
roulement perpétuel est interrompu de temps en temps par la 
pomme de terre. L'esprit savoyard résiste encore au procédé recom- 
| mandé par tous les bons agronomes, qui consiste à transformer un 
champ en prairie pour augmenter les têtes de bétail et la charge 


d'engrais. La routine est cependant fortement ébranlée depuis quel- 
ques années par les sociétés d'agriculture fondées à Annecy et à 
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Chambéry, et surtout par l'exemple des agriculteurs intelligens, qui 
deviennent de jour en jour plus nombreux. La surface en prairies 
était déjà en 1852, suivant les statistiques sardes, de 230,000 hec- 
tares. 4 
Le relief du pays, coupé de vallées profondes courant dans toutes 
les directions, offre d’admirables expositions aimées de la vigne, qui 
y grimpe à des hauteurs inconnues ailleurs. Dans la vallée supé- 
rieure de l'Isère, entre Moutiers et le bourg Saint-Maurice, elle s'é- 
lève jusqu’à 800 mètres. Le vignoble de Bellantre est, sauf erreur, 
le plus haut de l’Europe; mais c’est là un fait exceptionnel : l’élé= 
vation moyenne de la vigne se maintient dans les vallées de la Sa- 
voie entre 5 et 600 mètres. On peut la cultiver avec avantage dans 
beaucoup de vallées, malgré la proximité des neiges, par suite du 
phénomène bien connu de la réverbération solaire : les rayons du 
soleil, réfléchis contre les parois des rochers dominans, concentrent 
la chaleur sur les coteaux qu’elle occupe, et la température s’y élève 
à un degré que ne comporte ni le climat général du pays ni la lati= 
tude équatoriale. On compte plusieurs de ces expositions privilé- 
giées où les vins acquièrent les qualités des grands crus de France. 
Tels sont les vins blancs d’Aïse, de Sevssel et de Frangy, abrités par 
le Môle et les hauteurs du Wuache, les vins rouges du bassin de 
Chambéry et-de la vallée de l’isère, les Monterminod, les Montmé- 
lian, les Cruet, les Arbins, les Saint-Jean-de-la-Porte, auxquels il 
ne manque guère que certains procédés de vinification pour les faire : 
apprécier au loin. 

La zone des vignes entoure la base de la montagne sur trois côtés, 
le levant, le midi et le couchant, mais seulement dans les vallées 
les plus profondes. Dès qu'on pénètre dans les vallées rapprochées 
de la grande chaîne des Alpes, elle ne réussit plus que dans les ex- 
positions du midi, protégées contre les vents du nord. La vigne s'é- 
tend sur une superficie de 14,000 hectares, dont la production, an- 
née moyenne, est de 50 hectolitres par hectare. On l’appelle vigne 
basse par opposition à la vigne haute, que l’on fait monter sur des 
érables et sur d’autres plantes, selon l'antique méthode décrite par 
Virgile. La vigne haute ou le kutin, comme l’appellent les gens du 
pays, encombre les cultures des plaines basses et des premiers plans 
inclinés de la vallée. Quand ellé a jeté ses vigoureux sarmens, ma- 
riés aux branches de la plante qui la supporte, la plaine apparaît 
comme un vaste taillis de chênes découpés de rectangles de champs 
cultivés. Il faut que le sol ait une force de production extraordi- 
naire pour porter à la fois les céréales, la vigne et ces forêts d’éra- 
bles. L'opinion que ces divers produits ne se nuisent pas entre eux 
est assez répandue parmi les cultivateurs. On obtient encore des 
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ivées en hatins 50,000 hectolitres d'un vin de qualité in- 
qui ne se peut conserver lon ps. 
nsi l'aspect change du sommet à la base, ainsi les zones de vé- 
tion se déroulent au regard étonné. La science s’est efforcée de 
trer dans les causes de-cette gradation pittoresque. Une mon- 
a été comparée à plusieurs degrés de latitude équatoriale su- 
s dans le court espace de sa hauteur. Chaque élévation de 78 
en effet à un déplacement d’un degré vers 
élévation de 2,700 mètres, limite des neiges perma- 
te sépare donc tous les parallèles du globe terrestre com- 
entr le 74° et le 38° degré , c'est-à-dire entre la Laponie et le 
> la France, et, par une conséquence nécessaire, tous les cli- 
res et toutes les productions qui caractérisent ces 
nt : plus appréciable d'un climat, c’est la tempéra- 
4 La température est en raison inverse de l’altitude : elle s'a- 
ANT D Diese qu'on s'élève. Il n'est pas un touriste gravissant 
: nos montagnes qui n'ait senti les effets de cette loi; mais il est 
- intéressant de l'étudier avec les instrumens de précision, car elle 
LA explique tous les phénomènes de végétation qui ont frappé nos 


Les Alpes ont été explorées dans tous les sens avec deux instru- 
—_ mensde précision dont l'un mesure la hauteur et l’autre la tempé- 
s rature, le baromètre et le thermomètre. L'étude de la flore venant 
kr. en aide à l'hypsométrie et à la thermographie, on a pu tracer des 
; régions végétales habitées par des sujets qu'on n’aperçoit plus ni 

au-dessus ni au-dessous, et qui ont servi de jalons pour construire 
4 une véritable géographie botanique. Une grande part de ce travail 
2 revient à la savante Genève. Les hommes studieux de cette ville se 
sont répandus dans nos montagnes depuis le milieu du siècle der- 
nier; leur caravane patiente, conduite par le grand de Saussure, a 
révélé un monde nouveau à peine soupçonné auparavant, le monde 
des Alpes. A la suite des Genevois sont venus les explorateurs des 
autres pays, et entre ces derniers ceux que la Savoie a produits ne 
sont pas à dédaigner. MM. F. Dumont et G. Mortillet ont attaché 
leur nom à un même travail (1) où ils suivent cette loi de la dégra- 
dation de la température en raison de l'altitude. Aidés des données 
fournies sur le même sujet par les frères Schlaginweit, ils sont arri- 
vés à fixer d’une manière assez exacte le rapport de la température 
avec l'altitude. La moyenne de l’abaissement du thermomètre cen- 
tigrade à été trouvée d'un degré pour chaque élévation de 166 mè- 
tres dans le massif entier de Savoie; mais en l’abordant des plaines 


(1) Thermographie et Hypsomäétrie de la Savoie, Chambéry 1853. 


# 


37h REVUE DES DEUX MONDES. Nr 


basses, de Bourg, de Grenoble ou de Turin, Eee D est plus 
rapide : de 200 à 600 mètres, il est d’un degré par chaque éléva- 


tion de 116 mètres, et de 600 mètres jusqu’au sommet des monta- 


gnes le même abaissement n’a lieu que tous les 247 mètres. Le 


rapport entre la température et l'altitude n’est pas le même en hi- 


ver et en été : il faut monter en janvier 229 mètres et en juillet. 


442 seulement pour faire tomber le thermomètre d’un degré. L’ex- 
plication de la différence est dans le fait qu’en été le fond de la val 
lée s’échauffe pendant que les hauteurs sont constamment rafrai- 
chiés, et qu'en hiver la température est PE uniformément Ha 
dans la vallée et sur la montagne. 

Avec la température, toutes les autres conditions retebrelduiqiés 
d’un climat, humidité, évaporation, densité de l'air, électricité, sont 
successivement modifiées en raison de l’altitude barométrique, et 
avec le climat se modifient aussi toutes les productions du sol : au 
sommet de la montagne, celles des plaines froides de la Laponie; 


sur le versant, celles des pays tempérés, et à la base, sur'un sol. 


constamment enrichi d’alluvions au détriment des hauteurs et ex- 
ceptionnellement réchaulté par la concentration de la chaleur, des 
splendeurs de végétation qu’on est étonné de rencontrer si près de 
la région des neiges et des glaciers. 

Dans les vallées étroites, le sol en plaine acquiert, sous l'action 
combinée de la chaleur et de l'humidité, la fertilité des terrains 
vierges; la végétation s’y développe avec une puissance qui rap- 
pelle les tropiques; d'énormes noyers abritent les villages, et des 
châtaigniers aux proportions gigantesques garnissent les premiers 
gradins de la montagne. Cette exubérance de vie contraste Singu- 
lièrement avec l’aridité des sommets dénudés, percés d’affleure- 
mens de roches grises ou couverts de maigres pâturages et de forêts 
maladives. Ge contraste est le résultat des forces de la nature et du 
travail inintelligent de l’homme. Chaque année, la région supérieure 
livre une partie de ses élémens à l’avalanche et au torrent qui les 
entraînent avec fracas, ou à l’action lente et insensible des vents 
violens qui mordent sans cesse les surfaces élevées. L'homme vient 
en aide à ces forces aveugles par le déboisement qui facilite le ra- 
pide écoulement des eaux, par les cultures qui leur préparent un 
sol tout ameubli, et le pied des animaux, en déchirant le tapis des 
pentes gazonnées, les dispose aux érosions pluviales. 

Pour avoir une idée du mouvement des terres qui s'opère dans la 
région alpestre, il faut assister à l’étrange et bruyant spectacle que 
présentent les deux versans de la vallée pendant les pluies chaudes 
du printemps. L'hiver a chargé les sommets d’une couche de neige 
de plusieurs mètres d'épaisseur ; les vents ‘d'Afrique ont soufllé, 
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ant des colonnes de vapeurs enlevées à la Méditerranée, qui se 
rent en pluies torrentielles en entrant dans la région froide des 
. Alors au calme imposant, à l'immobile rigidité des hauteurs 
pont le bruit et le mouvement; les 
| uloir -de la montagne descend, se précipite un 
rant gr form sf ets impétueux, mugissant, roulant 
)rOVi sé de Se arr rapid de rocher, et tous 
Le I “a 08 gr Mas seul qui défie par son régime 
ler cience de l'ingénieur des ponts et chaussées. Si le 
formé de couches de schiste friable et d’argile, le tor- 
| de, d s éboulemens se produisent, et les eaux, arrêtées 
ossissent derrière leur barrage, le surmontent bientôt 
at ne s la vallée une masse épaisse et noire qui arrive 
avec | : l'ei Fra te lenteur de la lave d'un volcan. Les vieillards d’Ai- 
_guebelle en Maurienne ont gardé le souvenir d’une de ces laves 
schisteuses qui a englouti l'église et le village de Randens. L'ava- 
lanche agit de même sur les terres. Il en est de deux sortes, l’une 
humide , l’autre sèche. L'avalanche humide, la plus dangereuse, 
. emporte toute la couche de neige abondamment saturée d'eau de 
pluie, balaie les pentes et ne laisse que le roc nu sur son passage, 


- RS : sèche n° emporte que les neiges récentes, qui glissent 
# TO es à anciennes. Le » plus léger accident, un cri, une détonation qui 
% ‘ébranle l'atmosphère, l'aile d’un corbeau qui frôle la surface de la 
x: neige, suflit à les déterminer l’une et l’autre. La neige commence à 


| se mouvoir insensiblement, une fente horizontale se dessine à la 
- pente la plus rapide, au point où la neige qui se meut se sépare de 
| celle qui demeure immobile. Malheur au voyageur égaré en aval de 
cette ligne! Il est entraîné avec le sol qu’il foule; de vastes étendues 
s'ébranlent et pressent les neiges inférieures, qui moutonnent, s’ar- 
rondissent en vagues fumantes contre les plis du terrain, glissent 
toujours, même alors qu’elles rencontrent des surfaces parfaitement 
planes; enfin elles se précipitent par les chutes de la montagne avec 
un bruit sourd qui ébranle l’air et souvent détermine le même mou- 
vement sur un autre point. Le voyageur a disparu, et son corps 
mutilé ne sera retrouvé qu’à la fonte des neiges, parmi les autres 
matériaux solides entraînés avec lui, les blocs énormes et les grandes 
pièces de la forêt déracinées et brisées comme des pailles. 

Le mouvement des terres sous l’action de tous ces agens a été 
suivi d’un mouvement correspondant de la population, qui, elle 
aussi, est entraînée dans le bas de la vallée. La dépopulation pro- 
gressive des communes élevées est un fait significatif établi par les 
savantes recherches de l'archevêque de Chambéry. Des 630 com- 
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munes de la Savoie, on connaît la hauteur barométrique de 511, 
prise au principal hameau : 53 sont situées entre 1,900 et 1,000 mè- 
tres, 168 entre 1,000 et 600, et 288 entre 600 et 200. Or en deux 


siècles, de 4650 à 1829, la population, loin d’avoir suivi le mouve- 


ment général qui l’a presque doublée, a diminué de 5 pour 100 
dans les communes supérieures pendant qu'elle augmentait de 8 


dans les moyennes et de 31 dans celles de la plaine. L'état du sol 


s’est ressenti de cette diminution progressive de la population des 


montagnes. Le cadastre de 1738, auquel travailla Jean-Jacques 
Rousseau, désigne des champs, des jardins et des maisons dans des 


_ localités où l’on n’en retrouve plus. La chaumière a disparu avec le 
jardin potager qui l’accompagnait, le buisson et le pâturage ont 
remplacé le champ d'avoine, et l’homme, qui avait commencé le 
mouvement par des cultures imprudentes et des déboisemens, 
l’homme a suivi la terre, sa nourricière, entraînée dans la vallée. Le 


climat, rendu plus meurtrier par la disparition de la forêt protec- 


trice, est aussi entré pour sa part dans l’expulsion de la population. 
Les maigres céréales, l’avoine, le seigle, et quelques légumineuses 
récoltées abondamment autrefois dans le haut pays y sont aujour- 
d’hui compromises par les gelées de l’avant et de l’arrière-saison, 
et en plus d'un cas elles ont dû être abandonnées malgré la routine 
qui attache le paysan montagnard à ses anciens procédés agricoles. 


’ IT. 


L'aspect du pays donne à comprendre quel doit être le genre de 
vie de la population agricole. Activité et dépense extraordinaire de 
forces physiques pendant que le sol est libre, repos et inertie pen- 
dant les longs hivers, voilà les deux côtés saillans de la vie dans la 
région alpestre. Plus bas, où le climat est moins sévère, le travail 
est plus également réparti sur l’année; mais le cultivateur n’a pas 


la même activité de corps et d'esprit. Cette différence est attribuée 


en partie à la pression atmosphérique sur le corps humain : elle di- 
minue d'environ 250 kilogrammes pour chaque centaine de mètres 
d’élévation sur la surface du corps, évaluée à 1 mètre carré. La con- 
naissance de cette loi physique, dont la science médicale a tiré des 
conséquences fécondes pour l'étude des maladies, n’est pas moins 
importante au point de vue du travail agricole. La pression de l’air 
étant moins forte sur le travailleur de la région élevée, il est plus 
libre dans ses mouvemens; mais, par une conséquence nécessaire, 
sa force est plus vite épuisée, et la fatigue le gagne plus rapidement 
que l'habitant des lieux inférieurs. De là ce travail excessif et cette 
excessive paresse du montagnard. Pendant la morte saison agricole, 
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dure souvent cinq mois, toute activité cesse dans les villages : 
de la moitié de l’année est perdue pour la production. C'est 
s qu D Phares coule abondamment des montagnes de la 
avoie st ar ir les autres pays, principalement sur la France, et se 
ver os ns les dernières conditions de la domesticité et du travail. 
Chaque année le courant emporte une partie de la population, non 
Là: re rieure à 25,000 individus, et les ramène presque tous au prin- 
en k s. Ce qui reste au hameau est condamné à l'oisiveté. Les indus- 
Fagor d'on trouve en Savoie, les travaux de paille dans le 
G rablai ogerie dans le Faucigny, les carrières, les mines, le 
| ane e des oi el nee un peu partout, n’occupent qu’un 
bien re ne re de bras relativement à la population oisive. Les 
| à D Thirer se passent autour du poêle en gueuse ou 
s étable Lo dpt pour recevoir d’un côté le bétail et de 
re 1 de de la famille. Au milieu est posée sur un socle 
| ps re antique, projetant sa lumière douteuse sur le 
6 des femmes qui filent; plus loin, les hommes sont étendus sur 
[2 w AE causant, riant ou dormant, et à l'arrière-plan le bétail 
LS étonné, qui ouvre de grands yeux aux éclats de rire de la bruyante 


_ compagnie. La belle saison venue, tous ces bras inoccupés repren- 
ET nent leur vigueur ; l’activité, le travail, la lutte recommence, car 
$: _ sur ce sol inégal et tourmenté l'agriculture est une véritable lutte. 


” Elle ne consiste pas seulement à faire les labours que réclame le 
solen plaines il faut le retenir lui-même sur la pente et le dispu- 
k ter aux agens continuellement à l'œuvre qui l'entrainent. Le travail 
des instrumens perfectionnés, des charrues qui fouillent profondé- 
ment la terre, ne ferait qu'en activer le mouvement, parce qu’elle 
ne peut être tournée, quoi qu'on fasse, que dans le sens de la pente. 
Le champ serait bientôt dépouillé de sa couche arable, si elle n’é- 
tait sans cesse remontée par la pratique pénible du transport. On 
a inventé pour cette opération des mécanismes ingénieux et variés, 
des fils de fer tendus qui supportent des paniers mouvans pleins 
de terre, ou’ bien des cordes qui s’enroulent autour d’un arbre 
cylindrique, en attirant au sommet du champ le tombereau lour- 
dement chargé; mais ces inventions diverses exigent un effort d'es- 
prit et des ressources matérielles au-dessus de la portée commune, 
et la force généralement employée est toujours celle du bras et des 
épaules du cultivateur. Il porte chaque année une partie du sol, et 
L au bout d'un certain nombre d'années tout le sol cultivé en pente 
l'E a passé sur les bras de la population agricole. C’est un spectacle 
| qui ne manque pas de grandeur que celui de cette population 
suspendue aux versans des montagnes, énergique et active à ses 
heures, roulant le sol auquel elle arrache sa subsistance, luttant 
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contre la nature alpestre, le climat, le torrent et l’avalanche, et je=. 
tant, en dépit de tous les obstacles, ses audacieuses cultures Les 
qu'aux limites des éternels hivers. 


 Gette terre qui lui coûte tant de fatigues, le peuple de Savoie he 


recherche avidement et l'aime d’un amour exagéré, aveugle. Il la 
paie des prix insensés. Elle est d’un prix plus élevé en Savoie que 
dans les autres départemens, plus élevé en montagne qu’en plaine, 


quoiqu' ici la rente soit supérieure et la culture moins laborieuse. 


La raison en est simple : le commerce et l’industrie étant peu dé- 
veloppés, les capitaux qui se forment dans le pays et ceux qui sont 
amenés des pays étrangers par une émigration périodique ne cher- 


chent pas d'autre emploi que la terre, et comme l'émigration puise 


plus largement parmi la population des montagnes que parmi celle 
des plaines et y ramène plus d'argent, il est naturel que les prix 
soient plus élevés dans le haut pays. L'écart entre les prix a pro- 
voqué un curieux mouvement de la population : celle des vallées 


hautes s’est reportée sur les parties basses, attirée par des prix m= 


férieurs et peut-être aussi par l'attrait puissant d’un climat moins 
sévère. Le mouvement a été sensible surtout de 1815 à 1848. Pen- 
dant cette période de paix générale, sous un gouvernement qui fa- 
vorisait l'accroissement de la population par le système singulier 


des primes accordées aux familles nombreuses, elle avait élargi son 


champ de travail agricole, défriché les landes, resserré les torrens, 
reculé le front de la forêt, abattu la haie épaisse le long des che- 
mins et des sentiers, et les cultures étaient montées jusqu'à la 
limite extrême de la force productive du sol. Celui qui cherche- 
rait dans le cadastre de 1738 la distribution actuelle du territoire 


entre les diverses productions. courrait assurément grand danger. 


de se tromper. C’est néanmoins sur ce cadastre qu’est encore assise 


aujourd’hui la contribution foncière de la Savoie; c'est sur cette 


base incertaine que le régime sarde a élevé ses surimpositions, et le 
régime français ses centimes généraux, facultatifs, ordinaires et ex- 
traordinaires. Les plaintes des contribuables après l'annexion trou- 
vent dans cette incertitude sur la matière imposable leur excuse et 
leur explication; mais les opérations cadastrales qui se poursuivent 
en ce moment vont faire cesser bientôt l'incertitude. Elles auront 
sans doute à constater l'extension de la surface cultivée dans les 
montagnes. Le flot grossissant de la population s'arrêta enfin, et l'on 
comprit qu’il y avait quelque chose de mieux à faire que de gratter 
le sol ingrat des hauteurs. Les plus entreprenans vendirent leurs 
parcelles et en reportèrent le prix dans la région inférieure, où ils 
s’arrondirent des propriétés d’un meilleur rapport. Cependant le 
succès n’a pas toujours accompagné ces déplacemens agricoles. La 
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ure ( y ee e de procédés en changeant de hauteur barométrique, 
pi me.f Or l'innovation, le changement, dificile en tout 
en Savoie la P Brand Égreuss de la vie agricole. 
dans les idées, les méthodes et les 
en “effet vue distinctif du caractère. Aucun peuple 
ne comme en politique; au- 
[l ét ep PE forcés qui ne sont pas la résul- 
mouvemer t. de ses idées. Endurci au travail et à 


 : à 


pour porter le fardeau d’une agriculture écra- 
ps ns d'une faiblesse extrême devant les événe- 
Hhobigent à quitter trop brusquement les 
hercher de nouvelles sources de production. 
nr avancer qu'en suivant sa propre impul- 
ué d' a étonnante force de résistance, il endure, dans ces 
à transition économique ou politique, des souffrances qui 
nt ordinairement par une diminution de la population 
pr va mn à l'intensité “4 malaise éprouvé. Rien de plus in- 
structif que l'application de cette règle aux divers écarts de la po- 
pulation depuis la première annexion française en 1792. Sortie alors 
“7eme hitudes traditionnelles, elle tombe en dix ans de 441,091 à 
36 habitans, Chambéry seul en perd 6,000, diminution d’au- 

s qu’elle avait lieu dans le temps même d'une 
ugmentation rapide. de la population générale de la France. Après 
- 180%, lorsqu'elle se-fut remise des ébranlemens de l'annexion et de 
la révolution, elle reprit son mouvement ascensionnel, très lent 

i pendant les grandes guerres de l’époque impériale, mais rapide à 
ra partir de 1815. En 1819, elle a déjà gagné 60,000 habitans sur 1804 


< LU 11 } FE 
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| la perte de seize communes annexées au canton de Genève 

{ par le traité de Turin de 1816, et en 1848 l'augmentation est de 

: 180,000, le tiers environ de la population, sans que l’émigration 

ait cessé d'en emporter le trop-plein sur la France, la Suisse et 

l'Italie; mais la situation politique et les conditions économiques 

subissent un changement radical en 1848. La Savoie passe sans pré- 

. paration du régime de l’absolutisme pur aux larges libertés parle- 

mentaires octroyées par Charles-Albert, de la protection et de la 

prohibition au système du libre échange inauguré par le comte de 

Cavour. Ces sortes de transitions sont toujours difficiles et font flé- 

chir le courage des peuples les plus entreprenans. La Savoie éprouva 

un malaise qui s'est encore traduit par un mouvement rétrograde 

de la population auquel l'annexion a donné une impulsion nouvelle, 

De 583,812 habitans en 1848, elle est tombée, dans le recensement 

français de 1861, à 543,535, perdant ainsi 40,000 habitans mal- 

gré l’arrivée de plus de 18,000 Français des autres départemens qui 
figurent déjà dans le nouveau recensement. 
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Mais si le Savoyard n’a pas cette agilité d'esprit qui lui fait re- 
trouver promptement son chemin au milieu d’une situation nou- 


velle, il sait développer merveilleusement ses diverses qualités na= 


tives dans les champs d’activité qu’il a librement choisis et dans les 


travaux et les industries qui lui sont connus. Une industrie déjà an- 


cienne, qui exige une grande habileté de main et une certaine ap- 
titude paur les arts, l'horlogerie, s’est maintenue dans les hautes 
communes du bassin de l’Arve au milieu des circonstances les plus 
propres à la ruiner. Là, au revers des grands monts sur lesquels 
est assis le géant des Alpes, dans des chaumières suspendues sur 
l’abîme, le modeste atelier s’installait à peu de frais sous la di 
rection d’un membre de la famille qui avait fait son éducation pra= 
tique en Suisse. Une fois introduite dans une maison, elle occupait 
tous les bras pendant l'hiver. Les membres de la nombreuse famille 
se rangeaient à la longue table, couverte d'outils, placée devant la 


fenêtre battue par la rafale de neige, et ils s’exerçaient sous la sur- 
veillance du plus habile à la fabrication des pièces de petite et de 


grosse horlogerie que les monteurs de Genève et de Neufchàätel met- 
_ taient ensuite en mouvement. Rarement l'atelier s’ouvrait aux ap- 
prentis ou aux ouvriers d’une autre famille, et, loin d'en disperser 
les membres, cette industrie les unissait par l'habitude du travail 


en commun. Prospère jusqu'en 1815, elle a traversé dès lors une 


période d'épreuves où elle aurait succombé sans cette, ténacité du 
caractère savoyard. Le gouvernement restauré frappa de droits 
exorbitans l’entrée des matières premières qu’elle employait, et la 
sortie des pièces fabriquées fut entravée par une politique étroite, 
jalouse des rapports commerciaux avec Genève, politique renouve- 
lée des temps où la maison de Savoie n'avait pas encore désespéré 
de mettre la main sur cette ville. Toutes ces entraves la firent dé- 
choir à ce point que des 1,900 ouvriers qu’elle occupait en 1807, 
elle n'en avait plus en 1847 que 600 travaillant à prix réduit, et 
plutôt par une vieille habitude que pour un salaire rémunérateur; 
mais elle se releya promptement sous l’impulsion libérale et répa- 
ratrice de Gharles-Albert. Ce roi fonda au mois de juin 1848 une 
école d’horlogerie à Cluses, centre de ce petit mouvement indus- 
triel. Bonneville et Sallanches établirent des ateliers modèles qui 
étaient en même temps des écoles. On voulait rendre l'horlogerie 
du Faucigny indépendante de celle de la Suisse; pour cela, il fallait 
des ouvriers instruits, capables de produire non-seulement Les pièces 
détachées, comme auparavant, mais les mouvemens entiers et che- 
minans, la pièce finie. Il s'agissait de faire un nouveau pas dans 
une voie connue, de donner un nouveau développement à une in- 
dustrie familière, et l'esprit public n’hésita pas à encourager ces 
efforts. La commune et la province vinrent en aide à l’état, et l'on 
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es des particuliers, des hommes de loi que leur pro- 
des travaux de l’industrie, s'asseoir sur les bancs 

“sk nier le burin et la lime pour encourager la popula- 
| tree leur exemple. Trois ans de cetté généreuse 
ont fait remonter l'horlogerie du Faucigny au point de 
: la fin de l'empire; en 1851, elle occupait 1,200 ou- 
ee million de francs par année dans 

be a tv iDe sous le rapport agricole. 

1ontré non moins d'initiative dans un do- 

celui y l'agriculture et de l’industrie : 
1 publique. Nous avons lu dans 
pese beaucoup à gagner sous ce 
àla France. L'avantage annoncé ne s’est pas 
int à “ax chat établissemens d'instruction secondaire 

M “5 t ne l'annexion n'en a conservé que trois, un lycée et 
, sur les quatorze que possédaient les sept 
“de la ss (. Si lon remonte à la fondation de ces 
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| ni de l'trution et le fi souvent d'un Savoyard enrichi dans . 
] étrangers. Ils étaient soutenus avant 1848 par des sous- 
| ctes d'argent et des dons en nature, quand 
pas se soutenir eux-mêmes par les pensions des 
> année, une collecte se faisait en automne dans le 
É<- de l'établissement. Ce trait rappelle les habitudes de la race 
anglo-saxonne et montre le caractère savoyard sous un côté inté- 
ressant. L'instruction classique a toujours joui en Savoie de la faveur 
| de l'opinion publique. Elle y avait atteint sous l'ab- 
| un degré de développement qui contrastait singulière- 
ment avec l’abaissement général du niveau de l'instruction pre- 
mière. Dans celle-ci, l'initiative individuelle s’est fait sentir aussi, 
mais à un degré bien inférieur. , 

Le gouvernement qui s'établit après la restauration des rois de 
Sardaigne a été justement qualifié d'obscurantiste. À ses yeux, les 
hommes qui s'occupaient d'instruction populaire étaient des révolu- 
tionnaires dangereux, soigneusement écartés des fonctions publi- 
ques, tracassés par la police, privés des fonctions sacerdotales, s'ils 
étaient prêtres. On se souvient encore à Turin de cet abbé lombard, 
devenu plus tard sénateur du royaume, qui fut suspendu a divinis 


(1) Sur ces quatorze établissemens, il y avait en 1858 un collége national à Cham- 
béry, organisé sur une base anssi large et avec un programme aussi étendu que les 
lycées français du premier degré, huit colléges royaux et cinq communaux, fréquentés 
par 859 élèves internes et par autant d'élèves externes. 
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à cause de son zèle pour l'instruction du peuple. En Savoie, les 
communes étaient systématiquement laissées sans écoles publiques, 
et en 1848, 504 communes sur 630 en étaient dépourvues. Devant 
cet abandon complet de l'autorité, les pères de famille se mirent à 
l'œuvre; ils formèrent .de petites associations «de hameaux pour 
payer un instituteur et monter une école privée. L'association s’or= 
ganisait en dehors de l'autorité communale et paroissiale, en dehors 
du syndic et du curé. L'école s’installait pendant la saison d'hiver 
dans le premier local qui se présentait, dans la chambre la plus 
spacieuse du. village, souvent dans l’étable, où la chaleur faturelle 
du bétail réchaufait les petites mains des élèves. Ces modestes as- 
sociations se multiplièrent dans les cantons montagneux après 4830. 
La question de l’enseignement populaire était alors vivement débat- 
tue en France dans les chambres et dans la presse, et les émigrans 
qui chaque année se répandaient dans ce pays en rapportaient les 
idées et les préoccupations courantes, et entretenaient les conversa- 


tions du hameau du récit des grandes choses qu’ils avaient vues et 


entendues, de ces milliers d'écoles que la loi de 1833 faisait surgir 
partout. Le mouvement français en faveur de l'instruction se com- 
.Muniqua ainsi aux montagnes de la Savoie, et donna naissance à 
ces modestes écoles privées. L'autorité locale n’en fut pas inquiétée, 
car elles dépassaient à peine la mesure d’une réunion de famille, 
Ge n'était pas une instruction bien élevée qu'y recevaient les enfans, 
l'instituteur, peu instruit lui-même, n’était pas capable de remplir 
un programme bien étendu; mais ils y apprenaient les premiers 
élémens de la lecture et de l'écriture. On a pu voir les fruits 
qu'elles avaient portés lorsqu’enfin les statistiques sont venues 
éclairer la situation de l'instruction populaire dans l’état sarde. La 
Savoie était placée avant toutes les autres provinces, et les cantons 
montagneux avant les cantons de la plaine. Dans les premiers, une 
moyenne de 80 enfans sur 400 savaient lire en 1845, et 40 seule- 
ment dans les seconds: dans les cantons intermédiaires, l’instruc- 
tion baissait avec le degré d'altitude et avec la sévérité du climat. 
La mauvaise saison étant plus longue dans-les montagnes et ces 
écoles n’étant ouvertes que pendant la mauvaise saison, elles exer- 
çaient sur le niveau de l’instruction une action proportionnelle, à 
leur durée, plus forte par conséquent dans les montagnes qu’au 
fond des vallées, où un climat plus propice tient dispersés les en- 
fans jusque fort tard en automne et de bonne heure au printemps. 

Ces efforts individuels, quelque intéressans qu’ils fussent comme 
manifestation de l'esprit national, n’étaient pourtant ni assez éten- 
dus ni assez soutenus. La grande œuvre de l'instruction populaire 


réclame l'intervention de l’état même à côté des plus vigoureuses 
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itives de l'individu. L'année 1848, qui fut pour tant d'au 
les a ie se d’agitations stériles et de catastrophes, ro 

à > sarde le point de départ d’un mouvement admi- 

P l'éternel honneur du régime parlementaire inau- 
S Hranche cadette de la maison de Savoie. Le gouver- 
e Charles-Albert déploya dans l'étude et la conduité des 
as ralatives à l'enstignement du peuple une énergie et une 
M M se comparer qu'à celles du gouverne- 
| après la loi de 1833. Le recensement 


ST 


deçà des monts 44 individus sur 100 qui ne sa- 
nt ni lire Fi es 65 en Piémont, 75 en Ligurie, 94 dans l'île 
Sardaigne, On court H'émes Il fallait avant tout s'assurer 
teurs éclairés igens. On créa une école normale 

it d'une province à l’autre. Elle arrivait 
= en automne la vacance des écoles, et de tous 
F dé de ; là rovince accouraient les instituteurs, redevenus 
lèves. À ces écoles temporaires et improvisées à la hâte succédè- 
d + ea véritables écoles normales, fondées sur le plan de celles de 
la Prusse, où le Piémont, qui ambitionnait en Italie le rôle que cette 
uissance joue en Allemagne, alla chercher souvent ses modèles 
ganisation de l'enseignement primaire. En huit ans, plus de 


] 'éta ‘sont sortis de ces diverses institutions avec un diplôme de 
apacité. Toutes les communes furent pourvues d'écoles publiques 
en Sept ans, et le nombre des élèves des deux séxes en Savoie s’é- 
leva de 37,095 en 1850 à 82,515 au mois de j janvier 1858, chiffre 
… qui donne 1 élève par 6 habitans, proportion qu’on ne rencontre 
-_ que dans les pays les plus avancés, en Prusse et aux États-Unis 
d'Amérique. 

| C'est à l’occasion de ces Sénéreux efforts pour élever le niveau 
de l'instruction primaire qu'a commencé à se dessiner en Savoie ce 
qu'on à plus tard appelé la « réaction cléricale, » coalition confuse 
des influences qui avaient régné depuis 1815 ; hobereaux, prêtres 
mécontens, petites individualités irritées contre le régime libre, qui 
d'ordinaire réduit chacun à sa valeur et à sa taille, sans principes 
politiques du reste et sans autre lien qu’une répugnance commune 
à subir les conséquences légitimes de la charte constitutionnelle. Le 
rôle que cette réaction a joué en Savoie remplit toute la période 
parlementaire. Elle essaya d’abord ses forces pour s'opposer à la s6- 
cularisation de l'enseignement, impérieusement réclamée par l'opi- 
nion publique au lendemain de 1848. Dès lors, sur toutes les ques- 
tions que le progrès introduisait dans la discussion publique et au 
parlement, elle a combattu, elle a résisté, elle a soulevé des agita- 
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: factices qui ont souvent touché de bien près à la révolte. L'Eu- 
rope libérale a applaudi pendant douze ans au mouvement consti- 
tutionnel du Piémont; des pays les plus éloignés, les regards se 
tournalent avec sympathie vers ce petit état qui tenait haut le dra- 
peau des libertés parlementaires, pendant qu’il était renversé pres- 
que partout ailleurs; mais en Savoie, dans les élémens réactionnaires 
que renferme ce pays, il a rencontré uneæésistance sans proportion 
avec le chiffre réel de la population et la valeur intellectuelle des 
opposans. La résistance a porté principalement sur la direction ita- 
lienne imprimée à la politique sarde par le comte de Cavour. Un se : 
cret pressentiment avertissait la réaction savoyarde que cette di- 
rection 1rait frapper tôt ou tard sur la papauté temporelle, et elle 
s’agitait à chaque mesure législative dont le résultat était de grandir 
le Piémont dans les sympathies de l'Italie et de l’Europe libérale, 
Aïnsi les lois qui ont successivement aboli les juridictions ecclésias- 
tiques, les majorats, les mainmortes et les couvens, celles qui ont 
abaissé les barrières des douanes et fait entrer le libre échange dans 

-la législation financière ,ont trouvé une opposition plus forte en- : 
deçà qu’au-delà des monts, et la députation de Savoie au parlement 
s’est montrée presque toujours unanime à les repousser par ses votes. 
L'histoire parlementaire de l’état sarde enregistrera avec étonnement 
ce fait singulier, constaté par le relevé des votes de la chambre, à 
savoir que, dans la minorité des trente ou trente-cinq membres qui 
ont combattu le système politique et financier du comte de Cavour 
pendant dix ans, la Savoie en a fourni constamment de dix-huit à 
vingt, c’est-à-dire près des deux tiers, quoiqu'elle ne formât que la 
neuvième partie de la population du royaume, et que ses députés ne 
fussent qu'au nombre de vingt-deux. 

Diverses circonstances, dont il faut tenir compte, ont permis à la 
réaction d'organiser ses forces en Savoie et de neutraliser celles de 
l'opinion libérale. Par le cens électoral politique, plus abaissé de 
moitié en Savoie qu’en Piémont, elle a plongé plus avant dans les 
masses ignorantes, qu’elle poussait au scrutin sous la pression reli- 
gieuse. Il y avait aussi en Savoie un clergé plus instruit, plus digne 
et plus moral qu’en Italie, enrôlé presque tout entier sous le dra- 
peau réactionnaire, exerçant une influence en rapport avec sa valeur 
intellectuelle et son autorité morale. Il s’y trouvait une noblesse 
nombreuse représentée par des noms entourés d’une popularité mé- 

ritée, et entraînant dans la résistance tous les mécontentemens et 

toutes les vanités froissées des autres classes. Enfin 1l faut bien rap- 
peler les ménagemens mêmes du comte de Cavour et ses attentions 

délicates jusqu’à l’excès pour le parti qui combattait sa politique (4). 


(1) Il est difficile d’expliquer ces ménagemens autrement que par la supposition que 


it. 


ait donc pas s'exagérer l'i importance de la réaction dont 
ns d la cause, et en conclure que l'esprit sa- 
omplétement fermé aux idées de progrès et de liberté. 
à er sa force de résistance avec une remarquable 
 l'absolutisme du gouvernement sarde de 1815 à 1848. 
it cette longue le, les rôles sont changés : c’est de la Sa- 
De le mouvement d'opposition aux vieilles doctrines gou- 
s restaurées avec la royauté. Celles-ci n’y furent pas 
= avec la même résignation que dans les provinces au-delà 
pes. On faisait le vide autour du fonctionnaire, on le mettait 
chanson, il était le but obligé des bons mots qui couraient la 
la prov , On l'enveloppait d'une insurrection de ridicule 
oyarc sa gravité en. la faisant perdre à celui 
objet. : L'opposition du ridicule fut suivie d’un mouve- 
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] _ le libérale à laquelle la Savoie ne pouvait demeurer étran- 
gère; mais les idées qu’elle reçut alors prirent une fausse direction 
et s'égarèrent dans les ventes de carbonari et les conspirations orga- 
nisées par Mazzini, qui commençait dès cette époque sa carrière d’a- 
es De Il n'existait point de presse locale pour les élaborer et les 
ge. à la situation particulière du pays, et les hommes capa- 
n. TA d'agir sur le courant libéral avaient émigré en France. Mazzini 
” recruta de nombreux adeptes parmi la jeunesse des colléges, sans 


à expérience, sans principes politiques arrêtés, mais agitée par de 
confuses aspirations vers la liberté. Le mécontentement, la désaf- 


| fection, l'esprit d'opposition, partout visibles, lui firent croire que 
_ la Savoie pouvait devenir une excellente base pour les opérations 
révolutionnaires qu'il méditait en Italie. IL se fit illusion sur la 
trempe du caractère savoyard, d’une force incroyable de résistance, 
mais peu porté à l’action, et cette illusion funeste coûta cher : après 


la réaction de la Savoie entrait dans les prévisions de sa politique à l’égard de l'Italie. 
Il n'est pas impossible qu'au contact de cet élément réfractaire l’idée de la séparation 
ait jailli dans l'esprit du comte de Cavour bien longtemps avant qu'elle éclatät dans 
les faits. Plusieurs fois il a décoché sur la Savoie, qu’il appelait l'Zrlande du Piémont, 
ces bons mots acérés qui lui étaient familiers; mais il se gardait bien de décourager 
l'opposition par des mesures efficaces en lui ôtant la direction du pays. Ne se prépa- 
| rait-il pas ainsi l'instrument qui allait trancher des liens séculaires et jeter la Savoie 
| dans les bras de la France? Quoi qu'il en soit, ce sont les hommes hostiles à sa poli- 
| tique italienne qui ont fait l'annexion en tant que cet événement a dépendu d'une 
| cause locale, Elle a été le contre-coup naturel du mouvement opposé à celui du Pié- 
| mont, IL n'y aurait pas d'erreur plus funeste à la bonne conduite de l’administration 
| sous laquelle la Savoie est désormais placée que de croire ce mouvement sympathique à 
la France parce qu’il a été hostile au Piémont, car les hommes qui l'ont dirigé appar- 
tiennent tous, à fort peu d'exceptions près, au parti qui avait jusque-là combattu la 
France et les idées françaises. 
TOME XLI, 25 
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t plus sé ieux . Après 1830, la France devint le foyer d’une pro- 
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la malheureuse expédition de 1834, les meilleurs citoyens s’exi- 
lèrent; les sentences de la justice ordinaire et. du conseil de guerre 
‘établi à Chambéry portèrent la désolation, les confiscations .et la 
mort dans un grand nombre de familles, et l’odieuse institution du 
commandant HHttaine TODONO IR ses Hgueuis: malisantes et Site 
pides. | 

L'opposition dans celle là Savoie s’est THAT à deux pa 
ques et contre deux régimes si différens n’est, pas un accident isolé 
dans son histoire. La Savoie résiste depuis trois siècles auxélémens 
du dehors qui tendent à l’absorber. Contre toutes les pressions ex- 
térieures, elle réagit à sa manière, à la manière des ‘faibles contre 
les forts, en se faisant petite, en se renfermant dans ses idées, ses 
souvenirs, ses traditions. Souvent on à cru qu’elle avait cédé à 
l’action étrangère, que sa vie s'était mêlée définitivement à celle de 
ses voisins, qu'elle était devenue suisse, française ou piémontaise ; 
mais aussitôt que la pression s’est retirée, elle .a repris avec une 
étonnante élasticité sa forme première, sa vie propre-et les princi- 
paux traits de son caractère. Trop faible pour prendre l'initiative de 
ses destinées, elle s’est habituée à les subir, à passer d’une domi- 
nation à l’autre, à rouler périodiquement de la France au Piémont 
et du Piémont à la France. À ces frottemens alternatifs, elle à perdu 
ce qui est extérieur en elle, les angles saillans de.sa physionomie 
morale se sont usés : mais sous ces dehors effacés se cache une exis- 
tence très personnelle et très vivace, déjà vieille: de huit siècles, 
douée d’une puissante faculté de mémoire, se rappelant son glorieux 
passé, continuellement ramenée à ses souvenirs ét à.ses affections 
séculaires par la présence au-delà des monts d'une maison illustre 
sortie de ses entrailles, et qui porte haut son nom dans le monde. 
Il ne serait pas d’une politique prévoyante d'appliquer à la Savoie 
le mot de Metternich sur l'Italie, de la considérer comme une sim- 
ple expression géographique, et de la faire entrer sans ménage- 


mens dans la grande unité française au même titre qu'une portion . 


quelconque de territoire. Les anciennes autonomies locales dont la 
France se compose n’ont pas été fondues en un jour,.et parmi toutes 
celles qui ont été mises successivement au creuset de la grande na 
tion, il n’en est peut-être pas une qui soit d’une nature ‘plus ré- 
fractaire que la Savoie. Il est à craindre même que la précipitation 
avec laquelle on a procédé à l'assimilation de la Savoie à la France 
n'ait eu pour conséquence de la rejeter dans son rôle traditionnel 
de résistance passive. Trop d'indices trahissent dans l'esprit public 
ce fâcheux résultat : l'initiative du pays se retire devant une admi- 
nistration toute-puissante, dont les efforts, les mesures les plus 
utiles sont accueillis par une disposition frondeuse de l'opimion, qui, 
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pouvant s'épancher dans la vie publique, anime parfois les rela- 

ions de la vie privée comme au temps du despotisme piémontais. 
connaissons qu'une voie praticable pour sortir de cette si- 

: tion fausse qui arrête les sympathies et l'assimilation morale : 
…. ‘dont orties des libertés publiques et la décentralisation. 
_ La Savoie est encore plus intéressée que les autres parties de la 
France au couronnement complet de l'édifice. Les travaux publics, 
les améliorations matérielles, ne peuvent lui faire oublier le régime 


parlementaire qu'elle vient de quitter pour se donner à la France. 
Elle s'était habituée au progrès dans la liberté. Le progrès qui s’ac- 
À condition n'est ni aussi rapide ni aussi éclatant 
ui qui s'accomplit sous la forte impulsion d'un grand gou- 
ment | il à l'immense avantage d'économiser les forces, 
_ d'exercer l'activité de chacun, d'élever le niveau du bien-être mo- 
_ralen même temps que celui du bien-être matériel. La Savoie avait 
marché dans cette voie pendant les douze ans du régime libre : les 
individus, les communes, les provinces et les divisions, déchargés 
d'une tutelle gouvernementale trop lourde, s'étaient mus lentement, 
il est vrai, et avec des ressources très restreintes; cependant la 
Savoie n'était pas, au moment de l'annexion, si dépourvue d’en- 
- treprises particulières et d'améliorations publiques qu’on a bien 
roulwlesfaire,croire à la France ét à l'Europe. Une simple compa- 
raison de chiffres montre le développement de l'esprit d'entreprise 
industrielle pendant la période libérale : le capital des sociétés ano- 
_nymes en commandite, qui n'avait été que de 4 million 1/2 de 1828 
à 1848, s'est élevé à 410 millions de 1848 à 1858. Il y a dans ce rap- 
prochement de chiffres toute une révélation sur les aptitudes de l’es- 
prit savoyard : la liberté le sollicite au mouvement, tandis que la 
contrainte et la règle le rejettent dans l’immobilité et l’inertie. Ainsi 
à la question politique se rattache celle du progrès économique de 
la Savoie. Ses grandes ressources agricoles et ses richesses miné- 
rales, dont il reste à indiquer les principaux gisemens, n’atteindront 
toute leur valeur que par l’activité et l'intelligence des Savoyards 
eux-mêmes et sous un gouvernement qui saura laisser plus d'espace 
et d'air aux initiatives individuelles et locales. 


III. 


Dans ce sol, dont le relief présente à l'observateur tant d’accidens 
curieux, la nature a élaboré, aux époques de ses grandes crises, des 
minéraux précieux ou utiles, l'argent, le fer, le cuivre, le plomb, 
les combustibles, les marbres variés et les schistes ardoisiers, qui 
onttenté l'industrie de l'homme presque autant que les productions 
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de la surface. L'histoire d’une grande révolution géologique est 
écrite en caractères ineffaçables sur toute la charpente des mon= 
tagnes savoisiennes. Les couches sont rarement disposées d’après 
les lois de la statique des corps; au lieu d’une stratification horizon— 


tale, elles sont partout ployées, tordues, brisées ou relevées à tous 
les degrés de l’angle par une force agissant du centre sur la circon- 
férence; sur plusieurs points, elles sont percées d'ouvertures qui ont 
livré passage à des roches plus anciennes, sans traces de pétrifica- 
tion, formées d’élémens vitrifiés dont les molécules, groupées régu- 
lièrement par le refroidissement lent d’une matière en fusion, ré- 
vèlent la nature de la force qui a produit tous ces bouleversemens 
et donné à la Savoie son relief actuel. 
L’imagination, dirigée par la science, peut se retracer jusqu à un 
certain point l'immense déchirement de la croûte terrestre soulevée 
par le feu central. Suivant une théorie à laquelle le génie de Hum- 
boldt a donné les caractères de la vérité scientifique démontrée, le 
plobe terrestre fut à l’origine une masse en fusion, un vaste océan 
de feu qui tenait tous les corps en liquéfaction. La surface: se refroi- 
dit par le rayonnement de la chaleur dans l’espace, elle se durcit, 
une pellicule se forma, souvent agitée, souvent brisée par les émo- 
tions volcaniques du liquide; enfin, la croûte ayant pris de la con- 
sistance à la suite d’un grand nombre de siècles, les vapeurs se con- 
densèrent, et les mers primitives apparurent, inondations étranges 
qui ont reçu différens noms dans la science géologique. Elles ne por- 


tent pas d’abord d’êtres vivans à cause de leur température tropéle- 


vée; mais, la chaleur ayant encore baissé, la vie sy développe, et 
dans les couches qu’elles ont déposées apparaît toute une popula- 
tion animale pétrifiée. Les mouvemens du sol, sans cesse agité par 
le feu intérieur, chassaient les mers vers d’autres contrées, et les 
espaces émergés étaient aussitôt envahis par des végétations colos- 
sales dont les détritus ont formé d'immenses dépôts de houille et 
d’anthracite. Le sol de la Savoie a été un de ces espaces les plus an- 
ciennement émergés; il s'élevait déjà au-dessus des mers primitives 
quand le sol de l’Europe était encore sous l’eau. Le naturaliste déjà 
cité, M. G. Mortillet, en constatant la présence ou l'absence des 
couches déposées par quelques-unes de ces mers, a tracé une géo- 
graphie curieuse de la Savoie avant l’homme, où l’on voit le sol de la 
vieille Âllobrogie sortir du sein des océans tumultueux des premiers 
âges. Ge fait, qui ne semble d’abord intéresser que la science pure, à 
eu des conséquences désastreuses pour l’industrie. Le sol s’étant ex- 
haussé à une époque où la chaleur intérieure était encore très éle- 
vée, le terrain carbonifère a été soumis à une action chimique et 
mécanique analogue à celle qui transforme la houïlle en coke dans 
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à gaz. Quoique les végétations qui s'emparèrent du sol 
rgé app: nent toutes à la flore qui a formé les grands dépôts 
uillers de l'Angleterre et du continent, il n'existe pas néanmoins 

ouille proprement dite en Savoie, mais seulement des anthra- 

, sortes de houilles distillées, brûlant sans flamme et privées 

ne gl ie de leur valeur comme combustibles. Ce serait 
done bien en vain que l'industrie espérerait trouver de la houille en 
| : Savoie; elle n'y découvrira que de l’anthracite, qui forme des couches 
LE d'une puissance extraordinaire dans la chaîne centrale des Alpes. 

7 Les forces intérieures ne se sont pas laissé enfermer dans les 
_ couches multipliées de l'enveloppe terrestre sans s'agiter encore 
re les murs de leur prison. Vers la fin de l’époque appelée dé- 
nne, "océan de feu s'est courroucé une dernière fois, et les gaz 
p ses mouvemens ont bouleversé l'ordre des couches accu- 
t les époques précédentes. La secousse a dù être d'au- 
tant plus violente qu’elles avaient acquis plus de consistance. Les 
_ terrains les plus bas et les plus anciens ont déchiré les supérieurs 
_ et les récens, et ont formé les nombreux massifs de protogine de 
la Savoie. Le Mont-Blanc, le plus grand de tous, paraît avoir été le 
- point où la pression a été la plus forte; sa masse énorme, sortant des 
entrailles de la terre, s’est soulevée à une hauteur de 4,810 mètres 
au-dessus du niveau des mers actuelles, et sur ses flancs on observe 
encore les lambeaux des couches sédimentaires qu’il a emportés 
dans les airs. 
Il est important, au point de. vue de la minéralogie pratique, de 
‘reconnaître ces massifs de protogine, car ils forment autant de ré- 
-  gions métallifères dont les limites sont marquées par la force d’é- 
mission des roches éruptives. Le premier de ces massifs et le plus 
yasteest le Mont-Blanc. Ses épaves ont pénétré la masse des rochers 
| sur lesquels il est assis. Les minéraux sont abondamment disséminés 
dans cette région : le plomb sulfuré argentifère dans les montagnes 
de Saint-Gervais-les-Bains, de Contamines et de Chamonix; le fer 
hydraté, le cuivre jaune, l’antimoine et l’arsenic dans celles de 
Servoz et de Sixt. Ces diverses substances métalliques, répandues 
sur des filons puissans, mais d’un accès difficile, ont donné lieu à 
de nombreuses exploitations, la plupart infructueuses. 

Un second massif descend sur l’ancienne province de ia Haute- 
Savoie, aujourd’hui l'arrondissement d’Albertville, se dirige au sud- 
ouest, coupe la Maurienne entre les stations du chemin de fer d’Ai- 
guebelle et de la Chambre, et va heurter les hautes montagnes du 
département de l'Isère. Ce massif, d’un développement d'environ 
80 kilomètres de long sur 45 de large, est un vaste cabinet miné- 
ralogique où l’on trouve la collection de tous les minéraux de la 
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Savoie. La partie supérieure, comprise entre le nouveau départe- 


ment de la Haute-Savoie et la vallée de l'Arc, est fertile en cuivre 


avec ou sans mélange d'argent et en plomb toujours argentifère : à 
Saint-Ferréol le cuivre pyriteux, à Saint-Maxime-de-Beaufort et 
aux Rognots le cuivre gris argentifère, à Saint-Paul, au Villard et 
Argentine le plomb sulfuré argentifère. Dans la partie inférieure, 


entre l'Arc ét l'Isère, c’est le fer spathique qui domine. Là s'élève la 


montagne des Hurtières, traversée par un filon-couche de. 4 à 12 mè- 
tres de puissance, sur lequel sont dirigées les plus importantes ex- 
ploitations de la Savoie. On rencontre dans la même région du massif 
des filons secondaires, également de fer spathique, et des filons 
de fer oligiste, moins apprécié que le premier, mais d’un plus fort 


rendement à la fusion. Tous ces gisemens, rapprochés de celui des 


Hurtières, constituent le quatniène groupe de mines aciéreuses de 
l'Europe. 
En remontant 2 vallée de l'Arc ; jusqu’à la Rare du tunnel pro- 


_ jeté des Alpes, on entre dans un nouveau district métallifère, La 


constitution problématique de cette partie des Alpes, à mis à la tor- 
ture pendant cinquante ans l’esprit des géologues de tous les pays. 
Cette zone, que l’on a enfin reconnue anthracifère, commence. à.la 
frontière de France, au Mont-Thabor, entre dans l’axe des Alpes pré- 
cisément au point que va traverser le tunnel, et s’avance jusqu'au 
petit Saint-Bernard, d’où elle pénètre dans la province piémontaise 
d'Aoste. Elle est criblée sur tout son parcours de roches éjectives 
qui. ont coulé sur les deux versans. Au-dessus de Modane, à une 


hauteur de 2 à 3,000 mètres, les substances métalliques, apportées 


par ces roches forment le district dont nous parlons. Quatre filons 
de fer spathique à grandes écailles pénètrent dans la paroi des Alpes. 
Le minerai rend au fourneau de 40 à 45 pour 100 de fonte, rende- 
ment aussi élevé que celui des Hurtières ; mais la présence du man- 


ganèse en plus forte proportion rend la fonte cassante, et la baryte, 


qui joue un si mauvais rôle dans le traitement du minerai, s’ytrouve 
aussi en plus grande quantité. Les industriels cherchent le moyen 
de délivrer le minerai de ces deux substances; surtout de la.der- 
nière, dont les effets sont le plus nuisibles, et, s'ils y parviennent, 
le district de Modane, qui est relié à celui des Hurtières par le che- 
min de fer Victor-Emmanuel, ajoutera une nouvelle importancelau 
groupe des mines aciéreuses de la Maurienne. Le fer est accompa- 
gné de pyrites cuivreuses et de gisemens de plomb argentifère sur 
lesquels sont dirigées les anciennes galeries attribuées à l’époque 
sarrasine des mines. | 

Sur le même prolongement de la zone anthracifère sont situées 
les mines de Macôt et de Pesey. Elles forment le district du plomb 
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nt le plus important de la Savoie. Le gisement de Macôt 
mètres de puissance, et ne descend pas au-dessous de 
0: ne connaît pas en Europe de gisement plus riche. Le 
rai donne “environ 230 grammes d'argent sur 100 kilogrammes 
lomb. Celui de Pesey est > pete: mais lépaisegur 
æ cuivre ne ra district spécial en Savoie. Il se trouve 
énéralement associé aux autres minéraux, au fer, au plomb, à l'ar- 
_ gent. Dans la grande couche ferrifère des Hurtières, il apparaît en 
| rognons pres assez rapprochés lés uns 
es autres vers la sommité de la montagne pour constituer de véri- 
ons soudés à ceux du fer. L'activité des Romains s'était 
ce métal, autrefois fort recherché, et les filons où il était 
ow associé en grande quantité sont épuisés pour la plupart. Il 
tpermis toutefois d'espérer que les nombreuses traces signalées 
 conduiront à la découverte de nouveaux gisemens inconnus des an- 
—_ Une indication propre à diriger les recherches, c'est que le 
cuivre se trouve principalement sur le serpentin, espèce de roche 
venue la dernière, qui a labouré de ses filons la chaîne des 
; La grande éruption serpentineuse a coulé sur le versant ita- 
| dans la vallée d'Aoste, où sont situées les mines de cuivre qui 
 férenit exploitées Romains. 
Re Le massif de Savoie! ferme d'autres minéraux d’un ordre infé- 
—…_  riéur, mais non moins utiles que ceux dont je viens d'indiquer la 
__ distribution : ce sont les marbres, les calcaires asphaltiques, les car- 
…_ ‘rières d'ardoiïses, les anthracites, les lignites et les tourbes. Comme 
_ les premiers, ils ont leurs régions géologiques : le lignite, résidu 
d'antiques forêts mortes sur place, et la tourbe, produit analogue 
de la décomposition de végétations inférieures, se rencontrent prin- 
cipalement dans les bas-fonds envahis par le marécage; les anthra- 
cites sont au contraire concentrés dans les parties élevées, au nord- 
est, dans la Tarentaise et la Haute-Maurienne : ils y forment de 
vastes gisemens qui ont été à peine eflleurés jusqu à ce Jour pour 
les besoins fort restreints de la localité. Les terrains ardoisiers sont 
très étendus aux abords des massifs de protogine; on en retire sur 
plusieurs points des ardoises d’une qualité supérieure, qui peuvent 
résister pendant des siècles aux intempéries du rude climat de la Sa- 
voie. Les gisemens du calcaire produisant l’asphalte sont distribués 
dans les terrains de sédiment qui touchent au département de l'Ain, 
le-long du Rhône, des Usses, du Fier et du Cheran. Ils étaient na- 
guère l'objet d'une exploitation assez suivie : on ne comptait pas 
moins de quatorze concessions délivrées par l'administration sarde; 
mais toutes ces exploitations sont abandonnées depuis qu’elles sont 
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tombées entre les mains d’une grande compagnie parisienne qui a 
trouvé son avantage à les délaisser, pour porter toute son activité 
sur les gisemens plus abondans de la rive française du Rhône et sur 
quelques carrières à ciel ouvert du canton de Neufchâtel. Enfin les 
marbres peuvent être comptés parmi les richesses du sous-sol : une 
collection de trente-cinq échantillons de marbres de la Savoie a 
figuré à l'exposition universelle de Paris en 1855; elle y fut remar- 
quée et obtint une mention honorable. Quelques-uns sont connus 
sous le nom de brèches; ce sont des calcaires plus ou moins durs, à 
fond jaune, gris ou violet, et sur ce fond se détachent les couleurs 
les plus variées. Les brèches de Vimines, près de Chambéry, et celles 
de Villette, en Tarentaise, ont acquis un certain renom en dehors du 
pays. Dans cette catégorie de marbres, on peut ranger le jaspe rouge 
de Saint-Gervais-les-Bains, en Faucigny (1 ). Il est à désirer que 
les diverses substances minérales qu'on vient d’énumérer rencon- 
trent enfin des exploitations intelligentes et solidement assises qu 
. leur donnent leur véritable valeur. | 
Maintenant que nous, savons dans quelles régions du massif de 
Savoie les principaux minéraux sont disséminés, il faut assister au 
spectacle de la lutte industrielle contre les parois des rochers qui 
les recèlent. De vastes excavations sont pratiquées sous les mon- 
tagnes. En parcourant, la lampe du mineur à la main, ces monu- 
mens de l’architecture souterraine, la pensée se porte sur les ou- 
vriers qui y ont travaillé, sur les procédés et les instrumens employés 
dans l’art des mines aux différentes époques de l’histoire, sur les 
minéraux extraits et les usages divers auxquels on les destinait. Ici 
le Romain a conduit sa large galerie à l’aide du feu de flamme vive 
appliqué contre la roche rebelle; après l’avoir rendue plus traitable 
par ce procédé, qui rappelle celui que Tite-Live prête à Annibal 
pour frayer à ses troupes un passage à travers les Alpes, il latta- 
quait avec la pique et des coins de fer enfoncés dans les entailles 
creusées autour du bloc. Dans les entrailles de la terre comme à la 
surface, il fallait de l’espace et du vide au conquérant du monde. Il 
en avait besoin pour le dégagement de la fumée des feux et pour les 


(1) La spéculation industrielle s’est portée dernièrement sur ce gisement, connu de- 
puis longtemps; on a eu la pensée d’en tirer les matériaux de construction de l'Opéra 
de Paris. Je ne voudrais pas décourager le projet; mais il faut dire la difficulté qui s’op- 
pose à la mise en œuvre de ce magnifique minéral, digne d’être admiré des habitans de 
la capitale. Il est formé d’une pâte talqueuse assez tendre dans laquelle sont empâtés le 
jaspe, la calcédoine diaphane et d’autres substances très dures. La scie et les divers 
instrumens de polissage ne peuvent mordre que très difficilement sur ces élémens de 
consistance inégale. On parle néanmoins d’un procédé nouveau, dû à un paysan de la 
localité, et c’est sur ce procécé encore inconnu que sont fondées les espérances de la 
spéculation industrielle. | 
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ivemens de l’armée des peuples vaincus qu'il condamnait au 
ail forcé des mines. Il suppléait à l'insuflisance des inventions 
caniques par la multiplicité des bras. Les matériaux extraits pas- 
ant de main en main bc p chaîne des travailleurs éche- 
és dans la galerie; les eaux qui envahissaient la mine étaient 
_pompées par la vis d’Archimède et reçues dans des baquets trans- 
_ mis de la même manière jusqu’à la sortie. Pline cite une mine en 
Espagne + ue mille ouvriers formaient ainsi continuellement une 
édés romains ont été reconnus dis les deux grandes ex- 
ations du Labyrinthe et de Saint-Marcel, au nord-est du massif, 
la vallée d'Aoste. Les moines du petit Saint-Bernard , devenus 
ls co re me beaucoup d’autres congrégations religieuses, dé- 

_ couvrirent la première au commencement du xvirr° siècle, en ex- 
__. ploitant A ‘filon de cuivre pyriteux qui les conduisit sur celui des 
Romains. La seconde fut rouverte à la même époque par une ava- 
lanche qui corroda le flanc de la montagne. Un ingénieur piémon- 
tais put observer les proportions grandioses de ces monumens sou- 
| terrains, dont il a laissé une vive description dans les Mémoires de 

… l'Académie des Sciences de Turin. La galerie s’avance, d’après un 
plan géométrique, en tournant autour d'énormes piliers massifs dis- 
ES régulièrement en quinconce. Cette distribution intérieure 
| donne à l'excavation l'aspect des temples gigantesques que les peu- 
ples primitifs de l'Inde creusaient sous les montagnes en l’honneur 
de leurs étranges divinités. L'une de ces mines est encore ouverte 
_ aujourd'hui et attire les étrangers qui fréquentent les bains de Cour- 
_ mayeur; l’autre ayant été reprise en 1750 par une compagnie pié- 
_  montaise qui attaqua imprudemment les piliers contenant du mi- 
…  merai, la voûte céda, et le sommet de la montagne s’écroula dans la 
caverne avec un fracas effroyable qui a gravé l'accident dans la mé- 
moire des habitans de la vallée. 

_ A la période romaine de l’histoire des mines de Savoie se rattache 
un événement considérable qui mit fin à l'indépendance des peuples 
des deux versans des Alpes. Les Salasses, anciens habitans de la 
vallée d'Aoste, se livraient, bien avant la conquête romaine, à l’ex- 
ploitation des richesses minérales. Ils avaient coutume d'employer 
pour le lavage des minerais les eaux de la Doire, qu’ils détournaient 
par des tranchées si nombreuses que le courant principal était sou- 
vent mis à sec, dit Strabon (1). De là des querelles fréquentes, de 
petites guerres entre les montagnards adonnés au travail des mines 
et les agriculteurs de la région inférieure, qui, eux aussi, emprun- 
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(1) Géographie, t. 1°, liv. 1v. 
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taient les eaux de la Doire pour l'irrigation de leurs champs, selon 
la méthode encore en usage aujourd’hui. Les uns et les autres eurent 
bientôt à se repentir de n’avoir pas lavé leurs minerais:et arrosé leurs 
champs en famille. Les Romains, établis au débouché de la vallée, à 


Ivrée, où ils avaient une colonie, intervinrent dans ces querelles, 


refoulèrent les Salasses, et d’avides entrepreneurs, accourus sur les 
pas des légions, s’emparèrent des mines comme des champs. Les 
montagnards défendirent longtemps leur indépendance et leurs 
biens. Retranchés dans ces défilés où la maison de Savoie trouva le 
berceau de sa fortune, ils y accablèrent l’ennemi sous des avalan- 
ches de blocs de rochers. L’armée de Décius Brutus, celle de Mes- 
sala Corvinus durent payer tribut. Comprenant alors l'importance 
de ces passages pour la conservation de ses conquêtes dans les 
Gaules, Rome tenta un effort suprême contre les Salasses l'an 18 
avant l’ère chrétienne. Térentius Varron, général d'Auguste, s'éta- 
blit, avec trois légions formées à la guerre des montagnes, dans un 


* camp retranché, devenu, plus tard la cité d’Aoste ou, d'Augusta. De . 


cette base d'opérations; qui s’appuyait elle-même sur la colonie 
d'Ivrée, il lança ses lénibns contre les montagnards et leurs alliés 
du versant opposé, qui furent vaincus et vendus à l’encan. Les Cen- 
trons, qui occupaient le versant occidental depuis le petit Saint- 
Bernard jusqu’à Albertville, subirent le même sort, et leurs mines 
passèrent aux Romains. Un favori de, l'empereur eut les mines de 
cuivre que Pline place dans les Alpes centroniques, et quine peu- 
vent être que celles de Macôt en Tarentaise, où l’on a en effet dé- 
couvert d'anciennes galeries sur un filon de cuivre. Le naturaliste 
latin appelle ce cuivre sallustien, du nom même du propriétaire. Le 
favori ainsi récompensé serait donc l'historien des guerres numidi- 
ques, Salluste, ce courtisan lettré qui s’efforça de couvrir des formes 
austères du langage de la vieille Rome son servilisme devant le rusé 
dominateur de la république romaine. ; 

Les exploitations des Romains sont, nous l'avons dit, presque 
toutes dirigées sur le cuivré. Dans la mine de Macôt, deux galeries, 
découvertes en 1828, coupent à angle droit le filon de plomb argen- 
tifère sans s’y arrêter. On ne s’est pas expliqué d’abord la destination 
de ces travaux, qui ne tenaient nul compte de l'argent et du plomb, 
aujourd'hui la véritable richesse de Macôt; mais l’explication de 
cette singularité a été fournie en 1861 par la découverte d'un filon 
de cuivre que ces galeries atteignent à une grande profondeur. Cette 
préférence des Romains pour le cuivre s’explique aussi par l’im- 
mense consommation qu'ils en faisaient. Il entrait simple ou com- 
posé dans les instrumens d'agriculture, les équipemens militaires, 
les constructions de la marine, dans l’ornementation des temples 
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publics. Avec le progrès du luxe et de l'opu- 
se Dee do he ones dommquer ie irientoe 

des seuils et des portes des maisons. La statuaire 
en quantités énormes. L'airain des statues se 
t, selor | Pline, de 88 parties de cuivre et de 12 d’étain, 


s be ny el vanité sont 48 il n'est pas nécessaire 
pra : ju sq D se pour s’en convaincre. On 
uer par le s de-la demande la guerre de Rome 

ides ides dois fertièns des Alpes, dont les mines 

rmai t, après l'ile de Chypre et l'Espagne, le groupe 
ant a ait été connu des anciens. Cette vue du reste 
bn us 1 récit dé Strabon,-et s'accorde avec les habitudes 
nues À mu Dogtlinée. “romaine. Les besoins matériels dictèrent 
sévent la politique des empereurs, et bien des guerres qu’on a 
| MEules à des idées, à des pensées élevées, n’ont eu en réalité 
pour mobiles que des appétits inférieurs, qui avaient seuls le privi- 
ge de pe faire entendre et d’être écoutés au milieu du silence de 


PES 


Après ra Dofus hdisirie Shnisie-dans:les Alpes a passé par 
D une période très obscure, à laquelle néanmoins la tradition popu- 
“  Jaïré rapporte les anciens travaux du district de Modane : c’est la 
F2 période sarrasine. Les Sarrasins ont envahi deux fois la Savoie. Après 
_ la victoire remportée sur eux par Charles-Martel aux champs de Poi- 
_ tiers, vers lan 740, une de leurs bandes, chassée de la plaine, cher- 
k cha un refuge dans les gorges de la Maurienne, et au x° siècle une 
1 nouvelle invasion commit des déprédations dont les chartes des mo- 
nastères ont conservé le souvenir. Quelques historiens pensent qu'il 
np’ y eut pas d'interruption entre ces deux époques dans l'occupation 

Sarrasins, et qu'ils se maintinrent jusqu’au x1° siècle dans le 
massif des Beauges et la vallée de l'Arc. Les travaux qui portent 
Jeur nom sont des galeries élégantes au-dessus de Modane, mieux 


{1} L'usage de l'airain pour les statues ne s'est généralisé qu'aux derniers temps de 
la république romaine : elles étaient auparavant de bois, de terre cuite ou de marbre, et 
| on ne les élevait qu'aux héros morts. Dès que la liberté disparut des mœurs et des in- 
stitutions, le véritable sentiment de l'honneur s'effaça aussi dans les cœurs et fit place à 
| la vanité, Chaque patricien voulut avoir sa statue; Jules-César est le premier à qui on 
| en'ait élevé une de bronze avec une pique à la main, Après lui, aucun empereur, fût-il 
| Néron ou Héliogabale, ne manqua de courtisans empressés à lui décerner des statues. 
| D'innombrables artistes étaient occupés à reproduire avec le bronze les traits des 
hommes, des femmes et des dieux. Pline en compte jusqu'à trois cent quatre-vingt-seize 
qui se sont acquis un nom dans la statuaire. 


omb où d'argent on oc la proportion et ra com 
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conservées que celles de la période romaine, conduites à la pointe- 
role, antérieures par conséquent à l emploi de la poudre. 

Les anciennes chroniques font honneur à la maison de Savoie de 
V expulsion des Sarrasins. Un chevalier saxon, qu’on a donné ; jusqu'à 
ces derniers temps pour la souche de cette illustre maison, arriva au 
x1° siècle par la vallée du Rhône et le bassin de Chambéry, et péné- 
tra dans la Maurienne en remontant le cours de l'Isère et de PArc. 
Parvenu à la hauteur d’Aiguebelle, à l'endroit où la vallée profonde 
_ coupe le second massif de protogine de la Savoie, il regarda autour 
de lui, dit la plus ancienne chronique du pays en langue française, 
«et vit à mi-lieu de la vallée, vers l’entrée de la Maurienne, une 
roche haute, rouste et âpre au monter. — Que vous en semble? 
dit-il à ses compagnons. Ce lieu me plaît moult, car à peu de frais 
ce lieu serait imprenable. — Et subitement il fit édifier un château 
qu'il appela Charbonnières.» C’est là, sur ce roc illustré plus tard par 
des siéges mémorables, par Lesdiguières, Sully et Henri IV, que 


- fut posée, comme un nid d’aigle, la première forteresse de la mai- . 


son de Savoie; c’est de :là qu’elle a pris son vol étonnant, d’abord 
au nord et à l’ouest, sur la Suisse et la France, où elle parut un mo- 
ment, au xiv° siècle, asseoir pour toujours sa domination, ensuite 
au midi, sur la plaine italienne, où sa nouvelle fortune, prodigieu- 
sement agrandie, est un sujet de crainte ou d'espérance pour une 
grande fraction de la famille humaine. | 
Son histoire est étroitement liée à celle des mines en Savoie. Dès 
les premiers temps de son apparition sur ce théâtre restreint, elle 
intervient dans la propriété et l'exploitation; elle intervient en 
simple particulier par des ventes, des achats, des échanges et des 
partages; puis, son autorité ayant prévalu sur celle des grands vas- 
saux, elle accorde des inféodations, des investitures, des permissions 
de recherche et des concessions d’exploitations, établissant ainsi un 


droit nouveau inconnu à l’antiquité romaine, le droit régalien sur” 


les mines. Elle sème sa route de ces curieux actes sur lesquels la 
main de l’archéologue ne se pose pour la première fois qu’en trem- 
blant. Les titres concernant les mines servent à éclairer l’obscure 
histoire de ses agrandissemens, et à l’aide de ces documens on peut 
la suivre étendant sa domination de vallée en vallée. La multiplicité 
de ces vénérables débris du passé témoigne des préoccupations que 
fit naître dès le moyen âge la richesse enfouie dans nos montagnes. 

Ces préoccupations, il faut le dire, n’étaient pas exemptes d’illu- 
sions : on était persuadé de l’existence de gisemens aurifères. Dans 
les concessions souveraines ou seigneuriales, l’or figure toujours à 


côté des métaux moins problématiques, l'argent, le cuivre, le fer et 


le plomb. Cette illusion, si c'en est une, remonte à l'antiquité, et 
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> jusqu’ à nos jours dans l'esprit du peuple de Savoie. 
ancie s'avaient donné le nom de Gallia aurifera aux versans 
lois de P'Alpes. « La Gaule, dit Diodore de Sicile, avait reçu l'or 
> sans art ni travail, » et Strabon affirme que ce sont des 
r qui furent le prétexte de la guerre des Romains contre 
$ peu lades allobrogiques. L'or brille encore aujourd'hui dans 
gination: populaires, les légendes dorées occupent les veil- 
vf 7% village, et il n’est pas rare d'entendre le récit merveilleux 
e la caverne aboutissant au torrent sous-alpin où le précieux métal 
se cristallise en fantastiques stalagmites. On vous citera même le 
nom d Lspetr hameau dont l’aïeul descendait dans cette ca- 
verne pour y faire la récolte de l'or 
_ L'or existe-t-il réellement dans le massif de Savoie? Des esprits 
ieux, qui n'ignoraient pas la géologie des Alpes, ont admis l’exis- 
e depyrites aurifères. M. Verneilh, préfet du Mont-Blanc sous le 
ier , cite, dans un mémoire statistique sur son départe- 
E. “en, un à habitant de Chamonix qui en avait découvert sur un point 
æ très élevé du Mont-Blanc. Ce qui est certain, c’est qu'aucune de ces 
| pyrites n’a figuré dans une collection minéralogique. On ne serait 


. pas fondé toutefois à affirmer qu’il n’en existe point dans les mon- 
_  fagnes. Plusieurs torrens roulent en effet des paillettes d’or. Au 
4 siècle passé, de nombreux ouvriers étaient occupés, pendant la 
morte saison agricole, à laver les sables de l’Arve, du Fier et du 
.Cheran,*et gagnaient à ce travail jusqu'à 3 francs par jour. L'in- 
…_  tendant-général des finances leur défendit, par son ordonnance du 
3 22 octobre 4762, d'exporter à Genève l'or qu'ils recueillaient; mais 
= les sables de ces torrens se sont appauvris graduellement, et la race 
des orpailleurs, qui offre encore quelques sujets ignorés, sera bien- 

: tôt éteinte en Savoie. 
LE . I n'est pas étonnant que le souverain ait partagé la croyance de 
s son petit peuple, et qu'il ait été excité par l’appât de l'or à interve- 
nir activement dans la possession et la réglementation des mines. 
La première loi générale de Savoie est connue sous le nom d’ordon- 
nance mélallique, et porte la date de 1531. Jusque-là, les conces- 
sions de mines avaient été faites sans autre règle que la volonté du 
prince ou des seigneurs dans leurs domaines respectifs. L’ordon- 
nance pose des règles, fixe le droit régalien, établit la surveillance 
de l'autorité publique, et définit les droits du propriétaire du sol et 
ceux de l'exploitant du sous-sol. Dans ce monument de législation 
minière, l'un des premiers qui aient été élevés au sortir du moyen 
âge, on voit poindre un principe qui s’est fortifié depuis, et qui est 
aujourd'hui à la base de toutes les législations de même nature, sa- 
voir la distinction de la propriété du sol de celle du sous-sol, l’une 
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étant de droit naturel et inhérent à la personne humaine, et l’autre 
de création légale. Ce principe fécond, qui a préservé du gaspillage 
des propriétaires de la surface les richesses incalculables du sous-sol 
de l’Europe, a parcouru, avant d’être reconnu et appliqué partout, 
des phases diverses, dont le tableau est celui du Re de 
la législation minière elle-même. 

Sous le régime du droit romaiïn, le Drop di sol l'est aussi 
du sous-sol, le fonds emporte le tréfonds, selon l'expression juridi- 
que; mais l’état, fortement assis, pèse sur le propriétaire, qui n’est 
pas entièrement libre d’user et d’abuser de la mine, et en certains 
cas d'abus l’état suspend son exploitation. Pline rapporte un séna= 
tus-consulte qui suspend toutes les exploitations minières ‘en Italie 
et dans l'enceinte des Alpes. Le naturaliste latin ne donne pas les 
motifs de cette mesure générale; il est permis de croire qu’elle fut 
prise pour préserver les mines du gaspillage et pour arrêter la des- : 
truction des forêts, qui devaient disparaître rapidement avec la mé- 
thode décrite précédemment, employant le bois non-seulement au 
grillage et à la fusion du minerai, mais encore à l'attaque dela ro- 
che. Cependant, malgré la forte centralisation romaine, lindivision 
du sol et du sous-sol amena bientôt l'épuisement des mines ou- 
vertes et d'immenses gaspillages dont on retrouve les traces dans 
les déblais des travaux romains. 

Le sous-sol subit encore la loi de la sortie pond: toute la du- 
rée du moyen âge, et si l’indivision ne produisit pas des effets plus 
graves, c’est parce que l'esprit d'entreprise était peu développé, et 
qu’il y avait alors des propriétés d’une grande étendue où l’exploi- 
tation pouvait s'installer à l’aise. Les révolutions qui ont fermé le 
moyen âge ayant commencé la dispersion des grandes propriétés et 
le morcellement du sol, la nécessité se fit sentir d'empêcher le sous- 
sol d’entrer dans la même voie, en le disjoignant de la ‘surface par 
une fiction légale. C’est ce que firent les premières la maison de 
Savoié et quelques républiques italiennes avec lesquelles elle était 
en contact par ses possessions au-delà des monts, et la mine devint 
une propriété de privilége mise à la disposition de l’état. Il y avait 
un danger qui ne fut pas évité : l’état n’aurait-il pas la tentation de 
garder pour lui cette propriété nouvelle, au lieu d'en investir les in- 
dividus les plus dignes? Ce fut là l’écueil du principe. La notion de 
l’état propriétaire se substituant à l'individu, que des hommes dé- 
voyés ont donnée de nos jours pour une nouveauté, est déjà bien 
vieille; elle n’a pas attendu le progrès des lumières pour faire ir- 
ruption dans les esprits. Les principales mines de la Savoïe tombè- 
rent entre les mains de l’état, qui les fit exploiter en régie. Gette 
expérience communiste eut néanmoins de bons résultats, celui-ci, 
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ps liins, à former un personnel instruit et des 
s pour conduire les exploitations, et comme il n°y 
»-des mines dans le. pays, les souverains de Savoie 
t, dès la fin du-xvu: siècle, des jeunes gens à la célèbre 
reiberg, en Saxe. L'un d'eux , cadet d'une famille patri- 
| à Plémont, le chevalier Nicolis di Robilante, imprima une 
re ulsi uable aux études minéralogiques et aux industries 

]l Il a laissé de savantes analyses des minerais de la 
+ she lararete etles travaux des ingénieurs français 
ET A 4792 à 1815 n’ont pas fait oublier ceux de 

lé is. sr 

ment sarde avait Fa terme partiellement le système 

quan ‘a révolution éclata. Parmi les principes procla- 
que et considérés depuis comme autant d'axiomes 

ibles invoqués par les partis les plus opposés, on est étonné 
contrer celui-qui anéantit la. distinction si utile entre la pro- 
2 | aa du’soket celle-du:sous-sol. La loi du 21 juillet 1791 déclara 
F second indissolublement uni au premier. Si l'on avait tiré de cette 
; déclaration toutes les conséquences qu’elle renfermait, la législation 
sur les mines aurait été ramenée au point où l'avait trouvée la mai- 
sonde Savoie,-et toute exploitation régulière serait devenue impos- 

? sible sur une. mine morcelée à l'exemple du sol. L’ énergique bon 

sens de Mirabeau lui fit entrevoir la conséquence, et à sa voix puis- 
| sante l'assemblée législative recula et introduisit des exceptions qui 
+ limitaient le principe qu’elle avait posé dans l’article 1°". Cette loi 
Ê eut néanmoins des effets désastreux que M. Sauzet résumait dans 
- les termes suivans, quarante-sept ans après, à la chambre des dé- 
_putés.o« La Joi de 1791, dit-il, porta des fruits amers. Elle avait 
trop fait pour-la propriété privée. Elle permit de morceler le tré- 
fonds à l'exemple de la surface, et comme les couches souterraines 
n'avaient dans leur distribution aucun rapport avec la surface, il en 
résulta le gaspillage des mines par le nombre indéfini des exploita- 
tions, des frais immenses sans utilité, et aussi l'impossibilité des 
aménagemens convenables, lesquels ne peuvent s'établir dans des 
espaces aussi restreints. » 

La réaction contre cette loi ne se fit pas attendre. Commencée par 
un arrêté du directoire du 3 nivôse an vi, qui soumit toutes les 
exploitations au contrôle de l’administration, elle aboutit à la fa- 
meuse loi du 4 avril 4810, qui régit encore aujourd'hui la matière. 
Le principe de la séparation reparut triomphant et dans toute sa 
force. Napoléon le faisait ressortir dans la séance du 21 octobre 1808 
du conseil d'état avec ce ton d'autorité tranchante qui lui était ha- 
bituel : « La découverte d'une mine, dit-il, crée une propriété nou- 
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velle; un acte du souverain devient donc nécessaire. » Au retour de 
la maison de Savoie, ce principe, qu'elle-même avait posé plusieurs 


siècles auparavant, fut encore soumis à bien des vicissitudes. Un es- 


prit de réaction insensée ramena la législation minière à l’époque 


où l’état mettait la main sur les mines. Le système de la régie ne fut 
cependant appliqué qu’à quelques-unes des plus importantes; les 
autres suivirent généralement la loi de la surface. Après le premier 
feu de la réaction, les esprits s’ouvrirent à des idées plus saines, 
et la loi de 1822, bien qu'admettant encore l’union du sol et du sous- 
sol, soumet la jouissance de celui-ci à des règles administratives. 
Elle produisit tous les fruits amers de la loi de 1791 signalés par 
M. Sauzet : la concession ne conférant pas à l'exploitant non pro- 


priétaire du sol des droits à l’abri des caprices de la bureaucratie, 
aucune exploitation solide ne put s'établir sur des mines dont là 


propriété mal définie n’était sérieusement garantie ni au concession 


naire, ni au propriétaire, ni à l’état. Un objet aussi incertain repous- 


sait les capitaux et l’activité industrielle au lieu de les attirer. En 
s'éloignant des passions de 1815, le gouvernement sarde revint peu 
à peu au principe de la loi française de 1810. Le code civil de 
Charles-Albert, reproduction du code Napoléon dans ses parties es- 
sentielles, maintient encore l’unité du fonds et du tréfonds, mais il 
fait dépendre la propriété et l'exploitation de celui-ci d’une lot à 
intervenir. Elle intervint en effet en 1840. La propriété légale con- 
férée par l'acte de concession reçut une nouvelle force, et le conces- 
sionnaire fut mis à l'abri de la déchéance, qui ne pouvait arriver 
que par son impuissance à remplir des conditions bien connues. Ge 
n’a pas été la dernière : à la veille de la cession de la Savoie, le 
2 novembre 1859, il en parut une nouvelle qui entoure la conces- 
sion de garanties plus efficaces ; la recherche de la richesse miné- 
rale et la demande en concession sont dégagées d’une partie des 
formalités qui l’entravent encore dans la loi précédente et dans la 
loi française; cette richesse est assurée à l’inventeur et devient un 
objet déterminé sur lequel peuvent se porter librement l'intelligence, 
le travail et le capital. Il n’est pas inutile de faire remarquer que 
ces deux lois ont été l’œuvre d’un Savoyard distingué, le député 
Despine. L'Italie peut espérer que la dernière, qui a été étendue à 
tout le nouveau royaume, favorisera l'exploitation de ses vastes res- 
sources minérales. 

Les travaux entrepris en Savoie sous ces diverses législations sont 
nombreux. L'esprit industriel, sollicité peut-être par le même motif 
qui faisait agir le souverain, par l'appât de l’or, s’empara de la no- 
blesse à une époque où sa principale occupation dans les autres 
pays était de faire de la galanterie, de donner et recevoir des coups 
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dormir sur le grand fauteuil du manoir. Elle ne jugea pas 
ne de ses blasons d'exploiter des mines et d'élever des hauts- 
aux. On lit avec surprise dans un registre des minières, — re- 
Jo: gtemps conservé au château de Chambéry, mais qui a passé 
it s avec bien d’autres documens, — les noms des vieilles 
s aristocratiques inscrits parmi les exploitans des mines : un 
| i | de Villette, dont la famille a donné à l'église l’un des grands 
Es ont fondé son pouvoir temporel; un baron de Menthon, 
2 aussi dans l'église; les vicomtes de La Chambre, qui ont 
ongtemps disputé à la maison de Savoie la possession de la Mau- 
comtes de Miolans; les barons des Hurtières et les Laval 
>, De toutes ces familles nobles, celle des Castagneri de 
neuf, originaire de Gènes, a occupé la position la plus haute 
industrie MEllélarrivaven Savoie en 1510 avec de puissans 
et avec cet esprit d'entreprise qui semait alors les mer- 
richesse et des arts dans les petites souverainetés ita- 
dbesr Elle établit d’abord une fonderie au Bourget-en-l'Huile, et 
des feux de forges sur les bords du lac du Bourget, où l’on fabri- 
quait des espées de grand bruit, comme parle Montaigne, qui les 
visita en 1580 lors de son voyage en Italie. Les établissemens furent 
“ plus tard à Argentine, au centre de la région métallifère 
de la Basse-Maurienne, à proximité de ces mines célèbres des Hur- 
tières qui fixeront particulièrement notre attention. Ces établisse- 
" mens réunissaient des fonderies de fer et de cuivre, une fabrique 
… d'acier, des tréfileries et des taillanderies. Les honneurs auxquels 
mu s'élevèrent les Castagneri, les hautes fonctions qu’ils remplirent dans 
- l'état montrent que la maison de Savoie savait encourager l’activité 
industrielle, Pierre-Antoine, celui qui porta la fortune de la famille 
à son apogée, fut successivement maître-auditeur à la chambre des 
comptes, conseiller d'état et généralissime des finances en-deçà des 
monts: L'exemple de cette fortune élevée par l’industrie tenta un 
autre Italien, le comte Graneri di Mercenasco, qui entreprit l’exploi- 
tation du fer spathique et du cuivre pyriteux à l’autre extrémité de 
la vallée, dans le district de Modane. 

A la suite de la noblesse, les gens d'église se jetèrent aussi dans 
la carrière des mines. Quatre abbayes célèbres, dont la fondation 
remonte au xm° siècle, élevèrent des fourneaux, alimentés par les 
charbons de leurs immenses forêts et par les minerais de fer des 
Hurtières; d'Arvillard et de Seitenex. Trois de ces abbayes étaient si- 
tuées dans le massif des Beauges, et la quatrième sur le versant oc- 
cidental de la pittoresque vallée de la Rochette : curieux assemblage 
de choses et d'idées que l’on considère aujourd'hui comme irrécon- 
ciliablement opposées, la vie monastique associée à l’activité indus- . 
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trielle, le couvent marié à l’usine, la prière. réglementaire montant 
vers le ciel avec la fumée du haut-fourneau! Le principe moderne de 
la division du travail recevait là une application rigoureuse, il était. 
observé à la lettre religieusement. Chaque moine accomplissait sa. 
tâche sans en sortir jamais : l’un présidait aux diverses manipula-"' 
tions du minerai, à l’extraction, au grillage, au transport, qui se fai- 


sait ordinairement à dos de mulet; l’autre, à la préparation du com- 
bustible, à l’abatage de la forêt et au charbonnage; celui-ci avait 
le gouvernement du fourneau, et celui-là l'écoulement de la fonte. 
On n’était pas pressé de produire; ce n’était pas l’activité fiévreuse 
de l’industrie actuelle. Les congrégations religieuses travaillaient 
avec cette majestueuse lenteur de quelqu'un qui a l'avenir devant 


soi, qui pense aux jours éternels, selon l'expression de saint Ber- 


nard de Menthon, et qui n’est pas stimulé par la concurrence. Leurs 


2? 
, 4 
fourneaux n'étaient allumés qu’une partie de l’année, trois mois au 


plus, et produisaient anuellement, suivant une statistique datée du 
premier empire, 10,000 quintaux métriques de fonte, — environ 
4,500 kilogrammes par jour et par fourneau. La production est'au- 
jourd'hui de 4,500 aux fourneaux d'Argentine, d’Epierre et de Ran- 


dens , qui marchent dix mois de l’année. Ces organisations, moitié. 


industrielles, moitié monastiques, ont été emportées par la révolution 
française. On aperçoit encore les pans de murs de leurs chartreuses 
noircis par la fumée de l’usine et les scories du fourneau démoli. De- 
vant ces débris épars d’une industrie d’où la pensée de Dieu n’était 
pas absente, et qui n’entraïinait pas dans ses rouages l'homme tout 
entier, àme et corps, l'esprit éprouve une sorte de plaisir triste à la 
reconstruire de toute pièce et à remettre en train ce mécanisme au 


mouvement paisible et lent pour l’opposer à la dévorante activité de 


l’industrie de nos jours. 

La renommée des richesses minérales de Tè Savoie attira de 
nombreux industriels étrangers dès le xv° siècle. Une compagnie 
d’Allemands formée par Jean Müller de Nuremberg devient conces- 
sionnaire de la mine de Macôt.en 1470. Plus tard, des Suisses ex- 
ploitent les salines de Moutiers et les anthracites de la Tornière. Des 
Français, parmi lesquels figurent un de La Trémouille et un de Croy, 
entreprennent l'exploitation du fer hydraté et du plomb sulfuré ar- 
gentifère de Servoz, dans la région du Mont-Blanc. Ils y sont:suivis 
par une société dans laquelle figure le naturaliste Albanis de Beau- 
mont et par des Anglais. Une société lyonnaise s’installe sur l’an- 
cienne mine des Sarrasins, dans le district de Modane, et y fait de 


beaux bénéfices jusqu’à la révolution, qui ruina l’entreprise. Une. 


des plus curieuses sociétés dont on ait gardé le souvenir est celle qui 
fut constituée vers 1750 sous la raison sociale de la célèbre Me de 
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f'essions de Jean-Jacques Rousseau n’ont fait pas- 
Mouuh toit de-luviede cette femme, ses faiblesses, 
de son esprit et de ses mœurs. Toute la partie de sa 

ie « ps est écoulée depuis la rupture de ses relations avec le phi- 
los ce, d'à sa mort est restée dans l'ombre. On sait maintenant 
| à se jeta dans des entreprises industrielles qui la montrent 

Entre jour, active, entreprenante, d'une fécondité d’es- 
e et de combinaisons au-dessus de son sexe et de son siècle. La 
d ha > connut la valeur industrielle de la fécule de pomme 
le terre, N< chercha à fonder une usine pour l’extraire. Elle entre- 
it ensuit sherploit ti or des ardoises, dont il existe de nombreuses 


De 


LÉ a 'e 2 “té 1 elle imagina une société, composée de 
dan avai ta émoitentes anthracites. Une galerie de 
ee ds s en Faucigny, qui porte encore le nom de M"+* de 

e que ce 6 st eut au moins un commen- 

L'activité étrangère se ports inéislement sur les mines de 
2 Mr d'argent de Pesey et de Macôt. En 1740, deux Anglais et 

un Hollandais qui prend dans les actes le titre de seigneur de Bois- 

__ le-Duc en Brabant exploitent celle de Pesey. Inquiétés par des 
ca ambitions locales et des procès, ces étrangers se retirèrent dix ans 
 : evant une soc té savoyarde en faveur auprès du pouvoir. 
À Vendue ensuite au marquis de Cordon, qui émigra en 1792, cette 
4: minéfut déclarée propriété nationale avec celle de Macôt, et devint 
È en 1802 le siége d’une école pratique des mines. Gette institution, 


dont la Savoie a gardé un bon-souvenir, fut transportée à Moutiers, 

au chef-lieu de l'arrondissement. Disparue avec le premier empire, 

_ il était permis d'espérer que le second la ramènerait avec lui, et cet 

… espoir n’a pas été sans influence sur le vote d’annexion des popula- 

tions de la Tarentaise. Elle se trouvait là dans son siége naturel, 

_ au centre d'un pays de mines, en face de l’objet de son enseigne- 

ment, des grands problèmes géologiques et de la variété des miné- 

raux utiles que renferment nos montagnes; mais ceux qui ont espéré 

la voir renaître ont compté sans la centralisation, qui soutire la 

vie des extrémités au profit des centres. La centralisation sarde ab- 

sorba l'école des mines de Moutiers en 1824; sa bibliothèque, les 

instrumens de son laboratoire, son cabinet minéralogique et ses 

vastes collections, tout fut transporté à l'arsenal de Turin. La Savoie 

n'a pas pardonné au gouvernement piémontais cette mesure, qui 

uait un nouveau progrès de la centralisation; mais son erreur 

a été de croire que cette pompe aspirante n'avait reçu aucun per- 
fectionnement en France depuis 1815. 

Les deux mines de Pesey et de Macôt, habilement exploitées sous 
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la direction des professeurs de l’école, donnèrent de magnifiques 
résultats pendant la période de l'occupation française. Le directeur 
Schreiber découvrit en 1806 un nouveau filon, et en souvenir de 
cette découverte il fit frapper avec le premier argent extrait une 
médaille portant d’un côté l'effigie de Napoléon, de l’autre celle du 
Mont-Blanc sous la figure d’un géant accroupi sur des montagnes. 
Propriétés nationales, ces deux mines revinrent naturellement à l'état 


sarde, qui les fit exploiter en régie jusqu’en 1855. Rentrées dans 


. l'industrie privée, elles continuent à donner des produits abondans. 


IV. 


Le groupe le plus important de la Savoie est celui des mines de 
fer spathique des Hurtières. Exploitées pendant toute la durée du 
moyen âge, objet de transactions, de compétitions, de procès et de 
luttes animées dans lesquelles apparaissent tour à tour le souverain, 


les seigneurs, les gens d'église et les paysans, toutes les conditions de 
la société allobrogique. elles sollicitent la curiosité, non-seulement 


au point de vue industriel, mais encore au point de vue de l’histoire 
et des mœurs du pays. On y arrive par l’étroite vallée de l'Arc, où 
.la rivière de ce nom, la route d’Italie et le chemin de fer Victor- 
Emmanuel se pressent et occupent souvent toute la partie en plaine. 
Au-delà d’Aiguebelle, elle tourne brusquement du nord au sud.et 
s'arrondit en un bassin ovale, semblable à une grande corbeille de 
verdure, terminé au pont d'Argentine par les premières assises de 
la noble montagne : noble en effet, si cette expression doit réveiller 
l’idée de richesse et de force productive, car elle livre royalement 
depuis cinq siècles le fruit de ses entrailles à l’industrie métallur- 
gique. Ses larges flancs sont emprisonnés dans une ceinture de vé- 
gétation vigoureuse, de noyers, de châtaigniers, de chênes et de hé- 
tres. Sur ce fond vert se détachent les toits enfumés des chaumières 
de la commune de Saint-George-des-Hurtières, isolées ou réunies 
en hameaux, partout bloquées par des massifs d'arbres fruitiers sup 
portant des ceps de vigne séculaires qui courent de lun à l’autre et 
interceptent la circulation de l'air et les rayons du soleil. Ces chau- 
mières sont la demeure préférée du crétinisme. Le crétin apparaît 
ordinairement au milieu des merveilles du règne végétal. Rien n’est 
plus saisissant que le contraste de cette pauvre ébauche humaine, 
manquée au moral et au physique, avec la plénitude de vie et la 
beauté des formes que déploie la nature dans les plantes. Hâtons- 
nous de faire l’ascension de la montagne pour sortir de la région 
crétineuse, car le fléau mystérieux diminue d'intensité au fur et à 
mesure qu on gagne la hauteur. 
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- Dans l’âpre sentier qui conduit aux mines, nous sommes arrêtés à 
haque instant par d’étranges convois qui descendent avec une ra- 
ité vertigineuse : ce sont les traineurs de minerai qui passent. Un 
_ mulet vigoureux est attelé à un traîneau dont l'avant-train, portant 
sur des roues, se termine par deux cornes de charrue entre lesquelles 
_ est engagé un homme. Le charroi informe se précipite sur des pentes 
_ de 50 à 45 degrés et par un couloir effrayant pavé de blocs de ro- 
cher que le frottement a polis. Quand la charge est poussée par son 
_ propre poids, homme et animal fuient devant à toutes jambes; si elle 
s'arrête par l'effet de la pente, tous les deux tendent les cordes, car 
tous les deux sont attelés; le mulet trotte impassible, l'homme s’a- 
_ gite, se ae Er rompre les os, la sueur ruisselle de son front et 
sur sa poitrine nue de larges sillons; des cris sauvages s’échap- 
t sans cesse de son gosier enroué pour activer ou modérer la 
| Cours Death compagnon de peine. C’est ainsi que le minerai grillé 
| \doicind » au pont d'Argentine, où il est déposé dans des magasins à 
ciel ouvert avant d'être conduit au parc de la fonderie. Chaque charge 
est d'environ 400 kilogrammes. Un traîneur peut faire trois voyages 

jour et gagne 50 centimes par 100 kilogrammes. 
- Plus haut, en approchant de l'entrée des galeries, on rencontre 
des convois qui diffèrent des premiers : le mulet a disparu, le trai- 
neau a perdu ses deux roues, et porte sur la terre de l’avant et de 
Î l'arrière-train, Là est une pente de 35 à 30 degrés où un homme 
non habitué aux coursès des montagnes peut à peine s'arrêter. Le 
£ traîneur s’y élance avec une charge de 3 à 400 kilogrammes de mi- 
nerai; il bondit dans le couloir rapide et prend les attitudes les plus 
É excentriques, tantôt penché en avant perpendiculairement à la ligne 
| _ de descente, tantôt renversé en arrière sur son traîneau. Ce mode de 
{ transport a quelque chose d’effrayant et de fantastique, lorsque la 
| fumée des fours de grillage enveloppe d’un nuage noir l’espace que 
le traîneur doit parcourir; il s’y jette comme dans un gouffre infernal 
et disparaît evtièrement dans les flots de fumée et de poussière. À ce 
métier pénible, les forces humaines ne suflisent pas longtemps; les 
jambes faiblissent bientôt; à l’âge de quarante ans, un traineur à fini 
sa carrière, il est littéralement fourbu et n’a plus l’agilité nécessaire 
pour fuir devant la charge. Les instincts moraux s’engourdissent 
dans l'excitation violente d’un travail qui ne met en mouvement que 
les forces animales. Le traîneur est d'ordinaire adonné aux liqueurs 
alcooliques et d'humeur querelleuse. Un étranger non initié aux di- 
visions séculaires qui ont entravé la bonne exploitation des Hurtières 
comprendra difficilement que ce métier de casse-cou, destructeur des 
forces morales et physiques de l’ouvrier, fort coûteux du reste, n’ait 
pas encore été remplacé par un système de transport mécanique. 
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De l’entrée des premières galeries, à 1,100 mètres au-dessus du 
niveau de l'Arc, le regard embrasse un splendide panorama. En face 
du spectateur se dresse la montagne d'Argentine, où descend un 
glacier qui pousse devant lui sa moraine terminale, et renouvelleten 
petit les phénomènes de l’époque glaciaire. Plus bas, le mont Ghabert, 
où une égratignure blanche indique l'entrée d’une ancienne mine de 
plomb sulfuré argentifère rouverte aujourd’hui et en pleine exploi- 
tation. À gauche, le pic arrondi de Charbonnières, droit au milieu 
de la vallée comme l’unique colonne restée debout d’un immense 
édifice démoli. À droite, les aiguilles d’Arves, qui déchirent violem= 
ment le ciel bleu, et dans la même direction l’encaissement profond 
du torrent du Glandon. Au fond, le bassin de la vallée, longuetet 
irrégulière crevasse des Alpes par laquelle ont coulé depuis les 
temps historiques les inondations des peuples du midi sur le nord 
et celles du nord sur le midi, aujourd'hui parcourue par la locomo- 
tive, dont le bruit sourd et le sifflement montent sur les versans, 
arrivent jusqu’à nous. (est d'ici que nous pouvons suivre à l'aise 
cette dégradation végétale observée précédemment, le pâturage suc- 
cédant au glacier, la forêt découpée de champs cultivés, les chalets 
gris abattus sur les prés verts comme une volée d’hirondelles fati- 
guées, le vignoble égaré dans l’anfractuosité du rocher; et enfin les 
villages du bas avec leur cortége obligé de grands arbres agités par 
le vent périodique à double courant, soufflant le jour en sens inverse 
de la nuit, fort connu dans les longues vallées'des Alpes. : : : 

À l'aspect des rochers gris de fer, pailletés de mica, composés 
d’élémens cristallins, et dont les sommets dentelés jaillissent de leur 
base en pics aigus comme des jets de flamme, nous reconnaissons 
bien vite que nous sommes au centre d’un soulèvement de proto- 
gine. La montagne que nous avons gravie présente partout les traces 
de la secousse violente qu’elle à éprouvée au moment où elle s'est 
imprégnée de la couche fertile : l'ordre de la stratification naturelle 
est détruit extérieurement, la surface est hérissée de pièces brisées, 
de blocs amoncelés et soutenus sur les pentes par un miracle d'é- 
quilibre; mais, dès qu’on pénètre sous l'enveloppe déchirée, on dé- 
couvre plus de régularité, des couches moins tourmentées, des filons 
continus de quartz qui conduisent presque toujours’ à la masse mé- 
tallique. Ces filons ont eu sur le mode d’exploitation suivi aux Hur= 
tières' une influence considérable. L'instinct des. paysans de Saint- 
George, exploitans primitifs de la mine, leur avait révélé le fait 
scientifique que nous avons tâché de mettre en lumière; à savoir que 
la direction de la roche éjective conduit au gisement métallique. Ils 
suivaient donc le quartz, qui est une roche d’éjection, partout où ils 
le trouvaient à la surface, et ils se laissaient conduire par sa pré- 
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> a décrit en 1789 leur manière de travailler. 
M sclseet ete travail; ils vont en avant 
+ », sans aucun instrument de géométrie, suivant le filon 

dils1 nt le cherchent; ils font des 
es, i cr sauter le roc, l'étançonnent où cela est nécessaire; 
“rarement en ont-ils besoin, et ils le font avec plaisir, parce 
” 1t que le roc tendre annonce ce qu’ils appellent des sales 

des masses considérables de minerai. » 

DM > Saint-George a joui du droit immémorial d’atta- 
» ign , droit qui désirait de l’ancien principe que le 
- le tréfonds. La commune étant propriétaire de la 
vunier pouvait attaquer le sous-sol, y creuser 

rier. Collective et immobilisée à la surface, 
mait en pénétrant au-dessous, devenait indi- 
m la vente ou l'héritage au même titre 
"qu dre au soleil. Th multiplicité des galeries, — des fosses, 
| CE ji nngrurd appelle, —creusées dans tous les sens et portant les 
A noms detous les saints du calendrier, atteste l’ardeur des paysans 
s à s'improviser un patrimoine dans le sein fécond de la vieille mon- 
__  tagne-Reliées entre elles par des galeries de raccordement et pla- 
_  céesälasuite les unes des autres, elles formeraient un tunnel trois 
…  fislong comme celui qu'on entreprend sous les Alpes. Quelques- 
4. unes « “des-vides aussi grands que des cathédrales du moyen 
Ë âge. Celle qui est appelée/« Grande-Fosse à 120 mètres de hauteur 


et 200 de longueur. L'œil mesure avec effroi ces 240,000 mètres 
cubes dé wide dont la lampé du mineur ne peut sonder les téné- 
breuses profondeurs, et cette immense excavation est pratiquée 

entièrement sur la couche minérale, qui était là d'une puissance 
extraordinaire. 

+ En observant ces galeries innombrables, on ne tarde pas à décou- 
vrir la pensée commune qui les a dirigées : c’est une pensée de haine; 
elles cherchent à s’éventer les unes les autres, comme des mines et 
contre-mines ennemies autour d'une place assiégée. Tous ces petits 

_exploïtans se faisaient une guerre acharnée. On voit souvent deux 
galeries d'un’ caractère particulièrement hostile se poursuivre sur 

/ un long parcours, développer dans la roche leurs replis tortueux, 
monter ou plonger ensemble, se serrer toujours de plus près, et 

enfin se joindre sur le filon. Ce mode d'exploitation a reçu dans le 
langage des mineurs un nom qui exprime bien la chose : il s'appelle 

« travailler en bataille. » On travaillait en bataille lorsqu'on s’eflor- 

çait de prendre l'avance sur la galerie rivale. L'explosion de la pou- 

dre et les coups de masse sur la paroi annonçaient l'approche de 
l'ennemi: les ouvriers redoublaient d'activité, le travail ne cessait 
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plus ni jour ni nuit : on attaquait la roche avec fureur du côté d’où 
_ venait le bruit, et d’aussi loin que la voix pouvait se faire entendre, 
on préludait à la rencontre par des injures homériques. La tradition 


a conservé parmi les habitans de Saint-George le souvenir des ba- 


tailles souterraines livrées par leurs ancêtres, etils parlent encore 
avec orgueil de ces luttes héroïques où, toutes lampes éteintes, les 
coups de poing et les cailloux ren dans l'obscurité de la 
mine. 

Cette anarchie d'exploitation, qui n’est pas encore entièrement 
extirpée des Hurtières, a une racine historique très remarquable: 
elle remonte à la protection accordée par la maison de Savoie aux 
paysans exploitans contre les seigneurs des Hurtières. Gonsidérée 
dans l’ensemble du rôle qu’elle à joué, la maison de Savoie a toujours 
eu un goût prononcé pour les petites gens, toujours attentive à leurs 
intérêts sans jamais heurter violemment ceux des grands. L'histoire 
de la mine des Hurtières fournit un exemple curieux de cette poli- 
tique naturellement inclinée vers les intérêts des classes inférieures. 
Dans un acte de partage/ en date du 23 juillet 1344, entre le sei- 
gneur des Hurtières et le comte de Savoie Amédée VI, celui-ci stipule 
pour lui et les paysans, n0s et gentes nostras; il leur garantit le 
droit de recherche et d'exploitation sur toute l'étendue de la mon- 
tagne; le seigneur du lieu ne pourra les troubler même sur la moitié 
qui lui échoit en partage. Trois siècles et demi après, le roi Victor- 
Amédée II, fidèle à la politique de sa maison, renouvelait la pro- 
tection accordée aux paysans. Get acte est intéressant à un autre 
point de vue : il montre l’origine des droits qui se partagent encore 
aujourd’hui les mines des Hurtières. Les exploitans actuels sont les 
successeurs directs des trois parties figurant au traité, le prince de 
Savoie, le baron des Hurtières et les paysans. 

La succession de ces droits divers jusqu’à nos jours à été l’occa- 
sion des luttes les plus dramatiques. On y voit figurer au premier 


plan les anciennes familles du pays, les deux branches de la maison 


de Savoie et un roi de France, qui entrent tour à tour en compéti- 
tion pour la propriété des mines ou pour les droits à prélever sur 
les minerais extraits. François [°° en 1536 revendique la propriété 
intégrale en sa qualité de successeur et d’héritier de son oncle 
Charles IIT. La revendication de cette propriété est évidemment 
contraire au traité de 134%, qui n’en avait attribué que la moitié 
aux ancêtres du duc de Savoie; mais le roi de France n'avait guère 
souci des traités qui allaient contre son intérêt. Agresseur injuste de 


son inoffensif et malheureux oncle, il lui prit la Bresse et la Savoie 


du midi pour ouvrir l'Italie à son ambition, pendant que les Suisses, 
encouragés par son exemple, s'emparaient de la Savoie du nord. Il 
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le tempérament de François I*° de se faire la part du lion 
ur montrer ensuite sa générosité. Après s'être emparé de la sei- 
urie des mines, il en investit le vicomte Louis de La Chambre 
ttres patentes du 18 décembre 14542. Dès lors le traité qui les 
avait partagées resta oublié pendant deux siècles. Une héritière du 
nte vendit la baronie des Hurtières, par acte du 2 septembre 
au prince Thomas de Carignan, le chef de la branche cadette 
ai règne aujourd'hui sur l'Italie. Ce prince énergique, digne an- 
de Victor-Emmanuel, entreprit d'enlever par les armes la ré- 
gts der enttes d6 Savoie à sa belle-sœur, Christine de France, 
qu'il ee de l’état à l'influence fran- 
caise. Pendant la guerre civile, ses biens furent confisqués, et les 
en rèrent au domaine de la branche aînée. Après sa récon- 
ciliation avec la régente, il fut réintégré dans la possession de tous 
ns. Son fils, Emmanuel-Philibert de Carignan, vendit en 1687 
t d'exploitation sur la moitié des mines à la famille gênoise 
des Castagneri. Cette famille, dont la fortune s’est écroulée récem- 
ment, est « l’auteur, » comme disent les hommes de loi, de l’exploi- 
tant actuel le plus considérable. 
* Mais toutes ces compétitions illustres avaient passé par-dessus la 
“des paysans: Attachés à la montagne comme à leur proie, ils 
D :. continué j jusque vers le milieu du dernier siècle de creuser 
7 rem selon leur instinct, en tenant marché du minerai qu’ils 
retiraient. Les propriétaires des hauts-fourneaux dépendaient d’eux 
pour leur approvisionnement de minerai. La nécessité d'assurer la 
consommation des fonderies donna naissance à un genre de conces- 
sion que nous croyons n'avoir été connu qu’en Savoie. La concession 
 portaitnon sur la mine, mais sur le minerai, qui ne pouvait être 
vendu qu'au concessionnaire investi du privilége de l’acheter. Les 
iétaires des hauts- fourneaux trouvèrent ensuite plus simple 
d'acquérir des paysans les filons mêmes. Il y en avait toujours à 
vendre, car la population de Saint-George, négligeant la culture 
des champs pour cellé des mines, était loin de s'enrichir. La vente 
des filons a peu à peu éliminé les anciens protégés de la maison de 
Savoie et introduit dans la propriété des mines les exploitans étran- 
gers munis d'un outillage complet. 

L'éviction des paysans ne fit pas cesser l'anarchie primitive, qui 
augmenta au contraire par l’arrivée des nouveaux industriels, la 
plupart dans une bonne situation de fortune, bien posés dans la 
société savoyarde, intelligens et capables de soutenir leurs préten- 
tions devant les tribunaux. La lutte souterraine se compliqua de la 
lutte au soleil, et parallèlement à la galerie «en bataille » se dé- 
veloppa la longue série des procès, sans cesse renaissans, qui ont 
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donné fort à faire, pendant un siècle et demi, au juge d’Aiguebelle, 
au sénat souverain de Savoie, à la sérénissime chambre des comptes, 
et même à sa majesté en son conseil. Les droits en présence remon- 
tant au fameux traité de 1344, il n’est pas malaisé de comprendre 
que la chicane se soit introduite entre les jointures d’une succession 
de cinq siècles, souvent interrompue, presque aussi compliquée que 
celle des papes. L'état aurait pu la trancher par la concession ou par 
l'expropriation de la mine pour cause d'utilité générale; mais com- 
ment rompre si brusquement avec des droits aussi anciens, surtout 
lorsqu'ils avaient pour eux l’appui de la maison souveraine, inté- 
ressée à conserver un état de choses qu’elle-même avait établi? La 
révolution française ne changea rien aux exploitations des Hur- 
tières : elles ne furent pas déclarées propriétés nationales, comme 
celles de Pesey et de Macôt, et sous le premier empire l'expropria- 
tion, conseillée en 1811 par l'ingénieur des mines Schreiber, fut 
rejetée par l'administration du département du Mont-Blanc. La res- 
tauration trouva les choses dans la même anarchie qu'avant 1792. 
Plusieurs fois depuis 1845, le gouvernement sarde s’est efforcé d'y 
mettre ordre en tenant compte des droits anciens : il a délimité les 
champs de travail de chaque exploitant, 1l a condamné les galeries 
trop évidemment agressives, 1l a même suspendu.en 1852 les ex- 
ploitations sur toute l'étendue de la montagne. Gette mesure de 
l'administration tranchait une question qui appartient aux tribu- 
naux, et remplaçait la justice ordinaire par un coup d'autorité; mais 
on était en plein régime libre : la presse, l'opinion, réagirent contre 
ce petit coup d'état, et l'administration, qui n'était pas préparée à 
donner aux exploitans une juste indemnité, unique solution équitable, 
céda devant la production des pièces qui établissaient les droits des 
exploitans. La difficulté se pose aujourd’hui dans les mêmes termes 
devant la nouvelle administration. Les prétentions qui avaient égaré 
un moment l’ancienne administration se sont produites aussitôt 
après l'annexion, et retentissent maintenant au conseil d'état. Elles 
reposent sur ce fait, qu'il existe une concession régulière en faveur 
de l’un des exploitans actuels. Or il ne peut y avoir concession ré- 
gulière sur une mine découverte depuis des ‘siècles et possédée 
sans interruption, à titre de propriété, par celui qui l'exploite. En 
droit elle serait nulle, et en fait nous croyons avoir démontré par 
l'historique de ces exploitations célèbres qu’elles n'ont jamais été 
l’objet d’une concession dans le sens et avec l’étendue des droits 
que la législation moderne attribue à cet acte administratif. 

Une concession régulière pourrait seule néanmoins faire cesser 
l'anarchie qui stérilise le travail des Hurtières. Nous avons déjà re- 
marqué, en gravissant la montagne, l’un des résultats de la division 


LA SAVOIE DEPUIS L'ANNEXION, M1 


€ 1$ sur le transport du minerai, et il n’est plus permis 

8 j'e8 mode, primitif et coûteux en présence des luttes 
I out mp de le remplacer par le transport mécanique, On 
: retrou e stes effets de la division dans toutes les manipula- 
. : ml minerai. Celle qui précède immédiatement le transport, 
__ c'est le grilla | Le-grillage s pour but de modifièr la composition 

e ue du minerai, de faciliter la séparation de la gangue quart- 
| om | Pa repos us traitable à la fusion. 1] est grillé au bois 

‘4 {dans des fours en forme de cônes tronqués et renversés, construits 

à l'entré ag om Paie exploitation. La situation des fours 
| onvéniens : les débris des fours supérieurs, les 
| mis: _cassage et le triage, s’amoncellent sur les 
des avalanches de gravier qui s’écroulent sur les 
descendent souvent jusqu’au-pli de la montagne, 
les tas draorei wi. L'opération est alors à re- 


: he fours n° ont-paslété établis: sans motif à la sortie de chaque ex- 
fe ploitation : il fallait se hâter de diminuer le poids du minerai pour 
éviter les frais de transport. C'est pour le même motif qu'il est sou- 

_ mis à un premier triage aussitôt qu’il est détaché de la roche. On le 
Bu: brise à coups de masse, et on rejette les débris dans les cavités de 
la foss Le her fait dans des conditions difficiles, n’est 
$ jar t, ét parmi ces débris accumulés depuis des siè- 
| 04 les vides immenses de la montagne il est resté des par- 
1 ties utiles qui nt encore des bénéfices à une exploitation 


mieux dirigée. 11 suflirait pour cela de pratiquer une galerie en 
ligne droite allant chercher le dédale des anciens travaux. Indépen- 
damment des débris à reprendre, ellé trouverait des champs nou- 
veaux à exploiter. 

. L'observation des règles de l’art des mines a été de tout temps 
fort négligée, comme on le pense, dans la conduite de ces exploita- 
tions. À la rigueur elles pouvaient s’en passer, n’ayant besoin ni de 
puits d'aération et de sortie, ni de galeries d'écoulement des eaux. 
La nature à pourvu libéralement à toute installation coûteuse par 
des fentes et des déchirures qui laissent pénétrer l'air et filtrer les 
eaux. Le mineur travaillant dans les galeries les plus rapprochées 
de la surface est obligé de protéger sa lampé contre le vent qui s’en- 
gouflre dans les fentes. Le drainage naturel lui permet de creuser 
en contre-bas de la galerie à une grande profondeur; il descend, 
sans être incommodé par les eaux, dans ces abîmes, qui sont ensuite 
comblés avec les matériaux inutiles extraits de la galerie poursuivie 
dans une autre direction. Le roc lui-même se laisse entamer faci- 
lement, et l'ouvrier sur filon détache par jour 560 kilogrammes de 
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minerai trié. Toutes ces facilités naturelles expliquent pourquoi les 
exploitations des Hurtières ont pu être conduites par des mains in- 
habiles et avec de faibles capitaux. 

La vie des ouvriers qui y travaillent est intéressante à étudier. Le 
personnel des mines se recrute principalement parmi la population 
répandue sur le flanc oriental de la montagne, dans cette commune 
de Saint-George qui possédait autrefois tous les filons. Elle regarde 
encore comme son privilége l'extraction du minerai, et elle le défend 
contre l'invasion des ouvriers étrangers à la localité avec la même 
jalousie que jadis elle mettait à défendre la propriété des mines 
contre les propriétaires de hauts-fourneaux. Avec ses préjugés et 
ses souvenirs, le père transmet sa profession aux enfans. Tout'jeunes, 
ils sont employés au cassage et au triage; armés d'un marteau, ils 
s’assoient à la bouche des fours éteints et frappent à coups redou- 
blés les blocs de minerai au fur et à mesure qu’ils dégorgent, re- 
jetant d’un côté les gangues et de l’autre les parties utiles, réduites 
à la grosseur d’une noix. Noirs, couverts de la poussière du char- 
bon, 1ls s’ensevelissent au milieu des amas de minerai qui montent 
lentement autour d'eux, et derrière lesquels ils finissent par dispa- 
raître, car leur présence n’est révélée que par le bruit sec et mono- 
tone du marteau sur le bloc. Plus âgés et plus forts, ils entrent 
dans la mine, cassent le minerai cru et le portent au four à griller, 
ou bien ils essaient leur vigueur au traînage : ils s’élancent d’abord 
sur la première pente avec le traîneau sans roues, puis dans la se- 
conde, jusqu'au pont d'Argentine, avec le traîneau à roues et le 
mulet. Les plus habiles d’entre les adultes attaquent la roche, sont 
mineurs proprement dits. Enfin tous reviennent au point de départ, 
à la culture des champs, qu’ils n’ont jamais entièrement abandon- 
née, car toute cette population fait alterner le travail de la terre 
avec celui de l’industrie. La morte saison agricole est la saison ac- 
tive de la mine, et l’hiver est le beau temps du mineur : trois ou 
quatre cents ouvriers sont alors occupés à faire sauter le roc, et les 
cavités profondes de la montagne retentissent continuellement du 
bruit des sourdes explosions. Ils remontent définitivement à la sur- 
face au printemps, pour les fêtes de Pâques, et jusqu'à l'automne 
prochain les diverses préparations du minerai et le transport alter- 
neront avec les travaux des champs. 

Ces habitudes moitié agricoles, moitié industrielles, forment le 
trait caractéristique de la population ouvrière de la Savoie. Partout 
où une industrie quelconque a pénétré, elle s’est mariée sans effort 
à l’agriculture. Il y a du cultivateur dans chaque ouvrier savoyard, 
à quelque industrie qu’il appartienne. Il ne se laisse pas sans vio- 
lence éloigner de la terre par le flot industriel. Au sein des grandes 
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res dans l'atelier, dans la manufacture, la terre le 
. Il ne perd jamais complétement de vue le champ 
qu'il possédera un jour avec le fruit de l'épargne. 
er volontairement ira grossir ces masses ouvrières 
‘avec le sol, flottantes, agitées par les fluctuations du sa- 
ant suspendus sur la société moderne lés plus terribles 
S'il se laisse un moment entraîner par le tourbillon, c’est 
ujo: ares Tor Dérramairaieont. Des 30,000 émigrans que 
à avoie jette année sur le monde, il n’en est qu’un petit 
| nombre qui oublient le chemin du sol natal : ils y sont rappelés sans 
| 2sse par = nr approprier un coin. 
Mais ces hes empêchent l'ouvrier savoyard de s'élever 
, d'acquérir de l'habileté et une main exercée dans les di- 
| vaux de l'industrie. Aux Hurtières, les mineurs les plus ha- 
arts ou Lombards. Les habitans de Saint-George, 
» divisés entre eux toutes les fois qu’il s’agit de se faire con- 
currence à eux-mêmes, s'entendent néanmoins à merveille pour les 
repousser. Les maîtres de forges sont obligés, dans le choix de leurs 
ouvriers, de faire grand cas de cette répulsion instinctive qui va jus- 
_qu'à des violences sournoises. Il vaut mieux user de ménagemens et 
üter avec une habitude traditionnelle d'esprit que de l'irriter en 
+ t'la changer trop brusquement. C’est ce que font les maîtres 
tr :æ" forges avec la “population des Hurtières. On peut lui appliquer 
“  un-mot bien connu : ellé n'a rien oublié et rien appris. Elle se rap- 
pelle ses anciens priviléges d'exploitation, l’ancienne protection 
souveraine, les temps où elle travaillait pour son propre compte 
et où les propriétaires des hauts-fourneaux de la vallée étaient ses 
_tributaires. Ces souvenirs vivaces la rendent chagrine, défiante, in- 
juste à l'égard du présent. Elle travaille aux mines avec les instru- 
mens rudimentaires du passé, et, si l’on excepte la poudre, ses pro- 
cédés d'extraction du minerai comme ses procédés de culture de la 
terre sont probablement les mêmes qu’au temps des Humbert et des 
Amédée. Par ses défauts et par ses qualités, elle présente un type 
assez exact du peuple savoyard en général, unie et compacte pour 
résister à l'invasion des élémens étrangers, mais divisée entre elle 
à tous les degrés; attachée à ce qu’elle croit être son honneur et sa 
richesse, mais incapable de le défendre efficacement; laborieuse du 
reste, patiente et d'une probité remarquable, mais de cette probité 
banale qui tient à l'habitude bien plus qu’à l’effort de la vertu. La 
manipulation du minerai fournit un trait curieux de cette probité de 
tradition. Avant d'arriver à la fonderie, il fait deux haltes, la pre- 
mière à mi-côte de la montagne, aux T'erriers, la seconde au pont 
d'Argentine; il y séjourne des mois et des années, en plein air, éloi- 
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gné de toute surveillance et de toute habitation; les dépôts apparte- 


nant aux divers exploitans sont rapprochés les uns des autres, sépa- 


rés par un simple mur en pierres sèches d’un mètre de hauteur, et 


rien ne serait plus: facile que de grossir un dépôt aux dépens de: 


l’autre. Or il est inoui qu’un vol de ce genre ait jamais été commis. 


M. de Saussure, au siècle passé, se plaisait dE 3 rendre. ce bons té- 


moignage aux habitans des Hurtières.:: 1: £: 
Si l’on veut prendre une idée complète de l'indastfier sale ei- 


que de la Maurienne, il faut encore suivre le minerai grillé et trié 


des magasins en plein air, où nous l’avons laissé, jusqu'au parc à 


mine, et du parc à mine jusqu’au haut-fourneau qui va l’engloutir., 


Là il subit une nouvelle préparation à laquelle on attache une grande 
importance en métallurgie. On l’entasse dans un creux rectangulaire 
de 2 à 3 mètres de profondeur, pavé et revêtu de maçonnerie, où 
l’on dirige un filet d’eau. Le minerai s’oxyde, se macère, selon l’ex- 
pression usitée; les matières réfractaires et nuüisibles, telles que la 


magnésie et les pyrites, sont transformées en:sels solubles, décom-. 


posées et entraînées par l’action chimique et mécanique de l’airet 
de l’eau. Le séjour au parc l’améliore et le dispose à la fusion. La 
plus-value qu’il acquiert par la macération couvre les intérêts com- 
posés du capital engagé jusqu’à la sixième année. Passé ce terme, il 
s'améliore encore, mais l'amélioration n’est pas telle qu'il soit pro- 
fitable delle laisser vieillir plus longtemps. Enfin il est préparé à 
point pour être dévoré par le monstre affamé qui l'attend. | 
Un haut-fourneau en bonne allure et bien gouverné consomme en 
vingt-quatre heures 8,000 kilogrammes de minerai; mais il lui faut 
d’autres alimens, du charbon et des fondans à base calcaire. Le char- 
bon ne peut porter qu'une charge déterminée de minerai, par exem- 


ple 2,2 1/2 et 3 de minerai sur 1 de charbon. Les 8,000 kilogrammes: 


de minerai demanderont donc: 4,000, 3,500:et 3,000 kilogrammes 
de charbon, suivant la qualité de la fonte qu'on voudra obtenir. 
Telles sont les proportions généralement observées dans le gouver- 
nement des trois hauts-fourneaux d'Argentine, d’ Épierre et de Ran- 
dens. Ainsi alimentés, ils jettent en vingt-quatre heures quatre cou- 
lées de fonte de 800 à 900 kilogr ammes, ce qui porte.le rendement 
du minerai des Hurtières de 40 à 45 pour 100. 

Les fontes aciéreuses de la Maurienne ont une grande réputation 
dans l’industrie métallurgique. Il y en a de trois qualités : la pre- 
mière est presque noire, à grains fins, comparable pour la finesse et 
le nerf aux meilleures fontes de la Suède et de l'Allemagne. La se- 


conde est, quant à sa couleur, grisâtre, tachetée de blanc'et de noir: 


comme le dos de la truite, ce qui l’a fait désigner sous le nom de 
truitée, et quant à sa composition, compacte et sans soufflures. La 
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, plus cassante que les deux autres, et qu’on ob- 
titi etemisnmitentelient très 
Da: fabricatida descaciers: L'arsenal de Turin a em- 
>s pour les canons avec un avantage marqué sur celles 
8. À l'usine d'Allevard, dans le département de l'Isère, 
_ elles 5 les résuitats les plus satisfaisans pour les plaques 
_ de blinc D tie des sacmniaition ner- 
e had force de pénétration du boulet, et lorsqu'il pénètre, la 
Loscerémeae Ds oras-éclét ni EE circonstance qui 
Re, arac cs physidies, le minerai deé Hurtières présente 
ie avec celui des mines aciéreuses de Carinthie, 
iduc Maximilien, et par ses propriétés chimiques 
e de celui des mines non moins célèbres du Stahlberg. 
…. C'est arbonate de fer, ou fer spathique , à texture écailleuse et 
terre e qui passent du gris bleuâtre au gris jaune et 
au blanc nacré, suivant la position que le minerai occupe au cœur 
du filon, au toit et au mur de la mine. L'analyse a trouvé 40 pour 
400 de fer métallique sur du minerai cru, 46 sur du minerai grillé 
- d'un an, et 47 sur du minerai grillé de trois ans. Il y a donc un avan- 


age évident à le laisser vieillir au parc à mine. 
+ hwpt de l'anarchie qui a présidé à la conduite de ces ex- 
séculaires, une question surgit naturellement dans l'es- 


t du lecteur : la mine des Hurtières n’est-elle pas près d’être 
7 épuisée? I sufit d'un coup d'œil jeté sur le plan dressé par les 
_ ingénieurs sardes pour répondre à cette objection et dissiper les 
_ craintes qu’elle fait naître. Il résulte de ce plan que les excavations 
pratiquées sur la couche fertile pendant cinq siècles n’en ont em- 
porté que la moitié. La partie encore intacte présente une masse 
à extraire d'un cube de 1,100,000 mètres, Le mètre cube pèse 
3,700 kilogrammes. Il reste donc près de 4 millions de tonnes de 
minerai cru que le grillage et les autres préparations réduisent à 
2 millions. Si l'on réfléchit que les hauts-fourneaux les mieux or- 
ganisés ne consomment pas au-delà de 8,000 tonnes par année, 
onconviendra que la mine peut encore alimenter plusieurs hauts- 
fourneaux pendant plus d’un siècle, indépendamment des champs 
nouveaux qu'une exploitation puissante et centralisée découvrirait 
très-probablement, si l'on fouillait la montagne plus près de sa 
base. Il y à en outre dans la Maurienne, à des distances qui varient 
de 5 à 30 kilomètres, un grand nombre de filons de fer spathique 
et oligiste qui fourniraient une consommation pour ainsi dire iné- 
puisable à l'industrie la plus active. 

Ce n'est pas sur le minerai, mais sur l'approvisionnement du 
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coinbietiités que doivent porter les préoccupations de l’industrie. 


La houille manque dans le massif de Savoie. Les anthracites, qui 
abondent, ont le grave inconvénient d’engorger le haut-fourneau 
par leurs cendres et leurs débris réfractaires à la combustion. L’in- 
dustrie métallurgique ne peut compter sur cette ressource avant 
que des inventions nouvelles qu’on peut prévoir aient changé radi- 
calement le système actuel de construction des hauts-fourneaux. 
Reste donc le combustible végétal, le charbon de bois. Le dévelop- 
pement industriel en Savoie n’a pour limite que la production de 
cet aliment précieux. Si la surface boisée peut en produire en quan- 
tité suffisante et à des Prix modérés, l’industrie est sauvée, l'avenir 
lui appartient; elle n’a plus à craindre la concurrence des fontes 
anglaises, car l'Angleterre, loin d’exportér ses fontes aciéreuses au 
charbon de bois, recherche avidement celles de l’Europe entière 
pour alimenter ses grandes fabriques d'objets d'acier fin. Les qua- 
lités qui distinguent les fontes de la Maurienne, la finesse du grain, 


la texture nerveuse et le groupement particulier des molécules, qua- 


lités qu’elles doivent aûtant au charbon de bois qu’à la nature du 
minerai, leur assurent une supériorité qui attirera toujours la de- 
mande intérieure et extérieure quand elles seront mieux connues. 
Il est, on le voit, d’un intérêt vital pour l’industrie de la Maurienne 
d’être parfaitement renseignée sur les forces productives de la sur- 
face boisée dans son rayon d'approvisionnement. 

Si l’on réfléchit à la variété et à l'importance des intérêts qui dé- 


pendent de la richesse forestière, on ne peut que déplorer le fatal 


entrainement qui a porté les gouvernemens et les peuples, princi- 
palement les gouvernemens et les peuples de race latine, à gaspiller 
cette richesse. La race latine a été en effet prodigue de sa fortune 
forestière; elle l’a dissipée avec une regrettable imprévoyance. Le 
magnifique manteau de verdure étendu sur les bords européens de 
la Méditerranée a été déchiré par ses mains. Elle a rivalisé d’esprit 
de destruction avec la race arabe sur les bords opposés, et de 
quelque côté qu’on entre dans ce grand bassin méditerranéen, ber- 
ceau des civilisations, on aperçoit les hauteurs dépouillées, arides 
et nues. Il faut remonter vers le nord, dans les pays habités par les 
autres races, pour trouver le respect et la conservation des grandes 
étendues de bois. 

Les domaines des petits souverains du Piémont et de la Savoie, 
suspendus aux deux versans des Alpes, ont longtemps formé comme 
un îlot de verdure au milieu de l’aridité des pays latins. Les vallées 
humides et profondes qui plongent d’un côté avec leurs torrens et 
leurs rivières sur la plaine italienne, et de l’autre sur la Suisse et la 
France, étaient encore à la fin du dernier siècle peuplées de forêts 
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es avaient disparu dans le reste de l'Italie et dans 
. Elles occupaient dans l’état sarde une sur- 
hours une superficie totale de 7,634,728. 
e énergique et souvent intelligent du souverain, les 
»s du vieux Piémont et en-deçà des monts le caractère 
s habitans, avaient entouré la forêt d’une protection 
S quisilleurs et mis un frein à l'entrainement de la des- 
; mais ces conditions économiques et morales ont bien 
: révolution française, et surtout depuis l’établis- 
_ constitutionnel de 1848. À ces deux époques, 
forestièr été délivrée des entraves de la mainmorte, 
isait. P Par la loi révolutionnaire du 10 juin 1793, ren- 
Savoie jà française, les communes furent au- 
à partage eur np et une immense étendue de forêts 
sa en des mains pressées de jouir et peu soucieuses de l’avenir. 
14 ouvemer pt analogue s’est produit en Piémont après 1848. Il 
rs triste d'avoir à constater que la liberté, si féconde sous d’au- 
_ tres rapports, a été fatale aux forêts. Un usage s’était introduit dans 
l'administration de la commune, qui a eu les mêmes effets que la 
- loi révolutionnaire dont nous venons de parler : c'est celui d’af- 
lenmer aux particuliers le domaine forestier communal. On l’en- 
vait ainsi à l'action du pouvoir public pour le mettre sous celle 
des individus, qui i l’exploitaient à leur guise et sans mesure, car 
les garanties irées dans les baux étaient tout à fait dérisoires. 
L'administration qui tolérait cette pratique pernicieuse se montrait 
une faiblesse extrème dans K répression d’autres abus non moins 
| La coupe en taillis pour les affouages était permise tous 
- les huit ou dix ans, au lieu de douze ou vingt, comme l'exige une 
& bonne économie forestière, et le système du jardinage, qui consiste 
+ à abattre çà et là les plantes désignées officiellement, ravagêait les 
forêts de haute tige. Les pâturages abusifs et les délits forestiers 
avaient passé dans les habitudes de la population agricole. Ce n’est 
que vers la fin du régime parlementaire en Savoie que l’adminis- 
tration, stimulée par l'opinion publique, a fait usage des pouvoirs 
dont elle était srmée pour la répression et la protection, car ce 
n'est pas la loi qui manquait au fonctionnaire, mais le fonctionnaire 
qui manquait à la loi, aussi sagement conçue d’ailleurs que dans les 
autres pays. 

Malgré la négligence apportée dans l'entretien de cette richesse 
par les régimes les plus divers, les ressources forestières de la Sa- 
voie n'ont pas été sérieusement atteintes. La surface boisée est en- 
core plus étendue, relativement à la superficie générale, que dans 
les anciens départemens; elle couvre la cinquième partie du sol 
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productif, soit près de 200,000 hectares, dont les deux cinquièmes 
sont plantés d’essences résineuses, et les trois autres cinquièmes 
_ d’essences feuillues, dures ou tendres. Placées maintenant sous une 
administration plus forte et moins tolérante que l’ancienne, les fo- 
rêts n’ont pas tardé à être protégées avec une sévérité que l'esprit 
d'émulation avec le régime passé a encore aggravée. Les baux des 
communes ont été rompus ou résiliés, et toutés les parties du do 
maine communal qui avaient été affermées sont déjà rentrées sous 
l’action réparatrice du pouvoir public; la vaine pâture, les'vols; les 
gaspillages, sont partout réprimés, ét par les nouvelles méthodes 
de reboisement les éclaircies de la forêt se repeuplent et de nou- 
veaux espaces sont reconquis. Ges mesures ont heurté bién'des ha 
bitudes invétérées et causé bien des froissemens ; mais tout lé monde 
est d'accord sur ce point, à savoir que la fortune forestière _ la Sa- 
voie doit être protégée efficacement. 

L'industrie métallurgique peut apprécier aus les effets és 
sans du nouveau régime forestier. Le prix du charbon n'a pas haussé, 
quoique l’administration française accorde plus difficilement les ad- 
judications et demande plus de garanties que l'administration sardé. 
Aux fonderies de la Maurienne, il varie de 5 à 6 francs les 430 kïlo— 
grammes de charbon dur et de 3 francs 50 cent. à 4 francs le char- 
bon tendre. Ces prix n’ont rien d’exagéré, et ils pourraient baisser 
encore, Si les exploitations des Hurtières étaient SES par une 
compagnie unique. | 

Quelque grandes que soient les forces productives du sol et les 
richesses minérales du sous-sol qui ont passé sous les veux du lec= 
teur, elles seraient frappées de stérilité sans les ressources plus pré- 
cieuses de l'esprit des habitans, sans l’activité, l'intelligence et 
l'initiative agricole et industrielle. Ces élémens ne font pas défaut 
parmi les populations de la Savoie; mais celles-ci ont'encore bien des 
efforts à s'imposer pour répondre aux exigences économiques deleur 
nouvelle position. Par son annexion à la France, la Savoie s'est ou- 
vert un champ plus étendu d'activité ; mais elle s’est jetée dans une 
mêlée d'intérêts beaucoup plus vive et plus’ardente que celle où élle 
se débattait auparavant. Elle n’avait à- lutter que contre un peuple 
encore nouveau dans le champ de la production, plein d’ardeur et 
d'espérance, il est vrai, mais travaillant mollemént;et d’une activité: 
quelque peu ralentie par l'antique /ar-niente italien. Les'Alpes, du 
reste, marquant deux régions industrielles et agricoles bién distinctes. 
par les produits du sol et de l’industrie, l'échange s’établissart sans 
peine et avec avantage des deux côtés. Atjourd' hui les conditions 
sont changées; la Savoie est unie à un peuple actif, déjà vieux dans 
le tr ava ail, ‘de cinquante ans en av ance sur le peuple italien, ét venant 
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roduits similaires et à bon marché, 


A a quelque analogie avec celle 
ss traité de com avec 
l'annexion. té ar un gr nombre 
ent pa  BCÉINE OHÈR pacifique. L’attitude de 
de l'Ang d erre est un enseignement. Que la 
de A ac e française ramassant ses forces 
tres t d'activité et de savoir devant 
l'autre côté de la Manche. Nous savons 
rcher ailleurs qu’en lui-même les 
st bien français par sa tendance 
re e de l’état; mais ce n’est pas en 
ment : on de l’état, ni en réclamant ses 
20, que les peuples méritent les récompenses du 
| 1 épre uve peu de sympathie pour ces éter- 
nels i | tendent une main pour recevoir ce qu ’ils 
dpt l'autre, car le secours accordé, où serait-il pris, sinon 
dans la bourse, du contribuable ? Demander l'intervention gouverne 
, C'est se résigner d'avance à la payer par une augmentation 
3, LE ragul par la perte d’un bien plus précieux, et l’on 
nn à se plaindre des charges communes quand 
pme far sa lâcheté à la charge du public. Il faut 
le dire, au ss de blesser des susceptibilités souvent déplacées, 
la Savoie a commis cette erreur de logique : elle est entrée dans la 
en tendant la main vers l’état et en faisant appel 
aux subsides par. tous ses votes. De toutes les raisons qu'on a dé- 
-veloppées devant elle pour l'attirer, affinités de langue, de mœurs, 
ique, elle n’a obéi qu’à une seule qui lui a été 
soufllée à l'oreille par des agens irresponsables, à celle d’un grand 
gouvernement qui viendrait à son secours, qui ferait ses ponts, ses 
routes, ses édifices civils et religieux. Elle recueille sans doute les 
avantages de sä nouvelle situation : les travaux publics ont reçu une 
forte impulsion, la main de l'administration se pose partout; mais 
elle en recueille aussi des fruits parfois amers. Ce courant d'opi- 
nion défavorable dont nous parlions en commençant cette étude est 
peu agréable à l'amour-propre ; on fait en France le compte des 
sommes dépensées pour les nouveaux départemens, et, celles qu'on 
en retire n'obtenant pas la même attention, on arrive naturelle 
ment à la conclusion humiliante que ce sont des acquisitions bien 
chères. 
Cette tendance à réclamer sans cesse les secours officiels n’est pas 
ce qu'il y à de plus propre, comme on le voit, à faire monter la 
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Savoie dans l'estime française. Le peuple français n’est pas habitué: 
à estimer ceux qui viennent à lui dans une attitude servilement 
suppliante. La dignité serait mieux sauvegardée en nommant des: 


s 


représentans plus disposés à marchander les impôts au pouvoir, 
pour n'avoir pas ensuite à les lui demander sous forme de subsides 
et de gratifications. Une autre tendance pour laquelle la Savoie n’a 
que trop d'inclination, c’est l'esprit de résistance aux innovations 
dans le champ du travail. Cet esprit lui a servi et lui servira encore 
sur le terrain politique et national; mais devant le progrès matériel 
la résistance est une honteuse défaite. Les intérêts qui résistent sont 
inévitablement sacrifiés à ceux qui avancent. Il n’est plus possible à 


une population de se cantonner dans son coin, dans ses idées et ses 


pratiques, pour laisser passer le mouvement agricole, industriel et 
commercial. Les barrières sont tombées ou tombent partout le long 
de la voie, et ceux qui s’y attardent courent grand danger d'être 
heurtés violemment et de souffrir cruellement. Sür cette voie royale 


_du progrès où les peuples sont entraînés bon gré,mal gré, il faut 


avancer, travailler, inventer et produire, sous peine d’être broyé. 
Placée dans une condition d’infériorité industrielle vis-à-vis de la 
France, mais largement dotée de beautés et de ressources natu- 
relles qui attirent chaque année un grand concours d'étrangers, la 


Savoie peut trouver dans cette situation un supplément de richesse 


et de bien-être qui n’est pas à dédaigner. Les magnificences de sa 
nature alpestre deviendront une source plus productive que ses 
mines et ses carrières mêmes du jour où elle saura mieux accueil- 
lir les voyageurs et les traiter avec modération et équité, comme les 
principes de la morale et de la saine économie politique lui en font 
un devoir. 


Hupry-MENOs. 


nr: 
en Aarre eye: 2 


és chrétiennes, par M. Charles Périn, professeur de droit public 
+. t isrtnns de Louvain, 2 vol. in-8e. 


x grand nombre re exclusifs, il y a une incom- 
entre les idées religieuses et l'économie politique. 
€ antipathie se manifeste à la fois des deux parts; on 
s qu'elle ne s'exprime dans les écrits de quelques éco- 
lent enclins à nier ou à restreindre les intérêts 
1 de l'humanité elle éclate surtout chez ceux qui se pré- 
pieux par excellence, et qui, du haut de leur fougueux 
r tuali isme, foulent aux pieds les intérêts corporels. Tous deux se 
rompent assurément, car l’homme est un être double; l'âme n’a 
s plus le droit de détruire le corps que le corps de corrompre 
Li mé > . Les deux natures sont unies ici-bas par un lien indissoluble, 
.… etil est impossible de supposer que ce qui sert à l’une nuise à l’autre, 
_ car alors l'auteur éternel des choses aurait institué la guerre et 

… non l'harmonie. « Le plus beau spectacle, disait Platon, serait l’u- 
nion d’une âme et d'un corps également accomplis. » Ce mot de la 
sagesse antique est toujours vrai; le christianisme, quoi qu'on en 
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dise, n’y a rien changé. Le christianisme à fait la guerré aux appé- 
tits déréglés, qui n’épuisent pas moins le corps que l'âme; il a placé 
hors de cette vie mortelle le but suprême de nos efforts, mais il n’a 
pas interdit l’usage modéré des biens terrestres qui donnent seuls 
au Corps Sa force et à l’à âme sa Den ne 

Ge qui le prouve jusqu’à l'évidence, c’est l'immense supériorité 

de richesse des peuples chrétiens. Comparez aux plus beaux mo- 
mens de l'antiquité l’état actuel du monde, et vous verrez quelle 
différence de population, de puissance et de bien-être! Partout, 
dans les derniers temps de l'empire romain, la population décroît 
avec la richesse; dès que l'esprit chrétien a sérieusement pénétré 
l'humanité, la richesse renaît et ne cessé pour ainsi dire! de grandir 
jusqu’à nous. Non-seulement cette supériorité se déclare entre le 
monde chrétien et le monde païen, mais elle apparaît de nos jours 
avec plus de force entre les nations vivantes. Où en sont les popu- 
lations musulmanes ou bouddhistes sous le rapport de la richesse 
. comme sous tous les autres? Les nations chrétiennes au contraire ne 
cessent de se fortifier et/de s'étendre. Comment dire, après de pa- 
reils exemples, que le christianisme est, par son essence, contraire 
au progrès matériel? Qui ne voit qu’il y a en lui une vertu féconde. 
qui agit sur l’homme tout entier, et qui développe à la fois les 
forces physiques et les forces morales de l'humanité? Que veut dire 
ce beau mot de civilisation, ce mot que le monde n’a connu qu'après 
des siècles de christianisme, s’il ne signifie l’union de toutes les 
puissances de l’âme, de l’esprit et du corps dans un harmonique et 
majestueux développement? 

À cet enseignement des faits, on oppose des textes étroitement 
interprétés et des confusions de mots. «L'économie politique, dit-on, 
s'intitule elle-même la science des richesses, et quine sait que la 
passion des richesses est formellement répoussée: par l'Évangile? 
Écoutez cette parole divine : Nul ne peut servir Dieu et Mammon, et 
cette autre plus significative encore : /l est plus facile de faire pas- 
ser un câble par le trou d’une aiguille que de faire entrer. urwriche 
dans le royaume des cieux. » L’équivoque porte ie1 sur le sens du mot 
richesse. L'économie politique a pourtant soin de: définir ce qu’elle 
entend par ce mot; les richesses, pour elle, sont:les objets matériels 
qui servent à satisfaire les besoins des hommes, comme les alimens, 
les vêtemens, les maisons, et qui ne peuvent avoir d'autre origine 
que le travail et l'épargne. Est-ce à la richesse ainsi comprise que 
s'adresse la condamnation divine ? Mais alors il faut laisser le genre 
humain mourir de faim et de misère. Non, Mammon n'est pas le 
symbole des richesses et des satisfactions légitimes; c'est le démon 
des richesses illicites et des jouissances désordonnées. L'économie 
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tique se à son tour Mammon, non comme producteur, mais 
ne ne des | Dons de richesse; au lieu de violer Li its es elle 
nr ur je nouvelle application. 

el € qui aura tant de peine à tete TovÉume dd 
ix n% rs; sed qui a mal gagné ses richesses et 
| . L'économie politique recherche la richesse col- 

ée le plus également possible entre tous les membres 
Van onubett richesse excessive des uns qui à 
e ssaire la pauvreté des autres et qui provient 
de a fraude > OÙ del la violence. Il est sans doute fâ- 
lu même mot pour désigner deux choses si 
lar angt est. ainsi faite, et il est bien difficile de 
t t l'explication s et de commentaires. Pour con- 
re ce « mie Le léconpaie politique avec ce qu’elle condamne, 
e e face s, qui sont des vices, avec le travail et l'épargne, 
ne cs, il faut un parti-pris d’injustice que rien n'ex- 

. 4 cuse. C'est précisément ce qui sépare l'économie politique de ces 
écoles trompeuses qui promettent à tous l’opulence et qui ne leur 
donnent que la misère. Science exacte et sévère, elle à appris par 
r étude, patiente des faits que dans les sociétés les plus riches la part 
reste toujours faible, et qu'on peut travailler à l'ac- 


: 


ne nt sans craindre de dépasser la mesure, 
: rs enseignemens de l’économie politique étaient 
écoutés, nous verrions tant de gains énormes et subits sortir 


u monopole et du jeu, quand le véritable producteur n’obtient 
qu'avec peine une rémunération insuflisante? Croit-on que nous 
verrions.tant de trésors péniblement acquis se perdre dans des pro- 
digalités improductives, quand le capital manque trop souvent au 
travail? Le mauvais riche ne s’y trompe pas; il sait que, si la reli- 
gion le menace d’un autre monde, l’économie politique l’atteint dès 
à présent dans la source de son opulence, et il maudit ce nouveau 
Lazare qui ose.se dresser devant lui. 

Il est un autre genre d’équivoque qui ne prête pas moins à la dé- 
-clamation. De ce que l’économie politique a pour but spécial l'étude 
des moyens qui peuvent satisfaire nos besoins corporels, on affecte 
d'en conclure qu'à ses yeux les hommes n’ont pas d’autres besoins; 
cest dire que pour le chimiste l’histoire naturelle n'existe pas, et 
que l'avocat doit nécessairement nier l'utilité du médecin. Chacune 
des études humaines se renferme dans un cercle circonscrit pour 
le mieux connaître, mais sans prétendre qu'il n'y ait rien au dehors. 
L'économie politique n’a jamais dit que la recherche de la richesse 
dût être exclusive; elle sait que l'homme a d'autres besoins, des be- 
soins supérieurs; elle les respecte et les confirme, quand elle les 
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trouve sur son chemin. « Cherchez d’abord le ro';aume de Dieu et 
sa justice, ef le reste vous sera donné par surcroît. » Voilà la véri- 
table doctrine. Avant tout, Dieu et la justice; mais après ces pre- 
miers biens il y en a d’autres qui doivent nous être donnés par sur- 
croît. Ce reste forme le domaine de l’économie politique. De ce que 
l’homme doive songer d’abord à l’autre vie, il ne s’ensuit pas qu’il 
doive négliger de se nourrir et de se vêtir dans celle-ci. . 


Je sais bien que quelques passages du texte sacré semblent aller 


plus loin, mais ces mots si souvent rappelés s'adressent évidemment 
à la société païenne. « Quiconque ne renonce pas à tout ce qu'il 
possède n’est pas digne d’être mon disciple. N'ayez point de sollici= 
tude et n’allez point dire : Que mangerons-nous ? que boirons-nous? 
de quoi nous vêtirons-nous ? Ces inquiétudes sont dignes des pañens.» 
Il fallait en effet, pour suivre la nouvelle loi, renoncer à tout dans 
la société païenne; si ces règles s’appliquaient au pied de la lettre à 
la société chrétienne, la propriété elle-même ne serait pas permise, 
et il serait interdit de semer pour récolter. Comment concilier de 
pareils commandemens avec cette loi première : Tu mangeras ton 
pain à la sueur de ton visage, et avec cette autre parole adressée 
par deux fois aux enfans d'Adam : Croissez, multipliez, remplissez 
la terre et la soumettez à votre domination? 1] n’y a pas jusqu’à la 
statistique qui ne soit prévue et annoncée par ces mots du livre 
saint : « Vous avez tout fait, Seigneur, par nombre, poids et me- 
sure : Omnia in mensura, numero et pondere disposuisti. » 
Comment croire en effet qu’en nous soumettant par le travail le 
monde matériel, nous ne remplissons pas un dessein supérieur? 
Pourquoi l’homme a-t-il des besoins, si ce n’est pour les satisfaire ? 
Pourquoi trouve-t-il des obstacles dans les forces de la nature, si 
ce n’est pour les vaincre? Pourquoi des secours sont-ils déposés 
pour lui dans ces forces mêmes, si ce n’est pour qu’il s’en serve? 
Est-ce pour rien que le froment a été doué d’une puissance de re- 
production presque indéfinie, pourvu que le travail de l’homme 
sache la dégager? Est-ce pour rien que les animaux domestiques 
ont été soumis à notre volonté, si bien que nous pouvons les trans- 
former à notre gré pour nous en aider et nous en nourrir? Pourquoi 
cette laine qui pousse et tombe tous les ans, ces filamens du chanvre, 
du lin, du coton et des autres plantes textiles, si ce n’est pour qu'ils 
forment des tissus qui nous défendent des intempéries? Pourquoi 
cette chaleur qui s'échappe du bois allumé et cette lumière que 
donne l’huile en brülant, si ce n’est pour nous réchauffer et nous 
éclairer? Pourquoi ces métaux accumulés dans les mines, ces car- 
rières de pierre et de marbre, ces immenses provisions de charbon 
enfouies dans les entrailles de la terre, si ce n’est pour que nous 
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ons les en extraire? Pourquoi le bois a-t-il la propriété de flotter 
ir les eaux, le vent d’enfler les voiles, l'aiguille aimantée de se di- 
zer vers le nord, la rame, la roue et l'hélice de fendre les flots, si 
e n'est pour que nous franchissions à leur aide les vastes mers? 
ourquoi ces innombrables combinaisons entre les élémens que l’au- 
_ teur des choses a préparées d'avance, tout en les cachant profondé- 
ment, si ce n'en pour que la chimie les découvre et les adapte à 
nos arts? C 
É « Groissez, multipliez, remplissez la terre et la soumettez à votre 
| tion. » Cet ordre suprême trace le programme de l'humanité. 
ést pour lui obéir que tant de créatures humaines creusent avec 
rt depuis tant de siècles un sillon dont le terme est inconnu. 
Évidemment tout ce travail a un but. Quel est-il? Nous l’ignorons. 
j us s savons seulement quelle tâche nous est assignée dans le plan 
surnaturel dont Dieu s’est réservé le secret. Ce souflle passager qui 
_ nous anime et qui s'éteint au moindre choc, nous devons le défendre 
et le préserver; nous devons éloigner de nous autant que possible 
la misère et la maladie, qui brisent les forces et nous condamnent 
- à l’inaction; nous devons éviter l'oisiveté, cette maladie volontaire 
_ qui trouble l'ordre universel. Non contente de travailler pour elle- 
…_ même, chaque génération qui passe doit préparer aux générations 
+ > futures de nouveaux rnoyens de grandir. Nous devons accroître sans 
cesse la fertilité du sol, créer de nouveaux engins pour doubler la 
L puissance du travail, bâtir, ourdir, défricher, façonner les métaux, 
4 


subjuguer la terre, l'eau, l'air et le feu. Tant que cette planète offrira 
encore des recoins déserts, où se déploie dans toute sa puissance 
la nature sauvage, nous devons y pénétrer, lutter contre les agens 
de mort qui y règnent, et ouvrir au flot toujours croissant de la po- 

- pulation humaine de nouvelles demeures. C’est Dieu qui le veut et 
qui l'a dit. 

Il semble donc que la religion devrait bénir ces efforts et la science 
qui les dirige, d'autant plus que le soin légitime de nos intérêts ter- 
restres n’a rien d'inconciliable avec nos devoirs religieux. Rien au 
contraire ne ramène plus à Dieu que l’aisance acquise par le travail; 
l'extrême richesse et l'extrême pauvreté sont toutes deux mauvaises 
conseillères : c'est la richesse moyenne qui assure le mieux la pu- 
reté des mœurs et l’ardeur de la foi. Remercier et demander, voilà 
toute la prière. Quand le cultivateur a fini sa tâche, il invoque le 
Dieu qui fait mürir les moissons et qui dispense à son gré la fécon- 
dité; quand le marin brave les dangers de l'océan, quand le mineur 
descend dans les entrailles de la terre, quand le mécanicien déchaîne 
ces forces terribles qui peuvent le broyer en un moment, quand le 
pionnier s'enfonce dans des solitudes inconnues, ils se recomman- 


+ Dm, 


26 4 REVUE DES DEUX MONDES. 


dent au maître suprême, qui tient leur vie dans sa main. Donnez- 
nous aujourd'hui nôtre pain quotidien, disent-ils du fond du cœur 
en voyant toutes les peines que donne ce pain 'et tous les hasards 
qui le menacent. Puis, les premiers besoins satisfaits, l'esprit s’é- 


lève vers d’autres my stères, et lé sentiment de ns s'éveille | 


d'autant plus que le corps apaisé fait silence. 7: 

: Nous voyons cependant üné partie du clergé foot ‘un mépris 
inédlou pour des études qui passionnent de nos jours beaucoup 
d’esprits droits, malentendu d'autant plus regrettable. qu’il'amène 
_ le mal dont on se plaint. Une sorte de rupture se fait entre les in— 
térêts spirituels et les intérêts terrestres malgré les liens qui les 
unissent, et tous deux ÿ perdent également. Combien-les prêtres: 
qui vont bénir les locomotives et présidér aux comices agricoles 
comprennent mieux leur mission! Ceux-là savent que la matière 
n’est pas moins que l'esprit l’œuvre du Gréateur, et qu'il n'ya point: 
de partagé à faire entre ses dons. Ceux-là n’ont plus qu'un pas à 
faire pour étudier PRE PURE ét ti 1uf qui Fe se— 
cours de leur voix. 

Ces sortes d’ études ne seraient pas HbuverS pour le ciéré en 
général et pour le clergé français en particulier. Même sans parler 


de ces temps du moyen âge où l’église gouvernait le monde, nous 


avons plus près de nous, dans les ‘temps qui ont précédé immédia- 
tement 1789, et dans le mouvement de 1789 lui-même, de grands 
exemples d’une alliance intime entre l’économie politique et la reli- 
gion. Dans tous les diocèses dé France, et particulièrement dans 
ceux des pays d'états, les évêques présidaient à administration. 
Toute l'organisation des états du Languedoc, qui a créétant de mo- 
dèles suivis encore aujourd’hui pour la perception des’ deniers pu 
blics, reposait sur les évêques. Lors de l'établissement des assemblées 
provinciales dans les généralités qui n’avaient pas d’états,-ce furent 
presque partout les membres du clergé qui se trouvèrent les plus 
prêts à traiter à fond toutes les questions d'utilité publique. Il ne 
faut pas oublier que l'assemblée nationale de 1789 sé composait 
pour un quart de députés du clergé, et que parmi lés premiers 
chefs de la majorité réformiste figuraient les principaux prélats du 
royaume. C'est la révolution qui a interrompu ces traditions et obs- 
curci ces souvenirs; mais si l’état social qu’elle à institué ne laisse 
plus une si grande place au clergé dans l’ordre administratif et 
politique, elle n’a pas pu lui ôter son action sur les consciences. 
Heureusement on voit depuis quélque témps des symptômes nou- 
veaux qui semblent annoncer un retour de la part d’éloquens dé- 
fenseurs de la foi. Dans le nombre, il faut citer au premier rang le 
père Gratry, qui a rendu plusieurs fois une éclatante justice à la 
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icé économique. « On m'assure, dit-il dans les Sources, que l'é- 
_conomie politique est un fléau; moi, je dis : C'est le salut des so- 
tési» La tentative la plus récente et la plus complète pour mettre 
me au fatal préjugé, qui n'a encore que trop de racines, est 
ivré de M. Charles Périn, professeur de droit public et d’éco- 

e politique à l’université de Louvain, sur la Richesse dans les 
chrétienn . L'existence seule d'un pareil livre indique un 
entire ‘catholique de Louvain est, comme on. 
ndante de l'état, et sous la direction exclusive du clergé 
r qu'on y ait institué une chaire d'économie politique, 
s chefs de ce clergé aient reconnu la nécessité de ces 
éerit de M. Périn prouve d’ailleurs que le cours est fait 

“étén pleine connaissance de cause. : 

son côté, l'économie politique fait une partie ‘du Hair Les 

remie s économistes, "préoccupés d'établir avant tout'les fonde- 
| mens-de la science, avaient négligé de montrer ses rapports avec 
r- la philosophie morale et religieuse. Une autre tendance se mani- 
_  festa. Je n'ai besoin que de nommer M. Droz pour rappeler celui qui 
-  éna donné le signal. Un des premiers aussi, M. Dunoyer, en mon- 
_  trant Linfluence des bonnes habitudes morales sur le développe- 
ment de là richesse, a frayé la nouvelle voie. Dans son cours du 
È Collége de France, M:'Baudrillart a insisté fortement sur l'harmonie 
z essentielle qui unit le'juste et l’utile. Plus récemment encore, dans 
È des”leçons libres d'économie politique professées à Montpellier, 
“ M! Frédéric Passy a repris la même thèse avec succès. Ce n’est pas 
È précisément de religion, mais de morale, qu ‘ils ‘agit dans ces publi- 

cations; mais de la morale à la religion il n’y a qu'un pas, et ce pas 

- est souvent franchi par les économistes modernes. 

T On peut dire de l'économie politique ce qu'on a dit d’autres 
| études : un peu de science éloigne de Dieu, beaucoup de science 
y ramène. Si le magnifique spectacle de la nature physique révèle 
unordonnateuf universel, il n’en est pas autrement du monde éco- 
nomique. Quand on pénètre un peu avant dans les lois qui régissent 
la production et la distribution des richesses, on découvre un autre 
genre de gravitation non moins admirable que celui qui règle les 
mouvemens des astres. La seule différence entre l'ordre physique et 
l'ordre économique, c'est que l'homme ne peut rien changer au 
premier, tandis qu'il peut bouleverser le second. L'un a été placé 
hors de sa portée, l’autré lui est soumis, du moins en partie, car le 
désordre lui-même a ses limites. -En revanche, si l'homme peut 
troubler les lois économiques, il peut aussi les servir, et alors éclate 
la plus belle des harmonies, l'harmonie entre la liberté humaine et 
la liberté divine. Inépuisable sujet de méditation et d'observation! 
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lumière nouvelle qui éclaire un peu plus l’obscur problème de nos 
destinées! 

Je ne parle pas d’autres tentatives pour spiritualiser, comme on 
dit, l’économie politique, parce qu’elles n’émanent point d’écono- 
 mistes proprement dits. Il faut bien se garder, dans ce mouvement 
fort louable de rapprochement, de mêler les genres et de confondre 
les méthodes. La science économique se doit avant tout de rester 
elle-même. Il ne peut lui convenir d’abdiquer sa nature pour se faire 
accepter, et de subir une sorte d’amnistie à condition de se con- 
vertir. Son but est l'utilité, son objet la richesse, son moyen l'intérêt 
bien entendu. Que l’utile finisse par se confondre avec le juste et le 
saint, rien de mieux assurément; mais s’il consentait à subir des 
influences étrangères, il cesserait de s’appartenir. L’harmonie finale 
n’en aura que plus de force quand chaque route y conduira plus li- 
brement. On peut ajouter à l’économie politique, la développer, la 
perfectionner, mais par les procédés qui Jui sont propres : on ne doit 
‘pas songer à en changer Fessence. 

I ya près de trente ans que M. de Villeneuve-Bargemont a donné 
le premier exemple de cette prétention en écrivant son Économie 
politique chrétienne, comme s’il y avait une économie politique qui 
ne fût pas chrétienne. M. Périn ne tombe pas tout à fait dans le 
même tort; son langage laisse pourtant percer de nombreuses ré- 
serves. Il se sert trop souvent de ces mots, qui jurent avec son su- 
jet : industrialisme, mercantilisme, individualisme, rationalisme. 
L'industrialisme, c’est l’industrie; le mercantilisme, c’est le com- 
merce ; l’individualisme, c’est la liberté; le râtionalisme, c’est la 
raison. Il est bon de blâmer l'excès, mais il faut respecter l'usage. 


Que diriez-vous si nous vous répondions par les mots de supersti- 


tion et de fanatisme? Vous protesteriez, et vous auriez raison. Per- 
mettez-nous dé protester aussi. Il ne suffit pas d’adopter les divisions 
de la science, il faut encore en prendre l'esprit. Au fond M. Périn est 


un économiste, un véritable économiste; mais on dirait qu'il craint 


de l'avouer. À côté d'explications lumineuses sur le rôle du travail, 
de l'épargne, de l'échange, du crédit, de la concurrence, on trouve 
un reste de déclamations contre les intérêts matériels. 

Le principe que le professeur de Louvain donne à la production 
des richesses est nouveau et quelque peu paradoxal, c'est l’esprit 
de renoncement chrétien. L’esprit de renoncement est le fonds du 
christianisme ; mais il n’agit que très indirectement sur la produc- 

tion, et, pris au pied de la lettre, appliqué comme règle universelle 
et absolue, il serait inconciliable avec elle. M. Périn développe en 
deux volumes cette donnée originale; sur quelques points, il ren- 
contre assez juste, car l’amour des richesses poussé à l'excès con- 
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a destruction des richesses, et il y a des cas où il faut savoir 
ri our obéir à un devoir supérieur; mais ces cas sont rares 
ep . Le véritable principe de la richesse des peuples 
m8 n'est pas Là, il est dans cet autre loi que le christianisme 
: Aimez votre in comme vous-même pour l'a- 
de Dieu. Par cette règle d'amour et de justice, aidée quand il 
de jus de renoncement, l’utile est transfiguré en quelque 
il eme: d'être un calcul personnel et égoïste pour devenir 
ole de k RS, #}, de la solidarité, le lien entre tous les 
s, le ciment terrestre de l'humanité. C'est 
nie politique est bien la fille du christianisme; elle 
re ‘dans le monde antique. 
n Hu qu'à propos de la nécessité du travail, un écono- 
À (3 5 irétien e la pere de la chute et du châtiment. Le 
Li 4 ra Va les un 8 une peine, une fatigue, et par conséquent un 
“Tee wacrif Je ne voudrais cependant pas qu’on insistât trop complai- 
samment sur cette définition. Si le travail est un châtiment, il est 
aussi une réhabilitation, et la bonté divine a joint à son arrêt de 
miséricordieuses compensations. Non-seulement l'homme ne peut 
Avre que par le travail, car il est entouré de forces destructives qui 
ent incessamment contre lui; mais dans ce labeur qui lui est 
_ imposé, iltrouve son-charme et sa récompense. Si ce côté consola- 
teur est laissé dans l'ombre, pour ne laisser voir que la sombre loi 
de la fatalité, l'idée du travail n’est pas complète. Quand M. Périn 
affirme que l'énergie du travail procède de l'esprit de renoncement, 
il va beaucoup trop loin. L'esprit de renoncement se montre à l’ori- 
7, gine du travail pour le faire accepter sans murmure; mais ce qui le 
—…. rend vraiment énergique et productif, ce n’est pas la crainte, c’est 
l'espérance. Sans la promesse d’une rémunération immédiate, le tra- 
# vailleur ne serait sur la terre que le morne esclave d’un maître ir- 
mu» rité, tandis qu'il reçoit ici-bas un premier prix de ses sueurs. Pour- 
quoi nous montrer dans Dieu la main qui châtie sans nous montrer 
aussi celle qui bénit? 

- Il ne faut pas, ajoute M. Périn, que l’homme songe jamais à s’af- 
franchir de la loi du travail, car la mollesse amène bien vite la cor- 
ruption, la décadence et la mort. Cette doctrine est parfaitement 
conforme aux principes de l’économie politique, mais elle ne dit pas 
tout. 11 y a pour l’homme deux manières de s'affranchir, sinon du 
travail proprement dit, du moins de ce que le travail a de plus pé- 
nible : l'une consiste à exploiter le faible par le fort, c’est la théorie 
de l'esclavage et des autres injustices sociales que l’économie politi- 
que repousse non moins que la religion; l’autre consiste à perfection- 
ner de plus en plus les instrumens de travail, afin de rejeter sur les 
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forces de la näture le principal effort, et celle-là, l'économie politi- 
que l'accepte et la conseille. Veut-on, au nom du châtiment primitif, 
nous interdire cette espérance? Mais qui à reçu le droit de limiter 


ainsi les bienfaits de la Providence? I1 y a loin de cet affranchisse- 


ment du travail par le travail à la barbarie de l'esclavage et à tous 
les autres moyens d'échapper au travail par la violence où par à 


ruse, il y a toute la distance qui sépare le bien du mal: La religion 
elle-même ne peut qu ‘applaudir à ces découvertes, car plus l’homme 


se délivre du travail qui le courbe vers la terré, plus il peut cut 


tiver son âme ‘immortelle, plus il relève la tête vers le ciel.” 


De même je comprends qu’un philosophe chrétien invoque la loi 
du renoncement pour expliquer la nécessité de l'épargne. L'épargne 


est, comme le travail, un sacrifice, et il est bien digne de réflexion 


ue l’hoi uisse au er sa richesse dans l'avenir sans 
e l’homme ne puisse augmenter s hesse dans l'avenir sans 


s'imposer une privation dans le présent; mais cette nécessité dé— 


montrée et expliquée, C’est rabaisser l’idée sublime du renonce- 


ment que d’en faire le mobile de la formation du capital. La priva- 
tion passagère qui constitue l'épargne a une origine moins haute : 

elle découle du désir d'assurer et d’ augmenter son bien-être, dé- 
sir légitime et conforme à l’ordre. À ceux qui peuvent contester la 


nécessité de l'épargne, la religion répond d' abord par la loi dure- 


noncement, l’économie politique répond ensuite par un ‘calcul inté- 


ressé. Les deux thèses s'appuient l’une sur l’autre, elles ne'se confon- 


dent pas. Cette préoccupation exclusive de l’esprit de renoncement 
donne au livre entier dé M. Périn un air de contradiction et d'in- 
conséquence. On ne peut s'empêcher de sourire en voyant la peine 
qu’il se donne pour faire sortir la richesse du mépris même des 
richesses. Nous demander de renoncer à tout et toujours, et nous 
promettre tous les biens de ce monde en échange de cette abnégä- 
tion, c'est prêter un peu à la moquerie. Avec l’ésprit dé renonce- 
ment poussé à l'excès, tous les livres d'économie politique devien- 
draient inutiles. Aussi, après avoir bien foudroyé le matérialisme, 
M. Périn est-il obligé de revenir à cette conclusion, qui tranche avec 
sès prémisses : « C’est sagesse vraiment chrétienne de travailler à 

mettre les sociétés dans les conditions où, suivant les expressions de: 
M. de Maistre, le plus grand bonheur possible sera le partagé du 
plus grand nombre d'hommes possible. » 

Voilà encore un assez beau but, quoiqu'il soit tout terrestre, et 
il serait pénible d'y renoncer, pour se servir de l expréssion favo- 
rite de M. Périn. Une fois entré dans cette voie, qui est la vraie 
pour un économiste, il démontre éloquemment tout ce qu'a fait l’es- 
prit chrétien pour le développement de la richesse. Il trace des der- 
niers temps de l'empire romain un tableau juste et sévère ; le monde 
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pose par*une seule ville, une poignée de Romains 
vmmant des trésors extorqués, le travail asservi, la misère 
mme la corruption, et du sein de cet esclavage et de 
© christianisme s tout à coup pour prêcher la fra- 
> et délivrer le travail. Ce rapprochement est tou 


im eme hagiemre une sorte de lieu 
> autres ce.que dit Blan- 


mie plitique : « Qu'est-ce donc au- 
et commerciale, si ce n’est 
déve a pe chrétienne ? Sans le. principe nou- 
veau Le  devar eDien, l'xlavage grec et romain infesterait 
(4) Ré ah | > serait toujours à la merci de la force, 
L t la : 4 ma | produite par les uns pour être consom- 
VS. 2 4 or » 
_Aun dits qui démontrent l’action puissante des idées 
8 re religiet es IC Périn cite à bon droit la prospérité de 
vers la fin du xmé siècle. En acceptant les évaluations de 
je fra} Martin, fort peu favorable en général à l’état social du 
moyen âge, la France devait compter à l’avénement des Valois 25 ou 
26 millions d'habitans, ou l'équivalent de ce qu’elle en contenait en 
_  : 1789. Les magauifiques églises qui s’élevèrent partout à la fois, et 


la. moderne aurait quelque peine à édifier dans 
} temps, les cathédrales de Paris, de Reims, d'Amiens, de 
| , de Rouen, de Bourges, l'église de Saint-Denis, et tant 
$ d’autres qu'il serait impossible d'énumérer, attestent un degré de 
ï 


science et d'activité qui étonne, en même temps qu’un développe- 
ment original des arts. L'influence de l’église catholique pénétrait 
alors la société tout.entière, et c’est à elle que revient surtout l'hon- 
neur de ce beau moment historique. Un roi que l’église a mis parmi 
Jes”saints a donné son nom à ce siècle, où, suivant Joinville, Le 
royaume se multiplia tellement par la bonne droîture que le do- 
maine , censive , rente et revenu du roi croissait tous les ans de 
moitié. 

L'exemple tiré des ordres religieux n’est pas moins frappant. Dans 
les siècles qui suivirent l'invasion des Barbares, les ordres religieux 
ont sauvé le travail et la richesse, aussi bien que la foi et les lu- 
mières. Le nom de saint Benoît n’est pas moins grand pour l’éco- 
nomie politique que pour la religion. « Les moines de saint Benoît, 
a dit M: Guizot, ont été les défricheurs de l’Europe. » Ce que le po- 
lyptique d'Irminon nous à appris de l’abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés sous Charlemagne montre quel était déjà à cette époque 
l'état agricole de leurs immenses possessions. Tous les historiens 
modernes ont rendu justice à cette colonisation monastique qui s'é- 
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tendit progressivement sur l’Europe inculte et à « ces grandes ré=. 
publiques agricoles, industrielles et littéraires de l’ordre de saint 
Benoît, » comme les appelle M. Mignet. Mabillon a compté dans le 
cours du vi° siècle quatre-vingts nouveaux monastères établis dans 
les vallées de la Saône et du Rhône, quatre-vingt-quatorze des Py- 
rénées à la Loire, cinquante-quatre de la Loire aux Vosges, dix des 
Vosges au Rhin. Une seule abbaye allemande, celle de Fulde, avait 
fondé autour d'elle cinq mille métairies. Cette prospérité Se main- 
tint longtemps. Il fait bon de vivre sous la crosse, disaient encore 
il y a cent ans les-cultivateurs des domaines ecclésiastiques. 

Le professeur de Louvain évoque avec raison ces souvenirs; mais 
il compromet un peu sa thèse par une double exagération. D'abord 
il ne dit pas un mot des abus qui avaient fini par se glisser dans les 
communautés religieuses, et qui ont amené, malgré leurs bienfaits 
passés, une réaction violente. Au travail et à la prière avaient trop 
souvent succédé les vices qui accompagnent l’opulence et l’oisi- 
.veté. Ensuite il veut confondre dans la même admiration les ordres 
travailleurs et les ordres/mendians. On peut soutenir historiquement 
qu'à l époque où ils ont paru, les ordres mendians ont eu leur uti- 
lité; mais c’est trop demander à l’économie politique que de pré- 
tendre les lui faire accepter comme institution permanente. Il se- 
rait imprudent d'unir leur cause à celle des autres ordres, car c’est 
contre eux que s’est surtout élevée la rumeur publique : ni excès 
de richesse, ni excès de pauvreté, voilà ce qui peut favoriser le ré- 
tablissement et la durée des institutions monastiques (1). 

Ils ont tort sans doute ceux qui repoussent pêle-mêle toutes les tra- 
ditions et pour qui l'histoire nationale ne commence qu’en 1789; mais 
n'est-ce pas tomber dans un autre excès que de louer sans réserve 


(4) Voltaire a fait parfaitement à sa manière cette distinction entre les premiers 
ordres fondés par saint Benoît et les ordres mendians fondés par saint François : 


J'aime assez saint Benoît; il prétendit du moins 
Que ses enfans tondus, chargés d’utiles soins, 
Méritassent de vivre en traînant la charrue, 

En creusant des canaux, en défrichant des-bois ; 
Mais je suis peu content du bonhomme François : 
Il crut qu’un vrai chrétien doit gueuser dans la rue, 
Et voulut que ses fils, robustes fainéans, 

Fissent serment à Dieu de vivre à nos dépens : 
Dieu veut que l’on travaille et que l’on s’évertue. 


Otez la légèreté moqueuse du ton, dont il faut toujours prendre son parti quand il 
s’agit de Voltaire, et vous aurez le jugement qu’il paraît raisonnable de porter sur les 
ordres religieux. La condamnation des ordres mendians était prononcée par le clergé 
lui-même à la fin du règne de Louis XVI. Sans aucun doute, si la révolution n’était pas 
survenue, la réforme de ces ordres ne s’en serait pas moins faite : elle était déjà com- 
mencée avant 1789, 
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été morte et qui a mérité de mourir? Six siècles nous sé- 
t de saint Louis, c'est chercher un peu loin nos modèles. Que 
il passé dans l'intervalle pour qu'on saute ainsi à pieds joints 
toute une moitié de notre histoire ? Si nous regardons à ces six 

ans, nous y trouverons que, tout compte fait, la somme du 

mal l'emporte beaucoup Sur celle du bien. Le xur° siècle, qu'on nous 

_ van avec raison, n'avait-il pas aussi ses côtés faibles? Pourquoi 
brillans ont-ils été suivis d’une si sombre nuit? Ce qui a 
àla 7 ut du moyen âge, c'est précisément l’éco- 


laient parto t la désolation montrent que l'hygiène des 
quait absolument, et l’état des âmes ne valait pas tou- 
Pie. Que de fraudes, de violences, de crimes im- 
ein religieux n'a pas sufli, à défaut de garanties plus 
itives, pour contenir les passions des hommes; l'esprit religieux 
lui-même a souvent disparu dans le désordre universel. Quel lu- 
gubre chaos que la fin du moyen âge, et dans des temps plus rap- 
prochés de nous quel souvenir de haine, exagéré sans doute, mais 
toujours vivant, a laissé après lui l’ancien régime! II faut savoir dis- 
tinguer dans le passé, et, en lui empruntant ce qu’il a de bon, l'ap- 
de POS aux idées modernes. 
4 ’écrivain catholique accepte pleinement le principe moderne de 
la libre concurrence, c'est la meilleure partie de son livre, celle où 
— ils'affranchit le plus nettement des vieux préjugés; il démontre les 
_ avantages qui en résultent pour la division du travail, tout en ex- 
primant le vœu que l'esprit de justice et de charité adoucisse les ru- 
desses de l'application. Rien de plus légitime qu’un pareil vœu. De ce 
que les économistes prêchent la libre concurrence, il ne faut pas en 
conclure qu'ils ferment les yeux sur ses inconvéniens. Un des éco- 
nomistes les plus radicaux de notre temps, M. Stuart Mill, s’est 
exprimé à ce sujet en termes assez nets : « Je ne suis pas, dit-il, de 
ceux qui croient que l'état normal de l'homme soit de lutter sans 
fin pour se tirer d'affaire; que cette mêlée où l’on se foule aux pieds, 
où l'on se coudoie, où l’on s'écrase, et qui est le type de la société 
actuelle, soit la destinée la plus désirable pour l'humanité, au lieu 
d'être simplement une phase désagréable du progrès industriel. » 
À défaut de lois morales qu'il est toujours bon d'invoquer, l'expé- 
rience suffirait pour démontrer que la plupart de ces eflorts violens 
manquent leur but, et que le véritable bonheur consiste dans la 
modération des goûts et le self government des intérêts. M. Périn 
fait remarquer en outre que l'esprit d'association est essentiellement 
chrétien, et que, pour lui donner toute sa force, rien ne remplace 
les garanties de moralité et de bienveillance réciproque. Pour mo- 
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dérer la fièvre de la lutte, il fait appel aux liens sacrés de la fa- 

mille, à la sobriété, à la patience, à toutes les vertus, exhortations 
fort sages qui trouvent leur sanction dans le RÉGEUE économique 
de l’intérêt bien entendu. lp 

. Le crédit est un phénomène tout HOpAU qui repose sur la con- 
fiance, c’est-à-dire sur la probité. M. Périn n’a donc pas de peine à 
le rattacher à la loi religieuse. Il'en est de même de l'échange, qui 
n'est qu'une conséquence de la solidarité chrétienne entre tous les 
peuples. « IL n’y à point de hasard dans le monde, à dit M. de 
Maistre, et je soupçonne depuis longtemps que la communication 
d’alimens et de besoins parmi les hommes tient,.de près ou de loin, 
à quelque œuvre secrète qui s'opère dans le monde à notre insu. » 
Voilà donc un argument puissant en faveur du libre échange; il'est 
désormais placé sous la protection de la Providence. Dans l’anti- 
quité, cette union du commerce et de la religion était déjà telle que 
Heeren à pu se servir, pour déterminer les routes du commerce 
. oriental, des données que l’histoire fournit sur la situation des prin- “ 
cipaux sanctuaires. Le christianisme a fait plus encore. Les foires, qui 
formaient au moyen âge le principal et presque le seul moyende 
réunion entre les commerçans, étaient spécialement protégées par 
la législation ecclésiastique, et elles coïncidaient avt la plupart 
avec de grandes fêtes religieuses. 

Il est assez difficile de justifier économiquement les Lroisanen qui 
ont fait périr sans nécessité plusieurs millions d'hommes. M. Périn 
l'essaie cependant, et il faut reconnaître avec lui que, parmi les 
malheurs qu’elles ont entraînés, se sont mêlés des résultats utiles. 
Elles ont ouvert au commerce des voies nouvelles et introduit en 
Europe de nouveaux arts. De nos. jours, les missions religieuses que 
les divers cultes chrétiens envoient chez les:peuples barbares ont 
des effets plus sûrs et moins chèrement achetés, quand elles n’ap- 
pellent pas trop à leur secours les forces militaires et maritimes de 
la mère- -patrie. Un professeur d'économie politique qui devait mou- 
rir premier ministre du pape, Rossi, a fait remarquer un des pre- 
miers les conséquences économiques de ces missions: « En propa- 
geant le christianisme, dit-il, elles instruisent et civilisent, elles 
excitent de nouveaux besoins, stimulent la consommation «et l’é— 
change, et par là même la production. Elles font tomber les bar- 
rières que la diversité des religions, le manque de civilisation et de 
besoins communs avaient élevées entre les nations: elles tendent à 
assimiler les peuples entre eux en les rangeant tous sous la loi com- 
mune de la fraternité chrétienne; elles étendent les marchés exis- 
tans et en créent de nouveaux. » 

Mais il faut que le génie commercial achève et consolide ce que 
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1x a commencé. Si le commerce avait été puissant et 
8 croisades, le contact des peuples chrétiens aurait 
x ‘cor me il l’use de nos jours, Constantinople n'aurait 
‘jamais subi la domination du croissant. Ce n'est pas 
e qu ‘on repousse la barbarie, et la guerre, quel que 
ut, n'est que barbarie. Au xvr' siècle, c’est uné pensée re- 
s r'une idée de conquête qui à poussé Christophe 
veau-Monde, et qui a décidé la reine 
_Isak icon ferai de tt serait devenue cette 
 décc e, & trace du hardi Génois? 
_ Croit-on re ne pie ce qu’elle est? Ne voit- 
on pas que ; si l'écor > avait été dès lors mieux connue, 
la civilisatio x e de plus rapides progrès? C'est 
_ pour avoir € sé Tes indipenes de ce vaste! continent qu'il a 
4 _ 25 sçertimtmta nègres pour le cultiver. La re- 
Jligion wa pas suffi pour empêcher ce double attentat, et c’est notre- 
ièclé calculateur qui répare le mal fait par des siècles de foi. 
nf le queètion fondamentale de la population, M. Périn se sépare 
ën apparence de l'économie politique. 11 renouvelle contre Malthus 
__ les accusations banales et, j'ai regret à le dire, les calomnies qui 
t depuis!'cinquante ans la mémoire de cet excellent 
hon garderai/bien d’entrér dans le détail des abomina- 
_ tions quil étale commeyles conséquénces forcées du principe de 
Malthus; contentons-nous dérépéter pour la millième fois que Mal- 
thus n’a rien dit de pareil, et qu'il faut une imagination en délire 
pour lui prêter de semblables aberrations. Il à fait remarquer tout 
_ simplement ce faït mathématique, que, quand la population montait 
- plus rapidement que la quantité des subsistances, l'insuffisance pro- 
D duisaitlamortalité, et, pour parer à ce danger toujours présent, il a 
faitrappebà la prévoyance. Parmi les moyens de contenir le progrès 
dela population, il en.est un, le vice, qu’il repousse avec horreur, 
ét il arrive invinciblement à conseiller une vertu que la religion con- 
seille aussi, la continence. 

Le plus-eurieux, c'est que, tout en traitant Malthus comme un 
blasphémateur; M: Périn, poussé par la force de la vérité, conclut 
exactement'comme lui. Seulement: il attribue aux idées religieuses 
la puissance la plus forté pour contenir'les passions; Malthus n’a 
jamais dit le contraire, et c’est répondre à sa pensée que de faire 
venir la religion à son secours. « L'église, dit M. Périn, convie de 
toutes ses forces la jeunesse au travail; elle entoure avec un soin 
paternel les premières années de l’homme de toutes les précautions 
qui peuvent écarter de son âme vierge encore le souflle impur du 
vice; elle s'efforce de le soustraire aux passions qui lui ôteraient 
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l'empire de lui-même et qui le livreraient à des convoitises dont le 
remède se trouverait à peine dans un mariage prématuré, auquel 
manqueraient trop souvent les élémens matériels du bonheur do- 
mestique. L'église, en fortifiant l’homme contre lui-même, en l'ar- 
mant contre les penchans les plus impétueux de son cœur, lui donne 
le moyen d'attendre, dans un célibat honoré par le travail et la 
chasteté, le moment de fonder avec avantage une famille. » Otez ce 
seul mot l’église, qui révèle le catholique, et vous croirez lire une 
page de Malthus. 

M. Périn va plus loin, il invoque l'exemple du célibat eee 
« La grande institution du célibat religieux atteste, dit-il, mieux 
que toute autre la puissance du christianisme pour la régénération 
des âmes. C’est par elle que, sans poursuivre directement aucune 
fin relative à l’ordre matériel, l’église catholique met indirectement 
une limite à l'accroissement excessif de la population. » Encore un 
“coup, Malthus catholique ne parlerait pas autrement. Je suis donc 
fâché de le lui dire, puisque ce titre paraît lui déplaire, mais M. Pé- 
. rin est malthusien. Il a‘beau chercher à nous faire prendre le change 
en nous parlant à tout moment de vice et de sensualisme quand il 
S agit de vertu et d’abstinence. Pour combattre un Malthus imagi- 
naire, il prêche la thèse du véritable Malthus. Il est rare que l’éco- 
nomie politique fasse appel à la loi du renoncement chrétien, tant 
prêchée par le professeur de Louvain, et au moment où elle y a re- 
cours, on lui répond par les plus sanglans outrages. dé tort de 
parler d’inconséquence ? 

Je m'étonne que M. Périn, qui aime tant à s'appuyer sur M. de 
Maistre, n'ait pas tenu compte de ce passage du Pape (1) : « Gette 
force cachée qui se joue dans l’univers s’est servie d’une piume pro- 
testante pour nous présenter la démonstration d’une vérité contes- 
tée. Je veux parler de M. Malthus, dont le profond ouvrage sur le 
Principe de la population est un de ces livres rarés après lesquels 
tout le monde est dispensé de traiter le même sujet. Personne avant 
lui n'avait clairement et complétement prouvé cette grande loi tem- 
porelle de la Providence, que noh-seulement tout homme n’est pas 
né pour se marier, mais que, dans tout état bien ordonné, il faut 
qu’il y ait une loi, un principe, une force quelconque qui s’oppose 
à la multiplication des mariages.» Suivant son usage, M. de Maistre 
exagère la doctrine de Malthus et lui donne une rigueur qu’elle n’a 
pas; même sous cette forme outrée, il y adhère pleinement, parce 
qu'il y trouve l'apologie du célibat ecclésiastique, et ce passage n’est 
pas le seul de ses écrits où il exprime son adhésion. 


. (4) Livre HT, chapitre 1171. 
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e M. Périn, comme tous les détracteurs de Malthus, 
nter comme un ennemi de la population. Cette ac- 

as plus fondée que la première. Malthus ne présente 
à contrainte morale comme une règle, mais comme une 
e peut seule imposer la nécessité; loin de voir avec 
» progrès de la population, il y applaudit au contraire, 
à cett | 8 ph que le progrès des subsistances marche au 
_ moins aus Ray e repousse que cette multiplicité désordonnée 
de naissances que suit fatalement une effroyable mortalité, quand les 
istence ne S plus. Sous ses auspices s’est for- 
u eu q D mmhmmbnos. 
_ sance “+7 #3 mariages et des décès, et qui jetfe les 
ières sur l'état matériel et moral des nations. Nous 
s jours de plus en plus quelles causes agissent pour 
pe Ju ralentir la population; nous apprenons à démêler les 
miluences des mauvaises, les progrès apparens des progrès 
ei ed la publication du livre de Malthus, la population a 
? presque doublé dans plusieurs contrées de l’Europe, et en même 
_ temps la durée moyenne de la vie s’est fort accrue, résultat admi- 
rable dont il n’est pas l'unique auteur, mais qu'il a singulièrement 


favorisé en appelant l'attention sur ces problèmes (1). 
L: gi est surtout quand il s'agit de la misère et de la charité qu’ap- 
ait l'étroite solidarité de l’économie politique.et de la religion. 
lntest pas de sujet plus chrétien que celui-là. La misère a des 
causes matérielles, comme l'insuffisance et surtout l’intermittence 
_ de la production. Elle a encore plus des causes morales. M. Périn n’a 
… pas de peine à montrer que la plupart des maux qui assaillent les 
classes pauvres viennent de leurs vices. Un des plus terribles est 
l'ivrognerie, qui entraîne après lui tous les autres. Prêtres, écono- 
_ mistes, administrateurs, tout le monde est d'accord pour signaler 
cette plaie sociale. Pour la combattre efficacement, il n’y a pas trop 
de tous les moyens à la fois. Que l'économie politique montre à 
Pouvrier le mal qu'il se fait à lui-même en dissipant ses épargnes 


(1) M. Périn rappelle à ce sujet ce que j'ai dit moi-même dans la Revue du dénom- 
brement de 1856, qui a constaté un ralentissement marqué dans la marche de notre 
population. 11 n'y a rien là de contradictoire. L'examen des faits montre que la pré- 
voyance est entrée pour très peu dans cette décroissance; ce sont moins les naissances 
qui ont diminué que les décès qui se sont accrus. Trois fléaux, l'épidémie, la disette et 
la guerre, qui appartiennent tous les trois à ce que Malthus appelle les obstacles ré- 
pressifs, ont été les principales causes du mal, et je me suis permis d'en indiquer une 
quatrième, que Malthus appelle le vice et que j'ai appelée le luxe pour adoucir les termes. 
Tout cela est parfaitement étranger à ln contrainte morale. J'ajouterai en passant que si 
ces tristes phénomènes se sont un peu adoucis dans la dernière période quinquennale, 
de 1856 à 1861, les caractères généraux ont persisté. 
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et son temps, en usant sa santé, son intelligence et ses GTS en. 
se préparant une vieillesse misérable et prématurée. Que r adminis— 
tration exerce sur les cabarets une surveillance sévère, et que la loi 
punisse au besoin les excès qui s’y commettent. Que la religion 
‘vienne enfin donner une sanction à ces leçons pratiques en rappe- 
_lant à l'ouvrier ses devoirs envers lui-même envers sa ne et 
envers Dieu. Pa PAG ER SUR, 
Les riches, ou ceux qu’on A Sven ainsi, été bien peu ma- 
tériellement pour l'amélioration du sort des classés ouvrières. En 
admettant que les classes un peu aisées forment le dixième de la 
population, ceux qu'on peut appeler riches en forment à à peine le 
centième, et comme ils dépensent déjà tous leurs revenus en sa- 
laires, ils ne peuvent que changer la nature de leurs dépenses. Rem- 
placer par des travaux utiles, qui augmentent le capital national, les 
prodigalités de tout genre qui le diminuent, voilà le! moyen le plus 
efficace dont ils disposent. Moralement ils peuvent beaucoup plus: 
C’est à eux de donner aux autres classes le plus grand des ensei- 
gnemens, celui de l’exemple. Là où les riches donnent l’'éxemple de 
. mœurs régulières et honnêtes, les vices repoussés au sommet pénè- 
trent difficilement dans les couches inférieures. Là au contraire où 
règnent le luxe et la corr uption des grands, les petits imitent ce 
qu’ils voient, et la société tout entière se démoralise. Ici encore, s’il 
appartient à l’économie politique de montrer les funestes effets du 
luxe sur la richesse publique et privée, il appartient à la religion 
d'élever la voix pour rappeler aux richés qu'ils ont charge d’âmes. 
Je n’ai qu’une réserve à faire sur cette partie du livre de M. Pé- 
rin. Suivant moi, il force un peu le tableau de là misère moderne, 
comme tous les écrivains de son école. La comparaison avec le passé 
est, quoi qu'on en dise, tout à l'avantage de notre temps. Un éco- 
nomiste d’un chaleureux talent et d’une grande sincérité, M. Mo- 
deste, dans un livre sur le Paupérisme, couronné par l’Académie 
des sciences morales et politiques, a soutenu résolüment cette opi- 
nion que le paupérisme est un mal qui s’en va. Sans aller tout à fait 
aussi loin, on peut affirmer qu’à prendre les choses dans leur en- 
semble, la misère diminue. Le travail est plus productif et par con— 
séquent le salaire plus élevé; tous les objets nécessaires à la vie se 
multiplient avec plus d’abondance; les famines périodiques qui em- 
portaient des populations entières s'éloignent et s'atténuent, et si. 
elles sont remplacées jusqu’à un certain point par les crises com- 
merciales et industrielles, ces crises ont un autre caractère : elles 
tiennent en général à l’excès momentané, non au déficit de la pro- 
duction, et par conséquent elles entraînent moins de souffrances. 
Ce grand développement matériel dérive de causes morales. Je 
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our le moment si ls individus sont meilleurs, ques- 
que ête à contestation; mais ce qui est certain, c'est 
meilleure et plus pénétrée de l'esprit du christia- 
s de tous détn tent connus et respectés, le faible 
e cote 1 it le travail plus libre, la propriété 
‘g ice plu , la paix plus durable. Qu'il y ait 
sur ‘tous'cés points, je ne le nie pas; l’an- 

| la place sans combat, Somme toute, 
tion du plus grand nombre y gagne 
M de misère deviennent plus rares. Si 
intages, il est bon de les ramener à 
nr non plus les nier absolument. 

disait à l’homme : Si tu t'é- 

5 , je l'Abe. | 
ent injuste quand il parle de l’An- 
lus t tableau de l’état des classes labo- 
-_ rieuses dan de pi D tés dont il s'appuie sont pour la 
| hapart anglais et on peut croire qu’il n’y a rien à répondre à des 
: témoignages . Il existe cependant d’autres témoignages, 
us ss authentiques, qui disent exactement le contraire. C’est 
lans le premier éas, on constate des exceptions, et que, dans 
econd, or Ven Gent à Île règle. Il suffit de passer huit jours en 
ngl terre pour voir par ses propres yeux combien l’aisance est gé- 
érale parmiles classes ouvrières; on peut toujours, si l’on veut, en 
étrant dans les quartiers les plus pauvres des grandes cités, s’y 
er le spectacle d’une misère d'autant plus repoussante que 
- l'humidité sombre du climat ajoute à son horreur; mais là même la 
_ lumière entre peu à peu, et ces derniers repaires se circonscrivent 
À de plus en plus. Les publications dont M. Périn reproduit de si dou- 
_ loureux extraits servent, par leur exagération même, à la guérison 
— des maux qu'elles signalent; on n’a pas en Angleterre l'habitude de 
cacher ses plaies, on les montre au grand jour; quelquefois même 

on les simule, pour mieux exciter la compassion. 

IL suffit de deux ou trois faits généraux pour réduire à leur juste 
valeur ces accusations. Le premier est le progrès extraordinaire de 
la population: Si les classes ouvrières vivaient dans le dénûment et 
la corruption, le flot de la population anglaise ne pourrait pas mon- 
ter avec cette rapidité; la mortalité qui suit le vice et la misère l’ar- 
rêterait infaïlliblement. La seconde preuve est plus démonstrative 
encore, s'il est possible : c’est la quantité proportionnelle des con- 
sommations que révèle la statistique. Il est parfaitement avéré que 
la nation anglaise consomme par tête beaucoup plus de viande, de 
bière, de sucre, de thé, de laine, de coton, qu'aucune autre, et d'où 
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peut provenir cet excédant de consommation, si ce n’est du plus h 
grand nombre? Enfin on n'a qu’à consulter les recettes des caisses 
d'épargne et des innombrables sociétés mutuelles que renferme l’An= 
gleterre pour voir qu’elles s’élèvent à des sommes bien autrement 
énormes que dans aucun pays du continent. Un peuple qui fait un 
pareil usage de l'épargne n’est ni si misérable ni si corrompu. 

La pauvreté déclarée ne reçoit nulle part autant de secours. Est- 
il besoin de citer la taxe des pauvres, cet impôt si lourd, qui prélève "4 
sur les revenus des classes aisées 150 millions par an? Et qui ne 
sait qu'en sus de cette taxe légale, une foule de fondations libres, 
supported by voluntary contributions, s ouvrent de toutes parts aux 
malheureux? On a fait la liste des charités volontaires de la seule 
ville de Londres : le total en est gigantesque. Je sais bien que ces 
efforts mêmes sont présentés comme une preuve de l'intensité du 
mal; que dirait-on, s'ils n’existaient pas? M: Périn fait remarquer 
que la condition des pauvres est meilleure dans les contrées méri- 
dionales de l'Europe; 1l faut ajouter seulement que cette différence 
ne tient pas aux hommes, mais au climat. Un indigent à Naples n’a 
pas besoin d’abri, il n’a presque pas besoin de vêtement; une nourri 
ture extrêmement frugale lui suffit. En Angleterre, il faut une maison 
bien close, un feu de charbon, des vêtemens chauds, des alimens for- 
tifians. L'entretien d’une famille y coûte quatre ou cinq fois plus qu'à 
Naples, et pour peu qu’une de ces nécessités ne soit pas satisfaite, 
la souffrance est beaucoup plus vive. Le soleil console de tout; il 
pare les haiïllons et inspire la gaîté; sous un ciel obscur, pluvieux 
et froid, l’indigent ne peut s’étourdir que par l’exaltation mortelle 
du gin, et l'énergie du caractère national se tourne en morne dés- 
espoir. 

- À ces conséquences du climat, il faut en PES d’autres qui ré- 
sultent de circonstances économiques. Par la surabondance de sa 
population, dont les, besoins dépassent de beaucoup la production 
agricole de son sol, si riche qu’elle soit, l'Angleterre est sans cesse 
exposée à un déficit de subsistances. D’un autre côté, les crises in- 
dustrielles et commerciales y sévissent plus qu'ailleurs, parce que 
l'industrie et le commerce y ont pris plus de développement. Ce ne 
sont pas là des faits moraux, mais des faits matériels; il ne faut 
pas attribuer aux uns ce qui s'explique par les autres. C’est au con- 
traire par la force morale que la nation anglaise tient tête à ces dan- 
gers et finit par en triompher. Il n’y a pas de plus grand exemple 
que celui qu’elle donne en ce moment. On sait quelle terrible dé- 
tresse la crise américaine a amenée dans les populations qui tra- 
vaillent le coton; le comté de Lancastre en particulier, qui renferme 
plus de deux millions d’âmes, a vu disparaître subitement l’aliment 
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immense industrie. Qui ne sait quelle est en présence d’un 
astre l'attitude admirable de cette population héroïque? Pas 
plainte pas un désordre, pas une révolte; deux millions de 
ires humaines souffrent en silence un mal qu'elles ne peu- 
pêcher; elles refusent même tout secours de l’état, aimant 
IX consommer leurs épargnes et vendre jusqu'à leur mobilier 
tendre [sf main à leurs concitoyens, et l'Angleterre entière, 

r | ée jusqu'aux larmes, respecte cette fière abnégation, prête à 
re me toutes ses ressources quand il le faudra ab- 


ny 


rleterre est protestante. et l’'économiste catho- 
dme Le re que le protestantisme puisse se concilier 
mdeur morale. Rien n’est plus triste que cette malveil- 
Jance qui divise Mgrerles deux grandes églises chrétiennes et qui 
_ Surv Paséancisimes guerres de religion. Le mal n’est pas particu- 
# = era l'un des deux cultes, il est répandu parmi les protestans comme 
i les catholiques. Les Anglais, si raisonnables d'ordinaire, per- 
- dent tout à fait la tête quand il s'agit du pape et de l’église catho- 
© liques à leur tour, certains catholiques le leur rendent bien. Ne 
… serait-il pas temps d'oublier un peu ce qui nous divise pour voir da- 
… vantage ce qui nous rapproche? Le catholicisme et le protestan- 
. tisme sont les deux lis d’un même tronc; ils ne peuvent plus 
‘1 espérer de se détruire mutuellement; ils y travaillent en vain de- 
î puis trop longtemps. Ge qu’ils ont désormais de mieux à faire, c’est 
… de se supporter, de se rendre justice, et de rivaliser pour le bien. 
… L'avenir dira si ce n’est pas là le meilleur moyen de travailler à un 
rapprochement que ces polémiques amères ne peuvent qu'éloigner. 
I n'y a pas d'ailleurs, il faut l'avouer, de terrain plus mal choisi 
par un catholique, pour y porter ces querelles, que le terrain éco- 
nomique, non que le catholicisme soit par lui-même moins favo- 
rable au progrès de la richesse, mais parce que les nations protes- 
tantes ont les devans jusqu'ici. Quel que soit l'essor qu'aient pris 
au xm° siècle, sous les auspices de l’église, la richesse et la po- 
pulation, on les a vues décroître rapidement dans les siècles sui- 
vans, et de l'époque de la réforme date le mouvement ascensionnel 
qui se continue sous nos yeux. L'Angleterre protestante est la plus 
riche des nations modernes; Adam Smith, Ricardo, Malthus, étaient 
Anglais et protestans, et il n’y a pas de pays au monde où l’ensei- 
gnement économique soit devenu plus général et plus populaire. 
Est-ce une raison pour désespérer de l'avenir des nations catholi- 
ques? Non certes. Si l’église catholique a trop dédaigné jusqu'ici les 
enseignemens de l’économie politique, le livre de M. Périn prouve 
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qu ’elle: commence à ouvrir les yeux. Le jour :où elle. y appliquera 
son puissant génie, elle dépassera probablement tout ce qu'on. % vu. 


L'église catholique n’est pal pour rien ré pus gun inst on 


_le monde aït connue. : | cas à 
À ceux qui pourraient être tentés d' Ne La supériorité rs 4 


nomique des nations protestantes, on peut répondre que si l’Angle- 
terre, la Hollande, la Saxe, le Wurtemberg sont. protestans, la Bel- 


gique, le nord de la France, la Prusse rhénane, la Haute-Italie, qui 


rivalisent de richesse, sont catholiques. L'Italie entière a été dans 


d’autres temps à la tête de la civilisation universelle. L'Espagne, 


aujourd'hui une des nations les plus arriérées, à étendu sa domina- 
tion sur les deux mondes, et depuis qu’elle possède un gouverne- 
ment constitutionnel, elle remonte à vue d'œil vers la puissance.Il 
n’est possible de voir dans ces déplacemens qu’une de ces oscilla- 
tions historiques qui constituent la vie des peuples. Même en Amé- 
rique, où éclatait plus qu'ailleurs la supériorité actuelle du protes- 
tantisme, les états protestans du nord.commencent leurs querelles 
quand les états catholiques du sud semblent finir les leurs; les uns 
descendent, les autres montent. À prendre l’histoire dans son en- 
semble, les œuvres du catholicisme dépassent de beaucoup celles 
de la réforme; l’un a régné pendant quinze siècles, l’autre pire 
mencé sérieusement qu'il y a trois cents ans. | 

Ce qui doit le plus exciter cette féconde émulation, c’est que les 
nations les plus riches sont en même temps les plus pénétrées de 
l'esprit religieux. L’un ne peut aller longtemps sans l'autre. La 
riche Angleter re ést aujourd’hui la nation la. plus religieuse de l'Eu- 
rope. On peut trouver son culte triste et. sévère; tel qu'ilest, il 
suffit à son génie. Quels que soient les désordres qu’on peut signa- 
ler dans la partie infime de sa population, le reste vit dans une 
régularité parfaite et remplit avec ferveur ses devoirs religieux. 
Là est le principe des grandes choses que l'Angleterre. accomplit 
dans tous les genres , le principe de sa liberté politique et de cet 
ordre universel qui s’unit si naturellement à sa liberté: Sr les ou= 
vriers du Lancashire et des comtés voisins donnent en ce moment 
un si beau spectacle, le plus beau peut-être qu'on ait jamais vu, 
c'est sans doute parce qu’ils connaissent les lois de l'économie po— 
litique, mais aussi parce qu'ils sont pour la plupart soutenus par une 
piété sincère. Que M. Périn aille passer un dimanche à Manchester, 
à Liverpool, à Birmingham, à Leeds, à Sheffield, dans une de ces 
grandes villes manufacturières qui ne sont d’après lui que des 
théâtres de perdition, et 1l verra combien l'immense majorité des 
ouvriers anglais méritent peu les reproches qu'il leur adresse. Les 
sectes y sont nombreuses, il est vrai, mais toutes ardemment chré-— 
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Dep is _crise, disait dernièrement un chef de police à 
: # français, les cabarets sont fermés et les églises sont 
EP: SE FE PATES D: Eh à 
lique. brillesuriout. par la charité, par l'ardent et 
ue du pauvre LAS a Le dans les œuvres du protes- 
admirable que l'institution sublime des sœurs de 
den jaune ile d'autres fondations, inspirées par 
ngénieux et le plus passionné, montrent que cette 
ne tari t pas. Il faut cependant avoir le courage 
uement n'a pas toujours été assez éclairé. 
LS k pauvreté, elle l’a trop sanctifiée 
p prêct hé le charité pour elle-même, pour 
de l'aumône, c'est de se 
dont on, appuie pour dire la pauvreté 
t cité. L’ Évangile ne dit pas vous 
us avez tC ne parmi VOUS : pauperes 
D enannest bien. différent. Quand même la 
L? Frs dans la plus forte, notre devoir serait toujours de 
la poursuivre dans son principe, afin de la détruire autant que pos- 
ke sible, Sous ce rapport, l’économie politique a quelque chose à ap- 
_ “pre leche ts veligion; l'instrument le plus puissant de la charité 
 £erait l'union de Ja foi et de la science. 
a se fera ement, car l'incompatibilité n’est qu'ap- 
£. Ma dont où dit tant de mal, a écrit un chapitre inti- 
> Fe Déledérasios à donner à notre charité, dont on ne saurait 
D lecture. « En intéressant à hommes, dit-il, 
> au et au malheur de leurs semblables, l'instinct bienfaisant 
que la mature a,mis en eux les engage à porter remède aux maux 
f partiels qui résultent des lois générales; mais si cette bienveillance 
ne distingue rien, si le degré de malheur apparent est la seule me- 
…—. sure denotre libéralité, il est clair qu’elle ne s’exercera que sur les 
…— mendians de profession : nous secourrons ceux qui auront le moins 
besoin.de secours, nous laisserons périr l’homme actif et laborieux 
luttant contre d'inévitables difficultés. 11 en est bien autrement de 
cette charité intelligente et active qui connaît en détail ceux dont 
elle soulage: les peines, qui sent par quels étroits liens sont unis le 
riche et le pauvre ets'honore de cette alliance, qui visite l'infortuné 
dans sa maison et ne s’informe pas uniquement de ses besoins, mais 
de ses habitudes et de ses dispositions morales. Une telle charité 
imposersilence au mendiant effronté qui n'a pour recommandation 
que les/haillons dont il affecte de se couvrir; elle encourage au con- 
traire, elle soutient, console, assiste avec libéralité celui qui souffre 
en Silence des maux immérités. Il est impossible de pratiquer une 
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par eille charité sans croître journellement en vertu; c’est la seule 
qui fasse à la fois le bonheur de celui qui la pratique et de celui qui 
en est l'objet. » Les membres de la société de Saint-Vincent-de- 
Paul ne se reconnaissent-ils pas dans ce passage ? 
. M. Périn repousse autant que Malthus la charité légale; il va 
même un peu trop loin sous ce rapport, car il y a dans la charité 
légale des parties excellentes, comme l'assistance aux aliénés et aux 
enfans abandonnés; il fait justement appel à la charité privée et 
surtout aux associations de charité. J’aurais voulu seulement que, 
tout en rendant un hommage mérité à ces pieux efforts, il se mon- 
trât un peu plus préoccupé de cet autre genre d'institutions chari- 
tables qui a pour but de prévenir la pauvreté. Il dit à peine quelques 
mots des caisses d'épargne, qui sont pourtant au premier rang. L'é- 
pargne des classes ouvrières pourrait s'accroître encore, Soit sous 
cette forme, soit sous toute autre, si Le clergé catholique prenait en 
main cette cause avec plus d’ardeur. Je regrette aussi d’avoir trouvé 
dans M. Périn quelques paroles peu favorables à l'instruction pri- 
maire. La diffusion dé l'instruction a ses dangers sans doute, elle 
répand encore plus de bienfaits; l'homme ignorant est un esclave, 
l'instruction seule donne la liberté. L’admirable institut des /réres 
de la doctrine cha étienne prouve d’ailleurs que l’église a compris ce 
grand devoir, et ce n’est pas répondre à son esprit que _. des 
doutes sur ce point. 

À propos des sociétés de secours mutuels, qui sont, avec les caisses 
d'épargne et les écoles primaires, le plus sûr moyen d'améliorer le 
sort des classes pauvres, M. Périn fait remarquer que leur origine 
remonte au moyen âge et qu'on les appelait des confréries. M. Le- 
vasseur, dans sa savante Histoire des classes ouvrières; M. Émile 
Laurent, dans son Traité du paupérisme et des associations de pré- 
voyance, avaient déjà fait la même observation. Le lien religieux 
donne une force de plus à ces associations, et quand elles ont pour 
but de soulager l’âme aussi bien que le corps, elles prennent un 
caractère plus sacré et de plus profondes racines. Les anciennes 
coniréries s’unissaient malheureusement aux corporations, aux ju- 
randes, aux maîtrises, dont l'abolition a émancipé le travail, et il 
faut avoir bien soin de distinguer la partie charitable et chrétienne 
de ces institutions de leur partie égoïste et exclusive. Une fois cette 
distinction faite, rien ne s'oppose, au point de vue économique, à 
voir reparaître et se multiplier les bannières, les chapelles, les 
images des saints, tout ce pieux appareil qui formait l’unité visible 
des anciennes sociétés. Il n’y à pas jusqu’à ce mot touchant de 
confrérie qui ne vaille mieux que le nom actuel; en Angleterre, on 
les appelle des sociétés d’amis, friendly societies. 
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i pas avec le professeur de Louvain sur ce qu'il 
nage. Ge mot peut avoir deux sens, l’un inconci- 
rincipes de la société moderne, l’autre au contraire 
it utile. Le premier est le patronage légal, c'est-à-dire 
teniet positives entre le maître et l'ouvrier, qui 
PE ARR En R. faudrait être 
LS ir rêver un pareil retour vers le passé, et pour ne 
qu'il n'} 2 ar rien à attendre que de la 
ière € F pure et de la parfaite égalité des 
> volontaire, librement accordé, 
r mieux dire, car ce mot de patronage 
brages, une sollicitude affectueuse des 
r l'état moral et matériel de leurs ou- 
ie palque ne repousse que l'intervention de la 
t encore , car elle a accepté la loi sur le travail des 
rt Il suffit de lire les éloquentes études 
: Reybaud sur la condition des ouvriers en soie pour voir com- 
ie Det ébbaomiste digne de ce nom se préoccupe de ce grave côté 
Pants industrielle. 11 y a bien peu de chefs d'atelier qui ne 
veillent aujourd'hui à la moralité, à la santé, au bien-être de leurs 
JuUvrIers non moins qu'à leur travail, et, quand ils manquent à ce 
Fopini L publique les y rappelle avec sévérité. 
Entre autres exemples, empruntés pour la plupart à M. Reybaud, 
= M: Périn aime à citer la manufacture d’étoffes de soie de Juju- 
. rieux, dans le département de l'Ain. Des femmes suffisent à ce tra- 
_  vail, où la dextérité i importe plus que la vigueur. Cet emploi exclu- 
… sif des femmes a permis d'établir une règle qui, par sa sévérité, 
… se rapproche des congrégations religieuses. On n'y prononce pas de 
— xœux; mais, dans la limite de leurs engagemens, les ouvrières sont 
» astreintes à un genre de vie qui les isole du monde extérieur. Des 
…—. sœurs ont le gouvernement de la maison. On n’admet que des jeunes 
filles ou des veuves sans enfans. Les ouvrières, logées, nourries et 
entretenues dans l'établissement, reçoivent, au lieu de salaires, des 
gages fixes par an. Il en est peu parmi elles qui n’aient point une 
épargne, et ces économies restent dans la caisse à titre de dépôt. Lors- 
que pour un.motif ou pour un autre une ouvrière quitte la maison, 
on règle son compte et on lui remet la somme accrue des intérêts. 
Presque toujours la sortie a pour cause un établissement, car les 
cultivateurs du voisinage prennent volontiers leurs femmes dans la 
manufacture de Jujurieux. Rien de plus parfait à coup sûr, rien de 
plus sacré qu’ une pareille maison: mais il est facile de voir que, par 
sa rigueur claustrale, elle ne peut être qu’une exception. 
En règle générale, le meilleur patronage est celui qui respecte le 
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_venus en quelques années propriétaires d'autant de maisons saines et | 
commodes qu'ils paient sur leurs épargnes, et par ce moyen autant 
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plus la liberté de l’ouvrier et qui travaille à le rendre maître de.son 

sort, J'aurais donc voulu que M, Périn citât aussi, pendant qu'il 
était sur ce sujet, l’entreprise de maisons d'ouvriers de Mulhouse, 
que nous à également décrite M. Reybaud, Cinq cents ouvriers, de- 


de familles constituées, vivant honnêtement, régulièrement, heureu- 

sement, aussi défendues que possible contre les. chances des chô- 
mages : que de victimes enlevées à la débauche, que de malades | 
soustraits à l’ hôpital, .que d’enfans qui auraient peut-être peuplé les 
hospices, et quis'élèvent sous l’œil maternel! C’est aussiune œuvre 
sainte que . Les moyens diffèrent, l'esprit est le même, La 
famille, voilà le vrai moyen de salut, et rien n’encourage. Je famille 
comme la propriété. 

M. Périn blâme les mesures répressives de la mendicité comme 
contraires à la charité chrétienne. Le régime des. workhouses en An- 
gleterre et des dépôts de mendicité en France lui paraît. également, 
répréhensible. Gette question est fort délicate, en ce qu'il est diffi- 
cile de saisir le point précis où la répression devient légitime. On ne 
saurait cependant contester qu ’une certaine part de répression ne 
soit nécessaire; ce serait une charité bien mal entendue que celle 
qui permettrait à la paresse et au vagabondage d'abuser indéfini- 
ment de la pitié publique. Entre les aumônes aveugles des anciens . 
couvens et Les lois sauvages qui punissaient l’indigence comme un 
crime, il Y a un terme moyen qu’il faut trouver, et dont la législa- 
tion actuelle, soit en France, soit en Angleterre, ne s'éloigne pas 
autant qu’on veut bien le dire. Si le régime intérieur des work= 
houses et des dépôts de mendicité présente encore des abus. et des 
lacunes, de part et d’autre on s'occupe d'y remédier, et certaine- 
ment on y remédiera. Si les articles du code pénal contre la men- 
dicité sont trop sévères, on les adoucit dans l'application; 1} en..est 
de même en Angleterre du bill de 1834. Quant au principe de la 
répression, outre le fameux texte de saint Paul : celui qui ne veut 
pas travailler n'est pas digne de manger, M. Périn cite lumême 
plusieurs passages des pères qui le justifient. « Ne donnez pas, dit 
saint Jérôme, à de faux indigens la substance du Christ, qui appar- # 
tient aux vrais pauvres. » Saint Augustin, saint Ambroise, SERRE ; 
ment dans le même sens. ÿ 

Que n’a-t-on pas dit contre la suppression des tours! L œuvre de mi 
saint Vincent de Paul.était perdue! l’insensibilité économique pre _« 
nait la place de la compassion chrétienne! Voilà cependant qu'après 
trente ans d'expériences, une commission présidée. par un des. 
hommes qui ont le plus approfondi les effets de la, bienfaisance pu- 
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>-réforr are mr l'e ni qu 57 
ire ‘De 36,000: par an en 4831, le nombre des 
s est descendu à 26,000; l'abandon des enfans lé- 

le si tt obaeurité, est devenu tout 

é a diminué: avec-Ja avec Ja dépense, et ce 
nes ae hat de ces mal- 
tre reconnus et même légitimés par 
tried nouveau système, En 
é une fois de plus que la sup- 
sur les infanticides, puisque 
| Mééitours ne sont pas ceux où 
donc une question doulou- 

ci pp be + ce et lempérience recti- 
série 'L; 1e LeTÈ 
de qui manque, selon moi, au travail de 

}Veux-pas-moins le. remercier de sa tentative. D’au- 
dre lui quelques pas de plus. Réconcilier l’économie 
Fersen et la religion, c’est l'œuvre la plus méritoire qu'on puisse 
Avec le concours. de ces deux grandes forces sociales, 
| vas de faire reculer indéfiniment le vice et la misère, 
itre ny Suflit pas. Le jour où elles marcheront tout à 

QE Ace Es à une nouvelle et puissante évolution 
e. Voïlà bientôt deux mille ans que l'aurore du 
2 = à à al dans cette. longue suite de siècles, le monde 
…_ a fait sans doute de grands pas; mais combien nous sommes encore 
3 loin de l'exécution complète des divines promesses! L'esprit du 
paganisme n’a pas péri, il lutte encore sous diverses formes et se 
… glisse quelquefois sous le manteau de la religion. De son côté, le 
génie chrétien change de forme aussi; il ne vit pas uniquement 
dans le sanctuaire et se répand au dehors sous d’autres noms. C’est 
lui qui a inspiré, malgré des apparences trop souvent contraires, 
la philosophie du xvmr° siècle, car là où est l'amour de l'humanité, 
lè est l'esprit du christianisme. C’est lui qui reparaît de nos jours 
dans l'élan universel vers la richesse, qui donne la dignité et la 
liberté: Qu'on ne sépare pas ce que l’histoire a uni. Enfans de ce 
siècle, nous sommes à la fois les fils des croisés et les fils de Vol- 
taire; nous héritons de tout le travail du passé, si contradictoire 
qu'il soit en apparence. 

Plus on démontre l'influence des croyances religieuses sur le dé- 
veloppement de la richesse, plus il serait juste de montrer en même 
temps l'action du progrès matériel sur l'ordre moral, car les ser- 
vices sont réciproques. C'est même là un des caractères les plus 
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frappans et les plus neufs de notre temps; plus que jamais la mue 


tiplication des pains sert à propager le sermon sur la montagne. La 


Providence veut bien se montrer sous cette forme; ne la 


| pas. * 


Quand les entrepreneurs du télégraphe transatlantique crurent 
avoir déposé dans les profondeurs de l'Océan le câble qui devait 
servir de lien électrique entre les deux mondes, la première dé- 
pêche qu’ils confièrent au nouveau messager fut celle-ci: Gloire à 
Dieu dans les hauteurs du ciel, et paix sur la terre aux hommes 
de bonne volonté! De même les voûtes de cet immense palais qui 
abrite en ce moment à Londres les produits de l’industrie univer- - 
selle sont toutes couvertes d'inscriptions pieuses qui rappellent que 
la main de l’homme ne fait qu'accomplir l’œuvre de Dieu. Tel est 
en effet le véritable sens de cette forme nouvelle et décisive de lan- 
tique croisade. Ce que n’ont pu faire des siècles d'efforts, soit par 
les armes, soit par la parole, l’industrie l’accomplit plus sûrement 
sous nos yeux. Par elle, les dernières chaînes tombent, les âmes. 
s’affranchissent avec les corps, la pauvreté cède avec l'ignorance, 
l'égalité se fait. Par elle, la barbarie la plus lointaine se laisse vaincre, 
les déserts se peuplent, la foi se répand, le monde sauvage apprend 
à jouir des dons de la Providence et, à bénir son nom. Hommes de 
peu de foi, qui croyez voir la mort où est la vie, reconnaissez le 
doigt tout-puissant, et à l’aspect de ces conquêtes pacifiques qui 
préparent le règne de la fraternité universelle annoncée par l'Évan- 
gile, répétez le cri de triomphe du chrétien : Christus vencit, 
Christus regnat, Christus imperat. | 

- LÉONCE DE LAVERGNE. 
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| ph cevoir com À Shaftesbury est parvenu à être 
Érs, potitt he os dé dirai: D'abord il était lord. Se- 
pese ét vin qu'au de ses lecteurs. Troisième- 
me s hor sont très enclins à croire ce qu’ils ne compren- 
«ment pas. Fr tn lieu, ils croiront tout absolument, pourvu 
pe nullement obligés d'y croire. Cinquièmement, ils 
F “ai nent à | e une route nouvelle, même quand cette route ne 
4 a PR eulie par rt. Sixièmement, il était regardé comme un fin écri- 
vain, et . ml ] tnt en plus entendre qu'il n’en disait. Vous 
ait-il ‘autres raisons? Un intervalle d'environ qua- 
| men, détruit le charme. Un lord, quand il est 
_ mort, ne se distingue plus des simples commoners. La vanité n’a 
2 d'intérêt dans l'affaire, car la route neuve est devenue vieille. 
4 mode du libre-penser est comme celle des fraises et des paniers, 
etelle a fait place à celle de ne pas penser du tout; autrefois on 
| tenait Pour malséant de découvrir à demi et d'à demi cacher sa 
; » Mais maintenant nous avons depuis longtemps pris l'habi- 
tude de la voir toute nue. La recherche et l'affectation du style, 
comme les belles manières de la cour de la reine Anne, ont tourné 
au Sans-façon et à la grossière familiarité (1). » 
Gray, qui écrivait ainsi en 1758, s'était fait en latin le poète de 
- Locke : Angliacæ certe o lux altera gentis, comme il disait. Il ne 
pouvait qu'être blessé de quelques attaques vives dans leur brièveté 
lancées contre son maître par Shaftesbury, et en présence d’une 
philosophie très différente de celle de Locke, à la fois plus faible et 
plusélevée, il devait recueillir avec une complaisance hostile, et ai- 
guiser, pour les rendre plus acérées, toutes les critiques que des 
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{1} Lettre XXXI, 18 août 1758, à M. Stonhewer. Gray's Works, t. F7, p. 369, 
TOME XLIH, 29 
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juges sévères ou malveillans avaient pu adresser à l’auteur des Ca- 
ractéristiques. La vogue de ce dernier est en effet dès longtemps 
évanouie. Il est douteux qu’elle renaisse; Shaftesbury n’est pas ou- 
blié, mais il est inconnu. En Angleterre, on le lit peu; en France, on 
ne l’a jamais lu, excepté dans une paraphrase de Diderot aujour- 
d’hui peut-être plus abandonnée que l’ original. La réputation même 
de Shaftesbury est compromise, sans qu’on sache pourquoi. On est 
averti qu’il faut se défier de lui. De vagues soupçons et nulle cu 
riosité, c’est bien assez pour qu’un écrivain soit négligé. Parmi ses 
compatriotes, les dévots ont entendu dire qu’il était de cette école 
de libres penseurs que l'Angleterre semble étonnée d’avoir enfantée, 
et ils auraient scrupule de s’exposer à la remettre en crédit en li- 

sant une page de sa facon. Les sages se sont laissé raconter qu'il 
n'avait pas courbé la tête devant cette science exclusivement expé- 
rimentale qui fait la gloire de l'Angleterre et le bonheur de ses ha- 
bitans, et c’est assez pour qu ils ne perdent pas leur temps avec 
un spéculatif qui peut- être aurait trouvé à redire à Paley et que 
Bentham ou Mill n’eussent pas convaincu. Les descendans même les 
plus éloignés de la famille de Platon sont assez sujets à encourir la 
suspicion des partis les plus opposés et à se trouver serrés jusqu’à 
en périr entre les dédains de l’empirisme et les anathèmes de la 
foi. Gette double disgrâce ne condamne pas toujours celui qui la 
subit, et, sans nous attendre à nous voir en présence d'un des mai- 
tres de l’esprit humain, ce n’est pas sans intérêt ni curiosité que nous 
essayons de faire plus intime connaissance avec Anthony Ashley Goo- 


per, comte de Shaftesbury. 


M 


Il était le petit-fils du célèbre chancelier qui, après avoir aidé 
Charles IT à monter sur le trône, le servit avec plus d’ambition que 
de dévouement, avec plus d'indépendance que de respect, et finit 
par pousser l’opposition jusqu'aux extrêmes limites de la fidélité 
en tentant d’arracher des marches du trône son frère et son succes- 
seur. Cet homme d'état, encore étudié comme un problème par les 
historiens, eut pour fils un jeune homme maladif dont Locke avait 


surveillé l’éducation. Locke était l’ami et le conseiller du père, et Ê 


voyant que l’état de santé de l’héritier du nom et du titre pouvait 
avant le temps frapper l’un et l’autre d'extinction, il conseilla de 
le marier jeune : à seize ans, Ashley épousa lady Dorothée Manners, 
fille du comte de Rutland. Quoiqu'il ne soit pas arrivé à la vieillesse, 
il eut le temps d’avoir sept enfans. L’aîné, qui portait les noms hé- 
réditaires de la famille, naquit à Londres, dans Exeter-House, ‘la 
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nm de son aïeul, le 26 février 1671. Lord Shaftesbury dirigea 
ui-même son éducation. I] l'éleva, suivant les idées de Montaigne, 
naient peu de celles de Locke, et mit près de lui, dès ses 
ndres années, la fille du maître d'une école, mistress Birch, qui lui 
parlait couramment grec et latin, en sorte qu'à onze ans il lisait éga- 
lement les deux langues. C'est peut-être pour lui que son aïeul, qui, 
L rivant à Locke, parle de son petit-fils quelquefois, pria le phi- 
losophe alors voyageant en France de s'informer des livres dans 
tou auphit Far commencé le latin, et c’est probablement 
x 1 e satisfaire que Locke rapporta un mémoire complet sur la 
ns l'éducation des enfans de France. C'était cher- 
ment il faut PPErMRRE le rudiment aux héritiers 


à ñ fut plécs par son père à l’école de Winchester, 
re, ‘comme établissement d'instruction secondaire, que 
rivales dans toute l'Angleterre (1). A cette époque, 
avait été déjà forcé de chercher un asile en Hol- 
lande pour échapper au sort qui menaçait les Russell et les Sydney : 
peut-être même était-il déjà mort à Amsterdam le 21 janvier 1683; 
mais tel était l'esprit de parti qui envenimait tout en Angleterre que 
Fr écoliers eux-mêmes ne pouvaient s'en préserver. Le petit-fils 
n'proscrit reçut un mauvais accueil dans le collége. Le chef seul de 
issement, le docteur Harris, et un ou deux élèves lui témoi- 
| pale ps la bienveillance : l’un d’eux, qui fut sir John Cropley, 
resta son intime ami; mais l’insolence de ses camarades, qui outra- 
gèrent devant lui son grand-père, l’obligea de quitter l’école, et, 
trois ans après, il voyageait sur le continent, accompagné par un 
Écossais, Daniel Denoune, qui méritait toute la confiance de sa fa- 
mille. Le jeune lord Ashley resta assez longtemps en Italie, jouis- 
sant d'un climat favorable à la délicatesse de ses organes; il y prit 
legoût des arts et en rapporta, avec une instruction rare de som 
temps dans son pays, la connaissance parfaite de la langue française, 
qu’il parlait sans accent. 

Il ne revint en Angleterre qu'après la révolution (1689), mais il 
refusa d'entrer au parlement, voulant se mürir pour les affaires par 
des études d'un autre genre que celles qui l'avaient occupé jusque- 
là: Ce n'est pas que, retrouvant Locke, l’ancien ami de sa famille, 
le guide promis à sa jeunesse, il ne reprît quelque habitude de l’en- 
tretenir de questions purement spéculatives. Il n'avait pas été, quoi- 
qu'on l'ait dit souvent, élevé sous la direction de Locke; mais ce 
dernier avait infailliblement remarqué son esprit, sans le goûter 
peut-être, et Ashley à dix-huit ans recherchait avec lui les conver- 


(1) Eton, Harrow, Rugby, Westmipster. 


| REVUE DES DEUX MONDES. 


sations sérieuses. Il paraît que beaucoup de lettres qu'il lui avait 
écrites se sont retrouvées dans les papiers de Locke. Lord King n’en 
a donné que deux au public (1). Dans la première, du mois d’août 
41689, le jeune homme, avec beaucoup d’excuses et d’embarras, 
soumet quelques idées qui, dans leur conversation de la veille, lui 
sont venues à l'esprit, sans qu’il ait su les exprimer. Grâce à une 
pratique que Locke lui a souvent conseillée, il a mis par écrit ses 
réflexions. Ce sont des objections contre l’immatérialité absolue que 
son interlocuteur attribuait à l’âme. Il lui rappelle que la pensée 
n’a jamais appartenu qu’à l'être animé. On ne se figure pas l’ina- 
nimé pensant. Or, quand la matière est animée, elle est sensible, et 
la pensée ne consiste que dans les idées des objets naturels, tels 
qu'ils se présentent aux créatures sensibles. L’original en est donc 
dans la matière; comment ce qui vient de la matière serait-il im- 
matériel? Quel rapport, quel medium pourrait-il y avoir entre deux 
choses si différentes? La liaison de la sensibilité et de la pensée est 


- visible, et si, après la disparition de la sensibilité, la pensée subsis- 


tait, il semble qu’on penserait sans savoir que l’on pense. La sup- 
pression de toute matérialité, soit dans la faculté de penser, soit 
dans les objets sur lesquels elle s’exerce, aboutit à quelque chose 
dont nous ne pouvons nous faire une idée quelconque. Ges doutes, 
présentés par Ashley d’une manière originale et fine, offrent ceci de 
remarquable, qu’ils reposent sur un point convenu entre Locke et 
lui, c’est que nous devons tout à la sensibilité. Ils prouveront aux 
philosophes deux choses : d’abord que Locke, malgré tout ce qu'on 
a pu dire, excluait tout élément matériel de l'essence de l'âme, et 
fondait cette exclusion sur l’immatérialité absolue de la pensée; se- 
condement, que cette opinion est difficilement compatible avec sa : 
propre doctrine, qui veut que tout vienne des sens, cette doctrine 
menant à confondre la faculté de penser elle-même avec les idées 
issues de la perception des choses, et ces idées avec les sensations 
perceptives. Quoique les rapports du monde sensible avec la pensée 
soient toujours inexplicables, il est certain que l’existence du prin- 
cipe pensant par lui-même est beaucoup plus concevable lorsque 
l'analyse de ses opérations a démontré qu'il y a dans nos connais- 
sances quelque chose qui vient de lui et nullement des sens. C’est 
ce dernier point qu'Ashley ignore et que Locke ne lui aurait pas ap- 
pris. Dans leur discussion, Locke avait raison; mais il avait raison 
malgré sa doctrine, que son adversaire interprétait mieux que lui. 
Dans une lettre écrite cinq ans après (2), on voit que Locke lui 
avait demandé de lui communiquer quelque chose de ses travaux, 


(1) Life and Correspondence of Locke, t. Ier, p. 331. 
(2) 29 septembre 1694. Jbid., p. 344. 
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oy.. | ke tie drédne volontiers sans qu’on l'en pressät, 
L > chose qui en valût la peine; mais toutes ses études 
n but fort simple, l'amélioration de soi-même. Il ne pré- 
à e découverte, à”aucun système. Ceux qui inventent, 
Descartes ou Hobbes, lui paraissent des apothicaires ou 
s charlatans qui ne cherchent qu'à composer une drogue 
s mette en renom. Quant à lui, si par aventure il trouvait 
1e chose, il l'enfouirait aussitôt. Îl ne pense pas qu'il y ait rien 
apprendre pour o mieux Lisa c'est qu'il y a un Dieu, 
mieux ‘univers, que tout sera tou- 
ours a ns, RS t est conduit par la cause excellente qui a 
| it fa 8 qu t Dieu. Et quand on découvrirait de nouvelles 
] > de cett vérité, on ne la saurait pas pour cela davantage. 
d'une perfection de plus en Dieu ne nous le ferait 
| La seule étude digne du sage est donc 
endre à se cohdnire d'après ce qu’il connaît de Dieu et du 
+4 se connaître soi-même, à régler sa vie sur ces vérités; il 
at a t“ savoir utile que celui qui profite à l'humanité, et un faiseur 
de boutons qui perfectionne son métier doit être plus estimé que 
- tous les fondateurs de métaphysique, que tous ceux qui pratiquent 
78 < LS Ze sans but. Il n° y avait pas un des sept sages qui 
z é n'eût rendu quelque signalé service à sa république. 
Quoique l’auteur 2 cette lettre ait toujours fait prédominer la 
morale dans ses écrits- -philosophiques, et qu’il se soit montré con- 
stamment fidèle aux grands intérêts de la société, il y a peut-être 
autant d'esprit de système que d’amour de la vertu dans cette sor- 
tie contre les systèmes. C’est bien là cette philosophie d’amateur 
qui aime à soutenir qu'il n’y a pas de philosophie; c’est la boutade 
… d'unesprit élevé et critique, qui, peu fait pour une analyse dialec- 
tique, en conteste les fruits, ne pouvant les cueillir. Cependant on 
entrevoit dès lors un moraliste qui n’a rien de vulgaire, et cette 
lettre n'est au fait qu'un sommaire de son ouvrage le plus métho- 
dique, composé dès sa jeunesse et tardivement publié. On y recon- 
naît, à vingt-trois ans, celui qui, deux années avant sa mort, écri- 
vait à un jeune homme : « La parfaite connaissance que vous avez 
eue de moi, et la direction de toutes mes études et de toute ma vie 
vers la promotion de la religion, de la vertu et du bien de l'huma- 
nité, seront, j'espère, pour vous, de quelque bon exemple. » 

C'est aussi en 1695 que, prenant enfin son parti, lord Ashley en- 
tra dans la carrière où l’appelait son nom, et il fut député à la 
chambre des communes par le bourg de Poole à la place de sir 
John Trenchard. Il fut compris dans l'élection générale qu'ordonna 
Guillaume III, saisissant comme une occasion favorable l'année si- 
gnalée par la reprise de Namur, que ne célébra point Despréaux. 
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Gette dissolution du parlement réussit à la politique royale, et Ash- 

ley, qui sut en tout temps la comprendre sans toujours la suivre, 
se plaça dans les rangs de ceux qui, ayant risqué une révolution. 
pour la liberté, s’appliquaient à consolider leur ouvrage par les dé- 

veloppemens de cette liberté même. Quoiqu' il ne prit pas une part 
fort active aux débats de la chambre, il s’y fit quelquefois entendre. 

On raconte de lui une anecdote parlementaire qui a été répétée. 
sous diverses formes et dont l'équivalent a pu se reproduire en effet 
avec quelques variantes en d'autres occasions. Au commencement 
de 1696, on discutait un bill portant régularisation de la procédure 
pour les cas de haute trahison. Le projet de loi accordait (chose 
étrange que ce fût une nouveauté et une nouveauté contestée!) un 
défenseur aux accusés. Ashley se leva pour appuyer la proposition. 
Il était faible, peut-être timide; son esprit n'avait pas cette fran-! 
chise d’allure qu’il faut dans les assemblées. Il se troubla, il hésita, 
et parut perdre le fil de son discours. La chambre témoignant avec 


bienveillance qu’elle attendait qu'il se remfît, il reprit possession de 


lui-même, et dit : « Comment pourrais-je, monsieur l’orateur, pro- 
duire un plus fort argument en faveur du bill que ce qui m'arrive à: 
moi-même? Ma fortune, ma réputation, ma vie ne sont pas en jeu. 
Je parle devant un auditoire dont la bonté devrait m’encourager. 
Et cependant, pour un simple ébranlement nerveux, seulement pour 
n'être pas assez habitué à la présence des grandes assemblées, j'ai 
perdu le souvenir de mes idées, je suis devenu incapable de pour- 
suivre mon raisonnement. Quel doit donc être le trouble d’un pau- 
vre homme qui, n’ayant jamais ouvert la bouche en public, est ap- 
pelé à répondre, sans une préparation d’un moment, aux avocats 
les plus habiles et les plus expérimentés du royaume, et dont les 
facultés sont paralysées par la pensée que s’il ne réussit à persuader: 
ses auditeurs, il devra dans peu d’heures expirer sur un gibet et 
laisser à tout ce qu’il a de plus cher la misère et l'infamie ? » 

On peut soupçonner avec lord Macaulay un peu de préparation 
dans ce trouble employé si fort à propos comme un moyen oratoire, 
d'autant que ce n’est pas la seule fois qu’au parlement d'Angleterre 
un orateur intimidé a tiré de son émotion un argument et un effet. 
On raconte que lord Finch et le général Ross, en défendant à la 
chambre des communes, l’un Steele et l’autre Bolingbroke, firent, 
en des situations bien différentes, une allusion directe à l'embarras 
qu'ils éprouvaient, et prirent le désordre de leurs paroles à témoin 
de l’énergie de leur conviction; mais de tous les exemples que l’on 
cite, il me semble que l'inspiration de Shaftesbury a été la plus 
heureuse, et la seule qui ait uni au mérite de l’à-propos la force 
d'un raisonnement. Cependant, lorsqu’après la paix de Ryswick un 
nouveau parlement fut appelé, Shaftesbury ne se remit pas sur les 
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s a | élections de 1698. Sa santé délicate et peut-être aussi 
oût: 2 rpm om nr agi de la vie 


M paraîtrait que ses opinioris nniltsuphiques n'étaient pas encore 
a À irrérocablement arréues, ou plutôt que son parti n’était pas pris de 
s'adresser librement au public sans relever d’une autorité autre que 

è Sa raison. Du moins sa première publication n'annonce-t-elle en 
rien l'indépendance d’esprit dont il ne tarda pas-à donner les témoi- 

. Benjamin Whichcote, prévôt de King's College à l’univer- 
e Cambridge, avait beaucoup vécu dans l'intimité de sa fa- 

devant le premier comte de Shaftesbury qu’une partie 
; savaient été prêchés, et c'est, dit-on, sur une copie 
| rtenar aa comtesse que ceux qui portent le titre 

É scours choisis furent imprimés en 1698. On les avait recueillis 
g _ au pie même de la chaire. Ashley s'occupa de cette publication 
4 quinze ans après la mort de l'auteur. Il n’y mit pas son nom, mais 

 ilren dicta la préface à une de ses nièces (1), et il y tient le langage 
d'un croyant. Il se plaint même assez sévèrement de la liberté avec 
laquelle on a écrit sur les matières religieuses, et ses reproches, mo- 
…  tivés assurément par un ouvrage célèbre de Toland (2), paraissent 
remonter jusqu’à enr dont la philosophie aurait encouragé To- 
land lui-même. 


. Vers cette époque; ft un voyage en Hollande. Il y était déjà lié 
avec ce marchand de Rotterdam, l'ami de Locke, Benjamin Furley, 
quaker un peu théologien, qui-passe pour avoir reçu de l’auteur le 
manuseritoriginal de l'Essai sur l'Entendement humain trouvé parmi 
ses papiers. Il était depuis 1691 en correspondance avec lui, et con- 
tinua de lui écrire toute sa vie. Il lui confia pour le former au com- 
merce un jeune homme à qui il s’intéressait, Henri Wilkinson. Il 
écrivit en tous temps à Furley comme à un ami de la liberté civile 
et religieuse. Il vit aussi quelquefois Le Clerc; mais à la différence 
de Locke, c'est avec Bayle qu’il se lia. Au début de leur connais- 
sance, par un caprice assez singulier chez un homme sérieux, il lui 
cacha son véritable nom, se donnant pour un étudiant en médecine. 
Cependant les deux esprits du moins s'étaient reconnus. Quand il 
voulut se découvrir, il fit inviter Bayle par un ami commun à diner 
avec lord Ashley. Le jour même où ils devaient se retrouver, Bayle 
le vint voir; ils causèrent suivant leur coutume, et l'Anglais voulant 
le retenir, Bayle s’excusa en disant qu'il ne pouvait se retarder, et 


(1} On à voulu présenter comme douteux ce petit fait d'histoire littéraire; mais le 
Dictionnaire de Chambers dit que le docteur Huntingfurd le tenait de James Harris de 
Salisbury, fils de cette nièce. Les biographes sont unanimes sur ce point, et l’un d'eux 
avait reçu au moins le fond de son article du fils même de Shaftesbury. 

{2 Christianity not Mysterious, 1695. 
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qu'il devait être ponctuel, ayant un engagement pour se rencontrer 
avec mylord Ashley. Il le quitta ainsi pour le revoir bientôt, à sa 
grande surprise. Cet incident égaya leur relation, sans la rendre 
moins intime, et une correspondance subsista entre eux jusqu’à la 
mort de Bayle (1706). On dit même qu'il fut assez heureux pour 
rendre à Bayle le service d'empêcher son bannissement du territoire 


hollandais. L’amour de la contradiction et le besoin de tout réfuter 


avaient entraîné l’éminent sceptique à prendre presque parti pour la 
monarchie française contre le républicanisme des huguenots, et il 
s'était fait accuser de trahison, jusque-là que Guillaume II, le soup= 
çonnant d’avoir contribué sous main à la paix de Nimègue, l'avait 
fait destituer de sa place de professeur. Quoi qu’on pense du rôle 
assez obscur que Bayle a pu jouer à cette époque, sa position était 
devenue extrêmement précaire, et il avait besoin d'appui auprès des 
autorités hollandaises et du gouvernement anglais. On dit is 
trouva cet appui dans lord Ashley. 

Pendant que ce dernier était absent de Londres, il y parut une 
édition subreptice de son ouvrage intitulé Recherche touchant le 
mérite et la vertu (1699). C'est celui que Diderot a regardé comme 
le plus important, puisqu'il l’a traduit, et même avec un peu d’éta- 
lage. L'auteur # établissait en règle, mais avec plus de simplicité 
de langage qu’à son ordinaire, l’idée fondamentale de la seconde 
lettre à Locke dont nous avons parlé. C’est le travail qu’il ne trou- 
vait pas digne de lui être montré, et quand on l’imprima pour la 
première fois, on mit au jour une esquisse tracée à vingt ans. [est 
même dit que le texte était défiguré par d'assez graves altérations. 
Cette publication a été attribuée à Toland, qui aurait abusé de la 
confiance de l’auteur. Ashley avait eu des bontés pour lui, et pro- 
bablement s’était épanché en sa présence dans toute la liberté de 
son esprit. L'ouvrage, tel qu’il était, fut cependant remarqué, et fit 
connaître l’auteur en le compromettant. 

Quand il revint en Angleterre, il avait perdu son père et: hérité 
de son titre. Gependant il s’abstint quelque temps d'aller à la cham- 
bre des lords, malgré toutes ses sympathies d'opinion pour les chefs 
du parti whig. Étranger à toute ambition active et peu familiarisé 
avec les nécessités des affaires, il était resté fidèle aux purs principes 
de l’ancienne opposition, et ne suivait pas toujours ses amis dans 
les concessions, souvent raisonnables, souvent excessives, qu'ils 
faisaient à la politique pratique. C’est à lui qu’on doit la citation de 

ette maxime qu’il donne comme un adage : l’honnéteté est la meil- 
leure politique. Le gouvernement ne le trouvait donc pas toujours 
traitable. Cependant, quand la circonstance était pressante, on pou- 
vait compter sur lui, et lord Somers ne réclamait pas en vain son 
concours. En 1700, cet homme d’état était forcé de sortir des af- 
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un ministère qu'on pouvait regarder comme tory avait suc- 
sagesse de Godolphin y tempérait seule la violence de Ro- 
à mort du jeune fils de la princesse Anne faisait un vide 
la succession protestante. On voit par les lettres de Shaftesbury 
mi Furley combien cette situation des affaires l’inquiétait, et 
combien surtout il appréhendait une dissolution qui pouvait donner 
aux ri une majorité décidée. Ses craintes furent justifiées. Le roi 
ru von pouvoir se refuser à une mesure qu’il n'approuvait 
sommes en pleine élection, écrit Shaftesbury le 11 jan- 
4 See 470 c'est une crise... Cependant on espère encore un bon 
. ement. Quant aux désordres et aux actes de corruption qui ac- 
É w pagnent nos élections dans beaucoup d’endroits, cela ne fera 
totre remède et amener notre nécessaire réforme plus 
mptement. » Ce prompt remède s’est fait attendre quelque cent 
… rente ans. Il ajoute : « La seule chose à espérer et à demander, 
ï ti le parti tory n’ait pas le dessus; car, ainsi qu’on l’a dit du 
feu ou de l’eau, on peut dire d’eux qu’ils sont bons serviteurs, mais 
, mauvais maîtres. Et comme par principes, ils sont esclaves, ils ne 
servent que tenus dans l'esclavage ; leur assujettissement est l'unique 
gage de notre liberté ou de la liberté du monde, autant que nous y 
pouvons contribuer en Angleterre. Et que nos amis de Hollande sa- 
chent bien quels sont ici leurs amis, et se souviennent que c’est ce 
; parti-là qui hait les Hollandais et aime la France, et que les whigs, 
lerparti contraire, sont les seuls qui puissent maintenant les sauver 
eux et l'Angleterre (1). » | 
| Une des affaires les plus délicates pour Guillaume et pour les 
Whigs était le traité de partage, que l’un avait conclu et les autres 
approuvé. Il était peu populaire et passait presque pour une con- 
cession dissimulée à la France. Cependant, violé ouvertement par 
Louis XIV, qui venait d'accepter pour le second de ses petits-fils la 
succession du roi d'Espagne, il pouvait entraîner le pays dans une 
_ guerre. Les ministres, exploitant la crainte alors assez générale 
de la guerre, l'opposaient à tous les desseins du roi, et pour affai- 
blir encore les raisons de l'entreprendre, ils livrèrent aux poursuites 
de la chambre, où les tories étaient revenus les plus’ forts, les si- 
gnataires de ce traité, pour lequel on parlait de prendre les armes. 
Somers, compris dans l'accusation qui venait d'atteindre ses collè- 
gues, dépêcha un message à Shaftesbury dans sa retraite pour le 
presser de venir au parlement. Shaftesbury n'avait pas approuvé le 
traité : il aurait préféré à un partage quelconque la reconnaissance 
pleine et entière des droits de l’archiduc Charles, il ne trouvait pas 


(1) Origin. Lett, of Locke, Sidney and Shaftesbury, ed. by T. Forster, in-12. Lond., 
1830. Lertre du 11 janvier, p. 113, 
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que la négociation eût été constitutionnellement conduite; mais il 
redoutait plus que tout le reste l'agrandissement de Louis XIV, il le 
redoutait de la faiblesse des nouveaux ministres, et, partant en hâte. 

* du lieu où il résidait au-delà de Bridgewater dans le Somerset, il - 
fut à Londres le jour suivant. Il lutta fidèlement pour ses amis contre 
un ministère de trahison (the traiterouse ministry), et.ne put les 
sauver d’une accusation. Comme le public commençait à revenir à 
des idées plus guerrières, les ministres, qui étaient loin de partager 
ces idées, les ménageaient cependant et essayaient de les tourner 
contre les auteurs d’un traité qui avait fait à la France une part aux 
dépens de l'Autriche. Cette tactique indignait Shaftesbury, qui, 
voyant le mouvement de l'opinion, jugeait que le roi redevenait le 
maître. « Il pourrait tout, écrit-il, s’il avait de la résolution. » Il 
paraît que Guillaume en jugea comme lui; il débuta par obtenir du 
parlement l'engagement de lassister dans ses efforts pour soutenir 
ses alliés au dehors et conserver la liberté de l'Europe. IH se peut 
qu'il eût pris conseil de Shaftesbury, car on dit qu'il voulut alors 
profiter de son zèle et de ses lumières; il lui aurait même offert Le 
poste de secrétaire d'état. Une santé frêle ne légitimait que trop un. 
refus; mais Shaftesbury conserva la confiance royale. IL applaudit à 
la dissolution du mois d'août, quoiqu’elle ne fît qu’affaiblir les tories 
sans les abattre, et l’on dit qu’il prit part avec lord Somers à la ré- 
daction du célèbre discours de la couronne du 31 décembre 1704, 
ce noble testament du libérateur de l'Angleterre. Moins de trois mois 
après, à l’avénement de la reine Anne, il retourna dans sarretraite, 
et cacha si peu ses sentimens au spectacle de la réaction qui s’an- 
nonçait contre la politique de Guillaume III, que le ministère lui 
retira la vice-amirauté du comté de Dorset, titre à peu près sans 
fonctions, qui était depuis trois générations dans sa famille. 

J'ai décrit ailleurs la situation, curieuse dans sa duplicité, du gou- 
vernement anglais pendant les années qui suivirent (1). Reine, cabi- 
net, majorité soutenaient à contre-cœur ou du moins avec hésitation 
une guerre vivement populaire dans le pays, et qui a valu à l'An- 
gleterre ses plus glorieux jours. Cette politique à plusieurs faces 
fit tout le succès d’un fourbe tel que Harley. Lui-même fut utile à 
cette époque, et put d'autant mieux servir le pays qu'il partageait 
ses sentimens, et ne se défendait d'en faire profession que par mé- 
nagement pour la cour, par goût pour l'intrigue, et par-cette obsti- 
nation de certains hommes à croire que la franchise sans arrière- 
pensée ne saurait-être de la sagesse. Shaftesbury. croyait le bien 
connaître. « Harley est des nôtres au fond, » écrit-il, et il espérait 


(1) Voyez les études sur Bolingbroke, sa vie et son temps, — Revue du 1°" et 15 août, 
1 et 15 septembre, 1% octobre 1853. 
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quelque chose de son genre d'habileté. D'ailleurs, en se séparant de 
ochester, Godolphin avait fait un grand pas en avant. En appelant 
»y dans le cabinet, s'il avançait peu, il ne reculait pas (1704). 
ment lié avec Marlborough, Godolphin, malgré un fond de 
utralité politique, ne pouvait empêcher le ministère dont il était 
_ le chef de se colorer chaque jour davantage des teintes de l'opinion 
contre laquelle il avait été formé. La guerre dont il avait accepté 
l'héritage était, comme on l’a dit, une guerre whig, et les victoires 
Marlborough profitaient à la politique de l'opposition, puisque 

litique qui lui avait mis les armes à la main. 
ury, ardent pour la guerre, prenait donc patience sur le 
ste, et, demeurant étranger à la politique active, il tolérait des 
res qui n'avaient pas sa confiance, d'autant que leurs adver- 
_Ssaires ne Ex guère dans le pouvoir obtenue davantage. La 
FA | pensée de la liberté générale, dont son pays et la Hollande lui sem- 
_  blaient les défenseurs victorieux, dominait tout dans son esprit. Il 
2 | avait l’aversion et la crainte de la France, dont l’imitation sous les 
_ Stuarts lui paraissait avoir dénationalisé l’ Angleterre, dont la valeur 
’était à ses yeux consacrée qu’à la défense de l'absolu- 
- flsmiciet la servitude. « Je n'ai pas connu de Français, écrit-il 
brutalement quelque part, qui fût un homme libre. » Il est remar- 
que la même ardeur et la même prévention s'étaient emparées 
du sage, de l'équitable, du pacifique Locke. Lui aussi, il ne redou- 
tait rien tant dans les derniers jours de sa vie qu’une paix qui püt 
passer pour l'abandon de la cause de la guerre, et Shaftesbury s’est 
toujours donné pour son disciple en politique bien plus qu’en phi- 

| losophie. 
. Disciple ou non, il donna des regrets à sa perte. Quelque temps 
auparavant, ilétait retourné en Hollande, et il y avait peu de mois 
qu'ilen était revenu quand Locke fut enlevé à ses amis. Shaftesbury 
était resté du nombre. Peut-être avait-il pour lui plus de respect 
que de goût, et lui était-il resté lié plutôt par l'habitude que par la 
confiance. Son esprit inquiet et raffiné ne s’accommodait pas de la 
simplicité calme de l'esprit de Locke. Son goût plus difficile aspirait 
à quelque chose de plus exquis en style comme en pensées, et sa rai- 
son moins forte tendait cependant plus haut. Par déférence, il se 
soumettait à sa supériorité ; mais il ne la sentait pas autant qu'il se 
plaisait à la reconnaître. Toutefois il s’empressa de fournir à Le 
Clerc tous les renseignemens dont il pouvait disposer sur la vie de 
Locke depuis le moment où celui-ci était pour ainsi dire entré dans 
sa famille. 

Il n'avait à cette époque encore rien publié. On peut cependant 
présumer que plusieurs de ses écrits étaient prêts. Un homme aussi 
versé dans la littérature ancienne, dans la critique des arts, d'un 
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esprit si vif et si fin, condamné par sa santé à une vie de loisir et de | 
retraite, ne s'était certainement pas borné à de stériles études, et 

son style travaillé n’est pas d’un commençant. Outre des ouvrages 

de plus longue haleine, il écrivit en 1707 la première de ses Lettres 

à un Étudiant de l'Université, lesquelles ne furent publiées qu’a- 

près sa mort : elles sont au sex 2 de de dix, et la dernière est de 
1710. Ces lettres, qui ont pour but évident d'apprendre à la jeu- 

nesse qu’en recevant l’enseignement universitaire il faut rester li- 

béral en politique, en philosophie, en religion, sont une des choses 

qui font le mieux connaître et le plus estimer l'esprit et les sentimens 

de l’auteur. Encore aujourd’hui, les élèves de Cambridge et d'Ox- 

ford profiteraient à les lire. Mais, ainsi que je l’ai dit, ce n’est pas 

Shaftesbury qui les imprima. Sa première publication avouée fut sa 
Lettre sur l’Enthousiasme (1708). 

Le mot enthousiasme en anglais est pris d'ordinaire dans un sens 
propre qu’il a moins communément parmi nous. C’est la persuasion 
-où l’on tombe quelquefois d’être illuminé par un rayon direct de . 
l'Esprit céleste, et de n’avoir plus besoin de ces dons généraux de 
la Divinité, la raison, la réflexion, la conscience, pourstrouver la 
vérité, bien penser et bien agir. C’est ainsi que Locke l’entend lors- 
que, dans un chapitre spécial de son quatrième livre, il établit soi- 
gneusement que la foi même dans la révélation doit bien se garder 
de s’appuyer sur cette illusion d’une inspiration individuelle qu'on 
appelle l'enthousiasme. C’est au même ennemi que s'attaque lord 
Shaftesbury. Quelques-uns de nos malheureux compatriotes, chas- 
sés en Angleterre par la proscription, avaient fini par s’exalter sous 
l'influence de la persécution, et l’on croyait parmi eux que l'esprit 
de prophétie était redescendu sur la terre. À la voix de quelques 
illuminés, ils n’aspiraient qu'à braver toute autorité, dès qu’elle 
tentait de les calmer et de les retenir, et semblaient chercher un 
martyre assez facile d’ailleurs à supporter. Les feux des sectes les 
plus ardentes de la révolution auraient pu se rallumer à ce contact, 
comme aussi le pouvoir se ‘montrait tenté de recourir aux moyens 
trop usités pour imposer le silence et la paix. Shaftesbury saisit 
cette occasion pour attaquer à la fois la persécution et le fanatisme: 
Après avoir étudié l’enthousiasme dans ses sources et sa nature, il 
le montre toujours sombre, mélancolique, et conduisant au mal par 
l'abus du sérieux; il en conclut que ce serait le servir selon son 
goût et le fortifier au lieu de l’affaiblir que de le traiter sérieuse 
ment et de l’assombrir encore par l’oppression. Le véritable adver- 
saire de l'enthousiasme, c’est la raison en liberté, c’est l’esprit qui 
se joue des préjugés et venge la vérité par le ridicule. Bien loin 
donc de se formaliser de voir la presse aborder tous les sujets avec 
indépendance, il faut l’encourager dans ses hardiesses et compter 


SHAFTESBURY. # AG1 


elle p our éclairer les esprits en les divertissant. C’est donc au 
nd un éloge de la tolérance, de la liberté et de l'esprit, que la 
e de Shaftesbury sur l'enthousiasme. Elle est adressée à un 
d qu’elle ne nomme pas ; mais lorsque dans son analyse de l’en- 
 thousiasme il veut peindre l'influence de l'imagination sur le génie, 
dit : « Et vous, mylord, qui êtes le plus noble acteur, et qui jouez 
e plus noble rôle qui ait été assigné à aucun mortel sur ce théâtre 
‘sq pr l'humanité tout 
pu A , celle de vos amjs et de tous ceux 
Votre-cause, n'ajoutent-t-elles rien à vos 
génie? ou bien est-ce ce sublime de la raison et 
téloquence que vous déployez en public aussi bien que 
ier (car là aussi vous êtes un maître), et qui obéit à 
galement en tout temps, seul ou en compagnie ordi- 
ime dans vos heures de loisir ou de sang-froid? Cela se- 
Tr à vérité plus divin ; mais la commune humanité, je pense, n’at- 
ts si haut. » Ces paroles ne pouvaient s'adresser qu'à l’homme 
ér la gloire a passé tout entière de ce temps au nôtre, à celui qui 
it-on, @imé la liberté dans la philosophie comme dans la poli- 
PE , à lord Somers. 

M: ‘Quoique cet ouvrage fût presque aussitôt traduit en français (1) 
. que publié à Londres, fl ne passa pas sans critique. Un anonyme 
+ dans un pamphlet intitulé Remarques sur une lettre à un Lord, 
…Wotton dans Bartholomen-Fuair ou la Course après l'esprit, l'accu- 
sèrent de tourner en moquerie des choses sérieuses et sacrées, le 
comparant apparemment à ceux qui traduisaient les sectes reli- 
gieuses sur un théâtre de marionnettes pendant la foire Saint-Bar- 
thélemy (2), ou peut-être la licence de ces jours fériés était-elle 
- plutôt tournée contre les beaux-esprits qui semblaient dédaigner les 
croyances populaires. À cette époque, le public de la Cité de Londres 
n'était pas fort endurant en matière de religion, et le temps appro- 
chait où un ministère considérable allait être ébranlé pour n’avoir 
pas assez ménagé les préjugés de la multitude en faveur de l'église, 


| (1) Par Samson, à La Haye, 1708. 

| (2) La Bartholomew-Fair a existé dans la moitié des capitales de l’Europe, et elle fut 

| établie à Londres par Henri 1°" à l’occasion de la fondation du prieur@et de l'htpital 

| Saint-Barthélemy par un saltimbanque repentant nommé Rahere (1133). Elle a été, 
suivant les temps, célébrée par des tournois et des farces. Dans celles-ci, les événen ens 

| et les ridicules du jour étaient joués avec une grande licence qui parut encore tout en- 
tière lors de l'affaire de la reine Caroline, mais qui est toujours allée en diminuant, et 
dont il reste peu de traces. 

| 

| 

| 

| 
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Le moment est venu où, sur le sujet de la religion comme sur 
tous les autres, il nous serait facile de connaître plus à fond les sen- 
timens de Shaftesbury. On à conservé quatorze lettres de lui où il 
se peint tout entier avec les délicatesses, les prétentions et les trou- 
bles d’une âme élevée, ombrageuse, souffrante, qui réunit des opi- 
nions décidées avec un caractère inquiet, et dont le juste amour- 
propre n’exclut pas la défiance de soi. Robert Molesworth, qui fut 
plus tard le pair de ce nom, s'était trouvé avec lui à la chambre des 
communes, et là tous deux s'étaient étroitement liés, grâce à une 
parfaite communauté d'opinion. Tous deux étaient de ces whigs per- 
sistans, exigeans, qui passaient difficilement à leurs amis dans le 
pouvoir l'oubli, l’atténuation ou l’ajournement des principes rigou- 


reux de la révolution. Gependant le retour des chefs de leur parti 


à la tête des affaires, la formation du ministère de ceux qu'on a - 
nommés les lords de la junte, leur donnaient bonne espérance. Shaf- 
tesbury, un peu absolu comme tous les spéculatifs, se montrait fort 
disposé à se rapprocher d’un ministère dont le seul tort était d’être 
composé exclusivement d'hommes de la même nuance d’opinion, et 
il exprime à Molesworth ses regrets de n’avoir pu voir autant qu’il 
l’aurait voulu le grand-trésorier Godolphin, ni même rendre ses de- 
voirs à la reine; mais il est astreint à une vie de régime, sa poitrine 
ne peut supporter la fumée de Londres; il a besoin de monter à 
cheval à l’air libre de la campagne, et il s’est retiré dans sa maison 
de Chelsea (1), puis à Beechworth dans le Surrey (2), chez son an- 
cien ami de collége, sir John Cropley. Il avait bien eu d’autres pro- 
jets. 1l pensait à voyager: mais il y avait dans le voisinage une jeune 
lady qu’il avait rencontrée un certain dimanche du mois de sep- 
tembre 1708, et c'était la personne même que son imagination s’é- 
tait représentée quand il formait des rêves de bonheur. Il sait d’elle 
tout ce qu’il faut savoir, son caractère, sa réputation, son éduca- 
tion, tout excepté sa fortune. Si elle n’avait que 10,000 livres ster- 
ling, sa modestie serait plus à l’aise pour la demander directement; 
mais il craint qu’elle ne soit trop riche : son père pourrait avoir de 
plus ss vues. Pour lui, il offrirait de l’épouser presque sans 
dot, si ce n’était un désintéressement dont elle pourrait souffrir. Il 


(1) Proprement Little-Chelsea, hameau de la paroïsse de Chelsea, si voisin de Londres 
qu’il venait jusqu'auprès de Hyde-Park, et fait maintenant partie de la ville. La petite 
maison de lord Shaftesbury fut achetée en 1787 par la paroisse de Saint-George, qui 
s’étendait dans Chelsea et qui l’a transformée en workhouse, 

(2) Entre Reygate et Dorking. 


rs sa confidence à Molesworth, parce que celui-ci avai 
pre du vieux lord. 
e était extrême. Il voulait s'adresser au père d'a- 
buurait bien voulu savoir auparavant si la fille n'avait 
16 personr >, et si c'était de son contentement que son père 
s divers partis. Tout ce qu'il voyait, tout ce qu'il savait 
encours Malheureusement le pauvre 
16 rand besoin de fuir les vents d’est et de nord- 
| D Let il ne pouvait respirer. Cependant 
er un climat meilleur sans s'éloigner de celle 
16 son parti, il fitsa demande, et, pour la faire, 
même un ra uvais temps. Le père ne se pressa pas de lui 
e; i il pa vs ssait avoir quelque engagement. Il semblait du 
moins i le n’en avait pas. Si cependant le rival qui se pro- 
pos ré béintne on le croyait, lord Halifax, le ministre, l’ora- 
; Charles Montague si célèbre pour son esprit, sa galanterie, 
| PS lat: on ne pouvait se dissimuler que ce ne fût un bien bon 
+ parti, ou du moins un mari de bien belles manières, et Shaftesbury 
it fort que son cas ne füt désespéré. Pourtant il lui semblait 
ul a dis personne aimait par-dessus tout la vertu, et avec la 
vertu toutes ses dépendances, les mœurs simples, les goûts mo- 
; destes, toutes les délicatesses de l’âme, et alors, dans son amour- 
_ propre de philosophe, il reprenait de l'espérance; mais ce maudit 
_ vent d'est revenait, et avec lui la souffrance, la faiblesse, la mélan- 
colie, le spleen. Shaftesbury convenait qu’il n’était pas exempt d’hu- 
meur noire. Il en avait eu des accès, du temps qu’au parlement il 
était en butte aux accusations des deux partis, de l’un pour sa fidé- 
lité à son nom et à ses principes, de l’autre pour une prétendue 
apostasie qui n'était qu'une fidélité plus grande à ses principes 
qu'à ses amis. Molesworth avait passé par les mêmes épreuves; mais 
quant à lui, il S'en croyait quitte, et son humeur était devenue se- 
reine. N'était-ce ce maudit air de Londres, comme homme il se 
trouvait très passable. Comme galant, à la vérité, il y avait à redire : 
il savait mal faire sa cour, il était un mauvais jockey , il n'en pou- 
vait disconvenir; mais au total, et pourvu qu'on ne lui demandât 
pas de vivre à Londres, il avait une santé de campagne et même de 
voisinage de ville. Il trouvait le vieux lord, de qui son sort dépen- 
dait, extrêmement prévenant; il savait même qu’on avait tenu de 
bons propos sur son compte, mais il attendait toujours la réponse. 
— Je crains bien pour lui que sa santé ne fût l’objection qu’on n'o- 
sait pas lui faire en face. 
Malgré ses amoureuses préoccupations, il n’abandonnaïit pas la 
politique. Quoiqu'il fût resté en froid avec les lords de la junte, il 
avait toujours distingué parmi eux lord Somers, et il annonçait avec 
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satisfaction qu’il le croyait nommé président du conseil (1). Le nou= 


veau ministre devait avoir comme tel baïisé la main de la reine, où 


peu s’en fallait, car la reine était encore en deuil de son mari, et 
une personne qui prenait le deuil si fort au sérieux devait s'être 
difficilement résignée à recevoir un étranger, pour elle plus étran- 
ger que personne, un homme aussi séparé de la cour et qu’en au- 
cun temps elle n’avait peut-être admis à lui baiser la main, car il 
jouissait de toute l’aversion du feu prince de Danemark, principale 
ment conseillé par ses ennemis les plus violens. « Mais, dit-il à Mo- 
lesworth, j'ai toujours souhaité l’alliance qui se forme entre lord 
Somers et notre lord (Godolphin). » Quant aux autres ministres, il 
reste avec eux sur la réserve. Cependant, en jugeant comme tout le 
monde des vices de lord Wharton, il est frappé de ses rares facul- 
tés. « C’est de l'acier fin, écrit-il, et si jamais il avait attendu quel- 
que bien pour le public là ‘où la vertu faisait totalement défaut, 
c'était de ce caractère, le plus mystérieux qu’il y eût; mais il avait 
tant vu de preuves de ce monstrueux composé du meilleur et du - 
pire! » Malgré son rigorisme sur les principes, il n’en appuyait pas 
moins pour l’amirauté lord Pembroke. Sa présence dansle ministère 
lui ôterait une couleur de parti. C'était un tory en effet, mais un ca- 
ractère sans tache et un homme si généralement aimé! Ajoutons que 
cet honnête et intelligent ami de Locke et de Newton jouissait de 
toute la faveur de ce petit coin du monde politique où jamais on 
n'avait rien mis au-dessus de la philosophie et de la science. : 
D’après quelques passages de ses lettres, on croirait que Shañftes- 
bury songeait alors à se rapprocher du gouvernement. Il était bien 
un réformiste assez radical, car il se plaint une fois de ce que la 
question du scrutin secret (1ke ballot) a été perdue dans les com- 
munes à neuf voix de majorité (novembre 1708); mais alors ce n’é- 
taient pas là des questions de cabinet, et ses opinions ne le sépa- 
raient en rien du plus whig des ministères. Il allait voir de temps à 
autre lord Godolphin, et s’applaudissait de le trouver bienveillant. 
Il acceptait que Molesworth, qui parlait pour lui au père de la jeune 
personne, parlât de lui au ministre. Il concevait un vague désir 
d'entrer plus activement dans les affaires. Son plan était le mariage 
et une occupation. La solitude et l’oisiveté commencçaient à lui pe- 
ser. Il s’occupait de dissiper les ressentimens et les ombrages que 
son indépendance un peu capricieuse avait laissés à ses amis politi- 
ques. Son esprit difficile et railleur lui avait fait plus d’ennemis qu’il 
n'aurait voulu, et même dans ses projets d’hymen il appréhendait 
de rencontrer leur opposition. Quoiqu'il parût chaque jour s’atta- 
cher davantage au succès de la négociation, il la laissa marcher 


(1) Lettre du 20 novembre 1708. 
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is d’une manière assez embarrassée. Enfin, entre deux ac- 
hme, profitant d'un vent favorable, il revint à Chelsea pour 
> expliquer le vieux lord. Il fut reçu par lui avec toute 
npressement; mais, quand il aborda le sujet délicat, il vit 
contrainte et l'embarras succéder à la prévenance, et le désir 
éviter cette conversation était si clair, qu'il se le tint pour dit, et 
mgea plus à la recommencer. En racontant sa déconvenue à 
, qui avait en vain plaidé sa cause, il ne cache pas qu'il 
ment une personne qu'il choisissait pour elle-même, et 
ut d’êtr soupçonné d’avoir été trop touché du rang et 
I a peur de n’avoir pas réussi à persuader au père 
sa fille, s’il le fallait, sans un /arthing. Son désespoir 
| ndant qu'il ne dise dans la même lettre (1) qu’il 
Jin € son désintéressement en épousant une femme 
à pour éviter tout Pers de cœur, sans l'avoir vue. 
(UNE TER 
| | «Si ie ch Mes dit-il dans la lettre suivante, peut s'arranger avec les 
# circonstances de ma vie, je suis tout prêt à m'y engager. Je ferai nécessai- 
| rement de mon mieux pour le rendre agréable à ceux avec qui se contrac- 
Pr ds l'engagement, et mon choix, je le comprends, doit pour cette raison 
- tel que vous l'avez prescrit. Il faut me résoudre à sacrifier d’autres 
itages pour obtenir ce qui est le principal et l’essentiel dans mon cas. 
| Que diront les autres d'une pareille union? Je ne sais, ni quel motif ils sup- 
4 poseront dès que l'intérêt est mis de côté. L'amour, j'en ai peur, ne pourra 
| guère être un prétexte tolérable quand il s'agit de moi, et pour les idées de 
famille, j'ai un frère vivant et qui peut donner encore des espérances (2). 
Quelle faiblesse donc me trouverait-on, si je me mariais avec peu ou point 
de fortune, ni dans le plus haut degré de la qualité, ni autrement? Sufira- 
t-il que je prenne une faiseuse d’enfans dans une bonne famille, avec une 
éducation convenable, propre uniquement à faire une femme, et sans au- 
tres avantages que la simple innocence, la modestie et les qualités com- 
munes d'une bonne mère et d’une bonne nourrice? C’est là aussi peu le goût 
moderne que cette femme à la vieille mode dont parle Horace : 


Sabina qualis, aut perusta solibus 
Pernicis uxor Appuli. 


Pouvez-vous, vous ou mes autres amis, qui me pressez de le faire, me 
soutenir en cela? Voyez si, avec toutes les idées de vertu que vous plus 
que personne avez contribué à propager dans ce siècle, il sera possible de 
faire passer une telle affaire pour tolérable aux yeux du monde. L'expé- 
rience en sera faite pourtant, si je vis jusqu’à la fin de cet été, et vous 


(4) Du 45 juin 1709, 
(2) Maurice Ashley, qui fut membre du parlement, traduisit la Cyropédie de Xéno- 
phon, et mourut sans postérité. 
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m’entendrez dire, comme lex vieux pARNe dans, le Ménandre latin, avec un 
petit Chapsemes à Fi Fr 


Etsi hoc molestum.…. atque alienum a vita mea 


Videtur, si vos tantopere istuc voltis, fiat. … ü + LT CREER 


Cette lettre est du 19 juillet, et le 16 août son ami Cropley écri-. 
vait de sa part à son ami Molesworth pour lui annoncer son prochain. 


mariage avec. une personne qui avait tout, hormis l'égalité de for=- 


tune. Son bonheur paraissait assuré, et, quoiqu'il eût. passé par un, 
gros rhume, sa santé était redevenue excellente; elle aurait étonné. 


ses amis. En conséquence, vers la fin d'octobre, il épousa Jane, fille 


de Thomas Ewer, de Lea, dans le Hertfordshire. Elle avait vingt ans. 
et devait lui survivre jusqu’en 1754. Nous avons deux lettres del 


où, quelques jours après le mariage, il entretient ses amis de son 
bonheur, vrai bonheur de philosophe maladif qui regarde.sa tran- 
quillité personnelle comme le triomphe de la sagesse. Le 1° no- 
_vembre 1709, il dit à Molesworth ces mots singuhers : Le 


« À parler bien sérienserhent; car à vous je n'ai point d’embarras à tout 


dire, je n’ai pas depuis beaucoup d'années connu d’autre plaisir, intérêt 
ou satisfaction, en aucune chose, que de penser bien faire, et comme il 


me convenait de faire pour mes amis et pour mon pays. Non que je croie 


_ avoir été pour cela moins heureux; mais l'honnêteté sera toujours regardée 
comme une triste chose par ceux qui ne vont qu’à moitié chemin dans la 
raison de l'honnêteté, et qui sont honnêtes par bonheur ou par force de 
pature, non par raison et conviction. Si j'avais à parler mariage et si j'étais 
obligé d'exprimer mes sentimens avec franchise, j'offenserais sans aucun 
doute la plupart des honnêtes mariés, et particulièrement les femmes, car 
je croirais réellement dire des merveilles et exalter le bonheur de mon 


nouvel état et le mérite de ma femme en particulier, si je disais que je me - 


crois véritablement un homme aussi heureux maintenant que jamais. Et 
n'est-ce pas un sujet de joie suffisant? Que pourrait souhaiter de plus un 
homme de sens? Pour moi, si j'éprouve une sincère joie, c’est parce que je 
ne m'en étais pas promis une autre que la satisfaction de mes amis, qui 
croyaient que ma famille valait la peine d'être conservée, et moi, d'être 
soigné dans un état passable d’infirmité, chose pour laquelle une femme, si 
c’est vraiment une bonne femme, est un grand secours. C’est une telle femme 
que j'ai trouvée, et si, avec son aide et ses soins, je puis recouvrer une part 
de santé tolérable, vous pouvez être assuré qu’elle sera employée selon vos 
souhaits, puisque mon mariage lui-même n’a pas eu d'autre fin.»- 


Et il poursuit en lui parlant politique et du grand-trésorier qu’il 
a vu, et dont il est toujours plus content. Son autre lettre est adres- 
sée à Benjamin Furley. Elle est également plus remplie d'élévation 
morale que de sensibilité. Sa correspondance avec ce confident de 


sa politique est intéressante à cette époque. Dans une lettre du 


è 
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nt de l'année (le 15 janvier 4709), on voit qu’il regar- 
orrespondance comme un lien entre l'Angleterre et la Hol- 

, et qu écsivait l'œil fixé sur les intérêts des deux pays. Ses 
ns sont toutes rassurantes. Il compte sur l'avenir du siècle, 
sur la solidité de la religion protestante et des libertés de l’espèce 
humaine, sur la féconde alliance des deux nations qui président à 
ce grand ouvrage. Maintenant que tout nuage est dissipé entre le 
rnement de la reine et lui, il s'emploiera de tout son pouvoir 

… dans le conité de Dorsét, où il a sa principale influence. Au reste il 
n'a ja ais partag la méprise de ces whigs qui ont contrarié Marl- 
! et Godolphin. Il blâme lord Peterborough de s'être mis à 
t pproché de Harley, lui-même trop séparé mainte- 

t de son ancie . Quant à lui, il n’a rien de plus à cœur que 
ibue nent les liens de la Grande-Bretagne et des pro- 
unies. 11 ne faut ni s'acharner à des malentendus ni exagérer 
r ( e l'humanité soit réellement améliorée et relevée 
y BE 6 bre gouvernement, l'homme cependant sera toujours homme, 
_  etses infirmités se laisseront apercevoir... On se plaint des injus- 
tices des démocraties; mais, hélas! qu'est-ce que cela en com- 

_paraison de ce qu’on supporte dans les monarchies pures? Sans 

remonter plus haut que notre temps, que pensez-vous qu'il fût 

_ advenu de notre constitution anglaise, si le roi Charles IT n'avait pas 

. été un prodigue, le roi Jacques un bigot, ou si le roi Guillaume le 
- Mictorieux avaitremporté par lui seul les avantages qui, grâce à la 
bénédiction du ciel, ont été obtenus par la force commune et la 
vertu réunie de deux nations conduites par un simple particulier et 
sous les bonnes influences d’une douce, vertueuse et pieuse reine ? » 
De certains troubles, excités sans doute par quelque intrigue étran- 
gère ou par la lassitude de la guerre, l’inquiètent pour la cause 
commune. On ne devrait cependant pas oublier que tout appel à la 
populace est ce qu'il y a de plus destructif du gouvernement po- 
pulaire lui-même. « La force de la France n’est pas à craindre 
tant qu'on lui tient tête; mais si l’on écoute ceux qui ne savent 
qu'exalter sa puissance, on finira par faire avec elle une paix au 
moins indifférente, et, grâce à cette manie générale de l'Europe de 
… courir après les modes et les mœurs de la France, celle-ci reprendra 
son empire, et nous pouvons revoir de notre temps s'engager une 
lutte plus dangereuse encore pour la liberté de l’Europe et de l'hu- 
manité. » 

Il ne faut donc ni craindre ni tolérer des émeutes dans aucun des 
deux pays. La Hollande ne peut avoir oublié l'histoire des deux 
de Witt. En Angleterre, malgré les troubles qu’excite le procès du 
docteur Sacheverell, « la bonne cause n’est point en déclin; ce ne 
sont là que de vaines apparences ; la patience et la modération ad- 
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mirables de nos whigs font mieux connaître leurs principes, tandis 
que ceux de l’autre parti se montrent dans sa conduite. Nonobstant 
l'alliance de certains torys et de quelques faux frères, les efforts du 
prétendant... ne peuvent aboutir qu’à nous faire voir le droït hé- 
réditaire monter sur l’échafaud, et la hache obéir aux ordres de la 


loi. » 
Nous laissons Shaftesbury parler sa langue et se faire juger sur 


son propre témoignage. Ces énergiques sentimens étaient alors plus 


communs qu’on ne pense; mais on n’en peut rencontrer la rude ex- 
pression sans faire un rapprochement entre la France et l'Angle- 
terre. Qu’aurait dit le plus indépendant grand seigneur de Versailles 
. du langage de lord Shaftesbury? L’aurait-il compris seulement? 
Remarquons d’ailleurs qu'il se trompait en voulant rassurer ses 
amis de Hollande sur la solidité du pouvoir des whigs, car il écri- 
vait le 22 mai 1710, et le ministère marchait à son dernier jour. 
Au mois d'août suivant, les whigs allaient tomber sous les coups dé- 


robés de la douce, vertueuse el pieuse reine. Gomme à beaucoup 


d’esprits supérieurs, il: eur arriva malheur pour avoir trop dédaigné 
la médiocrité. 

Les lettres de Shaftesbury sont en général fort agréables; la déli- 
catesse et la culture de son esprit s’y montrent à chaque ligne. Ses 
idées sont subtilement vraies, et il ne dit rien de commun : le goût 
de la vertu parfaite s’y cache trop peu, et à force d'y revenir sou- 
vent et de rappeler à ses amis tout ce qu'il leur a confié, tout ce 
qu'ils se sont dit à ce sujet, il fatigue un peu le lecteur de ses raffi- 
nemens de moraliste. Assurément ce n’est pas une âme Commune; 
il s’étudie lui-même à noble intention, il cherche sérieusement 
l’ordre et l’élévation dans les sentimens, et l’accord de la conduite 
avec les principes; mais il joint au mérite la prétention, à la vérité 
l'affectation. On reconnaît un homme méditatif, studieux, qui, souf- 
frant et isolé, a vécu dans une préoccupation toute personnelle, qui 
profite de ce qu’un philosophe doit chercher à se connaître pour ne 
penser qu'à lui, qui, par le tour de son humeur et de son esprit 
n'ayant pas toujours obtenu la bienveillance, récuse le jugement des 
autres sans y être insensible, et ne se passe pas sans effort detce 
qu'il méprise, le crédit, la faveur, le succès, la puissance. Enfin 
l’homme et l’écrivain ont mille dons divers; mais à l’homme et à 
l'écrivain manquent la force et le naturel. 

Les mêmes défauts, avec plus d'art, de piquant et d’eflet, se re- 
trouvent dans ses écrits, dont sa situation nouvelle n’interrompit pas 
la publication. En rendant compte à Molesworth du mariage de leur 
ami, Cropley ajoutait qu’il se portait à merveille, et que de ma- 
nière ou d'autre le public en aurait bientôt des marques. Il annon- 
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cait ainsi quelque nouvel ouvrage; mais ce n’était pas le premier de 
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Shaltesbury avait, au mois de janvier, publié Les Mora- 
die philosophique. C'est un dialogue, lointaine imita- 
1, où la tentative de montrer de l'imagination se laisse 
»ir. Palémon et Philoclès sont des seigneurs anglais 
| arrosse se promener au parc de Saint-James et devi- 
en se enant, de l'amour des belles (sic) et de la philoso- 
ils se rendent à la campagne auprès de Théoclès, sage 
iaste qui s'est guéri de tout scepticisme, grâce à la philoso- 
e en l'épurant ce que la théologie suppose en l'alté- 
; interlocuteurs, Somers si l’on veut, Pembroke et 
ns le sens des doctrines de ce dernier, et 
s se contredire sur le sujet ordinaire, la recherche du 
trouvent, suivant la coutume de l’auteur, dans l’ordre 
divin, et des descriptions brillantes du ciel et de la 
it que Je bon lui apparaît volontiers sous la forme du 
= beau. Cet ou le plus orné de ceux de Shaftesbury, n'en est 
É pas pour eels le meilleur, et quelques pages écrites d’un style noble 
et harmonieux ne surmontent pas la froideur d’un dialogue languis- 
sant, qui manque de mouvement dramatique ou dialectique. C’est 
une suite de morceaux plaqués dans un cadre invraisemblable, et 
dont l'unique but est de reproduire ou de défendre, par la voix de 
… personnages fictifs, les principes de l'auteur. On voudrait qu'il eût 
_ moins cherché la distinction de la forme, et compté davantage sur 
- la vérité du fond, car on trouverait encore beaucoup de vérité dans 
- celieu-commun d'optimisme, qui n’était pas alors un lieu si com- 
mun. Pope et Bolingbroke n'avaient pas encore vulgarisé des idées 
que Shaftesbury puisait dans une philosophie plus élevée que la 
leur. Aussi Leïbnitz, en y retrouvant les siennes sur ses vieux jours, 

se prit-il d'admiration pour un ouvrage qu’il n’avait pas inspiré. 
… Le Sensus communis, essai sur la liberté de l'esprit et de la plai- 
santerie (humour), qui parut au mois de mai 1709, est au fond une 
défense de la thèse soutenue dans la Lettre sur l'Enthousiasme. Lit- 
térairement, politiquement, l’auteur revendique tous les droits de 
la libre discussion, et elle n’est libre que si elle est au besoin pi- 
quante. La raillerie est l'arme naturelle du sens commun, et elle lui 
sert également contre le scepticisme et contre les systèmes. C’est à 
celui de Hobbes surtout qu'il adresse toutes ses attaques, et tandis 
que lautorité ne fait en tout genre que des hypocrites, il montre 
que L'esprit, même dans ses jeux, peut servir à réhabiliter toutes les 
vérités que la tyrannie ne sert qu’à décrier. Ce morceau est un des 
plus vivement écrits de l'auteur, et au milieu de beaucoup de traits 

contre les philosophes, il est rempli de bonne philosophie. 

IL y à plus de confusion et d'affectation dans un traité que Shaftes- 
bury publia peu après son mariage, Le Soliloque ou Avis à un au- 
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teur (1710) . On trouve là des conseils pour tout le monde, pour les 


écrivains d’abord, puis pour les critiques, les grands, le peuple. 4 


C’est toujours cette même idée que la vraie philosophie est avant 
tout morale, et ne doit pas pousser ses recherches au-delà du point 
où elle rencontre la raison divine et universelle des devoirs. Ces de- 
voirs sont autant ceux du patriotisme que ceux de la piété, et il 
faut aimer le bien sous toutes ses formes. Les lettres et les arts, 
éclairés par la critique, protégés par la liberté, ne sont que des 


. moyens exquis de donner à ces vérités toutes pratiques PT de 


l'évidence et l'attrait de la beauté. 

‘Enfin, prévoyant la nécessité pour lui de se rendre dans le midi 
de l’Europe, Shaftesbury recueillit tous ses écrits, en y comprenant 
cette fois la Recherche touchant le mérite el la vertu, et il publia ce 
recueil sous le titre de Caractéristiques des hommes, des mœurs, des 
opinions et des temps, 1611. Gelui de Caractéristiques a seul prévalu. 
Il peut paraître singulier. Il signifie, ce me semble, que le livre 
contient une philosophie suggérée par l'observation du temps où 
elle est née, et l'auteur, en l’exposant, croit peindre, comme La 
Bruyère, les Caractères de ce siècle. 

Ses divers écrits ne sont en général que le développement et la 
défense du premier essai de sa jeunesse, qui reste le plus sérieux et 
le mieux composé. Sans sa Recherche touchant le mérite et la vertu, 
Shaftesbury ne serait peut-être point compté dans l’histoire de la 
philosophie. C’est un livre où, sous une forme plus simple, plus sui- 
vie, en laissant moins voir le désir de briller, en s'effaçant lui- 
_ même davantage, il déduit un système général qu’il aurait pu mieux 
approfondir, dont il aurait pu serrer de plus près les conséquences, 
mais qui comporte un développement méthodique, et dont les idées 
fondamentales n’ont pas été étrangères aux progrès ultérieurs des 
théories morales. Shaftesbury conçoit dans l'âme un sens réfléchi 
qui attache à la contemplation de certaines de nos affections ou l’'a- 
mour ou la haine, et à ces signes se reconnaissent la vertu et son 
contraire. Ge sens moral (il le nomme ainsi) est comme une faculté 


spéciale qui n’est ni la raison, ni la sensibilité, et qui semble appar- 


tenir autant au cœur qu’à l'esprit. Ses rapports, soit avec le bon- 
heur individuel, soit avec le gouvernement des sociétés, soit avec la 
perspective d’une rétribution à venir, c'est-à-dire avec l’ordre uni- 
versel, n’échappent point à l'esprit généralisateur d’un philosophe 
dont le mérite principal à mes yeux est de n’avoir jamais rendu la 
science étrangère au monde des réalités. L'opinion publique, les 
croyances populaires, les mœurs nationales, les événemens politi- 
ques, tout a contribué à susciter et à former la philosophie de Shaf- 
tesbury. Elle est fondée sur les faits, et elle n’est pas lempirisme. 
Il est observateur et spéculatif. 
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ant la publication des Caractéristiques, il avait dû renon- 
»s d'ambition, si jamais il s’y était arrêté. D'abord l'a- 
Sa santé ne s'était soutenue qu'un moment; il avait 
S: sos restes, prendre ménagemens sur ménage- 
d’ailleurs, assez peu de temps après son mariage, Godol- 
, dor île était one et dont il cultivait la bienveillance, 
Le itenfin aperçu l'aaiblissement du cabinet qu'il conduisait avec 
us di nn elener. Le procès de Sacheverell, auquel 
S bury avait applaudi, était devenu un échec pour la politique 
| m: | bruyante et l’église, bruyante aussi à 
nt pris faitet cause pour cet apôtre de l'absolutisme 
lé, décidée par les avis de Harley, brisa la baguette 
lans és mains de Godolphin, et un ministère que nous qua- 
s aujourd'hui de réactionnaire se forma (1710). Quoique 
ftesbur D atioines relations de famille avec Harley, qu'il 
fit cas de ses talens et connût le fond de ses sentimens, il ne pou- 
| vait voir sans inquiétude une administration où les Rochester et les 
. Saint-John tenaient une si grande place, et qui écartait tous les amis 
de Marlborough avant de l’atteindre lui-même. Sa santé d’ailleurs 
ne luipermettait plus du tout de songer à la vie active; ses maux 
s'étaient aggravés, il respirait à peine. Au printemps de 1711, il se 
_ décida & essayer à la lettre d'aller reprendre haleine sous le ciel de 
_ l'Italie. Un pair du royaume ne pouvait, surtout au cœur d’une si 
- forte guerre, s'éloigner sans un congé; il en fit la demande à Har- 
. ley, devenu premier ministre et comte d'Oxford, et avant de partir 
il lui écrivit pour le remercier (1). Sa lettre est empreinte de ce sen- 
timent de confiance obstinée que certains amis de la révolution de 
. 1688 gardèrent jusqu'au bout au plus flexible et au plus léger des 
hommes d'état, et il lui témoigne l'espoir de le voir, mieux que 
. personne, « achever le grand ouvrage commencé et poursuivi si 
glorieusement pour le rétablissement de la liberté et pour la déli- 
vrance de l'Europe et de l'humanité. » Mais en même temps il ne 
négligeait pas de faire, par lettre, ses adieux à lord Godolphin, et 
au moment de se mettre en route pour l'Italie, en traversant la 
France, il lui demandait, s’il était capable d'atteindre le but de sa 
course, ses commissions pour tous les pays qu'il devait visiter, ne 
doutant pas qu'en tout lieu il ne trouvât son mérite reconnu de 
tous (2). 
Il arriva dans le midi de l'Italie au mois de juillet, et ne quitta 
plus ces contrées. Là son goût pour les arts se ranima; on en voit la 
preuve dans son petit ouvrage Du choix d'Hercule, ou du Dessin 


(4) Du 29 mars 1711. 
(2) Du 27 mai 1711. 
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historique (1). Il y donne, à propos de la représentation de l’allé- 
gorie morale qu'il prend pour sujet de tableau, ses idées sur la 
composition et les autres règles de la peinture. On conçoit que la 
représentation réfléchie de l’acte d’une âme forte qui choisit entre 
. la vertu et la volupté füt du goût d’un moraliste et pût convenable- 
ment devenir une estampe inséparable de ses œuvres. Dans les soins 
qu’il prit alors pour en préparer une meilleure et dernière édition, on 

reconnaît le goût des arts, que le séjour en Italie réveillait en lui, et 
auquel s’unissaient une préoccupation philosophique et une arrière- 
pensée personnelle. Il voulut que ses ouvrages fussent enrichis de 
gravures et de vignettes de son invention. Il les fit exécuter sous ses 
yeux et prépara jusqu’à son dernier jour cette publication, trop mi- 
nutieusement élégante, qui ne parut qu'après lui. Dans les rémm-—. 
pressions qui l'ont suivie, on a dû reproduire ou mentionner ces or- 
nemens dont il avait lui-même rédigé l'explication et qui font, pour 
ainsi dire, partie du texte de ses écrits. | 

Ses idées sur les arts du dessin, combinées avec d’autres idées 

encore plus sérieuses ne peuvent mieux être appréciées que dans le 
dernier morceau d’un peu d’étendue qu’il ait composé. C’est une 
lettre sur ce même choix d’'Hercule dont il avait fait faire d’abord un 
dessin, puis une esquisse, puis un tableau, et qu'il adressa de 
Naples (2) à mylord ***, qui ne peut être encore que lord Somers. Il 
s'excuse sur son oisiveté forcée de cet amusement qui convient à sa 
santé et au pays qu'il habite. Il n’aurait même osé en entretenir sa 
seigneurie au milieu des grands intérêts qui l’occupent, s'il n'avait 
pensé que, fût-elle en ce moment dans l'administration immédiate, 
les arts du dessin, la peinture, la sculpture, l'architecture pouvaient 
être rattachés à ses idées sur la situation politique de son pays. 
Selon lui, il ne faut pas regretter que l'Angleterre se soit laissé de- 
vancer dans la carrière des arts. Du temps que la seule règletétait le 
goût du souverain, qu'un peintre ou un architecte de cour travail- 
lait sans émulation pour plaire à un seul, que l’imitation des modes 
de la France s’unissait à celle de son gouvernement, on ne pouvait 
mieux faire qu’on n’a fait, et il est heureux qu’on n’ait pas fait da- 
vantage. Là où le public est muet, où ses sentimens ne comptent 
pour rien, où tout le décourage et l’annule, le génie des arts manque 
d’un aiguillon, d’une règle, d’un but. C’est l’éveil d’une opinion pu- 
blique qui seule ranime la critique et le goût. Le jugement d’une 
nation anticipe et représente celui de la postérité. Il se risque donc 
à prophétiser que l'Angleterre, grâce aux nobles principes de la 
révolution qu’elle à faite, va ressentir une inspiration nouvelle, et 


(1) Ouvrage posthume publié en 1713. 
(2) Du 6 mars 1712, 
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une x soit conclue dans le généreux esprit qui a in- 
, ses progrès en savoir, en raison, en talent, seront 
i la patrie des arts. 

cry l'développe’avec complaisance pourrait bien avoir 
.n sil rentre dans un ensemble de préoccupations patrio- 
qui l'ont soutenu dans les souffrances de ses der- 
eq ge à Di n'ont pas été toutes des illusions. 
ne se laisse pas arracher par la 
citoyen, la pensée d’une fin peut- 
t] D alicituie pour la cause et l'avenir de” 
ttu, “ais on découragé; il se refroidit pour le 
; il ne se résigne à rien qu’à ses propres 
| pns: passa ses dernières années, sont 
d'un rofor de mélancolie. Ses infirmités de- 
us en plus pénibles: les distractions qu’il cherche dans 
tiquité et des arts ne peuvent détourner sa pensée de 
* sérieuses, et, malgré de vains efforts, il revient, comme 

ri aux intérêts de la vertu et de la liberté en général. 

- Lord Oxford était loin d’avoir justifié les espérances qu'on s'était 
| entêté à mettre en lui. La politique toute nationale des dernières 
_ années était chaque j jour plus ouvertement abandonnée. Shaftesbury 
ne pouvait plus rien pour la cause publique, mais elle restait chère à 

ÿ son cœur. «Honte que je h'aurais jamais cru vivre assez pour voir 
£ dé mes veux! écrit-il à Furley dans une lettre du 19 juillet 1712, la 
- dernière qu'on ait conservée. Cela me console d’avoir perdu l'espoir 
_ de guérir. J'avais toujours espéré jusqu’à la fatale indignité de ce 
. séditieux prêtre de Sacheverell et jusqu'à la chute de l’ancien mi- 
nistère des whigs... Pauvres whigs que nous sommes! le monde s’en 
. va, mais la Providence est dans tout, et tout honnête homme porte 
… Sa récompense dans son sein. J'ai la mienne. Du fond de ma con- 
science je bénis Dieu d'avoir tout fait pour le mieux pour moi, et 
même de m'avoir amené à ce faible état de santé par mes soins et 
mes travaux pour l'intérêt du bien et la cause de la liberté et de 
l'espèce humaine. Adieu. » 

Le 21 février 4743, Crell, peut-être de la famille de ce Crellius 
célèbre parmi les théologiens sociniens, écrivit à Furley que lord 
Shaftesbury, dont il peignait les souffrances, la résignation, la par- 
faite sérénité et la douceur jusque dans l’agonie, était mort le 15, 
à dix heures du matin. 

Sa femme lui survécut jusqu'en 1751. Elle ne lui avait donné 
qu'un fils, qui fut le quatrième comte de Shaftesbury, et dont l'é- 
vêque Huntingford dit qu'aucun homme n’eut jamais plus de piété. 
C'est lui qui a composé l’article biographique sur son père inséré 
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dans le Dictionnaire historique publié en Le comme ue E 
traduction de Bayle (1). HER 
La belle édition des œuvres de Shafiesbues parut imite ti (ÿ 
après sa mort. C’est, je crois, la première qui contint ses Miscella- | 
nées. En 1716, on imprima ses lettres à un étudiant de l’université, 
et en 1721 Toland publia celles à Robert Molesworth. L'arrière- 
petit-fils de Furley, T. Forster, a réuni en 1830, avec d'autres let- 
tres de Locke et de Sydney, celles de l’auteur des Caractéristiques 
à son bisaieul. C’est un recueil intéressant. 


IT. 


Les dissensions religieuses qui préparèrent et suivirent la révolu- 
tion d'Angleterre contribuèrent plus que toute autre cause à déter- 
miner le caractère de la philosophie de ce pays dans le cours du 
xvi° siècle. Presque tous les systèmes de cette époque sont conçus 
dans un esprit de réaction ou de défense contre toute croyance théo- 
logique absolue, décldrée suspecte de fanatisme, et la même aversion 
pour une foi passionnée, et par là même turbulente ou persécutrice, 
conduisit les uns, tels que Hobbes, à la domination d’une froide 
religion d'état, les autres, comme Locke, à la tolérance de toutes 
les sectes. Ainsi l’oppression et la liberté des consciences sortirent 
également, pour des esprits différens, d’une expérience commune. 
Le scepticisme, aussi bien que l’orthodoxie, parut une conséquence 
naturelle de l’indiscipline et du conflit des opinions et des symboles. 
Tandis qu'une sagesse conciliante tentait de délivrer le christianisme 
de tout accessoire dû à la crédulité ou à l'imagination et de le ré- 
duire à son essence, une hardiesse plus raisonneuse l’attaquait dans 
ses dogmes et hasardait une doctrine qui pouvait envelopper dans 
ses destructions jusqu'aux principes abstraits de toute religion. Dans M 
l'église, à la tête de l’épiscopat, des esprits éclairés et bienveillans, 
dont on ne faisait que constater l'étendue en les appelant latitudi- 
naires, cherchèrent à régénérer le culte établi par la tolérance et 
la modération. Dans l’état, des politiques non moins respectables 
poussèrent l’impartialité jusqu’à cette largeur de vues où le chris- 
tianisme n’est plus qu'une forme mystique et arrêtée de la religion 
naturelle..Tillotson dans l’église et Somers dans l’état sont cités 
comme les modèles de ces deux écoles, l’une encore chrétienne, 
l'autre tout près de l’être. Nous avons vu quelle confiance et quelle 
sympathie unissaient à Somers Shaftesbury. 

Whichcote, qui avait été comme le prédicateur ordinaire de sa 


(1) À general Dictionary historical and critical, by J. Bernard, Th. Birch, etc. 4734- 
1741). Les articles de Bayle y sont insérés avec des additions et des suppressions. 
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yé de méler le plstonismeà la religion-et de relever 
de la science. Il se peut que Shaftesbury, 
8 vu, s'était fait l'éditeur de ses sermons, y ait puisé 
lispositior platonicienne qui l’éloigna de bonne heure 
e Locke, et qui le rattacherait plutôt à celle de Cudworth 
ne. Ce n'est pas qu'il les ait adoptés pour ses mai- 
tre e se connaissait pas de maîtres. Les grands philosophes de 
l'antiquit mama ap plutôt par la beauté de leurs 
sées q em | > leurs systèmes. Il admirait Platon et 
ir leur génie. C'était un bel esprit amoureux 
à des grâces piquantes de Térence ou d'Ho- 
se séparait encore de Locke, 
à pour le talent et l'imagination. L’austé- 
non la froideur d’une analyse subtile, 
des idées et du langage lui paraissaient la 
P > à fuir, et il se sentait prêt à railler la philoso- 
ie dès quelle a alfectait un appareil systématique et se donnait pour 
| doctoral de la nature des choses. Homme du monde, 
_ grand seigneur, élevé dans la politique et le gouvernement, il aurait 
L pu tourner au mépris de toute philosophie, si l'élévation et le 
| sérieux d'un esprit réfléchi ne lui eussent fait un besoin de fonder 
“morales sur des principes. Ce n'était pas assez pour 
. lui, comme il le dit lui-même, d’être honnête par accident ou par 
© inclination; il voulait l'être èn sachant pourquoi, et motiver par la 
_ raison ses devoirs envers lui-même, envers la société, envers la re- 
ligion. C'est par là qu'il resta philosophe, tout en se moquant des 
systèmes métaphysiques, et qu'il finit même par en avoir un sus- 
ceptible d'une exposition méthodique. On ne la rencontrerait tout 
_ entière, cette exposition, dans aucun de ses écrits : ce sont en gé- 
néral des essais isolés, des mélanges, où le fil d’une même pensée 
ne se voit pas au premier coup d'œil. On le retrouve cependant en 
le cherchant, et il a eu soin d’avertir souvent que ses idées et ses 
ouvrages formaient un ensemble. Son Essai sur le Mérite surtout 
offre assez d'ordre et de déduction pour qu’on y reconnaisse une 
doctrine, et Diderot a trouvé à cette doctrine assez d'importance et 
d'originalité pour juger utile de la recommander dans une préface 
et de l'exposer dans une paraphrase. Ce n’est pourtant pas dans sa 
traduction que nous conseillerions de l’aller chercher; elle y est 
clairement exprimée, mais si vague et si terne qu’elle ne saisit plus 
l'esprit: triste surprise, en passant dans notre langue, elle a perdu 
presque tout caractère; elle ressemble à un lieu-commun ennuyeu- 
sement écrit. Le texte anglais, sans être l’œuvre la plus brillante de 
l'auteur, est plus agréable à lire, plus instructif, plus intéressant; 
il donne à penser. 
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” Une observation qui lui sert de point de départ, c’est la confie 1 
établie dans beaucoup d’esprits entre la religion et la vertu. La re. 
ligion n’est ni partout ni toujours la même, et une même religion 
varie avec les passions des partis et les dissidences des sectes. Cette » 
instabilité des dogmes controversés ne touche en rien au prix, à la « 


puissance, à l’inviolabilité des idées morales. Mème dans la pratique 


de la vie, on est obligé de distinguer l'honnête homme de l'homme 


religieux. Shaftesbury en conclut que la religion ne comprend pas 


nécessairement la vertu, et que l’on peut mettre en question que 
l'honnêteté fût impossible à un athée. En tout cas, il a pensé qu’on 
pouvait essayer de déterminer la part de la religion et la part de la. 


morale. Cette première vue, malgré l'élévation de ses principes et . 


les saines notions qu’il exprime touchant la Divinité, a rendu pour 
toujours sa doctrine suspecte aux personnes religieuses, et l’on est 


même allé jusqu’à méconnaître le théisme pur qui respire dans toute D 


sa philosophie. 


Tout est bien dans le monde, ou quelque chose s’y rencontre 


qui pourrait être mieux. Dans le premier cas, il n'existe point de 
mal réel; dans le second, le mal existant vient d’un dessein ou du 
hasard. Le dessein supposerait que l’ordonnateur a manqué de 
bonne volonté; le hasard, qu’il n’est pas la cause universelle. Le su- 
périeur du monde est ce que les hommes appellent Dieu. S'il n’était 
pas nécessairement bon, s’il n’était pas unique, ce nom devrait 
faire place à celui de démon. Croire tout pour le mieux est donc la 
croyance du parfait théiste. Cependant que de dissidences surce 
point! Combien s’éloignent de cette confiance absolueen la justice, 
en la bonté de Dieu, parmi les plus fervens de ceux qui l’adorent! 
Tout conspire à une fin. Tout ce qui contribue au bien du tout ou 
.des parties est bon. Un être absolument isolé n’aurait aucune bonté. 
On ne peut donc dire d’aucune chose qu’elle est absolument bonne 
ou mauvaise, si l’on ne connaît le système entier dans lequelelle 
est placée. Une créature sensible ne peut être bonne ou mauvaise 
que par l'affection, le sentiment qui la détermine à l’action: Toute 
affection qui tend au bien particulier est vicieuse, si elle estincom- 
patible avec le bien général; mais tout sentiment, même égoïste, 
n'est pas dans ce cas. Il n’est pas, il ne rend pas nécessairement 
incapable de tout sentiment généreux. Toutefois le bien que l’on 
fait à la société ne devient mérite qu’à raison du motif. La vertu est 
dans la volonté du bien général. Autrement on ne parlerait de la 
bonté d'un homme que comme on parle de la bonté d’un cheval. 
C'est d’après ces idées que doivent être déterminées les condi- 
tions du bien moral. Si l’homme n’était qu’une créature sensible, 
le bon ou le mauvais résiderait tout entier dans l’accord ou le dés- 
accord de ses affections avec le bien de l’ensemble; mais l’homme 
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créature raisonnable : il est Es de concevoir 
der C'est à raison de ces motifs que 
ns s deviennent non-seulement bonnes, mais mé- 
s. La vert est cette condition, elle s'élève d'autant plus 
‘onceptions morales de la raison ont rencontré davantage la 
RS t Pererin à bon 
Re; SET best + 
s de la vertu ne netros din mis en péril que par 
me ou altéreraient le sentiment du juste 
a bien et du mal; mais cette suppression 
1 ne peut changer à ce point la nature 
»S opinions peuvent la dépraver. L’a- 
a | s d’un être pervers; cependant il n’est 
contraire au era du juste et du bien, tandis 
on, en retirant la notion de justice de la notion 
; nous expose à l'erreur de lui rendre hommage par 
den sbtiotis: Toutefois au premier rang des affections qui 
#7 un sur Sbschtiemtitarel du bieu’restent les affections reli- 
gieuses. 1] faut bien distinguer néanmoins entre les diverses affections 
i nous portent à honorer Dieu. Si c’est la crainte de sa puissance, 
ES 38 être le principe d’une vertu véritable, elle ne peut avoir 
ucu ri le devant Dieu, Elle n’engendre pas la sainteté; mais la 
‘de la bonté!de Dieu a de tout autres effets. Non-seu- 
diese cette Phéie est pour nous un suprême modèle ; mais celui à 
… qui la pensée en est incessamment présente, ne veut pas rougir de- 
vant l’invisible témoin. Là évidemment est le grand défaut de l'a- 
théisme. Si cependant nos notions morales étaient attaquées par des 
ions violentes, la crainte de la puissance divine, comme la 
crainte de tout châtiment, pourrait, sans précisément produire au- 
cune vertu, servir de contre-poids aux impulsions vicieuses. Les 
peines et les récompenses ne sont pas une chose indifférente, pas 
plus que ne l'est une administration juste et éclairée. Si la récom- 
pense future que la religion elle-même nous fait espérer est un ver- 
tueux bonheur, elle est l'objet d’un désir pur et désintéressé. Il faut 
pourtant se défendre d'outrer ce sentiment au point de trop dédai- 
gner les biens d'ici-bas, et de consentir trop facilement au bonheur 
duwice sur la terre. Quant à l’athéisme, il n’enseigne pas à mécon- 
naître le bonheur attaché à la vertu, mais il ne fait rien pour en 
provoquer, pour en fortifier la pensée dans notre âme. Sans aucun 
doute l'amour du bien perdrait un grand appui, si nous cessions de 
croire qu'il existe une bonté, une beauté dans l'univers. Sans aucun 
doute l'admiration de l'ordre et de l'harmonie est une passion. Sans 
aucun doute la croyance en un Dieu qui n’est pas seulement bon, 
mais qui est la bonté même, est favorable à la vertu. Quelque 
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chose manque à sa perfection, à son élévation, sans cette croyance. 

Cette considération de l’ordre et de l'harmonie sert à concilier 
avec le bien général ces affections privées qui semblent ne tendre 
qu’au bien particulier. Elles ne sont vicieuses que si elles sont ex- 
cessives. Si elles étaient mauvaises par elles-mêmes, il faudrait 
donc dédaigner la vie, la santé, le bonheur. Par une décomposition 
ingénieuse des sentimens et des motifs qui nous guident, Shaftes- 
bury montre comment on peut les concilier, en les limitant les uns 
par les autres, et comment les instincts mêmes de l'intérêt person- 
nel sagement gouvernés sont des principes d'action qui peuvent 
concourir au bien général. Ce sont les cordes de l'instrument qui 
peuvent tour à tour engendrer la dissonance ou l'harmonie. Tout 
dépend du degré auquel elles sont tendues et de la manière dont 
elles sont touchées. 

Les affections qui, par elles-mêmes ou par la direction qu'on leur 
imprime, conspirent au bien général peuvent prendre le nom d’af- 


fections sociales. Ce sont celles qui procurent le plus de bonheur, . 


celles qui obtiennent le plus d'estime, d'amour, d’admiration. Ce- 
lui qui en nie la douceur ne les à jamais senties. L'âme qu’elles 
remplissent tout entière a la conscience de son‘accord avec tout ce 
qui est capable d’aimer et d'approuver, avec tout ce qui mérite, 
avec tout ce qui comprend, enfin avec cette intelligénce suprême, 
le type et la fin de toute intelligence. Ainsi un théisme vrai naît de 
la vertu même. Vivre ainsi, conformément à la nature et aux lois de 
la souveraine sagesse, c’est la moralité, la justice, la piété, Ja reli- 
gion naturelle. 

::iShaftesbury manquerait à l’œuvre ordinaire des moralistes s ‘il 
n'établissait avec détail que la vertu, comme il la définit, est une 
source de bonheur. Il passe en revue toutes les passions et s’acquitte 
habilement de la tâche facile de montrer combien la domination 
des mauvaises et l’excès même des bonnes peuvent engendrer de 
fautes cruelles et d’agitations douloureuses. Ge tableau souvent tracé 
ne représente peut-être qu'une des faces de la vie; mais c'est celle 
qu il importe le plus de contempler, et Shaftesbury n’en détourna 
jamais ses regards. 

Telle est l’esquisse du seul de ses ouvrages qui puisse être appelé 
un traité philosophique. L'ensemble ne manque ni d'unité ni d'ordre; 
les conclusions sortent légitimement des prémisses. L'auteur n’af- 
firme rien qu'il ne prouve. Sur la qualité de certaines preuves seu- 
lement on pourrait lui chercher chicane. Peut-être n’a-t-il pas évité 
une équivoque où sont tombés d'autres moralistes, ceux mêmes de 
l'antiquité, et qui résulte du double sens des mots applicables éga- 
lement au bien et au mal moral et aux biens et aux maux. Cette 
équivoque entraîne à l’exagération d’une vérité qu’il serait tentant 
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bsolue, celle du bonheur attaché à la vertu. Enfin l’idée 
» du livre, qui semblait être la distinction de la morale et 
gion, disparaît un peu dans le cours de la déduction, et je 
arqu plus que je ne le-reproche, car il ne faut pas abuser de 
dure tion et rompre tout entre Dieu et le devoir. Il est 
rès vrai qu la certitude et la clarté des notions morales leur per- 
mettent de subsister én dehors de nos croyances religieuses, et que 
1è à me servir à contrôler les secondes, plus 
s s0: à l'empire de l'imagination. Dans 
bury a pu s'élever au-dessus des théologies 
ne refaire sous la dictée de la raison 
ps foi du théiste; mais il ne s’en- 
‘au moins s pulative ent la morale et la religion soient 
1e à autre. Ce dt deux lignes différentes, 
nt parallèles, et, quelque écartées qu'on les suppose 
Pntes elles ont un sommet commun. 
| à test que dans la pratique de la vie qu’une telle divergence 
_ peutse manifester entre elles deux qu’il soit plus sûr de prendre son 
point d'appui hors de la religion telle qu’elle est enseignée et prati- 
cr ani celle-ci ne sert qu'à fournir des erreurs à nos passions, 
À | e de Shaftesbury peut être sage et nécessaire. Les 
is et -les sectes peuvent perdre quelquefois jusqu'à la vérité 
74 . Nous ne Saurions donc blâmer Shaftesbury, comme d’autres 
sages de son temps, d'avoir secoué le joug de ce qu'il appelle le for- 
malisme des dévots. Nous ne sommes pas certain cependant qu'il ait 
soigneusement distingué l'essence de l'accessoire, et ses déclarations 
de soumission à la religion de son pays, ses désaveux d'aucune sym- 
pathie pour les libres penseurs qui l’attaquaient ne nous persuadent 
pas qu'il n'en fût pas un lui-même, différent d'eux seulement par 
une philosophie meilleure. Il a en commun avec le christianisme l’a- 
mour et le respect des choses divines, je le reconnais; mais le chris- 
tianisme lui-même échappe-t-il à la sévérité du jugement qu'il pro- 
nonce sur lescontrôverses contemporaines ? Je ne saurais le soutenir. 
Je crains que, devançant, peut-être par entraînement de polémique, 
l'artilice usité des disciples de Voltaire, il n’ait abusé de l’élasticité 
_ du mot de superstition pour couvrir d’un nuage, même à ses pro- 
| pres yeux, l’objet et la portée de ses traits. Sa pensée va plus loin 
qu'il ne l'avoue. En tout cas, et se füt-il payé lui-même des équivo- 
ques de son langage, sa doctrine a moins d’ambiguïté, et ce qu'elle 
 aflirme sert à mesurer tout ce qu’elle exclut. Sa conception fonda- 
mentale de l'ordre universel et de la domination du bien dans la 
nature est radicalement contraire aux principes du protestantisme 
de son temps, et je crois même de tous les temps. N'en déplaise à 
Leiïbnitz, tout optimisme est difficilement chrétien. En résumé, il est 
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impossible de ne pas classer Shaftesbury au rang des philosophes 
qui placent la morale hors de la religion et la religion hors de la 
révélation. ! hi 

Si le fond du système ressort de l'Essai sur le mérite et la vertu, 
l'esprit s’en montre plus nettement peut-être dans ses autres écrits. 
Son talent y est plus à l’aise et s’abandonne davantage. Le premier 
ouvrage n’est pas dénué de pages spirituelles; certaines réflexions y 
trahissent déjà le goût du raffinement; cependant le ton est grave 
et encore simple. La simplicité disparaît de presque toutes les autres 
compositions. Les traits deviennent plus hardis et plus brillans. La 
critique tourne à la satire, et si quelques passages respirent l’en- 
thousiasme et touchent à l’éloquence, d’autres tombent dans l'abus 
de la subtilité ou dans la froideur par l'effort même d’être piquans. 
Le goût n’accompagne pas toujours la plaisanterie; une affectation 


obscure gâte la finesse d'esprit, et le style perd la grâce avec le 


naturel. Nous ne faisons que répéter le jugement des bons critiques 
anglais, de Blair et de Mackintosh, qui, en plaçant assez haut Shaf- 
tesbury parmi les écrivains de leur nation, lui trouvent des défauts 
aussi grands que ses beautés. 


Nous aimons mieux, en convenant qu’il ne faut pas chercher dans 


Shaftesbury le vrai style du philosophe, lui tenir compte d’une per- 
 sistance vraiment philosophique dans cette grande idée : trouver la 
base de la morale dans la nature humaine, et dans la morale la règle, 
le titre et comme la pierre de touche de la religion et de la politique. 


Il est évident que de bonne heure il a pris en aversion les opinions 


de Hobbes et leur influence désastreuse dans les questions de culte 
et de gouvernement. La force spécieuse que donne un grand ap- 
parat de logique à ce système l’a mis en garde contre tout ce qui 
en rappelle la forme, les principes ou les conséquences ; il en est 
devenu sévère et quelque peu injuste pour Locke lui-même, dont 
les analyses idéales et verbales lui semblent toucher aux vanités 
scolastiques et qu’il soupçonne.d’avoir ébranlé, à la suite de Hobbes, 
les fondemens de l’invariable morale. Il le loue d’avoir voulu que la 
raison fût religieuse et la religion raisonnable. Il le reconnaît pour 
sincèreset zélé chrétien. Il l'admire dans ses écrits sur le gouverne- 
ment, l'éducation, le commerce, la tolérance. Mais il l’accuse d’avoir 
porté un coup fatal, lorsqu’afin d'empêcher les idées d'ordre et de 
vertu de passer pour innées, il les a cherchées hors de la nature; 
lorsque, trop crédule aux récits des voyageurs sur les bizarreries 


des sauvages, il à fait dépendre de la loi et de la coutume les no-. 


tions du devoir, rendant ainsi une apparence décente aux opi- 
nions justement décriées par la politique repoussante de Hobbes. La 
philosophie de Locke est donc, dit-il, une pauvre philosophie. Ce 


jugement de Shaftesbury rappelle un jugement de Leibnitz conçu | 
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presque dans les mêmes termes. Shaftesbury signale toute la dis- 
tance qui le sépare de Locke en disant que la croyance en Dieu se 
fonde sur une idée innée, comme les notions de l’ordre et du bien 
moral. Il identifie même toutes ces idées, et s’il en coûte de les ap— 
peler énnate, il propose le mot inusité de connatural. Pour établir 
l'existence des principes universels, il ne craint pas d’en appeler au 
sens commun, comme après lui les Écossais, et de constater dans 
l’âme l'existence d’un sens moral, avant que Hutcheson eût écrit ce 
mot (1). C’est en dire assez pour montrer que Shaftesbury, quoiqu’à 
la forme irrégulière de ses écrits il puisse paraître un simple ama- 
teur de philosophie, avait cependant atteint jusqu'aux principes de 
cette pure et saine doctrine quiddéfie le scepticisme et réconcilie la 
nature avec là science. Dans un chapitre de ses Miscellanées , ilest 
amené à faire son apologie, et cette fois exposant sa philosophie en 
- forme, il la rattache déductivement à Descartes, et plus net que 
Cudworth, moins mystique que More, il semble devancer Reid dans 
l'établissement d’un rationalisme fondé sur l’observation, qui ne 
laisse aucun accès au doute, à l'hypothèse, à l'autorité, à là tradi- 
_ tion, à tout ce qui trouble, égare, opprime ou supplante la raison. 
Dans une histoire de la philosophie, on pourrait prouver en termes 
exprès que pour les/choses essentielles sa doctrine est une première 
esquisse, mais déjà très réfléchie et très arrêtée, de la philosophie 
écossaise. S'il avait moins puérilement craint les apparences de la 
pédanterie, il passerait pour un philosophe aussi sérieux qu'aucun 
autre; chez lui, | 


C’est le fonds qui manque le moins. 


Nous ne serons donc plus si fort étonné de la haute estime que 
Leibnitz lui témoigne. Il semble l’approuver en tout ou du moins ne 
lui contester rien d’essentiel. Seulement il voudrait bien tempérer 
ses hardiesses. Il ne peut consentir sans scrupule à cette liberté 
d'agression et même de sarcasme que Shaftesbury regarde comme 
une suite de la liberté de l'examen et de la réflexion. Pas plus que 
lui Leibnitz ne voudrait qu'on s’abstint de scruter les dogmes, 
même le premier de tous, celui de l’existence de Dieu; mais 1l s’in- 
quiète pourtant de la critique illimitée des croyances qui contien- 
nent des vérités utiles. L'emploi universel du ridicule l’effraie. Il 
le permet, mais il craint qu’on n’en abuse, et l’on dirait qu'il prévoit 
les moqueries de Voltaire. « Il faut quelquefois être formaliste, » 
dit-il. Comme tous les esprits indépendans, mais prudens et mo- 


(4) Lett. io a Student, I, NII, VIII. — Sensus comm. IV, s. 1. — Inquiry, 1. I, p. IT, 
S. 1, 11 tu. — Solilog., p. I, s. 1, — Rhapsod., p. IL, s. 11. 
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dérés, il est fort en peine pour fixer les limites de ki liberté de dis= 


cussion ; il prétend la contenir, mais il repousse toute intoféneNe Ë 


compressive. « On veut, dit-il, qu’il soit permis aux gens d'attaquer 
la religion établie; cela se peut accorder, mais avec quelque res- 
triction. » Gomme tous les Allemands, il a peur de la plaisanterie: 

« Je craindrais celui qui voudrait retirer les gens de la superstition 
par les railleries; car je crois que, s’il réussissait, il les ferait devenir 
impies. » Leïbnitz a raison, mais il est bien embarrassé. En toutes. 
choses, l'alliance de la sagesse et de la liberté n'est pas facile. Peut- 
être entre Leïbnitz et Shaftesbury n’y a-t-il que la différence de la. 
réserve d’un conseiller de l’électeur de Hanovre et d'un pension= 
naire de l’empereur d'Allemagne au franc-parler d’un pair d’'An- 
gleterre et d’un whig de 1688; mais on n'aura pas une médiocre 
idée du rang que l’un assigne à l’autre lorsqu'on l’entendra désigner 
l'écrit une Rapsodie ou les Moralistes comme le « Sacrarium 
de la plus sublime philosophie où je fus, dit-il, aussi enchanté que 
son Philoclès. J'y ai trouvé, d’abord, continue-t-il, presque toute. 
ma Théodicée, mais pl Us agréablement tournée, avant qu'elle eût vu 
le jour... Je n'avais cru trouver qu'une philosophie semblable: à. 
celle de M. Locke; mais j'ai été mené au-delà de Platon et de Des- 
cartes. Si j'avais vu cet ouvrage avant la publication de ma Théodi- 
cée, j'en aurais profité comme il faut. » 

. La Théodicée avait paru en 1710, et les Moralistes V année précé- 
dente. Leibnitz ne les connut qu'avec les œuvres complètes impri- 
mées en 1711, et peut-être l'éloge raisonné qu'il fait de tout ce que: 
ce recueil contient n’a-t-il été écrit que dans les années suivantes, 

les dernières de sa vie. Il avait soixante- dix ans, dit Mackintosh ? 
c'est l’âge où il mourut 720 mais à quelque époque qu'il l'ait 
rendu, son témoignage classe avec autorité Shaftesbury dans cette 

grande école de philosophes que nous faisons remonter à Platon et 
que Platon faisait descendre de Pythagore. Il n'y peut compter 
comme créateur, quoiqu'il se soit montré penseur original et que la 
réflexion, non l'autorité, ait déterminé ses principes: Dégagés de 
leur caractère polémique, ces principes sont ceux de toute philoso- 
phie religieuse. Ge n’est pourtant pas de ce nom quon a constam- 

ment appelé celle de Shaftesbury. Leibnitz le déclare un des siens, 
et parmi ceux qui adoptent ou amnistient Leibnitz, beaucoup le re- 
poussent et le condamnent. Quelques-uns même lui disent ana- 
thème, tandis que d'autres hésitent à la juger rigoureusement. C'est 
à regret que le sage Leland le range parmi les adversaires de la ré- 
vélation ; il s'efforce de l’excuser par des inconséquences, tandis 
que l’évêque Berkeley sort de son calme pour le traiter avec une 
rudesse inaccoutumée, et que l’évêque Warburton prend vivement 
contre lui la défense de Locke, de ce Locke l’honneur de son siècle, 
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tab par son ami et son élève (4). L'ami est Collins, 
r Locke de défendre sa mémoire, a commencé par in 
cipes mêmes de ses croyances religieuses; l'élève est 

abusant des plus heureux dons, a poursuivi de ses 
ee de son maître pe haine de la foi qu'il avait 


‘car Locke n'en est pas le seul exemple, qu'il est 
6 assez or ph de son école de trouver plus 
evant la sévérité de l’orthodoxie chrétienne que les 

| promé | plus divine et d’un spiritualisme plus dé- 
_ cidé. out, on rencontrera à presque toutes les épo— 
ques Le pe du au premier abord surprenante, 
Le lée par l'égli Lara hie empirique sur une philoso- 

jui subordonne moins la pensée à la sensation. C’est l'analogue 

= d'une opinion . reprend faveur parmi nous, et d’après laquelle 
_ Ari ae serait aprs tout plus près que Platon de la religion chré- 

M « e. accorder que les principes de l’un et de l’autre au- 
Dent ce singulier choix, et en persistant à penser que Bossuet, 
Arnauld, Fénélon, ont bien fait d'abandonner saint Thomas pour 
Denise, nous conviendrons que plus d’une fois les philosophes les 


nn 


da "esoius sur les principes communs et nécessaires à la religion 
Es turelle ainsi qu'à la religion révélée se sont montrés les moins 
docile ms théologique et les plus armés par la foi dans la 
L raiso contre toute autre foi. Bacon, dont on a prétendu par mo- 
F un matérialiste , est plus soumis à l'église que lord Her- 


” de 3 dirai (2), qui se déclare si vivement pour la divine origine 
de nos facultés et de nos pensées. Shaftesbury, qui, dans ses idées 
pos) Su offre tant de rapports avec Herbert, laisse percer comme 
| ur les sectes religieuses une antipathie qui l’a rendu inacces- 
\ Her à toute argumentation fondée sur le dogme du péché, la cor- 
ruption de la nature humaine, la distribution arbitraire de la grâce, 
et Pinfaillibilité dogmatique de toute parole en langue humaine. 
Quoiqu'il s'élève contre les incrédules de son temps, que, voyant 
dans Collins et Tindal des continuateurs malheureux de Locke, il se 
sépare d'eux avec affectation, on ne comprend guère de quel droit 
il prétendrait se faire plus qu'eux agréer par aucune église. Respec- 
tueux pour la religion lorsqu'il la nomme, il n’en cite jamais un 
dogme, un argument, un détail que pour le critiquer. Celui qui ne 
croit que sur la foi de l'autorité est à ses yeux un sceptique. Celui 
qui ne fait le bien que par crainte de l’autre vie est un mercenaire; 
et c'est une faible garantie que la profession qu'il fait, en parlant de 


(1) The Divine Legation, dédicace de 1738 aux libres penseurs, 
(2) Voyez, sur lord Herbert de Cherbury, la Revue du 15 août 1854. 
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Rae comme d’un tiers, de croire à la révélation « autant qu’il 
est possible de croire à un homme qui n’a jamais éprouvé par lui- 
_ même aucune communication divine par songe, vision, apparition ou 
autre opération surnaturelle, et qui n’a été témoin oculaire d'aucun 
signe, pr odige ou miracle quelconque. » 

Ce qu’on peut ajouter, c’est que l’état d'esprit de Shaftestihé) était 
une suite naturelle de plus d’un siècle de guerres de religion, et 
devait être très commun dans les classes supérieures de la société 
britannique. Les hommes d'état qui comme lui avaient embrassé avec 
un généreux enthousiasme les principes de la liberté étaient portés 
à regarder les croyances sectaires comme des élémens de trouble, 
les doctrines de l’église comme des instrumens de tyrannie. Hobbes 
avait pour longtemps décrié l'église et l’état. « Quant à nous, Bre- 
tons, dit Shaftesbury, nous avons, grâce au ciel, une meilleure idée 
du gouvernement que nous ont légué nos ancêtres. Nous avons la 
notion d'un public et d’une constitution, de l’organisation d’un pou- 
voir législatif, d’un pouyoir exécutif. Nous comprenons le poids'et la. 
mesure en ces matières, et nous pouvons raisonner justement sur la 
balance du pouvoir et sur la propriété. Les maximes que nous en dé- 
duisons sont aussi évidentes que les propositions des mathématiques. 
Notre instruction, que chaque jour accroît, nous montre de plus en 
plus quel est le sens commun dans la politique, et cela nous doit 
conduire nécessairement à concevoir un sens commun tout pareil 
dans la morale, qui en est le fondement. » Plus d’un de ceux qui 
liront ces lignes pourront se rappeler comment en d’autres temps le 
sentiment de la vérité politique s’est développé en eux et a suscité 
et transformé à sa suite tous leurs autres sentiments, même par 
rapport à la morale et à la religion. Aux époques où domine la vie 
publique, à la veille des révolutions, dans les luttes du patriotisme, 
tout, la philosophie même, se ressent de la politique, et il est diffi- 
cile de croire, dans les matières de gouvernement, à la raison et à la 
liberté sans passer en toutes choses sous le drapeau de la raison et 
de la liberté. Shaftesbury, qui prend feu toutes les fois qu’il parle 
de la révolution, qui se dit pour l’Angleterre nouvelle contre lawieïlle 
Angleterre (1), devait presque irrésistiblement penser comme il a 
pensé sur tout le reste, et il n’était, pour ainsi dire, pas libre de 
concevoir Dieu autrement que sous la raison d’une justice immuable 
et universelle. Inspirée par sa politique, sa philosophie lui dictait sa 
religion. 

CHARLES DE RÉMUSAT. 


L 


(4) Miscell. Reflect., I, c. x. Late England... Old England. On se rappelle la France 
nouvelle. 
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chagrin profond que nous inspire la dé- 

de rs ur D érieaines: publiée hier par 
1t français vient d'inviter les cabinets de Lon- 
L toiture sur une démarche concertée que les 
imes de l’Eprope auraient à faire auprès du gouver- 
n et des états confédérés pour les amener à conclure 
: de six mois. La gravité de cette démarche ne peut 
‘aprble de mesurer la portée des actes politiques. 
dia nt tous les effets dangereux que l’on eût 
nr brétosé à l'Angleterre et à la Russie n'ayant 
que l'ouverture de la France aurait été accueillie 


|} Fnac tnt permettons de douter que l’acquiescement de la 
Russie aît été entier et sans réserve quand nous considérons toute la tra- 
_ dition de la politique russe envers les États-Unÿs. Ce qui est certain, et cela 


| que qu’il y soit donné suite, c’est que notre invitation a 
- été déclinée par le gouvernement britannique. La publication de la dé- 


. pêche de M: Drouyn de Lhuys n'en est pas moins grave à nos yeux. Pour 
la première fois, une pensée d’immixtion dans les affaires des États-Unis 
_ est officiellement révélée par le gouvernement français. 
C'est l'existence d’une telle pensée, maintenant publiquement manifestée, 
- qui excite nos plus vifs regrets et nos plus sérieuses appréhensions. Mon 
Dieutilne peut y avoir de dissidence sur le sentiment même dont s'inspire 
la dépêche du 80 octobre. Qui n’a le cœur navré du spectacle de la san- 
«glante guerre qui désole l'Union américaine? Qui ne voudrait voir finir 
# cette boucherie où s'épuise le peuple le plus jeune du monde et celui qui 
| là ces derniers temps en avait paru le plus vivace? Qui ne gémit pas 
_ du contre-coup de cette crise sur notre propre Europe, à laquelle elle dé- 
robe le pain de l’industrie, le coton, et qui ne pense avec angoisse à ces 
milliers d'ouvriers souffrant ici, en France et en Angleterre, la misère et la 
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faim, parce que là-bas, de l’autre côté de l'Atlantique, les deux moitiés 
d’une république s’entre-tuent? Devant de telles calamités, l’homme sen- 
sible, comme disaient nos grands-pères, est douloureusement ému, l’homme 
| sage adresse aux combattans des exhortations pacifiques, l’homme pieux 
envoie au ciel les plus ferventes prières. Dans l’ordre du sentiment, tout le 
monde est d'accord. La tâche de la politique est bien autrement délicate 
| à et difficile. Il suffit d'être humain pour séparer deux furieux qui se battent | 


dans la rue; mais déjà le philanthrope cesserait d’être un galant homme, 
si, à moins d’être le second d’une des parties, il s’avisait d'intervenir dans 
un duel et d’usurper sur autrui la garde qu'a chacun de son propre hon- 
neur. Combien est plus grave en politique limmixtion d’un état dans la 
querelle de deux états! combien plus grave encore l’intervention étrangère 
dans une guerre civile que le gouvernement d’un autre état soutient contre 
un parti insurgé! Certes la dextérité singulière, l’art véritable avec les- 
quels sont évités dans la dépêche de M. Drouyn de Lhuys tous les termes 
qui auraient pu effaroucher la susceptibilité du gouvernement des États- 
Unis, démontrent que notre gouvernement apprécie la difficulté et la déli- 
catesse de sa démarche : dextérité superflue en cette circonstance! Les plus 
adroites réticences du langage. ne pouvaient rien enlever à la grave signi- 
fication de l'acte. La proposition d’armistice de notre gouvernement, en 
dépit de toutes les précautions du style, ne pouvait être que contraire au 
gouvernement des États-Unis et favorable à la rébellion du sud. Il est aisé 
de prouver que la logique de la politique qui vient d’être inaugurée dans 
les affaires américaines aboutit inévitablement à cette conséquence. 

On peut être autorisé à proposer à des belligérans, un armistice de six 
mois en vue d’une négociation pour arriver à la paix, quand on y est in- 
vité par l’une des parties. Une suspension d'armes de six mois est une 
trève bien longue. En admettant que l’on arrive au terme de cette trève 
sans que la paix se conclue, un tel espace de temps aura dû profiter à une 
des parties belligérantes, à celle qui était le plus épuisée de préférence à 
l’autre, et par cela même aura été nuisible à l’une dans la même propor- 
tion où elle aura été avantageuse à l’autre. Aussi, au moment même où 
l'armistice lui est proposé, celui des belligérans qui croit avoir la supério- 
rité actuelle a-t-il le droit de ne point se dessaisir de ses avantages positifs 
et d'exiger ou des garanties qui lui conserveront l’ascendant, ou la propo- 
sition sincère des bases d’une paix presque certaine. Le belligérant qui 
s'adresse à un médiateur, pour obtenir par ses bons offices une suspension 
d'armes de longue durée, est donc tenu de joindre à sa demande les élé- 
mens de la paix qu’il est prêt à accepter. Pour là même raison, aucun 
gouvernement avisé ne se chargera jamais de demander pour le compte 
d’un belligérant à l'adversaire une trève de six mois, s’il n’est pas nanti 
en même temps, par celui qui réclame ses bons offices, des élémens d’une 
pacification probable. Pour prendre à d’autres Conditions le rôle de média- 
teur, il faudrait ou porter dans les grandes affaires beaucoup d’étourderie, 
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r une simple manœuvre diplomatique avec l'arrière-pensée 
éri rent dans la querelle au profit de l'un des antago- 
doivent | rule uand on prête ses bons offices 
de d Anti convenir qu'il est impossible 
ne ement quai l'une ou paseurs puisances senent 
écuter entre des combattans le tableau des 
lement le de demander à des belligérans 

sl du mème coup on n'a pas À leur pré- 
| DRE nr Ater ans Jen: Dons l'un de 


uns la dépêche de M. Drouyn de Lhuys 
lie. Il est certain que jusqu’à ce 
des États-Unis ne s'est adressé à aucun cabinet 
ra concour an la pacification de la ré- 
e au contraire que, si ce gouvernement se sen- 
1 fa nécessité suprême, les successeurs de Monroë 
__ ne chercheraie 2 d'Amérique leurs moyens de salut, et, plutôt que 
de recourir à l'intervention de l’Europe, conserveraient encore dans leur 
… défaite assez de patriotisme et d'orgueil pour s'entendre directement avec 
éric de 8 étaient hier leurs concitoyens. Le sud, à la vérité, a eu 
rupules; !l avait espéré que le coton enchaïînerait à son alliance : 
riels de notre continent, et il n’a point hésité, l'alerte du 
e nou oublier, à solliciter l'appui de l'Angleterre 
nce. . Lorsque la noble Amérique de Washington entreprit sa 
guerre d'émancipation, ce fut Franklià qu'elle nous envoya, et l’on se sou- 
vient de Asian que lui fit-la généreuse société du xvu° siècle, dont son 
figure est demeurée inséparable. Franklin était le député d’un 
peuple un peuple, d'un peuple qui naissait à un peuple qui allait renaître 
dans une révolution terrible et grandiose. Le Franklin de l'insurrection es- 
clavagiste, M. Slidell, malgré son mérite personnel et la courtoisie sociale 
« qu'il avait droit de rencontrer parmi nous, n’a pu, grâce à Dieu, faire 
agréer ses lettres de créance dans le monde parisien de ce temps-ci. 
Cette électrique sympathie dont la France, dans ses bons instincts, entoure 
chez elle les représentans militans ou malheureux des causes auxquelles 
s'attachent les grandes idées de libéralisme et de nationalité, cette sym- 
pathie lui a fait défaut. S'il s'est adressé à notre gouvernement, s’il a été 
plus heureux dans les régions officielles, nous l’ignorons, car sa mission, 
qui n'a pas excité la curiosité du public, est demeurée aussi mystérieuse 
quecelle d'un diplomate ordinaire. Quoi qu'il en soit, si c'était lui qui eût 
demandé en faveur de ses commettans un armistice de six mois, et qui 
leureût gagné le patronage de notre gouvernement, nous n'aurions aucune 
— raison de croire qu'il eût joint à cette demande l'offre du rétablissement de 
PUnion, pas même sur la base d'un compromis qui permettrait l'extension 
de l'esclavage dans les territoires. 
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Alors comment S expliquer l’objet de la démarche dont notre gouverne- 
ment a voulu prendre l'initiative? Aucune base de conciliation ne nous à 
été fournie par l’un ou l’autre antagoniste. Avons-nous conçu nous-mêmes 
un plan de paix que nous voulions leur soumettre et leur recommander? 
Pas davantage. La dépêche le dit expressément : « Ces ouvertures, je n’ai 
pas besoin de vous le dire, monsieur, n’impliqueraient de notre part aucun 
jugement sur l’origine ou l'issue du différend, ni aucune pression sur les 
négociations qui s’engageraient.» Nous proposons donc un armistice en de- 


hors de toutes conditions qui peuvent rendre une trève acceptable. Notre 


‘démarche ne s’explique pas davantage au point de vue de la seule chance qui 
eût pu l’autoriser, la probabilité du rétablissement de la paix. Elle prend 
pourtant une signification grave quand on tient compte de ces deux choses : 
l'armistice blesserait grièvement les intérêts des États-Unis, et favoriserait 
ceux de la sécession; si l’adhésion de l'Angleterre nous eût permis de donner 
un effet pratique à notre proposition, c’est au gouvernement des États-Unis 
que nous eussions dû la porter d’abord, et comme ce gouvernement eût été 
dans l'impuissance de l’accepter, c’est sur lui que nous eussions fait infail- 
liblement retomber, aux yeux d’une superficielle opinion publique, la res- 
ponsabilité d’un refus et de la continuation de la guerre. Malgré l’habile 
modération du langage de M. Drouyn de Lhuys, la politique de la dépêche 
du 30 octobre devait avoir pour résultat infaillible de créer gratuitement 
au cabinet de Washington un grand embarras en le mettant en contradic- 
tion avec les trois puissances maritimes, et par cela même, quoi qu’on fasse 
et quoi qu’on dise, que l’on s’en soit ou non rendu compte, cette politique 
était dans son principe même entachée de partialité assez malveillante 
contre la cause des États-Unis. 

Que l'armistice soit contraire aux intérêts du gouvernement des États- 
Unis, l'instinct général l’a tout de suite proclamé aussi bien en Angleterre, 
où l’on estsi universellement hostile aux Américains du Nord, qu’en France, 
où la cause de l’Union devrait si justement être populaire. Le ministre 
français va trop loin, personne ne le contestera, quand il affirme qu'il s’est 
établi dès l’origine entre les belligérans une pondération de forces qui s’est 
maintenue jusqu’à présent. On aurait raison en une certaine mesure, si l’on 
disait que l’équilibre s’est maintenu dans le sort des batailles, et pourtant, 
quoique les hommes du sud aient compensé par une plus ancienne organi- 
sation et par leurs aptitudes militaires les désavantages sous lesquels ils 
sont placés à tant d’autres égards, il serait inexact de dire que, depuis l'ori- 
gine de la guerre, le résultat des opérations n’ait très positivement tourné 
contre eux. L'armée fédérale s’est emparée de quelques unes des positions 
les plus fortes de leur territoire. L'Union est maîtresse du cours et de l’em- 


bouchure du Mississipi, de la Louisiane, de la Nouvelle-Orléans. L'Union s’est 


rétablie dans la majeure partie des border-states, et ses armées sont encore 
sur le sol virginien. Si l’on avait le droit de croire qu'entre les deux partis 
la force militaire se pondère, il serait en tout cas impossible d’en dire au- 
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ources respectives. Quels que soient les sacrifices ac- 
quelle que soit la prodigalité avec laquelle une admi- 
ti de ses finances, il est notoire qu'au point de vue 
s il est bien loin encore d'être descendu au degré d'épuise- 
onagr qui frappe le papier des états du nord est 
du papier des états du sud. L'agri- 
dpi. activité au nord, tandis qu’au sud 
a documens récemment publiés par lord 
; des trois quarts. Les denrées alimentaires, 
M ia , manquent au sud. Enfin la plus grande 
a : rent à l’aide de laquelle il subsiste et qui 

permet de portet r d am toute sa population libre, l'esclavage, 
mr er par la force des choses en un état tran- 
v D orolitariel. On a beaucoup reproché au nord, qui 

il lit de former ses armées de mercenaires; le sud avait jus- 

SA rént v 4 travail esclave, laissant à ses nègres, tandis qu’il se 

| pu ,la tâche de le nourrir et de lui fournir les moyens de soutenir la 
eue. Dès à présent, le nègre tend à devenir le mercenaire du travail, 
c'est-à-dire à prendre plus largement sa part dans le produit de son labeur. 
Fu de transformation sociale qui, si on le laisse se déve- 
opper, amenel progressivement l'émancipation sans ce cortége de mas- 
js res et de | res serviles dont l'imagination effrayée de l'Europe croyait 


ac agné, Mais à mesure que s'étend cette émancipation natu- 
Eee les ressources Fos propriétaires du sud et des armées de la sécession 
devront aller en diminuant. Or quelle eât la cause de la supériorité si réelle 
. que le nord a conservée sur le sud en fait de ressources? Le nord est maître 
. de la mer; la plus grande force des États-Unis, la marine, est demeurée à 
l'Union, et depuis dix-huit mois, d’après le témoignage de tous les hommes 
. de mer, la puissance maritime des États-Unis s’est révélée avec une rapidité 
- et une ampleur qui tiennent du prodige; en un mot, le nord bloque le sud. 
Eh bien! si l’on va proposer au nord, suivant les termes de la dépêche, 
«une suspension d'armes de six mois, pendant laquelle tout acte de guerre, 
direct ou indirect, devrait provisoirement cesser sur mer comme sur terre,» 
que lui demande-t-on en réalité? On exige de lui qu'il renonce au blocus, 
qu'il accorde au sud, haletant et affamé, six mois de ravitaillement, qu'il se 
dépouille de son ascendant incontestable et incontesté, qu’il coupe son bras 
droit, comme dit le Times, et cela bénévolement, gratuitement, sans que la 
proposition d'une si longue trève soit accompagnée d’un plan quelconque 
qui laisse entrevoir la rentrée possible du sud dans l’Union à des conditions 
honorables. De bonne foi est-ce raisonnable, est-ce juste, est-ce impartial ? 
Non, ce n'est point impartial, car en même temps que par la proposi- 
tion d'armistice on demande au nord un sacrifice et une abdication qu'il 
«ne peut s'imposer, comme c'est à lui d'abord que la proposition doit être 
adressée, c'est à lui que l'on crée l'embarras du refus, c'est sur lui que l’on 
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rejette la responsabilité de la continuation de la guerre, en donnant au 
sud, qui n’aura pas été mis en demeure, le bénéfice moral d’une manifes- 
tation européenne. Il est évident que l’ouverture dont parle la dépêche 
M. Drouyn de Lhuys ne peut d’abord être faite qu’au gouvernement de 


- Washington. Ce gouvernement est le seul sur le sol de l’ancienne Union 


avec lequel nous ayons des relations officielles; nous ne pourrions arriver 
jusqu’au gouvernement de Richmond, lequel n’est point reconnu par nous, 


qu'avec l’autorisation et le laisser-passer de la Maison-Blanche. La négo- 


ciation est donc au début même portée à Washington. Là, supposons que 
lé président Lincoln et son secrétaire d'état consentent à ne pas voir dans 
l'ouverture la signification trop claire qui s’en dégage, supposons qu'eux 
aussi veuillent faire de la manœuvre diplomatique, qu’ils répondent : 
«Vous vous trompez sur l’état de nos ressources et de nos forces. La sé- 
cession n’a rien pris sur nous depuis l'origine de la guerre, tandis que nous 
avons gagné beaucoup sur son propre terrain. La continuation seule du 
blocus nous assure de sa défaite finale. Le président a promulgué un dé- 
cret d’émancipation Ris les états rebelles qui doit être appliqué à partir 
du 4° janvier, et dont jl/ nous est permis également d'attendre de puissans 
effets. Cependant ce n’est pas nous qui avons commencé la guérre, et il ne 
nous en coûtera point de donner les premiers des gages de nos intentions 
pacifiques; mais nous sommes sûrs que-vous n’exigerez de nous rien qui 
soit incompatible avec notre honneur et avec nos intérêts. De notre part, 
accepter vos ouvertures, c’est retirer la proclamation du président et re- 
noncer au blocus; C’est faire au sud deux concessions immenses; vous êtes 
trop expérimentés, trop sensés, trop justes pour avoir eu un seul instant la 
pensée d'attendre de nous de telles concessions sans rien nous offrir en 
échange ; vous savez que pour notre compte, dans l’état actuel des choses, 
nous ne pouvons accepter rien de moins que la rentrée des états du sud 
dans l’Union. Que nous apportez-vous donc? » Que répliquerait à un tel 
langage la politique de la dépêche? De deux choses l’une, ou ellé s’en tien- 
drait à sa déclaration : les ouvertures n’impliquent de notre part aucun ju- 
gement sur l'issue des négociations... nous ne nous croyons point appelés 
à préjuger la solution des difficultés, ou bien, allant au rebours de cette 
déclaration, elle entreprendrait de négocier activement à Richmond et à 
Washington sur les termes mêmes de la solution, dont les bases, véritables 
préliminaires de paix, devraient être arrêtées avant même la conclusion de 
l'armistice. Dans le second cas, on s’engagerait dans la confusion des af- 
faires américaines, on serait bientôt amené à prendre parti pour les pré- 
tentions des uns contre celles des autres, on tomberait dans tous les em- 
barras de l’immixtion diplomatique, traînant peut-être bientôt à leur suite 
les inconvéniens et les périls de l'intervention armée. Dans l’autre cas, la 
négociation expirerait aux premiers pourparlers, et pour se décharger du 
ridicule d’un avortement qu'il ne serait point pardonnable de n’avoir point 
prévu, on n'aurait d'autre ressource que d'accuser très injustement l’obs- 
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| ent de Washington, et de devenir de plus en plus 
éimiuille devraient au contraire M RG Demain, 
5 intérêts de la France. jan) 
, Suivant nous, que notre diplomatie et Loision publique en 
ren: M inopspon nie) Pine prod auquel on a trop sou- 
ru depuis quelques années, et qui ne nous paraît point en har- 
| avec la netteté de l'esprit français ou avec la franchise du ca- 
ic ee 
L >, en les obligeant à répondre par des refus iné- 
s sont dans l’impuissance avérée de suivre, à des 
d'il n’est point en leur pouvoir d'accueillir. Ce 
se él répugnance, soit qu'on l'emploie contre 
en use envers nos amis. Nous avons protesté 
"il était pratiqué aux dépens du pape. Nous pen- 
disic nt était cruel de harceler le saint-père sous pré- 
cire esprit de justice des réformes politiques qui sont 
| les avec l'essence du pouvoir théocratique. Nous pensons égale- 
= nié quil n’est pas généreux de s’exposer à déverser sur le gouvernement 
_ de Washington l'odieux de la continuation de la guerre en lui présentant 
sous la couleur d’une intention pacifique des ouvertures de négociation 
que, sa dignité et ses intérêts ne lui permettent point d'accepter. Nous 
… sommes d'avis que la France et sa diplomatie devraient tenir à honneur de 
. “mettre en toute circonstante la signification de leurs actes d'accord avec 
: esens de leur langage. L'habitude contraire produit dans les idées une 
ambiguïté qui se traduit vite en confusion dans les faits; elle introduit par- 
_ tout le chaos. N'oublions pas qué la clarté et la logique sont le besoin et 
_ la passion de l'esprit français, que nous sommes les descendans de cette 
race orgueilleuse, mais sincère par fierté, qui ne craignait point de défier 
le ciel, pourvu que le ciel lui rendît la lumière. Cessons de nous exposer 
au tourment, au danger ou au ridicule de fournir au monde, qui a besoin 
| des clartés de l'intelligence française, le prétexte de mettre en doute la 
| droiture de nos desseins ou la lucidité de nos idées. 
… Le cabinet anglais vient, à notre avis, de nous rendre un signalé service 
en repoussant l'offre d'intervention dans les affaires américaines que notre 
gouvernement lui a soumise, Nous avouons que depuis l’origine de la crise 
américaine nous avons été douloureusement choqués de l'hostilité pas- 
sionnée que le peuple anglais a montrée contre les États-Unis. Nous avons 
xu chez les Anglais d'étranges contradictions. Tant qu'a duré la triste pré- 
| sidence de M, Buchanan, dont les ministres sont devenus les chefs ou les 
généraux du sud, la presse anglaise n’a cessé de dénoncer les excès du parti 
esclavagiste, mâître alors du pouvoir. Cette aversion, si bruyamment et si 
constamment manifestée contre les hommes de l'esclavage, s'est changée 
en tendresse dès que ce parti a mis le comble à ses prétentions intolérantes 
et ambitieuses en tentant la dissolution de l'Union. Devant l'image de la 
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dislocation de la grande république marchande et maritime du Nouveau- 
Monde, tous les torts de Jefferson Davis et de ses amis ont été pardonnés et 
oubliés par l'Angleterre, et toutes les foudres de la terrible presse anglaise 
ont frappé ces apprentis politiques du parti républicain qui ont essayé, 
malgré leur inexpérience administrative et au milieu de leurs tâtonnemens 
militaires, d'empêcher le morcellement et la chute de leur pays. Tout en les 
déplorant, nous savions nous expliquer les préjugés de l’Angleterre contre 
l'Amérique : il était impossible que la vieille métropole dissimulât sa joie 
“lorsqu'elle voyait l’ancienne colonie révoltée frappée dans cette force in- 
solente qui avait plus d’une fois fait reculer l'Angleterre. Maïs plus on com- 
prend les raisons qui portent l’Angleterre à souhaiter le démembrement de 
la puissance américaine, plus nous avons admiré le courage de ces hommes 
d'élite, Cobden, Bright, John Stuart Mill, qui ont su résister à la passion de 
leur pays, plus aussi il nous paraît juste de reconnaître la prudencetet le 
bon sens que vient de montrer le cabinet anglais en refusant de s'associer 
au projet de médiation illogique, intempestive, inefficace que lui présentait 
le gouvernement français, et qui offrait une tentation si séduisante à len- 
traînement des ressentinfens et des intérêts britanniques. On parle beau" 
coup des délibérations qui ont eu lieu à ce sujet au sein du cabinet an- 
glais : nous ne voulons pas tomber dans le ridicule de ceux qui croient 
savoir ce qui s’est passé dans ces conéeils, et qui ignorent que les minis- 
tres anglais sont tenus par un serment et par une loi d'honneur de garder 
le secret de leurs discussions; mais ce que l’on connaît de l'esprit et du 
caractère de quelques-uns des membres éminens du cabinet nous suffit pour 
estimer de quel poids ont dû être dans la décision du conseil l'esprit précis 
et philosophique de sir G. Cornewal Lewis, le ferme et constant libéralisme 
du comte Russell, la vieille expérience et la sagacité toujours jeune de lord 
Palmerston. 

La prudence anglaise préserve sans doute la France du danger au-devant 
duquel elle courait; elle nous arrête au moment où nous allions mettre le 
pied dans cet autre nid de guêpes des affaires américaines, comme si nous 
n’avions pas assez de la confusion des affaires d'Italie et de la douteuse et 
coûteuse gloire de notre intervention au Mexique. Malheureusement elle 
ne prévient que les conséquences pratiques et immédiates de l'étrange ini- 
tiative que nous avons prise. L'effet moral de notre démarche subsiste. Le 
gouvernement français, pour des motifs qui échappent à notre intelligence, 

_ à cru devoir publier la dépêche de M. Drouyn de Lhuys dans le Moniteur, 
et a fixé pour ainsi dire le point de départ de sa politique américaine. Nous 
redoutons l'effet moral que ce document peut produire aux États-Unis. Cet 
effet court risque d’être d'autant plus vif que les Américains ne feront que 
voir le péril de l’immixtion européenne auquel ils ont échappé, sans res- 
sentir la contrainte positive qu’aurait pu exercer sur eux l'intervention des 
trois puissances, si elle se fût réalisée. L'opinion américaine sera peut-être 
d'autant plus affectée que ce n’était point du côté de la France qu’elle de- 
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tr re officielle implicitement favorable aux états 
ce tp robable aussi que ce document agira sur l'esprit des partis 
s cont re à celui que l'on désire, La dépêche parle des « dis- 
avo ab 4 à la tai: g0S commencent à se manifester dans le nord 
le sud. » Ce qui depuis quelque temps a donné lieu à l'espoir 
Dre res nord aux idées pacifiques, c'est 
parti démocratique, qui a été si longtemps l’allié du parti 
sh a ou l'on comprend mal la politique du 
façon dont s'exerce son influence dans les élec- 
t électoral donne des chances aux démo- 
sn ds prinianx états de l’ouest, l'Ohio. Les 
e e près aux républicains la victoire électorale à 
à appelle les démocrates pacifiques, les peace 
ce d'tendre la paix ne paraît guère s’accorder ce- 
F1) ssion d'un armistice de six mois au sud. Le chef du 
W.) bee de 2-4 5e M. Seymour, vient, dans une grande et 
2 = re d'exprimer ses idées à ce sujet. Sans doute il veut la 
pi mais il la veut sous la condition du rétablissement de l'Union. Un 
_ autre démocrate influent, M. Van Buren, qui s’est montré le plus violent 
k at br de l'administration de M. Lincoln, veut aussi la paix, mais à la 
15 


‘ ET 


% ve FxnA 


bn qu'une armée victorieuse ira la chercher au siége du gouverne- 
tirebelle, à Richmond. MM. Seymour et Van Buren sont-ils sincères? 
V” pas de:raison d'en douter; il faudrait savoir alors si leur manière 
d'ent ter dre la paix est du goût des hommes du sud. Quant au mouvement 
ER due l'Ohio et de l'ouest, il a un tout autre caractère : là ce 
sont les démocrates belliqueux, les- war democrats, qui sont en train de 
FA renverser l'influence d’un des plus ardens parmi les démocrates pacifiques, 
. M. Wallingham. Quoi qu'il en soit, ou la nature humaine n’est point aux 
_ États-Unis ce qu’elle est ailleurs, ou l’on doit appréhender que la dépêche 
| de M. Drouyn de Lhuys, si elle est prise comme indiquant la pensée d’une 
ingérence étrangère dans les affaires américaines, ne donne l'alerte au pa- 
— . triotisme, ne condamne au silence les rangs diminués du parti démocra- 
tique, et n'affaiblisse les chances du parti de la paix. 

Espérons du moins que l’étonnement douloureux que la proposition 
française a produit parmi tous les libéraux européens et produira en Amé- 
rique, joint au refus de l'Angleterre, suflira pour avertir notre politique et 
pour la détourner de se compromettre activement dans une intervention 
aux États-Unis, Ce n’est pas là qu’il faut chercher pour nous une diversion 
aux tracasseries des questions italienne et romaine. Nous le répéterons, 
Paffaire de Rome n'est pas seulement une question étrangère, elle est au 
premier chef une question intérieure qui pose en face l’une de l'autre, 
avec leurs principes et leur ascendant divers sur les intérêts et sur les es- 
prits, la révolution française et la contre-révolution, la liberté de l'église 
avec l'ensemble des libertés publiques et la théocratie accompagnée de ses 
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concordats et de ses compositions constantes avec les pouvoirs at 
On n'évitera pas cette question ; On la retrouvera sans cesse dans le jeu na- 
turel de notre vie publique intérieure. On la rencontrera notamment dans- 
nos prochaines réunions électorales. Qu'il y ait jusque- -là un temps d'arrêt 
naturel dans la marche diplomatique de la question romaine, on le com 
prend : on s’en inquiète médiocrement lorsque, comme nous, On fait pro- 


- fession de croire que la décision des questions de cet ordre n'appartient 


de droit qu’à la volonté nationale: mais la France n’est pas seule à attendre 
la solution de la question romaine, bien qu’il dépende de sa seule réso- 
lution de mettre un terme à son intervention à Rome, et de laisser ainsi 
s’écrouler le dernier débris de la théocratie. En maintenant notre occu= 
pation de Rome, nous faisons échec à la consolidation, à l’organisation 
du royaume d'Italie. Par la logique des faits, la situation particulière que 
nous créons à l'Italie devra influer un jour sur le parti que nous aurons à 
prendre. Ce jour n’est pas arrivé encore, si l’on en juge par la réponse de 
M. Drouyn de Lhuys à la circulaire du général Durando. Une analyse de 
cette réponse a été publiée par un journal francais. L'on ne saurait juger 
de la portée vraie de ce document d’après une simple analyse, car, pour 
avoir le sens complet des pièces diplomatiques, il faut pouvoir en peser 
et en mesurer tous les termes. En somme, il semble que notre ministre se 
borne à ne point accepter les propositions du général Durando comme 
point de départ d’une négociation actuelle; comme d’ailleurs son argumen- 
tation a un caractère rétrospectif et se fonde sur les réserves que le gou- 
vernement français a toujours exprimées en faveur du pouvoir pontifical, 
on pourrait croire que la note de la France affirme seulement la conserva- 
tion du salu quo et ne se prononce pas d’une façon absolue sur l'avenir. 
Les Italiens, sayans en interprétations optimistes, habitués à espérer contre 
toutes les vraisemblances, ont l’air d'expliquer de la sorte la réponse de- 
M. Drouyn de Lhuys et de s’en accommoder. Peu importe au surplus. On 
nous promet pour la réunion du parlement italien, qui aura lieu dans 
quelques jours, une collection de pièces diplomatiques où nous pourrons. 
suivre avec une pleine intelligence les négociations relatives à la question 
romaine, Si quelques-uns des hommes éminens du parlement italien croient 
opportun de parler de haut à l’Europe sur la situation et les aspirations. 
nécessaires de leur patrie, ce blue-book leur fournira un texte abondant. 

Quant à nous, nous serions fâchés que la préoccupation de la question. 
ministérielle empêchât le parlement italien de nous donner une de ces ex- 
positions, un de ces programmes par lesquels, grâce au système représen- 
tatif, un peuple révèle aux autres nations la portée de sa pensée et l'éten- 
due de ses ressources morales. Le ministère actuel, il est vrai, n’est point 
le cabinet qui convient à un grand pays dans une crise solennelle, et nous: 
ne sommes pas surpris que les Italiens s'inquiètent de porter à la tête de. 
leur gouvernement des esprits mieux assurés et des mains plus fermes. Nous: 
déplorerions que, dans la reconstruction du cabinet, l’on attachât trop 


à ces démarcations de partis, humiliantes pour une nation 
| ite, et qui empruntent leurs noms à des influences 
serait pitoyable que des candidats au pouvoir fussent agréés 

ant qu'on les classerait arbitrairement dans de prétendus 
| asteinie Dneilénalien qéihous parattralt préférable 
serait celle qui sous la présidence hono- 
en eue order re du général 
>s hommes d'élite parmi lesquels M, de 


Lai: proue: a dan en À et désigné ses successeurs, sans ex- 


; néral La Marmora, car nous craignons 

ne) 

; ET MENU IE EE é dans ces «re -2ftie temps injuste envers lui, 
et A Ar . pren tait s < u'il Durpe home avec autant de conviction et de 

k "4 Nous ne der FR : $ mieux «< EUR ee espoir des destinées de 


on. gr +." (rap frappés de l'explosion de sentimens 


role sprobcte chez les négocians grecs ré- 
| divers centres commerciäux de l'Europe. Chose curieuse, 
ai première révolution, à notre connaissance, qui ait fait monter les 
| fonds du pays où elle s’est accomplie. C'est ce qui est arrivé pour les fonds 

sie où la communauté grecque occupe une place importante. 
Cette ponte négocians réunit partout des souscriptions pour 

urnir des ressources au nouveau gouvernement. Un patriotisme qui se 

les démonstrations aussi positives ne saurait être confondu 

vec la foi qui : -point:- On doit espérer aussi que le gouvernement 

_ au u jiv rh de telsttémoignages de sympathie ne commettra point 
_ de folies, et ne cherchera pas à troubler l'Europe en mettant l'Orient en 
… feu. Dieu fasse, et nous y comptons, que tout le travail que la Grèce 
_ régénérée donnera aux chancelléries européennes se borne au choix d'un 
nouveau roi, choix difficile d'ailleurs, mais à propos duquel il serait bien 
ridicule que: lés grands cabinets en vinssent sérieusement aux mains! 
Après tout, pourquoi les Grecs, qui n'ont pas l’heur ou le malheur de 
posséder dans leur sein une dynastie historique, s’obstineraient-ils à de- 
mander un roi? Lés grenouilles seront-elles éternellement incorrigibles? 
: L'aversion des habitans d'Anvers pour leurs fortifications excite en ce 

moment un léger trouble dans l’heureuse et riche Belgique et s’est exhalée 
en scènes fâcheuses à la suite d’une ferme et digne réponse du roi à une 
députation de la cité mécontente. Nous avons déjà expliqué les regretta- 
bles raisonsqui ont contraint la Belgique à prouver, par la fortification 
sérieuse d'Anvers, le prix qu'elle attache à la conservation de sa nationa- 
lité, EL est malheureux que la population d'ailleurs très honnête d'Anvers 
n'aît pas voulu comprendre cette nécessité et le compte que le gouverne- 
ment belge a tenu des justes convenances des habitans dans le tracé des 
fortifications nouvelles; mais il serait plus déplorable que cet incident fût 
Porigine d'une scission sérieuse du parti libéral belge. Si les Anversois sont 


196 | REVUE DES DEUX MONDES. 


condamnés, malgré leur vocation commerciale, à habiter une ville de 
guerre, ils ont bien tort de s’en prendre à leur gouvernement; c'est tout 
simplement la faute de la nature, qui a fait des lieux où s’est élevée et a 
prospéré leur cité une des fortes positions militaires du continent. S'ils 
étaient détachés un jour de la petite et libre nation dont ils sont une des 
portions les plus intéressantes, s’ils étaient destinés à faire partie d’un 
grand état, ils peuvent être certains qu’Anvers serait plus que jamais place 
” de guerre, que ses fortifications actuelles, au lieu de tomber, receyraient 
toute sorte de complémens, et qu'ils n'auraient pas même la consolation de 
siffler injustement leur honnête bourgmestre. E. FORCADE. 


REVUE MUSICALE. 


Les concerts populaires de musique classique fondés l’année dernière 
viennent de se rouvrir, et le public nombreux qui avait encouragé une si 
belle entreprise est revenu à l’appel qu’on lui à fait; tous les dimanches, il 
remplit la grande salle du‘Girque-Napoléon , qui contient quatre mille per- 
sonnes. L’empressement est si grand, que de pauvres ouvriers apportent 
d'avance leurs économies pour être plus sûrs d'assister à une si noble fête 
de l’âme et de l'esprit. 

La première série des concerts populaires a commencé le 19 octobre, et 
se continuera jusqu’à la fin de la saison. Les programmes sont toujours com- 
posés avec un grand scrupule , et les œuvres qu’exécute l’orchestre dirigé 
par M. Pasdeloup sont des œuvres consacrées par l'opinion et par le temps. 
Ce sont des symphonies d'Haydn, Mozart, Beethoven, Mendelssohn, des 
ouvertures de Weber et d’autres maîtres allemands, qui dominent nécessai- 
rement dans des concerts consacrés à la musique instrumentale. C’est la 
musique limpide d'Haydn, puis celle de Mozart, qui plaisent surtout à 
ce public où sont représentées toutes les classes de la société, et il faut 
voir avec quel enthousiasme sont accueillies certaines pages d’une beauté 
placide et touchante. Le génie de Beethoven est sans doute plus difficile 
à comprendre, et les artistes eux-mêmes n’ont pas encore acquis la fermeté 
nécessaire pour rendre une conception aussi vaste que la symphonie hé- 
roïque par exemple. On doit reconnaître cependant que l'orchestre, rela- 
tivement peu nombreux, a fait des progrès depuis l’année dernière, et que, 
malgré les inconvéniens d’une salle énorme qu’on n’avait point construite 
pour y faire de la musique, cet orchestre s’anime de plus en plus et marche 
sur les traces de la société du Conservatoire, qui est la première du monde. 
Il serait profondément injuste de comparer ces deux institutions musicales, 
dont l’une existe depuis trente - Cinq ans et se compose des premiers 
artistes de Paris. M. Pasdeloup n’a pas la folle prétention qu’on lui prête, 
et il sait fort bien que l’œuvre qu’il essaie d'accomplir est toute différente 
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n réalisée la Société des concerts. Propager dans la po- 
s sublimes d’un art profond et civilisateur, voilà le but 
. Pasdeloup, et il faut avouer qu'il commence très bien, 
este ane. Que ce grand spectacle de 
l'art musical étonne et afllige des psychologues aussi in- 
e M de Laprade, nous n'avons pas à nous en inquiéter; il y a 
le monde marche à sa guise sans plus consulter son con- 
al sine A op 04 l'église et son grand prophète 
ÊrS EU A 
m nos  dstractions, nous avons encore à Paris 
ne troupe de comé s qui, dirigée par M"* Brüning, donne 
Es s re n ; D thmleethues située passage de l'Opéra. 
On y chante, 0! ie on y danse, et on joue des vaudevilles allemands 
s de us 3e a possède une belle voix de mezzo-soprano, fort 
nservée D sn her grec goût. Pour ceux qui entendent un 
ys qui ne produit pas les citronniers, mais qui a vu 
A mie puni, le petit théâtre Beethoven offre un 
gr élassement qui n'est pas à dédaigner. 
Puisque je parle de l'Allemagne et des merveilles de son génie, je ne 
= vx se laisser ignorer qu'il vient de paraître à Paris une nouvelle édition 
tition de Don Juan de Mozart, la plus complète qui existe. Le public 
pe jeut-être que ce chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre de la musique dra- 
_ matique n'a imais été gravé comme le compositeur l'avait conçu, et que plu- 
CAE ars mof eaux importans sont à peu près inconnus de la plupart des chan- 
teurs | d - mise en scène de Don Juan a subi également de nombreuses 
l variations, et au Théâtre-Italien de Paris surtout on a réduit cette œuvre 
profonde aux proportions d’un opéra de genre. Il est bon de savoir que le 
_ manuscrit autographe de Don Juan fut vendu, par la veuve de Mozart, au 
… fameux éditeur André, de la petite ville d’Offenbach. A la mort de cet 
. homme très actif, qui était lui-même un musicien instruit, la précieuse re- 
- liqué devint le partage de l'une des filles d'André qui se maria à Vienne. On 
… offrit le manuscrit de Don Juan à toutes les bibliothèques publiques de l’AI- 
lemagne, sans pouvoir trouver un acquéreur. C’est à Londres, en 1855, que 
Mes Wiardot en fit l'acquisition pour la somme de 5,000 francs, je crois. 
Que ce trait fait honneur au pays dont tous les grands artistes ont vécu 
dans la misère, et où Mozart a été enseveli clandestinement sans qu’on ait 
pu découvrir le coin de terre qui couvre ses restes mortels ! 
Quoiqu'il en soit de ces tristes réflexions, l'édition de Don Juan, qu'on 
. vient de publier avec tant de soin, est conforme au manuscrit autographe 
que possède M Viardot. On a ajouté une traduction française, un texte 
italien de Lorenzo da Ponte, et le tout a été soigneusement révisé et ré- 
duitrau piano par M. Vandenheuvel. La partition originale de Don Juan 
contient wingt-huit morceaux, dont plusieurs ne sont jamais chantés au 
TOME x. | 32 
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théâtre. Parmi les morceaux importans qu’on écarte à de représentation, 
il faut citer la scène finale du second acte, Lorsque don Juan a disparu 
dans le gouffre. où l’entraine l'ombre irritée du commandeur, tous les per- 
sonnages du drame reviennent sur la scène, en demandant ce ui ’est de- 
venu le scélérat qui les a tous trompés : Es 2 HO LMATES s & 
Ah! dove è il perfido! 

Leporello, qui est caché sous la table et qui tremble de tous ses membres 
de la scène horrible qu’il vient de voir, leur répond que don Juan est bien 
loin, et qu’ils ne le reverront plus. Ce dialogue entre Leporello et les autres 
personnages se termine par cette sentence que tout le monde profère : 


Ë dè perfidi la morte 
A la vita è sempre egual. 


«La mort des perfides ressemble toujours à leur vie. » C’est la morale de 
la pièce, formant une conclusion qui rappelle le drame religieux du x1v° siè- 
cle. Cela donne lieu à un sextuor vivement incidenté, maïs qui ne s'élève 
pas à la hauteur du magnifique finale que tout le monde connaît. Nous au- 
rions désiré que, dans uñe courte préface comme celle qui a été mise en 
tête de la petite partition de La Servante maîtresse, on eût donné les ren- 
seignemens nécessaires sur la date de la première représentation de Don 
Juan, sur le personnel qui l’a interprété, sur les morceaux que Mozart y à 
introduits plus tard, et sur les changemens nombreux que les arrangeurs 
de théâtre ont fait subir à la mise en scène de ce beau drame. Quoi qu'il 
en soit de ces folies, la nouvelle partition de Don Juan est digne d’en- 
trer dans une bibliothèque d’amateur, car elle est la plus correcte et la 
plus complète qui existe dans le commerce. 

Le Théâtre-Lyrique, depuis sa réouverture, dont nous avons déjà parlé, à 
continué l’exhibition des ouvrages qui font partie de son répertoire. Après 
la Chatte merveilleuse de M. Grisar, on a donné Orphée de Gluck avec 
Me Viardot. Nous avons donc revu la nouvelle salle, que nous avons trou- 
vée trop chargée de clinquant et plus riche que belle, et, sans nous récon- 
cilier entièrement avec le nouveau système d'éclairage, dont les femmes 
ne tarderont pas à se plaindre, nous avons trouvé que la lumière qu'on y 
distribue maintenant est moins intense, et qu’on peut à la rigueur la sup- 
porter. Souhaitons maintenant à M. Carvalho des jours prospères et de 
bonnes recettes. Que va-t-il faire? La tâche qui lui incombe n’est pas fa- 
cile. Il lui faut concilier le passé avec le présent, respecter les morts et 
vivre avec les vivans. C’est avec les Noces de Figaro, avec Orphée, Oberon 
et le Freyschutz qu’il a pu autrefois se risquer à donner le Faust de M. Gou- 
nod, sa meilleure trouvaille, et {a Reine Topaze de M. Victor Massé, c'est- 
à-dire que ce sont les vieux qui ont permis aux jeuues de naître. : 

Les temps sont-ils changés? Sommes-nous plus riches en compositeurs 
d'avenir, et n’y a-t-il qu’à tendre la main pour trouver cet oiseau rare 


»s? Je ne demande sésratote is de le penser, et 
dt en mesure de résoudre ce grand problème. 11 n'y 
deux moyens de sortir du marasme où nous sommes, et 
t de la” musique dramatique, qui a tant besoin 
» ca Pace onde” une his subvention au Théâtre-Ly- 
16 dut io 1 de ne r que des opéras nouveaux 
1 men | ra aç + où “+ til re les théâtres à l'instinct et aux 
| sards de L rs té ‘manière de voir, il y aurait trois grands 
Sprint tbe ét: le Théttre-Françats, l'Opéra et l'Opéra- 
et surveillés par l'autorité compé- 
s ch d'œuvre de la tradition nationale, 
+ de représenter, et lés esprits arriérés 
our L nt ainsi aller entendre Molière, Racine, Cor- 
ntin i, Grétry, Méhul, êtc., tandis que les jeunes re- 
ss te la fantaisie modernes auraient la liberté grande 
x , les Ganaches et toutes les productions éton- 
LEP PONLURIERS SP 
d'hbuisus PE de l'ordre et de la liberté, comme on dit, 
>rait tout le monde, les vieux et les jeunes, les retardataires et les 
- {impatiens, les esprits moroses qui recherchent la beauté et cette jeunesse 
du: be rit d'Homère, de Pindäre, de Dante aussi naïvement qu'elle 
estrina, de Sébastien Bach, de Gluck, de Cimarosa et di tutti 
nti! Qu ne s'imagine pas que je plaisante et que de nos jours il soit 
sible ré Get quelque feuille en renom des choses aussi neuves 
… etaussi piquantes. C'est la critique de la haute fashion qui parle de la sorte, 
. celle qui aspire à nous ouvrir de nouveaux horizons en dédaignant les 
 chefs-d'œuvre de l'esprit humain qu'elle n’a pas eu le temps de consulter, 
tant elle est jeune et contente de son sort. À la bonne heure, et à Dieu ne 
que nous soyons un obstacle à la réalisation de si belles espérances! 
_ Le respect qué nous professons pour nos pères ét nos aïeux ne nous em- 
— pêche pas de vivre et de jouir du présent; l'amour profond que nous in- 
spirent les grands maîtres, dont nous avons étudié les œuvres, nous rend 
plus juste et plus indulgent pour les efforts des contemporains, et nous 
pouvons applaudir Lalla-Roukh et l'ingénieuse comédie de M. Sardou, dont la 
donnée n’est pourtant pas bien neuve, sans immoler à ces hommes de talent 
mn Mozart, ni Molière. M. Verdi a des qualités que nous n'avons jamais mé- 
| connues, mais nous aurions commis un blasphème en rapprochant l'auteur 
_ du Trovatore du beau génie qui a fait le Barbier de Séville et Guillaume 
Tell. Voilà pourtant les énormités que se permet chaque jour cette critique 
sémillante de l'avenir, qui prend le Pirée pour un homme, et qui parle de 
. 
| 
| 
| 
| 


Dante, de Raphaël et de Gluck aussi pertinemment qu'elle apprécie Homère, 
Pindäre ou Sébastien Bach, l'un des plus grands créateurs qui aient existé 
en musique, et dont elle ne connaît pas une note! Je le dis en finis- 
sant ces courtes réflexions, les aimables ganaches dont M. Sardou a si bien 
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saisi les traits sont infiniment plus jeunes, plus amusans et plus sensés 


que les représentans obscurs de cette critique éphémère qui veut fbadér * À 
l'art de l’avenir en dédaignant les merveilles du passé, qu’elle ne s’est pas C4 


donné la peine d'étudier. 


Le théâtre de l’Opéra- Comique a done il y à Re jours, le 9r no- 4 
vembre, une petite pièce en un acte, le Cabaret des Amours, dont le sujet 


nous ramène encore à la question des vieilles et des jeunes amours. En 


effet, le vieux baron Cassandre et la marquise de Zirzabelle se rencontrent, | 


après bien des années, dans le cabaret du père Lesturgeon, où ils se sont 
tant amusés dans le beau temps de leur jeunesse. Ils trouvent maintenant 
que ce cabaret, qui était à la mode il y a un demi-siècle, n’est plus qu'une 


gargote fréquentée par des gens impossibles, qui ne savent pas s'amuser 
et rire comme on le faisait autrefois. Ce n’est pas l'avis de Lubin et d'An- 


nette, couple de jeunes amoureux qui trouvent au contraire que tout est 
pour le mieux dans le meilleur des cabarets connus. Les choses se passent 
ici comme dans les Ganaches de M. Sardou et comme dans la critique con- 


temporaine : ce sont les vieux qui triomphent, qui ont plus d'esprit, d'in- 
dulgence et de véritable jeunesse de cœur que les représentans du progrès 
et les initiateurs de l'avenir. La marquise de Zirzabelle, enchantée de la 


joie qui éclate autour d'elle et touchée de l’amour que se portent les deux 
jeunes gens, les marie ensemble et dote la pauvre Annette, dont elle fait le 
bonheur; ce qui prouve une fois de plus que pour apprécier la vie il faut 
la connaître, et qu’on ne peut bien juger les faits et les œuvres du présent 
si l’on dédaigne de s’éclairer sur les monumens du passé. L'art est une tra- 
dition, une chaîne continue d'effets et de causes qui s’engendrent tour à 
tour, et dont l’histoire est un enchantement de l’esprit pour ceux qui savent 
la lire. La musique de cette petite pièce, écrite d’un style trop précieux, et 
dans laquelle M. Couderc représente avec infiniment de souplesse le baron 
Cassandre et Lubin, ce qui me paraît plus bizarre qu’amusant, cette musi- 
que, qui ne manque pas d’une certaine distinction, est de M. Prosper Pas- 
cal. Écrivain de goût et artiste de talent, M. Prosper Pascal a déjà produit 
deux opéras en un acte, qui ont été représentés au Théâtre-Lyrique. Dans 
ces deux ouvrages, comme dans celui qui nous occupe, on a remarqué 
quelques touches délicates, des inflexions mélodiques qui ne manquent ni 
de sentiment, ni de grâce, et un effort sensible pour éviter les banalités; 
mais il.faut prendre garde de ne pas confondre sous ce nom de banalités 
la franchise des idées et la clarté de la forme qui ne sont pas des préjugés 
dont on puisse secouer le joug impunément. Je fais surtout cette recom- 
mandation à M. Prosper Pascal, parce que je lui connais des admirations 
dangereuses et qu’il serait disposé à préférer les finesses et les artifices des 
faux poètes alexandrins, comme M. Gounod par exemple, à la netteté, à la 
passion franche et délibérée des bons génies. Qu’il y prenne garde : il y à 
de nos jours toute une littérature et un art qui lui correspond, qui ne 
visent qu’à l’effet du mot et du détail, et qui laissent échapper la grande 
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F frapper Pimagination par des coups de théâtre. Ce 
s nouveau, à trouvé dans M. Dumas fils son plus habile 
ù prou,. toutes les manifestations de l’art moderne sont 
ce détaut indélébile, Quoi qu'il en soit, il y a dans ce petit 

non trois morvesux.qué fant boaneur À M. Prosper Pascal : 
1, qui est clairement dessinée, un duo entre la marquise 
es compet du baron et surtout la romance très jolie que 
vf qui caresse le rivage; mais ce qu’il faut surtout 
prmine orchestre, qui manque de substance et 
s précède maintenant Lalla-Roukh, qu'on 
s il ; | urs. musique de cet ouvrage n’a rien perdu 
des n charn e. Le pr r acte reste toujours un chef-d'œuvre de grâce, 
_ de sentiment et sis : ru de que. Le second, bien RMS ia au 
pr erme enco Re ous O nuit d'amour! — le 
à ct Lal-Roubh le duo bouffe qui tranche dans cette 
igia : le ressort du rhythme et la franche gaîté qui en 
fr sh 7h deux amans. On peut afirmer, je crois, que l'épreuve 
est Fe. et que Lalla-Roukh est non-seulement le chef-d'œuvre de M. Féli- 
F _eien David, mais la partition la plus distinguée et la plus originale qu’on 
7 Me pinbs en France depuis plusieurs années. L'exécution est toujours 
= soignée M:Montaubry me semble avoir fait des progrès depuis six mois. 
Sa jol voix de ténor est en très bon état, et il a chanté la romance du 
emier acte et celle du second avec un goût plus pur et une sensibilité 
plus contenue et plus vraie, Tous les autres rôles sont remplis avec le même 
_soin par les artistes qui les ont créés. Il n'y a pas jusqu'à Me Bélia qui ne 
. soit mieux dans le personnage de Rezia, qu’elle joue et chante avec beau- 
L coup d'entrain.Oserons-nous avouer cependant que la belle voix de Me Cicco 
Fi nous à paru un peu fatiguée? Quel dommage ce serait qu’une artiste aussi 
jeune, aussi intéressante, aussi bien reçue du public et de la critique, eût 
déjà contracté cet horrible tremblement qui affecte l'organe de tous les 
- chanteurs de notre époque! Prenez-y donc garde; ménagez cette poitrine 
un peu délicate peut-être de Mi: Cicco, qui renferme un noble instinct et 
urmsi bel organe de cantatrice dramatique. Les représentations de Lalla- 
Roukh, alternant avec celles de La Dame blanche, retiendront la foule qui, 
depuis la nouvelle direction de M. Perrin, a pris le chemin du théâtre de 
lOpéra-Comique. De tout ce qu'on vient de dire, ne pourrait-on pas conclure 
que les admirateurs sincères de la beauté, qui n’a pas d'âge, que les défen- 
seurs passionnés des chefs-d'œuvre du génie sont plus indulgens, meilleurs 
juges de ce qui se fait de bon dans leur temps, plus jeunes de cœur et d’es- 
pritque ces pauvres initiateurs de l'avenir qui parlent de Pindare, de Dante, 
ou de Sébastien Bach avec une suprême innocence? M. Sardou a raison : 

« Vivent les ganaches! » 

Nous sommes heureux de terminer ce discours par une bonne nouvelle : 
le Théâtre-Italien a donné le 143 de ce mois de novembre Cosi fan tutte de 
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Mozart, opéra enchanteur qui à été accueilli par le public avec un vérité bl | 
enthousiasme. Cet ouvrage délicieux, qu’on n’a pas entendu à Paris der u 
quarante ans, est exécuté avec un grand soin par tous les chanteurs qui. T4 1 
prennent part, ainsi que par les chœurs et par l'orchestre, dont le chef, : 1 
M. Bonetti, a fait preuve en cette circonstance d’un goût délicat. Tout le 
monde ira applaudir Cosi fan tulte, dont nous parlerons une autre fois | 4 
. avec le HAE qu’on doit aux œuvres des 2 divinement inspirés. | 
: P. SCUDO. “4 
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ESSAIS ET NOTICES. … - . 


LES LIVRES SUR LA CRISE AMÉRICAINE. ne 1 


Nombreux sont les ouvrages auxquels la guerre civile des États-Unis à | 
servi de texte; mais, produits pour la plupart avec une certaine précipita- 4 k 
tion et déjà devancés par les événemens avant d’être imprimés, ils dispa- : 
raissent vite pour tomber dans l’oubli. Aujourd’hui la parole est aux ca- 
nons, et l’on écoute plus volontiers leur tonnerre que la voix moins bruyante 
des spectateurs éloignés qui s'érigent en juges de la cause. Tandis que les 
écrivains cherchent péniblement dans leurs livres à deviner l’histoire, celle- 
ci s'écrit en lettres de sang sur les champs de bataille, et nulle page hu- 
maine ne peut rivaliser en poignant intérêt avec ces pages terribles. Cepen- 
dant il n’est pas inutile d'examiner en détail les opinions individuelles, afin 
de se rendre compte des courans divers de l’opinion, et de juger les argu- 
mens opposés sur lesquels s'appuient les défenseurs du nord'et les avocats 1 
du sud. Dans ce déluge de livres et d’opuscules déjà soumis au contrôle des 
faits, les esprits sérieux ont pu remarquer trois ouvrages écrits à des points 
de vue divers, et représentant chacun l’un des trois partis qui se dispu- 
taient la direction de la république américaine à l’origine de la lutte. Un de : 
ces ouvrages défend la cause du sud et plaide pour la séparation; un autre, 
plus timide et plein d’hésitations, finit par proposer un compromis: le troi- 
sième enfin désire le triomphe des abolitionistes et le maintien de l’Union, 
De ces trois opinions si différentes, il s’agit de savoir laquelle est la plus 
conforme au droit et la mieux justifiée par les faits dont l’histoire se dé- 
roule actuellement. 


Le livre de M: James Spence, intitulé l’Union américaine et néanmoins - $ 
consacré spécialement à la défense des intérêts séparatistes, développe 
avec une singulière clarté, parfois avec une grande verve, les argumens 
employés en Angleterre et reproduits en France pour justifier la rébellion | 
des états à esclaves. Son premier mérite est celui de la franchise. Dès la 
première phrase, il avoue nettement de quel côté le portent ses sympa- 
thies, et, ne se piquant point d’une impartialité qui ne lui semble pas pos- 
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PES ERREUR 
Calle duttiten ni, porte M. Spence à jouer ainsi 
rs 
| e des luttes parlementaires que la question de l'esclavage 
€ È pui fondation de la république, au lieu de discuter tout 

| Com ee s'en prend résolûment 


ts-Unis ; il accuse la liberté républicaine 

le tous Les maux qui aflligent aujourd'hui l'Amé- 

Ë > coupable! L'esclavage, que les naïfs 

_ Ont la manie en Cal 7 enirmpente jolie datent tel 
| de toutes | les co: dt actuelles, n’est dans l'histoire des États-Unis 
Fi in simple | ts lent, € pr p9Pmpm ane, manière spéciale est faire 
4 reu d'u able ‘it! Posant en axiome que «la démo- 


Ë Le pure n'a d ar. » M. Spence peut facile- 
__ ment faire découle: te source salie un torrent de vices et d’iniquités. 
ce la tropréelle démoralisation politique et sociale 
4 rarses tt antérieures à celle de M. Lincoln, éclatait sans 
FE 1 de nouveaux scandales ; il dépeint tous les hommes politiques du 
Eine autant de déclamateurs de profession qui mettent leur con- 
Se l'encan, trafiquent ouvertement des votes, et rejettent systéma- 
“dans l'ombre tous les personnages d’un véritable mérite; puis, 
_aprè tracé un lamentable tableau de l’avilissement national, il l’at- 
ke Grue tout simplement à l'ilfluence funeste exercée par la constitution et 
s mœurs démocratiques. C'est de là que dérive aussi le mépris dans lequel 
tombé la loi. Lorsque le représentant Brooks, « quoique faible et d’une 
santé délicate, » se donna la satisfaction d'assommer, dans le temple même 
de la patrie, le sénateur Sumner, « homme de taille et de formes athlé- 
tiques, » c'est la vicieuse organisation politique des États-Unis et non l'in- 
fluence délétère de l'esclavage qu'il faut rendre responsable de l'enthou- 
| Ssiasme universel provoqué chez les planteurs par cet attentat. Quant aux 
expéditions des flibustiers, à l'invasion de Cuba, aux guerres sanglantes du 
Nicaragua et du Honduras, M. Spence n'y fait pas même allusion. Il ne se 
| souvient que du mauYais vouloir et de l'indélicatesse du congrès américain 
dans les questions du Maine et de l'Orégon, questions où l'extension de la 
servitude des noirs n'était, il faut le dire, nullement intéressée. 
| Puisque la liberté, dégénérée en licence démagogique, doit porter la 
responsabilité des malheurs du peuple américain, il est facile de mettre 
| 


l'esclavage complétement hors de cause en le lavant de toutes les ‘imputa- 
tions malveillantes dont on l'a fait l’objet. M. Spence confesse, il est vrai, 
que l'asservissement des nègres est un mal; mais après avoir fait cette con- 
cession, dont nous devons lui savoir gré, il se hâte de regagner le terrain 
perdu en peignant sous des couleurs agréables la position de l’esclave, Ce 
— malheureux état, que le congrès confédéré cependant est bien forcé de re- 
| connaître comme le pire de tous, puisqu'en votant la pendaison pour les offi- 
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ciers fédéraux des régimens de nègres il décrète la mise en vente pour les 
Africains eux-mêmes, est décrit par M. Spence comme un sort presque en- 
viable. Ses argumens sont ces vieilles armes rouillées que tout le monde 
connaît : le nègre est heureux parce qu'il habite une cabane, heureux parce 
qu’il mange à sa faim, heureux parce qu’il possède un jardin et nourrit 
quelques volailles, heureux parce que sa vie matérielle est moins pénible 


que celle du mineur troglodyte d'Angleterre ou du hâve tisserand de la 


Silésie. Il est vrai que le noir n’a point le droit de se déplacer, ni d’ap- 
prendre, ni de se marier, ni d’être père; mais «l’esclave n’est pas animé 
des mêmes sentimens que le blanc : il lui est aussi naturel d’être esclave 
que pareil sort serait monstrueux pour nous! » Et non-seulement la servi- 
tude n’est pas aussi laide que d’imprudens abolitionistes nous la dépeignent, 
mais encore elle est acceptée comme une des garanties de l’ordre social, et 
si les états du nord essaient de la supprimer, ils commettront un acte de 
parjure flagrant. «La constitution, fondée par des propriétaires d'esclaves, 
est un code d’esclavage!» Et, s'appuyant sur cette assertion, qui mal- 
heureusement hier encore n’était pas entièrement dépourvue de vérité, 
M. Spence prouve que les états du nord n'avaient point le droit légal de 
toucher à l'institution sacrée; il nous montre le président Lincoln, à son 
entrée en fonctions, promettant solennellement de respecter ce palladium 
des libertés du sud; il prétend enfin que, si l’Union se rétablit, le premier 
acte des états libres sera de cimenter la paix en fortifiant l'esclavage et en 
offrant de nouvelles garanties aux planteurs! 

D'après M. Spence, les causes de la rébellion des propriétaires du sud 
peuvent être toutes ramenées aux trois suivantes : la destruction de léqui- 
libre du pouvoir par l'immigration dans les états du nord, le sentiment 
d’animosité chagrine entretenu et constamment exalté chez les planteurs 
par l’agitation des abolitionistes, enfin le conflit des intérêts aggravé sin- 
gulièrement par les tarifs protecteurs. Bien qu’il s'adresse principalement 
à des négocians, l’auteur anglais n’ose pas insister sur ce dernier grief 
avec autant de force que sur les autres : il avoue que les tarifs n’eussent 
pas suffi pour amener la séparation; il reconnaît que, dans les discussions 
du congrès, les représentans du sud ne votaient pas avec ensemble contre 
les bills incriminés aujourd’hui; enfin il compte les planteurs sucriers de 
la Louisiane parmi les protectionistes les plus fougueux. Il aurait pu dire 
également que le tarif Morill, ce tarif si contraire aux intérêts anglais, n’a 
pas été voté seulement par les voix des républicains du nord, et qu'il a 
reçu sa sanction définitive de la main d’un président tout dévoué à la cause 
de l’oligarchie méridionale. Il ne reste donc pour expliquer la scission ac- 
tuelle que deux causes principales : la prépondérance croissante des états 
du nord et le mouvement abolitioniste; mais ces deux causes ne sont-elles 
pas forcément ramenées à l’esclavage, que M. Spence prétendait n'être pour 
rien dans la lutte? Pourquoi les émigrans d'Europe, pourquoi les agricul- 
teurs de la Nouvelle-Angleterre se sont-ils dirigés par milliers et par mil- 
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“ot parcourent l'Ohio, le Wabash, le Haut-Mississipi, 
ls pas envahi les territoires fertiles des Carolines, du 
nessee? Pourquoi les valléessi pittoresques des Alleghanys, 

mégalenidanslAmécique, septentrionale pour la grâce et 
ges, ont-elles été laissées relativement désertes? Pour- 
i peuplés que les états libres aux premiers temps 
9 cdnent ps aujourd'hui, en y comprenant les 
totale? Évidemment parce que les 


, € | tout de sauvegarder leur dignité, n’ont 

| pas vo dos'accommod r du ve ina e et de la concurrence des travailleurs 
esclaves s. E pourquoi les abolitic , tes ont-ils rempli dé leurs clameurs les 

4 s de la Nouvelle-Angl re ? pourquoi du haut des chaires, dans leurs 
6: journaux, dans leurs brochur se La mob la haine du peuple sur les 


sinon parce que l'esclavage existe à côté d’eux 
i que le comprend fort bien l'instinct popu- 

e noir asserv. et est la première cause de scission entre les 
rs du A4 et les travailleurs libres du nord. La haine, grandissant 
È bé mt elle-même et prenant sans cesse de nouvelles forces à 
mesure que l’accroissement des populations mettait les intérêts contraires 


F en présence sur un plus grand nombre de points, a fini par éclater en 
LE re ouverte; mais, lorsqu'elle s’exhalait simplement en paroles, on peut 
2 dire u'elle avait déjà supprimé l'Union, Mœurs, législations locales, état 
vi PR feuaccs politiques tout différait au nord et au sud de la grande 


7. 


de séparation, et c'était seulement par une succession 
2 kde:compromis que les hommes d'état des deux nations ennemies pouvaient 
maintenir aux yeux du monde une certaine unité apparente. Parmi les 
_prodiges du siècle, c’est l’un des plus grands que cette paix mensongère 
ait pu durer si longtemps entre les orgueilleuses oligarchies du midi et les 
actives démocraties du nord. Une simple fiction constitutionnelle les unis- 
sait en un même groupe d'états, et cependant telle était la vertu souveraine 
de la liberté et de l'initiative individuelle que ce pays, ainsi partagé en 
deux fractions hostiles, a pu jouir d’une prospérité matérielle encore sans 
exemple sur la terre! 

Après avoir vainement essayé de prouver, contre le bon sens populaire, 
que l'esclavage n'est pas responsable de la scission actuelle, M. Spence 
cherche à établir que cette scission a été, de la part des états rebelles, 
|  lexercice d'un droit constitutionnel. Il est vraiment inutile de discuter ici 
cette théorie de la souveraineté absolue des états que professent aujour- 
d'hui les esclavagistes, et dont tant d'écrivains ont démontré l'absurdité 
 — prodigieuse. L'histoire dit assez que si la première organisation des répu- 
| bliques américaines est venue aboutir au plus déplorable chaos, c'est qu’elle 
| n'unissait pas étroitement les forces en un même faisceau, et ne constituait 
| 
| 


Lu 


pas, vis-à-vis des autres peuples, une solide individualité nationale, C'est 
pour fondre toutes ces patries diverses en une même patrie que fut pro- 
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mulguée la constitution de 1787, déclarant l'Union « fondée à perpétuité » 
et limitant les droits des états dans tous les cas où l’action collective de la 
nation était nécessaire. Et les confédérés eux-mêmes, tout en s'appuyant 
pour les besoins de leur cause sur le principe de la souveraineté absolue 
des états, n’ont-ils pas jugé à propos de former «un gouvernement fédéral 
permanent? » et n’ont-ils pas accordé au congrès seul les véritables attri- 
buts de la souveraineté, c’est-à-dire le droit de percevoir les taxes, de faire 
des emprunts, de régler le commerce, de‘ frapper monnaie, de déclarer la 
guerre, de lever des armées, d'établir et de maintenir une marine? Enfin 
le président de la confédération du sud, Jefferson Davis, ne s'est-il pas 
déjà trouvé en conflit avec les législatures de plusieurs états au sujet du 
décret de conscription, et n’a-t-il pas cru bon de passer outre en invo- 
quant la loi du salut public ? Ce sont là des faits qui prouvent que la théorie 
de la souveraineté absolue des états n’est pas même prise au sérieux par 
ceux qui l’emploient. En admettant toutefois qu’elle soit parfaitement con- 
stitutionnelle, la séparation ne peut être prononcée tant que la législature 
de chaque état n’a pas consulté le peuple entier: maïs on sait que dans 
presque tous les états les planteurs ont décrété la scission et commencé la 
guerre avant de faire ratifier leur vote par les électeurs. Il est donc déri- 
soire de s’appuyer sur le droit constitutionnel. Reste le droit d’insurrec- 
tion, que peut invoquer chaque peuple dans ses crises décisives; mais ce 
droit ne peut exister qu’à la condition d'avoir une cause juste pour sanc- 
tion suprême. Dans les états confédérés, cette cause, c’est l'esclavage! 
Après la question de droit vient la question de fait. M. Spence n’est pas 

moins affirmatif en prophétisant le triomphe final des confédérés qu'en éta- 
blissant la bonté de leur cause. Trop hâtif dans ses assertions, démenties 
par le cours des événemens, il déclare absurde l’idée de conquérir les rives 
du Mississipi, il consacre plusieurs pages éloquentes à prouver que la Nou- 
velle-Orléans est complétement imprenable; il transforme les soldats con- 
fédérés, d’ailleurs si braves, en héros invincibles. L'avenir dira quelle est 
la valeur de ces prophéties; mais l’auteur anglais, admettant déjà comme 
indiscutable la victoire définitive des hommes du sud, engage débonnaire- 
ment les états libres à prendre leur parti de la défaite. Puis, afin de donner 
plus de poids à ses paroles, il a recours à la flatterie, et dans sa conclusion 
générale il termine par un élogieux panégyrique de ce que serait l'Union 
future, enfin séparée des états à esclaves et prolongeant d’une mer à l’autre 
mer la puissante association de ses communautés libres. Dans ce panégyri- 
que, il se laisse emporter un instant par son argumentation, et prononce par 
mégarde une vérité qui d’un coup rend tout son livre inutile et nous dis- 
pense de le réfuter plus longtemps. « L’esclavage, dit-il, était là pour arrêter 
tout élan d’une légitime fierté; des millions d’esclaves dans la nation entra- 
vaient toute aspiration nationale, le nom même de l’Union était un mot vide 
de sens, l’esclavage était la désunion, le désaccord par excellence. » Ge naïf 
aveu nous sufiit, et il reste prouvé que la servitude des noirs est la véri- 


“REVUE. — CHRONIQUE | 507 


su ARR OO MERE Rare 
s, le maintien des états confédérés devient, comme celui 
or fédérale, une impossibilité morale et politique. 

| * simple dans. son. 0 “nat que le livre de 
e, conelut également à Js, reconnaissance des états confé- 
est enchevêtrée de telles réticences et de 
u'elle en present it incompréhensible. 
s tle mérite d'une étude préparée 
ar des ue entreprises sur le théâtre 
aivies en dehors de toute espèce de parti, 
é pure. Cette étude renferme sur la dis- 

rappe à ux États-Unis, sur l'histoire de l'es- 
1rs, sur la condition des nègres libres et asservis, les 
us précieux, classés, ordonnés, étiquetés pour ainsi dire 
dre les préoccupations du légiste semblent avoir 
> vue <* l’auteur la haute gravité morale de la situation. Après 


urs sanglots par deux enchérisseurs, l'écrivain flétrit les « menées pu 
joel «leurs voies ténébreuses; » il reproche aux gens du nord 
À de m'avoir pas exécuté la loi sur les esclaves fugitifs malgré la solennité 
_ de l'acte qui la consacrait; il plaint les maîtres qui souffrent dans leurs 
. affections par la fuite de leurs noirs! Entre les deux partis qui se disputaient 
avant la scission le gouvernail de la république, il ne sait prononcer de 
_ sentence, et comme si les compromis entre l'esclavage et la liberté n'avaient 
pas déjà fait tant de fois le malheur et la honte des États-Unis, il se com- 
. plait dans la perspective d'un avenir qui ne ferait qu'éterniser les com- 
promis. Les matériaux qui ont servi de base à son travail, les documens, 
les titres, les registres, les journaux et les livres qu’il a compulsés, les 
hommes et les choses qu'il a interrogés comme témoins l'embarrassent au 
point de lui interdire toute conclusion sérieuse, Œn tête des quelques pages 
consacrées à la discussion des accommodemens proposés, il se demande 
même si la question de l'esclavage est soluble. 
Une seule chose est certaine pour M. Carlier : c’est qu'il faut repousser à 
tout prix l'émancipation pure et simple, soit par voie révolutionnaire, soit 
“par voie de rachat, De l'émancipation découlerait ce torrent de maux 
effroyables dont on menaçait vainement le monde lors de l’aff ranchissement 
des nègres dans les colonies anglaises et depuis dans les Antilles françaises. 
Les noirs se révolteraient sans doute, et l'Amérique du Nord tout entière 
serait transformée en un vaste Saint-Domingue; la civilisation battrait en 
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retraite devant la barbarie, et les antiques forêts reprendraient leur domaine. 
Et puis songe-t-on aux sommes considérables engouffrées dans cette trans- 
formation sociale? Les esclaves représentent quatorze milliards, et la répu- 
blique américaîne ne saurait, sans s’appauvrir indéfiniment, anéantir cet 
immense capital. Que M. Carlier se rassure! Si l’on doit juger de la justice 
ou de l'injustice de l'émancipation par la somme d'argent qu’elle coûterait 
au monde, les planteurs ont heureusement pris soin de rendre cette éman- 
cipation plus facile en commençant une guerre qui, dans l’espace de quel- 
ques mois, a fait diminuer de plus des deux tiers la valeur de leur capital 
vivant! Les millions que représentait la production du sucre, les milliards 
engagés dans la culture du cotonnier, dans l'élève et la possession des 
esclaves, se fondent à vue d'œil, et l'iniquité de l'émancipation, évaluée 
au cours actuel, s’amoindrit journellement! Et d’ailleurs il nous est permis 
de croire que si l’affranchissement de 4 millions d'esclaves doit faire dispa- 
raître un capital de 14 milliards, cette valeur se retrouvera tout entière 
dans le travail de 4 millions d’hommes libres. Hélas! combien différente 
serait aujourd’hui fa situation des États-Unis, si les 10 milliards dépensés de 
part et d'autre depuis le! commencement de la guerre pour l'égorgement 
de 300,000 hommes avaient été employés à l'amiable pour la libération des 
noirs asservis! La moralité du peuple en serait grandement accrue, les 
libertés publiques ne seraient pas menacées par le redoutable développe- 
ment des forces militaires, et l’histoire compterait de moins une série de 
pages sanglantes! à 
Les termes d’accommodement proposés en désespoir de cause par l’au- 

teur de ce livre sont parfaitement chimériques de leur nature. L'écrivain de- 
mande qu'avant de prendre aucune mesure au sujet de l'esclavage, qui est 
en réalité le principe de la guerre, les hommes du nord et ceux du sud, au- 
jourd’hui si acharnés les uns contre les autres, se réconcilient sans arrière- 
pensée sous les auspices de la France, de l’Angleterre et de la Russie; la 
question si difficile des frontières devrait être réglée à l’amiable, soit par 
le rétablissement des anciennes limites qui coupaient la série des états 
libres en deux moitiés presque complétement distinctes, soit par une ligne 
idéale tracée astronomiquement à travers les états encore peuplés d'es- 
claves; les Américains, ces hommes si fiers, si impatiens de toute interven- 
tion étrangère, devraient consentir à se mettre sous le patronage et la haute 
surveillance de l’Europe! Lorsque ces impossibilités seraient réalisées, c’est 
alors seulement qu’on aborderait le problème de l'esclavage et qu’on exi- 
gerait impérieusement des planteurs la transformation graduelle de leur 
institution divine! Mais que le sud se rassure : il aurait le temps de se pré- 
parer au nouvel ordre de choses. Avant de faire sortir l’esclave « d’une 
situation qui le protége, » les propriétaires s’occuperaient de l’élever mo- 
ralement et religieusement et le dresseraient, lui ou ses enfans, à la liberté 
future. Ils seraient garantis eux-mêmes contre la fuite de leurs nègres par 
des mesures efficaces prises dans le nord contre les abolitionistes; en 


vaie éd metteur otre au moyen de la 
lu moins la consolation d'acheter ceux du Kentucky et 
autorisés par les conventions, non à émanciper, 
s esclaves: enfin l'abolition de la servitude serait subor- 
imense territoire du sud. Avant de rendre 
D im les rot feraient dessécher le 
de fermer leurs marchés d’es- 
2 is Sao de faire drainer les maré- 
: cr sens els 0 le: le cours du Miss. Autant vaudrait retar- 
r la je la question e jusqu'après la mise en culture des 
«ner expédiens que propose M. Carlier 
le la lib s l'Amérique du Nord. De compromis en 
Fe re à precedent inébranlable de la justice! 
pare *n res Cases 
den d'hésttations et de ménagemens craintifs 
ë nous venons d'examiner, combien nous préférons l'Amérique devant 
ope, SAS que M. Agénor de Gasparin a récemment consa- 
6 à la défense des États-Unis et à la cause des noirs! Là du moins il ne 
PEN ni de compromis, mais simplement de cette morale 
> que doivent professer les peuples aussi bien que les individus 
acquéri it sauvegarder le témoignage de leur conscience. La ques- 
es pesnales sur son véritable terrain, celui du droit, et l’auteur s’en 
ntèry ète dans un noble gage, Peut-être quelques chapitres sont- 
peu longs ét'diffus, peut-être le livre gagnerait-il à être résumé : 
8 irgumentation n'en est pas moins victorieuse, et les paroles que l’auteur 
are peuple américain, l’adjurant de s'appuyer non sur des fictions 
|  constitutionnelles, mais sur d’immuables principes, feront vibrer, malgré 
quelques vivacités inutiles, un écho sympathique dans tous les cœurs hon- 
_ êtes. Quant aux résultats de la guerre, M. de Gasparin, moins tranchant 
que ne le sont la plupart de ses adversaires les esclavagistes, n'ose prophé- 
-tiser, et nous comprenons facilement sa prudente réserve. Les événemens 
ne prouvent point encore que les Américains aient pu oublier toutes les 
anciennes rivalités de parti pour s'unir contre l'esclavage, le grand en- 
nemi, dans une même fraternité. Sur quelques points et pour certains dé- 
tails, les mœurs se sont heureusement modifiées depuis l’origine de la crise; 
mais on doit s'avouer avec tristesse que les nègres esclaves et affranchis 
attendent encore de la part de leurs concitoyens blancs la justice et la 
sympathie qui leur sont dues. Or, tant que la cause du nord, inattaquable 
au point de vue de la légalité constitutionnelle, ne sera pas encore forti- 
fiée par un principe d’une vérité humaine et universelle, cette cause ne 
sera pas assurée de la victoire. Au patriotisme de fraiche date des escla- 
vagistes, à leur tactique habile, à leur féroce exaspération, les fédéraux 
opposeront leurs fortes traditions nationales, leur nombre, leurs richesses 
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difficiles à épuiser et. leur persévérance à toute épreuve; mais d'a 
on ne saurait leur prédire le triomphe d’une manière absolue. ds: 
En effet, les planteurs se battent avec le courage du pres car ils 
sentent que leur fortune, leurs troupeaux d'esclaves, leur autorité tradi- à 
 tionnélle, leur antique influence et tous leurs priviléges de patriciens sont. 
l'enjeu de la lutte, et pour sauver cet enjeu, où l’orgueil et les intérêts À 
ont une égale part, ils exposent hardiment leur vie. En pleine guerre ré 4 
_volutionnaire, ils ne craignent pas de faire appel à toutes les mesures de | 
salut public, de décréter des levées en masse, de terroriser les popu- 
Jations hésitantes. Tandis que les états du nord n’emploient. qu’une par- 
tie de leurs forces et combattent, comme les Juifs de Néhémie, l'épée 
d’une main, la truelle ou la charrue de l’autre, les états rebelles font con- 4 
verger toutes les ressources nationales vers ce but unique de la guerre. | 
Leur grand avantage est d’être parfaitement unis : courant les mêmes dan- 
gers, exposant les mêmes intérêts, ayant les mêmes, passions au cœur, ils 
marchent comme un seul homme. On ne compte pas un traître: parmi eux, 
car ils sont tous également abusés au sujet de l'esclavage, qu ‘ils regardent SJ 
comme une institution divine : longtemps avant la révolte, ils avaient pu 
serrer les liens de la confédération actuelle en s’unissant avec la plus com- 
plète unanimité pour placer le double fabou de la loi et de la religion sur la. 
personne de leurs esclaves. Enfin ils ont deux grands auxiliaires, l’espace 
et le temps. Leur territoire est grand comme la moitié de l’Europe; ils op- « 
posent aux envahisseurs, ici des forêts impénétrables, là des marais aux 
miasme : mortels, ailleurs des plateaux dépourvus de routes, ou de mornes 
campagnes déjà dévastées par la guerre. Résolus à tenir jusqu’au dernier 
homme dans leur immense empire si propice aux résistances désespérées,, 
il est possible qu’ils puissent encore prolonger la lutte pendant plusieurs an- 
nées, sinon par de grandes batailles, du moins par d’incessantes guérillas. 
S’il est difficile de croire au triomphe très prochain des armes du nord, 
il est bien plus difficile encore de croire à l'établissement définitif et à la 
durée de la nouvelle confédération. Tant que durera l’exaspération de la 
lutte et que les frontières changeantes seront sans cesse modifiées par les 
marches et les contre-marches des armées ennemies, cette oligarchie qui 
affirme avec une si grande audace ses droits à l'autonomie réussira peut- 
être à se faire prendre au sérieux; mais lorsque des centaines de milliers 
d'hommes auront pourri sur les champs de bataille à côté des nombreuses 
victimes déjà sacrifiées, lorsque le million de guerriers que le sud peut 
mettre sous les armes en livrant toute sa population valide sera presque 
entièrement exterminé, comment les esclavagistes pourront-ils maintenir 
l'intégrité de leur territoire contre les états du nord, qui disposeront tou- 
jours d’armées considérables? Et si la lassitude, ou, ce qui nous semble as- 
sez improbable l'influence des puissances étrangères devait amener les états 
libres à reconnaître la confédération rebelle et à donner ainsi à leur poli- 
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, comment pourraient-ils conclure une paix 
ue en germe? Alors les impossibilités se révé- 
rts. Comment ‘écarter ce redoutable problème de l'es- 
fatal grief que la paix laisserait subsister tout entier? 
anis us quasi des ce ht si remplie 
SE  : entre deux régions 
ne lin pe A remarquable, tandis 
continent habitée par la race anglo-amé- 
vainement une seule déli- 
D MAN Teen ringtes paral- 
x ur à 

: des A D me, la Sierra- 
sissipi lui. , pourraient fort bien servir 
en asset. ont les crêtes de ces mon- 
co c fleuve qui séparent les confédérations ennemies : 
Diese “peut passer à gué, des lignes idéales, tra- 
L théodolite “pa ran les plateaux, les savanes, les monta- 
et les fleuves, telles sont les seules frontières qu'un traité de paix 
_ puisse assigner aux états libres et aux états à esclaves. Géographiquement, 
ces deux groupes ne forment qu'un seul et même pays, réservé, semble- 
til ja Ph entriées historiques. Grâce au Mississipi, les agriculteurs 
et 1 mmerçans du far-west ont pour grand port la Nouvelle-Orléans, 
stropole du sud, tandis que les planteurs des Carolines et de la Georgie 
où ont ous capitale commerciale New-York, la grande cité du nord. Ainsi, 
5 and même une trève passagère, vainement baptisée du nom de paix, sus- 
| pendrait pendant quelque temps les hostilités, la guerre doit fatalement 
- renaître tant que l'unité ne sera pas accomplie. Il faut que l’un des deux 
… principes, l'esclavage ou la liberté, se reconnaisse vaincu; il faut que les 
communautés du nord fassent solennellement pénitence de leurs systèmes 
_ sur la liberté du travail, et tâchent, à force d’humilité, de rentrer en grâce 
| _ auprès des planeurs, sinon que la servitude des noirs, désormais flétrie 

: | comme une honte nationale, cède partout le pas au travail libre. 
Eh bien! tous les amis de la justice peuvent être remplis de joie, car de- 
puis le commencement de la guerre c’est l'esclavage qui recule. Tandis 
que ses armées remportaient des victoires sur le champ de bataille de 
Bulls Run, lui subissait des défaites qui, nous l’espérons, sont irréparables. 
Les abords du Capitole sont débarrassés des cabanons dans lesquels on en- 
fermait les nègres esclaves, et désormais les législateurs ne risquent plus 
étre troublés dans leurs harangues par les cris des fouettés; les territoires, 
ces régions assez vastes pour contenir des millions et des millions d'hommes, 
mont été déclarés terres libres, et leur peuplement rapide ne profitera plus 
qu'à la civilisation; la traite, dont le quartier-général était récemment encore 
“à New-York et qu'une certaine opinion publique tolérait avec complaisance, 
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est maintenant presque complétement supprimée et punie comme un crime 
de haute trahison; le nombre des esclaves a diminué dans les états fron- - 
tières et dans la Louisiane par la fuite et les émancipations partielles. Chose 4 
inouie, on a même vu le président de la république américaine accorder U 
audience à des nègres et s'humilier devant eux en avouant avec tristesse 
le crime national! Des instituteurs, pacifiquement armés d’abécédaires, se 4 
sont établis dans l'archipel de Beaufort, près de Charleston, cette ville où 


la servitude se montrait dans toute sa rigueur, et malgré les menaces du 
code noir ils osent enseigner la lecture, l'écriture et l’histoire à ces hommes 
naguère condamnés par leurs maîtres chrétiens à la plus bestiale ignorance. 
Enfin une voix sortant de la Maison-Blanche à promis la liberté comme ca- 
deau de nouvel an à tous les esclaves des rebelles, et cette voix sera cer- 


tainement entendue jusque dans la plus humble cabane des plantations du « 


sud. Un mouvement de libération, dont il est difficile de calculer l'immense 
portée, vient de commencer, et, pour tous ceux qui réfléchissent, forme 
déjà l’une des pages les plus intéressantes du grand drame de ‘notre siècle. 
C’est là un triomphe qui ne peut nous être ravi, et dût le s{alw quo immo- 
biliser tout à coup les partis hostiles et suspendre l'émancipation qui s’ac- 
complit dans le silence, il n’en faut pas moins se féliciter avec joie de tous 
les progrès inattendus que nous à valus la rébellion des planteurs. Une 
chose est évidente : le mot Union signifiait autrefois maintien de l’escla- 
vage ; il signifie aujourd’hui avénement de la liberté. Certainement il reste 
beaucoup à faire; mais c’est justement parce que nous avons conscience de 
la grandeur de l’œuvre que nous saluons avec joie chaque petite victoire. 
Quoi qu'il en soit, nous le répétons, le peuple américain sortira de cette 
épreuve plus fort, parce qu'il en sortira plus moral. On ne peut lui pro- 
mettre une victoire prochaine sur les oligarques du sud; mais ce qu'on 
peut lui promettre, c’est que bientôt il ne partagera plus avec ses voisins 
la honte de l'esclavage, c’est que l’Union ne sera plus un mensonge, c’est 
qu'un premier et hideux compromis entre la liberté et la servitude n’obli- 
gera pas la machine politique à fonctionner par une série d’autres compro- 
mis, c’est-à-dire d’autres mensonges. Et l'esclavage réprimé ou simplement 
resserré dans un domaine plus étroit ne se présentera plus au monde avec 
la sanction que lui offrait l’étonnante prospérité de la république tout en- 
tière. Le commerce prodigieux de New-York, les richesses de Boston, les 
colonies fondées si rapidement dans les solitudes de l’ouest, n’excuseront 
plus comme naguère la vente des nègres aux yeux des vulgaires adorateurs 
du succès. La cause sera scindée, et l’on saura désormais faire la part du 


juste et de l’injuste dans la prospérité aussi bien que dans les malheurs du 


peuple américain. ÉLISÉE RECLUS. 
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ément les plus curieux et les plus émou- 
c'est l'alliance si fertile en complications de 
mplit entre les questions de liberté et les ques- 
x 4 ter chagrins, ou trop ingénieux et vi- 
roudraient, il est vrai, séparer à toute force les 
cs désormais inséparables; ils ne demanderaient pas mieux 
pr “en lutte et en contradiction ; à les entendre, ou 
à traduire en termes précis leurs insinuations, tout serait 
di récente et de caractère équivoque, dans ces 
le nâtionalité. Rien cependant de plus naturel et par con- 
le plus ancien que le désir de s’assembler quand on se 
: rien de plus légitime que la tendance des peuples déjà 
2 ah "communauté du sang, de la langue, d’une tradition et 
civilisation identiques, à se fondre harmonieusement dans un 
1e politique et social qui assure leur indépendance au dehors 
roues à l'intérieur. Ce qui est nouveau seulement, 
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c'est la Fe que te causes nationales puisent de nos jours a les À 
libertés représentatives et constitutionnelles, l'appui qu’elles cher= M 
chent dans les principes modernes. Autrefois il semblait que l'absolu= Ù. 
tisme seul fût chargé de la mission de créer les états : la constitution | 
d’une unité nationale fut presque toujours la tâche des conquérans F. 
et des despotes de génie, et la violence, la ruse entraient pour beau- 
coup dans leurs œuvres. La violence et la ruse n’ont certes pas dis- M 
paru de ce monde; mais il est quelque chose de non moins évident, 4 
c’est que les peuples qui cherchent aujourd’hui à constituer leur na- 
tionalité demandent leur salut à la liberté bien plus volontiers qu'au . 
despotisme. Ce qui s'ajoute ainsi de légitimité, de dignité à leurs 
efforts, tous les esprits vraiment libéraux le savent et s’en félicitent. « 
Un des honneurs impérissables de l’homme qui a tenu tant de « 
place dans le mouvement dont nous essayons de définir le but et le 
caractère, un des titres les plus sérieux de M.-de Cavour à la recon- 
naissance du monde, c’est de n'avoir jamais séparé la cause italienne 
du développement des libertés parlementaires. Et aujourd’hui même 
si, — malgré les réserves bien légitimes des uns, les griefs trop 
fondés des autres contre l'esprit envahissant de l'Allemagne, — le 
mouvement qui se produit au-delà du Rhin a quelque droit au res- 
pect et à la sympathie de tout homme éclairé, c’est qu’il porte in- 
scrites sur son drapeau ces nobles et significatives paroles : «unité 
par la liberté.» Certes l’entreprise des Allemands rencontre des 
obstacles redoutables, et il faut bien reconnaître que celle des Ita- 
liens n’est guère plus favorisée à quelques égards. Gardons-nous 
cependant de désespérer de l’issue heureuse de ces généreux efforts, 
et Soyons au moins assez avisés pour n’en médire qu'après les avoir 
vus, ce qu'à Dieu ne plaise ! complétement échouer. | 
Si l’œuvre italienne est forcément arrêtée dans sa marche triom= « 
phante par la question épineuse et en apparence presque insoluble 
du pouvoir temporel du pape, de même l’œuvre allemande, bien” 
s moins avancée encore, est depuis quelques mois en grand péril par 
suite du conflit qui se prolonge entre les chambres prussiennes et 
le roi Guillaume [°"', Sans insister plus longtemps sur unrapproche-0« 
ment entre ces deux entreprises qui nous éloignerait du but de» 
notre étude, bornons-nous à remarquer que l'intérêt dela crise par= 
lementaire en Prusse est dans le lien qui la rattache à cette grande 
question de l’unité par la liberté, déjà débattue avec tant de puis= 
sance et d'autorité au-delà des Alpes. Ici s'arrête la similitude, et" 
le mouvement allemand, qui doit nous occuper à l'exclusion der e 
tout autre, à un caractère original qu’il est impossible de mécon-" 
naître. Ce mouvement se concentre aujourd’hui en Prusse, mais:Lon 
en comprendrait mal l'importance, si on ne l’observait à son début” 
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 l'AI : entière, On se tromperait en effet, si on ne vou- 
la | lutie que M. de Bismark-S:hænhausen vient d'enga- 
| entation nationale qu'un désaccord ordinaire sur 
s ds divers Dee une question purement constitu- 
u fond du débat git un problème bien autrement grave et 
ien plus ancienne, celui même de la constitution future de 
magn bat qui composent la majorité dans les cham- 
s 1ème temps les partisans les plus ardens 
et les ora _ PE | utés du Vaionul Verein de Cobourg, et 
de vom hauteme “avoir élevé de difficultés sur le budget 
PET “f “as ent à donner la promesse solennelle 
d'une action ns l'œuvre de l'unité allemande. D'un 
_ autre côté ce tes HR Me MN Gas fie faute d'ininuer 
parfois ou 4 vr r ins ruer qu'il ne sortait de la légalité prussienne 
que p is le « droit allemand, » et qu'il ne prenait en 
on à a la nome 1 grande initiative. » 
: eo et répétons, le mouvement général de l Allemagne 
tn pas perdre de vue en étudiant le mouvement prussien. 
d'une fois comparé la situation de la Prusse en face de l’Alle- 
ml ds celle qu'avait le Piémont vis-à-vis de l'Italie avant la guerre 
_ de1859. Quand'M: de Schleinitz crut devoir émettre une note politiro- 
morale; Suivant l'expression qui eut cours dans le public allemand, 
_ pour contré l'occupation des Marches par le général Cial- 
… diniy M: de Gavour lui répondit avec une malicieuse finesse que « l: 
- Prusse saurait un jour gré au Piémont de l'exemple qu'il venait de 
. donner. » Or dé même qu'il serait puéril de vouloir écrire l’hiitoire 
- parlementaire du Piémont en faisant abstraction de la grande ques- 
tion italienne, de même il serait im ossible d'exposer la crise con- 
… stitutionnelle en Prusse sans présenter dans son ensemble le travail 
des”idées unitaires qui ne cesse depuis tant d'années d’agiter l’Alle- 
magne. Raconter ce mouvement, ce serait faire en quelque sorte 
Phistoire de Pesprit public des peuples de la Germanie depuis la 
forte impulsion qui avait été imprimée à leur génie par la guerre de 
délivrance. Nous ne traiterons, bien entendu, ce vaste sujet que dans 
ses phénomènes les plus généraux. Deux groupes de faits, deux su- 
jets d'études distinctes se présentent dans le cadre ainsi tracé. Le 
premier mnous'éclairera sur le mouvement des partis en Allemagne 
depuis Pétablisséement du pacte fédéral jusqu'à la restauration, en 
4801; du régime un moment Supprimé par les tempêtes de 1848; 
Pautre embrassera toute la période écoulée depuis lors jusqu'au 
moment où nous sommes, et où les eorts de l'esprit allemand vien- 
nent se résumer dans la crise prussienne, 
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Il ya a, de l’autre côté a Rhin, une hi célèbre; c’est, si Fo #4 
veut, la Marseillaise des enfans de la Germanie. Elle a fait trem- 
bler plus d’un trône ducal ou grand-ducal, et commence par une 
question assez singulière : Quelle est la patrie de l "Allemand? Fu. 
cette question succèdent des couplets qui la reprennent en détail. M 
À chacune des strophes, le poète se demande quelle est cette patrie M 
de l’Allemand : est-ce la Souabe ? est-ce la Franconie? le pays « 
qu'arrose l'Eider ou les plaines que fertilise le Mein? Ghaque fois M 
aussi il répond par un triple non, et pour conclure par le refrain 
uniforme : « Toute l'Allemagne dois être cette patrie!... » Étrange 
Marseillaise! se dira-t-on à coup sùr; singulier début d’un hymne 
populaire qu’une telle question de principes, qu’un tel doute carté- 
sien exprimé sur le #01 national lui-même! Ne serait-on pas en 
droit d’y saluer la fantasque dialectique hégélienne, qui, définit 
l'existence comme un devenir continuel, tenu sans cesse en sus- 
pens entre l’être et le non-être?.. Quoi qu'il en soit, le chant fa- 
meux de M. Arndt n’en exprime pas moins un sentiment réel, vivace 
et de jour en jour plus puissant; il révèle un problème qui ne cesse 
d'agiter douloureusement l'Allemagne, et qui pourrait bien, à un 
moment donné, affecter sérieusement les intérêts généraux de l'Eu- 
rope elle-même. 

Le problème du reste est aussi nouveau que la chanson : il date 
de ce siècle, et c’est en vain qu’on voudrait lui trouver des précé- M 
dens ou des analogies dans l'Allemagne d’avant la révolution. Le 
saint empire romain, — qui, selon le mot de Voltaire, avait le triple 
désavantage de n’être ni saint, ni romain, ni même un empire, 
— à été en effet, et dès son origine, une expression plutôt uni- 
verselle que nationale, l’affiimation de l’état en face de l'église, la 
forme cosmopolite du temporel en opposition à une autre forme 
non moins cosmopolite du spirituel. À force de vouloir créer l'unité 
du monde chrétien, les empereurs négligèrent de créer celle de 
leurs peuples, et l'idéal constamment poursuivi par les Hohenstauf- 
fen devint le plus grand obstacle à la formation d’une patrie alle- 
mande. Chose curieuse, mais qui, pour être maintenant rendue bien 
évidente par les historiens allemands, n’en semble pas moins peu 
faite pour servir de leçon à leurs compatriotes, ce furent précisé= 
ment les desseins ambitieux, les efforts continuels des Hohenstauf= «« 
fen pour dominer l'Italie qui amenèrent le relâchement du lien uni= 
taire en Allemagne. Afin d'accomplir ses plans au-delà des Alpes, « 
l'empereur Frédéric Il notamment dut accorder aux nombreux 
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> la Germanie cette « pleine souveraineté » (lan- 
dpdieteess principale du morcellement de la 
-mbrement en petites souverainetés alla toujours en 
| éugaiiirenent favorisé par la réforme, par la guerre 
none et il reçut sa plus forte expression au commencement 
ÿalors hu électeur de Brandebourg put se procla- 

à face et contre la volonté de l'empereur. Si un tel état 

a be ibué au développement intellectuel de 
rs foyers de science, à la libre dif- 
it point une centralisation despo- 
s effets très fâcheux. Il a favorisé au 
la prédominance de 
ins les affaires di + il a empêché toute action com- 
resque | tot a politique d’une nation qui, 
tion géograph », par le chiffre de sa population, par sa 
à bon droit prétendre à compter parmi 
22 sa Pénrefes Ce qui est plus grave, il a ôté à 
la sébtén ce noble sentiment de virilité et de mâle énergie qui 
j'evurce dans l'idée et dans la réalité d’une grande destinée poli- 

| Det di re saisissant que le contraste, au xvrn° siècle, entre 
se de l'esprit allemand dans la sphère de la pensée et sa 
dans la vie civique, entre l'épanouissement prodi- 
did dela -itérature et l'état décrépit des institutions. Ce n’est 
qu e du sein de cette littérature même un cri ne s’élevât parfois 
FE le pays à ce contentement tout spirituel, et lorsque 
lui lança cet amer et célèbre reproche, que « le caractère 
national de l'Allemand consistait précisément à n’en avoir aucun, » 
on y witcertes autre chose et mieux que le dépit d’un noble génie 
L qui avait échoué dans l'effort de créer un théâtre à Hambourg. Le 
É er drame de Goethe, de ce grand artiste qui a su si vite se 
| téresser des affaires du monde, fut, lui aussi, un appel aux 
_ forces vives de la nation, une imprécation superbe contre l’engour- 
dissement de l'esprit public, et le Goetz von Berlichingen traça un 
“tableau désolant de l'anarchie et de l’abaissement de l empire ger- 
 manique, qui, pour être daté de l’époque de la réforme, n'en reflé- 
“it pas moins le temps au milieu duquel vivait le poète. De tels 
“éclairs traversaient toutefois l'air alourdi sans rien ébranler, sans 
“amener la moindre secousse. L'Allemagne demeura tout absorbée 
par le grand travail de renouvellement qu’elle avait entrepris dans 
les hautes régions de la théologie, de la philosophie, de l’art et de 
ul poésie, et si elle daigna par hasard descendre de temps en temps 
sur le domaine terrestre, ce fut plutôt pour embrasser un avenir 
lointain que pour se rendre compte du moment présent, pour me- 
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_surer le globe au lieu de se définir elle-même. L'esprit de clocher 
s'allie assez souvent aux rêveries du cosmopolitisme : Dante conçut u 
.son idéal de monarchie universelle au milieu même. de l'Italie mMOr— À 
-celée à l'infini et déchirée par des guerres de cité à cité; et c'est 
‘ainsi que du sein de l'Allemagne d'alors s’éleva la voix de Herder, « 
pour répudier l’idée étroite du patriotisme et pour proclamer le culte 
| bien autrement digne et vrai de l'humanité, Ce mot même, Auwma- 
nité, dans le sens qu'y attachent les révolutionnaires, visionnaires « 
et socialistes modernes, est précisément de l'invention de Herder. « 
_« Qu'est-ce qu’une nation? s’écria-t-il dans ses fameuses Lettres M 
| | humanitaires. Un grand jardin non défriché, plein d'herbes et d'or- 
! ties! Qui donc voudrait se porter garant sans distinction d’un tel as- « 
semblage de fautes et de folies, de qualités et de vertus? » Ainsi” 
parlait Herder, sans se douter même que ses paroles pouvaient aussi « 
bien être retournées contre cette humanité qu’il divinisait tant, et 
1 | qui, elle aussi, n’est autre chose, tout compte fait, « qu’ un grand 
jardin non défriché, plein d'herbes et d’orties. ». 
Rien du reste ne prouve mieux l’inanité de ces prétentions huma- 
_nitaires que l’apathie que devait bientôt montrer l'Allemagne envers 
le grand acte de la révolution française, acte cosmopolite s’il en fut 
jamais. Chose étrange : de tous les peuples de l'Europe, ce fut le « 
| peüple allemand qui resta le plus impassible devant l’ébranlement * 
de 1789, et le drame de la terreur lui-même ne put le détacher de 
ses préoccupations scientifiques et littéraires. « Nous étions trop en- 
fouis, dit à ce sujet un écrivain célèbre, dans les travaux du Par-« 
nasse pour prêter attention aux travaux d’ une autre montagne. » La 
montagne vint au prophète : les armées de la révolution portèrent # 
au- nr du Rhin les principes de liberté d’abord, les violences de 4 
la conquête ensuite; mais les peuples de la Germanie demeurèrent « 
aussi indifférens à la liberté que résignés à la conquête, et Napoléon « 
put bientôt après bouleverser le saint-empire de fond en comble, « 
annexer des territoires, changer des états, établir la confédération « 
du Rhin sans rencontrer aucune opposition de la part des masses. « 
Quoi d'étonnant? La nation n’avait-elle pas été habituée dès long- $ 
temps par ses princes à considérer les affaires publiques comme la “ 
chose du monde qui la regardait le moins, et à subir patiemment « 
tout ordre venu de haut lieu? Les Allemands de nos jours rappellent 
encore avec amertume la proclamation fameuse qu’adressa l’autorité 
aux habitans de Berlin après la bataille d'Iéna, au moment où l'en- 
nemi approchaït de la capitale. La proclamation commençait par ces: 
paroles où le bouflon se mêle au tragique : « Le premier devoir du 
citoyen est de se tenir tranquille! » | 
Un changement radical ne tarda pas cependant à se faire dans 
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, €t, il faut bien 2 avouer, ce furent les violences 
Fhiédotrèges de la domination étrangère qui rallu- 
“= à de ces peuples le sentiment patriotique presque 
le l'invasion française que date la renaissance morale 
ma pr rt reportent volontiers et 
époque mémorable où à un 
Due 4 trs ‘élan comme ils n’en avaient 
, où une Jéthargie qui ressemblait si 
placée par une résurrection éclatante. 
8 de la guerre de délivrance le senti- 
à venir. Sans doute dans ces 
a dernt à eux-mêmes il y aurait 
€ ement pour cette grande 
ne jactance ni d'une naïveté 
peu outrecuidante. A les’entendre, ce sont eux seuls qui 
2 rassé eg éan Éhéantinnrs efforts que l'Europe doit uni- 
_q | a délivrance. Ils oublient un peu trop qu'ils n'avaient été, 
on el tard venus dans la eroisade générale des peuples 
me Wine; rance épuisée par des luttes titaniques; ils oublient 
Is n'avaient couru à l'ennemi qu'après s'être bien assurés de ses 
_bl Der es “Fes croi ils ne daignent pas se rappeler que la même 
| à m1 ee avait vus à Moscou à la suite de Napoléon, et à Paris à la 
suit is etdes Russes; ce qui prouve à coup sûr une grande 
1e abi je le choix du moment, un mouvement de volte-face 
_préstement exécuté, mais ce qui ne témoigne ni d’une âme romaine, 
ha d'u un héroïsme à outrance, Pour parler avec Falstaff, « la circon- 
Ernie ol meilleure partie du courage. » 
que cet art de la guerre, qui avait eu besoin de 
Li D cuiiliaires, de garans et d'assurance, le juge impartial admi- 
er ma la paix qui avaient mûri le soulèvement national, le 
“iravail lent, persévérant et consciencieux qui prépara la subite ex- 
ndemS13. Certes il y eut quelque chose de grand et de beau 
dans ce réveil énergique après un si long assoupissement, dans 
cette marche réfléchie, mais ferme, vers un but noble et légitime, 
dans cette. conspiration silencieuse de toutes les forces vives de la 
nation pour une œuvre commune. Écrivains, hommes d'état et ca- 
pitaines, nobles, bourgeois et paysans, princes et peuples, tous 
semblèrent obéir à un mot d'ordre tacite qui ne fut autre chose 
le cri de Ja conscience, la voix de la patrie. La littérature 
avait fait jusqu'ici que planer dans des abîmes ou se bercer dans 
nuages : elle descendit sur terre, et sut parler la langue du mo- 
ment. Schiller devint le poète chéri, le génie « prophétique » de 
Ja nation, et il serait impossible en effet de refuser un grand don 


[a 
520 REVUE DES. DEUX MONDES. 


de divination au chantre stone qui, dès 1800, avait représenté | 
dans Wallenstein un héros à l'ambition plus vaste encore que son 
génie, provoquant le destin et succombant à la fatalité de son or- 
gueil, — qui, dès 1804, avait célébré dans Guillaume T'ell la dé 
fense légitime du sol natal et la révolte contre l'oppression étran- … 

gère. En même temps que l'impassible et sereine poésie de Goethe : 
perdait une part d'influence qui revenait à la poésie éloquente et 

passionnée de Schiller, la spéculation impartiale et purement cri- 
tique de Kant cédait le pas à la philosophie hardiment affirmative 

et pour ainsi dire personnelle de Fichte. Le penseur téméraire qui 
niait toute réalité en dehors de la conscience humaine et qui pré- 
tendait tirer l'univers entier du sein du mot individuel s'était fait 
logiquement l’apôtre et l’inspirateur d’une nation qui s’efforçait de 
prendre conscience d'elle-même et de s'affirmer dans son indivi- 
dualité. Dans ses célèbres Discours à la nation allemande, Fichte 
n'enflammait pas seulement les esprits pour l’idée sacrée de la pa- 

trie, mais il donnait à cette idée un caractère d’égoïsme excessif; en 
politique comme en philosophie, il ne se contentait pas de soutenir 

la présence réelle de la personnalité : il faisait du m7 national la né- 
gation de tout ce qui se trouvait en dehors de lui. « Vous seuls, ne 
cessait-il de dire à ses compatriotes, vous seuls vous êtes une na= 
tion, car vous seuls vous avez une parole qui n’est qu'à vous, qui 
n'a rien emprunté aux autres. Français, Anglais, Italiens, Espagnols, 
tous ne parlent que des idiomes étrangers, mélangés, corrompus et 
défigurés; vous seuls vous possédez un verbe pur, original, indi- - 
gène. Les autres n’ont que des dialectes, vous seuls vous avez une 
langue; les autres ne sont qu’un assemblage discordant, vous seuls | 
vous formez un tout homogène.» Puérile-et passablement pédan- 4 
tesque, une telle démonstration n’en parut pas moins concluante, :3 
et il est facile de la pardonner au patriote ardent qui reçut de la 
guerre nationale le baiser de la mort (1). Par un bonheur inespéré 
et qui ne s'est plus renouvelé, les hommes d'état et les hommes 
d'épée furent alors d'accord avec les penseurs et les poètes, ati . 
hauteur des exigences du temps et des aspirations du peuple; les à 
Stein, les Hardenberg, les Scharnhorst entreprirent des réformes | 
hardies et libérales dans l’ordre civil et militaire, et préparèrent 
par une élévation graduelle et intelligente des masses la future 
levée d'hommes. C’est alors aussi que retentit pour la première fois 
l’ambitieuse et bizarre chanson d’Arndt, qui montrait au fils de la 
Germanie sa patrie partout « où résonnait la langue allemande, » 


(1) On sait que Fichte mourut à la suite d’une contagion épidémique contractée dans 
les hôpitaux militaires. L'Allemagne vient de rendre tout récemment un hommage so- 
lennel à ce grand penseur. 


| L'AGITATION ALLEMANDE ET LA PRUSSE, 521 
qui devint l'expression de ce besoin d'unité, rendu évident par 
| heur et les humiliations. Le morcellement du grand empire, 
1e des petits princes avaient en effet seuls rendu la conquête 
F > que mortifiante, et il était naturel d'entrevoir l'unifica- 
| dre la patrie à travers une guerre où la défaite de l'oppresseur 
4 pr aussi amener celle de ses vassaux de l’autre côté du Rhin. 
désir parut si légitime, la conséquence si inévitable, qu'avec une 
bonhomie vraiment tudesque on ne stipula rien à l'heure où il fal- 
lut répondre à l'appel qu'adressèrent les souverains de l'Allemagne 
à leurs peuples pour une délivrance commune. Rarement nation 
montra pareil dévouement, pareille confiance ingénue; il est vrai 
aussi que princes et gouvernans furent plus prodigues de 
s solennel'es et de paroles enchanteresses. « Le tyran seul, 
, était l'obstacle au bonheur général; lui disparu, 


a'empéchera l'Allemagne de renaître à une vie de liberté et de 


| Hélas! ARR ne l’ignore, ces promesses furent bien vite ou- 
bliées, et, selon un mot bien connu en Allemagne, «le Bellérophon 
engloutit plus d'une chimère. » Une fois délivrés du joug de Na- 
poléon, les souverains de l'Allemagne ne pensèrent plus qu'à l’af- 

| fermissement de leur pouvoir absolu, et les amis de la veille de- 
vinrent les ennemis du lendemain. Le changement fut aussi subit 
qu'effronté, et à la confiance débonnaire des peuples répondit une 
ÿ déception cruelle. Ce ne sont pas certes les patriotes allemands de 
1813 que l’on peut accuser, comme les 4/rancesados espagnols, 
d'avoir jamais sympathisé avec les idées françaises ou pactisé avec 
…_ l'esprit subversif. La haine de la France a été au contraire le mo- 
bile de leur élan, l'âme même de leur vie. Ils étaient loyaux, ne 

l demandaient qu’à être des sujets fidèles, et, loin de se laisser aller 
EF au‘souffle voltairien, ils obéissaient à un esprit religieux plein: de 
mystiques ardeurs et de généreuses illusions. Sans doute il y avait 
dans leurs rangs des exaltés, dont le teutonisme prenait parfois des 
allures un peu bizarres et archaïques : ils abusaient des noms d’Ar- 
minius et de Barberousse, et semblaient subir une déraisonnable 
nostalgie des forêts de la Germanie de Tacite ; ils portaient des che- 
veux trop longs, des redingotes trop courtes, des bonnets trop pe- 
tits, et voulaient absolument redevenir Chérusques. Ces exaltés 
néanmoins, ces « mangeurs de glands, » comme devait les appeler 
plus tard la Jeune Allemagne, avaient l'âme aussi honnête que l'es- 
prit conciliant; ils étaient aussi inoffensifs que parfaitement ridi- 
cules. Quoi de plus naturel, au reste, que de pareilles excentri- 
cités d'un patriotisme surexcité et rétrospectif? Tout récemment, 
et en France, des esprits honnêtes, mais gaulois à l'excès, ne se 
sont-ils pas avisés de recommander le culte druidique? Les slavo- 
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philes de la Russie ne se sont-ils pas affublés du cafetan original 
et antiqué ? « Leur costume parut si national, si national, dit à ce 
sujet malicieusement le publiciste Hertzen, que le peuple de Mos- 
cou les désignait comme: des Persans, » Ces enfantillages pourtant 
furent érigés alors en crimes d'état. Les volontaires de 1813 devin- 
rent des « malveillans, » et M. de Kamptz prit sur lui le noble soin 
de «flairér les démagogues » et de leur donner la chasse: Toutes les 
libertés promises ou même promulguées subirent peu à peu untra- 
vail de révision ou d'explication qui ne leur laissatpas même l'ombre 
d’une existence, et la nation entière dut répondre du moindre excès 
de tel enfant perdu. Un étudiant à moitié fou venait-il d’assassiner 
un méchant dramaturge, ou un pauvre employé de menacer un obs- 
cur conseiller aulique, le Bundestag (la diète de Francfort) déclarait 
tout de suite la société en péril, et décrétait contre les menées « dé= 
magogiques » des «mesures générales » qui faisaient de la police l’ar- 
bitre suprême de la liberté des citoyens. La démence de l'oppr ession 
ne fut égalée que. par la déplorable fatuité et l’imsigne petitesse des 
hommes d'état qui tinrent, alors dans leurs mains le sort d’une 
grande et noble nation, et les récentes révélations qui sont venues 
jéter une nouvelle lumière sur:ces années de lugubre mémoire ne 
peuvent ajouter que du dégoût à la colère de toute âme bien née, 
Rien de plus instructif à cet égard que le journal, récemment pu- 
blié, d’un homme qui avait pris une part notable dans la grande 
œuvre -de la réaction européenne : nous voulons parler de ce trop 
fameux M. de Gentz, qui fut d'abord un ardent jacobin, devint en- 
suite l'âme damnée du prince de Metternich, et finit ses jours en 


vieillard épuisé et amoureux aux pieds d'une danseuse (4). Pendant 
les célèbres conférences de Carlsbad, qui, par une interprétation! 


aussi déloyale que spécieuse de l’article 13 du pacte fédéral, aboli- 
rent jusqu'aux derniers vestiges d’une liberté de presse en Allema- 
gne, et muselèrent complétement la nation, Gentz note entre autres, 
dans son journal, sous la date du 14 décembre 1819 : «Assisté à la 
dernière. et à la plus importante séance de la commission pour l'in- 
terprétation de l’article 13 du pacte fédéral; pris ma part au plus 
grand et au plus digne résultat des délibérations de notre temps : 
journée plus importante que celle de NU à .) Triste Journse 
tristes héros! 

Ainsi frustrée dans son attente des institutions libérales et ne 
mentaires, la nation allemande le fut encore bien plus dans son ar- 
dent désir de voir son territoire constitué sur une base unitaire. Ce 
pieux désir ne pouvait, il est vrai, se réaliser bien aisément: C'était 
une lourde tâche que de centraliser un empire qui, à côté d’innom- 


(1) Tagebücher von Friedrich yon Gentz. Leipzig, Brockhaus, 1861, 
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ites souverainetés, renfermait de plus dans son sein deux 


dé"aini entendue paraîtencore-aujéurd'hui lé plus inso- 
problèmes, même en théorie. Toutefois, s’il est vrai que 


du corps germanique, on pouvait s'attendre d'autant 
us à la destruction de ces bourgs pourris du particularisme que 
| part de ces princes parfaitement inutiles avaient été dans le 

{np ans rehaussés, parfois même créés par l'ennemi étranger, 

fra u'on venait d'abattre. Rien en effet de plus contraire 
bien entendu de l'Allemagne que ces divers duchés, 
thés, etc., états dépourvus d'éclat et d'activité, offrant 
ace pour des intrigues de cour, pas assez cependant pour 
é le citoyen à l'âme haut placée et aux nobles instincts puisse y 
une arène digne de son zèle et de ses fatigues; organismes 
primer pour créer le bien, assez puissans pour l'em- 
— pêcher et pour opposer un veto déraisonnable à toute action fédé- 
-  rale. Aussi quelques hommes réfléchis semblaient depuis longtemps 
_ comprendre l'urgente nécessité de mettre fin à une situation si com- 
Ê ane co: hi dant la campagne de 1813 Stein et Hardenberg étaient 
| Des d'accord avec le prince de Metternich sur un arran- 
gement qui faisait de l'Allemagne deux grandes moitiés, dont l’une 
AS auraitété absorbée par la Prusse et l’autre par l'Autriche : le fleuve 
ÿ du Mein devait être la ligne de démarcation entre les deux états ainsi 
agrandis. Le chancelier de la cour et de l'empire changea bientôt 
cependant d'avis et s’arrêta à une combinaison qui, après une lon- 
__  gue série de débats et d'intrigues, fut solennellement consacrée par 
| l'acte fédéral du 8 juin 1815. 

"Ce qui frappe d'abord dans ce pacte mémorable, placé, comme 
dejuste, sous l’invocation de la « très sainte et indivisible Trinité, » 
c'est le principe de division qu’il maintenait et semblait vouloir 
éterniser au sejn de la grande patrie; c’est ensuite le culte supersti- 
tieux qu'il portait au droit divin des plus petits princes, — et cela 
au moment même où le droit populaire était passé sous silence ou 
laissé à la plus fantasque, la plus cauteleuse des interprétations. 
Les princes de Lichtenstein, de Reuss-Greitz, de Reuss-Schleitz, de 
Saxe-Meiningen, de Saxe-Altenbourg, de Hombourg-Lippe et de 
Lippe-Schauenbourg, y étaient déclarés souverains au même titre 
que le roi de Prusse et l’empereur d'Autriche, régnant par la grâce 
de Dieu sur leurs sujets et leur mesurant selon leur convenance 
la liberté et le bonheur. Des droits exorbitans, entre autres l'exer- 
cice de la haute juridiction en matière civile et criminelle, furent 
Stipulés pour un grand nombre des anciennes familles dites mc- 
diatisées. Un article spécial du pacte maintenait la maison des 


nes rivales comme la Prusse et l'Autriche. L'unité 


ent cet amas de petites souverainetés qui forme la 


_ 
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princes de la Tour-et-Taxis en possession du privilége des postes 
dans les états de l’empire. L'Allemagne devint ainsi, selon l'expres- 
sion même de M. de Metternich, non pas un «état fédéré, » mais. 
une «fédération d'états » indépendans l’un de l’autre, se mouvant 
chacun dans sa sphère plus ou moins propre, et reliés seulement 
entre eux par la vague obligation « de maintenir la sûreté extérieure 
et intérieure du territoire. » Encore, comme l'Autriche n’entrait 
dans la confédération que pour ses possessions allemandes, comme 
la Prusse aussi en exceptait non-seulement le grand-duché de Po- 
sen (territoire polonais ayant droit, d’après le traité de Vienne, à des. 
institutions spéciales qui, il est vrai, ne furent jamais réalisées), . 
mais deux de ses autres provinces, il fut évident que les grandes 
puissances se réservaient une pleine liberté d'action en dehors du. 
corps germanique, qu’elles rendaient ainsi immobile et inerte, bon 
tout au plus pour servir de poids dans la balance dont elles for- 
maient les plateaux. L'entrée dans la confédération de deux monar- 
ques tout à fait étrangers, le roi des Pays-Bas pour le grand-duché 
de Luxembourg et le roi de Danemark pour le duché de Holstein, 
ne fut qu’une anomalie ajoutée à tant d’autres, et ne servit qu'à dé-. 
montrer de plus l'impossibilité absolue de toute action homogène et 
même de tout grand intérêt commun dans un assemblage d’élémens 
aussi disparates. 

Il est vrai qu'une diète fédérale (Bundestag), instituée à Francfort 
et y siégeant en permanence, semblait destinée à pallier le vice du 
particularisme, si manifeste dans la constitution du corps germanique, . 
et à donner une direction unitaire aux affaires collectives; mais les 
événemens prouvèrent bientôt que cette assemblée, impuissante pour 
sauvegarder l’honneur et les intérêts de la patrie à l'extérieur, n’é- 
tait efficace que pour « généraliser » à l’intérieur les mesures les plus 
iniques d’oppression et de répression. Rien du reste de plus bizarre 
et de plus compliqué que la composition et le fonctionnement de 
cette assemblée célèbre. Les membres de la confédération, tous égaux 
en droit, y votent par leurs plénipotentiaires sous la présidence de 
celui d'Autriche. Une combinaison de dix-sept voix, réparties parmi. 
les membres d'après l'étendue respective de leurs états, forme ce. 
que l’on est convenu d'appeler le conseil restreint, qui s'occupe . 
des affaires courantes. Une autre combinaison de soixante-dix voix 
(où chaque princé en a au moins une, et l'Autriche, la Prusse, les 
quatre royaumes chacun quatre) forme le plenum, qui délibère dans 
les cas extraordinaires, et qui seul en outre a le droit de décider des 
lois fondamentales ou des changemens de même ordre, d'institu- 
tions organiques ou d’autres arrangemens d’un intérêt commun. Les 
deux tiers des voix sont nécessaires pour former la majorité du ple- 
num, et cette majorité elle-même ne suffit pas lorsqu'il s’agit de. 
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remens fondamentaux. Dès le principe donc et grâce à ce mode 
ation, tout espoir fut ôté à une réforme des institutions fédé- 
même dans un avenir lointain, du moins au moyen d'un pro- 
légal et par l'organe de la diète, De plus le prince de Metter- 
… nichrendit à l'Allemagne le service signalé de faire insérer l'acte 
fédéral dans le traité de Vienne lui-même, c'est-à-dire de placer 
xode dont fut constitué le corps germanique sous la garantie 
toutes les puissances signataires du traité général de l’Europe et 
itorise bte , entre autres la France, l’Angle- 
tussie, à à demander compte de tout changement essentiel 
irait apporter à l'organisation intérieure des états ger- 
sances res se le tinrent pour dit; elles 
t lus d'une fois, notamment pendant les essais 
e un 1848, et certes elles ne songent pas à se 
our rss du précieux privilége. La France par exemple 
ait par trop débonnaire si, en vue d’un déplacement no- 
[ ever forces sur ses frontières, elle ne demandait pas des garan- 
F2 ties, si elle renonçaït à une ingérence aussi légitimée par le droit 
de conservation que par le droit écrit. 
. Le pacte fédéral de 1815, complété par l'acte final de 1820, a 
formé jusqu'à l'heure présente (avèc une courte interruption pen- 
dant les années 1848-50) le droit public de la confédération, et il 
6 estfacile de comprendre tout ce qu'il doit avoir de blessant pour le 
| patriotisme des Allemands, — pour peu qu'on veuille bien se placer 
un instant à leur point de vue. Sans doute il est permis à l’étran- 
ger, au voisin, de se féliciter d’un tel état de choses et de saluer avec 


de 

E- M. de Metternich « la création au centre de l’Europe d’une grande 
4 fédération défensive pour le maintien de la paix du monde; » mais 
—._  quidoncblâmerait l'Allemand de gémir sur un tel rôle assigné à sa 
V4 patrie, rôle naturel à un petit pays, humiliant pour une grande na- 


tion? L'homme est en général assez porté à considérer comme juste 
tout ce qui à l'avantage de lui être commode, et c'est ainsi qu'en 
France on est à peu près d'accord à trouver que tout est pour le 
mieux dans la meilleure des Allemagnes possible. Des voix élo- 
quentes ne manquent pas ici pour prouver aux voisins d'outre-Rhin 
(comme on le faisait naguère encore à ceux de la péninsule transal- 
pine}) que lex noble » instinct du particularisme est l'essence même 
de leur nature et le mystère profond de leurs destinées. On les a 
adjurés plus d'une fois de ne pas donner un démenti à Tacite, qui 
dès le premier siècle de notre ère avait dit des Germains : Colunt 
discreti ac diversi;.. on leur a adressé des appels chaleureux de 
vouloir bien se contenter d’être, comme par le passé, le foyer des 
lumières et le boulevard de K paix placé par la Providence au centre 
de l'Europe, — singulière paraphrase du kœ tibi erunt artes, pa- 


) 
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cisque imponere morem! — on célébrait sur tous les tons l aimable 
aspect de leurs états multiples, le charmant sans-souci et la placide 
tranquillité de leurs diverses capitales. … Comme si la vocation et la 
dignité de l’homme ou d’une nation consistaient dans la douceur, : 
la facilité ou même l’amabilité de la vie! comme.si pour l'homme, 

aussi bien que pour une nation, le premier des devoirs n'était pas 
le libre développement de l’activité innée, l'exercice énergique de 
toutes les facultés immanentes à tous les points et dans toutes les 
directions! comme si dans la peinture même, et pour ainsi direven 

image , l’histoire n’était pas mille fois préférable au genre! À ceux, 
qui lui vantent tant la multiplicité de ses autonomies et les luire= 
commandent comme des garanties efficaces de liberté et de bonheur, 

l'Allemand pourrait demander s’ils ont jamais lu certaines ordon- 
nances et rescrits ridicules de Henri LXXITI, souverain de Reuss, ou” 
de tel autre potentat #inorum gentium; s'ils ont jamais entendu 

parler d’une certaine courtisane espagnole venant, au beau milieu 
du xix° siècle, dans ce Munich, centre des arts et des sciences, ren-- 
verser des ministères, changer d’un jour à l’autre le régime du pays. 
et gouverner un état à la pointe de sa cravache, pour avoir su plaire” 
à l’un des représeutans les plus considérables de cette bienheureuse 

autonomie; s'ils savent bien, entre autres, qu’un M. de Hassenpilug, 

condamné en Prusse à une peine infamante pour malversations,'a 

pu devenir premier ministre dans un état allemand voisin, tenir 

pendant des années les habitans de la Hesse électorale sousrune 

main flétrie et rapace, bien plus, siéger à la diète de Francfort au 
nom de son grand-duc et à côté du plénipotentiaire de cette même 

puissance qui maintenait toujours contre lui son mandat d'amener, 
— tout cela grâce à l'indépendance dont jouissait chaque partie. 
d’une patrie commune!... À ceux qui lui conseillent d'éviter la ré- 
gion des tempêtes et de ne pas ambitionner un rôle plein de déboires. 
et de périls, il pourrait demander si le ridicule n’est pas pour une 

nation, à certains égards, le plus extrême des dangers, et s'ils ont: 
jamais gardé leur sérieux toutes les fois que l'Allemagne, dans sa: 
constitution actuelle, a été amenée à dire son mot dans les grandes 

affaires du monde. Le pays de Leiïbnitz et de Keppler, de Goetheet. 
de Schiller, de Kant et de Hegel, exerce-t-il sur les intérêts géné- 
raux de l'Europe, sur les grandes transactions internationales, une 
influence qui soit en rapport quelconque avec son importance: mo 
rale, commerciale, industrielle, voire avec ses simples. ressources 
militaires? I1 serait malaisé de vouloir nier la gravité de ces objec= 
tions; il serait difficile aussi de ne pas convenir que l'Italie, umie 
depuis deux ans à peine, encore dépourvue de capitale et de fron- 
tières et certes bien peu assurée dans son assiette, a cependant su, 
dans les grandes questions qui à cette heure agitent ou attendent 
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Europe, prendre déjà une position et une attitude que n’ont pu se 
toutes les Allemagnes malgré leur existence bien établie et 
lement reconn 1e. Franchement je ne saurais m’étonner si 
mands deviennent parfois amers à l'endroit des conseils 
on adresse de ce côté du Rhin pour le maintien du statu quo, 
| dont le moindre inconvénient est de ne pas paraître parfaitement 
_ désintéressés; je ne m'étonne même pas s'ils croient entrevoir dans 
_ destelles exhortations plus de malice et, tranchons le mot, plus de 
qu’elles n’en cachent réellement. Ce n’est point, dans tous 
tenant les yeux fixés uniquement sur les convenances que 
la consttion présenta du corps germanique peut offrir à l'étranger 
ndra à se rendre compte de la manière dont les libéraux 
-d'outre-Rhin envisageaient dès 1815 et envisagent 

re établie par l'acte fédéral de Vienne. 
pendant la réorganisation de l'Allemagne après la chute de 
oléon avait cruellement déçu les patriotes dans leurs espérances 
et unitaires, elle semblait d'abord leur offrir d'un autre côté une cer- 
rl taine compensation dans la grande dose d'autonomie même qu’elle 
accordait aux états individuels, et qui, bien employée, pouvait au 
_  moinsprofiter à la liberté, favoriser sur divers points le développe- 
— ment d'un régime constitutionnel. La perspective restait assez at- 
De »et l'essai valait bien de persévérans e‘Torts. On peut mème 
‘ direvque, de AS15-jusqu'à 1840, l'esprit national en Allemagne, 
4 — là où il n'était poiat. complétement découragé et aspirait encore 
$ à la vie politique, — prit la direction indiquée, et, tournant les 
3 obstacles insurmontables qui avaient été opposés au courant uni- 
taire, chercha à se creuser péniblement un lit à travers les libertés 
autonomiques. Certains petits états de la confédération étaient dejà 
j trop avancés dans la voie du progrès moderne, avaient déjà trop 
| longtemps vécu sous le régime du code français pour qu’on eût pu 
y abolir complétement quelques-unes des institutions représenta- 
tives et des réformes dans le sens des principes de 89 qui leur 
avaient été concédées dans le premier moment. Il était aussi dans 
l'intérêt de tel prince, jaloux de sa dignité ou de son indépendance 
etrendu ombrageux par le ton parfois trop hautain de M. de Met- 
térnich et de la diète fédérale, de chercher un appui moral dans ses 
populations, et d'établir avec elles un échange de bons procédés. 
De pareilles ententes ne furent cependant ni sans intermittences ni 
même sans catastrophes. Le roi Frédéric-Guillaume III de Prusse 
était dévoué de toute son âme aux idées de la sainte-alliance, et s'il 
n'était pas si prompt que le chancelier de la cour et de l'empire à 
dégainer à la moindre apparition de l'esprit moderne sur un point 
quelconque, il finissait cependant par se laisser ébranler. Fort alors 
d'un tel appui, M. de Metternich réclamait énergiquement par l'or- 
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’gane de la diète contre les élémens disparates qui s’introduisaient 
dans le corps germanique en en troublant l'harmonie, et il obte- 
nait satisfaction. Spectacle singulier, ce fut l’homme qui, en 1815, 
avait le plus contribué à organiser l'Allemagne en une « fédération 
d'états » au lieu d’un «état fédéré, » ce fut le même ‘homme qui 
“parlait dans la suite avec le plus de zèle au nom de la centralisation 
“et de l’unité, indispensables dans la direction des affaires générales. 
Dans un curieux entretien noté fidèlement et transmis à la postérité 
par M. Varnhagen von Ense, le célèbre diplomate autrichien avait un 
jour fortement invectivé les « doctrinaires, » et fini sa sortie pardla 
déclaration que, quant à lui, il n’avait jamais été «homme de doc- 
trine, mais de principe.» Nous nous sommes plus d’une fois de- 
.mandé avec perplexité de quel principe M. de Metternich prétendait 
être l’homme. La définition qu’il donnait dans le même entretien 
de son système, et qui consistait à «maintenir tout ce qui a pu être … 
sauvé du passé pour y retourner complétement, s’il était possible,» 
n’est point évidemment un principe, pas même une «doctrine, ». 
mais tout simplement un expédient. M. de Metternich aurait-il été 
par hasard l’homme du principe de l'unité, — de l'unité allemande 
aussi bien qu’italienne? car on se rappelle que son procédé dans les 
affaires de la péninsule était le même que dans celles de la confédé- 
ration germanique, et que, tout en déclarant l'Italie une «expression 
géographique, » il n'en travaillait pas moins à rendre uniforme le 
régime qui gouvernait ses divers états! Étrange surprise que nous 
ménagerait dans tous les cas une histoire bien approfondie de notre 
siècle, si elle arrivait à découvrir dans M. de Metternich un pré- 
curseur et un ancêtre de M. de Cavour et de M. de Gagern!... Mais 
non, cela aussi ne fut qu’un expédient dont le cabinet de Vienne 
n avait pas même gardé le monopole à lui seul. La Prusse aussi bien 
que l'Autriche, la Bavière aussi bien que le Wurtemberg ou la Saxe 
parlèrent plus d’une fois et tour à tour tantôt au nom de l'unité de 
la confédération, tantôt au nom de l’indépendance des divers états, 
selon l’intérêt égoïste du moment et les besoins de l'argumentation: 
On ne saurait rendre assez hommage aux libéraux du sud de l'AI- 
lemagne, notamment à ceux de PBade, pour la fermeté et la persé- 
vérance qu'ils mirent à défendre, pendant cette longue période de 
1815 à 1840, les principes modernes, — luttant contre des obsta- 
cles sans nombre, luttant même contre l'indifférence générale, car, 
il faut bien le dire, l'Allemagne ne se désintéressa que trop tôt, et 
à tort, de ces combats toujours stériles, livrés dans des champs clos 
tres étroits, et dont le bruit du reste ne lui arrivait que de loin, no- 
tablement assourdi par chacune des polices locales. Découragée, dé- 
goûtée, ayant perdu la plupart des meneurs ardens de sa jeunesse 
qui peuplaient la terre étrangère ou les prisons, la nation revint à 
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ions studieuses, se replongea dans les immensités de la 

y chercha l'oubli. L'auteur immortel du Goetz lui avait 
e heure cet exemple; déjà, au milieu même de l’effer- 
ne, le grand Wolfgang s'était complétement ab- 
“ 1 l'étude de l'histoire chinoise! Nous sera-t-il permis de 
. re une courte remarque littéraire, qui après tout n'est pas une 
À dis | on? Goethe avait travaillé, on peut le dire, toute sa vie à 
“où compositions : le Faust et le Wilhelm Meister; i les 
ral commet à la jeunesse et il en publiait les derniers 
| id de la tombe; il créa dans chacune de ces 
ype universel du monde allemand : il représenta 
ue de, l'homme de génie vers une « vie pleine et en- 
a » et en même temps les aspirations immenses 

| | wrgeoisie vers la vie « libérale » dans le Wilhelm. 
n! dans ao partie que Goethe ajouta plus tard au 
. poème comme au roman, et qui furent l'une et l’autre aussi obs- 
ge et aussi confuses que l'était alors l'existence même de la na- 
_ tion, deux épisodes séuls, qui se détachaient saisissans, palpables, 
du fond noir et brumeux, furent compris du public. C'était, dans le 
poème, le lumineux fragment où Faust, fatigué de la lutte, tombe 
à genoux ets ’évanouit aux pieds d’ Hélène, l'idéal de la beauté clas- 
purs dans le roman, l'épisode fascinant de cette excen- 
Dans ti ie, dont le nom grec, facilement interprété 
arr Amerika), semblait dire que le bonheur, c'était 
l'Amérique! L'émigration dans le Nouveau-Monde ou la contem- 
plation d’un monde ancien, à jamais disparu et idéal, tels étaient 
donc les deux seuls refuges laissés à l'esprit naguère encore si plein 
de confiance et de vigueur! Est-il besoin de rappeler que ce fut 
précisément à cette époque, après les déceptions amères de la 
guerre de délivrance, que le petit bourgeois, le menu peuple d’Al- 
lemagne, — le personnel du Wilhelm Meister en un mot, — com- 
mença cette migration en masse vers l’autre hémisphère, qui s'ac- 
crut d'année en année dans des proportions colossales, et qui a fini 
par composer une partie notable de la population des États-Unis ? 
Quant à l'élite intelligente de la nation, à ces Faust qui avaient 
«étudié, hélas! la philosophie, la jurisprudence et la médecine, et 
malheureusement aussi la théologie, » ils se mirent à genoux de- 

yant l'idéal et l'idée et s’'évanouirent dans la vie contemplative. 
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Pour désigner l’ensemble de faits, d'idées, de mœurs et de phé- 
nomènes divers d'une époque déterminée de son histoire, le Fran- 
TOME XLII, 34 
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çais ou l'Anglais choisit d'ordinaire le nom du souverain : il parle 
du siècle de saint Louis ou de Louis XIV, de celui d’'Élisabeth ou des 
Georges. Pour exprimer la même pensée, l'Allemand, — signe ca= 
ractéristique ! — prononce le nom d’un de ses grands écrivains; Il 
dit :la période de Leibnitz ou de Kant, de Lessing ou de Schiller. 
En effet, ni Frédéric le Grand ou Marie-Thérèse, ni Joseph IT ou 
Léopold, ne peuvent servir de dénominateurs pour l'Allemagne, 
prise dans son ensemble : seuls les maîtres de la pensée y sont les 
représentans de l'unité nationale, et c’est ainsi que la période dont 
nous avons à parler maintenant est généralement PPS PPS 
du romantisme et de Hegel. 
A la suite du grand ébranlement du monde produit par. la révo_ 
lution française et les guerres de l'empire, eut lieu une rencontre, 
une mêlée de différens peuples qui échangèrent entre eux une mul= 
titude d'idées, de vues et de sentimens, et comme au moyen âge, 
après un phénomène analogue, il en naquit un mouvement nou- 
veau dans la sphère intellectuelle, qui, aujourd’hui comme alors, 
prit le nom de romantisme. Le romantisme en effet n’est, à propre- 
ment parler, que la fusion des élémens divers : mélange des genres 
au point de vue de la forme plastique; mélange des caractères au 
point de vue du génie individuel de chaque nation. A cet égard, le 
romantisme est juste l'opposé du principe classique, principe de pu- 
reté aussi bien dans les formes de l’art que dans la personnalité im- 
manente de chaque peuple. Il est clair qu’une pareïlle fusion indique 
une tendance éminemment cosmopolite, et qu’elle favorise plutôt Pé- 
tude et la comparaison que la création spontanée. Or ces deux carac- 
tères éclatent d’une manière évidente dans l’école romantique de PAI- 
lemagne..Absolument impuissante à produire des chefs-d’œuvre à elle 
propres, ne parvenant dans cette sphère qu’à propager un mélange 
de genres de plus en plus confus et de plus.en plus contestable, cette 
école se montra en revanche d’une merveilleuse capacité pour repro- 
duire les chefs-d’œuvre étrangers, pour goûter, comprendre et faire 
comprendre les beautés diverses de tous les âges et de toutes les 
nations; dépourvue elle-même d'originalité intrinsèque, elle eut un 
sens exquis pour toutes les originalités du monde possible. Ce don 
incomparable que M. Renan admire tant chez nos voisins du Rhin, 
— ]a faculté de se transporter en p'ein dans tout âge et dans toute 
nation de l’histoire, de faire corps avec le sujet le plus étranger, de 
se familiariser et de sympathiser avec le génie même le plus op- 
posé, l’époque la plus reculée et le peuple le plus dissemblable, 
— il date précisément du mouvement romantique et a ses racines 
profondes dans la disposition de l'esprit national d'alors. Point n'est 
besoin d'expliquer, en effet, qu’une pareille aptitude de migration 
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elle dans toutes les parties du monde n'a pu se développer 
un temps où l'on se détachait volontiers du sol natal et de 
souvenirs; il est également superflu de faire remarquer 
nopolite d'une telle école. Le mot seul de « littérature 
e » (welt litteratur}, tant prôné par les romantiques, nous 
peut tenir lieu de toute autre preuve. Sous l'impulsion de cette 
école, l'Allemagne parvint, à certains égards, à se former véritable- 
ment une immense littérature universelle; elle « s’appropria, » com- 
menta et expliqua toutes les œuvres de l'esprit humain, depuis les 
hymnes des Védas jusqu'à Shakspeare, depuis Homère jusqu'aux 
chants des wvidelotes aveugles de la Serbie. Après les œuvres poé- 
ere elle se mit à étudier la religion, 
| | , l'histoire et les traditions de chacun 
travailimmense , incomparable, monument glorieux de l’ac- 

ité, de la flexibilité et de l’universalité de l'esprit germanique , 
diront de son éloignement de la vie active, seul point de 
vue auquel il nous est permis de parler ici des phénomènes litté- 
raires. 

_ A ce même point de vue, x spéculation de Hegel, quoique pro- 
fondément opposée par-ses idées et ses goûts à l'école romantique, 
_ nenrépondit pas moins bien à la disposition générale des esprits 

| d'alors. Dents un long espace de temps, on peut même dire jus- 
qu'en 1848; l'auteur! de la Phénoménologie a régné en souverain 
& sur les intelligences de l'Allemagne; sa philosophie fut même in- 
$ vestie à Berlin d'un caractère en quelque sorte officiel. Il est de 
# mode aujourd'hui de conspuer ce génie: immense, de ridiculiser le 
plus grand penseur que le monde ait connu depuis Aristote, et certes 
rious voudrions nous tenir aussi loin que possible de pareils déni- 
À gremens, dont l’insolence n’est d'ordinaire égalée que par la trivia- 
lité. Il importe cependant de constater l'influence délétère de son 
| systèmesur l'esprit public de l'Allemagne. On s’est étonné à juste 
titre de la considération dont cette philosophie a joui auprès d'un 
gouvernement aussi absolu que celui de Berlin, et les apothéoses 
incidentes que l’habile professeur faisait de temps en temps du ré- 

gime prussien (il le présentait parfois comme le dernier mot de la 
civilisation !} ne suflisent pas en effet pour expliquer la faveur que 

lui accordait le ministère d’Altenstein. Il y avait à tout cela une rai- 

son bien autrement profonde, et qui démontre en même temps la 
grande affinité du système avec l'état des âmes de l'Allemagne d'a- 

lors :"c'est que ce système enseignait l'indifférence en toute ma- 

tière: entendons-nous : non pas l'indifférence ordinaire et frivole, 

mais Vindifférence suprême, suite de la suprême curiosité. Pascal a 

parlé d'une seconde ignorance, celle qui vient après le savoir; on 

peut dire de même que Hegel a insinué une seconde insouciance, 
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celle qui vient après une universelle sombres Dans cette 
dialectique terrible, rien n’est fixe et stable, l'existence est un va- 
et-vient continuel entre l'être et le non-être; toute affirmation im= 
plique en soi sa négation, toute thèse produit son antithèse, puis 
toutes deux se résument dans une thèse supérieure qui passe de 
nouveau par le même procés, et ainsi de suite jusqu'à l’infini Ea 
logique, c’est-à-dire les principes, n’est elle-même qu’une phéno- 
ménologie, une série d’évolutions de la pensée dans le temps: Seul,' 
l'esprit contient l'absolu, dont l'essence est de tout cômprendreret 
de tout résoudre (resolvere, au vrai sens du mot) dans ses succes- 
sions antinomiques. Poursuivez cette dialectique à travers toutes 
les manifestations de la vie, et vous créez ainsi un grand wrvanû 
spéculatif, l'anéantissement par le savoir; transportez=là dans la 
sphère de l’état, et, au lieu de vous mêler aux événemens, vous les 
comprendrez, vous les dédaignerez et vous les laisserez aller. Pour- 
quoi en effet défendre avec toute votre énergie une thèse que vous 
savez légitimement produire son antithèse et se résoudre dans une 
synthèse qui, elle aussi, subira à son tour le même procès? À quoi 
bon prendre décidément‘ un parti, lorsqu'on sait qu'en définitive 
tout est antinomique? Mieux vaut embrasser du coup et dans l'es- 
prit le pour et le contre, c’est-à-dire regarder et comprendre, la di- 
gnité suprême de l’esprit ne consistant pas dans l’action, mais dans 
la spéculation (spectare), non pas dans la évépyeux d'Aristote, mais 
dans le voÿ; de Thalès. 

Qu'on veuille bien se rendre compte de la portée politique de 
cette doctrine! Elle préchait” une sorte de catholicité, s’il est per- 
mis de s'exprimer ainsi, qui s’accommodait de tout, précisément 
parce qu’elle s'élevait au-dessus de tout. Ceux qui voient dans Hegel 
l’antechrist, la contrefaçon satanique du Sauveur, ne devraient 
pas oublier ce trait, que, lui aussi, avait enseigné la résignation: 
Se pénétrant de cette dialectique vertigineuse, l'Allemagne tâcha de. 
s’accommoder de tout, de tout comprendre, de comprendre même 
son non-être et de se justifier son néant. Qu'on veuille bien aussi 
se rendre compte du labeur énorme et tout matériel que cette nou- 
velle philosophie imposait aux intelligences germaniques, et qui 
devait les absorber pour de longues années. 1l est d'usage de l’autre 
côté du Rhin, à l'apparition de tout nouveau système vainqueur, 
de lui adapter les diverses branches dü savoir humain, d’équiper 
les sciences d’après le nouvel uniforme, et d'amener devant le jeune 
Adam toute créature pour qu'il lui donne un nom. Un pareil travail 
devint d'autant plus nécessaire en présence d’une philosophie qui 
se posait comme l'absolu, et qui déclarait se retrouver et se vérifier 
dans toutes les apparitions de l'univers. Il fallut donc entreprendre 
un grand travail de révision sur toutes les connaissances déjà ac- 
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> de l’histoire, de la théologie, du droit, de Ja 
d'esthétique, voire de la géographie, pour les recréer 
> du maitre, pour les reconstruire er les lois 
l'antinomie, de trichotomie, etc. Grâce à Dieu, on ne man- 
Los de besogne. Enfouie profondément dans ces carrières, 
à ne se ressentit presque en rien de l'ébranlement général 
, et certes ce ne furent pas les ébats frivoles de la Jeune 
que qi aan pu phientamer sensiblement le fond sérieux et 


1 vint néanmoins ténpa où le mouvement auquel l’école ro- 
ique et la spéculation hégélienne avaient donné l'impulsion 
‘ssa ent se ralentir et s'épuiser. Au-bout de longues an- 

et d'études, tout était « approprié, » commenté, ex- 
t auss se trouvait pénétré, imbu, transformé par la 
de dialectique de l'absolu, et on commençait un peu à tourner 
re lace. Alors parut un livre étrange, œuvre remarquable à plus 
| d'untitre, œuvre telle que n’en avait pas encore connue l'Allemagne 
_ et que l'Allemagne seule cependant pouvait produire. Joignant à 
une connaissance approfondie de son sujet spécial une science par- 
faite de toutes les littératures antiques et modernes, unissant à une 
4 tion, que la recherche minutieuse des détails ne rebutait 
D “un esprit généralisateur capable de planer au-dessus de la 
| masse des faïtsset d'en retrouver les lois et l'ordonnance, scrupuleux 
et hardi en même temps, à la fois respectueux envers les données 
établieset ne dédaignant pas cependant les points de vue les plus 
nouveaux et les plus inattendus, un jeune penseur entreprit d'écrire 
l'histoire de la littérature allemande depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'au moment présent, depuis le chant d’Hildebrand jus- 
qu'à l'école romantique. Il voulait, disait-il, présenter à sa nation le 
tableau fidèle et animé de sa vie morale et intellectuelle, dresser le 
bilan de son activité, lui faire le récit de ses victoires et conquêtes 
dans le monde idéal. L'histoire littéraire de M. George Gervinus est 
à coup sûrure des productions les plus remarquables et les plus fé- 
condes de ce siècle. Que d’aperçus lumineux, nouveaux, sur l’art et 
la poésie, sur le génie antique et le génie moderne, sur le moyen 
âge et les croisades! À côté d’un exposé continu de la littérature 
allemande dans son vaste développement, que d’éclairs jetés en 
passant sur les littératures étrangères, sur Homère et Shakspeare, 
sur Dante, Pétrarque ou Milton, sur les origines du théâtre ou le 
cycle breton! Ce n'était point cependant ces qualités éminentes qui 
faisaient la portée et la véritable originalité de l'œuvre, mais bien 
l'idée dominante qui l'animait de tout en tout et qui en ressortait 
comme la leçon suprême. C'est le propre aussi bien que l'écueil 
de tout biographe et de tout historien de trop s’éprendre de son 
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héros et de son sujet et de s’aveugler sur leur importance : eh bien! 
M. Gervinus étonna, frappa les esprits par un procédé tout contraire. 
S'il résumait admirablement le grand travail de la nation sur le 
champ de l’idée et de l'idéal, c'était pour lui démontrer que tout 
était épuisé de ce côté; s’il étalait devant ses yeux émerveillés toutes 
les richesses acquises, c'était pour l’en dégoûter; s’il lui racontait. 
ses labeurs ardens, incomparables, c'était pour déplorer une éner- 
gie si mal employée. Il lui représentait sa suprême force comme sa 
principale faiblesse, et lui faisait honte pour ainsi dire de sa gloire” 
même. Il s'arrêtait complaisamment devant chaque époque brillante; 
devant tout chef-d'œuvre remarquable, devant tout génie sublime;* 
il en détaillait les mérites, célébrait la grandeur, exaltait l'éclat et” 
concluait presque à leur vanité; à l'encontre du prophète de la Bible, 
à chaque regard jeté sur les tentes innombrables du peuple de Dieu, 
il levait la main pour bénir et finissait par maudire. Il maudissait 
l’excroissance d’une seule faculté au détriment de toutes les autres, 
plus dignes et bien autrement essentielles ; il rendaït la nation res 
ponsable du manque « d’achevé » dans ses plus grands génies lit- 
téraires, et il rendait d’un’ autre côté la littérature responsable de: 
l’état délabré et béotien de la nation. Pourquoi les Nebelungen, 
malgré tant d’élémens de grandeur, n’ont-ils pas atteint la perfec= 
tion de l'épopée homérique? pourquoi le théâtre de Goethe et de 
Schiller n’a-t-il pas acquis la plénitude et la vigueur de la scène de 
Shakspeare ? pourquoi Lichtenberg est-il resté bien en arrière de 
Swift? pourquoi tel poète qui pouvait devenir un Virgile est-il de- 
meuré un Ovide? Parce qu’en tout et à tous a manqué cette base 
solide et large que donnent une idée nationale, une politique na- 
tionale, une grande existence commune. Pourquoi d’un autre côté 
le peuple allemand est-il si gauche et si mesquin, si dépourvu de! 
toute initiative et de tout esprit public? Parce que les préoccupations 
littéraires lui tiennent lieu de toutes les autres, parce que l'arbre 
de la science a dépassé chez lui démesurément et écrasé l’arbre de 
la vie, parce que la lampe de l'étude a remplacé pour lui le soleil. 
des vivans! 

Qu'est-ce que la vie active en Allémsenet Rien; qu'est-ce qu elle 
doit être? Tout : telle était à peu près la conclusion de ce pamphlet 
étrange, qui avait cinq gros volumes, imposait par une science sans 
rivale et charmait par une critique fine et supérieure. De la hauteur 
d’un mâle patriotisme, M. Gervinus flétrit le relâchement humani- 
taire de Herder, jugea sévèrement la morgue olympienne de Goethe, 
tança Schiller lui-même de sa tiédeur civique, bafoua l’épicurisme 
littéraire de Schlegel, perça à jour Jean-Paul, qui lui semblait l'in= 
carnation la plus fidèle du génie provincial, mesquin, rêveur et 
effroyablement écrivassier de l'Allemagne. I1 démontrait à toute oc- 
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sion et déplorait les misères politiques, la nullité, l'abaissement 
| peuple, et il conjurait sa nation d'abandonner un domaine 
à complétement épuisé, ne produisant que des ronces, et de re- 
_ porter ses forces et son activité dans la seule sphère digne et en- 
 Wiable: « Versifier! — disait-il avec Hotspur, le héros bien-aimé dé 
_ son poète favori, Shakspeare, — je préférerais être un chat et miau- 
_ Jer!... » Qu'on se figure maintenant l’effet que dut produire au mi- 
Heu d'un pays comme l'Allemagne un tel livre que le monde savant 
ne pouvait en aucune manière taxer de légèreté et de frivolité, et 
F à om la jeunesse des écoles et des universités un 
indispensable d'instruction supérieure. Nous tromperions- 
s par hasard? Mais, en recueillant nos propres souvenirs de jeu- 
# sse, mi gardons comme prouvé que la génération intellec- 
elle et eve l'Allemagne présente a puisé principalement 
l'ouvrage de M. Gervinus les sentimens et les aspirations qui 
4 distinguent à l'heure qu'il est : une idée fixe de l’unité et de la 
grandeur futures de l'Allemagne, un patriotisme ardent et farouche, 
la résolution presque fiévreuse de devenir pratique à tout prix, au 
prix même de la justice, une haine déraisonnable de l'étranger, 
[des rene ri abs et une foi aveugle dans ses propres forces et 
D | nastiiié 
Au moment éù Von sonnait ainsi le glas funèbre de la vie pure- 
ment littéraire et contemplative de l'Allemagne, deux faits dans 
politique, dont l’un était fortuit et passager, l’autre d’une 
portée réelle et grande, vinrent donner une secousse aux esprits et 
ranimer tout à coup l'opinion publique, depuis longtemps engour- 
die. On se rappelle à peine en France (tant de révolutions y ont 
passé depuis!) la courte perturbation qu'apporta dans le système 
de paix du gouvernement d'alors l'attitude tant soit peu entrepre- 
nante et belliqueuse du cabinet du 3 mars 1840; mais pour nos voi- 
sins, le ministère de M. Thiers marque une grande date, presque 
une époque. À tort ou à raison, « le vieux Rhin allemand » se crut 
alors menacé, et les princes jetèrent tout à coup un cri d'alarme; ils 
pensionnèrent Becker pour sa piteuse ciranson, et le vieux roi Louis 
de Bavière ne laissa pas surtout échapper l’occasion de faire l'impor- 
tant et de se donner du ridicule. La nation tressaillit. On lui parlait 
donc de nouveau de l'honneur allemand, de la gloire allemande, de 
la patrie commune! On l’engageait à pousser de toute la force de sa 
voix de tête les grands mots si longtemps défendus, naguère encore 
poursuivis comme signes de sédition et de démagogie! Le brave 
peuple ne se fit pas prier; il répéta le mot d'ordre avec un enthou- 
siasme où la malice avait sa bonne part, et il continua de s’agiter 
alors même qu'on lui assurait d'en haut que tout danger était passé 
et qu’il n'avait plus qu'à rentrer tranquillement chez lui. Singulière 
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destinée de « l'historien illustre et national » que d’avoir ainsi et 
malgré lui réveillé en France les Rene de 9 et en Allemagne 
celles de 1813!.. 

Bien plus important que cette panique dé Rhin et jitio influence 
durable sur les destinées des peuples de la Germanie fut un autre 
événement qui eut lieu dans cette même année 1840 : un chan- 
gement de règne à Berlin. Depuis 1797, la Prusse avait été gou- 
vernée par un roi morose et raide, que ni les malheurs d'Iéna ni 
l’exaltation nationale pendant la guerre de délivrance n'avaient pu 
arracher à une ‘sphère d'idées étroite, strictement limitée par la 
bureaucratie et le protestantisme. Frédéric-Guillaume HI n'était pas 
certes un despote dans la mauvaise acception du mot : il répugnait 
aux mesures violentes et voulait sincèrement le bien de son pays; 
mais en ménageant les finances de l’état, en veillant sur la probité 
et la rigidité des employés, en faisant les efforts les plus louables 
pour la propagation des écoles et des universités, il croyait remplir 
tous les devoirs d’un bon souverain envers ses peuples. Quant aux 
nobles besoins d’une nation éclairée et mûre, à son désir si légitime 
de participer au gouvernement de ses affaires, il était tout à fait de 
l'avis de son ministre, M. de Rochow, qui un jour, dans une réponse 
à nous ne savons plus quelle députation de notables, posa l’axiome 
devenu célèbre : «que les grands intérêts de l’état dépassaient lin 
telligence bornée du sujet (beschränkter unterthanenverstand)!» Oh! 
que l’absolutisme est ingénieux à trouver des argumens, et que, 
pour arriver à son but, il craint peu les contradictions! Tout récem- 
ment, M. de Bismark- Schænhausen, le ministre nouvellement éclos et | 
qui semble ménager à sa patrie le retour au système bienheureux 
de M. de Rochow, ne vint-il pas déclarer au contraire dans la com- 
mission de la chambre que l'intelligence du sujet prussien était 
Ctrop vive, trop remuante et frondeuse » pour pouvoir supporter un 
régime parlementaire ?.. Nous avons déjà dit plus haut que Frédéric 
Guillaume IT n’avait jamais refusé son concours à M. de Metternich 
toutes les fois qu’il s’agissait de conjurer «l'esprit subversif de nou= 
veautés » dans tel ou tel autre état de la confédération, et que la sainte- 
alliance avait été la loi suprême de sa politique; encore de son lit de 
mort et dans un testament rendu bientôt public recommandait-il à 
son successeur de ne jamais rompre avec le tsar Nicolas et avec 

l'empereur d'Autriche. Le vieux monarque mourut enfin le 7 juin 
_ 1840, et des esprits assez ingénieux ou assez superstitieux pour 
attacher une signification fatidique au nombre, — les vana mi- 
rantes, selon le mot de Tacite, — ne se firent pas faute de remar- 
quer que cette date avait pour l’histoire de la Prusse un caractère 
mystérieux et en quelque sorte providentiel; que l’année 1640 avait 
vu l’avénement du grand-électeur qui avait fondé la splendeur de 
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ison de Brandebourg, et l'année 1740 celui de Frédéric le 
Grand, qui avait élevé la monarchie au rang des premières puis- 
sances de l'Europe. Le règne installé en 1840 pro peer égale- 
Æ dans les grands fastes de la nation? 
‘est pas sans une certäine émotion qu'on peut se rappeler la 
le ce roi Frédéric-Guillaume IV, dont l'avénement avait été 
salué par tant de pronostics et d'espérances, qui devait vider plus 
tard le calice amer d’une révolution plus mortifiante encore pour 
_ son orgueil que fatale à son pouvoir, et dont l'esprit finit par s’étein- 
Gus suites ténèbres qui contrastaient douloureusement avec 
éck d'une intelligence assurément peu ordinaire. Figure 
nent originale dans tous les cas, curieuse à étudier, et qui 
pas de ressembler parfois à une énigme! On l’a appelé un 
ae : € Romantique sur le trône de César, tel fut le titre 
ab} 1piquante que le célèbre docteur Strauss lança dans 
fssiionse du Hohenzollern ; il serait peut-être aussi juste 
de voir en lui un patriote attardé de 1813, un épigone de la guerre 
de délivrance. IL avait pris part à cette guerre et assisté à la ba- 
taille de Bautzen; il portait l'empreinte de l'esprit tudesque et mys- 
_ tique qui avait caractérisé les teutomanes de ce temps; il garda 
…_ jusqu'à la fin une aversion marquée pour les « Welsch, » à tel 
| pointque, malgré son goût très vif pour la peinture, il ne voulut 
jamais acquérir un tibleau de l’école française. Avec tout cela, il 
était prince; il était resté longtemps sous la tutelle et la direction 
du trop fameux M. Ancillon, et avait sur son pouvoir royal une 
doctrine toute spéciale et théologique , pleine « d'humilité devant 
Dieu » et d’'entêtement devant les hommes, doctrine qui, après 
un long assoupissement, est venue tout récemment surprendre le 
monde d'une manière désagréable et retentir de nouveau dans la 
bouche de son successeur. Protestant fervent, il eut cependant pour 
ami de cœur un catholique zélé, le général de Radowitz; une phi- 
losophie commune, puisée dans les doctrines de MM. de Maistre et 
de Haller, formait le lien entre ces deux hommes. C’est surtout par 
ses tendancés piétistes que le roi se révéla d’abord à la nation et 
entra en lutte avec elle. « Moi et ma maison, nous voulons servir le 
Seigneur, » dit-il en une occasion solennelle, et il est remarquable 
que le cabinet qu’il avait composé, et qu’il garda jusqu’en 1848, ne 
fut jamais autrement désigné que par le nom du ministre des cultes, 
M> Eichhorn, volontaire de 1813 et piétiste comme le roi. La gloire 
de l'Allemagne, la grandeur de la patrie commune lui tenaient cer- 
tainement à cœur; il proclamait hautement la nécessité de réformer 
la confédération germanique, et de lui donner une attitude plus uni- 
taire à l'intérieur, plus digne surtout au dehors; mais il ne sut ja- 
mais s'expliquer clairement sur les moyens propres à atteindre ce 
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but. «Il espérait beaucoup, disait-il, de la bonne ohhtél des princes 
allemands; » — peut-être que dans son for intérieur il espérait en= 


core plus de la douce violence que pourraient lui faire les événe= 
mens. Quant au régime à établir dans son propre pays, les institu- 


tions représentatives le tentaient et l’effrayaient à la fois; orateur 
lui-même et aimant à se faire entendre, il avait du goût pour lapa= 
role, pour les discours même des autres, pourvu que les plaidoiries 
fussent brillantes et que le jugement ne fût jamais prononcé par. 
d'autres que lui. Un des traits les plus frappans des romantiques a. 

été la recherche constante d’une atlantide perdue :'en étudiant les 
poésies, les mythes, les religions de tous les âges et de tous les peu=! 
ples, ils croyaient arriver un jour à quelque vérité enfouie et prin= 
cipale, à une «forme primitive et absolue. » De même Frédéric- 


Guillaume IV fut, lui aussi, toujours à la recherche d’une forme: 


primitive en politique, d’une grande tradition germanique perdue, 
et qu'il s'agissait de ressaisir dans les vestiges des siècles passés..Ge 
qui lui répugnait surtout, c'était l'idée d’une stipulation quelconque 


avec ses sujets , d’un contrat passé par-devant notaire, d’une lettre 
morte qui aurait tué «l esprit » et annulé la grâce efficace qu’ ’il tenait: 
de Dieu. «Je ne permettrai jamais, — ce furent les paroles célèbres. 


qu'il prononça à l'ouverture des états-généraux, — je ne permet 
trai jamais qu’un #orceau de papier vienne s’interposer entre le 


Seigneur Dieu en haut et moi, et prétende me gouverner par ses 


paragraphes à l’instar d’une seconde Providence...» Vanité de l’as- 
surance humaine! L'année qui entendit cette déclaration pompeuse 
venait à peine de finir, et le fier illuminé dut non-seulement ac- 


cepter et jurer une constitution bien moderne, bien bourgeoise, ! 


mais saluer encore les cadavres des insurgés qu'on portait devant 
son palais. | 

Les premières années de ce règne se passèrent cependant pourila 
plupart dans des agitations religieuses. Les Amis de la lumière 
(Lichtfreunde) remplissaient les airs de bruyantes clameurs-et 
tiraient les dernières conséquences déistes de la réforme; d’un autre 
côté, les catholiques de Rongé élevaient la singulière prétention de 
rompre avec l’église romaine sans toutefois devenir protestans, et 
trouvaient leurs enthousiastes, leurs fanatiques même. Îl a pu sem- 
bler un moment qu'un mouvement théologique allait remplacer en 
Allemagne le mouvement littéraire, comme cela du reste est arrivé 
plus d’une fois dans ce pays, et que les doctrines de la grâce et du 
salut submergeraient les doctrines constitutionnelles à peine écloses. 
Ce ne fut pourtant que l’apparence, et la théologie ne servit ici que 


de prétexte. Les Amis de la lumière faisaient tout simplementracte | 


d'opposition contre le gouvernement, contre ses tendances piétistes 
et le ministère Eichhorn; quant à l'essai malencontreux de Ronge, il 


Le 
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qu'il ne devait ses premiers succès rapides et fugitifs 
1 purement humain, aux espérances qu'il avait fait 
»rd chez les patriotes allemands, aux illusions qu'ils se 
ns le premier moment sur la portée politique possible et 
d'une pareille œuvre. C'eût été en effet une rare bonne 
pour les patriotes si, grâce au curé de Laurahütte, ils eus- 
Fr à elfacer la seule division véritable, point factice et di- 
omatique, mais réelle et persistante, qui sépare toujours les en- 
fans de la même patrie : la division entre.catholiques et protestans. 
Plus d'un esprit éminent se laissa prendre à ce calcul, prédit un 
re mt » des néo-catholiques allemands, et 
> de prophète, Bientôt les questions purement 
dessus et dégagèrent la situation. L'opinion 
jour plus exigeante, le mouvement plus prononcé, 
mme font d'ordinaire, hélas! tous les rois : il accor- 
tt s trop tard et par petites doses ce qu’il aurait dû concé- 
der 00e et d'emblée. Ce furent tantôt des allégemens apportés 
aurégime de la presse, tantôt des modifications libérales dans la 
législation exceptionnelle qui pesait sur les Juifs; les importans ou 
_  Jesinitiés allèrent jusqu'à aflirmer que le monarque màrissait len- 
_ ementdans son esprit un projetde constitution véritable. Les Ber- 
—. hinvis, nés malins eux aussi, à les en croire, soutenaient même que 


- L'œuvre duroïétait prête depuis longtemps, et qu’il attendait pour 
/ PRE que Meyerbeer l’eût mise en musique. 
d … Lespas qu'on faisait ainsi dans la voie du progrès étaient bien 
FA timides, bien chancelans sans doute. Il sufit cependant du souffle 
È nouveau introduit dans une masse aussi longtemps inerte et aussi 
a imposante que la Prusse pour introduire une nouvelle vie dans tous 
: les autres états de l'Allemagne, pour enbardir l'esprit public et ré- 
| veiller. les espérances les plus chères. Un fait au moins ressortait de 


cette situation confuse, c'est que le nouveau roi de Prusse ne se prè- 
terait plus aussi complaisamment que son prédécesseur aux vues 
réactionnaires de M. de Metternich, qu'il ne serait pas l’auxiliaire 
bénévole du vieux chancelier dans ses expéditions fédérales à l’in- 
- térieur, — et ce fait seul avait de quoi encourager bien des entre- 
prises. Aussi vit-on bientôt les chambres des petits états, surtout en 
Bade, reprendre leur essor au milieu d'une attention devenue plus 
viveet plus générale; les vieux libéraux du sud, qui avaient eu le mé- 
rite de rester sur la brèche malgré toutes les sommations du déses- 
poir, et en soldats infatigables de marquer le pas pendant une halte 
cruellement prolongée, redoublèrent alors d'efforts et d’éloquence, 
etse firent les interprètes des vœux et des attentes de la patrie com- 
mune. Des rapports personnels et des ententes politiques ne tardèrent 
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pas à s'établir entre les membres des diverses représentations de 


l'Allemagne : une feuille importante, le Journal allemand de Hei- 


delberg, sous la direction significative de M. Gervinus, devint l'or- 
gane d id parti national et constitutionnel. Pour être vague et 
peu dé e programme de ce parti n’en exprimait pas moins le 


“principe essentiel et caractér istique de la nouvelle agitation en Alle- 


magne, et qui pourrait se résumer dans ces mots : l’unité par la 
liberté, la péréquation et la solidarisation des différens états du 
COrps Éorniiniqué par le développement homogène des institutions 
parlementaires. Quant à la réforme alors tant débattue du lien fé- 
déral, les patriotes ne semblaient être que conséquens avec leur 
principe lorsqu'ils demandaient qu'un parlement populaire fût ad- 
joint à la diète de Francfort, que le pouvoir central de l'Allemagne 


fût, aussi bien que tout trône dans chaque état individuel, étayé 


d'institutions représentatives. Du reste, ils étaient bien loin de se 
rendre un compte exact de leurs exigences en cette matière, peut- 
être même assez peu désireux d’être mis en demeure de les exécu- 
ter. Il importe de bien fixer le programme: es libéraux allemands 


dans la courte période qui précède la révolution de février, car il 


cachait en germe et pour ainsi dire en substance l'expression défi- 
nitive à laquelle devait arriver citer unitaire après de longs 
erremens. À quoi tendaient en effet les libéraux groupés autour 
du Journal allemand de Heidelberg, qui allaient former bientôt le 
noyau le plus compacte et le plus intelligent du parlement de Franc- 
fort, et revivre après dans le parti de Gotha? Ils voulaient d'abord 
et avant tout pousser la Prusse de toute leur force dans la voie 
constitutionnelle, ce qui aurait assuré soit l’avénement, soit le maïn- 
tien et le développement des institutions représentatives dans tout 
le reste de l'Allemagne. L’Autriche seule faisait obstacle, et il'sem- 
blait impossible de l’entraîner pour le moment dans le concert des 
idées modernes : aussi les libéraux se résignaient-ils à passer outre 
et à laisser momentanément l'empire des Habsbourg en dehors de 
toute combinaison réformiste. Enfin, et en conséquence même de 
cette attitude prise forcément vis-à-vis de l'Autriche, uls faisaient 
des appels pressans et sincères à la maison de Hohenzollern, et 
l'adjuraient de se placer à la tête de tous les autres états de la con- 
fédération. Aïnsi établissement et pratique sincère du régime con- 
stitutionnel en Prusse surtout, et par conséquent dans le reste de 
l'Allemagne, exclusion momentanée de l'Autriche, en dernier lieu 
effacement graduel et disparition des souverainetés secondaires de- 
vant l’hégémonie de la Prusse : tels étaient déjà, aux approches de 
1848, les trois points cardinaux de l'agitation unitaire, quoique mal 
entrevus et encore moins avoués. Ils devaient ressortir plus claire- 
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tse dans les débats orageux du parlement de Franc- 
te heure mêmes ils forment le credo hautement professé 
ultés diverses de leur entreprise etle vague de leurs 

es iéraux rs de 1847 avaient des motifs bien 
il ilétait dificile de contester que les signes du 
G'hEr o D3" A égard. Certes ce n'était 
| n-4piene à que venait de publier enfin pour ses états 

suilla rit pouvait être de nature à les décourager 
er du discrédit st Pierieime parlementaire qu'il préconisait : 


| certaines constructions soi-disant origi- 
s, qui, pour _être flanquées de toutes parts de 

s gothiques, n'en cachent pas moins une ha- 
se, et.en font seulement regretter le com- 
fort. Frédéric-Guil IV avait beau classer la représentation 
atior Donc coucou: » elle n’en exprima pas moins le vœu du 
pays, et demanda à participer sérieusement aux affaires du gouver- 
nement. Jl avait beau se croire au milieu de nous ne savons quelle 
sorte “dewvitenagemot composé de barons, chevaliers et vassaux; 
Vincke, d'Auerswald, deé"Camphausen, de Beckerath, de 
mann,etc., n'en parlèrent pas moins comme de 
simples parlementaires, et charmèrent la nation par leur éloquence 
_ aussi bienique par leur esprit pratique. Déjà du' reste à la tribune 
nouvellement improvisée de Berlin avaient retenti des paroles cha- 
leureuses, frémissantes même, qui allaient au-delà de vœux consti- 
tutionnels pour la Prusse seule, et embrassaient les intérêts de la 
patrie commune. Déjà les chambres des états secondaires 
avaient discuté et adopté des propositions qui engageaient les gou- 
respectifs à se concerter entre eux et avec les assem- 

blées pour une réforme du corps germanique. Enfin on apprit que 
Rrédéric-Guillaume IV lui-même avait chargé son ami intime et le 
confident de ses pensées, le général de Radowitz, d’une mission 
formelle auprès de M. de Metternich pour convenir avec lui de 
changemens notables à faire au pacte fédéral. Il était allé jusqu'à 
déclarer qu'il se passerait au besoin du concours et du consente- 
ment de l'Autriche. L'aspect de l'Allemagne à la fin de 1847 res- 
semblait assez à celui qu’elle offre dans le moment présent : on y 
pouvait constater une confiance absolue dans le triomphe prochain 
à dela cause nationale malgré les difficultés et les complications 
. Les libéraux ne doutaient pas que le régime constitu- 

tionnel ne füt tôt ou tard établi sérieusement à Berlin, que les états 
secondaires ne cédassent à l'impulsion donnée, et que la Prusse ne 
devint par la « force des choses » le centre d’une Allemagne rajeu- 


- REVUE DES DEUX MONDES. PA: 


et unifiée. Ils appelaient, peut-être à tort, une force des choses 


ce qui n’en était tout au plus que la logique, cette logique qui, 


comme on sait, finit souvent par manquer aux événemens de l'his- 


toire; ils comptaient peut-être un peu trop sur la sagesse des peu- és 


ples et le désintéressement des princes, sur la résignation de M. de 
Metternich et l'humeur endurante du tsar Nicolas. Ilest démontré 
dans tous les cas qu'ils comptaient COMPIÉRESSS sans ss Lt 
strophe de février. | MS AT 


ITI. 4 

Il serait peut-être aussi aisé que plaisant de démontrer le fonds 
d’ingratitude que cachent habituellement les imprécations tudes- 
ques contre la France, et d'établir à ce sujet un compte qui‘ferait 
voir les gains et profits de ceux qui ne cessent de crier à la ruine. 
Rien de plus ordinaire que d'entendre les Allemands accuser « le 


voisin perfide » de tous lèurs mécomptes, attribuer de préférence à 
« l'ennemi héréditaire » (erbfeind) l'état fâcheux de leurs affaires. 


Et pourtant n’est-ce pas le « Gaulois » tant maudit qui a presque 
toujours donné, directement ou indirectement, l'impulsion aux es- 
prits contemplatifs de l’autre côté du Rhin? L’oppression de Napo- 
léon a eu pour les peuples germaniques l’heureux résultat de rani- 
mer chez eux le sentiment de la patrie, qui se perdait dans les 


abstractions. L'éveil de 1840, après un long assoupissement, a été, 


lui aussi, et en grande partie, l'œuvre de la France. Quant à la ré- 
volution de février, de l’aveu des Allemands, elle leur rendit un ser- 
vice immense, ne fût-ce que par les frayeurs qu'elle leur inspira. 
Si en effet, et dans le premier moment, la proclamation de la répu= 
blique à Paris put sembder, même en France, inséparable à plus 
d’un esprit d'une propagande révolutionnaire à l'étranger, elle dut 
à plus forte raison susciter les mêmes appréhensions en Allemagne, 
et hâter par cela précisément l’œuvre des patriotes. Aussi les dan 
gers de la frontière et les émotions intérieures furent-ils dès Pori- 
gine habilement exploités dans le sens des concessions libérales 
et du mouvement unitaire. Ceux-là mêmes que l’état agité de la 
France rassurait pour le présent n’en signalaient pas moins dans 
un avenir prochain des difficultés contre lesquelles la-:Germanie de- 
vrait s’armer de bonne heure de toute la vigueur patriotique que 
donnent les institutions libres, de toute la puissance politique et mi- 
litaire que procure à une nation un pouvoir central fortement con- 
stitué. Le Journal allemand de Heidelberg, l'organe du grand parti 
national, exprima à ce sujet, et dès les premiers jours, les vues et 
les espérances des unitaires dans une page remarquable à plus 
d'un titre. Il croyait la France momentanément paralysée à l’exté- 
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eur par l'effervescence des révolutionnaires et les folles préten- 
ons du socialisme. Le manifeste célèbre de M. de Lamartine et sa 
ation d'amour platonique pour les peuples opprimés étaient 
non moins finement que les étranges assises du travail au pa- 

du Luxembourg. Le publiciste allemand présageait à la France 
guerres civiles dans lesquelles sombreraient toutes ses libertés; 
sur la ruine des utopies présentes et des sages institutions du 
sé il voyait s'élever à la fin une dictature militaire qui compri- 
_ merait le pays en lui donnant au dehors des occupations contre les- 
rer peuples germains feraient bien de prendre leurs mesures 
our des professeurs allemands, ce n’était, on l’avouera, 

ner ni mal prévoir, et ils prouvèrent bientôt que la ré- 

leur faisait pas défaut non plus. Cinquante et un ci- 

réunis | le 5 mars 1848, tous hommes d'élite, 
putés bus célèbres, publicistes, professeurs et avocats, 
ent hardiment l'initiative d’une révolution. Ils décidèrent 
« qu'une assemblée de représentans de toute l'Allemagne serait ap- 
pelée dans le plus bref délai, tant pour conjurer les périls au de- 
dans et au dehors que pour développer toutes les forces et tous les 
trésors de la nationalité germanique. » Et bientôt un comité élu par 
ie 9 de Heidelberg convoquait à Francfort, pour le 30 mars, 
“les anciens membres et les membres présens des chambres 
—  conStitutionnelles de l'Allemagne. Ils devaient y former une assem- 
! blée de notables chargée de faire la loi électorale, de parer aux 


nécessités du moment et d’ installer définitivement le véritable par- 
| lement national. 
S Certes le programme inauguré par la réunion de Heidelberg ne 
À manquait ni de grandeur ni même de sagesse politique; mais aussi 
Æ les circonstances conspiraient de toutes parts en sa faveur, et chaque 
(e jour lui apportait des auxiliaires. Les souverains des petits états se 
e pliaient, effrayés, à toutes les exigences de leurs peuples. Une chose 
inattendue, inespérée, venait d’avoir lieu : une révolution avait 
éclaté à Vienne (13 mars). Cinq jours plus tard, Berlin suivait 
l'exemple et forçait le roi Frédéric-Guillaume IV à convoquer une 
constituante et à faire la solennelle déclaration « que la Prusse de- 
vait se fondre désormais dans l'Allemagne. » Les notables purent 
donc s'acquitter de la mission que leur avait confiée la réunion de Hei- 
delberg, et les gouvernemens s'empressèrent de faire procéder dans 
leurs pays respectifs aux élections des représentans pour le parle- 
ment national; l'Autriche même ne se fit pas faute d'y envoyer ses 
députés. On sait que la grande constituante germanique fut ouverte, 
le 19 mai, dans l’église Saint-Paul à Francfort, et sous la prési- 
dence de M, Henri de Gagern, ancien soldat de Waterloo, orateur 
célèbre, aussi imposant par son caractère que distingué par les qua- 


tâche à aucun autre pouvoir. » Bien plus expressives furent encore 


 lités d’un véritable homme d'état. « L'assemblée, — dit à ce mo 
ment solennel le président, — a la plus grande tâche à remplir : 
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elle est chargée de la constitution de l'Allemagne. Ce qui fait le 
droit du parlement, c’est la difficulté, l impossibilité de confier cette 


les paroles que prononça plus tard M. de Gagern au moment où les 
représentans allaient voter sur la formation d’un pouvoir central pro= 
visoire, qui fut, comme on se le rappelle, confié à l’archiduc Jean 
sous le titre de vicaire de l'empire : «L'heure a sonné, dit-il à cette 
occasion, où pour la première fois depuis des siècles le peuple alle= 
mand est appelé à se donner lui-même un gouvernement pour régler” 
les affaires de la patrie commune. L’unité de l'Allemagne, quin'exis- 
tait jusqu'ici qu'au fond de nos consciences, va devenir un fait et 
occuper sa place dans le monde. » Cette installation du vicaire avait. 
en effet une grande portée, car elle impliquait l'abolition de la diète 
fédérale, de ce fameux Bundestag qui avait depuis trente-trois ans 
pesé sur la confédération germanique de tout le poids de ses mesures 
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‘ générales et répressives y En consentant à l’abdication officielle de 


l’ancienne diète germanique (12 juillet), les gouvernemens de l’Al- 
lemagne donnaient un gage solennel à la constituante; s'ils ne sanc- 
tionnaient point par là et d'avance l'œuvre de l’avemir, ils condam=. 
naient celle du passé et constataient le provisoire. Le terrain était 
déblayé, il s'agissait de construire. 

Nous n'avons pas à faire ici l’histoire du parlement de Francfort; 
cette tâche a été accomplie dans la Revue même et à son temps avec. 
un talent et une impartialité également supérieurs (4). Assurément 
il serait injuste de ne pas tenir compte aux législateurs de l'église 
Saint-Paul de la gravité des temps et de la difficulté de l’œuvre. 
Ils délibéraient au milieu de la tempête européenne, au milieu des 
flots soulevés des passions populaires, qui venaient parfois écumer 
jusqu'au pied de leur tribune; chaque jour apportait la nouvelle 
d’une insurrection à Vienne ou d’une émeute à Berlin. Les discus- 
sions orageuses qui avaient lieu simultanément dans les chambres 
plus ou moins constituantes des divers pays de la Germanie n'étaient 
pas faites d’ailleurs pour favoriser le calme et la régularité des dé- 
bats de Francfort. Si peu qu’on soit porté à un tel aveu par le temps 
où nous vivons, il faut cependant dire qu'il y eut alors vraiment 
abus de parlementarisme dans les Allemagnes multiples et une. 
Quant à la tâche principale que les députés réunis sous la prési- 
dence de M. de Gagern étaient appelés à remplir, il suffit de se 
souvenir qu'ils avaient à concilier les intérêts des grands états avec 


oyez les études de aint-René Taillandier dans les livraisons du A u 
(1) V les études de M. $S René Taiïllandier d les li du 1° d 
1% juillet, du 1°* août et du 1° octobre 1849. 
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petits, les vues de l’Autriche avec celles de la Prusse, 
nce du pouvoir central avec l'indépendance de chacun des 
ibrables souverains, enfin les sages conditions d’un régime 
titutionnel avec les folles rêveries des démocrates, pour ne point 
leur reprocher d’avoir failli dans leur œuvre; tout au plus leur 
. reprocherait-on de l'avoir seulement entreprise. Mais ce qui restera 
Sans excuse, c'est l'égoïsme brutal et cynique dont fit preuve le 
gén allemand dans cette assemblée célèbre, c'est l'esprit de domi- 
nation, de convoitise et d’envahissement qui se révéla comme l'âme 
dr 4 la nation germanique, c'est l'ambition démesurée, qui, 
pntraster de la manière la plus étrange avec l'impuissance 

lessa | moins les peuples ainsi cruellement outra- 
t ne faisait qu'ajouter le ridicule à l’odieux. A peine née, la 
. e laissa entrevoir un appétit de Gargantua dont il est 
possible de ni autrement que dans un style rabelai- 


Dès le début se ds devant l’église Saint-Paul la fatale ques- 
tion de la chanson d’Arndt : Quelle est la patrie de l'Allemand? La 
chanson répondait ce qu’on sait, c’est que la patrie de l'Allemand 
était « partout où résonnait la langue allemande, » et certes ce n’é- 
. tdit p pas tracer là un cercle de Popilius. Le parlement de.Francfort 
 Sycrut pourtant encore à l’étroit; la patrie pour lui était partout 
où il y avait un « honneur allemand» à défendre, un «intérêt alle- 
mand » à sauvegarder, un « avenir allemand » à ménager et une 
«mission allemande » à accomplir. Qu'on juge maintenant ce que 
chacun de ces mots cachait de guerres dans son pli, de chambres de 
réunion à faire pâlir le soleil de Louis XIV; qu’on veuille bien aussi 
se rappeler que, dans ce sentiment d'un pangermanisme sans bor- 
nes, se confondaient tous les partis, toutes les nuances de l’ardente 

…. assemblée! Forte de ces désirs unanimes et emportée par un véritable 
ésprit de vertige, la grande constituante multiplia les provocations et 
amassa des trésors de haine. Ce n’était rien encore que de déclarer 
«que la réunion du Limbourg avec le royaume de Hollande était 
inconciliable avec la nouvelle constitution de l'empire, » et d'ordon- 
ner au pouvoir central « de terminer cette affaire à la satisfaction de 
Phonneur allemand. » Ce n’était rien même que de pousser la Prusse 
à l'invasion du Danemark pour la conquête de ce duché de Slesvig 
qui n'avait jamais fait partie de la confédération germanique, mais 
que réclamait impérieusement « l'intérêt maritime de l'Allemagne. » 
Les Slaves de la Bohème n’éprouvaient aucune envie d'envoyer des 
représentans à Francfort, ils convoquèrent un congrès à Prague; le 
prince de Windischgraetz bombarda la ville, — et les hommes de 
Saint-Paul de voter des remercimens au brave soldat pour « la dé- 
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fense vigoureuse ts Marches allemandes! » Le nn. soldat ne peu- 
sait nullement aux Marches, mais au trône des Habsbourg, et il le 
prouva bientôt péremptoirement à l'assemblée en faisant fusiller à 
Vienne un de ses représentans les plus remarquables, le malheureux 
Robert Blum. L'Italie se débattait alors dans une lutte héroïque contre 
la domination étrangère. Non-seulement les législateurs germani- 
ques, n'essayèrent aucune démarche de médiation qui, pour être 
probablement sans résultat, n'aurait pas.certes été sans mérite, mais 
ils applaudirent avec un enthousiasme frénétique à la déclaration du 
général de Radowitz, que le Mincio constituait la « frontière alle- 
mande, » — et c'était pourtant un Manin:qui défendait la Venise 
désolée! Le grand- -duché de Posen est, comme on sait, une dépouille 
échue à la Prusse du criminel partage de la Pologne ; les traités de 
4815, en reconnaissant à la dynastie de Hohenzollern la possession. 
de ce territoire, avaient expressément stipulé pour lui une autono- 
mie en dehors de la confédération et de la monarchie même. Une 
grande nation qui se relevait et cherchait à composer son unité eût 
dû, ce semble, tenir à honneur de répudier autant qu’elle le pouvait 
toute solidarité dans l’œuvre à jamais honteuse du démembrement 
d'un peuple, et le parlement de Francfort se fût assuré l’éternelle 
gratitude de la Pologne, s’il avait simplement exhorté le gouverne- 
ment prussien à réaliser dans cette province les « institutions natio= 
nales » auxquelles il s’était engagé par des traités solennels; mais il 
y avait sur la Wartha des « frères allemands, .» — c’est-à-dire des 
colons qui avaient fui autrefois devant. les persécutions religieuses 
en Allemagne, et que la Pologne avait généreusement recueillis, 
aussi bien qu'une armée d'employés étrangers qui vivaient aux dé- 
pens du pays, — et la constituante de Francfort décréta et obtint 
de la Prusse l’incorporation du grand-duché de Posen dans la con- 
fédération germanique. Les réclamations des Polonais furent ac= 
cueillies avec une dédaigneuse hauteur, et on se montra prodigue 
d'injures et d’outrages envers une nation dont les malheurs ap= 
pelaient au moins le respect. L'esprit allemand marchait ainsi de 
violences en violences, à ce point qu’il y eut un député du nom de 
Eisenmann qui adjura ses collègues de ne pas oublier « les frères 
allemands de l'Alsace. » Que la Germanie ait dès son début laissé 
entrevoir tant de fol orgueil et d'insatiable avidité, ce n'est pas là 
certes ce que pourrait le plus regretter une Europe soucieuse de. 
ses intérêts et avertie ainsi de bonne heure; mais que des penseurs 
profonds, qui avaient passé la moitié d’un siècle à discuter sur le 
moi et le non moi, aient montré une telle incapacité à distinguer 
entre le mien et le tien, cela prouve malheureusement qu'il y a par- 
fois des choses dans ce monde, comme le dit Hamlet, dont re se 
doutent pas toujours les philosophes. 
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| cepend nt l'embarras insurmontable que Jeur créait déjà la 
di cession de l'Autriche aurait bien dû montrer aux législateurs 


nefor ri combien il importait de ne pas trop étendre les limites 
pire qu'ils voulaient fonder et d'imposer un frein aux nobles 
5 dû germanisme. Il était aisé de prévoir dès l’origine que les 
autrichiennes seraient l'écueil où devrait infailliblement 
Prier Fa l'église de Saint-Paul. Ce n'était pas en- 

Ts Lo E des difficultés à vaincre, ni le plus impossible 
es mira érer que de concilier les deux ambitions rivales et 
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triche et de la Prusse dans l'établissement d’une 
ANR: car, à côté de cela et par-dessus 
“avec une telle combinaison l'existence 
€ mona ae archie ‘d’une puissance de premier ordre 
inc ces allemandes, embrassait tant de terres 
k principale , régnait sur des popula- 
italiennes, slaves, roumaines, toutes 
es d'accord cependant sur ce point : ne pas 
; allemandes? Ce n'est pas que le génie allemand voulût re- 
noncer pour toujours à des contrées si riches et si fertiles, fût ré- 
. … Solu à ne jamais tenter d'avoir raison des « récalcitrans » et de « ci- 
viliser» les barbares. À ce sujet, il ne regrettait que sa négligence 
ble io W’à ce jour, et se jurait d'être plus ferme à l'avenir; 
| tement à l'exécution, en un mot déclarer 
que tous toi états composant l'empire des Habsbourg feraient désor- : 
mais partie intégrante de la confédération nouvelle, c’eût été non- 
seulement introduire dans le corps germanique des élémens « non 
encore digérés, » faire du futur parlement national une Babel con- 
fuse aux mille langues, c’eût été de plus prendre sur son compte 
» les guerres que les Habsbourg soutenaient à ce moment même en 
Italie et en Hongrie, — et le courage manqua devant une perspec- 
tive pareille. 

Il était impossible de faire entrer l’ensemble de l'Autriche dans 
le Bund régénéré ; il était également impossible de la démembrer 
et d'en détacher les provinces purement allemandes, — quoique 

_vette folle pensée eût hanté quelque temps les esprits à Saint-Paul 
et reçu son expression dans l’article premier du projet de constitu- 
tion. — Restait un troisième moyen, celui de constituer l'unité al- 
lemande en dehors de l'empire autrichien. Nous avons déjà dit que 
les patriotes libéraux, dans les projets qu’ils méditaient avant la ré- 
volution de février pour la réforme fédérale, faisaient abstraction 
presque complète de l'Autriche, — par désespoir plutôt que par un 
esprit de résignation véritable, par impuissance plutôt que par mo- 
dération, par l'impossibilité où l’on se voyait de faire participer les 
états que gouvernait M. de Metternich au développement des idées 
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constitutionnelles, base de toute Allemagne renouvelée. Eh bien! il 
aurait fallu persister dans ce programme, même après les événe- 
mens qui eurent lieu dans les premiers mois de 1848, malgré l’in- 
surrection de Vienne et l'essai impossible d’un gouvernement con= 
stitutionnel sur les bords du Danube. On aurait dû procéder avec 
résolution et surtout sans lenteur; on aurait dû concentrer dans les 
mains de la Prusse, et sous un titre moins prétentieux que celui de 
l'empire, la direction militaire, politique, diplomatique et commer- 
_ciale des états allemands; on aurait dû tirer parti des embarras im— 
menses de l'Autriche, absorbée dans des luttes périlleuses avec.ses 
peuples et même avec les habitans de sa capitale, profiter du dé- 
sarroi des souverains des états secondaires, qui n'auraient pas osé. 
résister, stimuler le zèle et engager l'honneur de ce roi Frédéric 
Guillaume IV qui, dès le mois de mars, avait déclaré que la Prusse 
devait désormais «se fondre » dans l'Allemagne, et qui plus tard 
encore, et malgré la nomination de l’archiduc Jean d'Autriche 
comme vicaire de l'empire, s’écriait en présence de M. de Gagern, 
et dans une occasion solennelle : « L'unité! c'est ma pensée de 
toutes les heures, c’est: la constante préoccupation de mon âme!» 
Sans doute l’œuvre de l’unité allemande ainsi définie et conduite 
avec vigueur aurait encore rencontré des difficultés immenses, ne 
serait pas restée surtout à l'abri de contestations ultérieures; mais 
elle présentait au moins quelques chances de succès. 
C'était du reste, et à peu de différence près, la solution qu'a- 
vaient déjà entrevue les Stein et les Hardenberg en 1813, qu'avaient 
instinctivement caressée les patriotes d’avant 1848, à laquelle de- 
vait s'arrêter en dernier lieu le parlement de Francfort lui-même, 
et qui forme maintenant le programme invariable du National 
Verein. Le moyen néanmoins, dans ces premiers mois d'efferves- 
cence révolutionnaire, de froisser à tel point « l’héroïque action » 
du peuple de Vienne, qui avait précédé de cinq jours l’action non 
moins « héroïque » du peuple de Berlin! Déjà, dans la première 
effusion de gratitude pour la révolution inespérée qui avait chassé 
le prince de Metternich, ne s’était-on pas vu forcé de la récom= 
penser dans la personne de l’archiduc Jean,-et de mécontenter ainsi 
profondément le roi de Prusse? Le moyen aussi, au moment où l'on 
venait d'étendre une main protectrice et avide sur tant de «frères » 
in partibus, d'abandonner à leur sort ces frères autrichiens qui se 
cramponnaient à la commune patrie, et invoquaient son secours 
contre les Italiens et les Slaves! Au seul bruit de pareilles velléi- 
tés il se forma aussitôt au sein du parlement, ainsi que de toute la: 
Germanie, un parti de la grande Allemagne, par opposition à la 
petite, où entrèrent d'emblée les démocrates, par haine non pas 
certes de la Prusse, mais des idées de monarchie constitutionnelle 
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it malgré tout, et parce que le sol si accidenté, si 
rique de l'Autriche offrait aux meneurs révolu- 
ns de guerre bien autrement favorables que les 
ourg. Ce parti de la grande Alle- 
 réembge n'a cessé d'entretenir, et qui fait encore de 
mr de de on où ms est à coup sûr la coali- 
is bizarre des élémens les plus hétérogènes du monde. 
e masqu a triotisme incapable de la moindre des con- 

1 abrite dans son sein les démocrates et les ultramontains, 


les CS larist tes h et les teutomanes à outrance. Si l'Au- 
;. RRQ le da à opost qu'elle suscite à la Prusse et aux 
PE s patrio! magne, il est juste de dire qu’elle n’est pas 
10n P ulet andre de ses moyens : elle donne 
rances au: Éabedlntistes. caresse les républicains, et parle 
D l'allure du Slesvig, l’idée fixe des Allemands de 
Me parle d'autant plus haut qu'elle est parfaite- 
t: y faire peser, le cas échéant, tout le fardeau de la guerre 
sur “4 Ponte. 
Malgré les clameurs bruyantes du parti de la grande Allemagne, 
. malgré les lamentations des frères autrichiens, les intrigues des 
iltramontains et absolutistes, les cris forcenés des déuiocrates , il 
llut cependant se décider enfin à la « coupe césarienne » et reculer 
ri aguement conçu avant 1848. Un député ca- 
| , M. de Lasaulx, avait beau formuler la proposition ironique 
que, « considérant qu'il ne convient pas à des hommes sages de 
suivre le chemin des fous, l'assemblée nationale engage le ministère 
à préparer l'unité de la patrie de concert avec toutes les souverai- 
netés de l'Allemagne, et particulièrement avec la première de toutes, 
avec la monarchie autrichienne; » le cabinet de Vienne lui-même ne 
semblait entrevoir d'autre issue à toutes ces complications. Dans 
une de ces notes hautaines (27 novembre) dont il possédait le secret 
— et où les concessions même prenaient le ton de la menace, le prince 
—_ de Schwarzenberg venait de déclarer au parlement de Francfort 
que « la ferme durée de la monarchie autrichienne avec la complète 
unité des états qu’elle embrasse était un impérieux besoin et pour 
… l'Allemagne et pour l'Europe. Quant aux rapports à établir entre 
» l'Autriche et l'Allemagne nouvelle, on ne pourra s’en occuper, con- 
tinuait la note, que lorsqu'elles auront accompli toutes les deux 
leur travail de rajeunissement et se seront donné de solides institu- 
tions. » Les meneurs du parti national à l’église de Saint-Paul se 
saisirent de la distinction que M. de Schwarzenberg paraissait ainsi 
établir entre l'empire des Habsbourg et « l'Allemagne nouvelle, » et 
posèrent résolûment la question d'établir cette dernière en dehors 
de l'Autriche. IL est curieux de noter l'argument principal dont on 


550 " © REVUE DES DEUX MONDES. 


se servit alors pour justifier un aussi douloureux sacrifice. — L’Au- 
triche, disaient les patriôtes, avait manqué à sa mission, qui était 
de porter et de faire triompher en Orient la supériorité de l'esprit 
germanique, d’absorber les élémens hétérogènes comme l'avaient 
fait « glorieusement » les autres peuples de la Germanie; elle avait 
failli à sa tâche providentielle et civilisatrice, trahi la confiance des 
Allemands; il fallait donc la «punir! » — Cette « grande trahison » des 
- Habsbourg devi int le thème inépuisable des récriminations; Uhland 
lui-même, — le tendre et charmant poète que l'Allemagne vient de 
perdre il y à quelques jours à peine, — tout en demandant à con- 
server à l'Autriche la couronne des anciens et grands empereurs, 
convenait cependant aussi de cette criminelle défaillance dans l'œu- 
vre commune et la déplorait de toute la sensibilité de son âme. 
Plus réservé dans ses expressions, plus circonspect dans ses vues, 
M. Henri de Gagern tranchait au vif dans le présent sans cependant 
se fermer l'avant « Je crois à la mission de l'Allemagne, disait-il, 
et je cesserais de m “enorgueillir de mon titre d’Allemand si toute 
notre mission se réduisait à élever une constitution derrière laquelle 
_nous n’aurions plus qu'à jouir des douceurs du foyer. L Allemagne 
a recu la mission de civiliser l'Orient, et les peuples du Danube qui 
n’ont pas encore atteint la conscience d'eux-mêmes doivent être nos 
satellites dans cètte marche continuelle vers le monde oriental. » 
L’orateur concluait que l'Autriche devait conserver toutes ses forces, 
qu'elle devait les exercer librement, comme si elle formait une puis- 
sance distincte, et qu'ensuite l'union de l'Autriche et de l'empire 
allemand serait réglée par un traité particulier. 

Porté à la tête di ministère de l'empire en remplacement de M. de 
Schmerling (18 décembre 1848), M. Henri de Gagern se mit en de- 
voir de Hé e le programme ainsi tracé. Après de longs débats de 
trois mois encore sur la constitution, débats qui ne manquèrent ni 
d'incidens émouvans, ni d’intermèdes diplomatiques, et pendant 
lesquels lé parti constitutionnel dut faire plus d’une concession re-- 
grettable à la démocratie pour obtenir la majorité, la couronne im- 
périale fut décernée à Frédéric-Guillaume IV à titre héréditaire 
(28 mars 1849). Encore une fois, votée plus tôt et sous une forme 
moins pompeuse, l hégémonie prussienne aurait eu des chances no- 
tables de succès; mais alors il était beaucoup trop tard. Déjà l'Au- 
triche s'était relevée de ses troubles intérieurs et de ses guerres avec 
l'Italie : cinq jours avant le vote définitif sur la couronne impériaie 
venait d’avoir lieu la bataille de Novare. Déjà aussi les souverains 
des états secondaires repr enaient confiance à la vue des triomphes 
de l'Autriche, et rompaient, quoique bien timidement encore, âvec la 
résignation complète à à laquelle ils s'étaient condamnés depuis un an. 
Le vent soufllait à la réaction : l'élection du 2 décembre avait fait 


L'AGITATION ALLEMANDE ET LA PRUSSE. 551 


_dans d'autres voies; à Vienne, un jeune empereur 
> remplacé un vieux monarque débonnaire, qui se 
ie WA engagemens constitutionnels envers les Magyars, 
»seph commença son règne en effaçant jusqu'au dernier 
l'une constituante autrichienne à Kremsier ; l'expédition 
imminente, et déjà on parlait de l'intervention du tsar 
x Hongrie. Quant au roi Frédéric-Guillaume IV, bien des 
‘étaient venues refroidir son zèle, et la situation géné- 
La ca pour intimider un monarque bien autre- 
peste reste fait, lui aussi, son coup d'état 
de Berlin, et quoiqu'il eût octroyé de sa 
lu grâce de Din, qui lui tenait tant à cœur, 
s libérales, et, ce qui plus est, mis loyale- 
. menus ds ation en convoquant des chambres nouvelles, 
fe te | dt tenir à côté du trône la figure blême 
pif L. de affel; « l'homme d'avant le déluge, » comme l'avait 
M ex Vinci, l'homme aux instincts de bureaucrate, qui 
it en lui certes rien du révolutionnaire, hélas! rien même du 
romantique. 
_ L'issue ne aise pourtant pas d’être douteuse pendant un mo- 
” ment,etle mois d'avril 1849 entretint les esprits en Allemagne dans 
4e “extrême: Le roi de Prusse avait eu beau ne donner 
qu'une réponse évasive à la députation solennelle qui venait lui ap- 
ge pouvoir impérial, l'agitation en faveur de l’œuvre de Franc- 
croissait de jour en jour. A Dresde, à Carlsruhe, à Munich même, 
les chambres se prononçaient pour l'hégémonie de la Prusse, et 
forçaient leurs souverains respectifs de reconnaître le nouvel empe- 
reur. La crise fut plus sérieuse dans le Wurtemberg. Là un mo- 
narquewieilli sur le trône, et certes un des plus libéraux de l’Alle- 
magne, mais qui frémissait à l’idée qu'un « Wittelsbach » ou un 
«wZähringen » dût devenir le vassal d'un Hohenzollern, opporsait 
une résistance désespérée à l'adresse impérieuse et menaçante de 
ses chambres/«eJe ne me soumets pas, — dit-il à la députation des 
représentans, — je ne me soumets pas à la maison de Fohenzol- 
lern, je dois à mon pays de ne pas m'y soumettre, je le dois à mon 
peuplé étà moi-même... Ce n’est pas pour moi que je parle de la 
sorte, je n’ai plus que bien peu d'années à vivre; la conduite que 
je tiens, c'est mon pays, c'est ma maison, c’est ma famille qui m'en 
font un devoir. » Il y eut même un moment où le vieux Guillaume 
s'enfuit de Stuttgart et se réfugia dans la forteresse de Ludwigs- 
bourg; mais bientôt une proclamation en date du 25 avril 1849 an- 
nonça au pays que le roi, d'accord avec ses ministres, se soumet- 
tait au vote des législateurs de Saint-Paul. Telle fut la disposition 
des esprits dans les royaumes et les états secondaires ; quant à la 
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Prusse, seul le parti féodal osa se prononcer ouvertement contre 
l'offre faite au souverain : parmi tant de traits communs à la Prusse 
et au Piémont d'avant 1859, il y a encore ceci que, dans l’un comme 
dans l’autre état, l'aristocratie redoutait pour son roi les « aven- 
tures, » et accordait ses intérêts de parti avec ses sollicitudes pour 
le trône héréditaire. Lorsque la question brûlante du moment vint à 
son tour se poser devant les chambres de Berlin, le chef militant du 
parti féodal, ce même M. de Bismark-Schænhausen que des intimes 
prétendent maintenant prêt à la «grande initiative,» finit son dis- 
cours fougueux et hautain par ces par oles : «Je suis de la Marche de 
Brandebourg, je suis du sol même où la monarchie prussienne a été 
bâtie et cimentée avec le sang de nos pères; cette raison me suffit 
pour ne pas vouloir que mon roi devienne le vassal de M. Simson. » 
Pressé par les sommations impatientes des représentans, le chef du 
ministère vint enfin lire à la tribune un manifeste écrit dans un 
style poétique bien connu du peuple, et qui contenait à:la fin cette 
phrase devenue célèbre : « Je reconnais la force de l'opinion pu- : 
blique, mais ce n’est pas une raison pour s’abandonner en aveugle 
aux courans et aux tempêtes; jamais ainsi le vaisseau n’atteindrait 
le port, jamaïs, jamais! » Cela n’empêcha point la majorité de voter 
la proposition Rodbertus, qui ordonnait au ministère de reconnaître 
la constitution de Francfort; mais le roi prononça la dissolution de 
la chambre, et finit par refuser nettement l'offre d’une couronne 
qui, à ses yeux, n’en était pas une. Déjà, quelques jours avant l’'ar- 
rivée de la députation de Saint-Paul et dans une lettre remar- 
quable à plus d’un titre, mais qui ne circula que bien plus tard dans 
le public, Frédéric-Guillaume IV avait écrit au vieux chansonnier 
Arndt, au patriote gallophobe de 1813, les lignes suivantes : « Get 
enfantement des révolutions de 1848 est-il une couronne? Il ne porte 
pas le signe de la croix sainte, il n’imprime pas sur le front le sceau 
de la grâce de Dieu; ce n’est pas une couronne, c’est le collier de fer 
qui réduirait au rôle d’esclave de la révolution le fils de vingt-quatre 
électeurs et rois, le chef de seize millions FRORAE et de l’armée la 
plus brave et la plus dévouée du monde. 

Le triple Jamais de Berlin fut pour les ane. de Saint-Paul 
un arrêt de mort sans appel. Que le parlement de Francfort, dé- 
laissé bientôt par ses membres les plus distingués, par tout le parti 
constitutionnel, et devenu un club bruyant au seul service de la 
gauche, eût encore cherché à prolonger une existence impossible, 
eût offert la couronne impériale à tous les princes de l'Allemagne à 
tour de rôle (si emptorem invenerit !.…), qu’il eût même constitué 
une régence de l'empire (Uhland en faisait partie!) pour finir par 
être dispersé par la police dans les plaines de la Souabe, c’est là 
une de ces conclusions qui n’ont pas manqué, hélas! même à des 
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as avaient su mieux se garder du vertige, 
rio le droit des nations. Le parti unitaire lui- 
a point à la douleur cuisante de voir son œuvre dé- 
ne 2 er slam D 
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mn de de, la plus sanglante que connut l’Alle- 
temps (4 3 mai), fut un Russe, Bakounine. Certes Mi- 
it à cœur ni la couronne de Frédéric Barbe- 

| le la Germanie; la dévastation des quartiers 
ea s yeux le bombardement de Prague; il crut 
qué RL Slave devait cette politesse aux 
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Quand ue nouvelle du refus du roi fut Pr au parlement de 


nme un que énfans difficiles À reconnaître pour le mo- 

fruits d’amiours cachées, et que la tendresse des parens cher- 

| rer à sie légitimer à la première occasion. Du reste, si l'unité 
* allemande était une idée toute moderne, l'ambition de la Prusse 

>  datait d’un temps bien plus ancien, et il est curieux de poursuivre 
dans l'histoire le procédé presque toujours uniforme qu'employait 
cette monarchie dans ses lentes circonvallations, de voir chez elle 
aux velléités timides de l'empire succéder infailliblement les tenta- 
tives plus modestes d’une alliance tant soit peu absorbante avec les 
états allemands voisins. Pendant ses guerres réitérées avec l’Au- 
triche, Frédéric le Grand vit briller plus d’une fois à ses yeux la 
couronne impériale; il sut cependant résister à la tentation, mettre 
en avant par exemple un candidat de la Bavière et se borner à une 
entente plus étroite avec la Saxe, le Hanovre, etc., qui lui assurait 
une haute influence au nord. La « ligue des princes » (Färstenbund), 
qu'il parvint à combiner une année avant sa mort, fut à cet égard un 
triomphe éclatant de sa politique, dont ne sut cependant pas profiter 
son successeur. Plus tard, et au moment où le saint-empire romain 
allait tomber devant l'établissement de la confédération du Rhin, la 
é Prusse pensa de nouveau à ceindre la couronne impériale, elle fut 
même dès l'abord encouragée dans ces vues par Napoléon; bientôt 

elle se ravisa cependant, aima mieux prendre possession du Hano- 


es : il suffit de dire que le chef des barricades 


554 REVUE DES DEUX MONDES. 
vre, et lorsque cette proie finit par lui échapper, elle médita de 
nouer une confédération du nord à l'instar de celle du Rhin. Après 
la victoire des alliés sur la France, les Hohenzollern durent, il est 
vrai, se résigner à voir la maison de Habsbourg reprendre son rang, 
à la tête de la Germanie; mais, sans compter qu ‘ils furent largement 
enrichis des dépouilles de la Saxe et des provinces rhénanes, ils ne 
perdirent pas l'espoir de reprendre en Sous-œuyre le plan de Fré- 
déric le Grand, et il faut avouer que le Zollverein (1834) futun essai 
bien autrement-sêrieux ‘et durable que tous les efforts du ‘temps 
passé. Frédéric- Guillaume IV ne fit donc pour ainsi dire que suivre 
l’ancienne-et constante tradition de sa famille en’ cherchant à sau- 
ver quelques épaves du grand naufrage de l'unité allemande. 
Après avoir. un instant tenu dans ses mains le diadème des Gésars 
nouvellement refondu à Francfort, il pensa à se dédommager par 
une nouvelle sorte de « ligue des princes, » maïs une ligue basée 
sur les idées modernes, idee sur les institutions constitutionnelles 
et les besoins unitaires des peuples de l'Allemagne. Arguant de 
l'article 2 du pacte fédéral de 1815, qui permettait aux différens 
états de la confédération de contracter entre eux des conventions 
particulières, il s’efforça de grouper autour de lui, et avec l'aide des 
libéraux, une partie notable du corps germanique; l'union restreinte 
devint le mot d'ordre de son nouveau programme. | 
Un instant 1l put se faire illusion sur la réussite. Il avait prêté le 
concours de son: armée aux divers souverains de l’ Allemagne pour 
étoulfer les incendies révolutionnaires qui avaient éclaté aux mois 
d'avril et de mai 1849, et dans le premier moment de gratitude, 
d'autant plus vivement ressenti que l'Autriche était, complétement, 
paralysée par la guerre de Hongrie, les princes ainsi protégés firent, 
un accueil assez empressé aux ouvertures de Berlin, Un traité conclu 
le 26 mai 1849 entre les rois de Prusse, de Saxe et de Hanovre, et 
auquel se joignirent vingt-quatre petits états, garantissait aux hauts 
contractans la défense réciproque à l'intérieur et à extérieur, réser- 
vait pour tous les états germaniques la faculté d'accéder à cette al- 
lance, et. conférait enfin la direction supérieure des affaires au roi de 
Prusse, secondé par un conseil administratif composé des plénipoten- 
tiaires des puissances alliées. À ce traité, dit des trois rois, fut de 
plus ajoutée une annexe contenant un projet de constitution fédé- 
rale, projet qui devait être soumis à l’approbation d’un nouveau. 
parlement national, et qui, tout en laissant de côté ce qu'il y avait 
de trop démocratique dans l'œuvre de Saint-Paul, n’en conservait 
pas moins autant que possible les dispositions et jusqu'aux mots. 
Geci se passait au printemps; mais le 13 août .Gôrgey capitulait à 
Vilagos; le 30 septembre, l'Autriche amenait. la Prusse elle-même. 
à signer l'institution d’un interim à Francfort, qui devait exercer 


L'AGITATION ALLEMANDE ET LA PRUSSE. 555 


phianonnoir central pour la confédération germanique, 
thait que faiblement la restauration imminente de l'an- 
à fédérale: vers ln fin de la même année, le Hanovre et 
Le € retirant avec éclat de l'union restreinte! Froissée au 
acée de la perte du reste de son influence et de sa con- 
à Prusse convoqua pour le 20 mars 1850 un parlement 
ie l'union dans la ville fortifiée d'Erfurt, afin de soumettre 
)b REY le projet de constitution fédérale élaboré précé- 
D Pie de deux rois maintenant dissidens. L'an- 
| par rti national, € ré alors sous le nom de « parti de Gotha, » 
| rame 2e rendit à l'appel par le sentiment du devoir 
utô que par l'ent ment d'une espérance ravivée. Il écouta tris- 
re les € a l'eiraine énéral de, Radowitz, commissaire de Fré- 
1 us | ame sur la ion de deux rois du nord de l’Alle- 
ma gue, 8 ur l’égoïsme des rois ( de Wurtemberg et de Bavière, sur 
de LuVaIS ouloi de l'Autriche, « dont la longue et héroïque lutte 
É it t pas été aggravée par une insistance qu'aurait pu mettre la 
au moment opportun. » Les députés d’Erfurt prêtèrent une 
attention encore plus distraite aux brillantes sorties de M. Stahl 
cc trs, les essais unitaires, les principes modernes, le régime con- 
tiutionnel, ainsi qu'aux vives ripostes de M. de Vincke, et finirent, 
wboutdhun mois, par adopter en bloc le projet qu’on leur avait sou- 
" cp Æ succès fut si complet qu'il effraya le cabinet de Berlin, tenu 
: maintenant de proclamer et d'appliquer cette constitution fédérale 
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ou de renier hautement son propre ouvrage! Le gouvernement prus- 
sien, désolé. de, son triomphe, chercha un moyen dilatoire, et crut 
le trouver dans un congrès de ; princes; il ajourna donc le parlement 
d'Erfurt et convoqua à Berlin les princes restés fidèles à l'union 
restreinte, pour leur soumettre les difficultés de jour en jour crois- 
santes. Les alliés furent plus ou moins exacts au rendez-vous; mais 
lamationn'apprit que peu ou rien de leurs débats, et constata seu- 
lement leur apparition en masse à un bal splendide que leur offrait 
l'ambassadeur de Russie. 

Certes il est aisé de s’égayer sur ces tentatives désespérées de la 
Prusse;/mais comment oublier qu’au fond, et toute part faite à une 
ambition égoïste, il s'agissait pourtant de la cause libérale, entravée 
par d'autres ambitions non moins égoïstes, parfois même plus mes- 
quinesr(comme chez les rois de Hanovre, de Saxe, etc.), et qui, en 
fin de compte, ne faisaient qu'assurer le triomphe de l’absolutisme 
autrichien? Malgré les complications et les équivoques, c’est la 
Prusse qui défendait alors la bonne cause; il est vrai que sa diplo- 
matie se montra très inexpérimentée, et que même, eût-elle été plus 
habile, elle n'aurait pas suffi seule à la tâche. En effet, le projet que 
poursuivait la Prusse était au fond une œuvre révolutionnaire, et 
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c'était folie de penser que, pour aboutir, elle pourrait. se passer du 
concours de la révolution. Sans doute il est bon et louable de p 
céder régulièrement et d'accorder une large place à à la délibération 
réfléchie; mais un but extrême réclame aussi impérieusement des 
moyens extraordinaires. Ce fut la fortune et la supériorité de M. de 
Cavour d’avoir reconnu cette vérité, d'avoir mené de front la, diplo- 
matie et la révolution, d’avoir assuré aux délibérations du cabinet 
italien l’aide puissante des passions révolutionnaires, qu'il savait ce- 
pendant contenir. Or l'appui des passions populaires faisait complé- 
tement défaut à la politique que représentait Frédéric-Guillaume IN. 
La nation, blessée ou découragée par le refus de la couronne impé- | 
riale, restait dans un morne abattement; elle appelait la diète d'Erfurt 
«un parlement de forteresse » (Fes’tungsparlament), et ne put s'é- 
mouvoir d’incidens purement diplomatiques. Comment du reste ac- 
corder sa sympathie, sa confiance, à un gouvernement dont on con- 
naissait depuis tant d'années l’irrésolution, et dont on constatait. à 
chaque instant les innombrables défaillances? Bornons-nous à citer 
un exemple entre mille. Quelques jours avant la clôture des séances 
d’Erfurt, le commandant de place de Berlin enjoignit en termes 
menaçans et sévères à tout soldat de porter la cocarde allemande. 
Au jour même de cette clôture, un ordre général abolissait dans 
l’armée cet emblème significatif, et la raison qu’on donna fut que 
les cocardes en usage étaient détériorées, et que l’état du trésor ne 
permettait pas pour le moment une nouvelle dépense de rubans! La 
cocarde allemande était usée en effet; mais, pour la faire triompher 
dans la diplomatie, ce n’était pas précisément un moyen propre que 
de la sRppEnes dans «l’armée la plus brave et la plus dévouée du 
monde. | 
Les FR ordres d'idées entre lesquels se débattait constamment 
à cette époque l'esprit de Frédéric-Guillaume IV trouvèrent alors 
leurs personnifications on ne peut plus expressives dans le géné- 
ral de Radowitz et M. de Manteuffel : l’un représentait la jeunesse 
«romanesque » du règne, l’autre l'époque désenchantée, terne et 
bureaucratique où 1l allait entrer de plus en plus. La lutte était ou- 
vertement établie entre « l’ami de cœur » et le « ministre du coup 
d'état, » sans cependant que le ro1 ait jamais voulu rompre avec l’un 
ou avec l’autre. Peut-être croyait-il que ces deux hommes se com- 
plétaient; mais, s’il est vrai, comme le dit Bacon, que dans l’ordre 
moral deux moitiés ne font pas encorè un tout, à plus forte raison 
le général de Radowitz et M. de Manteuffel, même unis, n'auraient 
pas encore constitué le génie politique dont la Prusse avait besoin à 
ce moment plus qu'à tout autre, car elle avait affaire à un adver- 
saire terrible, en possession, lui, de toutes les qualités qu'exigeaient 
les circonstances, de toutes les ressources d’un esprit Supérieur. Le 
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li dix de Schwarzenberg, le ministre éminent qui dirigeait 
aires de l’Autriche, rappelle à certains égards ces hommes 
nt l'Angleterre surtout offre parfois l'étonnant exemple, ces 
ough, ces Bentinck et leurs semblables, qui ont su interrom- 
mer nt üne vie adonnée aux plaisirs et aux folles légèretés du 
our se révéler d'emblée comme de véritables génies poli- 
€t monrir avant l'âge après avoir épuisé les ivresses du bon- 
à: de la gloire, bien autrement ardue. On sait de quelle 
et fermé La rince saisit la direction de l'état, et en 
nbien de tem | at SES une monarchie placée au bord 
le l'abime , S a condi “+ fut > de tout point irréprochable, fut-elle 
mème prévo a | Hout? ét n’avait-il pas préparé par l'in- 
ssé en Hongrie, par l’étouffement de toutes les libertés 

EE péthinine de centralisation à outrance 

Suivi par son successeur, M. Bach, les embarras et 

es dan En rilieu desquels se débat présentement l'empire des 
bébots ter point pour nous la question. Bornons-nous 
k coñstater que rarément ministre a rencontré plus de bonheur 
dans sa courte carrière, trouvé tant d'assurance dans le succès, 
et jusque dans les nécessités fâcheuses parlé d'un ton plus fier et 
“plus hautain. C'est contre un tel homme qu'allaient se heurter 
e itz avec ses rêveries, M. de Manteuffel avec ses timi- 
u + 64 si les intérêts de l'Autriche et les principes d’une 
Dolitique” réactionnaire ne faisaient déjà que trop un devoir au 
NA de Schwarzenberg de combattre de toutes ses forces les 
1e  prussiens, il faut ajouter encore qu’un ressentiment pour ainsi 
tout personnel vint stimuler chez lui les ardeurs du combat et 

en rehausser le vif plaisir, car c’est à la Prusse qu'il s’était adressé 
d'abord pour obtenir du secours contre les Hongrois, et ce n’est que 
Sur le refus du cabinet de Berlin qu’il avait dû accepter l'intervention 
"du tsar Nicolas, dont il ne fut pas certes le dernier à reconnaître 
les conséquences graves pour l'avenir. Aussi l'homme qui se pro- 
mettait « d'étônner encore le monde par l’immensité de son ingrati- 
tude » ne se fit-il pas faute de l’amuser d’abord par les ressources 
_ inépuisables de sa rancune, — et il fit à la Prusse une guerre diplo- 
matique sans trève ni merci, harassant le gouvernement de Berlin 
à tout moment, l'arrêtant à chaque mot, le chassant successivement 
de toutes ses positions. Dans des notes pleines de hauteur, de me- 
_nace, de fine malice, et parfois même d'humeur dégagée, il mettait 
à néant toutes les prétentions de la Prusse à fôrmer une union res- 
treinte, tous ses essais de constitution fédérale; il éclairait d'une 
lumière brûlante toutes ses contradictions et en appelait toujours au 
w bon droit, » qu'il avait la cruauté de ne pas même défini comme 
le droit ancien, de sorte qu'on avait à redouter quelque chose de 
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pire encore que ja simple restauration de la diète fédérale, tr@ti 
cependant déjà cette restauration, le cabinet, de Berlin ne pouvait | 
l’admettre sans déshonneur ! Ces. dépêches du, prince de Schwar-. 
zenberg, presque aussitôt publiées qu'émises, et demeurées célèbres. 
* dans les annales de la. diplomatie, faisaient les délices du parti de 
la grande Allemagne, remplissaient d’amertume et de désespoir lé; 
cœur de tout vrai patriote, et créaient à la Prusse une situation telle 
qu’on pouvait se demander à juste titre si ele, avait d autre issue 
honorable que la guerre. | 
On faillit en effet en arriver à cette extrémité, dans l'auto de 
1850, à propos de cette question hessoise, qui, avec celle du Sles- 
vig, à le don tout particulier de ne s’éteindre jamais et d'impatien= 
ter toujours. La position géographique qu occupe la Hesse électo- 
rale, en divisant en deux moitiés la monarchie prussienne, explique. 
facilement le choix qu’en fait d'habitude le cabinet de Vienne pour 
y dresser ses batteries contre Berlin. Et pourtant la Hesse est certes : 
loin d’être autrichienne ! Ses princes les plus glorieux avaient été en 
d’autres temps les fermes soutiens de la réforme, — on sait Pamitié 
de Philippe le Magnanime pour Luther, la constance inébranlable 
de son petit-fils Maurice pendant la guerre de trente ans, — et le. 
pays se rappelle aujourd'hui encore les ravages cruels de Tilly. 
Aussi n'est-ce pas auprès du peuple que le prince de Schwarzenberg 
chercha son point d'appui, mais auprès de l'électeur et du fameux 
M. Hassenpflug, son ministre. Pressé par des besoins d’ argent et. 
ne pouvant présenter un budget en règle, le souverain de Hesse 
avait demandé aux chambres un vote de confiance, et, sur leur re=. 
fus réitéré, mis le pays en état de siége en dépit des protestations 
unanimes de l’armée, des fonctionnaires et de toute la population. 
L’électeur finit par quitter Cassel et par réclamer le secours de la 
diète de Francfort (1), c’est-à-dire de l’Autriche. Il avait fait d’abord 
partie et s'était ensuite retiré de l'union restreinte; or comme le ca . 
binet de Berlin maintenait toujours le caractère obligatoire du traité 
des trois rois, c’est auprès de cette un:on et de son tribunal que le 
brave peuple hessois en appela contre l'électeur et l'Autriche, Céder 
encore sur ce point devant le prince Schwarzenberg, cela parut 
même intolérable aux plus timides et aux plus féodaux de l'entourage 
de Frédéric-Guillaume IV, et on sembla prêt à relever le gant. M. de 
Radowitz rentra en scène, on demanda aux chambres un crédit de 
44 millions de thalers pour l'armement, et le roi prononça un dis- 
cours belliqueux. L'Europe devint attentive, — et ce ne furent pas 
seulement les vaincus de 1848 qui appelèrent de tous leurs vœux 


(1). Ou plutôt le provisorium, institué en 1850 à Francfort par le prince Schwarzen- 
berg avec le concours des états hostil£s à la Prusse à la suite de l’expiration de l'in- 
terim. 
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val a fait grand bruit de Ja proclamation que pu- 
azzir ni, etc.) pour engager la « démocratie » à profiter 
énemens qui se préparaient en Allemagne. Ce qu'on n'apprit 
beaucoup plus tard, ce fut la curieuse divergence de vues et 
n qui exista alors en France entre le grand parti de l'ordre 

1 pouvoir exécutif par à ce conflit austro-prus- 
sk tdi | l'assemblée nationale s'y prononçait très ca- 
ent pou eine (1) et que le ministre des affaires 
même ‘vers l'Autriche dans un sentiment de 
nt de la république envoyait à Berlin un 
ait la mission d'engager le roi de Prusse au- 
guerre. La guerre parüt en: effet inévitable; 
I Véaliencas és deux parts, déjà même une 
| avait eu lieu, et, comme’on le dit alors, un 
stai À Per there bataille de Bronzell. Tout à coup et 
a ane none du prince Schwarzenberg, M. de 
* Mémeutioldui. fit proposer desse rendre à une entrevue à Oderberg, 
sur la frontière des deux états; quelques heures même après avoir 
xpédié cette proposition, il lui fit savoir par le télégraphe que, sur 
ordrespositifs du roi de Prusse, il irait jusqu’à Olmütz sans atten- 
ponse: Le ministre prussien s'y rendit en effet et signa là 
| le terrible adversaire des préliminaires de 
_ prix/des «ponetuations» par lesquelles la Prusse s'engageait à coo- 
pérer avec l'Autriche... à la restauration de l'électeur et à étouffer 
également dans le Holstein une cause qu’elle avait embrassée avec la 
même ardeur que celle du peuple hessois! A la nouvelle d’une si 
profonde humiliation,— précédée d’une démarche de détresse inouie 
dans les fastes de la diplomatie et suivie bientôt après d’une dé- 
péchecireulaire- qu'une indiscrétion calculée livra au public, et où le 
prince! Schwarzenberg ne se refusa pas le plaisir de présenter les 
faits dans leur « vraie lumière (2), » — l'Allemagne libérale frémit de 
douleur et d'indignation; les chambres prussiennes exprimèrent avec 
véhémence les griefs du pays, et M. de Vincke termina un discours 
célèbre par les mots: « A bas le ministère! » Le pacificateur d'Ol- 
mütz essaya de justifier sa conduite devant la représentation natio- 
nalesil affiema aimer mieux être placé « en face des balles coniques 
que des discours pointus» (spitzen kugeln als spitzen reden), et 
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(W} Rapport de M. de Rémusat sur la question de la levée de 40,000 hommes destinés 
à renforcer les garnisons des départemens de l'est et du nord. (Moniteur, 1 décembre 
1850.) 

(2) La dépèche circulaire, après avoir raconté l'incident du télégraphe, ajoutait : « Sa 
majesté l'empereur crut de son devoir d'obtempérer au désir du roi de Prusse, si mo- 
destement exprimé. » 
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finit par proroger les chambres. Il n’apaisa point par cela les haines 
et ne put jamais faire oublier à la nation la date néfaste de 1850. 
« La bataille de Bronzell »-et les ponctuations d’'Olmitz sont encore, 
aujourd’hui les souvenirs les plus douloureux, les plaies toujours 
béantes du pays, et ont créé contre Vienne des ressentimens que, 
rien encore n’est venu affaiblir. Plus diligemment étudiée et mieux 
appréciée surtout, cette disposition des esprits en Prusse et dans, 
toute l'Allemagne libérale à l’égard de l'Autriche aurait ‘peut-être, 
réduit de beaucoup les appréhensions du côté du Rhin pendant. la 
guerre d'Italie, aurait peut-être empêché Villafranca et délivré Ve= 
nise. | | rte 
Bientôt (23 décembre), et conformément aux stipulations du-mois. 
précédent, s’ouvrit à Dresde un congrès qui devait régler définiti= 
vement l’état si ébranlé et si anormal de la confédération germa- 
nique. Les préliminaires d'Olmütz, l'abandon implicite de l'idée de 
l'union restreinte, semblaient mener plus ou moins directement au 
rétablissement pur et simple de l’ancienne diète de Francfort, et 
certes un tel dénoûment aurait été assez mortifiant déjà pour la 
Prusse, qui depuis trois ans n’avait cessé de protester contre toute 
idée d’une restauration pareille. Qui cependant aurait cru que le 
moment viendrait où le cabinet de Berlin se réfugierait sous l'égide 
de ce Bund restauré, et qu’il invoquerait comme son dernier salut ce. 
qui, même après Olmüiz, ne lui apparaissait encore que comme la 
plus triste et la plus dure des nécessités? C’est pourtant là que le 
prince Schwarzenberg devait amener la: Prusse pendant les confé- 
rernces de Dresde. C’est alors que le ministre de Vienne dévoila enfin: 
son projet novateur, qu’il avait déjà fait briller ur moment etàlla 
dernière heure devant les législateurs de Saint-Paul. En un mot, 
l'Autriche voulait introduire dans le corps germanique toutes, celles. 
de ses provinces qui jusqu'alors n’en avaient.point: fait partie; elles. 
voulait tripler le chilfre des populations qu’elle apportait à lPAlle- 
magne ! On comprendra le prix infini que le prince Schwarzenberg 
attachait à une pareille combinaison : elle assurait à l’empereur un 
pouvoir immense et presque exclusif dans la confédération germa-" 
nique, rendait cette dernière solidaire de tous les intérêts des Habs- 
bourg dans toutes les complications possibles de l'avenir; ce pro- 
jet adopté dans le temps, la dernière guerre d'Italie aurait reçu un 
bien autre caractère, si même elle eût été jamais entreprise! Mais 
on comprendra aussi aisément la stupeur de la Prusse et ‘de toute 
l'Allemagne libérale à la pensée seule d’une semblable tentative. 
Devant ce « cauchemar viennois, » comme on l’appelait alors.sde- 
vant ces exigences exorbitantes et vraiment monstrueuses de l'Au- 
triche, le gouvernement de Berlin se fit un rempart de l’ancienne 
diète fédérale, de cette constitution du corps germanique de 1815 
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erègne de Frédéric-Guillaume IV n'avait cessé de toujours 
ncer s graves inconvéniens : on demanda le retour immé- 
6 tant maudit pour rester à l'abri des innovations que 
| FRET un de ces démentis qu’elle était forcée de se 
si souvent à elle-même, et qui cette fois était du 
à avec les principes de justice et de droit internatio- 
Pru Re Ep de Posen de 
dératic mens pour ne pas laisser le prince Schwar- 
erg se prévalo à pareil « précédent » en faveur de son 
Darren ie rade, et il vint même un moment où la Prusse 
elle fui nda io FA | gaine jours de répit pour fixer ses vues; 
finit < + tp | gp ce a prix! Au prix de 
ré ee en ft que l'étranger fit entendre son mot, que 
. l'Eu ce arlât € ao à à ces Allemands, qui tous, peuples aussi 
HN bien « ivérains, M. de Gagern aussi bien que M. de Schwar- 
em émndnient, depuis trois ans, arranger non-seulement 
leurs affaires intérieures, mais conquérir même des provinces hol- 
landaïses; danoïses et polonaises, s’incorporer la Hongrie, la Ga- 
cie; la Lombardie, la Vénétie, changer, pour tout dire, l'équi- 
ibre du monde, sans que les grandes puissances eussent rien à y 
nr, { : fut la France qui entra la première en lice ; elle fut bien- 
suivie par l'Angleterre et même par la Russie. Dans un mémo- 
| du"5"mars 4851, remarquablement rédigé par M. Bre- 
nier, ministre intérimaire, le gouvernement français examinait le 
projet autrichien de: point en point sous le rapport du droit inter- 
national, des intérêts conservateurs et de l'équilibre européen. Il 
! démontrait avec autorité que le pacte constitutif de la fédération, 
—…._  ycompris ses clauses les moins essentielles, faisait partie intégrante 
dé l'acte général du congrès de Vienne, et que, dans la rigueur du 
—._ principe, ilne pourrait être apporté légalement la moindre altéra- 
— tion à la moindre des clauses, sans le concours de tous les gou- 
vernémens qui-avaient signé cet acte. — À fortiori, concluait 
MBrenier, ce principe s'applique à l’article 1°" du pacte qui crée 
la confédération, lui donne place dans l’ordre européen et en déter- 
minedes limites. L'incorporation du grand-duché de Posen en 1848 
né constituait aucun précédent, l'Europe n'ayant pas sanctionné la 
décision du parlement de Francfort et de la Prusse, et cette décision 
étant en droit mon avenue. « Personne n’a intérêt à soutenir que 
toutce qui s'est passé alors en Europe sans devenir l’objet d’une 
protestation a été légitimé par ce seul fait. La France a d’ailleurs 
fait connaître son opinion. » Enfin le cabinet français se permettait 
même une fine critique de ce système de centralisation à outrance 
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qu'on commençait alors à inaugurer dans les états des Habsbourg; 
en déclarant « que l’existenee unitaire de l empire autrichien n'avait 
pas encore un caractère tellement absolu et n’était pas un fait telle 
ment accompli qu'on ne pt trouver le moyen dé la conciliérravec) 
le maintien d’une portion de’ cet empire en dehors dela confé= 
dération. » La leçon fut dure pour le prince Schivarzenberg, “dure 
aussi pour le patriotisme germanique, qui ne pouvait que ‘faible= 
ment se féliciter du triomphe rémporté à cette occasion sur ‘Vienne. 
Si en effet la Prusse et l'Allemagne libérale’ finirent par prévaloir, F 
ce fut en grande partie grâce à l'appui de « l'ennemi héréditaire, »! 
et si elles sé virent délivrées du « cauchemar, 5 ce ne fut que pour 
se retrouver en face de l’ancien spectre du Pundestag. Le 30 mars 
1851, la vieille diète de Francfort était solennellement rouverte avec 
l’assentiment de tous les états, ÿ compris la Prusse, par le plénipo= 
tentiaire de l'Autriche; la constitution de 1815 reprenait force de loi 
en Germanie. 

Certes, l’issue déplorable de l'agitation allemande de 1818 porte 
en elle-même un énseignement qui peut se passer de commentaires. 
Nous n’y insisterons donc pas, nous ne ferons qu'une très courte. 
remarque. C’est surtout contre les Slaves que s'était déchaînée l’am— 
bition orgueilleuse de la Germanie renaissante, c’est surtout leur. 
anéantissement et ler incorporation qu'avaient demandés les légis- 
lateurs de Saint-Paul. Or n'est-il point curieux, et peut-être même 
symbolique, de voir vers la fin de cétté agitation se dressér partout 
en Allemagne des noms, dés figures et des influences slaves? Sans 
doute, si M. de Radowitz et M. de Schwarzenberg, qui représen- 
taient en dernier lieu le grand dualisme allemand, étaient tous les 
deux d’origine slave, ce n’était là que l'effet d’un pur hasard (1); 
mais n’y a-t-il rien de remarquable dans une autfe circonstance ? 
N’est-il pas singulier que la réaction aussi bien que la révolution 
germanique d'alors ait trouvé la plus expressive de ses incarnations 
dans un Croate ét dans un Russe, que Jellachich'ait pris d'assaut 
Vienne, et que Bakounine ait commaridé les barricades de Dresde? 
Ge qui est incontestable dans tous les cas et ce qui $imposa dès l'a? 
bord à tous les yeux, ce fut la situation extraordinaire que les événe= 
mens de l'Allemagne avaient créée au tsar Nicolas, ce fut l'influence 
prédominante et encore agrandie que là Russie commençait de nou— 
veau à exercer dans lés affaires de la confédération germanique." 
En effet, c'était devant le tsar que se portaient dès 1849 toutes les 
contestations et réclamations ces souverains allemands. Empereur, 


} 


(1) M. de Radowitz descendait d’une famille slovaque de Hongrie. Quant au mot 
Schwarzenberg (Montagne-Noire), il n’est que la traduction allemande du mot tchèque 
Czernogora, nom véritable de la maison à laquelle appartenait le superbe et ambitieux 
ministre autrichien. 
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À Va sovie, où les attendait d'ordinaire le grand pon- 
se monarchique. Quelques jours avant Olmütz, était 
r le comte de Brande , frère du roi de Prusse 
al du ministère. an d'accueil froid et découra- 
ui fi | | telle douleur, et 
aCOr nte ie Bakounine, 
rès l'insurrec NES , fut conduit, 
Ds sbourg, De courtisans, qui croyaient être 
t contre l'affreux démagogue, furent subite- 
eurs épanchemens par cette boutade du tsar : 
| pas as si fâcheux que les Allemands aient eu be- 
e po AE des barricades! » À plus forte 
s avaien L nant besoin d’un Russe, de lui- 
| es . 11 n'épargna donc ni conseils, ni 
ns étr - Ébrinandes, ets *exalla dans un orgüeil qui ne man- 
qua ne lui devenir fatal à son tour. Les événemens ont plus 
. d’enchainement et de logique qu’on ne serait parfois tenté de leur 
4 en supposer : c'est dans la position exorbitante que lui avaient faite 
e les ébranlemens de l'Allemagne. et de l'Europe que l'empereur Ni- 
___ colas trouva plus. terd la tentation et le CoRDISS d'entreprendre la 


rès troi | ans de en mAlsions,. rien n ‘était donc changé en Alle- 

e,iln eus qu’ métat de moins dans la confédération. Le 
4851, le roi Frédéric-Guillaume.IV, dans une cérémonie 
ge ét à la « manière allemande,» comme il le disait dans 
son discours, ajoutait. cet état à la Prusse. 11 prenait officiellement 
possession.de la principauté de Hohenzollern-Hechingen-Sigmarin- 
gen, membre de la confédération jusqu'alors indépendant, mais 
quiswpar-un. accord amiable avec. son souverain, devenait la pro- 
priété de la dynastie prussienne. Encore. le roi. choisissait-il à des- 
… sein cette occasion pour, « lever sa main au ciel» et pour affirmer 
—. solennellement qu'il n'avait jamais convoité de pays qui ne lui ap- 
partintpas, et qu'il nee ferait jamais! Cette annexion fut la seule 
dont s'enrichit. la Prusse à la, suitede l'agitation de 1848; ce fut 
aussila seulemodification que subit la constitution fédérale de 1815, 
Toutétait rentré dans l’ordre-pour le moment; mais huit ans s’é- 
taient à peine écoulés que l'idée unitaire se réveillait plus forte que 
jamais en présence du mouvement italienet de la guerre d'Italie. 
Alors l'Allemagne vit commencer cette période nouvelle d'agitation 
qu'il reste à décrire, et qui devait aboutir aux difficultés actuelles de 
la Prusse. | 
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Par caractère comme par état, Marcel était un homme prévoyant. 
On peut être positif et généreux. C’est sous cette double inspiration 
qu'il jugea la situation des deux amans et qu’il parlatà Julie. 

— Madame, lui dit-il en lui prenant les mains avec une bonho- 
mie affectueuse qui n'avait rien de blessant, commencez par me 
compter pour rien dans tout ceci. Si Julien et sa mère sont à la hau- 
teur de votre courage et de votre dévouement, loin de les dissuader, 
j'admirerai le sacrifice. Et d’abord ne vous exagérez pas les con= 
séquences de l’avenir. M. Antoine est homme de parole, cela est 
certain; dans le bien comme dans le mal, il tient ce qu'il promet. 
Pourtant son testament est un grand problème, par la raison que le 
voilà sur la pente du mariage. C’est un fait bien étrange, à coup sûr, 
de voir ce vieux garçon, ennemi des femmes et de l'amour, se jeter 
dans la fantaisie conjugale au déclin de sa vie; comme cela porte le 
caractère de la monomanie, aucune promesse, aucune résolution de 
sa part ne peut l’en préserver. Il trouvera ce qu'il cherche, n’en 
doutez pas; une femme titrée quelconque, jeune ou vieille, honnête 
ou non, belle ou laide, se laissera tenter par ses écus et accaparera 
tous ses biens. Voici donc la question simplifiée, et vous devez écar- 
ter la préoccupation de notre héritage à tous. Il n’y a de certain que 
les faits présens, et vous voyez que je suis hors de cause. Parlons 
donc de ces faits immédiats qu’on livre à notre examen. Ils sont 
fort sérieux. Je connais l’oncle Antoine : ce qu’il veut faire, 1l le fait 


(1) Voyez la Revue du 15 octobre, du 1° et 15 novembre. 
? 


Site PEN Déni bre Éravoé dat 
À rédigée par lui-même en style plus ou moins bar- 
où jl ne manquera pas un éofa pour qu'ils soient bons et 
s, incontestab mr æineh ris connaît mieux que moi- 
e. Ces actes ne pourror À 105 cs pas énoncer la clause 
imprévue dans la légi ation, > formelle rupture avec 
pourront. fort bien vous imposer la 
sr ier sans l’aveu de M. Antoine, et, en 
urement et simplement révocables. N’espé- 
l'engagement qu’on vous demande; votre ca- 
s une garantie que vous n’y songez point. 
raison, mon ami, répondit Julie en soupirant, je 
is sans tenir. 
voi oi fau reprit Matéel, en présence d’un fait inoui, 
 rée très prochain, et concluant pour l’existence de deux 
| sn vous sont chères, ma tante et Julien, puisque mon 
xisonnemer me place en dehors de la question. Vous avez de graves 
edits à faire. Voulez-vous rester seule pour vous y livrer, ou 
me permettez-vous de vous dire tout de suite ce que je vous eusse 
ditily a une heure, si vous m'eussiez pris pour confident avant l’ap- 
parition de M. Antoine? 
Dites; Marel : il faut tout me dire. 
Eh bien! m , ädmettons que, malgré son dépit, M. An- 
chériss > sur la marquise: voyez combien votre sort est désor- 
mais médiocre : deux ou trois mille livres de rente! Vous épousez 
Julien, rte possède au monde que ses bras, et vous voilà bientôt 
mère, avec Me Thierry à soutenir et à soigner, une servante pour 
“elle, et pour vous une nourrice, puis un homme de peine, à moins que 
Julien ne quitte ses pinceaux quand il faudra faire les grosses cor- 
vées d'un ménage, si modeste qu’il soit. Vous vivrez certainement 
"avec honneur, car il travaillera; M"* Thierry tricotera tous les bas 
de la famille, et vous serez économe. Vous aurez une seule robe de 
soie et vous porterez des robes d’indienne. Vous ne sortirez qu'à 
pied'et vous ne vous permettrez pas un bout de ruban sans avoir 
biencompté sur vos doigts si vos petites épargnes y suffisent. C'est 
ainsi que ma femmé a commencé la vie quand j'ai acheté une étude. 
Eh-bien! je vous déclare, madame, que nous n’étions pas fort heu- 
reux alors, et pourtant nous nous aimions beaucoup; ma femme n'é- 
tait pas Waine, nous n'avions jamais vécu dans l'aisance, et nous ne 
connaissions pas le luxe. Nous savions nous priver; mais nous étions 
inquiéts, ma femme, de me voir travailler la moitié des nuits, et 
trotter, fatigué et enrhumé, à toutes les heures et par tous les temps; 
moi, de la voir privée de bon air et de bonne nourriture, attelée 
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sans répit aux soins du ménage et aux labeurs de la maternité. C'é- 
tait un souci cuisant et continuel que nous avions l’un pour l'autre. 
Je vous jure que plus nous nous aimions, plus nous étions tourmen- 
dr et privés de bonheur véritable. Nous avons perdu deux enfans, 
l'un qu ’il a fallu mettre en nourrice à la campagne et qui a été mal 
soigné, l’autre que nous avons voulu garder à la maison et que le 
mauvais air de Paris, joint à la débile santé qu'il tenait de sa mère, . 
a empêché de se développer. Si nous avons réussi à élever le troi-. 
sième, c’est qu'il nous était venu un peu d’aisance à force d épargne 
et d'activité. Nous voilà aujourd’hui fort contens et assez tranquilles; 
mais nous avons quarante ans, et nous ayons beaucoup souffert! 
Notre jeunesse a été un combat et souvent un martyre. Telle est la 
vie du petit bourgeois de Paris, madame la comtesse; celle du 
pauvre artiste est encore pire, car sa profession est. moins. assurée 
que la mienne. On a toujours des intérêts à débattre qui font.recou-. 
rir au procureur, On n’a pas toujours besoin de tableaux, et la plu 
part des gens n’en ont jamais besoin. C'est affaire de superflu. Ju-. 
lien ne fera pas, comme a fait son père, une petite: fortune. On. 
estime peut-être davañtage son talent et son caractère, mais il.n’a 
pas l’aimable frivolité, le goût du monde et les dehors brillans' qui. 
font que certaines coteries s’engouent d’un artiste, le produisent, Je. 
prônent et le font resplendir. Sachez bien que ‘le-talent de mon 
oncle André, quelque réel qu’il fût, ne l'eût jamais tiré de la mi- 
sère, s’il n’eût été beau chanteur à table, grand diseur de bons: 
mots et d’anecdotes piquantes, et: enfin si certaines dames influentes. 
et d'humeur légère ne l'eussent de temps en temps rendu infidèle: 
à sa femme, qu’il adorait pourtant, mais dont il disait tout bas, in- 
génument, que dans son intérêt il fallait bien la tromper un peu... 
Vous pâlissez!..…. Julien ne suivra point-cet exemple d'un temps 
qui n’est plus; mais Julien aura beau faire des chefs-d'œuvre, il 
restera pauvre. Le monde ne se passionne pas pour. le mérite mo. 
deste, et 1l ne se met point en quête de la vertu ignorée: Son ma- 
rlage avec vous fera pourtant un certain bruit, un petit scandale 
qui le mettra en vue. Celui de son père eut autrefois ce résultat; 
mais, encore une fois, les temps sont changés : on est plus austère 
ou plus hypocrite aujourd'hui que du temps de la Pompadour. Et 
puis les mêmes aventures ne réussissent pas deux fois. On dira: que 
ce jeune gars est bien osé de vouloir singer.son père, et vous:lui 
ferez plus d’ennemis que de protecteurs. On criera beaucoup-contre: 
vous. fe ne suppose pas que la marquise veuille vous faire jeter, 
vous dans un couvent, lui à la Bastille, pour délit deymésalliance : 
elle n’a pas de droits sur vous; mais elle vous fera beaucoup plus 
de mal en vous décriant, et vous n’aurez pas pour vous rendre inté- 


s de la persécution. On vous connaît, on vous 
SL Héaation. sera d'autant plus violente et implacable 
pp ete que de telles 
enaçant de se réitérer dans le monde, cela ne se peut souf- 
it être pre sieur esprits eux-mêmes, — quel- 
it Julien, —. n'oseront pas vous dé- 
nnent au monde d'aujourd'hui. On ne les 
once on les encense, et Paris frémit encore 
. de Voltaire après son long exil. On se 
es Rousseau, qui se croyait encore en butte aux 
ots, et qui eût pu, dit-on, vivre tranquille et 
| Halo cmnnaigri: et l'âme malade. Les philo- 
iennent le haut du pavé: äilsn’ont plus grande 
e préjugé, et ce qui reste aujourd'hui de 
> des libres penseurs ne taillera pas sa plume et 
pour soutenir. votre cause contre le cri des 
| Jo s ces lâchetés, toutes ces insultes retomberont sur le 
0 _ eœur de Julien. Il vivra dans une inquiétude et sur un qui-vive con- 
L tinuels; il se brouillera avec tous ses amis; il se battra peut-être 
EC assez, Marcel, dit Julie en pleurant. Je vois bien que 
: @ Île, que je me suis laissé conseiller par une passion 
égoïstesou plutôt par-l'ignorance absolue où je suis des nécessités 
_ sociales. Je vois qu'un blâme pèserait.sur la vie de Julien, que cette 
vie serait un: danger-et une amertume. de tous les moméns.. Ah! 
Marcel, vousm'avez brisérle cœur; mais vous avez fait votre Aooire 
et je vous en estime davantage. Allons dire à Julien que .je veux 
FORERe: -Gomment:lui dirai-je cela, mon Dieu! 
|: Julien ne vous croira. point! Il sourira.de votre feinte géné- 
reuse; il vous dira qu'il veut souffrir pour, vous. Il a de la bravoure 
et de la force, et, je n’en doute pas, il vous adore. Si vous le con- 
1 sultez, son premier cri sera : amour à tout prix, amour et persécu- 
£ tion, amour et misère. Il ne doute pas de lui, et sa mère, qui est à 
sa bauteur.en fait de courage et de désintéressement, l’aidera à tout 
sacrifier; mais figurez-vous Julien dans un an ou deux, quand il 
verra souffrir sa mère! C’est avec des peines inouies qu'à l'heure 
qu'il est il la préserve des horreurs de la pauvreté, et malgré lui, 
malgré elle-même, malgré tout, elle en soutlre, n’en doutez pas. 
Me Thierry est une enthousiaste, nullement une stoïque. Elle avait 
été élevée à ne rien faire, et elle ne sait que tricoter et lire, bien 
assise sur son fauteuil. Elle est d'ailleurs d'une santé frêle, Ce n’est 
pas elle qui, comme ma femme, veillerait debout jusqu'à minuit 
pour repasser les chemises de son fils; ses belles mains ne connais- 
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sent pas plus la fatigue que les vôtres. Que sera-ce donc quand Ju- 
lien aura femme et enfans! Il se reprochera vos maux, et sile 
remords entre un jour dans cette âme si fière, adieu le M : 7 
peut-être le talent! 

— Assez, vous dis-je, mon cher Earl. Conseillez-moi, diriger 
moi; ordonnez, je me rends. Il ne faut pas que je le voie, que : lui 
parle ? 

— Non, certes, ma chère comtesse, il ne le faut pas. Il faut qu'il 
ignore tout ce qui vient de se passer, et que les dons de M: Antoine 
tombent sur lui sans qu’il soupçonne à quelles conditions Poncle-est 
redevenu traitable. Autrement il serait capable de les refuser. 

— Écoutez, Marcel, dit la comtesse en se levant et en sonnant, il 
faut que je sorte d’ici sur l'heure pour n’y jamais rentrer! 

Le domestique parut. — Faites avancer un fiacre, dit-elle, et en= 
voyez-moi Camille. 

— Je n’emporte rien, dit-elle à Marcel. Vous vous Haras de 
payer mes gens, de recueillir mes effets les plus nécessaires et de 
me les envoyer. , 

— Mais où allez-voûs ? 

— Dans un couvent, hors Paris, panne où, pourvu que vous 
seul sachiez où je suis. 

Camille entra. Julie se fit mettre son mantelet et continua dès 
qu’elle fut sortie : — Voyez-vous, mon ami, si je restais ici une mi- 
aute de plus, M"* Thierry, inquiète de ce qui s’est passé chezeelle, 
viendrait s'informer, et quand même je dissimulerais devant elle, …. 
le soir, oh! oui, le soir, Julien m'attendrait dans le jardin, et, ne 
me voyant pas venir, il ne pourrait s’empêcher d'approcher de ma 
fer être, d'y frapper, .… je n'aurais pas la force de le laisser en proie 
à des inquiétudes mortelles, et je ne pourrais pas mentir avec lui. 
Non, non, partons! voici le fiacre qui roule dans la cour: Venez, ne 
me laissez pas perdre le peu de courage que j'ai! 

Marcel sentit qu’elle avait raison; il lui offrit son bras. — Allons, 
madame, dit-1l, Dieu vous inspire, il vous soutiendra ! 

Ils roulèrent au hasard d’abord, la comtesse ayant donné au co- 
cher l’adresse d’un couvent, puis d’un autre, sans savoir réellement 
où elle voulait aller. Enfin Marcel la décida à se rendre aux ursu- 
lines de Chaillot, où 1l avait une cousine religieuse, et où il veilla à 
son installation, faisant lui-même le prix de son logement et de sa 
pension pour une huitaine, sauf à prolonger les arrangemens, si la 
personne se trouvait convenablement traitée. Julie prit en entrant 
là le nom de Me d’Erlange, et la cousine de Marcel, chargée par 
lui de la bien recommander, ne fut pas mise dans la confidence. 
Comme Julie se réfugiait dans ce couvent en qualité de dame en 


émr@ ANPONEANS 32711 569 


Rss niet citant ane 
instructions. — En aucune façon, lui dit-elle, je ne veux 
er les E s de M. Antoine; ils me sont odieux, et je n'ai 
lus besoir ser en Qu'il se paie entièrement, 
1 ile Dseuérunte mon uhique créancier, qu'il dispose de tout 
st à moi. Je n’ai plus rien que ma rente de douze cents 
vres, et, devant vivre seule à jamais, je n'ai pas besoin d'autre 
se. ( Qu ne me ae pas mon mobi, qu'il ne me renvoie pas 
mans, je ne les r pas. Qu'il rédige lui-même l'enga- 
> prends d or + me marier. Je le signerai en 
v'il fera à M®e Thierry de la maison de Sè- 
qu e vous débattrez en mon nom. Vous exigerez 
wry ni son fils ne soient informés de la vérité 
en: >. Vous leur direz que je suis partie, que je ne 
x rot Det pas les revoir, parce que. Ah! mon Dieu! 

1 -vous?.… Je n'en sais rien! Dites-leur ce que vous 


einet de ces espérances qui font languir et qui rendent le réveil 
_ plus amer. Dites-leur.. ne leur dites rien... Hélas! hélas! je n’ai 
: D à ge ‘la force de penser, de vouloir; j je n'ai plus la force de rien! 
73 _— J'aviserai, dit Marcel, j'y penserai en courant. Je vous laisse 
È "mais il faut que j'aille chercher vos effets, que j'em- 
— ‘péché dulien desseffrayer au point de perdre la tête dans le premier 
moment, que” je rassure aussi vos gens, qui vous attendraient et 
qui, ne vous voyant pas rentrer, feraient des recherches ou des 
commentaires compromettans. Allons, madame, soyez héroïque! 
Calmez-vous, je reviendrai ce soir, plus tôt si je peux. Je tâcherai 
de vous rapporter quelque nouvelle tranquillisante du pavillon; il 
faut que je réussisse à tromper Julien, bien que je ne sache pas plus 
que vous comment j'y parviendrai. Au revoir, attendez-moi, n'écri- 
vez à personne! Il ne faut pas nous contredire l’un l’autre. Vous al- 
È lez pleurer amèrement! Je vous ai fait bien du mal, pauvre femme! 
La et il me faut vous laisser seule : c’est affreux! 
| En parlant ainsi, Marcel pleurait sans y prendre garde. En voyant 
sonvaflliction et son dévouement, Julie le pressa de partir, et s'ef- 
força de lui montrer une énergie qu’elle n'avait pas. Dès qu’elle fut 
seule, elle s'enferma, se jeta sur le triste et pauvre lit qu’on lui avait 
préparé, et s'y cacha la figure, étouffant ses sanglots, tordant ses 
mains ets abandonnant elle-même jusqu’à perdre la notion du lieu 
où elle setrouvait et le souvenir des événemens qui l'y avaient si 
brusquement amenée. 

Marcel, remonté dans son fiacre, essuya ses yeux huroidlos; se re- 
procha sa faiblesse et raisonna les faits. — Ce qu'on veut, dit-il, il faut 
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sde moins cruel, mais de plus irrévocable, car il ne faut 


570 REVUE DES DEUX MONDES. 


le vouloir. — Il avait bien une dernière espérance dont il n'avait pas 
voulu faire part à Julie, et qui était de fléchir M. Antoine. C’est chez 
lui qu'il se fit conduire d’abord; mais il y usa toute l’éloquence de 
son cœur et de sa raison. L’égoïste était heureux, triomphant;ilsas 
vourait sa vengeance et n’en voulait pas laisser: une goutte au fond 
du vase. Tout ce que Marcel put obtenir après. avoir. échangé avec 
lui beaucoup de reproches et d’invectives , ce fut. que Julien et sa 
mère ignoreraient le cruel marché qui les enrichissait.— Vouswou 
lez une chose très difficile, lui dit-il : ne la rendez pas impossible: 
M"° d'Estrelle est jusqu'ici seule à se soumettre. Julien résisterait; 
trompez-le, si vous voulez ne pas rendre. inutile è à mere 13 
soumission de Julie. : ILES | 

* 22/Tu m'ennuies avecita Julielis pe M. oil Ne voilà-til 
pas une femine bien à plaindre, à . je rends tout; Pr consi- 
dération et liberté! AURA EN 

— Oui, la liberté de mourir de. per Ten Se | 
: — Est-ce qu'on meurt de ça! Belle sottise dans du had d’ = 
procureur ! Qu'elle fasse un bon mariage selon son rang, je ne m'y 
opposerai pas, le mariage qu’elle voudra: Je ne lui interdis que le 
barbouilleur. Avant quinze jours, elle ouvrira les yeux et me remer- 
ciera. Elle reconnaîtra ma grandeur d’âme’etm'appellera son: bien- 
faiteur. En vérité, vous êtes tous timbrés! Je tire des centaines de 
mille livres de ma poche, je les jette à poignées à des ingrats, à des 
fous, et on m'appellera mauvais parent, mauvais cœur, vieux chien, 
vieux avare, que sais-je? Le monde est sens Len: dessous à se 
sent, ma parole d'honneur! 

— On ne vous appellera pas de tous ces tee mon n oncle, on 
ne vous appellera d'aucun nom. Il n’y en a pas pour définir la bi- 
zarrerie de votre caractère, et il n'ya que vous au monde pour avoir 
trouvé le secret de faire maudire la main’ qui enrichit! 

— Allons, tu dis des phrases, tute crois au barreau! Va-t'en, tu 
m'assommes. Dis à ton Julien ce que tu voudras; je neveux voir ni 
lui, ni toi, ni personne. Je m'en retourne à la:campagne. 

— C'est-à-dire que vous vous enfermez ici et que vous vous y 
barricadez contre toutes les bonnes raisons je je pourrais vous 
donner. 

— Possible! tu sais à présent que tes bonnes - raisons auront beau 
faire, elles resteront à la porte. | 

Marcel se garda bien de dire à son oncle qu il avait un moyen 
‘beaucoup plus simple et moins coùteux d'empêcher le mariage #c’é- 
tait d'abandonner M"° d’Estrelle à sa ruine et de se fier aux sages et 
généreuses réflexions qu’elle.avait admises. Il: ne crut pas non plus 
devoir lui dire qu’elle refusait ses dons. — Après tout, pensaït-il, 
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e de cette passion ? Dans quelque temps, Julie aura 
ge) et alors il lui sera fort de share sa- 
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dette, et il 7 tn nsérer cette modification im- 
le “à SP pm ne Mwe d'Estrelle 
Dre reed avec qui bon lui sem- 
r cette pièce par M. Antoine et la mit 
r it dé la remettre en temps opportun‘ à 
dire quand elle serait plus calme. 
nor de Sèvres avec une rente de cinq 
granc livre était déjà prète. Marcel eut un terri- 
our empêcher qu'on n°y mit une restriction ana- 
devait subir Julie. IL remontra que, Julie engagée 
à nm as po se ï étail fort inutile que Julien s'engageût à 
ou RTS RIRE TE 
PE Mai tie, disait M, Antoine, peüt fort bien renoncer à sa for- 
De et quand l'autre aura de quoi vivre, j'aurai fait un beau chef- 
OT Te ares mariés! Non pas, non pas! je veux une lettre 
de cette dame comme quoi elle s'engage sur l'honneur et sur la re- 
… Jigion à ne révoir de sa vie ce personnage, nommé en toutes lettres. 
4 T Le: femmes sont plus erigagées par ces poulets dorés sur tranche 
| que ‘tous vos parchemins. Elles craignent le scandale plus que 
ane: Je veux ce billet doux à mon adresse, ou je ne lâche 


Pr 


+2 Vous Pattes dit Marcel, et il courut chez Julien. 
… Julien était fort agité; il n'avait osé s'informer de rien à l'hôtel. Il 
envoyé rôder sa mère, qui avait vu tous les appartemens fer- 
més du côté du jardin. Il ignorait si la douairière était encore là, il 
ne savait rien de la visite de M. Antoine et du départ de Julie; il s'é- 
“onnait qu'après la confidence à M"° Thierry elle ne pût trouver le 
temps d'envoyer à celle-ci trois lignes pour la rassurer sur les suites 
de l'esclandre faite par la douairière. Il attendait le soir avec anxiété. 
Il'lui venait des idées noires. — Qui sait si la douairière et M. An- 
“toiné ne s'entendaïent pas pour faire enlever Julie et la mettre dans 
un Couvent sous prétexte d’inconduite? — On n’obtenait plus très 
aisément alors les lettres de cachet; mais avec des formalités, un 
jugement rendu après coup, on pouvait encore faire légaliser une 
incarcération arbitraire, d'autant plus qu'une liaison avec un rotu- 
rier pouvait encore être considérée dans le monde officiel comme 

un Scandale qu'une famille avait le droit de réprimer. 
Julien devenait fou lorsque Marcel arriva. M"° Thierry était abat- 
tue et fort triste. Marcel vit bien que ce n'était pas le moment d'être 
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sincère. — Il y a du nouveau, leur dit-il en prenant sur lui de mon- 
trer un visage tranquille et même réjoui. Nous allions signer, quand 
l'oncle Antoine est apparu comme le dieu des nuages de l'Opéra. Il 
s’est fâché, brouillé avec la douairière, qui jusque-là s’entendait 
avec lui contre Me d’Estrelle; mais il s’est repenti de sa folie, il 
vous donne une indemnité magnifique; c’est pour lui l’occasion de 
réparer tous ses torts, et il s'exécute largement, je dois le dire; sa— 
chez-lui-en gré, ainsi que de l'intention où 1l est de faire grande- 
ment les choses avec Me d’Estrelle. Il lui laissera probablement le 
double de ce que lui laissait la douairière; elle a donc cru devoirdle 
remercier et céder sur l'heure à une fantaisie qu'il a eue de lui faire 
quitter son hôtel. | 

— Elle est partie. s’écria Julien en pâlissant. 

— Partie, partie! elle va passer quelques jours à la campagne; 
qu'y a-t-1l là de surprenant? 

— Ah! Marcel, dit M"e Thierry, c'est que tu ne sais pas... 

— Je ne veux rien savoir en dehors des affaires sérieuses quiré- 
clament tous mes soins, répondit Marcel avec fermeté. Pai entendu 
aujourd'hui beaucoup de sottises, d’insinuations blessantes et de 
commentaires impertinens. Je n’en veux rien croire et rien retenir. 
Le nom de M"° Julie d’Estrelle reste sacré pour moi; mais je lui at 
conseillé de disparaître pour quelques jours. 

— Disparaître ?.. répéta Julien toujours effrayé. 

— Ah! parbleu! ne croirait-on pas que nous sommes à Madrid, et 
qu'on l’a descendue dans un in pace? Où prends-tu cette humeur 
tragique? Je l’ai tout simplement engagée à faire la morte durant 
une semaine ou deux, le temps de liquider et régulariser sa posi- 
tion. Tenons-nous tranquilles, ne marquons ni déplaisir ni inquié= 
tude de son absence. Ne réveillons pas les mauvais desseins de Là 
marquise, un peu matés pour le moment par intervention de M. An- 
toine. Assurons surtout à Julie la protection et les égards du vieux 
riche. Il ne s’agit pas d'expliquer la singulière logique de cet homme- 
là; le diable y échouerait. Il s’agit d’en tirer parti, et aucun de nous 
ici ne doit songer à lui-même, mais bien à l'avenir de Me d’Estrelle. 

Marcel entra dans des détails de chiffres qui forcèrent l'attention 
de Julien. Il y allait pour Julie d’une modeste aisance à sauver 
par un peu de prudence, ou à perdre par un excès de fierté. Sa ré- 
putation n’était pas encore compromise dans le monde, et 1l était 
fort inutile qu’elle le fût. Jusque-là, le complot formé contre elle 
par la marquise et M. Antoine n’avait point éclaté. On avait at- 
tendu qu’elle en provoquât l’explosion par un essai de résistance 
aux prétentions de la douairière. Il appartenait maintenant à M. An- 
toine de protéger Julie contre les accusations dont il était l'auteur. 
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en. M Antoine RER donc s'em- 
nt de Mo d'Estrelle pour la rame- 
3, DAT IAGS avec lui? Marcel put le ras- 

L sa parole que cette 
yiai vieux sphinx, Enfin Julien 
| sa parole d’avoir conseillé 
i elle était libre de revenir 

e était bien convaincue de 
mêr le, pour elle seule. Marcel 
{a Julien. 

OIL Me e ne dois le dire à personne, 
ad nett e.. nd faire confidence à quel- 
pese e écrira; ; mais, comme elle désire que M. Antoine et la 

+ vi je pense que le mieux pour elle sera de n’avoir 
confident que moi. À présent que tout est éclairci, 
Ê due en quoi consiste l'indemnité de bail que vous 


ÿ tout, # 


n y a pas eu eu, dit grue le moindre 6bjet à discuter. M. An- 
Jui-même ses intentions sans qu’il lui ait été fait 
mande ni soumission quelconque. Il vous destinait proba- 
blement d longue main le cadeau qu'il vous fait, car il est proprié- 
taire la maison de Sèvres, et il vous la donne. Voici vos titres. 
k — Ah! mon Dieu! s’écria M"° Thierry en regardant les pièces, 
avec une rente ? Je crois rêver, je suis heureuse, et j'ai peur! 

— Oui, dit Juñen encore méfiant, il y a quelque chose là-des- 
sous, un piége peut-être ! 

eut grand’ peine à leur faire accepter le perfide bienfait de 

M. Antoine. Il dut leur dire, leur jurer encore que c'était le désir 
et la volonté de M”: d’Estrelle, Il les laissa aussi tranquilles que 
possible, Julien s’efforçant de ne pas troubler par ses appréhensions 
la joie que sa mère devait éprouver de rentrer sous le toit où elle 
avait vécu si longtemps heureuse. Marcel courut alors à l'hôtel, et 
ordonna à Camille de faire un paquet des effets nécessaires à sa mai- 
tresse pour un court séjour à la campagne. 
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o— Ah! mon Dieu ! dit Camille étonnée, Le là me ne me 
mande pas auprès d'elle? à \4 ER É | 

— C'est inutile pour si peu de lents. HOUR 

— Mais madame ne sait ni se coiffer, nis potes sig 100 Son: 
gez donc! une personne qui à toujours été servie selon son rang! 

et - Elle trouvera des gens de service dans la maison où elle est. ! 
est donc chez des pauvres, puisque madame craint d’y faire 
nourrir ses gens? Peut-être que madame est tout à fait ruinée elle- 
même ?.… Hélas ! hélas! une si bonne et si généreuse maîtresse ! — 
Camille se mit à pleurer, et tout en pleurant des larmes sincères elle 
ajouta : — Et mes gages, monsieur le procureur, qui me les paiera ? 

— Demain je paie tout, répondit | Marcel, habitué à ce. mélange 
de sensibilité et de positivisme qui se produit toujours dans les dé- 
sastres; faites préparer tous les comptes de la maison, et jusque-là 
prenez les clés. Vous répondez | de toutes choses jusqu'à demain. 

— Soit, monsieur, j en réponds, dit la suivante, qui. recommença 
à sangloter; mais nous quittons donc e service de adnes D 
ne reviendra plus ? 

— Je n’ai pas dit’ cela, et je n'ai pas reçu l'ordre de vous con- 
gédier. 

Marcel écrivit à sa femme qu'il n'avait le temps ni de diner ni de 
souper, et qu’elle ne l’attendît pas avant dix ou onze heures du soir. 
Ii retourna au couvent. Julie avait comme épuisé toute sa vie dans 
les pleurs. Elle s'était relevée, elle avait baigné dans l’eau froide 
son visage pâle, marbré du feu des larmes. Elle était calme, abattue, 
et ressemblait à une morte qui marche. Elle se ranima un peu en 
apprenant que Marcel avait réussi à tromper Julien et à lui faire ac- 
cepter, sans trop de soupçons, l'existence que M. Antoine assurait 
à sa mère et à lui. Elle écrivit le billet que lui dictait Marcel pour 
M. Antoine, s ‘engageant à ne revoi: Julien de sa vie, à la condition 
que Julien ne serait jamais dépossédé pi de la maison de Sèvres ni 
de la rente. Elle ne voulut jamais stipuler cette condition pour sa 
propre fortune, et Marcel n'osa pas lui parler encore d'accepter la 
quittance de \. Antoine. Elle ne proféra plus, du reste, aucune 
plainte; elle pliait sous la fatigue, et Marcel, en lui serrant la main, 
sentit qu'elle avait la fièvre. Il la décida à à recevoir la sœur Sainte- 
Juste, sa cousine, et il engagea celle-ci à faire coucher quelqu'un 
dans une chambre voisine. ai ne s’en alla qu'après avoir paternelle- 
ment veillé à tout. D. 

Julie passa une nuit calme; elle n’était pas de ces natures tenaces 
qui luttent longtemps. Elle avait la conscience d’avoir accompli son 
devoir , et sa première souffrance avait été si brusque et si violente 
qu ‘elle céda bientôt à l'épuisement et dormit. Le lendemain, elle 
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| illa et se coifla elle-même, et, se reconnaissant très mala- 
s inhabile à se servir, elle voulut vaincre ses habitudes, 
ième sa chambre. et son lit, ranger ses hardes, et s'instal- 
2r € le à pauvreté de cette cellule comme si elle eût dû y passer sa 
tout cela assez machinalement, sans eMort et sans ré- 
| paul eteur des s'assit sur une chaise, les mains 
_ jointes su hs vou, regardant par la fenêtre ouverte sans rien 
Es Hjécoptant.les cloches.di couvent sans rien entendre, ne pensant 
à mange le bien ariane ‘eût rien pris depuis. vingt- 
mr vod e éclatant au milieu de sa chambre ne l'eût 
‘4 r ln ce "Etre 
à Vers midi, la Te te- LUE dans cet état de con- 
ip a pla pag rit pour un recueillement de béatitude, 
Certaines or restent si douces que l’on ne soupçonne plus 
ufFrar sea A Sr A FA ré, en traversant la pièce 
> et de salle à manger, qu’un déjeuner 
— apporté p te la Re. de service s'était refroidi sans qu'on y eût 
tamis) 
— Vous: avez donc oublié de manger ? dit-elle à Julie. 
Non, ma sœur, répondit la pauvre désolée, qui ne voulait pas 
isse r plaindre, j j'attendais que l’appétit me vint. 
_ La religieuse l’en “à se mettre à table, la servit avec obli- 
geance et crut la distr ire.par son babil bonasse et insignifiant. Julie 
‘é D PRE complaisance inépuisable, et poussa la soumission 
xsqu'à paraître s'intéresser à toutes les minuties de la vie 
pret à tous les détails du règlement, à tous les petits 
stupides qui défrayaient les loisirs de la communauté, 
| Que lui importait d'entendre cela ou autre chose? Il n’était plus au 
_ pouxoir de personne de la contrarier ou de l’ennuyer. Elle était 
— commenune âme entièrement vide que tout traverse et où rien ne 
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Quand Marcel arriva dans l'après-midi, sa cousine lui dit : — Que 
me. disiez-vous donc que cette dame était malade et avait des sujets 
de chagrin? Elle a bien dormi sans soufller mot, elle a déjeuné rai- 
sonnablement, quoique un peu tard, et elle a pris grand plaisir à 
causer avec moi. C'est une personne très aimable, et qui n’a point 
de chagrin sérieux. Je vous en réponds, je m'y connais! 

Marcel s'eraya de cette douleur sans réaction. Il venait pour ra- 
conter ce, quis'était passé le matin à l'hôtel d'Estrelle. Julie se 
borna à lui demander des nouvelles de Julien et de sa mère. Quand 
elle sut qu'ils faisaient leur déménagement et qu'ils devaient aller 
coucher à Sèvres, elle ne voulut pas entendre autre chose. — Je ne 
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. Veux plus haïr personne, dit-elle; cela me ferait plus de mal et ne 
servirait à rien. Ne me parlez donc plus de M. Antoine d'ici à quel- 
ques jours. Je vous en supplie, mon ami, laissez-moi m'habituer à 
mon sort comme je pourrai. Vous voyez que je ne me révolte a : 
c’est tout ce qu il faut. 

_ Les jours suivans, Marcel la trouva de plus en pbs calme. Elle | 
était fort pâle; mais la religieuse assurait qu’elle dormait et man- 
geait autant qu ’il était nécessaire, et cela était vrai. Elle ne faisait 
rien de la journée et ne désirait voir personne, assurant qu’elle ne 
s’ennuyait pas. Cela était encore vrai. Elle était absorbée et parfois 
souriante. Marcel n’y comprenait rien; il l’engagea à recevoir le 
médecin du couvent, qui lui trouva le pouls un peu faible, lé teint 
un peu flegmalique, comme on disait alors pour désigner une cer- 
taine prédominance de la lymphe dans l’économie. Il ordonna SE 
prises de quinquina et dit à Marcel que ce ne serait rien. 

Ce n’était rien en effet, sinon que l’âme s’éteignait et que la vie 
s’en allait avec elle. Julie, obéissante, prit le quinquina, se promena 
dans le jardin du couvent, consentit à recevoir la visite dequelques 
religieuses, leur parut très bonne personne, promit de lire quelques 
livres nouveaux que Marcel lui apporta et qu’elle n’ouvrit pas, pré- 
para un ouvrage de broderie qu’elle ne commença point, vécut à 
peu près inaperçue dans le cloître, grâce à la tranquillité de ses 
manières, et continua à dépérir, lentement, sans crise, mais sans 
relâche. 

Marcel fut trompé par les apparences. Voyant le moral si NASA 
et prenant cette subite destruction de la volonté pour une immense 
force de volonté aux prises avec la nature, il chercha le remède où 
il n’était pas. Il se préoccupa des conditions de la santé physique.Il 
loua une petite maison de campagne à Nanterre, et, faisant croire à 
Julie qu’il venait de l’acquérir pour son compte, il l'y tranSporta; 
puis, s'étant assuré de la discrétion et du dévouement de Camille, 
il l'y fit conduire. Il remit à cette fille assez d'argent pour qu’elle 
pût prendre à gages une paysanne sachant faire la cuisine, et il 
veilla à ce que l’ordinaïire de la comtesse fût plus choisi et plus 
substantiel que celui du couvent. La maïsonnette était située en bon 
air, avec un assez grand jardin bien clos de murs et pas assez om- 
bragé pour que le soleil ne l’assainît pas pleinement. Il fit porter 
dans le salon les livres, les petits objets de travail et d’amusement, 
enfin la harpe de Julie (toute femme de cette époque jouait peu ou 
prou de cet instrument gracieux). Camille, à qui Marcel avait fait la 
. leçon, trompa sa maîtresse sur ce qui s'était passé à l'hôtel d’Es- 
trelle et sur les ressources dont elle disposait. Elle lui fit croire que 
tout était à Nanterre d'un bon marché extrême, et qu’elle pouvait se 
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tire un certair “bien-être sans dépasser le chiffre de sa petite 
u ir ait être pauvre et ne rien devoir à M. Antoine. C'était 
point 1 Marcel eût trouvé sa résistance invincible. Il avait 

re Ai laisser croite que. M Antoine avait pris possession 
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enu er bon état de aration. Les chevaux bien pansés étaient 
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»s voitures sous la remise. Les gens étaient payés et 
avec su ah Din profit, de reparaître dès que 
ne reparaîtrait. Le suisse gardait la maison, 
| t les cheva 1x. . Sa femme époussetait, ouvrait et 
er s. Le jar en chef de M. Antoine sur- 
des fleurs mA M. Antoine en personne 
| ronde Pbué les matins. Le pavillon abandonné par 
y était fe mé “et silencieux. Du reste, rien de changé dans 
alie. Chaque meuble était à sa place, et le soleil 
Re voor désert w 
D: ertbes s'étaient écoulés déjà depuis le jour où Julie avait 
_ quitté l'hôtel. L'oncle Antoine n’en était plus que le gardien et le 
rérant scrupuleux. Il s’y était conservé ses entrées jusqu’au jour où 
bplairait à Julie de reprendre le gouvernement de sa chose. Il vou- 
t la lu ai intacte, lui rendre même ceux de ses gens qu’elle 
vo appeler. Le- avait ordre de dire aux visiteurs que 
madame restait prc ent propriétaire de sa maison, et qu’elle 
avait é é ir ses terres du Beauvoisis pour aviser à des arrangemens 
tifs, c'est-à-dire que pour le qu’en dira-t-on, de concert avec 
Marcel, M. Antoine faisait présenter la situation de Me d’Estrelle 
comme la continuation d’une trève conclue avec ses créanciers, et 
comme cet état de choses durait déjà depuis deux ans, c'était là 
réellement l'explication la plus convenable. On aviserait à en trouver 
une concluante quand Julie consentirait à revenir. 
_ In’en est pas moins vrai que les amis de Julie, le vieux duc de 
Quesnoy, la présidente, M"° des Morges, l'abbé de Nivières, etc., 
commençaient à s'étonner beaucoup de ne point recevoir de ses 
nouvelles. Son brusque départ avait été motivé tant bien que mal, 
grèce aux renseignemens semés adroitement par le procureur; mais 
pourquoi n'écrivait-elle point? Elle était donc bien paresseuse, ma- 
lade peut-être? Était-elle réellement en Beauvoisis? Mais le vieux 
duc fut forcé d'aller aux eaux de Vichy, la présidente fut absorbée 
par le mariage de sa fille, l'abbé était un peu le chat de la maison, 
oublieux quand le foyer s’éteignait. M"° des Morges était l’indolence 
en personne. La marquise d'Estrelle eût été la seule à s’enquérir 
sérieusement, si sa malice n'eût été soudainement paralysée par une 
TOME XLU. 37 


578 | REVUE DES DEUX MONDES. 


verte menace de M. Antoine de divulguer sa conduite, et de réclamer 
son argent, si elle se permettait la plus légère enquête et le plus 
mince commentaire désobligeant sur le compte de Julie. | 

On le voit, M. Antoine, en tout ce qui touchait à la réputation, à 
la sécurité et aux intérêts pécuniaires de sa victime, se conduisait 
avec une loyauté, une prudence et un dévouement extraordinaires. 
Il prenait les conseils de Marcel, les discutait comme s’il se fût agi 
de tout faire pour le mieux pour sa propre fille, et les suivait avec 
une parfaite exactitude. Sur le fond de la question que Marcel s’ef- 
forçait de lui faire admettre, l’union des deux amans, il était in 
flexible, et comme, lorsque Marcel le pressait trop à cet égard, il 
prenait de l’humeur, le boudait et lui fermait la porte au nez, Mar= 
cel était obligé, dans l'intérêt de sa cliente, à des attermoiemens 
dont il ne voyait pas la fin. | 

Me Thierry et Julien étaient luxueusement installés dans leur 
jolie maisonnette, car la meilleure partie du mobilier y était restée, 
ainsi que certains objets d'art d’un assez grand prix que l'oncle 
avait dédaignés faute d’en connaître la valeur. Julien n'avait pas. 
confiance dans cette générosité inattendue dont il lui avait été dé- 
fendu de remercier N. Antoine, et qui s’entourait de circonstances, 
inexplicables. Il en était si inquiet que, sans le devoir de sacrifier 
sa propre fierté au repos de sa mère, il eût tout refusé. Leur position 
matérielle était devenue excellente. La rente de cinq mille livres 
permettait de vivre modestement sans attendre avec effroi, à la fin 
de chaque semaine, le produit d’un travail fiévreux. Me Thierry ne 
pouvait se défendre de retrouver avec une joie extrême sa maison, 
ses plus chers souvenirs, ses habitudes et ses anciennes relations. 
Elles étaient moins nombreuses qu’au temps où elle tenait table ou-" 
verte, mais elles étaient plus sûres. Les seuls vrais amis avaient re- 
paru; sachant qu'elle n’avait plus que le nécessaire, ils s’occupaient 
de faire vendre avantageusement les tableaux de Julien. C'est quand 
on n'est plus dans la détresse qu'on peut tirer parti de son talent. 
Julien n’avait donc plus besoin de se presser, la clientèle arrivait 
d'elle-même par l'intermédiaire d’un entourage éclairé et bien- 
veillant. Il consolait sa mère du secret déplaisir qu’elle éprouvait 
encore d’être l’obligée de M. Antoine, en lui disant. : — Sois tran- 
quille, je t'acquitterai envers lui et malgré lui, s’il le faut; c'est une 
question de temps. Sois heureuss; tu vois que je ne m'inquiète pas 
du silence de Julie, et que j'attends avec confiance et fermeté. 

Julien n’avait changé ni d’attitude, ni de manières, ni de visage 
depuis le jour fatal où Julie avait disparu. Il avait cru d’abord à la 
parole de Marcel; mais, ne voyant arriver aucune lettre de sa mai- 
tresse, et sachant fort bien, grâce à des informations prises en se- 
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à: ee: + f se réhabilite jamais en épousant un plébéien. Telle 
Er 4 init on du monde. Julie s'est crue un instant au-dessus de ces 
‘Arrim moi lui a trop fait présumer de la force 
aiso: n. re est grand, mais l'esprit était peut-être 
| mé la foreè du caractère s'emploie à faire triompher 
oh 4 préjugé qui tue l'amour. Pauvre chère Julie! elle doit 
souffrir parce qu'elle est bonne, parce qu'elle se rend compte de ma 
_ ‘souffrance; pour int je crois être certain qu’elle aspire à 
m'oublier. 
Marcel étre mieux de la guérison morale de Julien que de 
celle de Julie. Il le voyait le moins souvent et le moins longtemps 
. possible afin d'échapper à ses questions. Un jour qu’il était forcé de 
—  xenir rendre compte à sa tante d’une affaire de détail dont elle l’a- 
vait chargé, il la trouva seule. — Où est Julien? lui dit-il; dans son 
atelier? 

—— Non, il s'occupe de jardinage. Depuis qu’il a retrouvé ce coin 
de terre pour semer et planter, il se console de tout plus aisément. 
Il à eu du chagrin, Marcel ! beaucoup de chagrin que tu ne sais pas. 
11 aimait M"° d'Estrelle, je ne m'étais pas trompée, et même... 

— Bon, bon! dit Marcel, qui ne voulait pas d'épanchement; c’est 
passé, n'est-ce pas ? c'est fini? 

— Oui, répondit la veuve, je crois que c’est fini. S'il me trompait 
encore... Non! après les espérances qu'il a eues, ce n’est pas pos- 
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sible, mon enfant, n'est-il pas vrai? On ne’ peut pas tromper l'œil 
d’une mère qui vous adore ? 

:— Non, sans doute. Dormez tranquille, ma tante! Je vais dire 
bonjour à Julien. — S'il trompe sa mère en effet après le désastre 
de ses espérances, pensait Marcel en cherchant Julien dans le bos- 
quet, il faut qu’il soit un homme diablemênt fort! 

Julien creusait une petite fosse pour y transplanter un arbuste. nl 
avait un sarrau de toile et ao tête nue. Debout dans la terre fouillée, 
les mains appuyées sur lé manche de sa bêche comme un ouvrier 
qui reprend haleine, il rêvait si profondément qu'il n’entendit pas 
venir Marcel, et celui-ci, qui l'apercevait de profil, fut frappé de 
l'expression de son visage. Ge visage mâle ne portait point encore 
les traces de douleur qui altéraient déjà la beauté de Julie; mais il 
avait cette tension et cette fixité de morne désespérance que Marcel 
avait pu étudier chez elle. 

Julien vit son cousin, ne tressaillit pas et sourit. C'était précisé- 
ment ce sourire de complaisance glacée avec lequel Julie accueillait 
Marcel, sourire doux et terrible comme celui qu'on voit quelque- 
fois errer sur les lèvres des mourans. — Ça va mall pensa Mar- 
cel. Ilest diablement fort en effet, mais il est peut-être encore le 
plus malade des deux. — Marcel, navré, n'eut pas la force de cacher 
son émotion. Il aimait tendrement Julien; sa prudence l’abandonna. 
— Voyons, dit-il, tu as quelque chose, tu souffres? 

— Oui, mon ami, tu le sais bien, que je souffre, répondit l’ar- 
tiste en quittant sa bêche et en marchant avec son cousin sous les 
arbres. Comment cela serait-il possible autrement? Tu sais bien que 
j'aimais une femme, ma mère te l'avait dit. Cette femme est partie. 
Ne me dis pas qu elle reviendra, je sais fort bien qu’il faut qu’elle’ 
revienne; mais je sais aussi que mon devoir est de ne plus recher- 
cher sa présence, et de me dire qu’elle est morte pour moi! 

— Et... as-tu le courage d'accepter cette conclusion? dit Marcel. 

— Ah! si c'est mon devoir! Tu comprends, mon ami, on accepte 
toujours son devoir. 

— On s’y soumet avec plus ou moins de fermeté : un homme! 

— Oui, un homme est un homme. Je souffre bien, Marcel! Je 
veux supporter cela. Je le supporterais seul, n’en doute pas; mais 
tu peux m'aider un peu, toi, Pourquoi t y refuses-tu? C’est bien dur, 
ce que tu fais là depuis deux mois. 

— Comment puis-je t'aider? dit Marcel, qui redoutait quelque 
ruse de la passion pour découvrir la retraite de Julie. 


ami, c’est bien simple : tu peux me dire qu’elle est plus heureuse 
que moi, voilà tout. | 
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rage ce € Dane Link fabpé: 


# M beutapré Dee 
FE Après? l'enfant a été € dernier à la fête de Nanterre 
|. avec un camarade de sc âge aux parus duquel tu l'as confié pour 
1 a—[C'e pds ST dr 
2 DIN : ar die échappé nées instans à la surveil- 
_ lance 5 parens, pour courir courir autour du village. Un arbre chargé 
; si 1e fruit ts, qui dépassait un mur peu élevé, a tenté leur espièglerie. 
— Juliota grimpé sur les épaules de son camarade, il s’est fourré dans 
l'arbre, et, pendant qu'il remplissait ses poches, il a vu passer à ses 
pieds une femme qu'il a reconnue. Je sais la rue, je me suis fait 
re la maison. J'ai été à Nanterre, je me suis informé dans le 
IS à j'ai su qu'une M"° d'Erlange (c’est Julie, qui a pris un 
supp ) demeurait là avec sa fille de chambre, qu’elle ne sor- 
_ tait jamais, mais que personne ne la surveillait, et qu’elle vivait 
seule par goût; qu’elle ne passait point pour malade, bien que ton 
fils l'ai à trouvée changée. Enfin je sais qu’elle est prisonnière sur 
parole, où qu'elle craint mes importunités. Marcel, dis-moi la vé- 
ritable raison. Si c’est la dernière, dis-lui de revenir, de rentrer 
 chezelle; dis-lui qu'elle ne craigne rien; dis-lui que je lui jure sur 
tout ce que j'ai de plus sacré qu'elle ne m’apercevra plus jamais! 
| M'entends-tu, Marcel? Réponds-moi et ôte-moi le supplice de lin- 
— Eh bien!'tout cela est vrai, dit Marcel après un peu d'hésita- 
tion. M d'Estrelle est prisonnière sur parole; mais c'est une pa- 
role qu'elle s'est donnée à elle-même, et que personne ne la con- 
traint à observer. Elle est libre de revenir, mais elle ne peut plus 
te voir. 
_ — Elle ne peut plus, ou elle ne veut plus? 
— Elle ne peut ni ne veut. 
| — C'est bien, Marcel, en voilà assez! Porte-lui mon serment de 
Fr soumission et ramène-la chez elle. Elle est assez tristement logée 
d là-bas, et cette solitude doit être affreuse. Qu'elle retrouve ses amis, 
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ses aises, sa liberté. Pars tout de suite, va, cours donc! Je ne veux 
pas qu'elle soufre pour moi un moment de plus! ; 

— Bien, bien, j'irai, dit Marcel. J’y vais; mais toi? 

— Il s’agit bien de moi! .s écris Juhen” Comment! tu n’es pas 
parti? 

Et il mit Marcel à la des par les épaules, tout en l’embrassant. 

Dès qu'il l’eut perdu de vue, il rentra près de sa mère. — Eh 
bien! lui dit-il avec un visage riant, tout va mieux que je ne l’es- 
pérais : Me d’Estrelle n’est pas loin de Paris, elle n’est . malade, 
elle n’est pas captive Elle reviendra bientôt. 

En parlant ainsi, il examinait sa mère. Elle fit une nn pre 
de joie, mais en même temps un nuage passa sur son front. Julien 
s’assit près d'elle et lui prit les deux mains. — Avoue-moi la vérité, 
lui dit-il : ce projet de mariage t'inquiète un peu? 

— Comment veux-tu que je ne désire pas ardemment ce qui oi 
te rendre heureux? Seulement je croyais que tu n’espérais plus. 

— J'étais très résigné, et tu disais comme moi : « Ne nous dé- … 


. Courageons pas, attendons. N'y pensons pas trop; peut-être ou— 


blier able et alors peut-être ferais-tu bien d'oublier aussi. » 

— Et tu me répondais : « J’oublierai s’il le faut. » A présent je 
vois que tu comptes sur elle plus que jamais. 

— Et ne penses-tu pas que j'ai sujet de me réjouir ? Dis-moi fran- 
chement si je me fais illusion, tu dois chercher à m’en préserver. 

— Ah! mon enfant, que te dirai-je ? C’est une adorable personne, 
et je l’adorerai avec toi; mais sera-t-elle heureuse avec nous? 

— Tu sais que M. Antoine se propose d'agir avec elle presque 
aussi bien qu'avec nous, qu'il lui laissera de l’aisance. La misère, 
qui t'effrayait pour nous, n “est donc plus à redouter. Quelle chose 
te tourmente à présent? | 

— Rien, si elle t'aime! 

— Tu soupires en disant cela. Tu en doutes donc? 

— J'en ai douté jusqu'ici, mon enfant. Que veux-tu? si je lui fais 
injure, c’est votre faute à tous deux. Vous n'avez pas eu de con- 
fiance en moi, je n'ai pas vu clairement poindre votre amour, je 
n’ai pas suivi ses phases, et quand vous n'avez dit un matin : «Nous 
nous aimons à la folie, » j'ai trouvé cela trop brusque pour être 
bien sérieux. Il me semblait que vous vous connaissiez à peine! 
Quand j'ai dit à ton père que je l’aimais, il y avait trois ans qu'il 
travaillait à décorer notre maison et que je le voyais tous les jours. 
On m’avait proposé de bons par tis, J'étais bien sûre de n’aimer que 
lui. Julie s’est trouvée vis-à-vis de toi dans une position différente. 
Aucun mariage assorti à sa condition et à ses idées sur l'amour ne 
se présentait encore. Elle était dévorée du besoin d'aimer, et elle 


4 mortel nn de . Elle t'a M din ces 
m nd ou 
18 ont rapprochés, elle a cru t'aimer passionnément. 
L'avenir nous le dira; mais elle s’est enfuie au 
se disait vouloir se prononcer, elle t'a laissé souffrir et 
s t'envoyer un mof de consolation. Si j'ai douté d'elle, 
x parences sont contre elle! 
| Fi RE est plus furt sur elle que l'a- 
le mentait quand elle me parlait avec enthou- 
leste qu’elle voulait embrasser, et du peu de 
S honneur s et des titres? 
je di qu'elle a pu se tromper sur la force 
) Ph SARL la réalité de son dégoût du 


| it te dire : « Vous avez deviné juste, » 


à 4 HAE. LYS à 
ee” jé © LR | 
ie situ d dois SEE beaucoup, mon aflliction est aussi grande 
que tes regrets, mon pauvre enfant. Si au contraire tu en prends 
cts ton parti, je dirai que c’est mieux ainsi, et que tu peux 
| or l'amour d'une femme plus prudente et plus forte. 
vre Julie! se dit Julien intérieurement, son amour pour 
O1 ét t donc, même Aux yeux de ma mère, une erreur et une fai- 
bless se! — Allons, dit-il tout haut, rassure-toi. Elle renonce au rêve 
que nous avions fait ensemble; elle n'y croit plus, elle craint que 
je ne le lui rappelle. Tout ce que tu prévoyais se réalise, Marcel 
jnrmess Je lui ai donné ma parole que je ne la reverrai 


.— - Ah! mon Dieu! dit Mwe Thierry effrayée, comme tu me dis 
L ment! Est-ce vrai que tu es tranquille à ce point-là? 
à .— Tu le vois bien. J'ai été bouleversé les premiers jours, je ne 
£ te l'ai pas beaucoup caché; mais à mesure que le temps a marché, 
j'ai compris parfaitement le silence de M"° d’Estrelle. La tr anquil- 
lité que je t'apporte est le fruit de deux mois de réflexion. Ne t'en 
étonne donc pas, et crois-moi assez fier et assez sage pour surmonter 
le chagrin que j'ai pu avoir. 

La fermeté de Julien n’était pas feinte, il y allait de bonne foi. 
Seulement il souffrait trop pour avouer à demi sa souffrance. Le 
mieux était d'en supprimer absolument l’aveu. 

Dans la soirée, comme il faisait très chaud, Julien sortit pour aller 
prendre un bain dans la rivière. Ordinairement il se joignait à quel- 
ques jeunes artistes employés à la manufacture de porcelaine, aux- 
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quels il donnait des conseils et des leçons. Ce jour-là, éprod van | 
le besoin d’être seul, il les évita et s’en fut dans un endroit dé- 
sert, à la lisière d’une prairie ombragée. Le temps était lourd et 
sombre, Julien se jeta à l’eau très machinalement, et tout d’un 
coup cette pensée lui vint à l'esprit pendant qu il nageait : — Voilà 
une douleur atroce dont je ne sens pas pouvoir jamais guérir. Si je 
cessais pendant quelques instans de fendre cette nappe d’eau, elle 
engloutirait ma douleur et garderait le secret de mon décourage- 
ment. 

En songeant ainsi, Julien cessa de nager et t'en rapidement. 
Il pensa au désespoir de sa mère, et quand il toucha le fond, il 
frappa du pied et revint sur l’eau. Il était bon nageur et pouvait 
jouer ainsi avec la mort sans aucun risque; mais la tentation était 
forte, et la pensée du suicide a des vertiges terribles. Trois fois il 
s’abandonna avec plus d'entraînement, et trois fois il se reprit avec 
moins de résolution. Un quatrième accès, plus violent que les autres, 
devenait imminent. Julien se jeta à la rive, épouvanté de lui-même, … 
et, se couchant sur le sable, il s’écria : — Ma pauvre mère, par- 
donne-moi! — Et il pléura amèrement pour la premiere fois depuis 
la mort de son père. 

Les larmes ne le soulagèrent pas. Les larmes des êtres forts sont 
des cris et des étouffemens atroces. Il rougit de se sentir faible et 
dut s’avouer qu’il l’était pour longtemps, pour toujours peut-être ! 
Il rentra mécontent de lui et maudissant presque Les jours de bon- 
heur qu’il avait goûtés. Des sentimens de rage lui vinrent au cœur, 
et pendant que sa mère dormait, seul dans le jardin, à la lueur des 
éclairs qui embrasaient à chaque instant l'horizon, il reprocha à sa 
mère de trop l'aimer et de lui retirer la liberté de disposer de lui- 
même. — Eh quoi! se disait-il, vivre toujours pour un autre que 
soi, C'est un esclavage ! Je n'ai pas le droit de mourir! Pourquoi ai-je 
une mère? Ceux qui n’appartiennent à personne sont plus heureux ; 
ils peuvent, s'ils aiment encore une vie brisée, se. jeter dans le dés- 
ordre qui étourdit, dans la débauche qui enivre. Je n'aurais même 
pas ce droit-là, moi! Je n'ai pas davantage celui d'être triste et ma- 
lade. Il faut que je meure à petit feu et en souriant, une larme est 
un crime. Je ne peux pas respirer avec effort, faire un rêve, jeter 
un cri dans la nuit sans que ma mère ne soit debout, alarmée et 
malade elle-même. Je ne peux pas sortir de mes habitudes, entre- 
prendre un voyage, chercher l'oubli ou la distraction dans le mou- 
vement et la fatigue; tout cela l’inquiéterait. Vivre sans moi la tue- 
rait. 11 faut que je sois un héros ou un saint pour que ma mère vive! 
Heureux les orphelins et les enfans abandonnés! ils ne sont pas con- 
damnés à porter un fardeau au-dessus de leurs forces! 
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_ Julien plutôt FREE actès à cette révolte contre la 
destinée de d'autres blasphèmes lui entrèrent dans l'âme. Pour- 
Julie était-elle venue troubler son rêve de dévouement et de 
N'avait-il pas accepté tous les devoirs de sa position ? ne les 
issait-il pas d'une manière complète? De quel droit cette 
_ femme, ennuyée de la solitude, s'était-elle emparée de la sienne ? 

 N'était-elle pas lâche et coupable de lui avoir montré les joies du 
ciel, à lui qui n’espérait et ne demandait rien, pour le laisser en- 
suite à l'humiliation d'avoir cru en elle? — Tu as fait de moi un mi- 
 Sérable! Jui criait-il du fond de son cœur ravagé de colère; tu es 

16 je ne m'estime plus, que je n'aime plus mon art, que je 
nour de ma mère, que je ne crois plus à ma force et que 


lai ressenti la stupide et honteuse soif du suicide. Tu mérites que 

Ee. que j ‘aille au milieu des tiens te reprocher la perte de 
es croyances, de mon repos et de ma dignité. Je le ferai, je te 
_ dirai cela, je te foulerai aux pieds! 

Et puis il pensa à l'avenir que voulait apparemment se réserver 
Julie, et toutes les horreurs de la jalousie se dressèrent devant lui. 
Il la vit dans les bras d'un autre, et il rêva sous toutes les formes 
- le meurtre de son rival. 

—Ilsortit dans la campagne et marcha au hasard; il se retrouva 
1 bord de l'eau. L'orage éclata et brisa non loin de lui un grand 
—… arbre. Il s'élança sous la foudre, espérant qu’elle tomberait encore 
—  ctlatteindrait. Il reçut des torrens de pluie sans y songer et ne 
…._  rentra qu'au jour, honteux d'être aperçu dans cet état de démence. 
« Il dormit deux heures et se réveilla brisé, effrayé de ce qui s'était 
…_ passé en lui, et résolu à ne plus se laisser envahir ainsi par la vio- 
lence d'une passion dont il avait jusque-là ignoré les périls extrêmes. 
«  Ileut beaucoup de peine à se lever, il déjeuna avec sa mère. — J'ai 
—._ toujours cru, lui dit-il, que l'amour, étant le bien suprême, devait 
À nous grandir et nous sanctifier. Je vois que l'amour est l’exaltation 
de l'égoïsme, et qu'il peut nous rendre féroces ou imbéciles. Il faut 
vaincre l'amour; mais l'amour ne se brise pas comme une chaîne 
matérielle : il ne peut que s’éteindre peu à peu. — Julien eut un 
violent accès de fièvre et de délire, sa mère devina ses tortures et 
maudit aussi la pauvre Julie dans son cœur. 

Cependant Marcel avait été rejoindre Julie. — Madame, lui dit-il, 
il faut revenir chez vous. 

— Jamais, mon ami, répondit-elle avec sa désolante douceur. Je 
suis bien ici, j y vis de ma petite rente, je ne manque de rien, je 
ne m'y déplais pas, et, à moins que vous ne vouliez habiter votre 
maison. 

— Cette maison n'est pas à moi, je vous ai trompée; mais vous y 
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pouvez rester, à MOINS que, par amitié pour J ulien, vous ne consen- 
tiez à ce que je vous demande. | | 

— Pour Julien, vous dites ? Parlez. 

— Julien sait où vous êtes. Il sait que vous ne voulez pas Je! re- 
voir. 11] jure qu il ne cherchera pas à vous désobéir. Il se soumet en- 
tièrement à une décision dont il ignore les motifs. FPE n’en avez 
donc plus pour vous cacher. 

— Ah! fort bien, dit Julie d’un air égaré ; mais alors. où ira-je? 

— À Paris, chez vous. | 

— Je n’ai plus de chez moi. | 

— C'est possible, mais vous êtes censée posséder prévision 
votre hôtel. On vous croit occupée à liquider avec MAntoine:"Il 
faut qu'on vous voie, et qu’une absence mystérieuse prolongéene 
donne pas lieu à des soupçons calomnieux. 

— Que voulez-vous qu’on dise ? 

— Tout ce que l’on dit d’une (EEE qe a quelque chose à cacher: | 

— Que m'importe? ù 

— À cause de Julien, vous devez tenir à votre: retient que jus- 
qu'à présent nous avons réussi à ne pas laisser ternir. 

— Julien sait bien que je n’ai rien à me reprocher. 

— C'est parce qu'il Le sait qu’il se coupera la die avec le pre- 
mier qui se permettra un mot contre vous. 

— Alors partons, répondit Julie en sonnant Camille. Je forai ce 
que vous voudrez, mon ami, pourvu que je ne revole Sn to M. An- 
toine ! | 

— Ne dites pas cela, madame; un seul espoir me reste... 

— Ah!il vous reste un espoir, à vous? dit Julie avec son re 
sourire. 

— Je mentirais si je le disais très fondé, répondit tristement Mar- 
cel; mais je ne dois l’abandonner qu’à là dernière extrémité. Ne 
m'Ôtez pas les moyens de faire fléchir lobstination de M, Antoine: 

— À quoi bon? reprit Julie. Ne m’avez-vous pas dit que le ma- 


riage d’une femme titrée avec un roturier était pour le roturier un 


malheur, une persécution, une lutte effroyable ? 

— Ah! madame, si ce roturier était très riche, le plus grand 
nombre vous pardonner ait. 

— "Alors il faut que je demande à votre oncle Fonte l'homme 
que j'æ&ime ? Il faut que je me déshonore à mes propres yeux, à ceux 
de Julien peut-être, pour mériter le pardon d’un monde sans hon- 
neur et sans cœur? Vous m'en demandez trop, Marcel, vous abusez 
de l’anéantissement où je suis. Que Dieu me donne une seule force, 
celle de vous résister, car après cette honte je sentirais que j'ai 
trop tardé à mourir. < 
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re Marcel était accablé de fatigue et de chagrin. 11 s'épui- 
à démarches, en paroles, en efforts de tout genre, et il ne 
is ait qu'à écarter la pauvreté, à sauver la vie matérielle de 
amis; il ne pouvait rien sur leur état moral, et il disait chaque 

TR nn A 


OV aux, SeS € ‘ * Autaine avait veills à tout, rien n’était changé 
itour « elle. Elle ne ft shention. à rien. Marcel avait en vain 


être : ‘entrer PA sifinilion habituel. 1 s'effraya et s'irrita 
de cette inexorable indifférence. Il avait averti ceux de ses 

qu'il avai craie pour la forcer au moins à s’observer 
eux. Elle les revit sans effusion , et, comme ils s'alarmaient 
et de son air accablé, elle mit tout sur le compte d’un 
eut qu'elle avait pris en voyage et qui l'avait retenu à 
la campagne plus longtemps que de raison. Ce n’était rien, disait- 
S elle, elle avait été plus mal, elle était mieux, elle n’avait pas voulu 
AT, écrire Hire n'inquiéter personne. Elle promettait de voir son méde- 


.  dnetde 


RE ne d'Ancourt vint deux jours après. — J'ai été mal pour 

: 4 vous, dit-elle, je m'en repens, chère Julie, et je viens vous en de- 
ÿ mander pardon.  - 

p4 _ — Je ne vous en voulais point, répondit M: d’Estrelle. 

Fl — Oui, je sais que vous êtes une grande philosophe ou une 
+ grande sainte; maïs vous êtes une femme quand même, mon amie: 

: On vous a persécutée, et vous souffrez! 

] _ — Je ne sais pas ce que vous voulez me dire. 

: — Oh! mon Dieu, je sais bien que cette persécution de créan- 


ciers durait depuis assez longtemps pour que vous en eussiez pris 
Phabitude; mais il paraît qu'un moment est venu où vous avez failli 
tout perdre. On dit que vous avez encore obtenu un répit, mais avec 
_beaucoup de peine, ét avec la certitude que c’est reculer pour mieux 
sauter; vous avez dit cela à M"° des Morges, est-ce vrai? 

— Oui, c’est vrai. Je ne suis ici qu’en attendant une liquidation 
complète. 

— Mais vous sauverez quelque chose? 

— Je ne veux rien sauver de ce qui me vient de M. d Estrelle. Je 
dois et je veux tout céder. 

— Oh! alors je vois pourquoi vous êtes si pâle et si changée! On 
me l'avait bien dit : vous montrez une résignation admirable, mais 
vous êtes malade de chagrin. Eh bien! ma chère, vous avez tort de 
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vous raidir contre les consolations de l’amitié. C’est un beau rôle 
que vous jouez là, mais il vous tuera! À votre place, je me plain= 
drais, je cr ierais! Ça ne remédierait à rien, mais ça me soulagerait. 
Et puis on en parlerait, le monde s’intéresserait à moi, ça console 
toujours d'attirer l'attention, tandis que vous vous laissez enterrer 
vivante sans dire un mot, et le monde, qui est égoïste, vous oublie. 
On parlait de vous hier soir chez la duchesse de B... « Cette pauvre 
Me d’Estrelle, disait-on, vous savez qu’elle est définitivement per- 
due? Il ne lui restera pas de quoi prendre un fiacre pour faire ses 
visites. — Quoi! disait le marquis de $S..., nous verronsune si jolie 


femme crottée comme un barbet? Pas possible! c’est révoltant. 


Est-ce qu’elle est bien désolée? — Mais non, répondait M®° des 
Morges. Elle dit qu’elle s’y fera; elle est étonnante! » Alors on a 
parlé d'autre chose. Du moment que vous avez du courage, personne 
ne songe plus à vous plaindre, d'autant plus que c’est commode de 
ne songer qu'à Sol. 

Julie se contenta de sourire. — Vous avez un sourire qui me fait 
peur! reprit la baronne. Savez-vous, ma chère, que je vous crois 
très mal? Oh! je ne suis pas pour les ménagemens, moi! Avec les 
ménagemens, on se néglige et on meurt, ou bien on traîne et on 
devient laide, et c'est encore pis que d’être morte. Soignez-vous, 
Julie, ne vous brutalisez pas comme vous faites. Votre grand cou- 
rage n’en imposera pas tant que vous croyez, allez! On sait bien 
qu'il n’est pas possible de tout perdre sans rien regretter. Tenez, 
j'y reviendrai, dussé-je vous fâcher, vous avez eu grand tort de ne. 
pas épouser ce vieux riche, et il serait peut-être encore temps de 
vous raviser. Personne ne vous blâmerait à présent; quand une 
femme n'a plus rien. 

— Êtes-vous chargée de nouvelles propositions de sa part? dit 
Julie avec un peu d’amertume. 

— Non, je ne l'ai pas revu depuis le j jour où nous nous sommes 
brouillées à cause de lui. Il a essayé plusieurs fois de me surpren- 
dre, mais je m'étais barricadée contre ses visites... Ce que j'en dis 
n’est pas pour vous en dégoûter au moins !-S'il revient, ne le chas- 
sez pas, et s'il vous épouse, soyez sûre qu'à cause de vous je pren- 
drai sur moi de le recevoir. 

— Vous être trop bonne! dit Julie. 

— Allons, vous restez tendue et hautaine avec moi! Je suis pour- 
tant votre amie, je l’ai prouvé. J'ai rompu des lances pour vous il 
n’y a pas longtemps. Je ne sais quel pleutre de la société dela mar- 
quise d’Estrelle s'était permis de jeter quelque soupçon sur vous 
à cause d’un petit peintre, vous savez, ce fils du fameux Thierry, 
qui demeurait au bout de votre jardin par parenthèse! J'ai imposé 
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; j'ai dit qu’une femme comme vous ne se dégradait pas de. 
> cœur, ‘puis j'ai été secondée tout de suite par l'abbé de 
qui a dit : « Ce jeune homme ne la connaît seulement pas : 
> à Sèvres avec sa mère. C'est un bon sujet; il dit 
aperçu Me d'Estrelle du temps qu'il demeurait tout 
À the) e, et c'est la vérité... » À propos, vous vous intéressiez à ces 

_ gens-là, à la mère surtout? La voyez-vous encore? 
ni ac om moi, je n’ai plus de raisons de la voir. 
Alors je v > tout va bien, sauf votre santé, qui m'in- 
Er sis we a attee is venir à Chantilly avec moi? J'y vais passer un 
| mois; nous \ sr ba 1 monde, ça vous remettra, et peut-être, si 
.. renez VO couleurs, trouverons-nous un mari pour 
F5 ÉRER 
i it enfin, caquetant, offrant ses services, 
ie jusque an sure marchepied de sa voiture, criant 
les au fond ne se souciant de rien au monde que 

_ d’elle-mêm crade est par trop fière et trop méfiante, cette Julie, 
D” se disait-elle. Ma foi, je ne ru reverrai pas de si tôt! Elle est navrante. 
__ Si elle a besoin de moi, elle saura bien me trouver. 

-  ‘Ilen fut à peu près ainsi de toutes les connaissances de Me d’Es- 
< trelle. Jamais elle ne s'était si bien rendu compte de l’abandon.où 
— ombent ceux qui s'abandonnent eux-mêmes, et elle s'abandonna 
PA d'autant plus, car elle éentait son cœur se dessécher. 
; | Quand elle eut passé quelques j jours sans paraître songer à prendre 
aucun parti, elle se réveilla un matin pour dire à Marcel : — J'ai fait 
ce que vous avez voulu; je me suis montrée, j'ai expliqué mon ab- 
sence, j'ai annoncé mon prochain départ. Il est temps d’en finir et 
de laisser cette maison à M. Antoine. Mon intention est d'aller vivre 
en province, dans quelque solitude où l’on m’oubliera entièrement. Je 
n'emmènerai que Camille. Faites-moi le plaisir de me diriger dans 
le choix d'un pays perdu et d'une habitation des plus humbles. 

—Ily a une grande difficulté, lui dit Marcel : c’est que M. Antoine 
ne veut point accepter de liquidation, que sa quittance générale est 
dans mon portefeuille, et qu'il ne suppose pas encore qu'elle ne soit 
point acceptée. 

— Vous avez recu cette quittance! s’écria Julie indignée. Il croit 
que je l'accepterai! Vous n'avez pas eu le courage de la déchirer et 
de lui en jeter les morceaux au visage! Ah! pardonnez-moi, Mar- 
| cel, j'oublie qu'il est votre parent, que pour vous-même vous devez 
1 le-ménager... Eh bien! donnez-la-moi, cette quittance, et amenez- 

moi M. Antoine. Il faut que tout cela soit terminé aujourd'hui; je 
m'en charge. 
— Prenez garde, madame, dit Marcel, qui ne voyait pas sans un 
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reste d’espoir le point vulnérable où M"° d’Estrelle retrouvait des. 
éclairs d'énergie; M. Antoine est très irritable aussi, son amour- 
propre est intéressé à vous avoir pour son obligée. Ne ui Pise pes 
prendre Julien en horreur par contre-coup. & TR | 

— Le sort de Julien n’est-il pas assuré ? 

— Oui, si toutes les conditions de l’arrangement sont observées, 
et je mentirais si je vous disais que M. Antoine.est instruit de’ votre 
refus d'observer celui qui vous concerne. F4 

: — Oh! mon Dieu! dans quelle situation vous m'avez mise, Marcel! 
Avec votre dévouement aveugle aux choses positives, avec votre en- 
têtement de me sauver de la misère, vous m'avez avilie! Cet homme 
croit que j'ai vendu mon cœur, qu'il l’a acheté de son argent, et 
Julien aussi croit que j'ai trahi l'amour pour la fortune! Ah! vous 
eussiez mieux fait de me tuer! C’est aujourd’hui que je sens é tout 
cela est insupportable et qu'il faut mourir! 

Julie sanglotait ; il y avait longtemps qu’elle ne pure plus. 
Marcel aimait mieux la voir ainsi que changée .en statue, il A 
quelque chose d’une crise violente. Il la provoqua. résolûment : 
Grondez-moi, maudissez-moi, Le ue j ai fait tout cela Lee Fe 


lien! <. 


— C'est vrai au fait, reprit Julie; j'ai tort 2 vous le reprocher. 
Pardonnez-moi, mon ami: Vous êtes donc bien sûr. que si je blesse 
M. Antoine par mon refus, tout ce LE il a fait Four J mise sera remis 
en question ? 

— Indubitablement, et M. Antoine sera dans son droit aux yeux 
de l’équité. Il attend avec une impatience qui commence à m'in- 
quiéter que vous proclamiez ses mérites et que vous ne rougissiez 
plus de ses bienfaits. Il faut boire ce calice, 1l faut le boire pour l'a 
mour de Julien, si, comme je le suppose, cet amour n’est pas éteint! 

— Ne parlons pas de cela: je boirai le calice jusqu’à la lie; maïs 
comment expliquerons-nous au monde la générosité que je subis ? 
Quel motif pourrons-nous donner à cela? Le monde supposera que 
j'ai fait la cour à ce vieillard, que je l’ai ensorcelé par des coquette 
ries honteuses; on dira peut-être pis! E 

— Oui, madame, répondit Marcel, qui voulait tenter une grande 
épreuve pour s'assurer des sentimens de Julie, les méchans diront 
tout cela, et je ne vois pas encore le moyen de les en empêcher. 
Nous le chercherons; mais si nous ne le trouvons pas, votre. dé- 
vouement pour Julien ira-t-il jusqu'au sacrifice que je vous de- 
mande ? R 

— Oui, dit M"° d'Estrelle, j'irai jusqu'au bout! N'y at-il pas 
quelque chose à signer, dites? — Et elle pensa : — Je me tuerai 
après! 


avez pas de nouveaux en engagemens à prendre, répon- 
ce faudrait consentir à recevoir M. Antoine et à le 
de J'ai l certitude à présent au ferait véritablement la 
Juli 1e, si Yous vous prètiés à une sorte de réconcilia- 
1er Moiaine its Julie ie me tuerai cette nuit, 
Marcel fut sorti. 
Lee es prog dans le M te elle 
| n solide raisonnement. C'était devenu un 
it plus que de l'exaltation de ce mar 
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À la clé du Da Venez à minuit, 


pour un long voyage. J'ai à vous dire 
or la lettre, cacheta le billet, 
_ses domestiques de monter à cheval, de 
Sèvres et de lui rapporter la réponse. 


D rtit daks qe hrs 2 en attetiant la visite de M. Antoine, et 
u bord de la pièce d’eau. Cette eau n’était guère profonde; 
yéssiban de son long! Quand on veut mourir, on le 
“peut toujours. Le genre de suicide qui, peu de jours auparavant, 
—_ avait si violemment tenté Julien, se présentait à elle avec un calme 
…. —cfrayant: —Persome autre que lui sur la terre ne tient à moi, 
… pensait-elle. Ne pouvant être à lui, je ne me dois à personne. Une 
haine infernale m'a saisie et garrottée au milieu de ma vie, au mi- 
lieu de mon bonheur. On ne m'ôte pas seulement l'amour et la 
on] on veut m'ôter l'honneur. Marcel l’a dit, il faut que je passe 
maîtresse de cet odieux vieillard. Ah! si Julien savait cela, 
comme il'aurait horreur du bien-être dont jouit sa mère! Et si elle- 
même le devinait!.… Is l ignoreront, je le veux; ma mort sera le 
“résultat d'un accident. 11 n’y aura plus à revenir sur ce qui va être 
conclu: Julien sera riche et honoré. Nul ne devinera jamais à quel 
IL vint bien encore une fois à l’esprit de Julie qu’il dépendait 
de Julien et d'elle de secouer toutes ces chaînes et de s'unir en dépit 
de la misère. — 11 serait plus heureux ainsi, pensait-elle, et c'est 
peut-être à son malheur que je me sacrifie! Mais qui sait où s’ar- 
réterait la haine de M. Antoine? Un fou furieux est capable de tout; 
il le ferait assassiner peut-être! N’a-t-il pas des agens secrets, des 

espions, des bandits à son service? 
Elle avait la tête perdue, elle marchait autour du bassin comme 
. sielle eût attendu l'heure fatale avec impatience. Et puis, en son- 
geant qu'elle allait revoir Julien, son cœur se reprenait à la vie avec 
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rage et battait à se rompre. Il ne lui venait aucun remords, aucun 
scrupule de manquer à des sermens arrachés par la contrainte mo= 
rale la plus révoltante. — Quand on va mourir, se disait-elle, on a le 
droit de protester devant Dieu contre l’iniquité des bourreaux. 

Il y avait en ce moment une force extraordinaire de réaction chez 
cette femme si faible et si douce. C'était comme le bouillonnement 
d'un lac tranquille soulevé par des explosions volcaniques, ou 
comme l'éclat subit d’une flamme prête à s’évanouir. Elle avait la 
fièvre, elle n’était plus elle-même. 

Elle vit approcher M. Antoine avec Marcel, et, pour kr recevoir, 
elle s’assit machinalement sur le banc où, trois mois auparavant, le 
vieillard lui avait fait l'étrange et ridicule proposition dont le refus 
lui coûtait si cher. Comme ce jour-là, elle entendit remuer le | 
feuillage et vit le moineau élevé par. Julien qui battait des ailes 
et semblait hésiter à se poser sur son épaule. Le petit animal avait 
pris goût à la liberté. Julien, ne pouvant:le retrouver au moment 
du départ, l'avait laissé là avec l’espoir que Julie, dont il ne pré- 
voyait pas la longue absence, serait bien aise de l'y retrouver. De- 
puis son retour, Julie:l'avait aperçu quelquefois non loin d'elle, 
amical et méfiant. Elle avait en vain essayé de l’attirer tout près. 
Cette fois il se laissa prendre. Elle le tenait dans ses mains lorsque 
M. Antoine l’aborda. | 

Elle lui sourit et le salua d’un air égaré; il lui parla sans savoir 
ce qu'il disait, car l'exercice absolu de sa tyrannie n'avait pu vain- 
cre ses timidités du premier abord. Après sa minute de bégaiement. 
incorrigible, il ne sut lui dire que ceci : — Eh bien ! vous avez donc 
toujours votre moineau franc ? 

— C’est le moineau de Julien, et je l'aime, répondit Julie. Tenez! 
vous voulez le tuer? Le voilà! 

La manière dont elle parlait, sa pâleur livide et l’air de détache- 
ment féroce avec lequel elle lui présentait le pauvre oisillon tout 
chaud de ses baisers firent une grande impression sur M. Antoine. 
Il regarda Marcel comme pour lui dire : « Elle est donc folle? » et, 
au lieu de tordre le cou äu moineau comme il l’eût fait de bon 
cœur trois mois auparavant, il le repoussa en disant bêtement : — 
Bah, bah! gardez ça. Il n’y a pas grand mal! 

— Vous êtes si bon! reprit Julie avec la même sécheresse fébrile. 
Vous venez recevoir mes remercimens, n'est-il pas vrai? Vous sa- 
vez que j accepte tout, que je me trouve bien heureuse à présent, 
que je n’aime plus rien ni personne, que vous m'avez rendu le plus 
grand service, et que vous pouvez dire à Dieu tous les soirs : Jai 
été bon et grand comme toi-même! 

M. Antoine restait bouche bée, ne sachant si c'était pour rire ou 


erc É que We d'Estrelle lui disait ces choses, trop fin 
trop rude pour comprendre. 

va m PAIN AREA EN Vu as à Mara Tu m'as 
gredin! 

. mon oncle, répondit tout haut Marcel. Madame la com- 


uns e. Elle est fort malade, vous le voyez, n'exigez pas 


pté sur 4m drass que ferait à M. Antoine l’al- 
de Julie impression fut vive en effet. Il la 
l'un œil à la cruel et craintif, et il se disait 
ui n’étai pa sus mélange d’effroi : — Voilà mon 
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dcr Quel “mon n tort? TA Expliquez-le-moi pour que je le 

: | reconnaisse. 
Antoine fut fort embarrassé pour répondre, et son dépit, qui avait 
__ presque disparu, se réveilla, comme il lui arrivait toujours quand il 
| PORTA den alléguer qui eût le sens commun. — Ah! vous ne 
é croyez pas m'avoir offensé? dit-il. Eh bien! mordi, vous me deman- 
Pr < ee 1 et bien pen): si vous voulez que Julien ne paie pas pour 


— Faudra-til vous | LEUAT ER pardon à genoux? dit Julie avec 
une arrogance douloureuse. 
— Et si je l'exigeais? repartit le vieillard, saisi du vertige de la 
colère en se sentant bravé. 
=— M'y voici! dit Me d’Estrelle en s'agenouillant devant lui. 
. C'était pour elle la dernière station du martyre, l'amende hono- 
able que la victime innocente devait faire, la corde au cou et la 
torche en main, avant de monter au bûcher. En ce moment d’im- 
molation sublime, son âme irritée s'épanouit tout à coup, son vi- 
e se transfgura, elle eut le sourire extatique des saintes, et 
l'ineffable douceur du ciel entr’ouvert se refléta dans ses yeux. 
Antoine ne comprit pas, mais il fut ébloui. Sa colère tomba, non 
sous l'attendrissement, mais devant une espèce de terreur supersti- 
tieuse. — C'est bon, dit-il. Je suis content, et je pardonne à Ju- 
lien. Adieu! 
Il tourna le dos et s'enfuit. 
Marcel adressa à Julie quelques paroles d'encouragement qu'elle 
n'entendit pas ou n’essaya pas de comprendre, et il suivit M. An- 
toine à la hâte. — À présent, mon bel oncle, lui dit-il du ton le plus 
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hardi et le plus cassant qu il eût encore pris avec lui, vous devez 
être content en effet : vous avez tué Mv° d’Estrelle! 

— Tué? dit l’oncle en se retournant brusquement, Quelle inerie 
viens-tu me chanter là? 

— L'ânerie serait de prendre sa joie ét sa reconnaissance au sé- 


rieux, et vous n’en êtes pas capable. Cette femme est désespérée; 


cette femme se meurt de chagrin. 

— Tu mens, tu bats la campagne! Elle a un reste de colère, elle 
est malade de la contrariété que je lui ai causée dans ces derniers 
temps; mais au fond elle prend son part, et, tout en rongeant son 
frein, elle voit bien que je la sauve malgré elle. | | 

— Vous la sauvez des chances de l'avenir, c’est vrai, et vous nes 
nez le moyen le plus sûr, qui est de lui ôter la vie. | 

— Bien, bien, voilà une autre rengaine à présent! Elle a pris un 
rhume à passer les nuits dans son jardin avec son amant! Et puis 
elle s’est ennuyée dans ce couvent de Chaillot, et encore plus dans 
cette baraque à Nanterre, où elle était absolument seule! Tu vois 
qu’elle avait beau sé cacher, je sais tous les endroits où elle a 
passé. Je n’ai jamais perdu sa trace. On ne m'attrape pas, moi! J'ai 
vu le médecin du couvent : il m’a dit qu’elle avait de la mélancolie 
dans le tempérament, mais qu’elle n’avait point de mal sérieux. Jai 
vu son médecin de Paris : il m'a dit qu’il ne connaissait rien à sa 
maladie. Si c'était quelque chose de grave, il saurait bien ce que 
c'est, que diable ! Moi je le sais, elle a eu du dépit : on ne meurt pas 
de ça, et à présent elle va se remettre, j’en réponds ! | 

— Et moi, dit Marcel, je vous réponds qu’une semaine encore du 
désespoir où vous la plongez, et elle est perdue sans ressources. 

— Ah cà! elle l'aime donc bien, ce barbouilleur ? Et lui, est-ce 
qu’il y pense encore? 

— Julien est aussi malade qu'elle, et dans une Situation d'esprit 
tout aussi inquiétante. J'ai voulu m'en assurer : je l'ai confessé avec 
beaucoup de peine, car il n’est pas homme à se plaindre. Quant à 
elle, voilà deux mois qu’elle passe sans que je puisse lui arracher 
un mot. Aujourd'hui j'ai voulu la pousser à bout, j'y ai réussi, et 
dès aujourd'hui mon parti est pris. 

— Quel parti? quoi? que prétends-tu faire? 

— Je prétends déchirer deux pièces que j'ai dans ma poche, votre 
quittance, que j'ai reprise à M"° d'Estrelle, et sa promesse de ne ja- 
mais revoir Julien, que je ne vous ai jamais remise. Vous vous êtes 
fiés à moi tous les deux en me chargeant d'échanger vos engage- 
mens réciproques. Je vous mets d'accord en détruisant tout. C’est 
à recommencer, et, comme je sais vos intentions à tous deux, je vous 
déclare que M"° d’Estrelle n’accepte rien de vous et que vous pou- 


arer de tout ce qui lui appartient. Jusqu'ici elle a 
nent mes conseils; je change d'avis, et, ne voulant pas 
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& a er Mais, misérable que tu es, tu chantes la palinodie ! Je t'ai pris 

3 “hommeraisonnable, tu abondais dans mon sens, tu désap- 

‘A | prouvais leur mariage, lu travaillais avec moi à leur bonheur... 

« LL ne pr jusqu'au jour où j'ai vu que ce bonheur les conduisait 
_ droit à la tombe. | 

: _ — Ils sont fous! 

Ë — Oui, mon oncle, il sont fous; l’amour est une folie, mais quand 

£ elle est incurable, il faut céder, et je cède. 

—_ — C'est bien, répondit M. Antoine en enfonçant son tricorne jus- 

| 


aux yeux d'un coup de poing désespéré. Va-t'en dire à cette 

me de sortir de chez elle, c’est-à-dire de chez moi, à l'instant 
même: Moi, je vais à Sèvres faire déguerpir les autres. Si dans deux 
heures tout ce mônde-là n’est pas sur le pavé, j'envoie des recors, 
des exempts de police. Je mets le feu, je. 

- Ses folles menaces se perdirent dans l'agitation de sa course. Il 
laissait Marcel dans la rue et rentrait chez lui, parodiant à son insu 
Oreste pressé par les furies. Marcel le suivit doucement sans se 
laisser épouvanter, et força la consigne déjà donnée; il était résolu 
à jouer des poings avec les valets, s’il l’eût fallu. — Vous voulez 
aller à Sèvres? lui dit-il, j'irai avec vous. 

— C'est comme tu voudras, dit l’oncle Antoine d’un air sombre. 
As-tu averti M"° Julie de faire place nette dans mon hôtel? 
— Qui, c'est fait, répondit Marcel, qui vit que le vieillard n'avait 
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plus sa tête et qu’il ne se rendait pas compte du peu minutes 
écoulées depuis leur altercation dans la rue. 

— Elle fait ses paquets? elle emporte. He. 

— Rien, dit Marcel, elle vous laisse tout. Nous allons à Sèvres? 
Avez-vous demandé le fiacre ? 

— Ma carriole et mon cheval de travail iront plus vite. On at- 
telle. 

Il s’assit sur le coin d’une table et resta plongé dans ses siens 
Marcel s’assit vis-à-vis de lui, résolu à ne pas le perdre de vue, 
craignant tantôt pour sa raison, tantôt pour quelque diabolique in- 

spiration de sa colère. Quand ils furent dans la carriole, il était sept 
heures du soir; Marcel rompit le silence. — Qu'est-ce que nous al- 
lons faire à Sèvres? lui dit-il. 

— Tu verras! répondit M. Antoine. 

Au bout d’un quart d'heure, Marcel reprit la parole. 
vez aucun besoin d'aller là, lui dit-il. Les actes sont dans mon 
étude, il ne s’agit que de les déchirer, et je ne souffrirai passque 
vous fassiez une scène ridicule chez ma tante, je vous en"avertis. 
Elle est inquiète, Julien est très malade, je vous lai dit. | 

— Et tu as menti comme un chien! répondit M. Antoine : re- 
garde! 

Et il lui montra une espèce de cabriolet de louage qui se croisait 
avec eux sur la route. Julien, pâle et défait, le sourcil froncé, Pair 
absorbé et résolu, était dans ce véhicule et passait auprès d'eux 
sans les voir. Il avait reçu le billet de Julie, il s'était arraché de son 
lit, et, voulant questionner Marcel avant d'aller au rendez-vous, il 
se dirigeait sans se presser sur Paris. 

— $i c'est à lui que vous voulez parler, dit Marcel, retournons; 
je gage qu'il va chez moi! 

— Ce n’est pas à lui que je veux parler, a M. Antoine d'un 
ton ironique, puisqu'il est mourant. | 

— Est-ce que vous lui avez trouvé bonne mine? reprit Marcel. 

L’oncle retomba dans son mutisme sournois. On continua à rouler 
vers Sèvres. Savait-il lui-même ce qu'il y allait faire? Avouons la 
vérité, il l’ignorait absolument. Il sentait un grand trouble dans ses 
idées, et sa méditation n’avait pas d'autre objet qu'une assez vive 
mquiétude sur le malaise qu'il éprouvait. 

— Avec tout cela, pensait-il, je suis le plus malade des trois, mot, 
si je n’y prends garde. La colère est bonne, ca fait vivre, ca soutient 
la vieillesse, et un homme vieux qui se laisse mener est un homme 
fini; mais il n’en faut pas une trop forte dose à la fois, et je ferais 
bien de me calmer un peu. 

Sur ce, avec une puissance de volonté qui eût fait de lui un homme 
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il eût eu de meilleurs instincts ou une meilleure di- 
it de faire un somme et il dormit paisiblement jus- 
oi la voiture roula sur le pavé de Sèvres. 

| ait été tenté de faire retourner la voiture sans qu'il s'en 
| te ms le valet de M. Antoine eût-il obéi? Et d’ailleurs, puis- 
que | n était hors d'atteinte, ne valait-il pas mieux savoir COm- 
ms M Antoine entehdait agir vis-à-vis de Me Thierry ? I la crai- 
gnaï rire 
chic 
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it té en jouée de aies insurance en l’avenir qui avait 
r'esséf caractère de cet homme charmant. Mar- 
mme le premier jusqu’à elle pour lui 
€ es — M. Antoine est sur mes talons; il est furieux. Vous 
7” pOUVES tout sauver par beaucoup de patience et de fermeté. 
— Mon Dieu! que lui dirai-je? 
—._ — Que vous renoncez à ses dons, mais que vous l'en remerciez. 
Nes lle. Tout dépend de l'oncle. Le voilà! 
_ — Tu me laisses seule avec lui? 
RL .— Oui, / l'ex exige mais je me tiens là, prêt à intervenir s’il le 
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$ Marcel passa éraut dans un cabinet voisin dont la porte resta 
. éntr'ouverte, se jeta sur un fauteuil et attendit. M. Antoine entra 
dans le salon de Mwe Thierry par l’autre porte. Il était moins timide 
-  quandilne se sentait plus sous l'œil scrutateur de Marcel. — Votre 
£ serviteur, madame André, dit-il en entrant; vous êtes seule? 
- M" Thierry se leva, répondit affirmativement et lui montra poli- 

ment un siége. 
Elle aussi avait le visage profondément altéré; elle avait passé 
plusieurs nuits à veiller son fils, et, en le voyant se lever et partir 
malgeé ses instances, elle avait compris que la grande crise du drame 
de sa vie était arrivée. 

— Votre fils est malade? reprit M. Antoine. 

— Oui, monsieur. 

— Gravement ? 

— Dieu veuille que non! 

— Il garde le lit? 

— Il vient de se lever. 

— Peut-on le voir? 

— Il est sorti, monsieur. 
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— Alors il n’est pas bien malade ? 

— Il l’a été beaucoup jusqu’à la nuit dernière, où il a eu un n peu 
de mieux. 

— Qu'est-ce qu’il avait? 

— La fièvre et Le délire. 

— Un coup de soleil? 

— Non, monsieur. 

— Dü chagrin peut-être? 

— Oui, monsieur, beaucoup de chagrin. 

— Parce qu’il est amoureux ? 

— Oui, monsieur. 

— Mais c'est bête d’être amoureux quand on pourrait ètre riche! 

— Cela ne se raisonne pas, monsieur. 

— Savez-vous une RER que je venais vous faire? 

— Non, monsieur. 

— Si vous voulez envoyer votre fils en Amérique! je lui confie un 
capital sérieux, je dirige ses opérations, et dans dix ans il reviendra 
avec trente mille livres de rente. 

— "À quelles conditions, monsieur? 

— À la condition qu’il fera ses adieux à certaine dame de notre 
connaissance, voilà tout. 

— Et s’il refuse? 

— S'il refuse, .…. — c’est à quoi je m'attends bien, on m'a pré- 
venu, — certain accord fait entre moi et cette dame à propos de lui 
est non avenu. 

— Bien, monsieur, je compte C’est votre droit, et nous nous 
soumettons. 

— Vous pourriez regimber pourtant; vous n’avez pas été consultés 
pour accepter mes présens, vous ne saviez pas les conditions entre 
Me d’Estrelle et moi. Il y a là matière à procès, et je pourrais bien 
le perdre moyennant un peu de mauvaise foi de la part de mes ad- 
versaires. 

— $i c’est mon fils et moi que vous traitez d'adversaires, vous 
pouvez être tranquille, monsieur; nous renonçons à vos bienfaits 
sans aucune espèce d'hésitation. 

— Ah! oui, mes bienfaits! 1ls vous pèsent, vous en rougissez ! 

— Ne sachant pas qu’ils enchaînaient la liberté d’une personne 
qui nous est chère, nous n’en rougissions pas,... et même, ... tenez, 
monsieur, ajouta Me Thierry avec un grand effort de dévouement 
pour son fils, votre nom eût été béni chez nous, si nous eussions 
été assurés de devoir cette générosité à votre sollicitude pour nous. 
Quelle qu’en ait été la cause et quel qu’en soit le peu de durée, 
nous ayons été heureux, au milieu de nos peines et de nos inquié- 


OV NT ST VOTE 


| ANTONIA. 599 
r cette maison, et de nous retrouver dans la douceur 


is il me reste à vous remercier, moi. 
nadame ? dit Antoine en la regardant fixement. 
Oui moi, pour les deux mois que vous m'avez permis de pas- 
ici. L'idée de n’y plus rentrer m'avait été bien cruelle ; elle me 
_ le sera moir désormais, et je me reporterai à ce court séjour comme 
äun dernier beau rêve qui comptera dans ma vie, et que je vous 
5. hs: tu APE : 
erry ram A un charme de voix et une distinction 
qui l’a je on ours rendue très séduisante. Dans ses ran- 
| avec aigreur la belle parleuse. I] sentit 
cendant de cette voix toujours fraîche qui caressait 
oles douces et presque respectueuses. Il n’en com- 
prenait -oup' la délicatesse sentimentale, mais il semblait 
rer Y'instint de soumission dont il était avide. 
 — Voyons, madame André, lui dit-il de l'air grognon qu’il pre- 
nait quand sa mauvaise humeur commençait à battre en retraite, 
vous savez dire tout ce que vous voulez; mais au fond vous ne-pouvez 
ST: me souffrir, convenez-en! 
2: M=1Jémehaispersonne, monsieur, mais vous me contraignez à 
vous avouer que je vous crains. 
# - Rien n'était plus habile que cette réponse. Inspirer la crainte 
* L'état pi Be Antoine lé plus bel attribut du pouvoir. Il se radoucit 
comme par miracle, et dit d’un ton presque bonhomme : — Pour- 
quoi diable me craignez-vous tant? 
… Mr2André avait la pénétration des femmes qui ont beaucoup vécu 
dans le monde, et l'adresse des mères qui plaident les intérêts de 
- leur enfant. Elle vit le pas important qu’elle venait de faire; elle 
oublia, et cette fois fort à propos, qu’elle avait soixante ans, et se 
—… décida courageusement à être coquette, bien que M. Antoine fût 
- l'homme avec qui cette ruse lui coûtait le plus. 

— Mon frère, lui dit-elle, il n’eût tenu qu'à vous de conserver 
maswonfiance. Je ne vous reproche pas de l’avoir trahie; vos inten- 
tions étaient bonnes, et c’est moi qui vous ai mal compris. J'étais 
bien jeune alors, et dans une situation où tout me portait ombrage. 
Je n'avais aucune expérience de la vie. J'ai cru que vous me don- 
niez le conseil d'abandonner André, tandis que. 

— Tandis que je vous disais tout bonnement : Sauvez-le! 

— Oui, c'est cela; c'est par affection pour lui que vous agissiez. 
Eh bien! j'ai été aveugle, obstinée, tout ce que vous voudrez; mais 
convenez que vous eussiez dû me pardonner cela, me traiter comme 
une enfant que j'étais, et redevenir mon frère comme par le passé. 
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— Vous voulez que je convienne de ça? Mais vous m'avez tou- 
jours fait mauvaise mine depuis. 

— C'était à vous de vous moquer de ma mauvaise mine, de me 
prendre par la main et de me dire : « Ma sœur, vous êtes une d'os 
sotte, embrassons-nous, et oublions le passé. » 
 — Ah! vous croyez que j'aurais dû. | 
— Quand on est le plus raisonnable, il faut être le plus. géné 
reux | | | 
— Vous arr angez ça comme ça à présent... 

— Il n’est jamais trop tard pour voir clair et pour remettre à leur 
place les choses dérangées mal à propos. 

— Alors... à présent vous êtes fâchée de m'avoir blessé ? 

— Je m'en repens; mais, si je vous en demande pardon, Paccor- 
derez-vous ? . 

— Ah! diantre! à présent ce n’est plus la même chose, ma belle 
dame! Vous avez besoin de moi! & 

— Oui, monsieur Antoine, j'ai besoin de vous. Mon fils est fou Fe 
chagrin, mariez-le avec celle qu’il aime. | 

— Ah! nous y voilà! s’écria M. Antoine repris de malerage. 

— Nous y étions, répondit Me Thierry, je ne vous ai pas demandé 
autre chose depuis que vous êtes 1ci, la liberté d'action de Me d'Es- 
_trelle. 

— Oui, avec de l’argent pour tout le monde ? | 

— Non, pas d'argent, rien! le sacrifice en est fait. Souffrez-nous 
comme locataires de cette maison, nous paierons avec joie pour y 
rester. Et si vous ne voulez pas, eh bien! que votre volonté sort 
faite; mais renvoyez-nous sans haine et pardonnez-nous d'être heu- 
reux, Car nous le serons, même dans la gêne, si nos cœurs sont con- 
tens les uns des autres, si nous pouvons nous dire que ce bonheur 
ne vous afflige plus. 

M. Antoine se sentit vaincu; il en eut honte, et se rattrapa à la 
dernière branche. 

— Voilà de vos fiertés, dit-il, c’est toujours la même chose, pour 
changer! L'argent du riche est l’objet de vos mépris ! Vous en faites 
bon marché! « Reprenez tout, nous ne voulons rien, nous n’avons 
pas de besoins, nous ! nous vivons de l'air du temps! Qu'est-ce que 
c'est que ça, de l’argent? c'est des cailloux pour les âmes sen- 
sibles ! » Et pourtant, ma belle dame, de l'argent gagné honnête- 
ment par un homme qui n'avait pour lui que son génie naturel, ça 
devrait compter pour quelque chose! C’est le miel de l’abeille 2ndus- 
trielle, c’est la fleur des tropiques que la patience et le savoir d'un 
maître jardinier font fleurir dans un climat artificieux. Ah! ce n'est 
rien, vous croyez? Avec tout son esprit, mon pauvre frère n’a su 


ANTONIA. | 601 


lui qu'il gagnait en travaillant comme un manœuvre 
e’uñ autre usage de l’argent, moi : je le conserve, je 
ous les jours, et je fais des heureux quand ça me plaît! 
oulez-vous en venir, monsieur Antoine? dit Mwe Thierry, 
, de la porte placée derrière M. Antoine; Marcel Jui mo 
es qu'elle ne comprenait pas. 

zux en venir à ça, que vous n'êtes pas une si bonne dure 
| rez. Vous voulez bien tout sacrifier à votre fils, hormis 
vi op pt fortune qui vous vient de moi. Vous croyez 
a fortune, et que mon or sent mauvais ? 
u ciel, Re me dites-vous de pareilles 

état refuse l'estime qui vous 
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s'hontie mère, au lieu de me chanter 
gaie :—Mon frère, nous sommes malheu- 
éco vous pouvez nous sauver. Nous sommes un 
_ peu fous, ous j'outons faire la cour à M®° d’Estrelle, ça n’est pas 
une raison pour nous laisser sans pain. Pardonnez-nous tout à la 
— fois, voyons! permettez-nous l'amour et le besoin de manger; ca 
nous humilie, tant pis! Nous savons que vous êtes un homme grand 
: @4: e; vous aurez pitié de nous et vous accorderez tout ! — 
| Oui, ame André, voilà ce que vous diriez, ce que vous deman- 
/  derié rc si, au Lien d'être une grande dame, vous étiez une 
er mère! 
était ce de surprise. Elle regarda Marcel, qui, 
us vu de M: Antoine, lui fit énergiquement le geste et la pan- 
… tomime de céder à la fantaisie du vieux riche. La pauvre femme eut 
__ un serrement de cœur, mais elle n’hésita pas; elle se laissa glisser 
_ deson fauteuil sur son coussin, où elle posa les deux genoux, et, 
prenant les deux mains de M. Antoine : — Vous avez raison, mon 
frère; lui dit-elle, vous m’enseignez mon devoir. Je m'y rends. Soyez 
le plus grand des hommes, pardonnez tout et accordez tout. 
— Enfin! À la bonne heure! s’écria M. Antoine en la relevant, et 
quand on se réconcilie, on s’embrasse, n'est-ce pas? 
MeeMhierry embrassa M. Antoine, et Marcel entra pour applaudir. 
—Æh bien! lui dit l'amateur de jardins, te voilà bien sot, mon- 
sieurle chicanous? Il était joli, ton plan de révolte! tout casser, tout 
briser! quoi! réduire ta cliente et ta famille à la misère, tout ça pour 
ne pas céder à l'homme riche, à l'homme puissant, l'ennemi naturel 
dé ceux qui n'ont rien et qui ne savent rien acquérir ? Voilà un beau 
procureur, ma foi, qui ne sait procurer à sa clientèle que l'amour 
et le pain bis! Heureusement les femmes ont plus d'esprit que ça. 
En voilà deux qui me donnaient au diable, et qui, toutes deux ce 
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soir, ont plié les genoux devant moi. Allons, c’est fini, madame ma 
sœur! Je ne vous rappellerai jamais ça, car je suis généreux, moi, 
et quand on me contente, je sais récompenser. Votre fils épousera: 
la belle comtesse que je dois déposséder pour le qu’en dira-t-on; 
mais l'hôtel d’Estrelle sera la dot de Julien et vingt-cinq mille livres. 
de rente. Voilà comme je fais les choses, moi, et je sais qu'on m'en 
remerciera demain tout de bon, car je ne suis pas la dupe de la po- 
litique d'aujourd'hui; mais on.a fait ma volonté, on s'est sonniss ie | 
ne demandais que ça. 

— Vous aurez mieux, lui répondit Me Thierry, vous aurez l ms 
fection de cœurs sincères et chauds, et vous connaîtrez un bonheur 
que vous auriez pu connaître plus tôt, mais que nous vous ferons de 
nature à réparer le temps perdu. 

— Ça, c’est des mots, dit M. Antoine. Le bonhetes 0 est. d'être 
son maître, et je n'ai besoin de personne pour être le mien. Je 
n'aime pas la marmaille et la sensiblerie : je n'étais pas né pour 
faire un père de famille, mais j'aurais très bien gouverné un peuple, 
si j'étais né roi. Ça toujours été mon idée de commander, et.je rè- 
gne sur ce qui est à ma portée beaucoup mieux que bien des mo- 
narques qui ne savent ce qu'ils font! 

Malgré l'inquiétude que lui causait l'absence de Julien et le désir 
qu’elle avait d'envoyer Marcel à sa recherche, Me Thierry crut de= 
voir offrir à souper à M. Antoine. — Oh! moi, dit-il, je soupe d’une 
croûte de pain bien dur et d'un verre de petit vin, C'est mon habi- 
tude : je n’ai jamais été sur ma bouche. 

On lui servit ce qu'il demandait, et Marcel hâta le départ +de 
suis sûr que Julien est chez moi à m'attendre,, dit-ilà sa tante. IL 
s'ennuie de ne point me voir rentrer; mais ma femme est là, qui lui 
fait prendre patience, Juliot babille avec lui, et s'ilrétait plus ma 
lade, comptez qu ‘il serait fort bien soigné. 

Julien s’impatientait mortellement en effet en dépit des attentions 
et des soins dont il était effectivement l’objet chez Me Marcel. Il sé- 
tait senti très faible en arrivant. Il avait essayé de manger un peu et 
de se distraire avec le gentil caquet de son filleul; mais Marcel n’ar- 
rivant pas, quand il entendit sonner onze heures il n’y put tenir: il 
prétendit que sa mère serait inquiète, s’il ne rentrait pas à minuit. 
Il promit de prendre une voiture pour s’en retourner à Sèvres, et 
partit pour la rue de Babylone, où il se rendit à pied par, des dé- 
tours et avec mille précautions, pour n'être pas observé et suivi, 
comme autrefois, par quelque agent de M. Antoine. Il arriva sans. 
encombre. Ses démarches n'étaient plus surveillées. Il y avait trop 
longtemps que M. Antoine espionnait Julie pour n’être pas certain 
qu'elle n'avait plus de relations avec Julien. 


ina, Julien, qui était à la porte depuis un quart 
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rs ga et la lourde causerie de M. Antoine s'étaient un 


ngés au gré de la veuve. Inquiète de son fils, elle 
ne place dans la varié, pour aller rejoindre Ju- 
el. red 
lie Céinirs 'était armé de tout son cou- 
plication pénible, il s'était juré de n’a- 
+, ni faiblesse, et pourtant, lorsqu'il ou- 
, un vertige de fureur et de désespoir 
ecule s en l’apercevant Julie eut un profond 
a ses bra son cou, et l’étreignit contre son cœur 
ténèbres, ils ne virent pas comme 
g tous us pr ‘Ils sentirent que leurs baisers 
- éts D re ce pouvait être de fièvre. La 
seule e'était en ce moment-là celle de l'amour qui fait vivre. 
€ {ls avaient plus souci de celle qui fait mourir. 

Faure ‘ce moment d'ivresse ne dura pas chez Julien. Épouvanté 
lus-qu'enivré des caresses de Julie, il la repoussa vivement. — 
i m’aimes-tu um lui dit-il, si tu veux toujours me 
ru 
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Bah! répondit-elle, e n’est peut-être pas pour longtemps! 
_ — Tu m'as écrit que c'était un éternel adieu ! 
À — Je ne sais pas ce que j'ai écrit, j'étais folle; mais il n’y a pas 
 d'éterneladieu, ce mest pas possible, quand on s'aime comme nous 
_ nous aimons. 
_  — Alors tupars?... Mais tu reviendras? 
 —Si)j Lu 0 et oui! Ne parlons pas de cela. Cette nuit nous ap- 
nous | 
| per des transports de l'amour, Julien fut encore saisi d’ef- 
froi. Julie s’'échappait en paroles exaltées où se mélait je ne sais 
- quoi de sinistre qui le glaçait. — Ah! tiens, s’écria-t-il tout à coup, 
tu me trompes! Tu t'en vas pour toujours, ou tu crois que tu vas 
ec Tues-malade, je le sais, condamnée par les médecins peut- 
être | 
— Non; je te jure que les médecins me promettent de me guérir. 
— Je veux-woir ta figure; je ne te vois pas, sortons d'ici. J'ai 
— peur! ILme-semble par momens que je rêve, et que c’est ton spectre 
_ que je tiens dans mes bras. 
11 l'entraina dans le jardin, il y faisait presque aussi sombre que 
… dans le pavillon. — Je ne te vois pas, mon Dieu! je ne peux pas 


VAN -ANTORIAËE. 0742 | 603 


Si SE me 2 LS 


7 


604 REVUE DES DEUX MONDES. 


voir ta figure, disait J ulien avec anxiété. Je sens bien que tes bras 
ont maigri, que ta taille est plus frêle. Tu me sembles devenue si 
légère que tes pieds ne touchent plus le sable, Es-tu un rêve, dis- 
moi? Suis-je là, près de toi, dans ce jardin où nous avons été si FRA 


_reux? J'ai peur d’être fou! 


Ils approchaïent de la pièce d’ eau : là, comme le sil} sans sie 
était limpide et se mirait dans le bassin avec toutes ses étoiles, Ju- 


lien vit que M"° d’Estrelle était pâle, et cette blancheur de l'eau, 


qui se reflétait sur elle, la lui fit paraître encore plus blême qu'elle 
n'était. Il vit l’amaigrissement de son visage à l'agrandissement de 
ses yeux, qui brillaient d’un éclat vitreux dans la nuit. — J'en étais 
sûr! s’écria-t-1il; tu te meurs, et c’est pour cela que tu m'as rappelé 


pr ès de toi. Eh bien! Julie, je ne te quitte plus; si je dois te pendre 


je veux recueillir ton dernier souffle et en mourir aussi. 

— Non, Julien, tu ne peux pas mourir! ta mère! 

— Eh bien! ma mère mourra avec nous; que veux-tu que je te 
dise? Elle aurait voulu mourir le jour où elle a perdu mon père; 
elle l’a dit malgré elle dans le premier égarement, et depuis jai 
bien compris qu'elle ne vivait plus que pour moi: Nous partirons 


tous les trois, puisqu'à nous trois nous ne faisons qu'une âme, et 


nous irons dans un monde où l'amour le plus pur ne sera pas un 
crime. Il doit y avoir un monde comme cela pour ceux qui n'ont 
rien compris aux préjugés iniques de celui-ci. Mourons, Julie, 
n’ayons pas de remords ni de vains regrets. Donne-moi ton haleine, 
donne-moi ta fièvre, donne-moi ton mal, je jure que je ne veux pas 
te survivre. | 

— Hélas! dit Julie, qui ne put retenir ce cri de la nature, ra 
pu guérir | 

— Que dis-tu donc là! s’écria Julien bouleversé. Tu as pris du 
poison, dis! réponds, je veux savoir! 

— Non, non, rien! dit-elle en l’entraînant d’un mouvement 
brusque et désespéré qui le frappa. Elle s'était penchée sur l'eau, 
elle ; avait vu le reflet vague de sa figure et de sa robe blanche; 
elle s'était rappelé que; dans une heuré il fallait qu’elle fût là elle- 
même étendue, immobile, morte; elle se l'était juré. C'était le prix 
de son serment violé, c'était le prix du bonheur de Julien; une ter- 
reur effroyable de la mort l'avait fait tressaillir et reculer. 

— De quoi as-tu peur? lui dit-il; qu'as-tu vu dans cette eau? À 
quoi as-tu pensé? Pourquoi as-tu fui? Tiens! je devine, tu veux 
mourir bientôt, tout à l'heure, quand je serai parti! Eh bien! cela 
ne sera pas, tu es ma femme. Puisque tu m'aimes toujours, tu 
m'appartiens; je ne sais pas quel serment tu as fait, je ne sais pas 
quelle contrainte tu subis; mais moi, ton amant, ton mari et ton 
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e de tout! Je t'enlève, non, je t’'emmène, c’est mon 
x pas que tu meures, moi, et je veux que ma mère 
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1e? est-ce qu'on me coupera le bras droit pour 
x? Eh bien! je travaillerai du bras gauche! 
Va, comprends tont à présent. Ceci est la vengeance promise 
| par M Antoine: j'aurais dû deviner plus tôt pourquoi la maison de 
à mon père nous était rendue. Pauvre Julie, tu te sacrifiais pour nous; 
mais tout cela est non avenu : je n’ai pas consenti, moi; je n'ai rien 
rave de J'ai subi sans rien savoir. Voyons, ne tremble plus, je te 
de ta parole, et malheur à qui viendra te la rappeler! Si tu 

$ Si tu crains quelque chose, je croirai que c’est la fortune 
tu regrettes, et que tu as moins de courage et d'amour que moi! 
ù —Ah! voilà le soupçon que je craignais tant! dit Julie. Partons, 

| partons ; mais où irons-nous? Comment oserai-je me présenter à ta 

mère en lui disant: Je vous apporte la douleur et la ruine? 
_ — Julie, tu doutes de ma mère, tu ne nous aimes plus! 
— Partons! reprit-elle, allons la trouver, et qu’elle décide de 
_ moi. Emmène-moi, emporte-moi d'ici ! 

- Julie était brisée par tant d'émotions que ses forces l’abandonnè- 
rent, et qu'en la recevant dans ses bras Julien vit qu'elle était éva- 
nouie. Il n'y avait aucun secours à lui donner dans le pavillon; il la 

dans son appartement, dont une porte était restée ouverte sur 
le jardin, et où il trouva de la lumière. Il déposa Julie sur un sofa, 
etelle reprit connaissance assez vite; mais quand elle voulut se le- 
ver, elle retomba. — Ah! mon ami, lui dit-elle, je ne peux pas me 
soutenir. Est-ce que je vais mourir ici? Est-ce qu'il est trop tard 

pourque tu me sauves? Écoute : on frappe à la porte de la rue, il 
me semble? 

— Non, dit Julien, qui n'avait rien entendu. — Et comme il 
cherchait à lui rendre la confiance qu’il commençait lui-même à 
perdre, un grand bruit de sonnette les fit tressaillir. 
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— On vient me chercher, m enlever peut-être! s’écria Julie éga- 
rée, me jeter dans un couvent! La marquise, M. Antoine, que 
sais-je? Et je ne peux pas fuir! er donc, cache-moi, 
Julien! 

— Attends, attends, dit Julien, qui avait ouvert une porte de 
l'intérieur pour écouter; c'est Marcel qui parle haut et qui appelle 
Camille. Oui, c’est un avertissement pressé. Ouvre, montre=toi. 
—Je ne peux pas! dit Julie désespérée après un dernier effort. 

— Eh bien! j'irai, dit Julien avec résolution. Il faut bien qu’il me 
voie ici, puisque je ne veux pas en sortir sans tol. 

Il courut à la porte du vestibule, où Marcel sonnait à tout rom= 
pre, et, avant qu aucun domestique eût eu le temps de se lever pour 
voir de quoi il s'agissait, Julien ouvrit à Marcel et à M°° À il 
les fit entrer et rettné les portes. = 

— Ah! mon enfant, s'écria M®° Thierry, j'étais BieR sûre, moi, 
de te trouver‘ici! Victoire, mon Julien, mon pauvre Julien! Ah! je 
ne sais ce que je dis; tu‘vas être guéri, nous t’'apportons le bonheur! 

Quand Julie apprit ce qui s'était passé à Sèvres, la vie revint en 
elle comme elle revient à une plante demi-morte qui reçoit la pluie. 
Ses nerfs se détendirent dans des larmes de joie. Quant à à Julien, 
malade la veille presque dangereusement, brisé encore le matin 
même, il fut guéri comme ces paralytiques qu'un brenfaisant coup 
de tonnerre fait bondir et marcher. 

Après une heure d’effusion qui semblait intarissable, Marcel em- 
mena Me Thierry chez lui pour qu elle prit un peu de repos, et 
confia Me d’Estrelle à Camille, qui se chargea d'imposer silence 
aux domestiques sur cette visite nocturne. Julien s'était déjà évadé 
par le pavillon. Julie dormit comme elle n’avait pas dormi depuis 
longtemps. 

Heureusement M. Antoine, comme nous l'avons dit, ne faisait 
plus surveiller l’hôtel d’Estrelle, et heureusement les domestiques 
furent dévoués et discrets, car s’il eût eu connaissance de l'entre- 
vue, il eût pu se raviser et se fâcher dangereusement. Il avait signifié 
vouloir informer lui-même M°° d’Estrelle de son pardon; mais il'était 
fatigué, lui aussi, détendu, satisfait, fier de lui : 4l dormit serré et 
se leva un quart d'heure plus tard que de coutume: À peine debout, 
il se livra à un redoublement d'activité qui mit toute sa maison dans 
les transes, car il avait le commandement raide, la menace prompte 
et la main plus prompte encore pour lever la canne sur les endormis. 
Le vieux hôtel de Melcy fut ouvert, balayé, rangé en un clin d'œil. 
Des messagers furent envoyés sur tous les points; à midi, un diner 
somptueux était servi. Les convives, rassemblés dans le grand sa- 
lon doré, attendaient un événement mystérieux, et Marcel amenait 
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M®° Thierry et M"° d’Estrelle, invitées par lui de la part du patron. 
Julien, averti, arrivait de son côté. Julie fut reçue par M®° d’Ancourt, 
M9 des Morges, sa fille et son gendre. Le duc de Quesnoy n'était 
pas de retour; mais l’abbé de Nivières était là, résolu à manger pour 
deux. La présidente ne se fit pas attendre, et Marcel fut chargé de 
présenter aux dames une collection de botanistes, savans de profes- 
sion et amateurs, que M. Antoine rassemblait chez lui dans les grandes 
Occasions. : + 

_— Voilà qui est à mourir de rire, dit la baronne à Julie en l’atti- 
rant dans une embrasure de fenêtre. Le bonhomme n'a envoyé un 
exprès à six heures du matin pour m’inviter à voir le baptême d’une 
plante rare qui doit porter son nom! Vous jugez le joli réveil! J'étais 


furieuse! mais j'ai vu en post-scriplum que vous deviez assister à 


la cérémonie, et j'ai décidé que j'y viendrais. Vous voilà donc ré- 


conciliée avec votre vieux voisin, ma très chère? Eh bien! tant 
mieux : vous avez suivi mon conseil, et vous y viendrez, allez! 


Il n’est pas agréable, le jardinier; mais cinq millions! rappelez- 
vous ! A PA SUE | 
Les autres amis de Julie pensaient autrement. Ils croyaient que 
son créancier venait de terminer avec elle une liquidation à l'amiable 
qui les satisfaisait mutuellement, et que, pour rendre service à 
leur amie, ils devaient accepter l'invitation de M. Antoine. Ils ques- 
tionnaient Julie dans ce Sens, et Julie ne les détrompait point. 
Quant aux sayvans, ils ne trouvaient pas trop puérile l’ostentation 
du baptême d’une nouvelle plante. M. Thierry avait enrichi l’horti- 
culture de plusieurs sujets intéressans. 11 avait propagé l’acclimata- 
tion d'arbres utiles, et son.nom méritait bien de figurer dans les 


annales de la science. Un bon dîner, en pareil cas, ne gâte rien, et 


la présence de quelques femmes aimables n’est pas absolument con- 


. traire aux graves préoccupations de la botanique. 


Lorsque tout le monde fut réuni, M. Antoine prit un air modeste et 
bonhomme, qui était chez lui le symptôme rare, mais certain, d’un 
triomphe intérieur sans mélange de défiance. Il placa tout son monde 
autour d'une grande table, au centre de laquelle un objet assez élevé 
se dérobait aux regards sous une grande cloche de papier blanc. 
Alors il tira de sa poche un traité manuscrit, très court heureuse- 
ment, mais qu'il fut difficile d'écouter sans rire, car il écorcha avec 
aplomb le français aussi bien que le latin. Ce manuscrit de sa façon, 
qui commençait par #esdames el messieurs, et qui traitait de l’im- 
portation et de la culture des plus belles liliacées connues, finissait 
ainsi : «Ayant eu l'avantage, selon moi, d'acquérir, d'élever et d’a- 
mener à parfaite éclosion le spécémin unique en France d’uné liliacée 
qui surpasse en grandeur, en odeur et en esplendeur toutes les es- 
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pèces su-mentionnées, j ‘appelle l’attention de l Aou compagnie 
sur mon individu, et je l'invite à lui donner un nom. » 

En achevant la lecture de son discours, M. Antoine enleva Ta 
ment, avec la pointe d’un roseau, le chapiteau de papier blanc, et 
Julien fit un cri de surprise en voyant l’Antonia Thierrii fraîche et 
fleurie dans toute sa gloire. Il crut d’abord à quelque supercherie, 


à une imitation artificielle parfaite; mais la plante, débarrassée de 


son enveloppe, exhalait un parfum qui lui rappelait, ainsi qu à Julie, 
le premier jour de leur passion, et quand la clameur d’une sincère 
ou complaisante admiration eut fait Le tour de la table, M. Antoine 
ajouta : — Messieurs les savans, vous saurez que cette plante a poussé 
deux épis, le premier fin mai, assez joli, brisé par accident, et con- 
servé en herbier ci-joint; le second en août, deux fois plus grand et 
plus chargé que l’autre, et fleuri comme vous voyez le dixième jour 
dudit mois. » | 

— Baptisons, baptisons! s’écria M"° d’Ancourt. Je voudrais être 
la marraine de ce beau lis; mais je pense qu'une autre. .….—Elle regar- 
dait Julie avec un mélange d’ironie et de bienveillance. Les savans 
n° y prirent pas garde’ et FRE unanimement le nom d’Anto- 
nia Thierrir. 

— Vous êtes bien honnêtes, messieurs, dit M. Antoine, rouge de 
plaisir et bégayant d'émotion; mais j'ai une modification à vous pro- 
poser. Il est assez juste que cette plante porte mon nom; mais je 
désirerais y joindre le prénom d’une personne qui... d’une dame 
que. enfin je demande qu'on l'appelle la Julia- Anionie Thierrir. 
— C’est un peu long, dit Marcel; mais la plante est si grande ! 

— Va pour Julia-Antonia Thierrii, répondirent les sayans avec 
candeur. 

— Ah! enfin! bravo! c’est donc décidé! s’écria à pleine voix la 
baronne d’Ancourt, en désignant Julie et en faisant avec ses deux 
mains blanches et grasses le signe du conjungo. : 

Tous les regards se portèrent sur Julie, qui, en rougissant, re- 
trouvait déjà tout l'éclat de sa beauté. 

— Pardonnez-moi, madame la baronne, dit l’oncle Antoine d’un 
air rusé. Je vous ai attrapée en allant chez vous pour vous prier de 
faire de ma part des offres de mariage à M": la comtesse d'Estrelle. 
Je voulais voir ce que vous diriez, et vous n'avez pas dit non : au 
contraire, vous avez conseillé à cette jeune dame de m’accepter; 
c'est ce qui m'a décidé à lui proposer celui que j'avais en vue pour 

elle, car je me suis dit : Si moi, vieux bonhomme, je suis proposable 
à cause de mes écus, mon neveu, qui est jeune et qui aura bonne 


part de mes écus, peut bien être accepté. C’est ce qui fait, mes=. 


dames et messieurs, qu'aujourd'hui, avec le consentement de 


La 
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elle, je termine les débats d’affaires que nous avions en- 
le par un mariage entre elle et mon neveu Julien Thierry; le- 
el je € fais l'honneur de vous présenter. 
- Al bah! le jeune peintre? s'écria M®* d’Ancourt, irritée, sans 
avoir pourquoi de 1a-hoëuté et de l'air passionné de Julien. 


— Oui “mes anis. était vrai, répondit Dent Julie; nous 
vus aimions avant de savoir que M Antoine-nous arracherait à°la 
 S ui 10! us menaçait l'un et l’autre. 
ES ent pie 2 AL Re can grand homme et un véritable 
hilosophe ! s'écria l'abbé de > Nivières. Si l’on se mettait à table! 
M lor “ra dames et messieurs, répondit M. Antoine en 
LE n à Jui. C'est une mésalliance, vous direz; mais 
trois millio * chacun de mes neveux, ça décrasse une famille, 
et mes pet auront le moyen d’acheter des titres. 
r 70 bitume changea en félicitations, un peu hésitantes, 
- Je blâme des amis de Julie. Elle dut se résigner à paraître sacrifier 
la gloriole à la richesse; mais que lui importait après tout? Julien 
avait bien à quoi s'en tenir. 
È _ Julie, qui i était encore en deuil de son beau-père, alla passer à 
Û FÉPLre Pe reste de l'été. Sèvres est une oasis normarde à deux lieues 
L. “ae Paris. Les pommiers : jettent une saveur champêtre, et les col- 
lines, gracieusément couvertes de jardins rustiques, avaient, à cette 
époque, autant de grâce avec plus de naïveté qu'aujourd'hui. Il ne 
faut pourtant pas médire des riantes villàäs du Sèvres actuel, avec 
leurs ombrages magnifiques et les pittoresques mouvemens du sol 
raviné que découpe hardiment la rivière. Le chemin de fer n’a pas 
_ trop chassé la poésie de cette région bocagère, et il n’est pas désa- 
L gréable d'aller trouver, en un quart d'heure, les sentiers herbus et 
… es prairies inclinées au bord de l’eau. Du haut de la colline, on dé- 
couvre Paris, silhouette imposante sur l'horizon bleu, à travers les 
massifs d'arbres des premiers plans; à trois pas de là, au fond de 
la gorge, on peut perdre de vue la grande ville, se détourner des 
villas trop blanches, et s’égarer dans une vraie campagne encore 
naïve, bien qu'un peu rococo, et toujours admirablement fleurie. 
Julie recouvra là sa santé, quelque temps compromise assez gra- 
vement, et avant comme après le mariage Julien fut tout pour elle, 
comme elle était tout pour lui. Ge que le monde dit et pensa de leur 
union, ils ne voulurent pas le savoir. Leurs vrais amis leur suflirent, 
et Me Thierry fut la plus heureuse des mères. Ce bonheur fut trou- 
blé, il est vrai, par les temp’tes politiques, que Julien avait vues 
approcher sans les prévoir si rapides et si radicales. Esprit net et 
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généreux, il se rendit très utile dans son milieu par le soin qu'il prit 
de soulager la misère et de l'empêcher, autant qu’il le put, de se 
porter à des violences funestes. Longtemps il conserva une grande 


influence sur les ouvriers de la manufacture de Sèvres et sur ceux 


du faubourg qui entouraient l'hôtel d’Estrelle. En de certains jours, | 
il se vit débordé; mais rien ne put l’entraîner aux actes que réprou- 
vait sa conscience, et à son tour il se vit menacé et tout près de de- 
venir suspect. La fermeté qu’il opposa aux soupçons, la générosité 
de ses sacrifices personnels, la confiance qu'il montra au milieu du 
danger ie sauvèrent. Julie fut aussi brave que lui. La femme timide 

s'était transformée; elle avait senti son âme se développer et se re- 
tremper dans cette fusion de l'amour avec une âmé droite et cou= 
rageuse. Elle éprouva de grands déchiremens sans doute en voyant 
plusieurs de ses anciens amis saisis par la révolution en dépit de 
tous les efforts de Julien pour les y soustraire. Elle réussit à en sau- 
ver quelques-uns par de sages conseils et d’utiles démarches; elle 
en cacha deux dans sa propre maison, mais elle ne put présérvér la 
baronne d’Ancourt, qui se perdit par l'excès de sa frayeur, et subit 
une captivité des plus dures. La malheureuse marquise d'Estrelle 
ne sut pas contenir sa fureur quand les emprunts forcés s’attaquè- 
rent à ses économies. Elle périt sur l’échafaud. Le duc de Quesnoy 
émigra. L'abbé de Nivières, plus prudent, se fit jacobin. 

Après la terreur, la suppression du privilége des établissemens 
royaux ayant permis à Julien de réaliser un vœu qu'il avait souvent 
formé, il travailla à propager les perfectionnemens industriels et 
ar tistiques qu’il avait eu le loisir d'étudier et de faire essayer à Sè- 
vres. Il n’y gagna point d'argent, tel n’était pas son but, illen perdit 
au contraire; mais il y trouva le moyen de relever l'existence de 
beaucoup de malheureux. Il ne fut donc pas riche, et sa femme le 
vit avec joie continuer ses travaux d'art ets s'occuper avec amour de 
l'éducation de ses enfans. 

Marcel acheta à Sèvres une maisonnette voisine de la leur, et les 
deux familles passèrent ‘ensemble tous les jours de fête et de repos 
que le digne procureur, devenu avoué, put dérober au soin des 
affaires. Il fit honnêtement une petite fortune, et Julien sut mettre 
dans la gouverne de sa propre aisance la sagesse qui avait manqué 
à son père. Bien lui en prit, car la révolution avait confisqué! les 
biens de M. Antoine. M. Antoine avait continué à vivre seul, n’é- 
prouvant aucun besoin de la vie de famille, gracieux autant qu'il 
pouvait l'être envers des obligés dont la reconnaissance flattait son 
orgueil, mais ne désirant pas entretenir des relations qui eussent 
dérangé ses habitudes, Ii avait promis à Marcel de ne plus songer 
au mariage, et il tint parole; mais il lui vint une autre manie. Il 
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)litique de tous les événemens, quels qu'ils fussent, 
1. Tout le monde était fou, maladroit, stupide. Le roi 
le peuple trop doux, la guillotine tour à tour trop 
tp am ere 
s fo pre h: il ch geait d'avis 

sme é à un muscadinisme 
inofeneif, car ef ne eat aucun pou- 
dans ses rares échappées à tra- 
it dénoncé par des ouvriers qu'il avait mal- 


te son Et es 


rédirent à lui faire tree 

ar Détoituait l'orage. Ils le tinrent 
sp éssoup souffrir par sa méchante hu- 
ir et les : t plus d’une fois par ses imprudences. Ses 
| sé | “raie séquestre, et il n’en recouvra que des lam- 

ax. Il exbpoita ec coup terrible avec beaucoup de philosophie. 

CN était de ces rh qui maugréent dans la tempête, mais qui 
tiennent bon dans le sauvetage. Il ne voulut rien reprendre de ce 
que . Julien tenait de lui et lui offrait avec instances. Comme on n’a- 
_ re pas touché à son jardin et qu’il le recouvrait à peu près intact, 

de: lyre it ses habitudes et sa bonne humeur relative. Il y vécut jus- 
. qu'en 4802, toujours actif et robuste. Un jour on le trouva immo- 
_ bile, assis sur un banc au-soleil, son arrosoir à demi plein à côté de 
lui} et Sur ses genoux ün manuscrit indéchiffrable, dernière élucu- 
bratiôn derson-cervean épuisé. Il était mort sans y prendre garde. 

Il avait dit la veille à Marcel : — Sois tranquille, les millions que tu 
devais hériter de moï, tü les auras ! Que je vive seulement une di- 
zaine, d'années ; et je ferai une fortune plus belle que celle que 
+ j'avais faite: Jaï un projet de constitution qui sauvera la France du 
« désordre; après ça, je penserai un peu à moi, et je reprendrai mon 
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FRANCE ET EN ANGLETERRE 
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COMMUNES ET LIBERTÉ. 


La race avec ses instincts tient une grande place dans la destinée 
des nations : avec les incidens de l’histoire, elle compose même 
toute cette destinée. Ainsi nous avons vu que tout s'explique en 
Angleterre par l'aristocratie et par l’individualisme (1). Instinctive- 
ment ce pays est épris de son passé, parce que c’est une partie 
de lui-même; il est gagné de plus, par tous ses souvenirs, à certains 
pouvoirs, à certaines classes, qui lui représentent la gloire et les 
bienfaits de ce passé : telle est l'éducation que son naturel a reçue. 
Non vraiment, ce ne sont pas Les pouvoirs locaux constitués d'une 
certaine façon qui ont fait de l'Angleterre un pays libre, puissant et 
prospère. Gette grandeur a de bien autres racines : elle procède de 
la race, qui est combinée elle-même avec la tradition, qui est ap- 
puyée et identifiée à l'aristocratie. 

Cependant on peut se demander ceci : parce que les pouvoirs lo- 
caux n'ont pas créé le progrès politique et économique de la Grande- 
Bretagne, parce qu'il n’est pas permis d'attribuer à cette influence 
tout ce qu’on voit en ce pays de liberté, de sécurité, de richesse, 
est-ce à dire que ces pouvoirs soient incapables en eux-mêmes de 


" 
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(1) Voyez les livraisons du 15 mars et du 15 août 1862. 
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érvices? Ils feraient peut-être ailleurs ce qu'ils n’ont pas fait 
ils étaier primés dans cet office par une caste douée d'avan- 
) } supérieurs. Une chose est sûre : c'est qu'il 
e société des êtres collectifs, à mi-chemin de l'état et 
lividu, des intermédiaires entre ces deux puissances. Cela 
e à l'équilibre des sociétés, lesquelles autrement penche- 
sans mesure. vers le pouvoir absolu; cela touche à leur hon- 
« 08 à eo quand elles ont un certain âge de ci- 
| omme en France ces êtres ne nous sont pas donnés par 
Fhia ition, e ce lest a péri en certain naufrage fort empressé 
Lys Aa #4 r, il eq reste plus, si nous voulons retrouver 
Mure d'a lomb, qu'à instituer des communes qui 
À r oient d og ) es pouvoirs, et Pr ainsi dire des souverainetés 
FD ARTE 

l EN tb ” 
#h mag t dit: ai l'ongègément est grave, l’entreprise labo- 
4 D rniceient il s'agit de créer, et même de créer une 
lies Gui a contre elle tous les précédens nationaux, y compris les 
. révolutions. En second lieu, il se pourrait bien que l’entreprise fût 
absolument sans portée, sans issue : c’est une question de savoir si, 
menée à bien, elle tiendrait tout ce qu’on s’en promet. Historique- 
ent, il paraît clair que les pouvoirs locaux sont indifférens ou im- 


D à 


. Nous ne pouvons montrer à la fois tout cela. Cherchons d’abord la 
ki place que tiennent les communes dans notre passé, l'estime qu'on 
=  enfit à l'heure des grandes nouveautés, le rôle actuel qui leur est 

échu dans nos institutions. Nous nous demanderons ensuite si la vie 
qu'elles eurent vaut la peine d’être ranimée, en tout cas si elles 
pourraient revivre pour les prodigieux services que nous en atten- 
dons aujourd’ mi 


» puissans pour la liberté générale. D'un autre côté, à priori, on peut 
— les soupçonner de ne produire ni intelligence, ni science politique, 
» de n'être nullement ce qu'il faut pour susciter des hommes d’état ou 
_ même des citoyens éclairés. 


ke 


Ball est fâcheux de n'avoir pour soi ni la tradition ni le progrès, 
d'être sans prestige et sans fécondité. C’est en cet état pourtant 
que nous trouvons les communes. Franchement vous allez cher-. 
cher là, pour en faire quelque chose d'utile et de vivant aujour- 
d'hui, ce que le passé produisit de moins solide et de moins brillant 
en fait d'êtres collectifs. C'était peu de chose que les communes : 
aujourd'hui c'est le nom de trente ou quarante mille groupes répan- 
dus sur le sol de la France, avec certains droits et certaine vitalité. 
Autrefois ces groupes étaient autant de fiefs, gouvernés absolument 
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par les seigneurs. Des communes avec chartes, des localités indé- 
pendantes, c'était l'exception : nulle terre sans seigneur, disait lan- 
cienne.France. Comptez les bonnes villes : elles étaient clair-semées, 
elles apparaissent comme un accident sur la carte de l’ancienne 

monarchie. Pesez-les : c’est rs ane any de L6HR de la 


noblesse, des parlemens. : LE A 


- À la bonne heure! L'église, la DRE « les Po voilà des 


res d'un grand: aspect, d’une vie réelle et forte! Ils: professent 


tous les intérêts et tous les devoirs qui sont aujourd’hui des services 
publics. Leur privilége est une charge, celle des âmes, des intelli= 
gences, de la justice, du territoire. Assurément ils ne valaïent pas 


leurs principes, ils étaient égoïstes : c’est pourquoi ils ont péri de= 


vant la révélation du droit commun; mais:ils étaient deboutAu 
moyen âge, ils représentaient et sauvaient la dignité humainesuls 
avaient l'orgueil, commencement de touté grandeur, ce péché mor- 
tel qui vaut dix vertus, ce lion qui. fait merveille dans notre cœur, 
où il dévore les reptiles. Il n’y à personne au monde qui ne soit infé- 


rieur à ses maximes; mais c’est beaucoup d’en:avoir de hautes, de 


porter une grande étiquette, d'annoncer un évangile d'héroïsme et 
de sainteté, d'attendre avec un idéal transcendant les êtres d'élite 
qui pourraient survenir. Ge piége, cette piperie des dehors est une 
des meilleures chances du genre humain. : a 

Aussi les castes ont-elles uñ autre air dans l'histoire que les com- 
munes, lesquelles n’avouaient que leur bien:propre, quelque intérêt 
local, et n’existaient que pour elles-mêmes. Un clergé propriétaire, 
une noblesse privilégiée, une magistrature souveraine auraient bien 
de la peine à renaître : il n’y faut pas songer, le cours des ägesne 
se laisse ni remonter ni précipiter; mais ce seraient au moins de 
grandes ombres, d’imposantes momies! Quant aux communes; à 
quoi bon les ressusciter, ranimant une vie qui fut toujours précaire 
et bornée, des êtres qui ne signifiaient rien de grand, des lieux en- 
fin et non des caractères? Il est toujours très beau de ressentir quel- 
que chose au point de s’insurger et de faire échec à la force. Les 
communes eurent ce mérite, cette distinction, que le moyen âge les 
traita en langue officielle de choses nouvelles et exécrables, ce qui 
les recommande infiniment. Tout autre pourtant est la grandeur, 
l'indépendance des êtres collectifs qui prétendaient exister pour le 
bien public, et qui remplissaiént, dans les: limites mentales de leur 
temps, quelque chose de cette promesse. 

Il faut croire d’ailleurs que le droit tenait peu de place dans le 
régime intérieur des communes affranchies, encore qu'elles eussent 
pris les armes sous cette invocation. Ce gouvernement d'échevins va- 
lait peut-être mieux que celui des seigneurs, voilà tout. Dans maiïnte 
commune affranchie, une oligarchie bourgeoise régnait presque 
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si qu'avait fait le seigneur. Les populations, sentant 
le même bât, si ce n’est le même cavalier, crurent bien faire 
un endroit d'appeler les officiers royaux. Faute d'une âme, 
it plus apparente, plus affichée ailleurs, ces person- 
M avé més communes furent les premiers à fondre et à dispa- 
2. ie 18 l’ascendant de la royanté. Elles étaient venues à rien 
_ qu'il restai restes priviléges à la noblesse, aux parlemens 
que cho mecs dns 
it s. à ” j ge 1 de ce qu'étaient devenues les communes 
| “rires s créés par Richelieu, dressés par Colbert et 
ds sont ur par la noblesse. Toutefois le déclin des com- 
| . rer on en le xtv* siècle, selon le té- 
gnage pure parmi ces ruines, bien anciennes 
3 à, que rot quelques semences de vitalité collective 

| 1e Rs Ÿ re irer aujourd d'hui? Cela n'est guère croyable. 
| Peut-ê > pensez-vous que les communes avaient en elles une va- 


Fa 


ce 


ë: Jeur-et-un-secret de bien publie qui périt injustement sous l'ancien 
= régime? Mhis s'il en était ainsi, ce qui a détruit l’ancien régime 
_ eütrelevé les communes; cette destruction et cette restauration se 
_ fussent accomplies du même coup en 89. Or à cette date de la nation 
naissante jetrouve au contraire une loi curieuse où l’on aperçoit le 

et même un détail assez explicite de cette tutelle administra- 
tive qui. s'épanouit plus tard avec toute la richesse des créations 
[é impériales : c'est la loi tu 44 décembre 89. Cette date est à remar- 
quer, qui n'est pas encore celle des catastrophes, des excès de doc- 
trines, des grandes perversions de l'esprit public. La France traver- 
sait alors la meilleure époque de la plus grande assemblée qui nous 
ait jamais représentés. Eh bien! cette loi, ainsi datée et autorisée, le 
prend'de très haut avec les communes; elle leur dit : « Vous ne plai- 
derezpas,vousn'emprunterez pas, vous ne vous imposerez pas, vous 
newendrezpas vos biens, vous n’entreprendrez pas de travaux, vous 
rie ferez pas acte de police, vous ne réglerez pas vos comptes sans 
une autorisation supérieure. » C’est déjà une tutelle des communes 
assez étroite, et par des motifs qui en promettaient peut-être encore 
plusy le législateur s'en est expliqué lui-même dans l'instruction an- 
nexée à cette loi. « La constitution, dit-il, soumet les communes à la 
surveillance et à l'inspection des corps administratifs parce qu'il im- 
porte la grande communauté nationale que toutes les communes par- 
ticulières, qui en sont les élémens, soient bien administrées, qu’au- 
cun dépositaire de pouvoirs n’abuse de ce dépôt, et que tous les 
particuliers qui se prétendront lésés par l'administration municipale 
| puissentobtenir le redressement des griefs dont ils se plaindront. » 
Voilà ce qu'on fit des communes en 89, quasi rien, et cela dans la 
saison du progrès, des redressemens, quand on retrouvait la nation, 


CR 


| de quelque autonomie! Il faut croire qu’elles avaient laissé peu de 
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| l'individu, quand tous les titres et tous les droits étaient CORYORE 
de toutes parts. 


Et pourtant ce pays avait eu des communes doués en leur temps 


traces dans sa mémoire, qu'elles ne s'étaient guère établies dans son 
estime et dans ses affections. Le pays ne s'en souvenait plus, ou 
n’en voulait plus. Il rasait tout, les communes non moins que les 


parlemens, les assemblées du clergé et les pays d'états : autant d'in- . 


stitutions qu’il répudiait parce qu'avec un air de liberté elles avaient 
un fonds d’égoisme et de privilége. Étrange condition d’un pays où 
le droit n’a pas de racines, pas d’ancêtres, auquel son histoire ne 
rappelle nul bon souvenir! Le droit national avait si peu vécu en 
France, il y avait tellement péri, qu'on fit appel aux archéologues 
vers 88 pour retrouver le mode d'élection des états-généraux. Les 
droits locaux n’étaient guère en meilleure posture, indifférens aux 
populations et envahis par la crue monarchique, même aw xvirr° siè- 


cle, où les intendans, les subdélégués, les maîtres des requêtes, le 


conseil d'état, absorbaïent et dirigeaient tout, sans nul prétexte de 
grandeur royale ou ministérielle. 

Quelques pays ont pu grandir en toutes choses, y compris la li- 
berté, par un simple développement de leurs traditions : il leur a 
suffi d'avancer dans la voie où 1ls étaient déjà par une amélioration 
graduelle du moyen âge. La France n’eut pas cette fortune, avec ses 
annales vides de liberté, avec son passé de tant de siècles, où le 
droit ne s'établit nulle part. Connaissez-vous la vision de Jean-Paul, 
quelque chose d'allemand, d’apocalyptique, je vous préviens de cela, 
— un ciel en feu, un temple écroulé; au milieu de ces angoisseset de 
ces ruines, une troupe d’enfans agenouillés, en larmes, en prières ?.…. 
Le Christ est parmi eux, éploré comme eux; il vient de parcourir 
l’immensité des cieux, la profondeur des espaces, tous les abîmes de 
l'infini, et il s’écrie éperdu : Vous n'avons pas de père! — Eh bien! 
fouiilez notre histoire, .interrogez les ténébres et les grimaces du 
moyen âge, remuez toute cette poussière qui fut la France, je vous 
défie d’y trouver, d’er rapporter un droit. 

Je reviens à cette loi de 89, que je n'aurais peut-être pas dû 
quitter, où le sentiment du pouvoir central est empreint si forte- 
ment. Ne croyez pas que les droits locaux y fussent oubliés; on 
n’oubliait rien alors en fait de droit. Les communes étaient bridées 
sans doute, mais par les administrations de département, qui 
étaient à cette époque des corps électifs. Ainsi ce que les communes 
perdaient d'indépendance n’allait pas enrichir et fortifier d’attribu- 
tions nouvelles le pouvoir central, le pouvoir exécutif. En‘un mot, 
la discipline des localités était locale. C’est ce qui arrive aux com- 
munes en Hollande et en Belgique. Elles ont à compter avec ce qui 
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Île 1 mation permanente. Supposez que nos conseils-gé- 
mb iss ; dédlgner quelques-uns de leurs membres pour 
La l'intervalle des sessions, et que cette fonction 
les affaires-qui sont réglées définitivement aujour- 
e ministre ou par le préfet. Tel est à peu près le méca- 
+t de “ne REY permanente sur les bords du Rhin. 
r uviôse an vit supprima les administrations 
| ÿt les dédoubla, créant à leur place un préfet 
et un conseil-généra er l'action et la délibération, établir 
_ deux r ines pot no cr était bien avisé; il l'était moins 
d'attribuer aux préfets, comm re fit cette loi, la tutelle des communes, 
_ laquelle aurai a à p “ ‘aux conseils-généraux. Toutefois , 
|. comme à l'époque té ehsetls-rénéraur ni les préfets 
2 hé à ‘cette attribution préfectorale ne tirait pas à con- 
Mc Le équer ‘sonne -être ne prit garde à la garantie qui 
(4) rh | vite tant autres: mais, chose étrange, quand l’élec- 
tion fut restituée aux conseils dé la commune et du département, 
| personne ne s’en souvint, ni ce ministère de progrès et de réforme 
tempérée qui parut en 1828, ni un peu plus tard le ministère né d’une 
révolution dont la liberté locale était une des moindres promesses, 
le Ja centralisation eut pour elle tous les gouvernemens, ce qui 
n'est] s bien miraculeux; mais il y a plus, elle n’eut jamais contre 
ÿ les minorités. On a vu de nos jours des gouver- 
«…_ nemens qui n'étaient pas Sans rencontrer un peu partout une con- 
“ tradiction violente, .… interpellés, obsédés, harcelés de toutes parts, 
hormis à cet endroit de la centralisation. Ailleurs tout est piége ou 
… bataille; mais; arrivés là, les partis désarment et fraternisent. sé 
… dirait la trêve de Dieu parmi les guerres privées du moyen âg 
…  LEcclésiaste nous parle d'un monde livré aux disputes, le rit 
| parlementaire, je suppose; mais cet anathème n’est plus de mise dès 
qu'il est question des communes. Il se passe alors quelque chose 
d'exceptionnel, je dirais volontiers de surnaturel, si je ne craignais 
de blesser les âmes scientifiques. Prenez la discussion des lois de 
1837 et 1838 sur les attributions communales et départementales : 
rien de plus pacifique. La discussion se poursuit ou plutôt se traîne 
mollement entre quelques légistes, quelques propriétaires, quelques 
administrateurs, devant une assemblée distraite ou absente qui sait 
qu'en penser. De temps en temps, un doute se hasarde, une obser- 
vation s'élève d'un banc quelconque ; nul n’y répond, si ce n’est le 
commissaire du roi, lequel doit une réponse. Ce qui domine tout, 
c'est un vote d'articles incessant, accéléré et surtout unanime. On 
croit assister à une de ces paisibles séances qui font la gloire et la 
sérénité d'un conseil d'état. 
Savez-vous où se réveille la passion? C'est à l'article des droits 


618 DAFT ER REVUE: DES DEUX MONDES: # °°" 

électoraux, à la question de savoir d'où viendra le pouvoir munici= 
_ pal. Ce qu’il'sera, peu importe apparemment; mais qui le nommera, 
a est du plus grand intérêt. J’ouvre le Moniteur à cet endroit,et 


bn ÿ y trouve un débat qui dure sept grands jours. On voit bien qu'il 


s’agit de création. Les éloquences se donnent carrière, les amende- 
mens se multiplient (il yen a plus de trente) pour cette œuvre, qui 
est d’instituer un pouvoir, ne füt-ce que le: pouvoir municipal: Cette 
passion, pour le dire en passant, appartient à tout débat français 
sur le droit d'élection : c’est là-dessus que vivent et meurent les 
cabinets, quelquefois même les gouvernemens. Et.ce sentiment n’est 
pas aveugle : l’origine des pouvoirs est ce. qui leur donne le ton, ce 
qui fait leurs proportions et leur audace. Qui est électif avec des 
attributions médiocres en aura tot ou tard de considérables. Quand 
une source est abondante et large, ce qui en provient se fait des 
rives selon son volume par-delà les rives prévues et réglementaires. 
«Les conseils de la commune et du département, disait M. Vivien, 
sont élus par les citoyens, grande et puissante garantie quiest 
comme le couronnement du système. L'élection én effet vivifie les 
pouvoirs dont elle, -est la source : elle accroît leurs forces, élargit 
leurs attributions. » Mittuférrte 
Quant aux lois qui ne are que Dre 1 pouvoirs dés lois d’at- 
tributions, comme,on dit), l’insouciance et l’inattention, voilà tout ce 
qu’elles obtiennent, au moins dans la matière'qui nous occupe. Et 
cependant tout ce qui nous choque si profondément dans la tutelle 
administrative, ce luxe oriental d’intrusions et d’enlacemens; se 
rencontre dans ces lois, tantôt proclamé, tantôt impliqué. C'est là 
qu'une commune est mineure et nullement émancipée, qu'ellene 
peut entamer le moindre procès ni conclure le moindre bail, livrée 
à ses seules lumières. Longue est la liste de ses dépenses obliga- 
toires, c'est-à-dire des choses qu’elle est tenue de faire, plus longue 
encore celle des choses qu’elle ne peut faire que sous l'autorité ou 
sous la syrveillance de l'administration supérieure. Notez ces deux 
points-ci;'il n’est rien qu'ils n’atteignent. En droit, ilstembrassent 
toute la gestion municipale d’un bout à l’autre, —non-seulement ous 
les travaux à entreprendre, mais toutes les dépenses à ordonnancer. 
Échappez donc à:des prévisions de cette force qui sont en toutes 
lettres dans la loi! Pour ma part; je trouve le ministre.et le préfet 
bien larges, bien magnanimes, qui, munis d’une pareille loi, laissent 
un maire exécuter. de sa pleine science et autorité ‘un paiement de 
5 francs. En vérité, ils n'usent pas de tout leur pouvoir, ils mon- 
trent là une confiance que n’a pas eue le législateur:1Les optimistes 
feront peut-être ici une réflexion consolante, c’est qu’en France les 
gouvernemens sont arbitraires plutôt que tyranniques, et mettent 
eux-mêmes à leur puissance les bornes oubliées par la lor. 
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cela, il faut convenir que ces lois d’attributions sont admi- 
nent conçues, des monumens achevés, des objets d'art en leur 
ll: eme parmi ces classifications ingénieuses, ces 
rati qui exeellent à tout diviser et à tout assujettir : 
ait le net use C'est dans ce sentiment, il 
croire, que chacun les regarde et que personne n'y touche, 
pro, sin les adopte. Le véridique, l’incorrup- 
n recueil admirable où l’on trouve tout ce que l’on 
qu'on se lasserait de feuilleter plutôt que d’honorer, con- 
eux satives : le petit nombre des votans, le 
fr "€ énorn r'me en — ce ce es indifférence et ac- 
. cement gé nér de ces lois fut:adoptée par 
__ 248woùx ontre 71 Que voulez-vous? on applique quelquefois aux 
Ps pass rangs sujets, «Patte de Talleyrand lors de la 
43 poliation + en 4815 +4 Ce n’est pas une affaire, » disait-il, 
+: etats du Gorrége et de Raphaël, évoquées 
{ravir nous quittaient à jamais 
- Établie en France par le fait de tous rit pouvoirs et de l'aveu de 
tous les partis, telle nous apparaît la centralisation; j'ajoute qu'il : 
l'ontconfirmée en mainte occurrence. Çà et là en effet des mesures 
| & 4 - fort graves sont proposées, tantôt pour les écoles primaires, tantôt 
r pour les chemins vicinaux, lesquelles remettent en présence, en 
enr les pouvoirs locaux et le pouvoir central. Or la question 
L est toujours Aie contre les pouvoirs locaux, auxquels la mesure, 
c'est-à-dire la dépense, est imposée. On désespère qu'ils compren- 
nent le bien public, ou même leur propre avantage le plus quoti- 
dien, Je plus palpable, qui est au prix de quelques centimes addi- 
tionnels. Tel’est le jugement du pays sur lui-même, jugement 
unanime, je le répète, porté par ses gouvernans et par ses représen- 
!  tans, par les oppositions et par les majorités. 
| - Ainsi lemonde parlementaire l'a rencontrée cent fois, cette grande 
| question, comme vous dites, des pouvoirs locaux, et il ne l’a pas re- 
| connue, et comme il avait trouvé ces pouvoirs, il les a laissés. Ont- 
ils plus de succès auprès des révolutions? Pas le moins du monde. 
Les révolutions n’ont rien d’insolite parmi nous. À certaines heures, 
tout s'abime, gouvernemens, monarques, dynasties : la société cra- 
que sensiblement; mais qu'importe à la centralisation tout ce ca- 
taclysme? Rien ne monte jusqu'à elle de ce qui ébranle toutes 
choses elle ne bouge pas plus que le sol et que la langue, on 
dirait la France même. Nous avons vu, il n’y a pas bien long- 
temps, une de ces révolutions, qui n’était ni la première ni peut- 
. étre, au dire de certains, la plus indispensable. Comme on se 
demanda alors ce que valaient la famille et la propriété, on pouvait 
bien regarder au fait des communes, à l'organisation respective des 
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localités et de la capitale. Convenons que les circonstances y prê- 


caiaiente Gette révolution s'était abattue de la capitale sur les pro- 


_vinces, répandant sur celles-ci un gouvernement dont elles ne se 


autaient pas la veille, et cela avait suscité de furieux doutes sur 


le mérite d’une institution qui semble réunir sur un point toute la 
force des partis et du gouvernement, comme des champions dans 
un champ clos, pour une lutte dont la France est le prix. On accu- 

sait en propres termes cette institution d’avoir fait le coup. 

Une assemblée où grondait cette rumeur chargea le conseil d'état 
(émané d’elle, son élu, son produit, notez bien cela) de préparer 
une loi sur l'administration intérieure. Or il sortit de là, vers le mi- 
lieu de l’année 1851, quatre projets de loi fortement étudiés, pré- 
cédés de rapports admirables, le tout vide de réformes où du moins. 
de nouveautés saillantes, décisives. Le vieil édifice de la chose était 
considéré à nouveau, sondé dans ses origines, raconté dans son his- 
toire, comparé au fond démocratique qui avait prévalu, et, toute 
réflexion faite, on y touchait à peine. Dire les pauvres pièces qu'on 
y mettait ou qu’on em’ôtait, ce serait fatiguer le lecteur pour trop 
peu de chose, l’introduisant dans des complications et des sinuosités 
qui ne soutiendraient pas son attention : il ne faut donner ce détail 
qu'en son lieu; mais je puis bien répondre sur-le-champ à cette 
objection, que les projets de loi dont il s’agit eussent été transfor— 
més par l’assemblée législative, de l'humeur dont elle était, si elle 
avait eu à s’en occuper, et que le conseil d'état avait de bonnes raiï- 
sons pour ne rien innover, attendu qu’il est le réceptacle des tradi- 
tions et des usurpations administratives. 

Cela est un peu dur : il ne faudrait pas oublier la mission qu'avait 
eçue le conseil d'état, ni l'origine qu'il avait à cette époque, ni une 
certaine aptitude des corps administratifs à goûter ce qui s'impose, 
à entrer dans les idées régnantes. Quoi qu'il en soit, le conseil d’é- 
tat ne fut pas seul à s'expliquer sur ce sujet : une enquête fut ou- 
verte, on convoqua l'opinion publique; tous les conseils-généraux et 
les cinquante-neuf communes les plus considérables du pays furent 
consultés sur le surcroît de pouvoirs à introduire dans les localités. 
C'était le moment de s’expliquer, de se revendiquer. Or savez-vous 
ce qui arriva? Quinze communes seulement répondirent à cet appel, 
le reste observa le plus profond silence. Gelles qui demandèrent 
quelque chose demandaient peu, quelques réformes insignifiantes; 
mais, encore une fois, la majorité parmi cette élite des communes 
ne fit pas même la facon d’une réponse aux fortes avances qui lui 
étaient adressées. Je livre ce fait aux partisans de la province, aux 
ennemis de la centralisation, ou plutôt je les accable sous cette 
apathie de ce qu’ils veulent régénérer, et qui se plaît dans son som- 
meil. Voilà les torpeurs que sous fe nom de localités ils prétendent 
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* à la vie, ériger en pouvoirs! Après cela, le moyen de croire 
cette indifférence des parties intéressées, les représen- 
nt “ps plus que le conseil d'état? L'opinion ne les portait 
entiment ble les délaissait franchement dans ce projet 
ntraliser l'administration ou plutôt de défaire la France, une 
_ des fantaisies les plus radicales qui aient traversé les esprits à une 
_ époqu “si riche a + Mia et d’absolu : tous les sec- 


IL. 


se 508 lus loin cette démonstration : aussi bien on 
mence à s'épuise De bre, mais peut-être en a-t-on 
ntrevoir ce qu'il fallait pour établir que le rôle des communes 
ocre i NOUS, médiocre comme le souflle dont elles 
| , qu'ell t presque entièrement sans laisser der- 
J Le x à ni vide ni regret, le progrès se poursuivant ailleurs, sur 
= le terrain des offices, cette mise en vente de la puissance publique, 
_  etque personne ne prit souci de ce qui leur advint, soit à l'époque 
_ des grandes restitutions de droit opérées en 89, soit à l’époque des 
__- grandes organisations de pouvoir opérées sous le consulat, soit dans 
* volent libres et réguliers où toutes choses, dûment entendues, 
g° t place selon leur droit. 
{ Cependant il s'est formé de nos jours une doctrine, une école con- 
sidérable, — qui croit aux localités, c’est-à-dire à un secret de vie 
et de force enraciné cà et là à travers le pays, — qui prend certains 
groupes de population, certains compartimens de territoire, appelés 
communes et provinces, pour des existences et des puissances na- 
turelles, bienfaisantes surtout, et capables, le jour où elles s’appar- 
tiendraient, de servir énergiquement le plus réel comme le plus 
noble intérêt du pays, la liberté politique. Illusion! ces êtres, ces 
foyers n'ont pas cette étincelle. D'abord, nous l'avons bien vu, ils 
nesont pas et ne demandent pas même à naître, ce qui est péremp- 
toire; mais, /ussent-ils, il n'est pas en eux de rendre les services 
qu'on s'en promet. Ils n’ont pas, pour produire ou pour défendre le 
droit national, la passion, la puissance qu’on leur prête. On peut 
faire des images sur tout; mais la dernière qui puisse s'appliquer 
aux communes est celle de volcans ou de citadelles de la liberté. 
Aufait, pourquoi un être local se ferait-il le champion de la liberté 
publique, comme s’il s'agissait de son existence et de ses franchises 
particulières? À quel titre les localités prendraient-elles à cœur les 
droits généraux du pays? Il n’y a peut-être pas de localité où l'on 
ne verrait, le cas échéant, une certaine élite d’esprits et de bras dé- 
voués à cette cause. Ce qu'on ne verra jamais, c'est l'être local s’in- 
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surgeant lui-même et tout entier en son propre nom, et se dévouant. 
à l'insurrection avec tout ce.qu'il a de forces diverses, milice, mu— 
railles, finances, autorité morale, prestige séculaire. 

Nous aurons là-dessus le témoignage de. l’histoire. En Re PL 
je me permets quelques réflexions : par quel hasard prodigieux ce 
qui est divers et complexe comme la population d’un bourg, ce mé- 
lange de toutes les classes et de tous les intérêts, aboutirait-il à. 
l'unité de passion et d'action? Par quel miracle encore plus incom- 
préhensible cette passion et cette action seraient-elles non-seule- 
ment uniques, mais héroïques? Quoi! un conseil d’échevins, un gou- 
vernement de petites choses deviendrait quelque. jour un organe 
pour les plus gr andes, un appareil à tout oser? Cela n’est pas con 
cevable. Je sais bien qu’il apparaît de loin en loin à travérs les âges 
des groupes supérieurs, transcendans, ouverts aux plus grands 
souftles, tout peuplés de grandeur d'âme et de courage, où la liberté 
est la passion de tous et de chacun. Gela s’est rencontré emGrèce, en 
Italie. C’est le don de certaines races que tout y soit élite; mais sa— 
chons bien ceci : il ne plaît pas à ces groupes d’être de simples. 
communes; ils brisent tout lien national ou même simplement fédé- 
ral; ne leur suffit pas d’être membres d’une nation libre, ils veulent 
être eux-mêmes nation, souveraineté. Gette hauteur et cette ardeur. 
de passion politique que vous avez vues là ne se contentent pas à 
moins. Vous commettez une certaine contradiction dans les érmes 
à supposer de telles âmes dans quelque dépendance. ! 

Laissons de côté ce qui passe toutes les règles, et regardons au 
train ordinaire des choses communales, des êtres collectifs. L'his- 
toire est là pour témoigner du peu qu ‘ils valent dans les grandes 
épreuves du droit national. J'aurais quelque honte à me faire si beau 
jeu que d'interroger la nôtre à ce sujet : prenons l’histoire la plus 
concluante en fait de liberté, celle de l'Angleterre telle que la ra- 
conte M. Guizot. Voilà un pays où la liberté fut conquise pas à pas, 
de siècle en siècle, avec des efforts réitérés et des fortunes diverses. 
Eh bien! tâchez un peu d'apercevoir en tout ceci la main des com- 
munes. Le personnage existe, mais il s’abstient, soit à cette aurore 
qui s'appelle la grande charte, soit à cette date de 1688, qui fut la 
formation suprême du droit national en ce pays. L'œuvre libérale à 
ces deux époques est purement aristocratique. Reste entre ces deux 
termes la période révolutionnaire de la Grande-Bretagne, et l'on 
pourrait supposer que la liberté britannique a pris là seulement les. 
forces qui lui avaient manqué jusqu'alors, et qu’elle les a trouvées 
dans un soulèvement des localités : soit; admettons pour un mo- 
ment cette hypothèse qui n’en à pas pour longtemps. Au moindre 
exposé du sujet, au seuil même de ces révolutions, on voit bien que 
les pouvoirs locaux n'avaient rien à y faire. Tout procède d’un fonds 
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que etreligieux qui produit ses instrumens à son image, qui 
consciences et non des localités, qui crée même des asso- 
elles pour une œuvre où ne suflisent plus les vieilles as- 
>i s qui s'étaient formées, pour quelque besoin de commerce 
_ ou de sûreté, autour du manoir, beat bois, du 
carrefou » du marché... Qu'on jette les yeux d’une certaine hauteur 
s grand de ces événemens; on y prendra cette convic- 
né s'est remué de local en tout ceci, que les intérêts 
x De primés par les fanatismes, c’est- 
€ était dans les consciences, d’où il sortit, au jour 
, armé de toutes pièces neuves, et non de ces vieilles ma- 
andues sur le ‘territoire sous le nom de bourgs, de pa- 
; ro C'est alor c'est ainsi qu'eurent lieu la fondation et l’arme- 
: en ; di nitif de la liberté anglaise. Reculez de quelques siècles, et 
ra 
4 
‘® 


dez vivre l'Angleterre. Est-ce un pays libre? Non, pas encore: 
seulement il marche à grands pas vers la liberté; il en possède déjà 
| avantages, une certaine sûreté des personnes et des biens: 
 iln'en a jamais perdu de vué les images parlementaires; il a montré 
_ dès le moyén âge, à une certaine façon de manier la couronne et ses 
favoris, des mœurs qui promettent la liberté; mais enfin ce n’est 
More acheminement, | 
done qui empêche cette race ainsi faite d'achever ses 
| K6 à don honneur et de prendre pleine possession d'elle-même? Ce 
+ qui l'empêche, c'est la race, laquelle, avec ses instincts, est aussi 
- bien sur le trône que parmi la nation. Quand cette influence est 
quelque part, elle est partout. En même temps qu’elle peuplait le 
sol anglais de rudesses et de fiertés civiques, elle engendrait sur le 
trône un inconcevable appétit de despotisme. Du même fond que les 
sujets se redressaient obstinément, le monarque s’opiniâtrait à leur 
marcher sur la tête. Ces Tudors régnaient comme des énergumènes, 
Peu d'histoires sont aussi lugubres : on y voit à tout propos des ca- 
prices poussés jusqu'au sang. Nos Valois, vers la même époque, 
n'approchent pas de cette férocité, et peut-être faudrait-il remon- 
ter aux empereurs romains pour retrouver un tel déchaînement de 
violences et de fantaisies. 

Mais enfin, direz-vous, la force est au nombre : une nation, à qua- 
lités égales, doit prévaloir sur son roi. Oui, sans doute; encore 
faut-il que le nombre ait le sentiment de sa force, qu’il éprouve le 
besoin de s'en servir, qu'il s'élève à la révolte. Attendez un peu : 
ceci ne peut être qu'un effet de religion ou plutôt de dispute reli- 
gieuse. Comme la religion est un des rares sentimens qui descen- 
dent jusqu'aux masses, jusqu’à ces profondeurs où la grande affaire 
est de subsister, la dispute religieuse a l'insigne privilége de mettre 
en mouvement la force en même temps que la passion des masses, 
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Cest sur l'aile de cet ouragan que la liberté est venue aux Anglais. 


À cette occasion du moins, elle s’est établie et fondée à jamais 


parmi eux. La réforme étant survenue avec l’embrasement univer- 
sel des âmes qui est le fait de la religion, avec l’affranchissement 
des esprits que portait en soi l'abolition du papisme, le grief poli- 
tique, qui ne s'était jamais éteint, prit feu de toutes parts. Les deux 
passions se confondirent et s’allumèrent l’une l’autre, avec cet eftet 


surtout de gagner les masses, de les élever et de les mêler par le 


à 


fanatisme à tout ce qui se passait. « Chacun à cette époque, dit 
Warwick dans ses mémoires, devint théologien ou homme d'état. » 
C’est ainsi que l'esprit vient à certains peuples. Cela se remarque 
en Angleterre, quand. cela arrive : c'étaient dans toutes les chaïres 


des étonnemens, des ravissemens de Balaam, devant un cos x 


animé de passions fortes et charmé de cette image. 
Cependant quelques règnes se passent dans une harmonie con- 
fuse, l'Anglais proprement dit suivant avec quelque docilité les os- 


cillations religieuses de la couronne. L’ironie de Bossuet à ce propos : 
est accablante. Mais, avec J acques ler, l'Écosse apparaît, se mêlant à 


l'Angleterre, soumise du moins à la même dynastie; or l'Écosse n’a 
pas reçu la réforme de la main de ses rois : c’est elle qui la imposée 
au trône et qui va mettre à mal son roi d'Angleterre. La lutte s’en- 
gage. Tandis que Charles Ie s'attache et s’attarde, je ne sais pour- 
quoi, à à l’épiscopat, le peuple d'Écosse, dont les motifs ne m’é- 
chappent pas moins, s’anime et s’emporte au point d'interrompre 
les chants de la liturgie nouvelle, de déchirer les surplis, et même 
de jeter des pierres à qui les porte, fûüt-ce l'archevêque primat. Ge 
mouvement donné, l'Angleterre y entre à son tour, et répare abon- 
damment ses irrésolutions, ses défaillances. Nous touchons à des 
temps redoutables, où les masses, enflammées par la religion, vont 
descendre de là sur les pouvoirs, sur la société, avec une rage de 
nivellement mortelle à la royauté, désagréable à Cromwell lui- 
même. Je ne vais pas raconter tous les incidens de cette révolution; 
j'en constate seulement les sources, les grands aspects, et, n'aper- 
cevant nulle part les pouvoirs locaux, j'en conclus qu’elle les dé- 
passe de la tête et du cœur. 

En effet, on la voit naître d'une sa religieuse, c’est-à-dire 
tout individuelle comme son objet, qui est le salut, — se poursuivre 
au parlement, lequel est composé de noblesse et nommé par la no- 
blesse, — s’exagérer et se couronner par la force militaire. Gette 
histoire a des vicissitudes inouïes, tout y arrive, hormis que la ré- 
volution aille prendre gîte ou appui dans les localités. Pendant un 
interrègne parlementaire de onze ans rempli par les violences et les 
exactions royales, les localités ne donnent pas signe de vie : on di- 
tait qu'elles ne ressentent rien. Il faut voir dans telle page de 
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fut la tyrannie de Charles [*", « sinon la plus 
| mo Ela plas tique et la plus abusive que les Anglais 
ai de rare.» J'en puis donner la mesure par deux 
Le roi donnait ou vendait le monopole de cer- 
noi n'étaient pas moins que le sel, la bière, le char- 
se le cuir, le tabac, le lon, les cartes, les ha- 
ir PV AE les traitans ou certains courtisans 
« que bon leur semblait aux choses les plus 
1oins DS mais plus violent, était de dés- 
remplacer par des troupes que l'habitant 
dre FR inventait déjà les garnisaires, 
| on sait pendant la terreur et surtout 
mad 3 A ve F3 neutre Au 
Is atteints directement et ont en 
"t spotisme? Je ne sais : je vois pourtant la 
nd > à une forte amende pour une rente de 
ele avait cola FR à un ministre non-conformiste et 
- + Quelques protestations s'élèvent, on voit bien com- 
/ ment tout ie, mais en attendant il n'est question nulle part 
| Face nt les officiers réyaux qui levaient des taxes 
non consenties, d’ un comté armant ses milices pour la défense du 
it, Dr ci AA une initiative ou plutôt d’une résistance quel- 
borée sur un un pont du royaume par la force et par la fierté 


F 
| 
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iefirontess pouxoirs pendant la dictature royale, tout ce qu'il 
ya de plus inerte, de plus passif. Et savez-vous ce qui arriva quand 
ce fut le tour des opprimés d'être oppresseurs et dictateurs, quand 
_ Cromwell fut seul à parler et à mentir, comme dit un ambassadeur 
vénitien? Ces mêmes pouvoirs abdiquèrent ou se dénaturèrent quant 
. aux personnes : à l'indifférence succéda la démission. « Cromwell, dit 
-  M:Guizot, voyait partout dans les comtés presque tous les hommes 
notables se retirer des affaires publiques, abandonner les comités 
administratifs , les magistratures locales, et le pouvoir passant aux 
mains des gens d'une condition inférieure. » Aussi la chose est claire. 
Menace qui voudra la liberté, les pouvoirs locaux ne la défendent 
contre personne, avec cette nuance seulement qu'ils sont tantôt 
inertes, tantôt démissionnaires, selon la qualité des tyrannies, selon 
l'origine des agresseurs. 

Que la prérogative locale, que le sentiment local fussent de peu 
dans ces hautes affaires de conscience, j'en ai la marque assurée 
dans le fait de l'émigration, qui fut en ce moment une des formes de 
résistance les plus courues. On quittait son champ et sa maison, on 
laissait derrière soi les os de ses pères pour emporter ses dieux in- 
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tacts. On se déracinait de tout ce qui attache les hommes pour ällér 

au loin, à tous: risques, prier comme on l’entendait. Je né connais 
rien de plus beau que cela : c’est à faire estimer les hommes. Onse: 
demande seulement comment de tels débuts ont pres à ce que 

nous voyons aux États-Unis. Quoi qu’il en soit, ce fut: üne passion 
de s’expatrier ainsi. Malthus n’ayant pas encore établi ses principes, | 
la cour. y vit un abus, y mit son enbargo: Certains navires pleins 
d émigrans furent arrêtés au port : le hasard, un terrible-moqueur à 
l’occasion, voulut que le bâtiment qui portait Cromwell ét sa hache 
fût retenu à Bristol sur un ordre de Charles 1°". Toujours est-il que. 
l'on aspirait à l'émigration. Or une terre que l’on quitte ainsi n’est. 
pas celle d’où jaillissent sur place les légions, celle que l'on défend 

entre les murailles natales. Les armées et les prises d'armes wien= 

dront, puisque le souffle y est, mais de plus haut, et le cadre n’en 

sera pas plus local que la pensée. Qu'est-ce qu’une localité pour 

servir un fanatisme ? Quand la passion religieuse est capable chez un 

peuple d'une telle violence sur lui-même que de s'expatrier, capa= 
ble à plus forte raison de toutes les violences sur autrui, comment 
cette passion ferait-elle son œuvre dans l’enceinte d’une commune, 
dans les limites d’une charte, d’une franchise HAE il lui is 
autrement d'espace et de logique. 

C'est un singulier spectacle que celui de PAnpiéténi à ce moment 
de son histoire. La vie et la passion révolutionnaires sont ardentes 
d'un bout à l’autre de ce pays. Toutefois les pouvoirs locaux n'y 
sont nulle part l'instrument de la révolution: Un volcan s'allume 
partout, il en sort des âmes de fer et de feu, mais spontanées comme 
la foi, éparses et accidenteiles comme l’héroïsme; par où elles ont à 
créer elles-mêmes leur force et leurs conseils. Au surplus, c'est la 
moindre des choses, une fois l’âme donnée, c'est-à-dire les facultés 
qui dégainent et qui jettent le fourreau. Ge moral, soyez-en sûr, va 
créer sès organes : voyez plutôt toutes ces machines de guerre et 
de gouvernement! à Ç 

Cest d’abord ce fameux covenant, immortalisé par. Walter Scott, 
et qui est une grande chose jusque dans l'histoire. C'était en-eflet 
la représentation organisée de tous les dissidens sur les bases qué 
voici: à Édimbourg un comité de surintendance et de gouverne- 
ment, extrait de quatre comités, élu par la haute noblesse, par les 
gentilshommes, par le clergé presbytérien, par les bourgeois; cor- 
respondance de ces comités avec ceux de la province, obéissance et 
concert partout, pratique et triomphe parmi ces insurgés de la hié- 
rarchie en haine de laquelle ils rejetaient l’épiscopat. C'est à Édim- 
bourg, où afllue toute l'Écosse au jour fixé pour les nouvelles prières, 
que le covenant est convenu et signé, c’ést de là qu'il se propage. 
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ee 
iléges ou de ses murailles. 

) Le odiitin fe Féal mt sonfoidus, mais 
t religieux se dégage, se constitue et procède 
6) éiminée une puissance. L'assemblée générale 
> l'és sine dub une commission Héros (1) 
que nous vi 7 re- 


n instrument de guerre civile nouveau, 

one 3 autres, étranger à toute circonscription terri- 
oriale. L e sp D où se forment de 

_ tous côtés en septembre Lea 1 re pour la défense de la 
liberté et de la foi (2). Cette n éclate au premier parlement 


on et L presque une abolition de onze 


POULET? 


" Dinar ‘at AM le gnarrdichile soutenue dans les com- 
| 4 __ ‘confédératonsguerièes lesquelles, remarquez bien cé 
+ t tout d’abord une commission au parlement ou au 
À mt sain ps d'appui ou d'autorité dans les pouvoirs 
. locaux (3)! Enfin, la guerre civile s'aggravant, nous voyons paraître 
| . Ceci est l’organisation des campagnes contre le pillage 
tous les partis armés, laquelle dans les comtés de l’ouest devient 
nenteet régulière. Il ne faut pas oublier de dire que l’armée 
ème avait des formés délibérantes, qu’elle était devenue un 
… pouvoir dans l'état, une tribune autant qu'une arme des idées nou- 
- velles qui l'avaient pénétrée ou plutôt instituée. Avec la passion et 
- le souflle qui couraient partout, l’armée en avait les expressions, les 
formes reçues: clubs, représentans, pétitions, dont le poids ne fut 
pas médiocre dans ces catastrophes, à l'heure des péripéties. 

- Ainsi de nouvelles forces apparaissent, et parmi les anciennes 
forces, l'armée, l'église, la noblesse sont les seules qui s'engagent 
. dans cettelutte. Quant aux bourgs incorporés et même quant aux 
« comtés, ilny en a pas apparence en tout ceci : nul manifeste, nulle 

prise d'armes de ces êtres locaux en leur qualité locale; l'esprit 

du temps ne les avait pas touchés, ce souffle leur était supérieur. 

Cest qu'un dieu n'a pas un esprit, voilà le fait. Une noblesse, un 

. sacérdoce, toute caste enfin peut avoir un esprit, c'est-à-dire des 

sentimens et des dévouemens qui lui soient propres; mais un lieu, 

où prendrait-il ce moral? L'histoire naturelle, la géographie poli- 
tique sont absolument muettes à cet égard. S'il pouvait y avoir en 
ceci du plus ou du moins, nous dirions que l'esprit le plus incom- 
patible avec un lieu, le plus absent d’un lieu, c’est l'esprit d'audace 


(1) Histoire de la Révolution d'Angleterre, t. 1, p. 196. 
(2) Ibid, t. 1er, p. 223. 
(3) Hbid., t. Ier, p. 316. 
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et de fierté. Pourquoi une société en vue de pavage et d'éclairage 
deviendrait-elle tout à coup une association à fins générales, met- 
tant ce qu’elle a d'organisation acquise au service de quelque nou- 
veauté morale et politique? Get être collectif de la commune, avec 
son gouvernement de boues et de lanternes, où prendrait-il les as 
pirations et les proportions d’un croyant, d'un grand citoyen, ou 
simplement d’un fanatique, d’un insurgé quelconque ? Tant que cet 
être n’est pas inquiété à l’endroit de ses franchises particulières, des 
priviléges qu'il à payés ou arrachés, il n'aura garde de s'émouvoir: 
On sait que les communes d'Espagne s’insurgèrent violemment contre 
Charles-Quint, mais sur une prétention, sur une avanie fiscale qui 
violait leurs droits et leurs mœurs. Elles échouèrent à l'œuvre par 
parenthèse, et ne terrassées du coup qu’elles avaient reçu 
à Villalar. 

Nuls ou annulés, où s'offrent à nous dans l’histoire moderne # 
pouvoirs locaux. Sont-ils récens et ouverts par là aux idées nou- 
velles, la force qui vient du temps et d’une certaine consécration 
leur fait défaut. Sont-ils anciens, leur force appartient aux choses 
anciennes, n’a aucune raison du moins de se commettre au service 
des choses progressives : ils ont les limites intellectuelles de leur 
titre et de leur âge. Somme toute, ils ont peu de vie, peu d'action. 
La patrie, la famille, voilà des sociétés que la nature a solidement 
faites avec le ciment des instincts; voilà des existences et presque 
des individualités ! N’en cherchez pas d’autres. Ce que vous trouvez 
à mi-chemin de ces deux termes, dans les localités au moins, n'existe 
guère, et si par hasard la vie s’y trouvait ou s’y développait à forte 
dose, vous y verriez jaillir la souveraineté, des gouvernemens de 
pied en cap au lieu de simples édiles. C’est ce qui fit tant de villes 
indépendantes en Italie, en Flandre, sur les bords de la Baltique. 
Quand 1il se rencontre quelque part une population homogène ou 
fortement attachée à ces grands intérêts qui sont la matière des 
lois, elle ne laisse pas faire ses lois au-dessus d’elle, à distance: elle 
ne se contente pas de quelque autonomie, elle ne se borne pas à 
gouverner ses rues et ses édifices : elle entend être souveraine. 

Mais 1l y à peut-être une raison autrement péremptoire pour 
qu'un lieu n’embrasse pas, ne soutienne pas de son pouvoir une 
cause générale, un grief de l’ordre politique ou religieux. Un lieu 
trouve à cela un obstacle qui n’est pas seulement la borne légale 
de son institution et l'humilité naturelle de ses vues, mais sa popu- 
lation, son personnel en quelque sorte. Cet être, si être il y a, est. 
multiple : une localité, peuplée qu’elle est de toutes classes, de tous. 
métiers, de tous intérêts, ne comporte pas un effort compacte et 
unanime, ou plutôt elle y est absolument impropre. Gomme elle 
contient des partisans de tous les partis, elle ne peut être le centre, 
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cr ne Pi elle n’est pas homogène; voilà son 
r. Comment aurait-elle l'unité de passion? Il faut pour 
a )r D niet dtias eut 59 ab choisis, qui 
es uns les autres par une foi commune et pour un 


apparences d'exception qui expliquent très bien la 
e. Je vois par exemple que la Cité de Londres se mêle 
te tout rs à la politique générale, avec une in- 
de Cromwell lui-même; mais rien 
a Cité à e Londres est une corporation de mar- 
à être local ; l'élément industriel et commer- 
an gt ; pour mieux dire, unique, exclusif, à tel 
ent, raconte M. Guizot, « où beaucoup de 
nt entrer leurs fils à titre d' apprentis pour y ac 
:» Il n'est pas étonnant dès lors que la Cité de 
comme un homme ou comme une caste dans 
dr sMaires ak temps : elle était homogène, cela rend compte de 
tout. 
_ Cette condition tout exceptionnelle, je la retrouve sur un autre 
t Worcester est une ville entièrement et purement royaliste, où 
maire et les autorités reçoivent Charles II, en 1651, à bras ou- 
£ verts, avec les professions et les marques du plus profond dévoue- 
… ment. Cest que Worcester est une ville dont le conseil d'état avait 
F fait un lieu d'exil pour lés gentilshommes royalistes des environs. 
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Ils y étaient internés en grand nombre, moyennant quoi la com- 
mune de Worcester était devenue homogène, l'unanimité s'y était 
_ faite en faveur du roi. 

Ces cas tout particuliers laissent clairement apercevoir le cas or- 
dinaire, qui est celui-ci : diversité dans la population des communes, 
inertie politique des autorités communales. L'Anglais d’ailleurs, par 
tout ce qu'il a d’individualiste, ne se prête guère à ces effets d'una- 
nimité locale, à ces entraînemens de voisinage qui fondent une ac- 
tion collective. L'eXcentricité, cette fibre, ce sixième sens de l’An- 
glais , est justement de résister à la projection de l’idée commune, 
de demeurer soi-même et imperturbable, quel que soit le courant 
des idées et des opinions. Agir comme un homme quand on est une 
commune serait bien plutôt notre fait, pourvus que nous sommes 
d’une sociabilité supérieure, car cette qualité a des effets politiques, 
celui-ci entre autres, que l'opinion dominante quelque part y devient 
bientôt l'opinion unique, absolue, la reine du lieu. Cela s'appelle 
aussi prosélytisme. C'est ce qu'on vit clairement en France dès que 
la réforme y apparut. Certaines villes furent tout d'abord passion- 
nément protestantes, Montauban, Nîmes, La Rochelle. Aussi voit-on 
ces willes, dans les traités de cette époque, toujours réservées aux 
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protestans comme places de sûreté : les protestans y étaient chez 
eux, absolument chez eux. Telle n’est pas la Grande- - Bretagne, où 
l'individu puise en lui-même sa passion, et ne ressent ni n’exerce les 


influences locales, ainsi qu’on le voit dans cette histoire: des révo= 


lutions britanniques. M É ÉPNCRER 
En résumé, les pouvoirs. locaux ne paraissent pas bin dans ts 


révolutions où la France s’est affranchie. Ils existaient si peut direz- 


vous. Soit, mais en Angleterre, où ils étaient vivaces et fortement 
constitués, la liberté se fit sans eux; en Allemagne; où ils sont de 
bout, la liberté est loin d’être acquise partout. Gette:considération 
de l'Allemagne, qui, pour avoir été le pays du monde le plus mor- 
celé politiquement, n’en est pas le plus libre, nous conduit à une 
réflexion plus générale. S'il appartenait aux pouvoirs locaux de créer 
la liberté des nations, comme ils étaient partout au moyen âge sous 
le nom de bonnes villes et de seigneuries , est-ce qu'ils n'auraient 


pas fait de l’Europe une terre aussi libre aujourd’hui qu'elle était 


communale ét féodale autrefois, c’est-à-dire fragmentée et gouver= 
née en mille miettes? Ces pouvoirs ont disparu parce qu'ils ne pou 


vaient faire ni nation ni liberté, perdus qu'ils étaient d'égoïsme. Ils 


ont fait place à de grandes monarchies administratives qui, abolis- 
sant le droit des castes, impliquaient et préparaient l’avénement du 
droit national. C’est par ce détour que la liberté nous'est venues: 
solution qui semblait acquise le jour où l’on a pu’se demander; sur 
la ruine des castes, si le monarque allait hériter de tout leur pou- 
voir, c’est-à-dire si la nation allait appartenir à un homme. 


III. 


Donc on a lu l’histoire avec une fantaisie bien arrêtée, si lon ya 
vu que la liberté publique se produit ou se défend avec la liberté 
locale, et qu'il suflit d’instituer de fortes communes pour fonder une 
nation sur elle-même, une nation qui s'appartienne à jamais. Ces 
une des illusions qui abondent en ce sujet; mais l'illusion entre 
toutes est de croire que des hommes vont réussir au gouvernement 
de l’état, parce qu'ils excellent à se gouverner, eux et le coin de ter- 
ritoire, eux et le groupe de voisins auquel ïls appartiennent. Ici la 
commune nous est présentée sous un nouvel aspect, non plus 
comme un rempart de liberté, mais comme une école de gouverne- 
ment : les partisans des pouvoirs locaux affirment simplement que, 
sans un apprentissage politique ouvert dans les communes, un pays 
n'aura jamais pour le conduire l'élite voulue de grands cœurs et de 
hautes intelligences. 

Or les communes n’ont pas plus l’esprit de atuteR que 
l'esprit de liberté, Elles ne sauraient produire la moindre parcelle 
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tus, des aptitudes, des vices même qui font l’homme d'état 
+ I n'y a rien, absolument rien dans ces limites 
les hommes à l'exercice de la souveraineté, ni le 
ortions des choses, ni les sentimens et les procédés 
, Ce n’est pas seulement que tout soit petit dans les 
comparé à la chose publique; tout y est autre : par 
même souveraine, ne peut être une école de gou- 
t On a'emeigne que ce que l'on sait : il n’y a pas d'images, 
pas d'e alogie qi D meme unis 
__ Je sais ce que vo gere he MR SE on a fait les premiers 
LA reste va . Qui possède les élémens 
LA Eu ‘un jour, Kexmple aidant, la posséder à fond... 
_ D'une théorie les petites applications mènent aux 
_ gr des... » pese 24 cd sde tout cela n’a rien de commun 
n personnage local érigé tout à coup, par le choix de 
es s, en! personnage politique. Ce n'est pas même un 
1, car il n’a pas entrevu la théorie, il n'a pas épelé la langue, 
n'était pas à l'entrée de la carrière qui l’attendent à cette hauteur 
où son mandat vient de l élever. Avec ce qu'il ignore et surtout avec 
ce qu'il sait, ilapparaîtra comme un étranger dans les conseils du 
pays où. duspouvoir exécutif, Ge, n’est point là vraiment passer du 
# Connu à l'inconnu, une aventure dont notre vie est faite, une épreuve 
. quenous traversons à chaque pas : c'est passer du connu à ce qu'on 
né peut connaître, c’est-à-dire d’un point de vue borné, où l’on s’est 
borné soi-même, aux monphentions et aux éblouissemens du point de 
vue d'ensemble. 

On ne me persuadera jamais que les petites affaires enseignent 
les grandes : loin de là, elles en rendent leur homme incapable, 
créant chez lui une habitude de vues et de sentimens à leur image, 

| à leur taille. Parce qu'on a vécu dans la malice des coteries, ce 
nest pas une raison pour comprendre la valeur du droit, la puis- 
sance de l'opinion, la nécessité des compromis, encore moins les 
griefsetles fiertés de nation. On verra tout à l'heure quelle est la 
valeur morale des pouvoirs locaux. En attendant, redisons-le : il 
nya pasle moindre rapport entre les vues qu'il faut pour gouverner 
Détat et celles qui suflisent à une gestion de commune, pas plus 
qu'entre l'état et la commune. Songez seulement que nous habitons 
presque tous (jusqu'à concurrence des quatre cinquièmes) des loca- 
lités où nous sommes à peine quinze cents. Quel abîme entre ce 
fragment et la France! Et l’on voudrait conclure quelque chose de 
lun à l'autre! Encore cet obstacle n'est-il que géographique, statis- 
tique, superficiel, le moindre de tous. Au fond, c’est bien pis; l'âme 
change d'une sphère à l’autre. 

Elle change d'abord en ceci, qu’une commune doit régler ses dé- 
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penses sur ses revenus, tandis que l’état doit régler ses revenus sur … 


ses dépenses. Gomme il a charge de l'honneur et du salut publie, 
permis à lui d'élever l'impôt à la hauteur de ces fins suprêmes «il 
s’informera ensuite des convenances et même des facultés du con- 
tribuable. Vers 1708, après tant de défaites qui livraient la France, 
Vauban vit démolir les maisons pour en vendre les poutres et arri- 
ver au paiement de l'impôt; en 93, on reguérait, c'est-à-dire on 
prenait tout pour le service des armées. Tel est le droit extrême de 
l’état quand il défend la nafion, et dont il garde quelque chose dans 


tous ses besoins. Parmi les communes, la question d'impôt se traite 


dans un esprit tout différent. Dès qu'il s’agit simplement de bien- 
être, de comfort, ménager le contribuable est le plus grand intérêt. 
On peut ruiner les gens pour les sauver de l'invasion, maïs non PES 
leur procurer des fontaines et des trottoirs. 


Ainsi rien ne ressemble moins aux finances de l’état que celles 


d'une commune, et la moindre différence est celle des chiffres. Main- 


tenant, si l’on se place au point de vue moral, pour prendre une-idée, 


non plus de ce qui borne, mais de ce qui déprave l'esprit communal, 
il suffit de voir comment est faite une commune souveraine et dy 
considérer ceci : qu’elle appartient à un pouvoir unique, tandis qu'il 
y à pluralité de pouvoirs pour gouverner le pays. Chacun sait quelles 
sont les institutions élémentaires d’un peuple policé : pouvoir exé= 
cutif, assemblée élue, assemblée non élue, aristocratique à un titre 
quelconque, autant de forces qui se tiennent en échec les unes les 
autres, où s'établit l'équilibre, d’où se dégagent les lois et les‘me- 
sures politiques avec l'équité nécessaire d’une transaction... Tout 
autre est le gouvernement d’une commune, électif sans doute, mais 
unique et touchant par l’unité à l'absolu, à l’arbitraire. Il n’est pas 
nécessaire, pour déployer ces vices, qu'un gouvernement soit celui 
d’un seul homme, d’un monarque; il suffit que ce gouvernement 
n'ait à compter avec personne, qu'il soit sans contrôle et sans 
contre-poids : l’humanité fait le reste, dans la moindre commune 
aussi bien que sur un trône, et même ce qu’il y a d’électif dans le 
pouvoir communal est une vigueur de plus pour son despotisme. 

Je me demande comment on apprendrait dans l'exercice de ce 
pouvoir les procédés, la modération et, si je puis m’exprimer ainsi, 
Je savoir-vivre politique qui, dans un pays libre, caractérisent les 
différens pouvoirs de l’état dans leurs rapports respectifs, soit entre 
eux, soit avec le public. Rien n'est curieux par exemple comme 
l’histoire de telle loi anglaise : elle s’est faite en vingt ans, elle a 
voyagé d’un pouvoir à l’autre, chargée d’amendemens qui sont tan- 
tôt maintenus, tantôt abandonnés; tout est lutte sans doute, mais 
tout est ménagement; le roi lui-même est compté, un détail bizarre 
qu'on trouve dans les mémoires de sir Robert Peel. Telles sont les 
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sent à un gouvernement multiple et que s’épargne 
unique. Si la politique est allaire de mesure, de 
ion, si elle est l'art d'attendre et de transiger, 
1e dans une commune, où, les voisinages faisant 
« choses sont expédiées violemment par un pouvoir 
e qui n’a pas un instant à perdre pour molester 
*"éhperbis, Sôus prétexte de routes, d'impôts, de 
uvoi irs ou plutôt les divers pouvoirs qui gou- 
| Le at oh des choses à une 
| à l'exp 1 est suum cuique; mais rien n’est 
comme à eue des pouvoirs 
HER D ES 2: à 
, quelques différences entre l'état et la 
même des choses; le reste est à l’a- 
yen dans la sphère politique , ce sont 
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de no elle dé itetitats qui se révèlent, puis de nouvelles 

ses DE Gpocu les nombres, l'autorité des traditions, les droits 
» l'avenir, entrent en scène et s'imposent à toute combinaison, 
nc: avec son poids et sa légitimité. Affaire à vous, si vous mon- 
ez là, d'analyser les choses les plus complexes, de concilier les 
| vat:de faire œuvre qui dure, fondée sur le droit, adap- 
X. C autorisée par les mœurs , encouragée par 
mn. Vous es bien/d'y apporter, si ce n’est l'habitude des 
grandes affaires, : au moins celle des grands spectacles, une intelli- 
. gence qui na rien fait pour se borner et se flétrir, une certaine ou- 
_ verture d'idées prise dans le monde, dans les voyages et même dans 
les livres : je ne vois guère que les livres pour apprendre l'histoire; 

_ mais avant tout tâchez de comprendre et d'évaluer les causes mo- 
. rales: Au fond, c’est là ce qui mène le monde. Or il paraît que rien 
n'est difficile à saisir comme ce point délicat et supérieur des causes 
morales. Des classes entières, et d'une plus haute école que l’éche- 
vin, sont passablement fermées à cette notion : je veux parler des 
militaires et des médecins. Napoléon lui-même n’a pas tenu compte 
des causes morales en Espagne, en Russie, Et près de Rachel, plo- 
rans filios suos, tel diagnostic, aux yeux de certaines gens, eût 
peut-être accusé un cas de phthisie ou d'anévrisme. Je veux mar- 
quer seulement par cette hyperbole qu'à plus forte raison les com- 
munes, l'esprit des communes et les représentans imbus de cet es- 
prit ne comprendront rien aux grandes choses, ni même aux choses 
d'une nuance délicate et élevée. Là par exemple on n'aura nul souci 
de la religion des en/ans trouvés : protestans, catholiques ou juifs, 
on les enverra dans une famille d’une religion quelconque, où celle 
de l'enfant deviendra ce qu'elle pourra. C’est ainsi du moins que les 
choses se passaient naguère dans une très grande ville de France. 
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Sans se piquer autrement d’orthodoxie, on peut trouver cela mau- 
vais et grossier dans un pays peu chargé de croyances, il est vrai, … 
mais qui professe, qui défraie même encore des religions. Ge qui 
est arrivé là, quelle que soit la dimension du cas, prouve clairement … 
qu'un principe d’une certaine hauteur ne peut être mêlé aux af- 
faires locales sans courir le risque d’être inaperçu ou violé. Tel est 
le fait des communes, ‘et même des dis où he communes sont en 
honneur. | JO HEQ 

Plus un douvénemieht se dértiémabiees et se Mo moins sil a de 
lumières et de droiture possibles dans les choses même qu'il re= 
tient par devers lui. Il a donné une voix, une. importance à tous les 
préjugés et à toutes les petitesses : par là, il livre à P esprit des loca- 
lités ce qu’il ne livre pas à leur pouvoir. Cela est écrit en gros « 
caractères dans l’histoire des nations les plus éprises de libertés 
locales. Proposez donc aux États-Unis une loi répressive de la ban- 
queroute, ou bien à l'Espagne la liberté des cultes, la tolérance 
religieuse ! Quand les peuples veulent la souveraineté tout près 
d'eux, ce n’est pas pour rien : ils entendent bien: l’accommoder à : 
leur taille, à leurs ‘vues, et tout se rapetisse à nn TE qui 
vient des pouvoirs locaux. 

En effet, la grandeur ne les fuit pas moins que l'équité; penchés 
qu'ils sont toujours sur des intérêts mesquins, vulgaires. A des âmes 
qui ont pris cette courbure, ilne faut point parler gloire.et honneur : 
elles vous répondront chacun chez soi, chacun poursoi, une de 
ces maximes qui tuent un gouvernement, qui: éteignent ‘un soleil, 
même celui de juillet. À côté de cela, ou plutôt: à Pautre bout de 
l'horizon, écoutez un peu le grand publiciste que nous venons de 
pertlre. Il a entendu dire à quelques Anglais que l'Inde est oné- 
reuse, accablante pour leur pays; mais il n’admeét pas un: instant 
que l'Angleterre puisse abandonner cette possession. Elle perdrait 
quelque chose de sa considération et de son prestige à ne plus ré- 
gner sur le Gange et sur l'Himalaya : cette conquête est la chose 
par où elle a le plus attiré les regards du monde; on ne se retire 
pas impunément de la place qu’on occupe dans l'imagination des 
peuples ; les Anglais obéissent à un instinct non-seulement ee 
mais juste, en voulant garder l'Inde à tout prix:. 

Je cite cette vérité comme un exemple de celles qui sont incom- 
patibles par leur grandeur avec les esprits municipaux. Tout entiers 
à l'heure présente, ils n’accordent à l’avenir ni foi, ni crédit. Les 
risques et les avances capables de féconder l'avenir leur sont antipa- 
thiques. Si certaine théorie de M. Necker sur les dépenses produc- 
lives leur était exposée, ils n’y prendraient nuleplaisire Ge qui leur 
sourit le plus est de ne rien dépenser et de ne rien hasarder. Cet es- 
prit n’est pas précisément celui de la France. Ainsi dès 1830 il était 
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aim. pas l'esprit de localité l'esprit 
> por an la gonverner un jour, et s'abs- 
de la diminuer, de la désar- 
à que lle grande nation, où les partis 
des possessions loin- 
Lefort de ces peuples est 
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. mais i ge me tent, 37 nent quelque chose par 


‘un peuple ne saurait trop se dire, à 
et tous ses appétits économi- 


es x a ra une forte base : c'est la garde 
4 Dieux. Si vous avez quelque part un Caucase, un Af- 
Dos une Kabylie, cultivez à tout prix ce champ de manœuvre 
’ rencontre quelque bataille. Nul capital n'est mieux employé ; 
ne sait pas ce qui peut arriver de guerres, de révolutions. Il faut 
_ S'attendre à tout dans un monde progressif, il est vrai, mais qui 
j ja qi fini soit avec lès passions, soit avec les gouvernemens 
… absolus, nullement étrangers à ces passions, à celle par exemple de 
4 … prendre Constantinople, Précieuse est l’occasion où des soldats s’a- 
. guerrissent, où.des officiers apprennent le commandement des ar- 
_mMées, comme Neliagtn. entre autres, pour épargner la modestie 
HOT. 
,abes adiginispratenrs, des-hommes d’ état, y puisent une bien autre 
à “science, celle de manier et de fondre les intérêts, les esprits, les 
. religions même. L'Angleterre à chez elle peu de fonctionnaires; 
mais quelle école de guerre et d'organisation que le gouvernement 
de l'Inde! Qué de lumières, de notions, d’habileté pratique s’y ac- 
quièrent et s'en rapportent dans la métropole ! Gela vaut bien les 
angoisses et les sacrifices qu'il en coûte pour garder cette posses- 
sion. Aussi les Anglais ne cessent-ils, tout en maugréant, de la gar- 
der et de létendre. On voit là distinctement quelle est la classe et 
lesprit-.qui gouvernent tout dans ce pays, l'Inde, la métropole et les 
localités + une classe féconde-en hommes d'état, un esprit qui ose 
comprendre les profits de la grandeur et forcer les masses à en payer 
le prix, ou plutôt à en faire les avances. 
… Figurez-vous le second Pitt regardant la révolution française. 
Tandis qu'autour de lui les partis font rage, les uns éperdus d'hor- 
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reur, les autres rugissant d’ Léiniatité et de tendresse, Pitt a vu se 
dresser devant lui la fortune de l'Angleterre, une iucomparäble TUE 
tune de corsaire. Il fera la guerre à la France. Ge n’est pas que les 
principes de la France lui fassent horreur; mais nos colonies et celles ‘ 
de’ nos alliés, la Hollande et l'Espagne, lui font envie. L'aventure 
est formidable, mais il la tentera; l'Angleterre peut la payer. Il sol- 
dera le continent, il accumulera les emprunts, il engagera l’avenir, 
il dépensera 10 milliards! Pourquoi donc.se gêner envers l'avenir, 
quand on le féconde et qu'on l’enrichit encore plus qu'on ne l'en- 
gage? L'avenir peut bien porter le fardeau des emprunts, quand le 
présent porte le poids et avance le sang des batailles ! Qu'importent 
la dette publique et ses accroissemens, quand ceux de la richesse pu- 
blique sont encore plus rapides et plus considérables? Voilà ce qu'un 
alderman n’eût jamais compris : au troisième milliard, 24 eût arrêté 
les frais. L'alderman a tort, même à son point de vue de l’utile; il 
verrait, en y regardant mieux, que toute grandeur se résout en uti- 
‘ lité. C’est que la grandeur exalte et allume l'esprit d'un peuple. Gela 
dit tout, l’esprit étant la force humaine qui conduit les affaires de ce 
monde, une force à toutes fins, un instrument sans pareil pour dé- 
velopper la civilisation, cette chose complexe où l’utile tient sa place 
apparemment. Rien n’est plus naturel que cette généalogie des choses 
parmi des êtres qui sont corps et âme. 

Dans l'union intime de ces deux substances, l’une ne peut s'élever 
qu'elle ne tire l’autre après elle. C’est s’en tenir à la moitié des 
choses que de définir l’homme une intelligence servie par des or- 
ganes. On voit tout aussi bien dans l'histoire les organes servis et 
accrus par l'intelligence, ce qui se passe dans notre esprit pénétrant 
notre condition, et nos conquêtes intellectuelles profitant à notre 
destinée sociale, à notre progrès économique. Du glorieux, du capi- 
teux à l’utile, le pas est large, mais toujours franchi par la science. 
Si l’on veut voir d’où vient et par où passe la civilisation, il faut 
regarder les Arabes, ces échappés du désert, qui eurent tout à coup 
une certaine civilisation, née des sciences, pour avoir conquis une 
partie du monde romain. Seulement il n'appartient qu aux nations 
de récolter à coup sûr les profits de la grandeur : je n’affirmerais 
rien de pareil en ce qui touche les individus. Nous n’avons pas tou- 
jours le temps, éphémères et fugitifs que nous sommes, de toucher 
le prix de notre excellence morale : nous en souffrons même quel 
quefois. Il ne tient qu’à vous d’y voir la marque, la promesse d’une 
récompense ailleurs; mais parmi les peuples le grand produit lu- 
ile. Un critique a remarqué que le génie des peuples se dénoue et 
s'épanouit dans leurs prouesses. Telle fut la France au-sortir des 
croisades et l'Espagne pour avoir expulsé les Maures. A ce littéra- 
teur ajoutez un économiste; ils verront à eux deux l’ensemble du 
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'est-à-dire les pouvoirs de l'esprit humain marqués 
de l'homme. 
s que ot ces choses, encore faut-il y regarder, ce 
des hommes absorbés par certaines affaires 
s l'étroite limite des gestions et des animosités lo- 
| l'ensemble des choses, prendre soin de l'avenir, les 
asse Q nur La prévo yance, même pour leur propre 
: Dee ha au point qu'en Angleterre même les 
RE ml Le ts La ! t en ition de leurs biens; ils ven- 
draient tout, et l'avenir it plus d'immeubles! En France, il a 
tilent du chanvre sur les cours d’eau 
7, a “a e sur les maisons. Encore n'est-il 
at réussi dans ces deux derniers cas. Je dois 
_ ajouter à c 1e faudrait pas blâmer absolument telle po- 
_ pulation d lan oi 4 age can na qui lui soient propres, et de 
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urs est-il qu'il y a loin de ce genre d'esprit à celui qu’il fau- 
r gouverner l'état, et que les communes sont sujettes à 
ions d’une largeur, d’une équité problématiques. 


A IV. 


2 ci je me sens (interrompu. On m'arrête et l’on me dit qu’il n’est 
- pas question de puiser des hommes d'état dans les communes, que 
_ personne n’y songe, mais que des communes douées de quelque au- 
 tonomie s'élèveraient sensiblement dans l'échelle des êtres, qu’en 
Ltd produiraient, selon toute apparence, des électeurs po- 
. litiques capables d'un bon choix, des représentans capables d’un 
_ contrôle sérieux, qu'un certain sens politique y naîtrait de l’affran- 
- chissement, et que c’est tout l'avantage qu'on se promet de cette 
institution améliorée. — Cette objection est spécieuse, on la rencontre 
partout où il est question de communes, et je voudrais pour beau- 
coup qu'il me fût donné d'y répondre. 
Je vois bien ce que vous attendez des gouvernemens locaux, une 
certaine éducation ou plutôt une certaine animation politique du 
pays: Iwous plairait que le peuple prit goût à la liberté, qu'il la 
défendit au besoin avec les classes supérieures. Je comprends bien 
surtout que vous ne demandiez rien de plus aux localités; mais ce 
n'est pas une raison pour qu’elles s’en tiennent là, une fois amélio- 
rées, comme vous dites : il faut vous attendre à être comblés... Cela 
nous amène à considérer une tout autre face du sujet. " 
Nous raisonnons, il me semble, dans l'hypothèse de communes 
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émancipées, c’est-à-dire disposant elles-mêmes de leurs biens, ré- 
glant elles-mêmes leurs affaires de routes, d'école, de voirie ur= 
baine, de police locale. Or toutes ces choses, très voisines de la : 
souveraineté, ne se prêtent guère aux limites d'action et d'influence 
où il vous plairait de parquer ces pouvoirs. Croyez-le bien, quand 
vous aurez fait tout cela pour eux, leur gratitude, leur bon plais 
sera de gouverner le pays. Le jour où vous aurez dans chaque loca- 
lité des bourgeois souverains, vous y aurez des électeurs politiques 
à mandat impératif... et Dieu sait ce qu'ils commanderont ! Cette 
conclusion vous semble peut-être un peu brusque. Soit, arrêtons- 
nous à considérer posément où nous en sommes; On Verra mieux! 
par là où nous irions avec des communes émancipées :une per= 
spective, une aventure dont rien n die dans les dis connues 
et expérimentées. 

Il y a des nations réputées libres qui se gouvernent RER | 
par l'organe d’une élite présumée, d’un pays légal, comme nous 
‘ disions il y a vingt ans. Telles sont l'Angleterre, la Belgique, la 
Hollande, l'Espagne, l'Italie, la Prusse, la Bavière, le Wurtemberg, 
l'Autriche même et la Grèce. Tout autre est la France. Le droit po- 
litique y est considéré comme un droit naturel : © ’est le patrimoine 
de tout Français venant au monde. Mâle et majeur, yous êtes sou- 
verain. Voilà le suffrage universel. 

Il y a des pays où l’on rencontre des localités se gouvernant elles- 
mêmes, et pour ainsi dire souveraines à cette fin; mais, il importe de 
le remarquer, cela ne se rencontre qu'à l’état d'exception Ge rest 
pas là l'ordinaire, le fond des choses, même des choses locales. 
Ainsi vous comptez en Angleterre cent quatre-vingt-neuf communes 
seulement, avec une population de deux millions d'âmes seulement. 
Tout autre est la France. La commune y ‘est partout, "ausst bien 
dans un village de cinquante feux qu’à Marseille et à Bordeaux:Pe- 
tite ou grande, toute localité est un être qui a ses droïts, son es 
voir, sa fortune, son gouvernement. 

Ainsi, parmi nous, le droit politique et le droit Fe sont 
ahiNalels Tout homme, tout lieu a son droit, et un droit égal. Seu- 
lement voici la nuance qui tempère ces hardiesses :1le droit localrest 
imparfait, soumis à des obligations de faire ou de'ne pas faire que 
lui impose l’état. Quant au droit politique, il est inexpérimenté, In- 
conscient de lui-même et de ses forces, un Hercule‘au berceau. Il 
y à sans doute quelque inconvénient à cet état de choses, que vous 
traitez peut-être d'illusion et de vaine apparence; mais il y aurait 
quelque péril à le changer en vérité. Si vous y touchez du côté des 
communes, si le droit local d'imparfait devient souverain, attendez- 
vous à cette nouveauté que le suffrage universel acquerra la con- 
science de lui-même et prendra au vif la puissance qui sommeille 
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. Tant de droits accumulés sur une nation doivent 
it A pouvoir politique, vous ajoutez le pouvoir 
la chez tous! C'est une grosse somme de souverai- 
e me semble, un peuple tenté de main de maitre! 
isporte tout de suite’sur une montagne et lui montrer 
pre 54 surplus, vous faites mieux, vous les lui 
à quoi serviraient des communes éman- 
1 suffrage universel, une éducation cor- 
pois du pauvoir et KA Dson de la 


a'endroit comme une commune pour 
“ou le mal que l'autorité peut faire à 
" orit é qui gouverne une commune appar- 
, au Mir ètre > et même au corps législatif 

qui ee a dl suit per être membre ou chef de ce 
conseil ne peut être 1 Aa ot d'ambition individuelle et d’agi- 
tation éle is tout va changer, si l'autorité réside tout en- 
“ui ” Pme al: : chacun désormais fera effort pour la conqué- 
ri, pour l'exercer à son profit, avec l'arme dont il dispose, qui est 

| e droit lectoral. Or songez bien que chacun a le même droit d’élec- 
our | le porn politique que pour le conseiller local. Dès 


vus, es mêmes profits. S'il y a dans 8 commune un principe 
et de distinction à disposer du gouvernement, 
que A4 donc, si l'on pouvait porter les mains plus haut, à ce 


so où de où se manient les forces et les finances 


8 de là qu'on peut tout attendre, tout se promettre ; 

Jà qu'il faut viser et peser. Nous avons raisonné jusqu’à pré- 

: sent dans l'hypothèse d'un gouvernement inepte et mesquin qui 

- maîtrait des communes émancipées : c’est de beaucoup la supposi- 
_tion la plus douce; ce gouvernement pourrait aussi bien être op- 
pressif et spoliateur-par voie de mandat impératif. 

Quel serait ce mandat? Il est aisé de le prévoir, sans calomnie 
comme sans complaisance. Jamais la France ne chargera ses repré- 
sentans de décréter la loi agraire, l'abolition des héritages, le droit 
au-travail, le règlement légal des salaires, autant de choses et de 
noms perdus dans l'estime de tous, que repousse parmi nous l'es- 
prit public, même celui qui court les rues et les champs; mais en 
decà de tout emportement le mandat impératif pourrait fournir en- 
core une carrière brillante et lucrative. Ainsi vous verriez peut-être 
prévaloir une politique financière avec ce but avoué de faire payer 
l'impôt aux riches et de le dépenser au profit des pauvres, C’est peu 
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de chose que cela, ou du moins cela peut se faire sans toucher ne à 
cadres de la société actuelle, sans porter la main sur nos services 
publics et sur nos mécanismes administratifs : il suffirait d’en chan 
ger l'impulsion et de mettre autre chose sous la meule; mais la 1 
propriété n’est pas moins déplacée du coup. Otez l'adjonction des. 
plus imposés en toute dépense extraordinaire des communes, abo- 
lissez les cotes inférieures à 10 francs, répartissez le déficit sur les « 
cotes supérieures ou sur les successions de quelque importance, dé- 
crétez un enseignement primaire tout à la fois gratuit et supérieur « 
à ce qu'il est aujourd'hui; il n’y a rien là qu’on puisse qualifier 
précisément de subversion, on ne prononce pas même le nom de 
l'impôt progressif, toutes les apparences sont gardées, tous les 
rouages sont intacts; Mais ces perspectives ne laissent pas sa se 
étendues et peu riantes. : 

Je ne dis pas que tout cela soit juste ou possible, une RP 
que le lecteur est supplié d’avoir toujours présente à l'esprit : j’en 
suis seulement à chercher ce qui peut s'offrir de spécieux à des 
souverains indigens, mais nullement dépourvus de sens commun et 
de sens moral. J e me demande ce qui peut les tenter comme amélio= 
ration de leur sort, sans les révolter absolument.et tout d’abord par 
des scrupules ou par des difficultés insurmontables. 

Où l'illusion pourrait bien abonder, c’est sur cette chose dre | 
et puissante du crédit, une force manifeste, mais servie par un in=. 
strument, la monnaie de papier, dont la portée n’est pas claire pour 
tout le monde. Quelque orateur dira aux masses que le crédit a été 
jusqu’à présent pour les riches, un privilége de capitaliste et de pro- 
priétaire, à l'usage seulement de qui peut offrir un gage en immeu- 
bles où en produits; mais une société progressive peut-elle s’en tenir 
à cette notion grossière du crédit réel? Pourquoi les qualités mo- 
rales de l’homme n’auraient-elles pas leur part de crédit, cet homme 
füt-1l pauvre? Son besoin est supérieur, son droit est égal et son 
gage n'est pas illusoire. Comptez-vous pour rien, dans l’état de La 
science et de la société, cet agent de production qu'offre le tra- 
vail, qui ne le cède en rien à la terre et au capital? 

Cet orateur conclurait à l'institution et surtout à la dotation d'un 
crédit personnel, pour faire suite au crédit industriel, au crédit /on- 
cier, au crédit agricole. Il vous plairait sans doute de retrouver là 
les pouvoirs locaux avec un rôle considérable, celui de dispensateurs 
du crédit, que sais-je ? de certificateurs, de cautions, au profit des 

empruntans ! Il y a certaines choses en effet, — le crédit, la charité, 
les pompes: à incendie, les digues, — dont la gestion est Hg 
lement locale. 

Quant aux salaires, qui oserait demander à l’état de les élever 
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égislative? Personne parmi les plus chimériques; mais 
ourrait-i dasagii but le prix du travail en consommant 
dde vail, en le payant à ce prix élevé dont il a l'ha- 
2 Quand sur un marché une partie de l'approvisionnement 
à un certain prix (bas ou élevé, peu impoïte), ce prix exerce 
nce marquée sur celui de l'approvisionnement général, tel 
le marché des capitaux l'effet régulateur du taux d’escompte 
_ adopté par la Banque de France, c'est-à-dire du prix auquel elle 
loue ll Je cpu Or, si l'état exécutait lui-même par voie de régie 
| à rs pag ou bien encore s’il se substituait 
| ss fer, il y aurait dans chaque dépar- 
rable de travailleurs bien payés avec cet 
s le prix du travail. Sans aller si loin, 
: de certain pouvoir en vertu 
ss Mciltés anon yat. On voit bien pourquoi il a 
vérifier les forces de ces sociétés, 
our comp Jeur capital à leur objet, pour protéger le public 
M'omimenetionnaire, comme client ou comme créancier de ces asso- 
” cations. Tel est l'esprit limitatif de cette loi; mais qu'importe cet 
esprit quand la loi, dans l'ampleur indistincte de ses termes, semble 
_ autoriser aussi bien le gouvernement à.stipuler le taux des salaires, 
les heures de travail, la pension de retraite ouvrière, l'indemnité de 

| etc.? 

_ Dans cet ordre d'idées, “ôn pourrait faire un pas de plus. Qui em- 
… péchérait l'état de se concéder à lui-même les mines qu'il concède 
tous les jours à des particuliers et de les exploiter en personne au 
moyen de ses ingénieurs? Ge corps est à toutes fins, il sert au drai- 

 näge dans le nord, à l'irrigation dans le midi, ainsi qu’il convient 
à cet enseignement polytechnique qui l’a formé; rien que son éty- 
mologie (variété d'art) montre l'étendue de ses aptitudes. L'état 
pourrait même exproprier et gérer par ses ingénieurs toute métal- 
lurgié : une proposition qui, dans les temps fabuleux de 1848, fut 
apportée par un fonctionnaire éminent à la commission de gouver- 
nement qui siégeait au Luxembourg! 

Ceci est un simple aperçu des imaginations qui pourraient tra- 
verser la cérvelle d’un peuple souverain. Or, tant qu'il n’applique- 
rait à ces fins que la machine officielle des services publics, tant 
qu'il ne déploierait pas la terreur d’un appareil nouveau et inconnu, 
on ne voit pas d'où lui viendrait l'obstacle. Ajoutons qu'il est peu 
de nouveautés, je dis des plus hardies, des plus entreprenantes, 
qu'on ue puisse mener à bien dans cette limite des voies oflicielles 
et des mécanismes consacrés. Soyons justes : il n’y a pas de ma- 
chine comparable à notre administration pour la souplesse et l’élas- 
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ticité des ressorts. Comme elle a été construite sous tous les régimes, 
chacun y ajoutant la pièce où il excellait, et dans des, ner 
variées qui l'ont marquée chacune de son esprit, elle est prête à … 
tout, capable de tout. Vous ne sauriez imaginer un cas qui la trou 

vât au dépourvu, c’est-à-dire sans quelque loi applicable, sans quel- 
que.précédent anälogue et d’un bon service. Cela touche. à la féerie. 
Parlez, que voulez-vous? L'impôt progressif? C’est la moindre des « 
choses; nous en avons déjà un certain germe, Voyez donc à Paris 
l'impôt mobilier! Comme il monte plus vite dans ses tantièmes que 
les différentes catégories de loyers! Et cet impôt des patentes, qui 
normalement est le vingtième du loyer, qui exceptionnellement est 
le quinzième pour certaines industries supérieures, banquiers, agens. 
de change, armateurs, etc.! Et l'impôt des portes et fenêtres, quand 
il taxe d’un franc une ouverture et de huit francs cinq ouvertures! 

Vous avez bien là cette proportion croissante par où l'impôt pro= 


gressif se distingue du proportionnel. Je ne m'excuse pas de ces dé- 


tails, indispensables qu’ils sont pour donner une idée de la chose, 
laquelle au surplus est renouvelée des anciens. Boekh vous dira, 
dans son Économie politique des Athéniens, que ce peuple spirituel 

s'était divisé, sous la main de Solon, en plusieurs classes, dont la 
première payait l'impôt sur tout son revenu, la seconde sur les cinq 
sixièmes de son revenu, la troisième sur les cinq neuvièmes seule- 
ment, etc. (1). Il faut croire qu'il n’y a rien de nouveau sous le so= 
leil en fait d'impôts, excepté peut-être celui du timbre inventé en 
Hollande sur un concours proposé par l’état. —' Mais continuons 
cette revue de nos facultés et de nos ressources administratives. 

Auriez-vous quelque idée de mettre à mal ou à contribution le 
droit d’héritage? Nous sommes déjà dans cette voie. Il y a trente 
ans, sous une certaine influence du saint-simonisme, l'impôt des 
successions collatérales à été fortement rehaussé. De 10 pour 100 
qu'il est aujourd'hui, vous pourriez le porter à 20 ou à 30 sans 
exciter grande stupeur, sans avoir même à répondre aux héritiers 
mécontens par des citations de Montesquieu et de l'Ecclésiaste. « La 
loi naturelle, dit Montesquieu, ordonne aux pères de nourrir leurs 
enfans, mais elle n’oblige pas de les faire héritiers, » encore. bien 
moins les neveux, je suppose. 

Cette discussion, dis-je, serait superflue, car il athai ici: ide 


(4) Voyez sur les patentes la loi du 25 avril 184%, — sur Le portes et fenêtres le 
budget du 21 avril 1832, — sur l'impôt dans l’ancienne Athènes le livre de Boekb, t. I, 
p. 299. — Quant à l’impôt mobilier à Paris, il procède ainsi : rien sur les loyers infé- 
rieurs à 250 francs, 3 pour 100 sur les loyers inférieurs à 500 francs, 5 pour 100 sur 
les loyers inférieurs à 1,000 francs, 7 pour 100 sur les loyers inférieurs à 1,500 francs, 
9 pour 100 au-dessus. 
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au budget une pièce qu’on ne discute guère, ainsi 
fi en 1832 pour élever une première fois cet impôt. Je 
passant comme une insigne facilité ce cadre du budget 
entrer, ce passe-port qu’on ne vérifie pas toujours et 
t couvrir tant de choses. On y met de tout, non-seulement 
“alité, mais du droit civil sous forme de prescriptions, de 
nces, des titres de propriété : les offices ministériels n’ont 
utr titre qu’un article de la fameuse loi de financés de 4816. 

T me bien préférat véhicule du budget qui va tout seul en 
ue. 4r rs von innover au mécanisme bruyant 


le réglementer M diocttct On peut avoir cette 
itaisié que dre iverain ét affamé : on peut se la passer 
avec/certaines lois’qui datent de 1812, où vous verrez une police 

| chose, par exemple une interdiction de vendre le 
out che Ouais dans le même esprit exhu- 

certains édits du sièele dermier qui ont pour objet de restreindre 
- la culture dela vigne : rien ne prouve qu'ils aient été abrogés. Il 
_ va sans dire que, si vous avez un grief contre le capital, vous pour- 
_ riezletraiter d'agioteur et lui faire sentir le poids de tous les règle- 
| cr nt En part sur les personnes et les choses de 


LR ire te 


eee me &re que tirer une loi de sa désuétude, qu’appuyer 
une politique sur un fait isolé, un droit sur un pur accident, est chose 
.… pitoyable, qu'onne gouverne pas, qu'on ne raisonne même pas ainsi. 
J'en tombe d'accord : quand on fait de l'exception la règle, on con- 
_ clut du particulier au général, et l'on marche au bouleversement 
par le sophisme; mais enfin notre histoire, nos lois, notre adminis- 
tration sonttelles qu'on y trouve tous les exemples, toutes les ana- 
_ Jogies; tous les textes et tous les instrumens dont on a besoin, Cela 
. estgrave : les masses investies de la souveraineté auraient là, pour 
l'ajouter à leurforce, quelque chose comme une apparence de droit 
et de tradition, à coup sûr un outil de trempe officielle. Le nombre, 
pourven-venirà ses fins, n'aurait pas besoin d’être violent et cy- 
nique, de professér-crûment le droit du plus fort. Il lui suflirait de 
prendre çà et là quelques lois, leur donnant une extension nou- 
vellepuisée tantôt dans leur texte, tantôt dans leur esprit, — quel- 
ques faits, leur prêtant une valeur générale, — quelque service 
public;"avec un simple changement de direction. Il faut le dire à 
l'honneur des sectes les plus fantasques et des partis les plus ou- 
trés:"tels qu'on-les a connus jusqu'à ce jour, ils n’eurent jamais 
Pidée de cetterouerie. Ignorance ou droiture, ils émettaient tout 
baut des utopies franchement subversives, sans prendre garde qu'il 
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leur suffisait d'être hypocrites, sans se douter peut-être qu'un pays 
où tout le monde a régné est plein de règlemens et de précédens à 
toutes fins, y compris celles qui impliquent la subversion. Songez-y 
bien pourtant, ce qu’on ignorait, ce qu'on pr Hier demain 
on peut l'apprendre et s’en accommoder... | SHAHER 
Ces ombrages, direz-vous, sont chimériques : la preuve en est 


_ qu’on ne tenta rien de pareil en 1848. Je le crois bien, il y avait 


alors révolution, c’est-à-dire l'obstacle infranchissable d’un peuple 
éperdu, atterré, refusant de vivre pour ainsi dire et par là ts 


da vie aux pouvoirs nés, à la révolution. Moi, je vous parle d'un 


état de choses régulier, d’une nation légalement souveraine, qui 
n’emploie à ses fins que des forces anciennes, des mécanismes ho- 
norablement connus au service des meilleures causes. C’est là qu'est 
le mal! Vous n’avez que la peur du mal en ces jours de panique où 
les sectes ont le dessus et proposent naïvement à la société des 
choses et des moyens de l’autre monde, un programme où les pre- 


_miers seront les derniers, etc. On ne va pas loin avec ces fascina- 


tions. Les premiers se, retirent, se replient, cessent de consommer, 
de respirer en quelque sorte : les derniers y perdent leur pain quo- 
tidien, et il arrive que, le terrain manquant, la proie se dérobant, 
l’alchimie des sectes ne peut tenter la moindre expérience. Mais, 
encore une fois, si nous parlons d’une démocratie régulièrement 
constituée et procédant par les voies régulières, le cas est tout Lo 
férent : elle peut tout oser, tout atteindre. 

Quand telle est la pente, quand tels sont les instrumens et les suC- 
cès qui attendent les masses une fois instruites de leur souveraineté, 
je ne suis pas pour ce qui peut les instruire de la sorte : je rejette 
péremptoirement les nouveautés locales où elles trouveraient cette 
science. Oui, on pourrait à toute rigueur instituer en chaque localité 


‘ des pouvoirs ne relevant que d'eux-mêmes, des êtres collectifs et 


souverains. J’admets contre toute histoire que l'unité nationale n’en 
sera pas défaite, que ces êtres locaux n’exigeront pas des lois parti 


culières selon l'intérêt ou la passion de chacun; mais s'ils ne vont 


pas à décomposer le pays, tout au moins voudront-ils le gouverner. 
Or ces localités, dans leur force et leur mdépendance, ne sont pas 
précisément l’école que vous pensez. J’ai un peu parlé, je crois, de 
certain tour d'esprit par où elles s’abstiennent soigneusement de 
toute grande vue. Je les ai flattées... Ge qu’on apprend dans une 
commune se gouvernant elle-même, c’est que le gouvernement est 
chose profitable, c'est qu’il importe d’être le plus fort pour fixer 
l'impôt, déterminer le tracé des routes, pour être commissaire répar- 
titeur de l'impôt foncier, pour marquer l'emplacement de l’école ou 
de l’abattoir, pour dresser la liste des enfans admis gratis à l'école, 
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not le garde champêtre et l'instituteur, pour conclure les 
“etles marchés. On s'aperçoit là qu'en dehors du travail et de 
me il y a tout un ordre d'avantages, de gains, d'importance 
le : par où l'on arrive à comprendre les biens autrement 
bles qui pourraient émaner du gouvernement général, dis- 
emplois, législateur et source de tout règlement, arbitre 
ème en ce qui touche les finances publiques, lesquelles touchent 
le monde par l'assiette ou par l'emploi de l'impôt. 
| e idée des suites pratiques de cet en- 
eu ner cer np insister; mais il faut prévoir ici une 
on ou Lacs une sommation pressante. Où voulez-vous en 
d'un lecteur. Est-ce que vous désespérez de la 
pas que -ce droit universel du citoyen 
», c'est la démocratie même, la plénitude et la per- 
| LV populaire?—Je ne désespère de rien; mais 
qu -gdçus de 2: VA EH nine la société, je ne crois pas qu'une 
_ seule puisse la gouverner, démocratie, caste ou royauté absolue. 
… Rien n’est simple en ce monde, ni l’homme, ni les sociétés, ni le 
— théâtre physique où elles se démènent, ni l'histoire d’où elles pro- 
cèdent. En outre rien n’est parfait, pas même l'humanité officielle, 
+ pas même le souverain, où qu’on le prenne. Dans ce vice et dans 
…— cette mêlée des choses humaines, ne serait-il pas merveilleux 
qu'elles’ pussent,se gouverner par la simplicité, je dirais presque 
» parla brutalité d'un principe unique et absolu, qui ne saurait être 
un principe infaillible? Voyez donc la Providence à l’œuvre quand 
elle fait quelque part de la civilisation : elle y procède par le mé- 
lange des races et des climats, par la convocation de toutes les forces 
_ naturelles-et humaines, par la variété enfin. Tel est le gouverne- 
_ ment d'en haut. Pouvons-nous mieux faire que de suivre cet exemple 
_ et d'appeler au gouvernement de nos sociétés toutes les forces so- 
ciales,; chacune à son rang et dans l’ordre de ce qu’elle vaut? La 
hiérarchie dans les pouvoirs est une suite de l'inégalité parmi les 
êtres. . 

I n’en faut pas moins féliciter une nation de ses instincts démo- 
cratiques. Cela veut dire qu'elle a de l'esprit, de l'honneur, que les 
dons naturels y circulent du haut en bas, y sont dispensés riche- 
ment. I ny a rien de plus grand dans l'histoire que la Grèce an- 
tique, que l'Italie du moyen âge, que la France moderne, possédées 
de ces instincts. C'est par là qu’une race est impatiente des supé- 
riorités purement légales, des pouvoirs uniquement fondés sur Ja 
tradition et la convention : dans le fier sentiment qu'elle a d’elle- 
même, elle juge avec une implacable exigence tout ce qui est au- 
dessus d'elle par la fonction, au-dessous peut-être par le cœur et 


| 
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par nat C'est de l'envie, direz-vous. Oui, jusqu’à un cer- 
tain point: mais qui n’est pas envieux? Auriez-vous connaissance 
par hasard d’une classe où d’un parti qui, dans le cours de nos 
révolutions, aurait été sans envie contre ses vainqueurs, contre ses 
successeurs, qui se serait fait faute d’insulte et de calominie? Nulm’a 
perdu le pouvoir sans abonder dans cette revanche où quelquefois 
le vaincu s’abaisse. Tous ont connu l'envie et l'ont exhalée dans 
toute sa fureur quand ils étaient libres, ou F ont distillée dans toute 
sa malice quand ils ne l’étaient pas. La démocratie, pour avoir moins 
gouverné qu'aucun autre parti, s’est peut-être moins Hopraie 
qu'aucun autre aux abjections de ce sentiment. ! 

Toutefois, si la démocratie des instincts montre une grande räce, 
la démocratie dans les lois, et comme source unique dés lois; con= 
stitue un mauvais gouvernement. Mettez dans les lois, ille fautrab= 
solument, les droits du nombre, mais non sa souveraineté. Vous 
brouillez tout, vous bondissez d’un pôle à l’autre, quand au nom du 
droit populaire vous instituez le gouvernement populaire, ‘quand 
vous traduisez liberté par pouvoir, quand vous mettez des moyens 
d’action et d'agression là où devraient être simplement des contrôles 
et des garanties, un tribunat enfin. La démocratie est faite, non 
pour gouverner, mais pour former des gouvernans, pour entretenir 
et renouveler les classes supérieures, pour laissér monter aux som- 
mets politiques les supériorités naturelles par la’ grâce du droit 
commun, de la concurrence, de l'égalité. En deux aps: la démo- 
cratie est bonne à faire de l'aristocratie. A 

Ainsi pour le moment je ne critique en particulier ni le: suffrage 
universel, ni le gouvernement des communes par elles-mêmes; mais 
j'ose élever des doutes sur ce que vaudraient les deux choses'réu- 
nes, c'est-à-dire sur un ensemble d'institutions où le nombre serait 
érigé en souverain et dressé à l’ CPS de la souveraineté; c’est 
trop de la moitié. 

En résumé, nous avons essayé de faé voir historiquement et à 
priori quelle est l'inaptitude des communes en fait de gouverne- 
ment, quelle est leur insouciance en fait de liberté. Ge ne sont là que 
leurs vices naturels et ordinaires. Elles en acquerront de bien autres, 
gardez-vous d’en douter, étant donné le milieu du suffrage univer- 
sel, étant ajouté Le droit de chaque homme au droit de chaque loca- 
lité; l'accident aurait des suites incalculables, et l’on peut se de- 
mander ce qui ne périrait pas dans cette souveraineté CSSS 
des communes et des individus. 


Duront-WHiTE. 


a nf Las mg a Phugs ot 4 copie 
sil pures eut nca -pe His pi, Ob eds Hihisi: ” 
D Aéujarint pra 6 qhosnystt eh éaule sav en 
Fr sav anirons mnhididition de sion imititun 
j MR RP ELLE PME E op frs 

A at spa ts Out Er Ho Pan À 


F Hu nu hi dry 


D PRES 


CE DAT TL 


fes Ah + Fo ét 


"N° LUE NT 
wCr _. eu 
| SES. NA E ré 


“ LE Yo LE (E 


e 


ra ver miles 
“res ei 
el de 


| ] p. FU ) b TIC N = E LONDRES | 
4 rh g duree Mana fs: 


#1 Pirl RCE SCI : 


à #9 sv}: GVonir hF 6h tà 
pa EN : ASS 


RES 4: #20 wi 


s n'ont guère fixé l'attention des nombreux 
année dans le palais de Kensington, 
le des machines en mouvement, 
ustrie de luxe et par les chefs-d’œuvre de 
cn siaib dans cette indifférence une grave 

î prendre assurément une tâche inutile. 
fe revient dans toutes les branches de 
n le moins qu'après avoir glorifié sur tous 
nc ice de l'homme, on dise aussi quelque 
a nature, qui fournit à la première les moyens de 
au moins des objets exposés, — meubles, voi- 
she etc., — étaient en bois; de plus, les huiles 
les résines, les matières linctoriales, les écorces à tan 
des substances produites par les arbres et récoltées dans les 
À y regarder de près, il n’y a rien qui ne nous vienne de là: 
_ Pour nepas ressembler au statuaire de la fable, qui se prosternait 
devant le dieu qu'il venait d'achever en oubliant le marbre dont il 

. s'était servi, nous avons donc à nous demander de quelles matières 
- sont faits tous ces chefs-d'œuvre qui frappaient nos yeux, et à nous 

des lieux où nous pouvons nous les procurer. 
Si, pour faire connaître les différentes espèces de bois qu’on ren- 
. contre dans le monde, on avait pu, à côté de chaque échantillon, 
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exposer l'arbre qui l’a produit, tel qu’on le rencontre dans les pro- 
fondeurs des forêts, on eût eu sous les yeux un spectacle grandiose 
qui eût éclipsé de beaucoup les créations humaines les plus remar- 
quables. Faute de semblables spécimens, on a dû se contenter de 
montrer des collections de morceaux de bois peu faites pour frapper 
l'imagination et pour attirer les regards du spectateur. Il fallait 
avoir un motif particulier pour s’en approcher, pour examiner la 
beauté des échantillons, pour feuilleter les herbiers contenant les 
feuilles, les fleurs, les rameaux de chaque espèce d'arbres, et pour 
chercher à se faire une idée de la physionomie de chacune d'elles. 
Malheureusement la comparaison des divers bois, au point de vue 
de leurs applications industrielles, était rendue à peu près impos- 
sible par la dissémination des collections dans les différentes cours 
des pays exposans. Gette dissémination, si fâcheuse à tous égards, 
puisqu'elle ne permet pas au public de juger de la supériorité rela- 
tive des divers peuples, ni des procédés de fabrication employés par 
chacun d'eux, a plus d’inconvéniens encore pour les produits li- 
gneux que pour tous les autres. La finesse du grain, l épaisseur des 
couches sont choses si délicates qu’on ne peut les apprécier quand 
on ne trouve pas réunis sur un même point tous les échantillons 
qu'on veut comparer. 

L'exposition des bois d’ailleurs était très incomplète. L'Europe 
n’y était représentée qu’imparfaitement, et les autres parties du 
monde ne l’étaient guère que par les colonies anglaises. Cependant 
les belles collections du Canada, de la Guyane, de l'Inde, de PAus- 
tralie, ne nous en ont pas moins dévoilé des richesses nouvelles et 
montré des produits sans nombre, encore inexploités, dont lindus- 
trie saura bien quelque jour tirer un excellent parti. Qu'importe 
d’ailleurs si, pour les bois comme pour le reste, l'exposition à sur- 
tout été anglaise, puisqu'elle n’en résumait pas moins la production 
ligneuse du monde entier? Ne nous plaignons pas trop de rencontrer 
partout notre ombrageuse voisine; puisque son génie, peut-être 
son climat, la pousse à la conquête des terres inconnues, laissons-la, 
sans la jalouser, accomplir son rôle providentiel. Grâce au principe 
de la liberté commerciale, dont la première elle a arboré le dra- 
peau et qu’elle emporte avec elle, ses conquêtes profitent à tous : 
c'est autant de gagné pour la civilisation et pour l'humanité (4). 


(1) Dans son ensemble, l’exposition était anglaise plutôt qu’universelle, moins, comme 
on l’a dit, parce que la place avait été refusée aux autres nations que parce qu’un 
grand nombre d’industriels ont négligé d’y prendre part. D’un autre côté, le nombre des 
visiteurs à été moindre, dit-on, qu’en 1851 et 1855, et l’on prétend que l’entreprise n’a 
pas fait ses frais. Que conclure de 1à? Que, si l’on considère les expositions universelles 
comme devant avoir un résultat pratique en permettant de constater les progrès 
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I nes qualités de ces bois non plus que 
Apr des différens pays. Tout le monde con- 
ess s de nos contrées et les usages auxquels 
je sou us ce apport les échantillons plus ou moins 
s volumineux, envoyés par quelques expo- 
es ou suédois, ne pouvaient pas 
l'chose. Le point essentiel pour les produits de 

le sa ps qu'on peut en tirer et les prix 

t les ob renseignemens faisant défaut, il 
une collection de morceaux de bois rangés en or- 
ans | das ur le > publie, sans utilité pour les hommes 
ne faudrait pas s'imaginer que, parce qu'un pays à ex- 

i des échantillons de tous les bois qu'il possède sans y joindre 
> indication qu'une étiquette constatant l'identité, il ait par 
EX même fait connaître les ressources qu’il peut offrir. Cela peut 
ré pour les objets dont la fabrication au jour le jour est subor- 
ionnée e la Don car alors on sait qu’on pourra toujours se 
pr ù CA Rene on le voudra les produits conformes aux spécimens 
exp les produits ligneux, il n’en est pas de même à cause 
du 25 qu'il leur faut pour acquérir les qualités qui les rendent 
. aux divers usages. On aura beau grouper ensemble les plus 
beaux échantillons du monde : si l'on n’a pas soin d'indiquer en même 
et l'étendue des forêts et l'importance de la production an- 
de chacune d'elles, on aura peut-être ajouté à l'exposition un 

R pri de plus, mais on n'aura en réalité obtenu aucun 
. résultat utile. Ainsi, à voir au palais de Kensington les collections 
envoyées par l'Espagne ou le Portugal, on se serait volontiers ima- 
giné que ces pays sont couverts de forêts, et qu'on peut y trouver à 
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industriels accomplis, cette dernière a suivi de trop près les deux autres; que, si au con- 
traire on se borne à y voir un prétexte pour les peuples de se voir et de se connaître, 
Londres n'est pas la ville qu'il faut choisir, car, ville d’affaires avant tout, elle n'offre 
qu'un médiocre attrait, qu'une médiocre distraction à la foule des curieux pour qui 
l'exposition n'est qu'une occasion de voyage. Je crois que la vraie solution du problème 
des expositions est celle qu’on trouve développée dans un rapport du prince Napoléon 
sur l'exposition de 1855. Au lieu d'entasser, comme on le fait aujourd’hui, dans des 
palais toujours trop étroits tous les produits du monde entier, et de fatiguer le public 
etes exposans en leur montrant tous les trois ou quatre ans la même chose, on divi- 
serait en quatre branches les productions de l’activité humaine, — beaux-arts, ma- 
chines, produits manufacturés, agriculture et produits bruts. — On ferait tous les trois 
ans, dans des villes différentes, une exposition spéciale pour chacune de ces branches. 
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volonté des bois conformes aux échantillons qu’on avait sous les 
yeux, et cependant ils sont les moins boisés de toute l'Europe, et 
le peu de forêts qu’ils possèdent encore sont d’une exploitation très 
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difficile, faute de routes suflisantes. L'Allemagne au contraire, la 


vieille Allemagne, couverte encore des sombres massifs qui furent 
le berceau de notre race, n’était dant que d’une manière très 
incomplète (1). 

Les qualités des bois de chaque pays ne sont pas moins impor- 
tantes à connaître que le chiffre de la production, car ces qualités 
varient pour la même essence d’une région à l’autre. Le climat, la 
nature du sol, le système d’exploitation sont autant de circonstances 
qui agissent sur la végétation des arbres, et qui par conséquent 


influent sur les usages auxquels ils sont propres. Le chêne est le 


premier des bois pour la force et la durée, mais la différence est 
grande suivant qu'il vient du nord ou du midi. Celui qui a poussé 
sous le ciel toujours bleu de la Provence, de l'Espagne ou de l'Italie 
est nerveux, élastique et par ticulièrement recherché pour les con- 
structions navales. Célui qui a crû dans les régions septentrionales 
de la France et de l'Allemagne, où le soleil est plus avare de ses 
rayons, est beaucoup moins résistant; mais en revanche il est moins 
disposé à se fendre, plus facile à travailler, et par cela même plus 
propre aux travaux de menuiserie. C’est en chêne que sont les vieilles 
boiseries qu’on retrouve encore dans nos vieilles églises gothiques; 
c’est en chêne que sont les charpentes de ces églises, aussi saines 
aujourd’hui qu’il y à neuf siècles, quand la peur de la fin du monde, 
qu’on attendait en l’an 1000, les fit de tous côtés sortir de terre. 
Gette essence, si précieuse qu’elle pourrait remplacer toutes les au- 
tres, a toujours été l'emblème de la force-et de la puissance, et chez 
tous les peuples elle a été l’objet d’une vénération particulière. 


« Élève-toi, jeune chêne, dit le poète allemand, élève - toi au milieu des 
tempêtes, tu es le chêne! 

« Étends tes rameaux touffus, les oiseaux du ciel les rempliront de leurs 
nids et de leurs chansons. 

« Les enfans du village danseront à ton ombre, sous les regards dé leurs 
aïeux, en échangeant de doux sermens. 

«Les jeunes guerriers respireront le courage à tes pénétrantes émana- 
tions, et tes feuilles tresseront autour de leurs tempes la couronne des 
vainqueurs. 


(1) Il faut mentionner cependant certains tissus fabriqués avec une laine obtenue 
par la décomposition des aiguilles de pins. Cette laine, dont on fait des tapis, des cou- 
vertures, etc., a une odeur aromatique qui la met à l'abri des attaques des insectes. Le 
résidu liquide que laisse la coction des feuilles est en outre employé ayec succès, sous 
forme de bains, contre les douleurs rhumatismales. 
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Ken 4 9 »t vient, en faisant vers la Galicie une courbe ren- 
| tan rt aux environs d'Odessa. Dans les Alpes, il s'élève jus- 
‘à la hauteur de 4,500 mètres; dans les Pyrénées jusqu ‘à celle 
1,500. Excellent pour le chauffage, le bois de hêtre n'est pas 
Le à la charpente; mais, depuis l'application des procédés de 
Free imaginés par le ‘docteur Boucherie, il est très employé 
»s de chemins de fer. On en fait aussi des sabots, des 
ers, , des qe d'outils, des objets de boissellerie 
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 L'orme n’est pas moins 40008 Peu abondante dans les forêts, 
cette essence, dont Sully propagéa la culture, borde en revanche 
toutes nos routes, décore presque toutes nos promenades, 
et dans bien des communes les ormes qui ornent les places publi- 
ques portent encore le nom de ce grand ministre. Après nous avoir 

leur ombrage pendant leur vie, ils nous donnent après leur 

mortun bois très dur, très estimé dans une foule d'industries, no- 
tamment dans le charronnage et la carrosserie. La très grande résis- 
tance de l'orme à Îa pression le fait choisir de préférence pour les 
objets qui ont à supporter une lourde charge; mais, quoique g'une 
très grande durée, s’il est toujours ou sec ou toujours immergé, il 
ne résiste pas aux alternatives de sécheresse et d'humidité (1). Les 
piles de l'ancien pont de Londres, l'endroit du monde où la circula- 


d: 


(1) Le défaut d'aptitude de l'orme à supporter ces alternatives a été confirmé récem- 
ment par un fait singulier dont lord Paget a fait l'aven à la chambre des communes. 
Lors de la construction des fameuses chaloupes canonnières dont on a tant parlé il y a 
quelques années, on s'est servi, faute de chène, de madriers d’orme pour faire les bor- 
dages. Après quelques mois, ces chaloupes étant hors de service, il fallut les remettre 
eu chantier pour les refaire à neuf, 
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tion est le plus active, étaient en orme, et lors de la construction 1 
du pont actuel au commencement de ce dois elles se trouvaient en- 
core, après huit cents ans de séjour dans l’eau, aussi saines Lg te | 
premier jour. il 

Comme le hêtre, le charme est excellent pour le shine mais 
il a un grain serré, coriace, qui le fait rechercher surtout pour la fa- 
brication des écrous, roues dentées et autres objets soumis à une 
très forte pression. Le bouleau sert à faire des sabots; l’érable est 
très employé dans l’ébénisterie et la menuiserie; il en est demême 
du merisier, du tilleul, du peuplier et de quelques autres essences « 
moins importantes. Les arbres résineux, pins, sapins, épicéas, mé- 
lèzes, sont plus particulier ement réservés à la fabrication des plan- 
ches et des charpentes ; mais, eux aussi, ils varient beaucoup sui- 
vant les contrées d’où ils viennent, suivant qu’ils ont végété au nord 
ou au midi, dans les plaines ou sur les hauteurs. Les cèdres et les 
mélèzes, qui donnent des bois très durs et très denses dans les ré- 
gions élevées, croissent beaucoup plus vite dans les lieux bas, mais 
ils y deviennent moins durables et moins vigoureux. Le pin Wey- 
mouth, un des arbres les plus précieux de l'Amérique, a dans nos 
climats un tissu lâche et mou comparable à celui du saule. La su- 
périorité des sapins du Nord sur ceux de notre pays est connue de- 
puis longtemps, et cependant on constate, même entre les premiers, 
des différences sensibles. Ainsi les charpentes de Memel valent mieux 
que celles de la Suède, et les madriers de Riga ou de la côte norvé- 
gienne, tempérée par le gulf-stream, sont plus recherchés que ceux 
d'Arkhangel. Dans les contrées où la température présente des écarts 
peu sensibles, les arbres ont en général une structure régulière qui 
leur donne une grande élasticité, et les rend très précieux pour la 
mâture. 

Cette rapide énumération des principales essences forestières de 
l'Europe et des qualités de chacune d’elles suffit à montrer combien 
il eût été désirable non-seulement que chaque pays eût pris part à 
l'exposition, mais qu’à la collection complète des bois qu'il produit 
il eùÿ joint l'indication des usages auxquels ils peuvent. être em 
ployés, et du prix auquel on peut les obtenir sur ses marchés. S'il 
y eût ajouté un herbier contenant les feuilles, fleurs et fruits de 
chaque arbre avec des détails spéciaux sur le lieu d'habitation et 
l'importance des massifs qu'il forme, on aurait eu sous les yeux le 
tableau complet des richesses forestières de l’Europe, ce qui, au 
point de vue scientifique comme au point de vue industriel, eût été 
une bonne fortune. Malheureusement la botanique pas plus que l'in- 
dustrie n’ont rien à attendre de l'étude, si minutieuse qu’on la sup- 
pose, des collections européennes réunies au palais de Kensington. 
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tions publiques pouvaient seules réunir les élémens 
n forestière en 1862, et y joindre les documens sta- 
ppu ai (1). C'est une tâche ner qu'imparfaite- 


bitionitianqhiss; je %e-cois digne de mention que l’ap- 
à nouveau système d'élagage imaginé par M. de Cour- 
re ve raromrs de bois savent que lorsqu'on 
chere nombre d'arbres de réserve, il con- 
une certaine hauteur, afin de forcer la 
x cime au lieu de se perdre à nourrir sans 
À nuisent au taillis. Pour empêcher la 
et le bois et de provoquer par là la 
, M. de Courval, propriétaire de la ma- 
imagine d’enduire la plaie d’une couche de 
ette substance 1 coûteuse, produite par la distillation de 
forn crea s'oppose aux écoulemens séveux, met 
ñ le plie à abri des intempéries et des attaques des insectes, et 
à l'écorce de la recouvrir complétement après quelques an- 
- nées. C'est un procédé fort simple, dont M. de Courval a déjà ob- 
tenu Jes meilleurs résultats, et dont l'utilité peut se mesurer à ce 
es “emploi de l'ancienne méthode, en viciant et déformant 
4 Jui avait ch nnellement occasionné une perte de plus 
_de 100,000 francs. C’ onc par millions qu’il faudrait évaluer, 
pour la France entière, la plus-value que pourraient acquérir les 
? coupes annuelles, si l'usage du coaltar se généralisait. 
L'exposition des produits forestiers de l'Algérie était beaucoup 
fi plus importante que celle de la mère-patrie. Cela devait être, car 
les forêts constituent une des principales richesses de notre colonie, 
tandis qu’en France la production ligneuse est un peu éclipsée par 
._ soutes les autres, et n'entre que pour une faible part dans la masse 
totale des produits. En parlant des richesses forestières de l’Aigérie, 
c'estsurtout le liége que j'ai en vue; il y est beau et abondant, du 
moins à en juger par les échantillons qu’on en voyait à l'exposition. 
L'exploitation du liége a été une des premières industries qui aient 
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(1}"A l'exposition agricole qui eut lieu à Paris en 1860, l’école forestière de Nancy 
avait envoyé sa magnifique collection de bois indigènes, réunie par les soins de M. Ma- 
thieu, professeur d'histoire naturelle, et présentant tout à la fois le caractère scienti- 
fique et pratique qui est indispensable pour arriver à un résultat utile. Cette collec- 
tion comprenait environ neuf cents échantillons de bois, divisés en cinq grandes séries. 
Lapremière était destinée à faire connaître les caractères botaniques de nos arbres, 
tandis que les autres, groupant les essences en bois de marine, bois de construction, 
bois de travail et bois de feu, nous montraient à quoi elles sont propres. Il est très 
regrettable que cette collection n'ait pas été envoyée à Londres, où elle eût pu servir de 
modèle aux autres pays pour les expositions futures. 
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pris sis sur sie sol africain, une des premières qui y aient amené 
des capitaux et donné des bénéfices réels. Sur les 4,800,000 hec= 
tares de forêts que renferme l'Algérie, on a déjà reconnu plus de 


200,000 hectares de forêts de chênes-liéges, et les concessions ac= . 4 


cordées s étendent sur plus de la moitié de celles-ci; mais le liége 
ne restera pas toujours le seul produit de ces forêts, et un jour vien— 
dra où l’on pourra utiliser une foule d’essences précieuses qu’elles 
renferment, et que le défaut de routes et le haut prix dela main= 
d'œuvre ont seuls empêché d'exploiter jusqu'ici. Telles sont le chêne 
zéen, le chêne à glands doux, le pin d’Alep, le cèdre, le thuya, l'oli= 
vier, etc. On à pu juger de la variété de ces espèces et de l'avenir 
qui leur est réservé par l'exposition que M. Lambert, inspecteur des 
forêts à Bone, a envoyée à Londres, et qui se composait de 404 échan= 
tillons de divers bois, d’une collection de liéges, d’un herbier en 
cinq volumes, renfermant les fleurs, feuilles, bois et fruits des 
215 végétaux ligneux reconnus jusqu'aujourd’hui en Algérie, avec 
leurs noms vulgaires et botaniques, enfin d'un traité" sur ee 
tion des forêts de chênes-liéges. 
L'administration des colonies françaises avait crletdl exposé 
une très belle collection de bois, dont il était malheureusement im- 
possible, faute de renseignemens à l’appui, d'apprécier toute la va- 
leur. Tout au moins pouvait-on constater la beauté des échantillons, 
la richesse des nuances, et se convaincre que beaucoup d'entre eux 
sont des bois d’ébénisterie de premier choix. On: ne peut du reste 
que louer l’administration française de ses efforts pour faire con- 
naître les ressources variées qu'offrent nos colonies. Cependant 1l 
est quelque chose qui plus que toutes les expositions dumonde con 
tribuerait à leur prospérité : ce serait d’avoir toujours présent à 
l'esprit ce précepte de Montesquieu, que « les pays sont cultivés non 
en raison de leur fertilité, mais en raison de leur liberté. » Nous 
allons trouver une remarquable confirmation de ce fait en passant 
en revue l'exposition ligneuse des principales colonies anglaises, 
qui sous ce rapport représentaient à elles seules toutes les parties 


du monde, 


IT. 


Il n’est pas besoin d’un examen bien approfondi pour reconnaître 
qu'à étendue égale l'Amérique possède une beaucoup plus grande 
variété d'espèces végétales que l'Europe. Suivant les uns, ce fait, 
qu'un simple coup d'œil suffit à constater, est dû à la direction des 
chaînes de montagnes qui, s'étendant du nord au sud, offrent plus 
de variété dans les conditions climatériques, et permettent par con- 
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plus nombreuses de s'y développer; suivant 
? Maries plus ancien que le nôtre, géologiquement 
gré l’épithète de nouveau qu’on lui donne, est encore 
urd'hui de la végétation des époques antérieures, beau- 
> et plus abondante que celle de l'époque actuelle, 
ion, , que M. de Candolle a récemment émise dans son bel 
| yraphie botanique, s'accorde avec l'aspect général 
mu end quis d'après lui, a dû être un continent bien 
plus grande partie de l'Europe fût émergée du sein 
| es végétaux qu'on rencontre ne peuvent 
ute à cet égard. Ainsi il existe au Mexique un 
le nom de taxodium de Santa-Maria de Ulé, 
> au moins trois mille ans d'existence. Si celui qui 
it le même âge, il suffit de trois générations de ces 
bres nonter au-delà des temps historiques. C’est à faire 
ren tié notre pauvre humanité, même en la supposant 
ou era 4 longévité que lui attribue M. Flourens. On cite encore 
- à l'appui de cette opinion l'existence d’un certain nombre de ma- 
_ rais dont on n’a même pas trouvé le fond, et comblés d'arbres, 
tous de la même espèce, qui se sont entassés les uns sur les autres 
_ depuis une époque bien antérieure à celle des dernières convulsions 
. La plupart des espèces qui composent aujourd’hui les 
paraissent correspondre à l'époque tertiaire. Faut- 
. ils’étonner alors-que cés imassifs, contemporains des mastodontes, 
._ qui se sont succédé sur lé même point pendant des milliers de siè- 
_cles, aient une grandeur et une majesté dont ne sauraient appro- 
cher nos forêts d'Europe, encore si jeunes et cependant déjà si dé- 
vastées? Où sont chez nous ces pins, communs en Floride et en 
Californie, de 400 mètres de long sur 40 mètres de tour, et âgés de 
plus de mille ans? Malheureusement l'exposition ne nous montrait 
pas de spécimens de ces géans végétaux, et c’est seulement par les 
colonies anglaises du Canada et de la Guyane que nous avons pu ju- 
ger des richesses forestières de l'Amérique. 

Ancienne colonie française, peuplée encore de nos compatriotes, 
le Canada nous inspire peut-être moins de sympathie par ses sou- 
venirs, pourtant si vivaces encore, que par l'idée poétique que nous 
nous en faisons. Nous avons si souvent, avec Cooper et Chateau- 
briand, erré dans ses forêts solitaires, chassé le daim dans ses prai- 
ries sans limites, descendu dans des barques d'écorce le cours tor- 
rentueux de ses fleuves, que notre imagination, à ce nom seul, nous 
ramène toujours à nos rêves de jeunesse ; mais, Comme ces portraits 
qui, après quelques années, ne rappellent plus que les traits prin- 
cipaux des personnes chéries, le Canada n’est plus aujourd’hui tout 
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à fait tel que ces grands peintres nous l'ont fait. IL est bien encore 
es de forêts, de lacs et de fleuves; mais les forêts sont exploi- 
tées, les fleuves canalisés, les lacs couverts de bateaux à vapeur. 
S'il n’en est pas pour cela moins poétique qu'autrefois, ce n’est point 
la faute des Canadiens, dont c’est bien le moindre souci. Ils sont 
trop bons calculateurs pour s'amuser à ces misères, et ils ont trouvé 
que leurs forêts, débitées en bois de chauffage et de construction, 


leur rapporteraient plus en espèces monnayées que toutes ces rê=, 


veries sentimentales. Aussi les ont-ils bravement attaquées sans re- 
garder derrière et sans craindre de troubler le Grand-Esprit. dans 
ses sombres retraites. Gomme leurs frères du Nouveau-Brunswick 
et de la Nouvelle-Écosse, dont ils ne sont séparés que par le Saint- 
Laurent, ils ont fait de leur pays une vaste coupe en exploitation, 
coupe immense qui s’étend sur quatre cents lieues de long et sur 
cent lieues de large. Des milliers de lumberers abattent de tous 
côtés les arbres séculaires, qui s’en vont, flottés de fleuve en fleuve, 


jusqu'à Québec, où ils sont embarqués et expédiés en Europe. Ce 


qui s’exporte de cette facon est énorme. D’après une publication ré- 


cente, émanant du bureau d'agriculture, l'exportation en 4860 s’est 


élevée à trente millions de pieds cubes de bois équarris et quatre 
cents millions de pieds carrés de planches, la plus grande partie à la 
destination de l'Angleterre. Les droits payés au trésor ont produit 
500,000 dollars. Des cinquante ou soixante espèces de bois qui se 
rencontrent au Canada, il n’y en a cependant que cinq ou six qui 
soient l'objet d'un commerce important; les autres sont brûlés sur 
place et convertis en potasse et en goudron. 


Dès 1840, le parlement fit exécuter des travaux considérables 
pour faciliter la navigation du Saint-Laurent et de ses affluens, afin 


qu’on pût amener les bois, au moyen du flottage, depuis les profon- 
deurs des forêts jusqu'à Québec. On s’occupa ensuite de réglemen- 


ter le commerce, afin de garantir la bonne foi des transactions; on 


institua un corps d’inspecteurs assermentés, ayant fourni un cau- 
tionnement, chargés de mesurer et d'examiner les diverses mar- 
chandises, et aussi de les marquer de lettres spéciales, suivant 
leurs qualités (1). Pour se créer des débouchés, les Canadiens se 


(1) Les bois du Canada sont divisés en quatre classes : 4° les bois d’équarrissage, 
2° les douves, 3° les mâts, esparts, beauprés, rames, anspects, 4° les madriers, plan- 
ches, bordages et lattes. Tout inspecteur est tenu de fournir au propriétaire la spéci- 
fication du bois inspecté, et c’est sur cette spécification que sont basés les droits à payer 
à la couronne. Les marques apposées sur les pièces sont les suivantes : M pour désigner 
un bois marchand ayant les qualités et les dimensions requises, V pour les bois de 
bonne qualité, mais au-dessous des dimensions réglementaires, S pour les bois de 
deuxième qualité, T pour ceux de troisième, R pour les pièces de rebut. 
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s d'envoyer à toutes les expositions de nombreux et 
ues échantillons de bois. On se souvient encore du gra- 
trophée qui, formé de planches, de madriers, de billes, d'ou- 
isait en 1855 le plus bel ornement de l'annexe de l'exposition 

enne. En 1862, c'était à peu près la même répétition et l'on 
_ ne pouvait s'en plaindre, car rien n'était plus pittoresque que cette 
_ pyramide de bois divers et d'objets à peine dégrossis dont l'aspect 
F4 és Fe ls qu tous les étalages des industries de luxe. 
= Parmi les essences qui s'y trouvaient représentées, il faut mention- 
8 nr eraat dipeues différentes espèces de chènes qui, bien 
que ceux d'Europe, paraissent cependant donner 


| 1), très remarquable non par ses dimen- 
ui ne dépassent pas 30 mètres de hauteur et 1 mètre de 
2,1 rh son bois, qui est d’une extrême durée. Facile à 
(Hraou-rug prompt à se'sécher, le marac est très employé dans les 
4 constructions navales pour quilles, genoux ou varangues; On en fait 
= aussi des pilotis, des conduites d’eau et des clôtures qui durent plus 
d'un siècle. Cet arbre pousse sur toute espèce de sol, dans les plaines 
marécageuses aussi bien que sur les rochers les plus stériles; il mé- 
- rite à cetitre toute l'attention des sylviculteurs. Après lui viennent 
. un grand nombre d’essences très employées soit dans les construc- 
tions, soit dans l'ébénisterie : le pin rouge, le pin jaune, le hemlock 
ou sapin du Canada, le cèdre rouge ou genévrier de Virginie, l’orme, 
le bouleau,le noyer noir, dont le bois est d’un beau violet, enfin 
l'érable, qui est l'arbre national par excellence, l'emblème du Ca- 
nada: On en compte plusieurs espèces : l'érable blanc, l’érable rouge, 
l'érable ondé, lérable œil d'oiseau (bird's eye) et l'érable à sucre, 
le plus remarquable de tous par sa beauté. Propre aux constructions 
comme à la menuiserie, ce dernier a en outre la propriété de fournir 
une séve qui, par la distillation, donne un sucre très estimé. C’est à 
l'âge de vingt-cinq ans qu'on commence à le saigner, et, à partir 
de ce moment, chaque arbre produit annuellement environ 2 kilo- 
grammes de sucre cristallisé. On estime à 20 millions de kilogrammes 
environ la production totale du Canada. 

Les Canadiens ne se contentent pas d'exposer leurs bois et d'at- 
tendre que sur ces échantillons on vienne leur en acheter; ils vont 
au-devant de la demande, et cherchent de tous côtés à nouer des 
relations commerciales. C’est ainsi qu'ils ont dernièrement adressé 
en France, par l'intermédiaire de M. Gauldrée-Boilleau, notre con- 
sul-général à Québec, une collection de bois, avec l'indication des 
prix auxquels ils pourraient les livrer. Cette collection a été pendant 
quelque temps tenue à la disposition du public au ministère du 


TOME XLIH, 42 


À 2 * ads poreux; puis vient l'épinette rouge ou 
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commerce et de l’agriculture. J usqu "à présent ces efforts sont ee “à 

à peu près infructueux de ce côté, non que les objets d'échange 
manquent entre le Canada et son ancienne métropole, carsi le pre- Ÿ 
mier à ses bois, celle-ci a ses vins, ses eaux-de-vie, ses étolfeset, 
proh pudor ! son tabac, qui trouveraient de nombreux amateurssur 
les places de Montréal ou de Québec; mais ce qui a empêché jus- 
qu'ici un commerce régulier de s'établir, c’est l'élévation du fret, 
occasionné en partie par les droits différentiels dont étaient grevées 


les marchandises importées par navires étrangers. La nouvelle po= 


litique commerciale de la France va sans doute avoir pour résultat 
de changer cette situation au grand avantage des deux pays. 
"Si l'exposition du Canada nous a fait connaître les productions li= 
œneuses des contrées tempérées du continent américain, celle de la 
Guyane nous montrait la végétation des pays équatoriaux, et ne: 
présentait pas un moindre intérêt que la première: 1l s’agit ici de la 
Guyane anglaise, bien autrement importante que la colonie française 
du même nom. Tandis que celle-ci, à peine peuplée de 20,000 âmes, 
ne rappelle que le triste souvenir de nos discordes civiles, la Guyane 
anglaise au contraire à 455,000 habitans et-exporte annuellement 
pour 50 millions de marchandises. Elle n’est pas comme la nôtre un 
lieu d’expiation où l’exilé meurt les yeux tournés vers la patrie loin- 
taine, elle est elle-même une patrie dont la prospérité dépend non de 
la métropole, mais de l'énergie individuelle de ceux qui l’habitent. 
Écoutez plutôt les belles paroles que le gouverneur, l'honorable 
M. Walker, adressait à ses concitoyens en inaugurant à Georgetown 
l'exposition des produits coloniaux qui devaient être envoyés à 
Londres. « Vous tous, dit-il dans son discours d'ouverture, dont le 
sort est de vivre dans ce pays, ayez toujours envue l'accroisse- 
ment de sa richesse et de sa prospérité. Que chacun fasse son pos- 
sible pour arriver à ce résultat, et que personne-ne dise : Je ne 
peux pas! Personne en effet n’est assez dénué de talent qu'il ne 
puisse ajouter quelque chose au capital moral ou matériel de la so- 
ciété. Chez celui qui ne fait rien, c'est la volonté qui manque, et non 
le pouvoir. Nous ignorons quelles peuvent être nos destinées dans 
ce monde ou dans l’autre; mais, qui que nous soyons, c’est un de- 
voir pour nous de faire tous nos efforts pour augmenter le bien-être 
de tous. » — Quels mâles conseils! quel respect de la liberté indi- 
viduelle! Éri iger en devoir pour chacun l'accroissement de la richesse 
publique, n'est-ce point là tout le secret de l'aptitude de la race 
anglo-saxonne à dompter la nature? 
La Guyane anglaise, située entre la république vénézuélienne, le: 
Brésil et la Guyane hollandaise, à une superficie d'environ 20 mil- 
lions d'hectares. Autrefois à la Hollande, elle a été conquise par 
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e en Kicanege a été abandonnée par les traités de 
aspect général et la constitution géologique du 
prune autrefois d'une série de lacs qui, 
un jour leurs digues, versèrent leurs eaux dans l'Océan. 
| Te ente d'immenses savanes et des chaines de monta- 
i bai à mesure qu'on s'approche de la côte, et qui, à 
s environ de celle-ci, ne sont plus que des collines de 
| haînes, dont les élémens pen sont le granit, 

grès _ courent parallèlement à la côte én coupant 
LE La zona ut ait qui se dirigent vers 
ro a | D ne mA Eapeed grandiose, mais qui 


Rail à La 
t la navigation hent toute communication par eau 
F . n de : » Less 


tre la région ‘ . 
34 Gonenriln © 8 que se sont installés: les een et qu’ils ont 
Lt +2 leurs c Le sol, composé d'une couche d’alluvion et d’une 
lanch: yest'eitrémement fertile et peut donner pendant 

s de cinquante ans de suite, sans engrais ni assolement, des pro- 
luits considérables. Les plus importans sont le sucre, le café, le 
Le cértaines- fécules , enfin le coton. La culture du coton surtout 

_ paraît destinée à prendre une grande extension en raison des évé- 
 nemens dont l'Amérique du Nord est le théâtre, et des compagnies 
; _se sont constituées pour reprendre l'exploitation de ce précieux 
de cn 8 Perre. cette fHaière de terres cultivées sont des sa- 


(1) Le Ré Mlheteriéé Rnaties sur la côte de la Guyane datent de 1580. 
Ils furent créés par quelques habitans de la Zélande, une des provinces de la Hollande, 
qui vinrent s'établir sur les bords du Poméron et de l'Esséquebo. En 1613, on y amena 
des esclaves d’Afr 1e, et peu après de nouveaux établissemens furent créés sur deux 
autres fleuves, le Berbice et le Démerary. En 1781, l'Angleterre s’empara de toutes les 
colonies hollandaises des Indes occidentales. Restituée à la Hollande en 1783, la Guyane 
tomba ensuite entre les mains des Français, à qui elle fut reprise en 1796. Elle acquit 
en peu d'années une prospérité remarquable, car en 1802 elle exportait 10 millions de 
livres de café et 36 millions de livres de sucre. Prise par les Anglais en 1803, elle fut 
démembrée en 1814, et une partie seulement fit retour à la Hollande. L'esclavage, à 
peu près’aboli en 1808, le fut définitivement en 1834. 

(2) On lit dans le rapport des commissaires de l'exposition, auquel j'emprunte la 
plus grande partie de ces détails, que le coton était avant 1820 le principal objet 
d'exportation de la Guyane anglaise. En 1803, elle expédiait 46,435 balles de 300 livres. 
Plus tard, la culture du coton fut peu à peu abandonnée, parce qu'en raison des droits 
qui frappaient cette matière à son entrée en Angleterre, elle devint moins profitable 
que la culture de la canne à sucre ou du café. De 1819 à 1823, les deux tiers des bras 
employés jusqu'alors à cultiver le coton passèrent aux deux autres produits. Le déve- 
loppement de cette culture aux États-Unis et le bas prix auquel le travail esclave per- 
mettait de le livrer achevèrent de lui donner le coup de mort en Guyane. De 20 deniers 
la livre, prix de 4817, le coton était tombé en 1821 à 8 deniers 1/2, prix qui n'était 
plus rémunérateur. Depuis plusieurs années, il n’en a plus été exporté une seule balle : 
frappant exemple des résultats auxquels peuvent conduire les erreurs économiques ! 
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vanes étendues, puis viennent d'immenses forêts toujours vertes, | ‘1 
qui couvrent les montagnes et s'étendent au loin dans l’intérieur. u 
Elles renferment une foule d'arbres qui n’ont pas encore de nom 
dans la science, mais qui enchantent les regards par la beauté du 


feuillage, la variété des formes et la prodigieuse hauteur des fûts. 


Ornés de mousses et d’orchidées, ils sont reliés les uns aux autres « 
par une multitude de lianes qui, après avoir escaladé les plus hautes D 
branches, redescendent vers le sol pour y reprendre racine. Des … 
oiseaux, des insectes, des reptiles sans nombre peuplent ces soli- 
tudes, arrosées par des ruisseaux couverts de fleurs, et dans les- 
quelles de rares tribus indiennes, restes des anciens maîtres du 
sol, viennent encore se réfugier, fuyant la civilisation qui s'avance. 
Les Anglais ne les refoulent cependant pas systématiquement de- 
vant eux, comme on l’a prétendu; ils cherchent au contraire àtles 
attirer, et, pour leur inspirer de la confiance, ils ont institué des 
magistrats spéciaux, appelés protecteurs des Indiens, chargés de dé= 
fendre leurs droits et de les protéger contre toute oppression. Jus= 
qu’à présent, ces efforts n’ont pas été suivis de succès, et la sépara- 
tion subsiste entre les races, non par la faute des Anglais, maïs par 
celle des Indiens, qui sont paresseux et répugnent à tout travail (1). 
Si l’on pouvait les employer à l'exploitation des forêts, on y trouve- 
rait l’occasion de grands bénéfices. Depuis quelques années en ef- 
fet, ces exploitations ont pris un grand développement, et en 1861 : 
l'exportation des bois s'est élevée à 23,000 mètres cubes; mais 
les colons n’ont pas tardé à comprendre qu’à couper toujours sans 
rien laisser derrière, un jour viendrait où il ne resterait plus rien, 
et ils n’ont pas attendu que leurs forêts aient disparu pour pro- 
voquer des mesures propres à les conserver. Voici le vœu qu'a formé 
à ce sujet le comité de l'exposition : « En raison des exportations 
croissantes de nos bois et des demandes de concessions toujours plus 
nombreuses de la part des exploitans (wood cutters), il y aurait lieu 
de créer des pépinières (nurseries) d'arbres les plus recherchés, et 
de préparer à l'avenir des richesses nouvelles pour le moment où les 
ressources présentes viendront à manquer. On imposerait alors aux 
concessionnaires l'obligation de planter sous la surveillance d'offi- 
ciers spéciaux un certain nombre de ces arbres; en attendant, il fau- 
drait leur interdire l'exploitation des bois en croissance et les obliger 
à laisser sur pied les arbres au-dessous d’un diamètre déterminé. Il 
serait aussi à désirer que, soit par la presse, soit par des instructions. 


(1) D’après M. M'Clintock, le surintendant des fleuves et rivières, qui vit au milieu 
des Indiens, leur nombre est d'environ 22,000 dans la Guyane anglaise. Sur les fron- 
tières du Brésil, qui ne sont pas encore bien déterminées, ils sont quelquefois exposés à 
des razzias de la part des habitans de cet empire, qui les réduisent en esclavage. 


, . 
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fit aître la meilleure manière d'exploiter les forêts, 
verses qualités des bois, les autres produits que peuvent donner 
es, tels que le tanin, les gommes, les résines, etc., ainsi que 
ns de les recueillir. » 11 n’est pas douteux que ces vœux, 
tent une vive préoccupation de l'avenir de la colonie, ne 
tendus, puisque dans ces pays de se/f government il ne dé- 
des habitans eux-mêmes d'en assurer la réalisation. 
Ja Guyane a envoyé des échantillons à l'expo- 
À eu: est le mora excelsa. Ce géant végétal, qui 
au à haut et qui, au dire du naturaliste 
ré emble de loin à une colline de verdure, croît égale- 

: et sur l'argile, et pousse dans les terrains les plus 
ute autre culture. Le bois du m0ora, dur, serré, à fibres 

s, es très difficile à fendre, mais il est par cela même 
a ant et très p aux constructions navales. Bien supé- 
_ riéurau chêne, il n’est pas, comme lui, exposé à la pourriture sèche. 

rest est excellent pour les quilles de navires, et les branches, 
= qu ont une disposition naturelle à se contourner, fournissent des 
courbes précieuses. Aussi la compagnie anglaise du Lloyd le classe- 

. telle”parmi les huit meilleures espèces de bois pour la construction 
#4 + L'écorce du #10ra est propre à la tannerie, et dans 
les temps de disette les Indiens en mangent la graine, qui est con- 
… Sidérée en même temps comme un remède contre la dyssenterie. 
Vient ensuite se placer, par ordre de mérite, le green heart (cœur 
vert), actuellement très employé en Angleterre dans les æsenaux 
maritimes, où il ne jouit pas d'une moindre réputation que le mora. 
Il possède notamment, dit-on, l’inappréciable propriété de n'être 
pas exposé aux attaques des insectes terrestres et des mollusques 
marins. Cependant ce point est encore discuté, et dans un mémoire 
récent, lu à la Société royale des arts de Londres, M. Simmonds 
prétend avoir vu dans les docks des Indes occidentales des pièces 
endommagées par les insectes et perforées par le taret. C’en est as- 
sez pour commander une certaine prudence dans l'emploi de ce bois 
et pour provoquer des expériences, afin de constater un fait si im- 
portant. Nos voisins n’y manqueront pas. 

La même propriété n’est pas contestée au cèdre brun (cedrela odo- 
rata), que son odeur aromatique préserve de toute attaque de ce 
genre; aussi l'emploie-t-on à faire les caisses dans lesquelles on 
envoie en Europe les cigares de La Havane. Les Indiens le préfèrent à 
tous les autres bois pour la construction de leurs pirogues, et Schom- 
burgk raconte que le canot dont il se servit dans le voyage d’explo- 
ration qu'il fit au commencement de ce siècle, et qui avait quarante- 
deux pieds de long sur cinq pieds et demi de large, avait été creusé 
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tout entier dans le tronc d’un seul arbre. Après quatre années-de 
navigation dans les eaux douces et dans les eaux salées, sur lestlacs 
et sur les cataractes, 1l était encore parfaitement sain, et ne This 
voir aucune trace d'usure ni de pourriture. 

Les forêts de la Guyane renferment encore une er distine 
d'arbres pouvant donner les bois d’ ébénisterie les. plus précieux, 
tels que le purple heart (cœur de pourpre), le tiger wood (bois 
tigré), et une foule d’autres dont l’énumération serait fastidieuse: 
il suffira de dire qu’on voyait à l'exposition une table fabriquée par 
M. André Hunter de Georgetown, dans laquelle entraient soixante- 
cinq espèces de bois différentes. De tous ceux-ci; le: plus connu en 
Europe est l’acajou, bien que ce ne soit pas la: Guyane quiproduise 
le plus estimé. Le meilleur acajou vient de Saint-Domingue; ilrest 
singulièrement dur, résistant et compacte. Le prix élevé decet aca- 
jou (il ne coûte pas moins de 500 francs le mètre cube) n’en permet 
emploi ni dans les constructions, ni même dans la fabrication des 
meubles ‘massifs; aussi le plus souvent ne sert-il que comme pla- 
cage. L’acajou de Cuba est un peu inférieur au précédent; mais il 
n’est pas douteux qu’on ne le fasse souvent passer pour celui-ci: Le 
Honduras et la Guyane produisent une troisième qualité, moins belle 
que les précédentes, mais qui, plus légère, plus tenace et de plus 
grandes dimensions, est plus propre que celles-ci aux censtructions 
navales. Elle est aussi beaucoup moins chère, et ne coûte guère plus 
que le chêne. En 1855, la France a importé 10,500,000:kilogrammes 
de ce bois, évalués à 3,157,000 francs. Dans ce chiffre, Ja PVR 
anglaise figure pour 195, 000 kilogrammes. 

Un grand nombre d’arbres de la Guyane donnent aussi: jte ‘pro- 
duits spéciaux susceptibles d’être utilisés dans l’industrie ou em- 
ployés dans la médecine. Les uns fournissent: des/matières tinc- 
toriales, comme le bois de Brésil, le bois de campêche } l'indigo; 
d’autres, comme le balata, sécrètent des gommes et des résines 
semblables au caoutchouc ou à la gutta-percha; beaucoup produi- 
sent des huiles parfumées et des substances médicinales; quelques- 
uns, comme le dali ou muscadier sauvage, donnent un suif végétal 
avec lequel on fait d'excellentes chandelles, ét qui, mêlé à de l'am- 
moniaque, forme un savon de première qualité, ou bien, comme 
l’ubudi, portent des fruits savoureux (4); la plupart enfin ont: des 
écorcés filamenteuses ou riches en tanin, qui pourraient devenir 
l’objet d’un commerce considérable. 11 y a dans-les: forêts de la 
Guyane d’incalculables richesses, ignorées jusqu'ici, mais que l'ex- 


(1) « Il est étonnant, dit le docteur Hancock, que le fruit de l’ubudi soit encore 
inconnu en Europe, car c’est sans contredit le meilleur de tous les fruits-du continent 
américain. On en fait aussi un vin délicieux. » 
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le a fait connaître au monde, et qui, grâce à elle, 
rer dun carni géaire. ; 
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lors de son premier voyage, que Cook découvrit 
ete et des montagnes de l'intérieur, vues 


n rappelait la physionomie du pays de 
1 à cette terre le nom de Nouvelle-Galles- 
au nom de la Grande-Bretagne, et le 
voi de 1,030 émigraus débarqua à 
hr tre-vingts ans se sont écoulés depuis 
nmense pour r un seul gouvernement, la co- 
à divisée en ci : la Tasmanie, l'Australie du 
a, Queensla d et _ Nouvelle-Galles -du - Sud, à qui, 
e partage, il ti encore une. étendue de 83 millions 
res (4). La population totale de ces diverses colonies est de 
A7 shabijans. leur: revenu public de 129,264,000 francs, et 
mmerce extérieur, importations et exportations réunies, de 

| Ahimilions de francs. Ce prodigieux développement a 
x considérablement favorisé par la découverte de l'or. I faudrait 
_ toutefois se garder de l'attribuer à cette unique cause, car l'or n’est 
1 guère exploité. que dans Victoria, et cependant toutes les colonies 
_  ontsuivi la même progression. L'Australie a en eflet d’autres élé- 
mens de prospérité que ses mines, et il faut citer tout d’abord l'agri- 
culture. Me n'aispas à faire ici l'histoire de ses progrès; cependant 
je ne puis résister au désir de montrer ce que peut provoquer l'ini- 
e individuelle. En 4797, le capitaine John Mac-Arthur, frappé 

de l'i ence que le climat australien exerçait sur les toisons des 
moutons, fit venir du cap de Bonne-Espérance trois béliers et cinq 
brebis de la race mérinos espagnole et les croisa avec des moutons 
indigènes. Le résultat dépassa toutes ses espérances; la laine pro- 
duite fut si belle et si abondante que l'élève du mouton devint une 
industrie extrêmement lucrative, et que l'Australie est aujourd’hui 
le-centré d'approvisionnement le plus important du monde entier. 
Eu 4864, l'exportation de la laine d'Australie a été de 34 millions 
de kilogrammes valant 437 millions de francs. En 1796, on ne comp- 
tait dans la colonie que 57 chevaux, 227 bêtes à cornes, 1531 mou- 


(1) 1 y « bien encore la colonie de l'Australie de l’ouest (West- Australia), qui 
comprend toute la partie occidentale du continent, environ le tiers de l'étendue totale, 
et dont la capitale est Perth, sur le Swan-River; mais elle est trop peu importante pour 
entrer en ligne avec les autres : elle n'a que 13,000 habitans. 
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tons: on y. compte aujourd'hui 314,722 tre près de 4 ab) 
lions de bêtes à cornes et de 20 millions de moutons, qui trouvent 
dans des pâturages sans limites une nourriture abondante. Et 

ture proprement dite n'a pas fait moins de progrès que l'éducation 4 
du bétail, et c’est encore en grande partie à M. Mac-Arthur qu'on … 
les doit, car le premier il introduisit la vigne et donna l'exemple de 
toutes les améliorations. D’un autre côté, M. Fraser, directeur du 
jardin botanique de Sydney, s’est appliqué à acclimater en Austra= 
lie la plupart des végétaux utiles de l’Europe, et aujourd'hui plus 
de A00,000 hectares sont cultivés en blé, orge, mais, fourrages, 
vignes, etc. 

Gette étonnante prospérité, malgré les tristes élémens dont la co- 
lonie était d’abord composée, est due pour beaucoup à la grande 
liberté dont jouissent les colons, liberté qui leur permet de donner à 
leurs facultés toute l'expansion possible. Ce qu’il faut surtout dans 
les pays neufs, ce sont des hommes énergiques, car ce sont les seuls 
qui soient en état de lutter contre les obstacles qu'ils rencontrent. 
Si à ces obstacles natutels viennent s’en ajouter d’artificiels, si des 
règlemens trop minutieux paralysent leurs forces et amortissent 
l'effet de leurs efforts, il abandonnent la partie et s’en vont ailleurs 
Chercher un emploi plus fructueux de leur activité. Sous ce rapport, 
l'Australie à été admirablement servie, car ses premiers colons ont 
été des convicts, et les mineurs qui plus tard sont venus les rejoin- 
dre étaient des hommes pour le moins aussi vigoureusement trem- 
pés qu'eux, puisqu'ils abandonnaient leurs foyers pour venir tenter 
la fortune. Cependant, chose remarquable, au milieu de tous ces in- 
dividus d’une moralité douteuse, la loi n’a jamais perdu son empire, 
et quand la force publique faisait défaut, ils se rendaient entre eux 
une justice aussi prompte qu'impitoyable. Cette énergique popula- 
tion, qui jusqu'ici s'était surtout portée vers les mines, commence à 
revenir à l'exploitation du sol, qu’elle avait négligée en vue de bé- 
néfices plus immédiats, et tout d'abord elle cherche à tirer parti des 
produits naturels, tels que les pâturages et les forêts. 

Dans les colonies de Queensland et de la Nouvelle-Galles-du-Sud, 
les forêts ont le caractère équatorial, tandis que dans la Tasmanie et 
dans Victoria elles ont jusqu’à un certain point l'aspect européen. 
D'après l’intéressant catalogue dont les exposans de la Nouvelle- 
Galles ont accompagné leur envoi, le sol forestier peut y être par- 
tagé en trois régions distinctes. L'une, ne renfermant que des 
broussailles et des arbrisseaux, est périodiquement dévastée par les 
incendies et dépourvue d’arbres de grandes dimensions; la seconde 
est couverte de forêts claires, mais formées d'arbres très élevés, peu 
branchus, garnis de feuilles épaisses, dures, persistantes et très 
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iles essentielles. Différentes espèces d'eucalyptus, l'an- 
arm. le callistémon, sont les principales essences 
qui approvisionnent de bois de charpente Sydney et 
irons. Rarement ces arbres ont le cœur sain, et quand ils 
ut pas moins le rejeter à cause de l'extrême fragilité. 
ère fort curieux de ces bois, c'est qu'ils se fendent, 
> ceux d'Europe de la circonférence au centre, mais sui- 
uche D 2% code Cette disposition en atténue beau- 
et » la ra Ils sont très denses, doués 
orific A très difficiles à allumer. 
pin ue le > sé nombre d'incendies 
rep 
, qui est tes la moins connue, s'étend 
1 continent en couvrant d'une multitude 
les vallées et les montagnes. On ne 
er Uiée Ex la beauté de ces forêts d'arbres de toute 
espèce s les uns aux autres par des lianes sans nombre, et dont 
op épais, d’un vert brillant, projette sur le sol une ombre 
que le soleil ne peut percer. La plupart de ces essences sont encore 
. inconnues, car les arbres sont si élevés, leurs cimes si difficiles à 
; ra se milieu des cimes voisines, leurs troncs tellement cou- 
- verts de plantes parasites, que le plus souvent on ne peut en con- 
… Stater l'identité qu'en les abattant. On ignore l’époque de la florai- 
* son et de la fructification de la plupart d'entre eux, non qu'on ait 
négligé de les observer, mais parce qu’on n’en a jamais trouvé qu’un 
très petit nombre en état de fertilité. On suppose que ce phénomène 
né se reproduit qu'à de longs intervalles. Les espèces sont si variées 
que, sur moins d’un kilomètre de long, on en a compté plus de 
soixante, et qu'à chaque pas on voit changer la physionomie des 
massifs. C'est là qu'on rencontre la fougére arborescente, l'hortie 
géante (urtica gigas), qui atteint jusqu’à 12 mètres de tour et 70 mè- 
tres de hauteur, le figuier géant (ficus gigantea), qui n’a pas moins 
de 30 mètres de tour, et dont la cime, en forme de coupole, domine 
au loin tous les arbres voisins; mais l’essence qui paraît la plus 
abondante dans ces massifs est le cèdre rouge (cedrela australis) : 
on le rencontre surtout dans les vallées et le long des cours d’eau, 
où il atteint jusqu'à 50 mètres de hauteur sur 2 mètres de diamètre. 
Le tronc est droit, couvert d’une écorce brune et écailleuse; il donne 
un bois très dur, d'un grain très fin et d’une grande beauté. Em- 
ployé surtout dans l'ébénisterie, il fait l’objet d’un commerce d’ex- 
portation assez important. 
A cette région appartiennent encore deux espèces d’araucarias, 
connus dans le pays, l'un sous le nom de bunya bunya, l'autre sous 
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celui de pin de la baie de Moreion (Moreton bay pine). Ge so nt da à 
arbres gigantesques, de 75 à 80 mètres de haut sur 3. mètres « 


pi ed es. 
qui croisent à l'extrémité des “sfr et qui, Mie à maturité, 
laissent échapper leurs graines enfermées deux à deux. Celles-ci ont 
à peu près les dimensions et le goût des châtaignes grillées; aussi Ÿ 
la récolte est-elle une occasion de réjouissances publiques. pour les 
indigènes, qui viennent de fort loin pour y participer. Ghaque tribu, 
chaque famille possède un certain nombre de ces-arbres, toujours: 
les mêmes, qui se transmettent de génération en génération. G'est 
la seule propriété héréditaire qu’on ae connaisse, et jusqu'ici elle 
a été respectée par les colons. Malgré ce respect de leur propriété» 
les malheureux Indiens semblent condamnés à s'éteindre dans l'Aus- 
tralie comme à la Guyane. Il semble que le contact des blancs soit. 
mortel aux Indiens et qu'il les use comme fait le diamant du caillou: 
le plus dur. C'est un fait contre lequel il. parait difficile de lutter et. 
que constate à regret, mais avec une conviction justifiée..par. des 
preuves entièrement satisfaisantes (quite anis 10 my san 
le gouverneur de l'Australie du sud. 

Dans les colonies méridionales, les: essences Parts ne. ss 
plus les mêmes. Abritées par les montagnes de la: Tasmanie contre 
les vents froids du pôle austral, par une chaine de montagnes nel, 
geuses qui s'étend au nord-est de Victoria, et que leur aspect a fait. 
appeler les Alpes australiennes, contre le soufile, brûlant de l'équa- 
teur, les forêts présentent la végétation des pays tempérés. Elles 
ont bien un peu le caractère tropical vers le sud-est, où l'on ren- 
contre encore certains palmiers; mais elles le perdent peu à peu 
à mesure qu'on s'élève. Sur les montagnes, l'eucalyptus se. montre 
jusqu’à une hauteur de 2,000 mètres; mais bien avant d'arriver à 

ette limite, où il cesse d'exister, la rigueur de la température en 

ralentit la croissance. Plus haut, on ne voit guère que .des plantes 

alpestres, dont beaucoup sont d’une grande beauté... Les sommets 

neigeux des montagnes sont déserts; mais les plateaux inférieurs , 

couverts d'un gazon épais, seront bientôt envalus par d'innombra- 

bles troupeaux qui feront de cette région une Écosse. australienne, : 
tandis que les vallées et les pentes pl eront à l'exploitation leurs 

forêts épaisses. Sur quelques points aussi apparaissent de vastes dé- 

serts sans végétation, semblables à l'immense JÉRFRÉAOER de terrain 

qui constitue l’intérieur du continent. 

Parmi les arbres de cette région, qui sont également ceux de la 
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Li de Victoria, il faut mentionner d'abord l’aca- 
#4 on (blackrood}, dont Le bois noir, d’une grande 
| k e avec le noyer. Puis viennent les euca- 
1e nombreuses variétés ont souvent été prises pour 
mt À ce genre appartiennent le gommier 
De one l'écorce de fer (iron 
i donnent des bois très précieux pour 
chip ner l'air quelque temps après 
ent considérablement et deviennent 
Drop rome n'ont pas ceux de la 
ik 1 des gommes et résines 


| k ss Z | asie que celui-ci 
inond ES don ce one 588 remarquable et 
| constructions hydrauliques. 


à dt tee dot la solidité est si 
_souven = : sp | ke pe paraissent à l'abri de 
4 uvrages, dont la construction est extrêmement 
era la baie de Hobson a coûté 4,500,000 francs), 
ie can tees des vérifications fréquentes et dispendieuses, du- 
Fecmmr he moyenne vingt années. Construits avec le red gum ou le 
bark; ils auraient une durée presque indéfinie, le capitaine 
sor ‘ayant constaté que les piles des quais de Melbourne, qui 
le 4842 et 1846, sont encore intactes (2). 
récieuses essences fournissent encore des écorces très riches 
| entanin qui sont déjà l'objet d'un commerce considérable, puisque 
_ Victoria seule en a exporté en 1860 pour une somme de 134,000 fr. 
Elles produisent en outre des résines et des huiles essentielles dont 
on tire un grand parti. Ces huiles, employées soit pour l'éclairage, 
soit pour la fabrication du vernis, soit dans la parfumerie ou même 
dans la médecine, sont obtenues par la distillation des feuilles, 
_ dont la récolte, ordinairement faite par des femmes et des enfans, 
constitue pour ainsi dire les seuls frais de production. On évalue le 
rendement à 3 litres 1/2 d'huile par 100 kilogrammes de feuilles. 


w Cequi a sans doute contribué à cette confusion, c'est que les feuilles de ces 
arbres/qui sont persistantes et d'un bleu vert, changent de forme tous les trois ou 
quatre ans. Il existe dans les jardins de la ville de Paris, à La Muette, un eucalyptus 
Ylobulus qui, du mois de juin dernier au mois d'octobre, s'est accru de près de 4 mètres. 
Selon toute probabilité, ces arbres pourraient facilement s'acclimater dans le midi de la 
France et en Algérie. 

(2) Le capitaine Ferguson a fait de curieuses expériences sur la durée des diverses 
espèces de bois employés dans l'eau. Il a reconnu qu'avec la plupart des autres essences 
les attaques du taret diminuaient chaque année d'environ un quart de pouce le dia- 
mètre des piles. Une pile d’un pied de diamètre n'a donc plus au bout de vingt ans 
qu'une épaisseur de sept pouces, et n'offre plus la solidité nécessaire, 
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Une des be des huiles essentielles re est de dis- 
soudre la gomme fossile de Kauri, qu'on trouve en grande abon- 4 
dance dans le pays, qu on peut se procurer à très bas prix, m 
dont on n’avait jusqu'ici pu tirer aucun parti, faute de san 
capable de la dissoudre. F 4 

. Malheureusement la plupart des espèces. végétales de J'Au ralie 
sont encore bien peu connues, ce qu’il faut attribuer surtout àla 
confusion des noms. Les mêmes espèces sont, suivant les localités, . 
désignées par des noms différens, ou bien les mêmes noms sont ap= « 
pliqués à des espèces différentes. D’autres fois la ressemblance plus « 
ou moins bien caractérisée qu'elles peuvent avoir avec les arbres de « 
nos contrées leur a fait donner un nom européen. Tels sont le frêne 
des montagnes (mountain ash), le hêtre toujours vert (evergreen : 
beech), etc., qui n’ont rien de commun avec le frêne ou le hêtre . 
d'Europe. Il en résulte que des observations suivies deviennent im- « 
possibles, et que les naturalistes de profession eux-mêmes finissent 
par ne plus s’y reconnaître. Un homme tout dévoué à la science, ne 
M. Müller, l’un des commissaires de l'exposition, s’est assigné la … 
tâche de débrouiller ce chaos, et s occupe en ce moment d'étudier 
à fond le genre eucalyptus, d'en examiner les caractères, d’en dé- 
terminer les usages, et de fixer les règles d’une exploitation profi- 
table et régulière. C’étaient là des détails dont on s'était peu in- 
quiété jusqu'ici. Tous les efforts des colons s'étant portés vers les 
_ mines, on se bornait à couper les arbres au fur et à mesure des be- 
soins, sans s'inquiéter du meilleur moment pour mener à bien cette ” 
opération, ni des moyens d'utiliser les diverses substances qu'ils 
peuvent fournir. Aujourd’hui que la fièvre de l’or est un peu cal- 
mée, que des routes nombreuses donnent accès dans l'intérieur du 
pays, que le prix du travail est retombé à un taux modéré, on s a- 
perçoit que les forêts, d’abord négligées, peuvent devenir la source 
de bénéfices qu'on n’avait pas soupçonnés. 

La grande variété d’essences qu’on rencontre en Australie à fait 
penser à M. de Candolle qu’elle est, comme l'Amérique, beaucoup 
plus ancienne que l’Europe. Gette hypothèse est confirmée par l'exis- 
tence d'animaux de formes bizarres, tels que le kanguroo, qui cer- 
tainement n’appartiennent pas à la dernière création, ou d'arbres 
tels que les araucarias, dont on retrouve chez nous des spécimens 
dans les terrains jurassiques, c’est-à-dire bien antérieurs à la révo- 
lution qui a donné au globe son relief actuel. Il semble que, comme. 
un artiste qui change sa manière à chaque époque de son existence, 
la nature, à chaque bouleversement nouveau, modifie ses types en 
les perfectionnant sans cesse. 


apparent à at une formation sAtait ads fort ancienne, 
tr t d’origine beaucoup plus récente en raison 
Le mt des espèces végétales qu’elle ren- 
clusion brouille un peu les idées que nous 
t, car nous avons peine à nous imaginer 
té le berceau de l'humanité, celles où notre 
Frans sublunaire, soient postérieures à 
es que plus tard. Cela s'explique pour- 
peu que no 1 action de notre orgueil et que 
us ir ons vor ot à a été créé pour nous 
qu’ Pos rétération géologique nouvelle les espèces 
ét végétales vont en se perfectionnant, il est naturel que 
e, qui est actuellement le type le plus parfait, se soit montré 
is d sur les continens de la dernière ati, l'Asie et l'Eu- 
£ be: router en les plus anciens, l'Amérique et l'Australie, en- 
_core peuplés des espèces produites par les créations antérieures, 
n'ont donc 4 pe connus de lui que bien après son à installation sur 


> 


La productior n végétale e l'Inde est assez connue pour que je 
aie pas m'y arrêter; il me sufñlira de dire que la culture du coton 
_et celle du thé paraissent y avoir fait depuis quelques années des 
progrès éolien puisqu'à l'exposition de Londres on ne comptait 
pas moïns de cent échantillons du premier et trois cents du second. 
L'Angleterre est donc rassurée sur son avenir. Que l'insurrection des 
Taï-pings triomphe du Fils du ciel, ou que la guerre fratricide des 
; anéantisse les plantations, elle trouvera dans l'Inde les 
- deux produits d'où dépend son existence, et qui lui sont aussi in- 
dispensables l’un que l’autre. 

L'Inde est extrêmement boisée. Outre ses jungles, qui, comme les 
maquis en Corse, sont la végétation spontanée du pays, et qui se 
composent d'arbustes et d’arbrisseaux de toute espèce formant des 
fourrés inextricables, elle possède encore de vastes forêts, dont la 
physionomie change à mesure qu'on s’avance des rivages équato- 
riaux de la Mer des Indes vers les croupes neigeuses de l'Himalaya. 
Les premiers arbres qu'on rencontre sont les palétuviers, qui s'a- 
vancent jusque sur les plages sablonneuses baignées par la marée 
montante, et les cocotiers, qui, à Ceylan et sur la côte du Malabar, 
couvrent presque tout le littoral; viennent ensuite d'immenses fo- 
rêts de teck, de bois de santal, d'ébéniers, de bambousiers, de man- 
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gos, etc., dont RE ne nas être traversées ie en plu: : 


de celles de nos climats; ce sont les platanes. les : marronniers, 1 
chênes, les pins de diverses espèces, qui forment alors la plupart 
des massifs. Enfin sur l'Himalaya, la végétation prend peu à pen le : 
caractère alpestre qui a frappé Jacquemont dans son voyage. D'a= 
près cet illustre et si regrettable naturaliste, la végétation de ces | 
montagnes est monotone comme elles.’ Il ne saurait en être autre 
ment, puisque c'est la diversité des sites qui produit celle des 
plantes, et qu'ici presque tous les sites se ressemblent1lest des. 
montagnes élevées qui, de leur base au sommet,/ne sont revêtues | 
que d’un terne mélange d'herbes et de rochers. Plus souvent sur « 
ce fond plat et monotone se montrent quelques arbres disséminés. 4 
Au-dessous de 2,500 mètres, ce sont presque toujours des pins aux 
expositions chaudes, des chênes et des rhododendrons aux exposi- 
tions froides; mais ce n’est guère qu’à la base des montagnes qu'il y « 
a des forêts dignes de ce nom, et le caractère en est entièrement « 
européen. À mesure qu'on s'élève, les essences disparaissent les \ 
unes après les autres jusqu'à ce que la rigueur du doutes empêche 
la végétation même des plus robustes. STE É 

Ces forêts, à peu près abandonnées jusqu'ici aux dévastations 
des natifs, sont depuis quelque temps l’objet de la sollicitude du 
gouvernement de l'Inde, qui se propose d'y introduire un système 
d'exploitation régulier. I1 y trouvera dans l'avenir une source de 
revenus considérables, tout en faisant profiter le pays de richesses 
aujourd’hui perdues. Et ces richesses sont immenses, à en juger par 
les divers produits qu’on voyait à l'exposition. Parmi ceux-ci \ figu- 
raient la gutla-terbole, espèce de gutta-percha, quiparaît supérieure 
à cette dernière et la remplacera peut-être, des gommes élastiques, 
des résines, des huiles, des substances tinctoriales, des matières 
textiles, des produits pharmaceutiques, etc. Quant aux bois, ils 
étaient fort nombreux et d’une grande variété. Beaucoup servent 
aux constructions, mais la plupart sont surtout précieux pour l’é- 
bénisterie. De ce nombre est l’ébène, que tout le monde connait, et 
qui à donné son nom à la fabrication des meubles de luxe. La belle 
couleur noire de ce bois, le poli brillant qu'il est Susceptible de 
prendre, lui donnent une valeur inappréciable, car la finesse de son 
grain, semblable à celui de livoire, permet de le travailler dans 
tous les sens et de toute manière sans qu'ilse fende ou se gauchisse 
jamais. On à pu en juger à l'exposition, où l’on voyait des meubles 
d’ébène massif sculptés à jour et couverts d’ar ahéaquee telles qe les 
Indiens seuls savent en faire. 

Un autre bois également employé dans l'ébénisterie est le Ps de 
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a (antaion album), qui est en même temps un des 
e l'on connaisse. 11 exhale un parfum, dû à la pré- 
miatilomiraiiéons, qui ressemble à la fois à 
lu citron, du musc et de la rose, et qui lui vaut d'être em- 
yée Chin 1e ecomme encens dans les temples de Bouddha. Extrè- 
: 2; pres à cause de cette précieuse qualité, le santal 
mence à devenir rare dans l'Inde et dans le royame de Siam, 
males à exclusivement jusqu'ici; mais on vient de 
n assez grande abondance dans quelques îles de 
Pac acifiq 1e, notamment aux Sandwich et dans la Nouvelle- 
hefs i insu laires s’en réservent personnellement l'ex- 
ion, car es inc igè nt eux-mêmes en font grand cas et s’en 
ie pi né uile de coco, dont ils s’enduisent le corps 
"ux. x. C C nes l'arbre qui produit le bois jaune et 
4 e au commerce en bûches de 4 à 2 mètres de 
)ng su 10 mt Le à hd sa On estime à vingt- 
cinq le nombre des navires annuellement équipés à Sydney pour al- 
récolt dans ces îles le bois de santal, qu'ils achètent aux chefs 
> en échange d'armes, d’instrumens de fer, de tissus de ca- 
licot, ete. La plus grande partie est consommée en Chine, où il se 
. vend de 50 à 75 francs les 100 kilogrammes. Depuis quelques an— 
| les progrès de l'insurrection ont un peu ralenti ce commerce. 
Les collections de Inde et de Geylan renfermaient aussi des échan- 
tillons de teck (tectonia gr endis). Le teck passe pour être le meilleur 
‘de tous les bois de marine, et pour ce motif fait l’objet d’un immense 
| commerce avec l'Angleterre. Peut-être s'étonnera-t-on de nous voir 
insister de préférence sur les bois propres aux constructions navales. 
_ Ilsembleen effetqu'après les événemens récens qui viennent de dé- 
montrer l'impuissance des bâtimens en bois dans une lutte contre 
des bâtimens en fer, il faille renoncer absolument aux premiers et 
opérer le plus tôt possible la transformation complète de tout le ma- 
térieb flottant. Bien quele Monitor et le Merrimac fussent tout en 
fer, il n'est pas probable cependant que le bois soit jamais abandonné 
_ dans les constructions navales, car les bâtimens cuirassés eux-mêmes 
enréclament pour la charpente et la muraille intérieure. D'ailleurs, 
ainsi que l'a parfaitement montré M. Xavier Raymond (1), ces sortes 
de navires sont tellement coûteux qu'ils resteront l'apanage de quel- 
ques-unes des plus grandes puissances, et que celles-ci elles-mêmes 
seront forcées d'en limiter le nombre à leurs ressources. Il ne faut pas 
non plus négliger une considération importante : c'est que tous ces 


(1) Noyez dans ln Hevue (47 et 15 juin, 1° et 15 juillet 1802) les Marines compa- 
rées de France et d'Angleterre. 
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nouveaux engins, qui rendent la guerre de plus en plus ruineuse et 
meurtrière, tendent par cela même à la rendre aussi de plus en pl 2 
rare. Quand le jour sera venu où la moindre expédition pourra suf- 
_ fire à ruiner les finances d’un pays et à détruire des armées entières, 
on aime à croire que les marines militaires n’auront plus d'autre 
objet que la police des mers, et ne seront plus destinées au combat; 
elles pourront alors sans inconvénient se composer exclusivement « 
de bâtimens en bois, préférables à tous égards. On aura donc tou- « 
jours besoin de bois pour la construction des vaisseaux, et lors 
même qu'il n’en faudrait plus pour la marine militaire, il n’en res- « 
terait pas moins la marine marchande à pourvoir. Bien que celle= « 
ci ne réclame pas d'aussi fortes pièces que la première, elle n’en est « 
pas moins intéressée à donner à ses navires la plus longue durée et « 
la plus grande solidité possibles. C’est d’après les bois dont ils sont … 
construits que le Lloyd classe les bâtimens qu’il assure. Pass 
dire qu’un bois est propre aux constructions navales, c’est dire qu'il 
est à la fois léger, nerveux, résistant et durable, c’est lui reconnaître | 
par conséquent des qualités qui le rendent précieux pour une foule ‘ 
d’autres usages. C’est/précisément le cas du teck, qui est également 
très employé dans les constructions civiles, la menuiserie, la car- 
rosserie, l’ébénisterie, etc. Ge qui le rend supérieur au chêne, c’est 
non -seulement une plus grande ténacité et une incorruptbilité M 
presque absolue, mais encore l’avantage qu’il a sur celui-ci de ne M 
pas attaquer le fer avec lequel il est en contact. L’acide gallique que 
contient le chêne agit en effet si énergiquement sur ce métal, qu'on 
a vu en Angleterre en très peu de temps les plaques des bâtimens 
culrassés profondément altérées. Les forêts de teck sont nombreuses 
dans l'Inde; mais les plus beaux bois viennent de la Birmanie an- 
glaise et du royaume de Siam. Les arbres y sont plus grands et d’un 
port plus régulier ; on en a mesuré qui avaient près de 40 mètres 
jusqu'aux premières branches, et il n’est pas rare de voir arriver 
dans les chantiers des billes de 25 mètres de long sur 80 centi- 
mètres d'équarrissage, dimensions que les chênes n'atteignent que 
bien rarement. Seulement, comme les arbres sont exposés pendant 
leur vie aux attaques de nombreux insectes, il faut vérifier soigneu- 
sement toutes les pièces qu’on emploie pour en reconnaître les dé- 
fauts. Le teck croît très rapidement dans sa jeunesse; on en voyait. 

à l'exposition deux plants âgés de deux ans et ayant 10 mètres de 
haut sur 30 centimètres de tour. Il lui faut cent soixante ans pour 
atteindre un mètre de diamètre. Les principaux marchés de ce bois 
sont Malabar, Java, Siam, Moulmein et Rangoon. 
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l'Angleterre, MRMDAEE dointiee sci disséminées sur tous 
ie: nous avons pu voir en quelque sorte réunis les 
: grues de tous les produits ligneux du monde entier, et nous 
faire une id Ame qu'ils sont appelés à nous rendre. Quoi- 
e Er idée suflit pour nous faire apprécier 
, pour nous montrer qu'ils alimentent, 
_ Soit comme co! vire rentre, Lo plupart 
_de du “sg r nous faire considérer enfin l'arbre comme 
es végétaux que la nature ait mis à notre 
is: ombien sur ce point ce que nous connaissons est 
; de ce que nous ignorons! Qui sait ce que nous 
| des 1200 vu 1,500 espèces qui vivent sur la terre, 
at bi due coup n’ont pas encore d'existence botanique bien con- 
ot n’en est pas une qui, à côté de son bois, ne puisse nous 
fournir quelque autre produit non moins précieux : des fruits, des 
 écorces, des fibres textiles, des substances tinctoriales ou pharma 
1e des huiles, des gommes, des résines, et une foule d’au- 
matières que nous ne soupçonnons pas. L’ailanthe et le mûrier 
servent à nourrir l'insecte qui nous donne la soie, source d'une in- 
dust Poe qui fait des millions d'hommes; mais com- 
bien d'autres espèces pourraient nous rendre des services analo- 
_gues! Le quinquina, le quassia, sont employés par nous comme 
; mais connaissons-nous seulement la dixième partie des 
remèdes que les Indiens tirent de leurs arbres, et avec lesquels ils 
guérissent des maladies où toute notre science reste impuissante? Il 
y à donc dans cette voie d'immenses progrès à faire, et l'exposition 
aurait pu y contribuer puissamment, si, comme je l’ai dit au début 
de cette étude, les collections avaient été rangées avec plus de mé- 
thode, si, réunies dans une même salle, elles avaient permis à l’in- 
dustriel comme au savant d’en faire l'examen détaillé. 

A défaut de ce résultat positif, l'exposition en a du moins eu un 
négatif, celui de nous montrer combien nos connaissances sur ce 
point sont encore peu étendues. Ce ne sont pas seulement les qua- 
lités des différens bois et les produits variés qu’on pourrait tirer 
des arbres qui nous sont inconnus; ce sont parfois les caractères 
botaniques des: espèces, et même de celles qui depuis longtemps 
déjà sont entrées dans la smomnation. Le pins souvent, dans le 
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marchands les font venir de l'étranger, et qu "ils à aux Con. 
sommateurs les meubles et objets qu'ils en font fabriquer. Quant à : 
ces derniers, ils achètent ces objets de confiance, sans se préoc 
cuper autrement de leur origine. C’est ainsi par exemple que les 
noms de bois de rose, bois de violette, bois de cütron, bois de Jas-. 
min, etc., servent à désigner des bois qui n’ont rien de commun 
avec la rose, la violette, le citronnier ou le jasmin. Quelques-uns, w 
même parmi les plus usuels, tels que le palissandre, nous sont. ex 4 
pédiés de certains ports de l'Amérique méridionale, sans qu'on 
sache encore exactement dans quelle région de l’intérieur ils crois 
sent. On conçoit cependant combien il serait utile de connaître tous 
ces détails, et surtout les ressources que chaque pays peut Se. 1 
ter; mais, pour être fixé sur ce dernier point, il faudrait que l’ex= 4 
ploitation de ces bois ne fût pas abandonnée au hasard, et qu'on 
n’attendit pas la ruine des forêts pour prendre des mesures de con= M 
_servation. Les colonies anglaises ont déjà donné l'exemple de cette « 
sage prudence, et presque toutes ont senti la nécessité d'assurer is 
l'avenir en réglant les exploitations. D'un autre côté, leurs cata- 
logues de l'exposition, ont été rédigés avec un soin et une ÉoERCE 
de détails qui en font de véritables traités de la force productive de M 
chacune d’elles. Depuis le professeur jusqu’à l'officier, depuis le gou= . 
verneur jusqu'au colon, chacun s’est mis à l’œuvre, chacun a fourni M 
les renseignemens qu’il possédait et qu’il pensait pouvoir contri= « 
buer à la prospérité commune. Il semble que, tout pénétrés de. 
l'idée que c’est un devoir pour chacun d'accroître le capital com- 
mun, ils fassent individuellement tous leurs efforts, suivant la re- 
commandation du gouverneur de la Guyane que je rappelais tout . 
à l'heure, pour augmenter la richesse de leur nation et la puissance 
de leur race. England for ever! 4 
Que parmi les nombreuses espèces d'arbres qui croissent sur. 
notre globe il y en ait beaucoup qu’il soit possible d’acclimater 
chez nous, c’est chose qui n’est pas douteuse; mais que cette accli- 
matation soit toujours profitable, c’est une autre question. Il ne 
faudrait pas s’imaginer eh effet que, parce qu'on est parvenu à in 
troduire et à perpétuer dans un pays une plante qui n’y existait 
pas précédemment, on ait fait une bien précieuse conquête. Pour 
qu’il en soit ainsi, il faut deux conditions : d'abord que la plante 
nouvelle ne prenne pas la place d'une plante indigène plus utile, 
en second lieu qu’il soit moins cher de la produire soi-même que de 
la faire venir des lieux où elle croît spontanément. Ce sont là des 
vérités qui sautent aux yeux, mais qu’il était fort difficile, il y a peu 
d'années encore, de faire comprendre à certains esprits. Il n’y à pas 
bien longtemps en effet qu'il était officiellement admis qu’une nation 


675. 
sa ruin ne, si dise produisait ea tous les objets 
: dpn nécessité dont elle avait besoin, et si elle était pour 
ue ce En tributaire de l'étranger (c'était le mot consacré). 
le temps où, pour avoir du sucre, du café, du coton, on se 
ta it les colonies capables d'en produire. C'était le beau temps 
de l'acc limatation, puisque, pour ne pas être au dépourvu, il fallait 
‘bien alors chercher à cultiver chez soi les plantes, à y élever les ani- 
* 54 jé jusqu'alors étaient l'apanage des autres nations. Les prin- 
| rt commerciale, à peu près universellement acceptés 
t un peu ébranlé cette doctrine exclusive du chacun 
soi; ils nous ont appris qu'il y a duperie à fabriquer nous- 
es ce q! 'autres font mieux que nous, et ils nous enseignent 
ique p AY, ay ant à sa disposition une certaine somme de capi- 
S etune étendue déterminée de terre cultivable, doit les consacrer 
àlap oduction qui convient le mieux à son climat, aux aptitudes de 
“as es iténe, et se procurer par l’échange les objets qu’il peut trou— 
_ ver ailleurs à meilleur compte. Quel avantage, je vous prie, aurions- 
nous à introduire chez nous l’érable à sucre ou l'arbre à caoutchouc, 
si en fabriquant des meubles ou des tissus nous pouvons nous pro- 
. Curer à moins de frais le caoutchouc et le sucre dont nous avons 
besoin? Jé ne repousse pas systématiquement l'acclimatation ; je 
dl crois, dans un grand nombre de cas, capable de créer des ri- 
n chesses nouvelles, comme elle l'a fait pour le ver à soie ou la pomme 
de terre : elle est surtout très désirable quand il s’agit de produits 
- dont le commerce n’est pas encore bien établi, et sur lesquels on ne 
_ peut pas compter d'une manière assurée; mais ce qu'il ne faut pas 
perdre de vue, c'est qu'une telle question touche au moins autant à 
l'économie politique qu'à l'histoire naturelle, et qu’à ne pas tenir 
compte de la première on risque de faire beaucoup d'efforts pour 
arriver à un résultat négatif. Avant de rien entreprendre dans ce 
| genre, il importe donc de connaître exactement les ressources du 
pays producteur, et c'est là, si je ne me trompe, une des consé- 
| quences les plus heureuses qu'on puisse attendre des expositions 
universelles. 

Nous n'avons en Europe qu'un petit nombre d'espèces d'arbres ; 
mais elles n’en sont pas moins précieuses, et elles ont des exigences 
culturales assez variées pour nous permettre d'exploiter avanta- 
geusement les sols les plus divers et les plus rebelles à toute autre 
végétation. Avant d'avoir recours à une essence étrangère, étudions- 
en bien le tempérament, sachons quels services elle peut nous ren— 
dre, ne nous décidons à la cultiver sur une grande échelle qu'autant 
qu'elle aura été réellement reconnue plus utile que celle qu’elle doit 

- remplacer. Si nous n'avons eu qu'à nous féliciter de l'acclimatation 
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de l Nes et RE jar en revanche celle du pin Weymouth où 
du paulownia a été sans résultat sérieux. #0 
Mais, pour savoir ce que les pays étrangers ont à nous offrir en be 
de produits ligneux et les prix auxquels on peut les obtenir, il fau- 
drait un ensemble de renseignemens qu’il est fort difficile à un par- 
_ ticulier de se procurer. On ne peut guère les demander qu'à une ex= 
position permanente dans laquelle une salle entière serait consacrée | 
aux bois et aux substances si diverses qui s’y rattachent. Si une pa 
reille exposition devenait un centre d'informations commerciales où 
les intéressés pourraient à tout moment se renseigner sur le cours des 
marchandises et sur la situation des principales places du monde, elle 
contribuerait prodigieusement à l’accroissement des relations inter- 
nationales. La mise à la portée de tous de tant de produits nouveaux M 
provoquerait sans nul doute une foule d'applications industrielles, à 
peine soupçonnées, qui augmenteraient la richesse sociale dans une « 
proportion considérable. Quand on voit les nombreux services que . 
nous rendent les vingt ou vingt-cinq espèces d'arbres que nous pos- 
sédons, on peut juger de ceux que nous devons attendre de toutes 
les autres Le jour où nous saurons le parti qu’on peut en tirer. Arra- « 
cher à la nature ses secrets, créer des valeurs nouvelles, satisfaire, « 
par des produits de plus en plus nombreux, à des besoins toujours « 
croissans, tel est en ce moment le rôle de la science et celui de 
l'industrie. Il y a dans cette voie, pour ceux que tourmente l'attrait 
de l'inconnu, encore bien des conquêtes à faire, conquêtes fécondes 
et bienfaisantes, qui n’ont rien de commun avec celles qu’on fait par 
la guerre, ce long gémissement, car elles n’apportent aux sociétés M 
humaines ni troubles ni souffrances; mais elles les laissent plus M 
grandes et plus heureuses. 
d: CHA E. 
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F ny a dans F208 008 irhinel de notre ne — et n'est-ce pas 
de tous les temps? — il ya deux classes d’esprits qui agi- 
| tent toutes ces questions religieuses et morales dont le monde, pour 
son honneur, est toujours tourmenté. Ils croient aux mêmes dogmes, 
aux mêmes symboles, ils vivent dans la même communion reli- 
_ gieuse, et cependant ce sont des esprits de nature singulièrement 
} qui semblent suivre le même chemin sans se rencontrer, 
sans se connaître, étrangers les uns aux autres par leurs tendances 
et par leurs interprétations du catholicisme dans ses rapports avec 
_ les sociétés contemporaines. Pour les uns, le catholicisme, c’est l’ab- 
solu en tout, c'est l'immuable non-seulement dans le dogme, qui 
ne varie pas, mais dans tout ce qui passe et se renouvelle au sein 
des sociétés. Ils croïent relever et servir bien eflicacement leur foi 
en traitant la raison humaine comme la grande rebelle, comme la 
grande corruptrice de la civilisation, en représentant comme des 
étapes vers la décadence chaque victoire des peuples qui aspirent à 
renaître, chaque tentative des hommes qui cherchent à organiser 
leur vie civile dans des conditions d’ indépendance vis-à-vis du pou- 
voir religieux. Ce qu'on nomme le progrès n'est à leurs yeux que 
. Je mirage trompeur d'un monde qui a perdu toute notion de la vraie 
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grandeur. La liberté de conscience n’est qu’une funeste hérésie ; les 
chemins de fer eux-mêmes ont leur part d’anathèmes et deviennent 
des messagers de décomposition ou des châtimens. La philosophie 
n’est qu'un apprentissage de la révolte. Tout ce qui s’est fait de nos 
jours, surtout depuis la révolution française, n’est qu’une vaste con- 
spiration contre la vérité. Toutes les grandes cultures littéraires par 
lesquelles s’est élevé et formé l esprit humain depuis Homère et de- 
puis Platon ne sont qu'un paganisme dégradant qu'il faut se hâter 
de chasser de l'éducation publique. En un mot, tout le mouvement 
qui s'accomplit sous nos yeux n’est qu'une immense et choquante 
déviation qu'ils flétrissent de quelque verset sibyllin renouvelé de 
Joseph de Maistre. Ils ne comprennent pas, ces esprits violens et 
absolus, qu'on puisse être à la fois libéral et catholique, qu’on allie 
le sentiment de nécessités toutes modernes à la croyance tradition- 
nelle, c’est-à-dire qu’ils se font du catholicisme et de l’ église un idéal 
abstrait devant lequel doivent s’abaisser tous les principes des so- 
ciétés nouvelles, et selon lequel les pouvoirs politiques, s'ils étaient 
intelligens, s'ils voulaïent la paix, devraient se faire les porte-glaive 
de leurs doctrines, les régénérateurs du monde moderne par je ne 
sais quel retour à un passé regretté, par l'unité dans le silence, la 
soumission et l’immobilité. Le pape et l'empereur, c’est là leur idéal 
merveilleux ! De là leur préférence pour tous les absolutismes. ils 
se prennent quelquefois au piége, et finissent par n'être pas plus 
libres après avoir aidé à sceller la liberté des autres; mais ils se 
consolent encore en se disant que c’est la faute des hommes, non 
du système. Plus sceptiques qu’ils ne croient, ils méconnaissent ce 
qu'il v a de vertu et de ressources pour la religion dans les luttes 
mêmes de la liberté, et ce que peut une foi vraie, sincère, intelli= 
gente et active au milieu du déploiement des forces contemporaines. 
Ce sont, à vrai dire, des sectaires en guerre avec leur siècle, et l'ef- 
farouchant sans cesse au lieu de l’éclairer et de le conduire. 

Il est au contraire une autre race d’esprits qui ne sont pas moins 
fermes dans leur croyance et fidèles au dogme dont ils sont quel- 
quefois les gardiens, mais pour qui la religion n’est point cette en- 
nemie intolérante et haineuse de tout ce qui s'élève et grandit au 
sein du monde où ils vivent, qui ne s’exercent pas à faire la maison 
du Père céleste si petite que seuls ils y puissent entrer, eux et leurs 
sec'ateurs. Ils ont ces deux traits de l'âme véritablement religieuse: 
ils savent comprendre et aimer. Au lieu de violenter et de conspuer 
la raison humaine dans ses tentatives pour s’ennoblir par la re- 


cherche de la vérité, ils l’honorent au contraire et reconnaissent … 


son domaine légitime; ils ne songent pas à étouffer ses lumières 
naturelles sous un traditionalisme immobile et oppressif. C'est avec. 
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à éclai » et fortifiée par la foi qu'ils combattent la raison 
se à l'excès de ses-entratnemens. Au lieu de retrancher 
é toutes les anciennes cultures, les philosophies, les 
ils admettent tout ce qui peut servir à la civilisa- 
le et intelectclle, tout ce qui a fait la noblesse ou le 
rm it humain. Au lieu de se cabrer contre la marche 

re la liberté de conscience et les principes qu'invo- 
| contre les garanties civiles et la sépa- 
lag les sciences et l'industrie par lesquelles 

e », ils cherchent le secret et la rai- 
e tout ce L grecs L tible qui ne peut être assurément 
antesq d'u Hnstrë ou un défi jeté à la Providence. 
AT List 24 atangerrt sérieusement convaincus, mais qui 

* éd la liberté, qui ne croient pas tout 
ce que des. peuples revendiquent leurs droits, parce que 
les hommes aspirent à se gouverner eux-mêmes. 

MS pp ils ne soient sensibles aux maladies qui tourmentent 
un siècle agité par de tels ébranlemens, qu'ils ne s'alarment parfois 
des obscurités qui se font dans les âmes, de ces affaissemens soudains 

u de ces recrudescences convulsives, de tous ces troubles enfin que 
ssent les grandes et profondes révolutions; mais ces maladies 
mes, qu'ils suivent d'un æil ému, ils les traitent avec sympathie, 

sans insu ter le grand patient qui se débat depuis plus d'un demi- 

Fa ils n'ont ni brutalités ni invectives pour cette société, qui est 
_ après tout leur patrie, au sein de laquelle ils vivent, et où ils sentent 

palpiter des instincts qu’il n'y a qu'à épurer et à diriger. Ce n'est pas 
. mon plus que cet immense mouvement d'industrie et de richesse qui 

emporte le monde leur semble sans péril, et qu'ils n’y voient une in- 

_wasion redoutable des intérêts matériels débordant sur tout l'ordre 
- spirituel; mais, sans nier le péril, sans fermer les yeux aux maladies 
du temps, pas plus qu'à la menace d’une prépondérance des choses 
matérielles, ils n'y-voient qu'une nécessité de plus de combattre 
sans cesse par la parole, par la foi et par la science, de raviver toutes 
les sources morales, de stimuler l'énergie intellectuelle, et de rap- 
procher toutes ces forces en scellant leur alliance à la lumière de 
l'Évangile. Is ne veulent pas faire rétrograder leur siècle et la so- 
ciété d'où ils sont : ils veulent défendre et faire vivre en eux le prin- 
cipe chrétien qui est leur essence et leur force. 

Qu'est-ce donc, me demandais-je, qu'un prêtre libéral, si ce n’est 
un de ces esprits, animés d'une clairvoyante et généreuse inspira- 
tion, qui cherchent moins à entraver tout cet irrésistible mouvement 
humain qu'à le moraliser, à lui communiquer la séve f féconde, qui 
s'efforcent d'agir sur leurs contemporains par l'intelligence et par 
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Fanoure Et je me faisais justement cette question en tournant les 
pages de ces livres qui se sont succédé dans ces dernières années, 
qui se succèdent encore, — la Païx, les Sources, les Commentaires 
sur l'Évangile selon saint Mathieu, — œuvres d’un prêtre, d’un 
homme qui, à part la vocation intérieure, semble ne s'être retiré dans 
le recueillement de l’Oratoire renaissant, dans le silence de la vie 
_méditative, que pour mieux entendre retentir au fond de lui-même le 
cri des cœurs malades, la plainte d’un siècle en travail. Nul peut- 
être mieux que le père Gratry ne représente par son caractère autant 
que par la nature de son esprit cette élite d’âmes religieuses qui, 
sans s'écarter du dogme, en s’y tenant au contraire ardemment 
fixées, ne craignent point cependant de se placer au centre des 
agitations morales de leur temps, de remuer, de sonder tous les pro- 
blèmes, et ont par instans des audaces naïves d'interprétation. Ces 
âmes peuvent se tromper quelquefois dans leurs jugemens et dans 
leurs conjectures, elles vont trop haut et trop loin : elles ont des 
raffinemens, des subtilités, des entraînemens qui tiennent à la so- 
litude où elles se renferment; mais elles ont ce que rien ne peut 
remplacer, la vie intérieure. Elles sont puissamment émues au spec- 
tacle de la marche mystérieuse des sociétés, et elles émeuvent, ne 
fût-ce que par leurs généreuses et sincères inquiétudes, par l’in- 
tensité passionnée de leur foi, par la candeur de leurs efforts. Dans 
tous les cas, elles n’ont rien des sectaires, rien surtout de ces autres 
esprits pharisaïques toujours portés à opposer l’immobilité tradition- 
nelle, les interprétations odieuses ou absurdes, les condamnations, 
les répulsions, à ces deux choses que le père Gratry lui-même mon- 
tre aux côtés de Jésus : « pitié de cœur et lumière de raison! » Elles 
représentent une des faces du catholicisme contemporain, le catho- 
licisme adoptant, sanctionnant ce qu’il y a de légitime dans les aspi- 
rations modernes, s’associant, au nom de l Évangile lui-même, aux 
justes revendications, ce qu'on peut appeler, à vrai dire, un catholi- 
cisme libéral. C’est dans cette élite d’âmes religieuses, et au premier 
rang, que le père Gratry se plaçait dès l’origine, il y a quelques 
années déjà, en écrivant ses livres de /4 Logique, de la Connais- 
sance de Dieu, de la Connaissance de l’ Ame, en rassemblant les élé- 
mens d’une philosophie religieuse où la conviction du prêtre s'allie 
au sentiment le plus vif de la situation morale du monde, à l'ana- 
lyse la plus animée de quelques-uns des systèmes contemporains, 
et ses œuvres d'aujourd'hui ne sont que la suite ou les épisodes de « 
ce travail, tout mêlé de foi et de science, de dialectique et d’ima- 
gination. : 
Un souffle ardent circule dans ces pages de la Paix, ne Sources, 
des Commentaires de 'Évangile selon saint Mathieu, soit que l’au- 
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iple la confusion, les contradictions, les impossibilités de 
elle et du monde, soit que, circonscrivant son obser- 
ion, il s'étudie à diriger une âme dans les voies de l'éduçation 

ale et de la science, soit qu'il se propose d'extraire l'esprit vi- 
la substance féconde de l'Évangile en montrant dans l'idée 

chrétienne A principe et la garantie de tous les progrès. Les sujets 

sont différens : la Paix est presque une étude politique sous une 
form à demi lyrique; les Sources sont un essai d'analyse morale et 

_ intellectuelle; au fond, l'inspiration est la même. L'idée familière 

teur, c'est que la réforme du monde, condition supérieure de 
pe at se réaliser que par la régénération individuelle de 

, et que cette régénération même de l'individu ne peut 
que sous l'influence de l'idée chrétienne, d’où découlent 

les notions de vérité et de justice. C’est l’idée du père Gratry 
comme de bien d’autres esprits, surtout depuis qu' on à vu ce que 

… pèsent les institutions et les gouvernemens dès qu'un souflle de ré- 

_ volution se lève de quelque côté. Il faut donc préparer cette régé- 
… mération individuelle par l'éducation intérieure, par l'apprentissage 
de la vie intellectuelle et morale, et c'est là, si je ne me trompe, 

le sens de l'ingénieux essai des Sources. 

É — Il y à un livre sérieux et charmant d’un moraliste espagnol, prêtre 
_ Jui aussi, est l'Art d'arriver au vraï, de Balmès. Nulle œuvre peut- 
être ne décrit avec plus de finesse, d' animation et de bon sens cette 
- éducation intérieure et les obstacles qu’elle rencontre, et tout ce 
qui s'élève de passions; de caprices entre l'esprit de l’homme et la 
vérité. Le livre des Sources est comme un art d'arriver au vrai, et 

_ chemin faisant l’auteur laisse assurément échapper plus d’une re- 
marque ingénieuse. Qui de nous n’est quelque peu témoin de ce 
_ qu'il y a de trop exact dans ce que dit le père Gratry d’une certaine 

| qu'on a toujours à écrire? « Savez-vous, dit-il, pourquoi 

. dés esprits d'ailleurs très préparés restent souvent improductifs et 
n'écrivent pas? C'est parce qu'ils ne commencent jamais et attendent 
un élan qui ne vient que de l’œuvre. Ils ignorent cette incontes- 
table vérité que, pour écrire, il faut prendre la plume, et que tant 
qu'on ne la prend pas, on n’écrit pas.» Cela semble naïf et ne 
laisse point d'avoir quelque degré d’exactitude et même de finesse. 
Le père Gratry, qui aime Joubert et qui le cite, qui s'en inspire 
presque, allais-je dire, quoiqu'il ne lui ressemble pas, a souvent de 
ces observations fines et justes sur la vie et les méthodes de l'esprit, 
sur les arts et sur les sciences, sur la manière de féconder l'intelli- 
gence en la préservant des dissipations qui l'attirent et l’'émoussent, 
sur la vertu sacrée du recueillement et du silence. Les hommes de 
notre temps ne connaissent pas cette vertu; ils aiment le bruit des 
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affaires dans le jour, et le soir le bruit des plaisirs. Après la veille 
affairée ou enflammée, c est le sommeil lourd ou fébrile, et jamais 


le vrai moment réparateur. « Le repos est le frère du silence, ditle 


père Gratry; nous manquons de repos comme de silence. Nous. 
sommes stériles faute de repos plus encore que faute de travail. Je 

ne connais qu’un seul moyen de vrai repos dont nous ayons quelque 
peu conservé l'usage, ou plutôt l'abus : c'est la musique. Rien ne 
porte aussi puissamment au vrai repos que la musique véritable. Le 
rhythme musical régularise en nous le mouvement, et opère pour 
l'esprit et le cœur ce qu’opère pour le corps le sommeil. La vraie 
musique est sœur de la prière comme de la poésie. Son influence 
recueille, et, en ramenant vers la source, rend aussitôt à l'âme la 
séve des sentimens, des lumières, des élans... Mais nous, nous 
avons trouvé le moyen d’ôter presque toujours à la musique son ca- 
ractère sacré, son sens cordial et intellectuel, pour en faire un exer- 
cice d'adresse, un prodige de vélocité et un brillant tapage Le ne 
repose pas même les nerfs, loin de reposer âme. » 

Ce petit livre des Sôurces, qui traite à la fois de l’é PAR TOR 
l'esprit et de la science du devoir, n’est au surplus en quelques 
parties qu'un fragment détaché de la Logique, comme un chapitre 
repris, resserré, condensé, où, sous une forme familière et vive, 
se retrouve la substance des idées de l’auteur, et, comme tout ce 
qu’écrit le père Gratry, il a ce cachet de l’homme qui, en exprimant 
des idées, se peint lui-même : « Pour écrire, dit-il, il ne faut pas 
seulement sa présence d'esprit, il faut son'cœur, il faut l'homme 
tout entier; c'est à soi-même qu'il en faut venir. » Et en effet le 
père Gratry se peint bien lui-même, tel qu'il est, avec sa nature 
délicate et vibrante, n’ayant rien d'abstrait, avec son ardeur de foi 
mêlée d'imagination et avec cette spontanéité d'impression d’une 
âme que tout émeut, qui subit même toutes les variations de Vat- 
mosphère humaine en cherchant Dieu au bout. « Hier, dit-il quel- 
que part, j'ai failli perdre un jour. J'étais malade, le temps était 
triste et mauvais. Il ne faisait ni assez clair ni assez chaud. Personne 
n’était auprès de moi. Aucune nouveauté dans la vie, nulle joie sur 
l'horizon. Forces physiques et force d'âme, idées, sentimens, con- 
victions, tout, s’affaissait comme une voile qui retombe sur le mât. 
Rien dans le ciel de l'âme que fantômes gris et ternes, comme quand 
les nuages de l'occident, qui tout à l'heure n'étaient que pourpre et 
or, se décolorent en deux minutes, et, réduits à eux-mêmes, ne sont 
plus que brouillards. Temps perdu, temps perdu! me rs Et 
que de temps en effet dans ma vie entière j'ai perdu ainsi! Gest que 
nous oublions toujours cette fondamentale vérité que, lorsqu'il n°y 
a plus rien, il y a Dieu!...» Ainsi la recherche de la vérité, pour 
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prit én minent, est sans cesse tout un drame intérieur èt per- 
onnel où | ‘imagination et le cœur marchent avec la foi. | 
Ce que ‘aime en ellet, ce que j'admire dans le père Gratry, ce 
n'est 1 ai ai l'architecte d'un système qui relève de la critique philoso- 
_ phique, ni le théologien justiciable des théologiens, ni même le po- 
dl liti que dont les combinaisons ne sont peut-être pas pour le moment 
es faciles à réaliser, c’est l'homme avec sa nature ardente et 
min et fière, pleine d'impétuosité dans la douceur, loyale 
e avant tout, mélant un mysticisme enflammé aux déduc- 
s algébriques et ayant toute la séduction d’une personnalité su- 
rieu re dans sa grâce. On sent chez le père Gratry une âme toujours 
tée du travail intérieur et débordante; aussi la forme naturelle de 
pensée \'est-elle ni l'exposé dogmatique, ni le développement 
goureux d'un système : c’est la méditation, une méditation libre, 
ute en effusions, pleine d'élans, de retours, d’exaltations et de 
. tristesses, une méditation embrassant tous les côtés du monde mo- 
P ral, remuant tous les problèmes de l'homme et de la société, de la 
_ vie intérieure aussi bien que de la vie publique des nations. Ce qu'il 
_ ya surtout chez ce penseur charmant et plein de feu, c'est un sen- 
_ timent ému et aiguisé des crises présentes de la race humaine, et 
Lo sentiment passionné on ne distingue pas seulement le prêtre, 
ent ya l'homme qui a passé par la vie avant d'arriver à la solitude 
religieuse, qui à eu sa part de toutes les émotions de son siècle, 
qui a connu toutes les perplexités de l'esprit avant de se fixer dans 
la foi et dans la prière. Le père Gratry raconte lui-même que dans 
sa jeunesse, un soir, il eut un rêve ou plutôt une rêverie. Dans sa 
_ méditation nocturne, il comptait les succès qu'il avait obtenus et 
. ceux qu'il pouvait obtenir encore. La vie venait vers lui souriante 
avec la fortune, peut-être avec la gloire et le cortége d'êtres chers 
peuplant la maison de famille, le père, la mère la bien-aimée et 
les enfans: Tout se succédait dans un tableau magnifique; mais 
voici bientôt le défilé funèbre : le père et la mère d'abord, puis la 
bien-aimée et les*enfans. Le rêveur restait seul sans branches ni 
rejetons, morne et resséntant un trouble profond. En ce moment, 
le rève se dissipait. Une existence tout entière venait de se dérouler 
en un instant; elle était assurément lumineuse et tranquille, et pour- 
tant elle semblait encore vide, elle laissait une vague impression 
d'inquiétude. Quelle était donc l'énigme de cette vie, qui, même 
heureuse, ne satisfait point? Alors se révéla pour le jeune songeur 
tourmenté des « tristesses critiques, » suivant sa parole, la vocation 
religieuse. « C'est mon histoire, » dit l’auteur des Sources. 
Je ne sais si tous les hommes font de ces rêves et sont susceptibles 
d'avoir une histoire semblable. Le père Gratry a pu du moins faire 
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le rêve qu’il raconte, et c’est de là qu’il est sorti avec cette âme où 

semblent passer des souvenirs, avec cette foi qui semble le prix 
d’une lutte. Une certaine tristesse intérieure et une croyance aussi 

ferme qu’ardente, c’est là en effet le caractère du père Gratry, et 

on ne peut s'empêcher d’être ému de cette certitude, de cette con= 

viction qu’il exprime ainsi : «J'ai toujours sous mes yeux, dans 
mon lieu de travail, et plus encore dans ma pensée, l’image du 
globe, et j'essaie de soulever ce globe par l'intensité de ma foi. Je 

pense que je le soulève en effet, lui tout entier et non pas seulement 

les montagnes...» Et ailleurs : « S'il y avait aujourd'hui dans le 

monde douze hommes voyant clairement, voulant absolument ce 

que Dieu veut, ce qu'il veut aujourd’hui, et si ces hommes, avec 
une foi pleine, sans hésiter, prêchaient et poursuivaient ce but jus- 

qu’à la mort, ces hommes seraient les ouvriers de ce qu’il faut nom= 
mer l’ère nouvelle. Ils transporteraient les montagnes qui arrêtent 
le passage de ce siècle vers un siècle meilleur. » Or ce que Dieu 
veut, ce que le père Gratry désire de toute l’ardeur de sa foi, c’est 
la justice et la liberté parmi les hommes et parmi les peuples, dans 
l'existence intérieure des sociétés comme dans les rapports entre 
les nations. 

C’est là précisément ce qui charme dans cette nature à la fois 
expansive et recueillie, un amour ardent de la liberté et de la jus- 
tice, de la liberté pour tous, de la justice pour tous, et au fond, à 
travers la diversité des communions religieuses, n'est-ce point là 
le trait le plus essentiel de toute âme véritablement libérale ? Si vous 
voulez en effet apprécier ce qu'une âme a de vrai libéralisme, quel 
que soit le symbole de sa foi, il ne faut pas la voir seulement dans 
la revendication de ses propres droits, dans sa haïne de l'oppression 
qui pèse sur elle, dans la plainte qu’elle exhale contre l'iniquité dont 
elle souffre: observez surtout et avant tout la mesure du respect 
qu’elle garde pour la liberté d'autrui. C’est là l'épreuve décisive. 
Malheureusement le monde est plein d’esprits qui se croient libé- 
raux, qui veulent l'être, et qui ne le sont qu’à la surface, qui n'ont 
qu'un libéralisme partiel, incomplet, tout de circonstance. Ils veu- 
lent la liberté pour eux-mêmes, et ils s'irritent de celle que pren- 
nent les autres; ils sont tout près d'y voir une sédition. Libéraux 
quand ils sont vaincus, despotes quand ils ont la puissance, ils 
changent de langage en même temps que de rôle. Le révolution- 
naire refusera la liberté à l’église partout où l’église le gênera, et 
des catholiques à leur tour imagineront cet euphémisme étrange de 
la liberté du bien, —comme si l’idée de la liberté se scindait, comme 
si tous les despotismes ne prétendaient pas également avoir le mo- 
nopole du bien et punir le mal dans toute contradiction! Qu'on 
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anquer de certains droits, on ne souflrira pas trop de 

|  diminués dans la même proportion, et on pré- 
ds le silence. Ce qui manque le plus en un mot, 
ct de la liberté d'autrui, le sentiment de cette condi- 
® des gites modernes qui est la lutte avec ses vi- 
motions, ses périls, si l'on veut, comme aussi avec sa 
cs éclatans d’où jaillit la vérité. Certes ce n’est 
e au père Gratry; il a toutes les ardeurs 
es har du polémiste. Partout où lui appa- 
| ea. contemporaine, il s'y précipite de l'élan 
ir du bien. L'erreur, le sophisme, les fai- 

»s du siècle, il les com ec toutes les armes de la foi et de 
raison; mais en n ‘me Mai il a ce que j'appellerai le respect de 
er! » des droits, de la sincérité des autres. Prêtre défendant sa 

c > se sent pas obligé de poursuivre d'implacables et 


D 


Sie FA 7x rte mes ceux qui doutent, ceux qui cherchent la vérité 


| dans d'aétres vohes, et ceux-là surtout qui, sans être catholiques, 
_ m'ont pas cessé d’être chrétiens. 
… « Prenez garde, me disait un saint prêtre, — ainsi parle le père 
Eur — prenez garde avec les chrétiens séparés, ne leur ôtez pas 
l ne & foi... » Eten effet je ne sais si l'auteur de Za Paix ne s'en- 
+ nd ait pas mieux avec LT esprits comme Channing qu avec cer- 
. tains catholiques. Le père 
“les colères de la douceur, et nal peut-être ne fait mieux comprendre 
- que dans les choses morales et intellectuelles, comme en tout, la 
haine n’est pas toujours le contrairé de l'amour. Il a surtout le sen- 
_ timent de la vertu et du prix de la Intte, — la lutte pour faire 
triompher la vérité et la lutte encore après la victoire. — Eh quoi! lui 
diront les sectateurs de la liberté du bien, les catholiques de « la re- 
» ligion vaine et littérale, » le jour où le règne du catholicisme serait 
rétabli dans la société, faudrait-il donc, par une naïveté étrange, 
laisser encore pulluler le doute, la négation, l’hérésie et les ténè- 
bres? faudrait-il laisser le monde se déchirer de nouveau par la 
liberté de conscience? — Hommes de peu de foi, leur répondra le 
père Gratry, que voulez-vous ? Voulez-vous invoquer encore toutes 
les ressources de la répression, depuis l’exil jusqu'au bûcher, pour 
étouller la liberté de la conscience humaine? Voulez-vous demander 
à ce peuple reconquis à la foi de se maintenir pour toujours dans la 
vraie religion par la loi et la force du glaive ? « C'est ce qu'ont es- 
Sayé les hommes, et cet essai a été la cause principale de la ruine 
de l'église et de la décadence évangélique. Pourquoi? Parce que si 
la vérité sans la charité n’est pas Dieu, mais une idole, comme on 
l'a si bien dit, il est vrai au même titre que la vérité sans la liberté 


ratry a, si l'on peut ainsi s'exprimer, 
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n’est pas D n 'est pas le Christ, mais une PET Et ee es. 
peuples qui ont maintenu par la force et la loi le credo littéral s 
_ la surface de leur pays ont laissé s’écouler par le fond l'esprit, la 
séve, avec la liberté...» Que faire donc pour combattre le mal FA | 
l'erreur ? Il n’y a qu’un moyen, la lutte persévérante jusqu'à la sa] 4 
la veille perpétuelle. «Il faut la science, la parole lumineuse, la SU 
périorité morale et intellectuelle, la force de la raison : voilà ce que 4 
je veux contre les pernicieux et rares ennemis de la Ja et de 
la vérité. Lee SC 
La liberté dans la lutte des opinions et des. croyances, Ge. 'est cher. # 
là le mot qui s'échappe de ces méditations ardentes, et € “est là un ‘4 
des côtés par lesquels le père Gratry est en intelligence avec son. 
siècle. Il faut s'entendre pourtant. Quand on prononce ce grand À 
mot, cela signifie-t-1l, comme les sophistes semblent le croire quel= 
quefois, que le bien et le mal n'existent plus, que la liberté est le 
droit de tout faire, de tout penser, de tout dire, indifféremment et. 
impunément? Une des notions par malheur le due. oubliées et le 
plus effacées de notre temps, c’est la notion de la responsabilité, — 
de la responsabilité qui existe pour les pouvoirs dans leur omni- Ë 
potence comme pour les peuples dans leur liberté, comme pourles 
hommes dans leur indépendance intérieure, et c’est ce qui fait que « 
l'histoire contemporaine n'est souvent qu'une énigme obscure et. « 
indéchiffrable. Ce qu’on oublie, ce que nul progrès ne peut changer, 
c'est que nulle faute, nulle violence faite au droit et à la justice, nul. 
excès, et, puisque je parle d’un penseur religieux, nul péché ne peut 
se produire sans avoir des conséquences inévitables. Quelquefois les 
conséquences d'une faute sont foudroyantes pour un peuple immé- 
diatement atteint dans sa sécurité et dans sa liberté, qu'il est réduit. 
à reconquérir lentement et laborieusement; d’autres fois aussi les 
effets sont plus compliqués et plus tardifs sans être moins réels, et 
de là cette responsabilité permanente et traditionnelle qui pèse sur 
les hommes, dont ceux-ci n’ont pas toujours l'intelligence, qu'ils. 
appellent une fatalité quand ils se sentent surpris par les événe- 
mens. L'histoire de notre temps est pleine de cette démonstration 
vivante de la loi de responsabilité. Vous êtes-vous demandé jamais, 
au spectacle des perturbations de notre société, des anxiétés des, 
esprits, des éclipses de la liberté, si ces crises ne tenaient pas à des . 
excès, à des crimes, et si au glorieux héritage que nous avons re- 
cueilli de la révolution française il ne se mélait pas des expiations 
secrètes qui ne sont point encore épuisées? Lorsque les États-Unis 
se déchirent, lorsque tant de prospérités et de succès qu'on croyait 
sans limites sont noyés dans le sang de la guerre civile, est-ce que. 
ce n’est pas la cruelle rançon d’une triste iniquité maintenue par la 
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 heurtant du front le joug qui pèse sur ell 
baitteuectise les dominateurs, qui ne trouvent : 
€ cause de faiblesse là où ils avaient espéré trouver un 
ment de puissance, est-ce que ce n’est pas le juste châti- 
cab de : rites vote de ce morcellement d'âmes et de 
s des traités par la force ictorieuse ? C'est 
nf s'éuthains!: Rien n'est indifférent, ni un acte, ni même 
Oui sans à rem la liberté est la condition glorieuse de 
temps; mais la sabilité la suit pas à pas, et la loi d’une 
tt Got den re s' mp t à travers la marche des choses hu- 
_maines. C'est rer ur d'une âme sérieusement libérale de 
ravivér sans ment de responsabilité qui complète l'idée 
_ même de la liber s lequel la liberté n'est ni féconde ni même 
é able et core qu'une #-H er stérile allant de crise en crise 
| vers nbitén« 
best un double sentiment qui se lie à tout ce mouvement d'idées, 
ar le complète et qui n’est pas moins vif chez le père Gratry : c’est 
le sentiment de l’impuissance de la force et le sentiment de la jus- 
_tice dans les rapports entre les nations contemporaines. La force a 
sans doute et a peut-être plus que jamais de notre 
des a 8. Par intérêt, par crainte, par amour d’un re- : 
LE sa dignité, on est porté à invoquer cette déesse 
_ aveugle, à lui demander dé remettre l'ordre dans les sociétés agi- 
_tées. C'est à qui l'appellera à son aide dans ses découragemens ou . 
dans sa passion de dominer. Malheureusement ou heureusement la 
force ne crée rien par elle-même; elle tranche un conflit, elle amor- 
tit une crise trop aiguë, elle interrompt et détourne parfois brus- 
quement la vie d'un peuple, elle n’a pas la puissance génératrice 
_ d'un ordre véritable. Et quand on parle de la force, il ne s’agit pas 
seulement d'une contrainte matérielle d'un moment, d'un emploi de 
l'épée qui peut être salutaire en certaines heures; il s’agit de touie 
œuvre de colère, de ‘négation, de destruction et de haine qui n’est 
pas conçue dans une foi morale, et qui ne tient pas compte de la 
liberté, de la vérité et de la justice. La force a toujours aggravé les 
crises de notre siècle et a laissé des traces cruelles dans notre his- 
toire. « Depuis bientôt deux siècles, dit le père Gratry, depuis deux 
siècles principalement, un germe de progrès, un développement 
nouveau du royaume de Dieu s'efforce d'occuper la terre, en Europe 
surtout et en France. Qu'est-ce donc qui écrase le germe devenu 
pluswisible depuis un siècle, si ce n’est la violence? La violence dis- 
persée d'abord et puis la violence concentrée, la violence dispersée 
dans la foule, puis concentrée dans la main des césars... Qu'ont 
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| gr dans notre patrie la plus grande, la plus violente des révo- 

utions, et le plus grand, le plus puissant génie guerrier? Qu'ont - 

produit ces deux forces dès qu’elles sont devenues violentes? Un 

‘retard de deux siècles pour le progrès du monde moderne. Oui, il y 

a parmi nous le germe, et puis la force violente qui brise le germe. 

La marche vers le progrès recommencera le jour où les nations « 

européennes auront commencé à comprendre que la violence n’est 

pas la force, mais l’obstacle, et que la force c’ est la re la 
liberté, la vérité, la douceur et la paix. » 

La force violente, c’est dans l’ordre intérieur tantôt l'anarchie, 
tantôt le despotisme, et dans les rapports des peuples entre eux 
la suppression des droits légitimes, la domination abusive des uns 
sur les autres, toujours l'absence de la justice. Manifestement au- « 
jourd’hui en Europe il y a des justicés qui ne sont point faites, il 
y a des plaies ouvertes, des situations contraintes, des empires 
caducs, des populations qui attendent, une multitude de ques- « 
tions enfin qui s’agitent à la fois dans une douloureuse et oppres- M 
sive obscurité. Que la diplomatie fasse son œuvre dans cette obs- 
curité, qu’elle mesure son action aux nécessités de chaque jour, 
aux possibilités et aux circonstances : elle ne peut faire rien de plus 
dans une époque où les événemens marchent tout seuls, échappant | 
à toute direction; mais en même temps c’est le rôle des penseurs 
d’embrasser du regard ce mouvement contemporain, d'en observer 
les grandeurs et les faiblesses, de sonder le secret d’une crise où 
sont engagés tous les intérêts du monde moderne. Je ne suis pas 
sûr que le père Gratry ait réussi à remplacer avantageusement l’em- 
pire turc, que je livre volontiers à ses sévérités ; je ne crois pas qu'il 
soit toujours suffisamment juste envers l'Angleterre : ce qui est cer- 
tain, c’est qu'il a du moins un instinct énergique de cette situation 
générale qui est sous nos yeux, et qu'il la décrit avec un frémisse- 
ment religieux où l'on distingue comme un retentissement d’espé- 
rances déçues, comme un reflet des souvenirs d'autrefois. Il y a en 
effet dans le livre de la Paix une page émouvante où l'auteur rap- 
pelle tout ce qui faisait battre le cœur de la génération à laquelle il 
appartient : « Nos jeunes frères qui entrent aujourd'hui dans la vie, 
dit-il, n’ont pas connu les espérances de la génération qui les a pré- 
cédés, de ceux qui comme nous croyaient tous que le xrx° siècle ne 
finirait pas sans avoir aboli les monstrueuses iniquités qui souillent 
encore la terre. » Alors on allait combattre en Grèce, on chassait la 
barbarie d'Athènes et du Péloponèse et on croyait voir la reconsti- 
tution de l'Orient; alors aussi on protestait sans relâche pour la 
grande cause de la Pologne, et il eût été impossible de croire que 
le joug ne ferait que peser de plus en plus pendant trente ans sur 
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Quelles espérances ne mettait-on pas dans la libre 
ans la grande et glorieuse république améri 
I! Quant à la France, après avoir vu les soldats de l'Eu- 
> camp er sur ses places, on voyait chez elle « renaître avec ma- 
€ Sy travail, les lettres, les arts, la liberté, la justice et 
r.» Il s'est écoulé tout près d'un demi-siècle : qu’est-il 
de ces espérances qui enflammaient une génération? La plu- 
_ part ne se sont pas réalisées ou ont été trompées, et après quarante 
ans l'Europe en est. venué à cette situation où il y a partout le 
irons nconnu, et que le père Gratry décrit en traits saisissans. 


donc l'Europe a-t-elle eu sous les armes quatre millions 
 dit-i . L'Europe entière se couvre de citadelles et se 
er. On invente tous les jours, avec la précipitation et l'in- 
à de à fièvre, de nouvelles formes de destruction. On mui- 
lie les flottes, on cuirasse les vaisseaux, on fait des citfelles flot- 
 tantes. L'Angleterre, pour la première fois dans son histoire, va se 
_ ceindre de forteresses. C’est le xrx° siècle que l'Angleterre atten- 
- dait pour cela! L'Allemagne savante, la Suisse paisible et neutre 
| s'exercent au maniement des armes... Quant à la France, elle à 
. depuis dix ans doublé son impôt de guerre, comme l'Angleterre 
depuis dix ans double le sien. La France emprunte des milliards 
Ja guerre, et l'Angleterre en fait autant. L'Autriche emprunte, 
fes emprunte, le Piémont emprunte. Tous, sans excepter les 
plus petits, tous empruntént, et toujours pour la guerre. Le Turc 
aussi veut emprunter en présence d'une partie de ses troupes sans 
solde depuis trois ans. Et ce qui est plus affreux encore que tous 
_ ces préparatifs matériels, c'est qu'en ce moment même de tous côtés 
la colère gronde, les esprits se divisent avec rage. » 
. Quel est donc le moyen de détourner ce conflit gigantesque? Il 
_ n'y en a qu'un, c'est la justice, c’est la reconnaissance du droit des 
nations, le respect de l'indépendance des peuples et de la patrie, 
qui est leur bien. « La justice rendue aux nations, voilà la res- 
source. Une nuit de 4 août pour les nations dans un congrès euro- 
péen, voilà ce qui peut tout sauver et nous donner la paix! » Quoi 
donc! nous, écrivains et laïques, simples volontaires de ces causes 
nationales et libérales, nous pensions peut-être quelquefois être 
seuls à soutenir de telles idées, et voici un prêtre d’un cœur pro- 
fondément religieux, qui dans un langage plein d'émotion et de feu 
combat pour les mêmes opinions, qui trouve à la source de l'Évan- 
gile l'aliment et la sanction de sa foi à la liberté et aux droits des 
peuples, c'est-à-dire à la justice! L'amour de la justice est en ellet 
le tourment de cet esprit sincère, qui s'afllige ou s'exalte avec la 
même passion, qui lui aussi a son idéal de politique sacrée. Et non- 
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_ seulement dans cette conception nouvelle de liberté et de justice le si 

S père Gratry ne voit rien d'incompatible avec la tradition vraie, avec 
le rôle naturel de l'église, mais c’est l’église même qui dans sa pen- 
sée est appelée à être l'organe de ces idées d’équité et de grandeur | 
morale. C’est une parole de l'Évangile, ‘Ja parole de Jean à Hérode 
au sujet d'Hérodiade : « Vous n’avez pas le droit dé garder cette : 
femme, » c’est cette parole qui conduit l’auteur à ces applications « 
nouvelles. « J'avoue, dit-il, que je ne lis jamais ces mots de l’Évan- 
gile : « Vous n’avez pas le droit de la garder, » sans penser: à tous 
ceux qui possèdent des hommes et surtout des nations: Il y a aux 
États-Unis cinq millions d'hommes que d’autres hommes possèdent 
contre la loi de Dieu : « Vous n’avez pas le droit dé les garder! » Il 
y à en Europe une nation divisée, possédée, égorgée... «Vous n’a 
vez pas le droit de la garder! » Il y a aujourd’hui d’autres peuples, 
petits ou grands, possédés par la force, sans compter l'Orient chré- 
tien : «Vous n'avez pas le droit de les garder! » Or'qu'arriverait-il, 
je vous prie, si le vicaire de Jésus-Christ, élevant sa voix comme: 
il l’a fait souvent dans le cours de l’histoire et nommant par leur 
nom chacun de ces tout-puissans criminels, disait : « Vous n’avez 
pas le droit de la garder! » Certes il y aurait aujourd'hui comme 
alors des buveurs et des courtisans pour exciter le maître à tuer le 
prophète de la justice et de la vérité, il pourrait y avoir des cata- 
combes pour l’église du Christ : Jésus irait encore se recueillir au 
désert pendant un temps; mais aussi bien des miracles s'opére- 
raient alors, et lon pourrait ae comme Hérode : « C'est une 
résurrection !... » 

Qu’arriverait-il en effet, si tout ceci était une réalité? Qu'arri- 
verait-il, si, selon la pensée du père Gratry, l’église libre autant 
qu'autrefois, plus libre qu'autrefois, acceptait ce rôle de rendre 
témoignage d’une même voix et comme un seul homme contre tous 
les attentats et toutes les iniquités? Je ne sais ce qui arriverait, je 
ne veux pas même presser l'opinion du père Gratry; mais cette 
situation aurait sans doute d’étranges conséquences, et pour le 
moment, il me semble, la question de Rome se trouvérait singuliè= 
rement simplifiée en un certain sens. Alors toutes ces questions de 
territoire actuel, de provinces pontificales détachées, d’inaliénabi- 
lité du domaine temporel, disparaîtraient pour ne laisser place 
qu'à cette autre grande question de la liberté religieuse et! d’une 
indépendance nouvelle du saint-siége fondée sur une base moins 
périlleuse que la suspension du droit d’une mea cherchant à 
se concentrer dans son unité. AGE 

Après cela, je ne l'ignore pas, cet idéal de justice, de liberté, de 
vérité, présenté comme une noble lumière, n’est qu’un idéal auquel 
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x 44 oujours loin Le Phouerg ie même en potes LE 
s’en rapprocher. Le monde traîne après lui mille difi- 
| ss avec lesquelles il faut bien se résoudre à compter. 
vieu: T'as qui se défendent avec âpreté, de vieilles tra- 
| ace qui s’obstinent avec la ténacité de 
. Une multitude de passions, de 
d s, s'agitent pêle-mêle, compliquant la marche 
| af aire bu “il ain SEP lus de civilisation s’ pas. ch les com- 
Eur sac ee ot. Rene nn COPA D Arte pas #E 
_ frayé Je monde avec ce eul mot de nouveauté, et que de fois n’a- 
On pa e ce sociale ou internationale, parce 
nation devant laquelle on s'arrête 
| permanens entre les intérêts 
 nouv es, entre ce qui a été et ce qui doit 
0 L, > droit. La) politique vit de ces compromis, 
e di dé és 4 eu de ces difficultés qui retardent sa marche, 
ipl t les hommes et les peuples; mais en 
L temps i | y a un autre rôle moins diplomatique pour un cer- 
ty ph dé penseurs tels que le père Gratry. Ce n’est point leur 
re, de négocier sans cesse avec la réalité. Ce qui fait leur origi- 
ét leur puissance, c'est d'échapper à tous ces liens de la po- 
de tous les jours, de garder l'indépendance incorruptible de 
_ leur foi morale et de leur-intelligence, de rappeler sans cesse que 
Us les révolutionnaires seuls ne_sont pas subversifs, qu’il y a des gou- 
 vernemens qui peuvent l'être, qu'il y a souvent des factieux dans 
les conseils comme dans la rue, et que la vérité luit pour tout le 
monde. 
Quoi qu’il en soit, ainsi marche cet esprit élevé et ardent, con- 
templant du seuil du sanctuaire , à la lueur de la lampe sacrée, le 
| PAL APR des choses, et faisant de tout l'objet d’une méditation 
_ émue, saisi de grandes tristesses, de sévérités indignées, au 
| e des og FH RÉ et des influences mortelles qui semblent en- 
vahir le siècle, puis se reprenant à l'espérance et répétant : « Ce qui 
m'étonne, c'est de voir aujourd'hui des chrétiens désespérer du 
monde et du progrès des sociétés vers la justice. » Et cette lutte in- 
térieure de l'espérance et du découragement, de la sévérité et de la 
sympathie, n'est-elle pas l’histoire de tous les esprits sincères? 
C'est la destinée de notre temps d'inspirer les sentimens les plus 
divers et de donner surtout par sa confusion puissante de trop faciles 
raisons à ses détracteurs, à tous ceux qui se découragent et déses- 
pèrent. On dirait, à n’observer que certains côtés, — et qui ne s’est 
point laissé aller parfois à ces impressions attristées ? — que tout 
s'en va, le droit, le génie, le talent lui-même, la jeunesse, l’ingé- 
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le torrent des convoitises et des intérêts matériels, qu’il n’y à mi 
d'autre solennité pour le siècle que l’inauguration d'un chemin de 
fer, d’une voie de communication vers l’Indo-Chine ou d’un boule- 
vard. Et cependant il faut dire comme le père Me « mis que 
m'étonne, € 'est qu’on désespère. » , 

Dans ce vaste mouvement qui s ‘accomplit, l'idée n st point Deb 
absente qu’on le croit. La toute-puissance du droit, d’un droit 
OUVERT l'on veut, éclate dans certains événemens. La jeunesse 
n’est point tout entière à l'entraînement des jouissances, aux plai- 
sirs frivoles, aux goûts turbulens; elle est aussi à la tâche rude et 
laborieuse, aux travaux sérieux, à l’étude, et à tout prendre elle 
peut différer de la jeunesse d’autres époques sans avoir moins de 
séve, sans être moins agitée du mystérieux tourment intérieur. Dans 
l’ensemble de la société, dans les mœurs, dans les lois, dans les rap 
ports des hommes, n’entre-t-il point par degrés plus d'humanité, 
‘plus de douceur, plus de justice ? Et si tout cela existe, est-ce donc 
un acheminement vers là décadence? La vérité est qu’on dépense 
souvent beaucoup de talent à prouver qu’il n’y a plus de talent, beau- 
coup de vigueur morale à démontrer qu’il n’y a plus de vie morale, 
et beaucoup d'esprit à prononcer l’oraison funèbre de l'esprit. Ge 
grand essor de forces et d'intérêts matériels a ses dangers et crée des 
conditions nouvelles, je le veux; mais cela empêche-t-1il l'âme hu- 
maine de rester la motrice féconde? Je me souviens que j'assistais 
un jour à une de ces inaugurations de chemins de fer qui sont les so- 
lennités de notre temps. Lancées des deux extrémités de la grande 
voie, deux locomotives, traînant après elles de longs convois, de- 
vaient se rejoindre à un point central. Là était dressé un autel où 
un prêtre se tenait debout, et au moment voulu les deux puissantes 
machines ralentissaient leur marche en frémissant et venaient expi- 
rer en quelque sorte au pied de l'autel. Obéissant à l'intelligence qui 
les avait conduites jusque-là, elles venaient s'abaisser devant une 
main levée pour les bénir. N'est-ce point l’éternelle image de Ja 
soumission de la matière à l’idée, représentée par tout homme, 
prêtre, écrivain, penseur, chargé de rallumer, d'entretenir sans cesse 
la lumière intellectuelle et morale? 

Cu. DE Mazape. 
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eo aile: sé 
A 21, gl 44 dure Je: 4 
Er : ps » Y 1 bons gntz tete à 
| u mois de mai 1808, après cinq heures de promenade 
ii D lutesent Pierre, accompagné d’un de ses amis, rentra 
chez lui très fatigué. Il se laissa tomber dans un fauteuil près de la 
& ;, alluma sa pipe et se mit à fumer. — Chien de métier, fit-il, 
cette vie de garnison! 
A qui le dis-tu? 
e: | guenille que le corps! continua-t-il en fouettant avec 
À “une badine son pantalon ‘couvert de poussière. C'est pourtant cet 
“ amas de muscles et de nerfs qui reçoit son impulsion du cerveau, 
. comme le cerveau reçoit la sienne de l'âme, car il est absurde de 
_ croire, ainsi que le prétend le docteur, que l’âme soit le cerveau. 
As-tu remarqué que tous nos chirurgiens sont des matérialistes? 

— Ma foi, non. 

… _— Tu ne remarques rien. Eh bien! il y a une heure à peine, le 
docteur soutenait que l'âme n’est autre chose que le cerveau lui- 
même, à propos de ce pauvre Jean, parce qu'il a reçu un coup de 
bâton sur la tête et qu’il en est devenu idiot. Belle malice! l'instru- 
ment dont l'âme se servait a été annulé, voilà tout. Heureuse âme! 
elle est maintenant délivrée du corps, de ce triste compagnon de 
chaîne, à tous les besoins duquel il lui fallait pourvoir, dont elle 
avait à subir les exigences et les caprices, à satisfaire les appétits 
vulgaires et grossiers. Quel bon temps elle doit se donner! 

— Tu as des idées étranges ! 

— Peut-être; mais je suis persuadé que, même sans recevoir un 
coup de bâton sur le crâne et par la simple volonté, on peut obte- 
nir cette séparation de l'âme et du corps. 

— Et comment cela? 
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ue Quoique tu! sois peu porté aux idées abstraites: tu vas le com- 
prendre. Assieds-toi bien carrément dans ton fauteuil, là. — Main- … 
tenant regarde alternativement tes mains et tes pieds. Contemple- hi 
toi tout entier; puis répète à plusieurs reprises : « Qu'est-ce que je 
suis? Est-ce bien moi qui suis ici? » Tu vas sentir par degrés un M 
trouble et un malaise singuliers dans ton intelligence. Ta personna— 4 
lité se scindera en deux. Tu verras toujours ton corps devant toi, 
mais en dehors de toi pour ainsi dire. Tu perdras le sens de la pesan— 
teur, et tu acquerras celui du vide. Fais quelques petits mouvemens. M 
N’assistes-tu pas avec surprise et détachement de ton individualité 
au spectacle de tes membres qui t’obéissent comme des automates? 
N'est-ce point là un état tout anormal, rempli de gêne et d’anxiété? M 
et si tu veux t'y arracher, comme je vois que tu cherches à le faire, 
n'est-ce point par une secousse presque douloureuse que tu rentres 
en possession de toi-même? | 

— En effet, dit le lieutenant Aubry. 

— © est, reprit Pierre, ce qui me fait croire à la soil de 
séparer âme du corps; mais ceci n’est qu'un commencement: en 
s'exerçant et avec une volonté CORSA on nue: ait arriver à Rent 
coup mieux. 

— Merci, j'en ai assez. On arriverait à ne plus Savoir si r on existe 
ou non. Il est dix heures. Viens-tu à la pension? 

— Je te rejoindrai. Il faut que je change de tenue. Je prends la 
garde à la caserne après le déjeuner. . 

Le lieutenant Aubry s'en alla. Tout en félin sa toilette, Pierre 
réfléchissait à la conversation qu’il venait d'avoir avec son ami. Au 
bout d’un quart d'heure, il sortit de sa chambre et descendit l’es- 
calier; mais à la dernière marche il se frappa le front. — Je m'étais 
pourtant dit, pensa-t-il, que j’emporterais avec moi les Commen- 
taires de César et ma pipe neuve. 

Il remonta, mais ne trouva point ce qu’il chere Tout à COUP 
il s’aperçut qu'il avait la pipe dans sa poche et le livre sous son 
bras. — Ah! vraiment, se dit-il, je calomniais ce pauvre corps. Il 
est plus intelligent que je ne le pensais, car il s’est acquitté, sans que 
j'eusse besoin de les lui rappeler, des instructions que je lui avais 
données. Serait-il susceptible d'éducation et pourrait-il de la sorte 
épargner à l’âme les ennuyeuses corvées auxquelles il Fassayétilt 
d'ordinaire? Il faudra que j'y songe. 

Pierre était un frêle jeune homme de vingt-quatre ans, petit de 
taille, au teint olivâtre, au front haut et large, au regard profond, un 
de ces hommes qui, dans leur carrière, deviennent vite maréchaux 
ou restent incompris et prennent leur retraite à cinquante ans avec 
le grade de capitaine et la croix. Depuis quatre ans déjà, il était sorti 
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t-Cyr; m nie eue fau de guerre 
poi it it campagne. Avec une ténacité au-dessus de son 
dt ci s ces quatre années à l'étude de son art. De même 
| r, il avait lu Polybe, Montécuculli et Frédéric le Grand, 
> pren et etat chaque jour pour les merveilles stra- 
"3 ues des récentes campagnes d'Italie et de Prusse. Il était ambi- 
ix € ral poirtut mème ces illuminations soudaines qui vien- 
ent au génie sur “ape de bataille et lui asservissent la fortune; 
ne te | tavec ennui de toute la hauteur de ses rêves 
in réalit 6 La té, c'était cette vie de garnison qu'il était 
occupations, toujours les mêmes, l’en- 
so et lui volaient son temps. À ce dernier 
part que rarement aux plaisirs de ses ca- 
plaï ape jugeait peu dignes de lui, le fati- 
_guaier cire. Il recherchait avec avidité les moyens de 
_s'isole a son n grand bonheur était de les trouver. Aussi fut-ce très 
rieus t qu'il songea pendant ses vingt-quatre heures de garde 
à l'incident de la matinée. S'il n’eût été qu’un esprit superficiel, il 
xt ds ce qui lui était arrivé sur le compte d'une simple distrac- 
mais c'était précisément ce phénomène de la distraction qu'il 
Le "analyser, car il y voyait en germe tout un ordre de faits dont 
il pouvait tirer parti. La distraction ne prouve-t-elle point que, lors- 
que l'esprit est absorbé, le corps, livré à lui-même, peut agir en 
vertu d'une direction Li clôure ou d'une habitude prise depuis 
longtemps? Ainsi, en disciplinant le corps, en lui apprenant à me- 
surer le temps, à se souvenir et à obéir, les actes journaliers et pé- 
riodiques de la vie doivent s’accomplir sans que l'intelligence, après 
avoir une fois donné l'impulsion, soit forcée d'intervenir de nouveau, 
En allant plus loin, s'il surgit quelque circonstance imprévue qui les 
modifie légèrement, le corps suffisamment dressé doit se conduire 
par analogie et ne point troubler encore l'âme dans les spéculations 
plus hautes qui l'occupent. Voilà ce que se dit Pierre, et après avoir 
passé en revue les devoirs et les plaisirs de sa vie si régulièrement 
monotone, il résolut de leur appliquer ce système d’une existence 
simultanément intelligente et automatique dont il venait d'entrevoir 
la possibilité. 

Tout alla selon ses désirs avec moins de peine qu'il ne l'aurait 
supposé. Il est vrai qu'il n’est point difficile de se promener de long 
en large dans la cour d’une caserne en surveillant l'instruction des 
soldats. La charge en douze temps favorisait les projets de Pierre. 
Le bruit sec et précis ou heurté du maniement d'armes sollicitait 
son approbation ou son blâme. Les besoins du service courant ame- 
naïent sur ses lèvres les mêmes réponses ou des variantes prévues à 
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ces réponses. Il en était ainsi de mille détails. Ce parti-piié avec le- 
quel il avait renfermé sa vie dans un cercle invariable lui valut in- 
directement, de la part de ses chefs, qui en ignoraient la cause, de 
nombreux éloges. Nul officier n’était plus exact aux heures d’exer- 
cice, ni plus ponctuel observateur du règlement. Cette ponctualité 
et cette exactitude étaient une nécessité de son système. Le corps en 
eflet n’est point fantaisiste de sa nature, et ne devait, à ses débuts 


surtout, s’habituer à bien marcher que dans les sentiers de la rou- 


tine. À sa pension, dans les conversations de table, Pierre eut d’a- 
bord quelques obstacles à surmonter, quelques difficultés à tourner. 
Le plus souvent il souriait sans répondre ou répondait d'une façon 
évasive. Cependant, lorsqu'on l’interpellait à brüle-pourpoint, il 
hésitait. Son oreille avait perçu les sons ; mais son intelligence, pour 
leur donner un sens précis, avait besoin de revenir en arrière. On le 
crut un peu sourd, et l’on ne s’en inquiéta pas autrement. Deux ou 
trois fois pourtant il eut de si bizarres réparties que ses camarades 
disaient en parlant de lui : « Quel drôle de corps! » JE 

— Pardieu! murmurait alors Pierre en souriant. | 

Mais ce qui étonna ié plus en lui, ce fut l'immobilité que prirent 
ses traits. La physionomie n’est que le reflet sur le visage des émo- 


tions de l’âme, et les émotions proviennent de la pensée à laquelle 


s'associe une sensation de plaisir ou de peine. Or Pierre, entière- 
ment livré à l'étude et indifférent à la vie ordinaire, n’avait pas d'émo- 


tions. Il en résultait que son visage, n’étant plus éclairé par le rayon- 


nement de l’âme, semblait en quelque sorte avoir cessé de vivre. 
Le lieutenant Aubry, surpris de ce changement, demanda à Pierre 
s’il n'avait aucun chagrin. — Non, répondit Pierre, qui ne voulait 
pas trahir le secret de sa vie tout intérieure, jamais au contraire je 
n'ai été si heureux. 
Ce calme si grand au dehors avait amené par contre-coup une 
impassibilité morale très remarquable, bien qu’elle fût au fond plus 
apparente que réelle. Pierre passait à côté des périls qui peuvent 
se présenter dans la vie sans paraître en soupçonner l'existence. 
Le corps, pour lequel l’âme ne s’effrayait plus, avait linsouciante 
bardiesse, la sûreté d’allures et de mouvemens du corps d'un som- 
nambule. Ainsi Pierre se penchait sans vertige du haut des rem- 
parts pour étudier plus à l’aise la courbe d’une fortification ou les 
angles d’un bastion. Il ne sourcillait point, s’il se faisait à l’impro- 
viste à ses côtés un feu de peloton, et quelquefois au tir, avec ses 
camarades, il s’'amusait à servir de cible à son ami Aubry, qui d’ail- 
leurs était de première force, en tenant à la maiïn ou sur sa tête un 
chapeau que la balle devait traverser. Un jour qu’il franchissait le 
seuil de la caserne, une poutre, se détachant d’un échafaudage 
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-flessus de la porte, tomba avec fracas à ses pieds, et au 
roi des assistans, qui le crurent tué, le couvrit d’éclats de 

de poussière; mais quand la poussière se fut dissipée, on le 
nber paisiblement la poutre et continuer son chemin. On 

mpressa autour de lui, et il comprit le danger auquel il avait 
échappé. Toutefois, par une réflexion instantanée, il comprit aussi 

_ que le danger était passé, et ne donna, comme cela fût arrivé à bien 

_ d'autres aucun signe de crainte rétrospective. Le général de brigade 

Jebain, qui commandait les deux régimens de Lorient, était présent; 
at frappé au dernier point du sang-froid de Pierre, et, comme il 

e tenait déjà en haute estime pour son instruction et sa bonne te- 

le fit nomme Les pour son aide-de-camp. 

ces entrefaite: de 1809 s’ouvrit contre l’Autri- 
: brigade caves fut envoyée en Allemagne et jointe à la di- 
vi rand, qui faisait elle-même partie de l’illustre corps du 
m réchal Divout: Pierre fut au comble de la joie. Il allait donc voir 
la grande guerre. Il ne se faisait point d’ailleurs illusion sur le rôle 
très modeste qu'il aurait à y jouer, puisqu ‘il n'était que simple ca- 
pitaine; mais il allait suivre les opérations stratégiques, les pres- 

. sentir, les juger, trouver en les accomplissant la confirmation ou 

… li condammation des espérances qu'il avait conçues. Il saurait enfin 

s'il n’était qu'un esprit médiocre ou un officier de génie que les 
circonstances révéleraient un jour aux yeux de tous. Néanmoins 
l'impression que le feu pourrait produire sur Jui le préoccupait. 
Il craignait que sa volonté ne fût point assez maîtresse du trou- 
ble de ses sens. IL fut bientôt rassuré. Son corps, auquel il avait 
ordonné de ne point trembler, avait si bien pris l'habitude d’obéir, 
qu'il resta impassible au milieu des grands bruits de la bataille. 
Cette impassibilité même avait un inconvénient. La bravoure d’un 
jeune officier doit être brillante et non passive. Il n'importe pas qu'il 
soit un tacticien consommé, il faut qu'il sache courir au milieu des 
ennemis le sabre en main, ou porter un ordre à bride abattue. Pierre 
le sentit, et, toutes les fois qu’il en trouva l’occasion, il se jeta réso- 
Jüment dans la mêlée; mais comme la passion ne présidait point à 
la lutte, comme l'âme du jeune homme n'était point en courroux 
pour précipiter les coups que son bras portait, il voyait le carnage 
dans tout ce qu'il avait de hideux et de répugnant, et il ne frappait 
jamais sans frissonner. C'était le corps qui se révoltait instinctive- 
ment contre l'œuvre de destruction qu'on lui faisait froidement ac- 
complir. 

Un jour que Pierre venait d’enfoncer son sabre dans la poitrine 
d'un soldat autrichien, Aubry, qui était près de lui, le vit pâlir. 

— Qu'as-tu? lui dit-il. Es-tu blessé ? 


4 
æ 
$ 


“He. 


698 REVUE DES DEUX MONDES. 


— Non, répondit Pierre; mais cela me fait mal de tuer. and à 
Aubry, qui était animé par le combat, s’étonna de cette réponse. 


Il aurait peut-être cru que Pierre avait peur, si dans rte affaire 


il ne l’eût toujours vu au premier rang. Lt ES RTE EIRE 

Pendant que son corps se battait avec fureur, l'esprit de Pierre. | 
dem trait observateur et lucide. Ge qu’il ne pouvait découvrir du 
champ de bataille avec les yeux, il l’entrevoyait en imagination. Il 


enregistrait les diverses péripéties de l’action, et devinait celles qui 


s’accomplissaient loin de lui. Obscure unité dans cette foule de com 
battans, il la dirigeait par la pensée. Selon l'heure et Les lieux, il 
lançait les régimens et les escadrons, faisait tonner l'artillerie: Il 
avait les espérances et les angoisses, les foudroyantes résolutions 


du commandement en chef. À la fin des grandes journées, rentré 


avec orgueil sous sa tente, il s'applaudissait du succès comme sil 
lui était dû, ou supputait les chances qui restaient à la fortune con- 
traire. Il en fut ainsi le soir d’Essling. Depuis le matin, il était re- 
tenu frémissant. sur la rive droite du Danube, car la rupture des 
ponts n'avait pas permis aux divisions de Davout d'entrer en ligne. 
Au bruit de la retraite dans l’île de Lobau, une vague inquiétude 
saisit l'armée. On avait été jusque-là tellement habitué à vaincre, 
qu'on ne pouvait admettre que la fortune se fût montrée indécise. 
Quelques officiers demandèrent à Pierre ce qu u Le. des événe- 
mens. 

— Ce n'est qu'un retard, dit-il. L'empereur RSR de Ni 
Lobau, et avant deux mois nous repasserons le Danube et nous 
triompherons dans la plaine de la Marchfeld. 

Son opinion avait déjà de la valeur. On savait que le maréchal 
Davout avait distingué Pierre et l'avait nommé lui-même chef de 
bataillon à Ratishonne. Sa réputation grandit quand on apprit le 
lendemain que Napoléon avait fait à Masséna la même réponse que 
Pierre à ses camarades. Deux mois en effet ne s'étaient pas écoulés 
que Pierre assistait, en combattant cette fois, à la victoire qu'il 
avait annoncée. Vers deux heures, la droite et le centre des Autri- 
chiens, après avoir presque réussi à séparer notre gauche du Da- 
nube, venaient d'être repoussés, et commençaient à plier; mais leur 
gauche restait immobile sous les attaques de Davout. La brigade 
Debain, lancée deux fois sur la Tour-Carrée, avait été ramenée, et 
était décimée par le feu. Le général, apercevant le maréchal Davout, 
envoya Pierre lui demander du secours. Le maréchal n’avait plus 
ses réserves. 

— Courez à l’empereur, dit-il à Pierre, et priez-le de ma at de 
vous donner du monde. 

Napoléon, monté sur un cheval persan d’une admirable blan- 


Dinant do painn riousé: à quelques 
+ ph sind tout étincelant d'or et de brode- 
étachait d'une façon nette et lumineuse sur le ciel d’un 
ar hdi une lorgnette le mouvement oflen- 
De pt tas à re Pierre 
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né pu is « ispos en paie maintenant, PRET br 
 l'e ee Dites à votre général qu'il se fasse tuer. Et 
1e d'en voyant que l'aide-de- -campne bou- 


bile. De la hauteur où il se trouvait, il 
ne ng ge solitude le champ de bataille. Les 

RUES , se développaient à ses yeux 
ge d Hair et de fumée, et ondulaient sous 
nt opiniâtres. La lutte cependant était la plus 
ere ris ‘ét au centre des Autrichiens, vers les 
da tres his qui vont de Neusiedel à Wagram, il semblait y 
_ avoir une éclaircie. A la vue de cet espace vide, les regards de Pierre 

se portèrent aussitôt sur les réserves de l'empereur. 

- ER = ormitld dit Napoléon avec colère et en le secouant par 

l'épaule oi pensez-vous donc? 
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- Pierre f sur sa selle comme si la main d’un colosse se fût ap- 
Mr sur lui. Néanmoïns il se redressa. 
_— Je pense, sire, qu'il serait temps de lancer le corps du maré- 
chal Oudinot sur Wagram. 
— Ah! fit l'empereur. 
_ Pierre, effrayé de son die: n’entendit pas. Il avait enfoncé les 
dans le ventre de son cheval et était parti au galop. Quand 
il fut revenu près de la Tour-Carrée, la position de la brigade n’é- 
tait pas meilleure. Les soldats combattaient en tirailleurs; les deux 
colonels avaient été tués, et le général Debain venait d’être atteint 
mortellement par un biscaïen. 1 eut pourtant la force de demander 
à Pierre ce qu'avait dit l'empereur. 
— Mon général, l'empereur n’a dit de nous faire tuer. 
— l'est fair, dit le vieil officier, qui s'était renversé en arrière. 
Pierre et Aubry reçurent le général dans leurs bras. Ils se con- 
sültèrent du regard, groupèrent quelques officiers, formèrent en 
colonne serrée ce qui restait de la brigade, et, montrant le cadavre 
du général, s'écrièrent : — En avant! — Tout à coup, au plus fort 
de la mêlée qui s'engagea bientôt parmi les maisons en ruine de 
la Tour-Carrée, les Autrichiens faiblirent et battirent en retraite. 
Pierre, étonné, regarda derrière lui, et dans la plaine, parmi des 
* flots de poussière où scintillaient les baïonnettes, vit s’avancer de 
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profonds régimens. C'était le corps du maréchal Oudinot que Pet È 


pereur lançait sur Wagram. 

Le lendemain, sur ce champ de bataille tout couvert de cadavres 
et de débris, Napoléon passa une grande revue de l’armée. Arrivé à 
la brigade Debain, il demanda le général et les colonels. On lui ré- 
. pondit qu’ils étaient morts. Ce cri de mort après la victoire est le 
funèbre écho des foudres éteintes du combat. On lui présenta. E plus 
ancien chef de bataillon. C'était Pierre. 

— Ah! dit l’empereur en souriant, c’est vous, monsieur le . 
ral en chef? 

Pierre s’inclina. 

— Colonel Pierre, ajouta Napoléon en s’éloignant, vous faites par- 
tie de mes officiers d'ordonnance. 


La victoire de Wagram, suivie de l'armistice de Znaïm, mit fin à 


la campagne de 1809. Quand l’empereur revint à Paris, Pierre l’ac- 
compagna. [l était encore tout à l’enivrement de sa rapide fortune, 
et se disait avec orgueil qu'il ne la devait qu'à lui-même et à l'heu- 
reuse idée qu’il avait eue de faire de son corps, sans en écouter les 
révoltes ou les désirs, T instrument obéissant de son intelligence et 
de sa volonté. Annuler le corps, n’est-ce point débarrasser l'âme de 
ses entraves et lui assurer le libre exercice de ses facultés et de son 
génie ? Aussi résolut-il de persévérer dans cette voie. Ge n'était plus, 
il est vrai, l’art militaire qui le captivait. De deux à trois ans on ne 
semblait point devoir se battre. C’étaient les secrets du gouverne- 
ment, les intrigues d’une grande cour qu'il voulait pénétrer. Get 
ambitieux ne croyait plus à rien d’impossible. Napoléon, qu'il admi- 
rait tant, n'était-il pas à la fois administrateur, politique et guer- 
rier? Il s’étudia donc et réussit à devenir un parfait courtisan. Il 
n'eut point d'ailleurs à redouter l’écueil ordinaire de ceux qui bri- 
guent la faveur du maître. Ni ses passions, ni sa personnalité ne lui 
firent obstacle. Il effaçait constamment l’une et avait supprimé les 
autres. À l’abri des émotions, il n’eut besoin ni de dissimuler, ni de 
composer son visage. Sa tenue était élégante et facile, sa physiono- 
mie toujours calme et souriante. Il écoutait poliment, en songeant à 
autre chose, les solliciteurs et les importuns. Il fut bientôt le confi- 
dent de tous, il connut les petits complots de palais, les visées de 
chacun; mais par cela même il se convainquit de la futilité, de l’inu- 
tilité de la tâche qu'il s'était imposée. On n’improvise pas en quel- 
ques mois une double carrière, et si le général Sébastiani venait 
d'être récemment ambassadeur à Constantinople, c'était là un rôle 
exceptionnel auquel Pierre ne pouvait aspirer encore. Alors, l'attrait 
de la curiosité n’existant même plus, il en vint au désenchantement 
de la vie qu’il menait. Il appelait de tous ses vœux le moment où 
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ia pehes mais ce moment, que déjà l'empe- 
L prévoir n'était pas arrivé. En l’attendant, Pierre se 
s une sorte de néant. Habitué à ne plus vivre que par 
»nce, et son intelligence n'ayant plus d’aliment, il sentit 
ee | er te temps. 11 souffrait aussi (quel nom 
* à sa souffrance?) de cette séparation de l'âme et du corps qu ‘il 
sa) it autrefois de décrire à Aubry, et qui maintenant était presque 
| ui un SAR naal: pa la sensation du vide dans tout ce 
A tee n et de vertige. En vain il essayait de se 
| e réelle ë Nafétepe, qu'il avait dédaigné, courbé en 
De de l'âme, était devenu à son égard 
I ne savait Le ‘en faire, et s'irritait de 
ép rh le sa faiblesse. | 

e é | ue physique, s *accomplissant mécanique- 
lu is trois ans, sans participer aux émotions fécondes 
N Etui FM es et la font s'épanouir, s'était étiolée et 

Fu Ce jeune colonel de vingt-six ans n'avait plus d'âge. Son ap- 

_parence était grêle et chétive, sa taille voûtée, sa carnation sans vi- 
gueur. D'admirables yeux éclairaient seuls sa figure pâle et fati- 
. guée: Nul regard humain n'aurait pu avoir plus d'éclairs dans la 
passion ni plus de profondeur dans la tristesse. 
LES car colonel cependant cherchait à s'expliquer ce qui lui ar- 
rivait. N'était-ce pas étrange? S'il est vrai que ce soit le plus sou- 
vent l'activité diedathte de l’âme qui use le corps, comment se 
faisait-il que le corps qu'il avait soustrait à toute émotion, dont il 
avait ramené l'existence à des conditions purement physiques, ne 
jouît pas d'une santé inerte peut-être. mais florissante ? Il en est 
ainsi pour les fous. L'âme est absente, mais le corps prospère. Sauf 
quelques crises où la force nerveuse accumulée se dépense en cris 
_  €t en transports, rien ne trouble d'ordinaire chez eux le tranquille 
| ment des fonctions animales. Seulement Pierre oubliait 
qu'il n'était pas fou. La séparation de l’âme et du corps ne s'était 
pas produite chez lui par un accident fortuit, mais par l'action ré- 
fléchie et raisonnée de l'âme. Entre elle et le corps, il y avait eu un 
intermédiaire toujours actif, toujours dissolvant, la volonté. C'était 
avec la volonté que Pierre avait sans relâche macéré son corps, et 
l'avait réduit à cet état d’ilote où il se montrait incapable d'aucune 
initiative et d'aucune énergie. 

Le commandant Aubry, qui voyait Pierre de temps en temps et 
recevait les confidences du jeune colonel, lui fit un jour entrevoir 
la vérité. 

— Tu es puni par où tu as péché, lui dit-il. Tu as voulu que ton 
corps S'habituât à ne plus se sentir vivre, et il t'a obéi. Cesse de 
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l’opprimer aujourd’ hui, et mise sis e ait quelque AN à ve | 
pour lui-même. | F FO ENERSSS 
_— Que faire? Benrat d Par avec abattement. J 

Alors le commandant Aubry, s’alarmant pour le colonel, lui con- 
seilla de courir les fêtes et les plaisirs. À cette époque de rapides 
et faciles amours, Aubry était le type de cette jeunesse militaire 
fière de ses grades et de sa bonne mine, de ses courses conqué- 
rantes à travers l'Europe, pressée de jouir, insouciante et brave, et 
qui se piquait de moissonner sur les domaines de Gythère autant de 
lauriers que sur les champs de bataille de Prusse ou d'Autriche. IL 
fit la part du caractère de son ami, et pensa que quelque sérieuse 
aventure de femme le guérirait. Aubry ne savait pas quele diffi- 
cile pour un homme tel que Pierre, ce n’était point d’être aimé, 
mais d'aimer. Beaucoup de femmes en effet courtisaient le colonel. 
Bien que sa beauté ne füt point celle qu'on admirait alors, son 
grade, sa jeunesse, la faveur de l’empereur, lui tenaient lieu au- 
près d'elles des formes d’Antinoüs qu’il n’avait pas. Quelques-unes, 
. d’une imagination plus yive, s’éprenaient de sa brillante bravoure, 
dont on leur avait parlé, de la tournure de son esprit et même de 
son attitude étrange, car elles croyaient y découvrir toutes les ar- 
deurs contenues de la passion. Malheureusement Pierre apportait 
dans le monde le fatal esprit de l’analyse et du doute. Il devinait 
tous les calculs de Famour-propre et de l’égoïsme, et ne distinguait 
aucune’ femme qui méritât sérieusement d’être aimée par lui. Il 
éprouvait cependant un impérieux besoin échapper à sa solitude 
et à ses angoisses, et de confier à une femme qui ne les raïllât point 
ses défaillances et ses vertiges. Il perdait de plus en plus’ chaque 
jour le sentiment de son individualité, et concevait instinctivement 
que, pour qu'il le recouvrât, il lui fallait s ‘identifier à à la vie d’une 
autre créature humaine. 

Au printemps de; 1810, l'ambassadeur d Atslches le prince de 
Schwarzenberg, donna un grand bal à l’occasion du mariage de 
Napoléon avec Marie-Louise. Pierre était à ce bal et contemplait 
d’un œil distrait les magnificences de la fête, lorsqu'il remarqua une 
jeune femme assise à quelque distance de l’impératrice. Gette jeune 
femme était d’une rare beauté. Ses épaules, d’une peau brune et 
dorée, avaient aux lumières d’étincelans reflets. Ses cheveux noirs, 
réunis en épaisses torsades, encadraient son visage d’un ovale fin'et 
délicat. Son front était intelligent et sérieux, sa bouche spirituelle 
et souriante. En ce moment, ses yeux, ombragés de cils tellement 
longs qu’ils projetaient une ombre sur ses joues, regardaient va- 
guement devant elle. Ils se tournèrent lentement du côté de Pierre, 
et le colonel en reçut presque une commotion électrique. Il n’avait 
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encontré chez aucune femme des yeux d'une expression si 
t si intime. Il crut retrouver son propre regard dans celui de 
il s'y révélait cette rêverie extatique, ce détachement 
upations terrestres qui étaient habituels chez lui. Cepen- 
1 de la jeune femme, qui, en s'attachant aux siens, n’a- 
 vaient ] # d'abord qu'une attention réfléchie, s’animèrent par 
sp de Es et caressantes. Pierre fut inondé de 
Æ ve DE nr insensible Dr si rhin fris- 
“] es 
e sal = rompre. Unj due homme s’ avança vers 
Liu sy Alors elle cessa de regarder Pierre, 
> qu'on lui adressait, et accepta. En se le- 
r Pierre un dernier coup d'œil, mais cette fois 
4 reed dit Aubry au co- 
Ur: 10 La trouves? 
LE Tu la connais? tx 
: ne, re c'est la comtesse de Siren une jeune veuve de vingt- 
…_ cinq ans. Son mari était général et s’est fait tuer en Pologne, il y'a 
| — Comment se fait-il que je ne l'aie point encore vue? 
— — Parce que tu n'es pas allé dans le monde depuis quelque 
temps. Elle n'est elle-même revenue à Paris que tout récemment. 
la mort de son mari, elle vivait très retirée à la campagne. 
Autrefois on la citait à la cour pour sa beauté et son esprit. Aujour- 
d'hui elle est très recherchée, car elle est fort riche, mais elle n’écoute 
aucun de ses adorateurs. C'est une femme étrange, qui parfois ne 
semble pas se douter qu'elle est de ce monde. Elle te conviendrait, 
car elle a des distractions de tout point semblables aux tiennes. 
| Cette courte conversation causa une grande perplexité au colonel. 
Que s'était-il passé entre cette femme et lui, que sa pensée ne püût 
s'éloigner d'elle? Ils n'avaient échangé qu'un seul regard, mais ce 
regard l'avait mis hors de lui-même. Y avait-il donc entre leurs 
âmes quelque affinité secrète, et fallait-il prendre au sérieux les pa- 
roles qu'Aubry avait dites en plaisantant? Cependant Pierre ne pou- 
vait prétendre à la comtesse de Sabran; elle était trop noble, trop 
riche et trop belle pour lui. Pour la première fois il fit un retour 
sur lui-même, il se compara aux jeunes gens qui se pressaient au- 
tour de la femme qu'il aimait : il se vit dénué de toutes les grâces 
de la jeunesse, et maudit la dévorante ambition qui l'avait rendu 
vieux avant trente ans. Toutefois il suivait la jeune femme au mi- 
lieu des groupes de danseurs et ne se lassait point de l’admirer. Il 
songea à se faire présenter à elle; mais une invincible timidité le 
retint, il n'aurait trouvé aucune parole à lui dire. Alors, en face de 
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ses désirs, de ses craintes, de son impuissance, il en vint à souhaiter 
un de ces tragiques événemens qui abaïssent pour la passion toutes 
les barrières « et: Rens d'un seul coup les amans en face l’un de 
l'autre er 

Ce souhait était une folie, et Pierre ne savait encore à quoi se ré- 


soudre lorsqu'il se fit dans le bal un mouvement extraordinaire. 


L’effroi se peignit sur tous les visages, et ce mot sinistre : « le feu! 
le feu! » s’échappa de toutes les bouches. Le feu venait en effet de 
se déclarer à l’hôtel de l'ambassadeur. Bientôt de sourds eraque- 
mens se firent entendre. Les flammes, brisant les châssis des fe- 
nêtres, pénétrèrent dans les salons, s’enroulèrent aux tentures, ou, 
glissant sur le parquet, s’attachèrent aux robes des femmes. Il y eut 
une explosion de cris de douleur et de désespoir. Ghacun, au milieu 
d’un inexprimable désordre, ne pensa plus qu'à se sauver. La foule 
en délire, aveuglée par la fumée, se précipitait aux portes, devenues 
trop étroites, et s’y étouffait. Pierre n'avait point quitté la comtesse 

des yeux. Il la vit emportée dans un tourbillon et foulée contre la 
muraille. Avec une force surhumaine , avec d’incroyables efforts, il 

se fraya un chemin jusqu’à elle, la saisit, l’enleva dans ses bras, et, 

retournant sur ses pas, l'écarta du torrent de la foule. Puis sa pré- 
sence d'esprit lui vint en aide, et lui indiqua que la voie la moins 
périlleuse à tenter était de traverser ce rideau même de flammes 
devant lequel on fuyait. Il enveloppa la comtesse d’un manteau de 
bal, la serra étroitement contre lui, et par une des fenêtres ouvertes 
s'élança dans le jardin. Au bout de quelques secondes, il avait dé- 
passé les limites de l'incendie, et déposait la comtesse sur un banc 
de gazon. 

— Ah! lui dit-elle avec effusion, c’est vous qui m'avez sauvée ! 

Le colonel balbutia quelques mots. Dans le premier instant, il 
s'était agenouillé auprès d’elle, lui avait pris les mains et s’assurait 
qu’elle n’était pas blessée. Elle le regardait ainsi à ses pieds avec 
une ivresse qu'elle ne cherchait pas à dissimuler. Pierre, tout ému, 
palpitait sous son regard. Cependant elle se leva et le pria de la re- 
conduire chez elle. Au moment de le quitter, elle lui serra la main 
en lui disant : — Nous nous reverrons, n'est-ce pas? 

Pierre ne dormit pas de la nuit. Il était en proie à une exaltation 
extrême. Il se demandait ce qu’il y avait en lui qui eût pu séduire 
une pareille femme, et si tout ce qui s'était passé n’était point un 
rêve. Il consultait avec anxiété son miroir et y constatait avec stu- 
peur la pâleur et l’amaigrissement de ses traits. Il était impossible 
qu'il eût fait une par cille conquête. Devenu superstitieux, il allait 
jusqu'à voir un présage funeste dans cette catastrophe soudaine 
qu'il avait désirée. Dieu ne le punirait-il pas de ses souhaits impies 
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dans so bonheur? Quelque minutes plus tard, il 
ent sa situation. Il se YU que les femmes se 
“+ sciner par le dévouement, qu'au milieu des flammes 
ques la comtesse, mais que le lendemain elle 
science cap per PGA ne saurait aimer un cadavre animé. 
a ne nomblaient point à Pierre une exagération. C'était 
DE ; ses veines; mais il ne gouvernait plus la vie 
nnait en lu i : elle secouait avec une violence inouie ce 
pars … l pe mi, tendait ses nerfs à les rompre ou les 
De. Au matin, il s'étendit épuisé 
esse presque privé de senti- 


| em cida « u'il ne reverrait pas la comtesse. 11 
rdemn ne pouvait supporter l'idée d’être re- 
‘ lle. 1 Fes aolicier de l'empereur la faveur d'être en- 
à be enE spagne, s’y ferait tuer ou trouverait dans l'émotion des 

_ combat dans les perspectives d'une ambition grandiose l'oubli de 
jar passion qui s'était emparée de lui; mais il était si faible 
É ne put exécuter son projet. La fièvre le terrassa, et pendant 
is jours le cloua sur sa couche, où des songes tour à tour ef- 
is ou merveilleux le visitèrent. Tout était bouleversé en lui. 
Dans ses intervalles lucides, l'isolement qu'il cherchait autrefois lui 
faisait peur. Il envoya prier le commandant Aubry de venir le voir, 
et conta à son ami tout sy ‘il éprouvait. — Pourquoi la comtesse 
ne t'aimerait-elle past lui dit Aubey. Tu es brave et tu as la beauté 
de la passion. 

1 Un billet que Pierre reçut de Me de Sabran vainquit ses dernières 

« hésitations. Ce billet ne contenait que ces mots : « Colonel, pourquoi 

| ne venez-vous pas me voir ? » 

{ IL alla chez la comtesse. En entrant dans un salon d’ été rempli de 

… belles fleurs, il la trouva vêtue d’une simple robe blanche : elle n’é- 

— tait coiflée que de ses beaux cheveux noirs; mais elle avait la magie 
de la jeunesse et de l'amour, et Pierre resta ébloui sur le seuil. Elle 
vint à lui, demandant pourquoi il avait autant tardé. Le colonel ré- 
pondit qu'il avait été malade et qu'il était encore un peu souffrant. 

Ils s'assirent et se mirent à causer. Tout d’abord ils hésitèrent. 

Certes s'aimer d’une façon soudaine, ainsi qu’ils l'avaient fait, c’est 

avoir le pressentiment que l’on se comprendra bientôt par l'intelli- 

gence et par la pensée, comme on s’est compris par le cœur. Ne 

peut-on toutefois comparer de semblables amans à des voyageurs 

transportés tout à coup par un pouvoir féerique dans un lieu de dé- 

lices où tout les charme et les étonne, la sérénité du ciel, la splen- 

deur de la nature, mais dont ils ne connaissent, pour s'y diriger, ni 
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qui bouill 
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sens et l’a de: 


pressée, ét 


nouvelle que son amour y versait à flots. Un instant il devint si pe 
que la comtesse s'effraya. Q 

— Ce n’est rien, répondit Pierre, ce Sont sans doute ces ère 
qui m’auront fait du mal. EE 

Il demanda la permission de se retirer, et la j jeune femme le sui- 
vit d’un regard inquiet jusqu’à la porte. Le lendemain il revint. Son 
âme s'était indignée de ces défaillances du corps, auquel ellé voulait 
ordonner de vivre désormais au même degré qu’elle, comme elle lui 


avait appris naguère à à se soumettre êt à S’ ignorer; mais cette tyran- 


nique volonté de là âme devait être méconnue. Pierre, moins encore 
que la veille, réussit à’se vaincre. Le simple son de voix de la com- 
tesse, tout imprégné de tendresse à certaines paroles qu’elle lui dit, 


détermina en lui une subite excitation nerveuse, et ses yeux se 


mouillèrent de larmes. 

— Qu'avez-vous? demanda la comtesse. | 

— Ah! murmura tout bas Pierre, je ne suis pas Habitué à à aimer, 
et l'amour me tue; mais, reprit-il avec une sorte de désespoir, ce 
n'est point tout, et je n’ignore pas pourquoi je suis ainsi. SL vous 
saviez, Si VOUS saviez... | 

— Colonel, dit la comtesse, je me suis bien Rate que vous 

aviez un secret que vous n'osiez me confier. Pourquoi cela? Ne suis- 
je pas votre amie? Racontez-moi votre vie. Je n’en connais que les 
actes d’héroïsme. Dites-m’en les chagrins et les amertumes. Je vous 
consolerai. 

Pierre alors lui raconta les monotones et studieuses années de sa 
jeunesse, l'ambition qui l'avait animé, le dessein qu’il avait conçu 
et exécuté d'annuler le corps afin de donner à l’âme tout son essor. 
Il l’initia aux progrès divers de cette entreprise qu'il avait tentée 
sur lui-même, lui dépeignit en traits de feu cette scission de l'esprit 


et de la matière, puis, se complaisant par le souvenir dans l’orgueil- 


leux triomphe qu'il avait obtenu, lui fit entrevoir ces sereines hau- 
teurs d’où l’âme, inaccessible aux soins terrestres, embrasse et saisit 
dans leur ensemble les événemens humains et les dirige à Son gré, 
si elle dispose d’une puissance égale à sa volonté. La comtesse l’é- 
coutait avec une curiosité frémissante. Il lui semblait que les phé- 


ni les iss es? Tels ils ete indécis et tremblans en face 74 
Fu un n de PE oes a a la banalité des paroles le trouble des ; 

Lg e Cependant la comtesse, tendre et em 
la plus brave, tandis que Pierre succombait sous le . 
poids de son bonheur, auquel il n’osait croire encore. En même 
temps, et avec un secret désespoir, il se sentait atteint de cette fai- 
blesse pleine à la fois de plaisirs et de souffrances qui l'avait déjà 3 
envahi. La frêle enveloppe de son corps ne pouvait contenir la vie - 
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ènes 0 ‘il décrivait s'accomplissaient en elle, Elle subissait la 
ntagio ion de ces sensations extraordinaires qu'évoquait l'ardente 


las! continua Pierre, de quel prix i ai payé cette prétendue 
2 ire « » l'âme! Je lui ai sacrifié à mon insu tout mon bonheur, 
tes mes jouissances à venir. Je me suis si longtemps sevré d'é- 
tions, que les plus douces me brisent aujourd’hui. Tenez, je suis 
nt vous plus faible qu'un enfant. Mon cœur bat à se rompre. Je 
NS qui, dans un cachot où l'air et la lumière 
Ê s indéfiniment un souflle de vie, et dont les 


“z # TE 


“ es s néantisse at, si on le rend subitement à la liberté 
leil; mais 1 1 m'importerait peu de mourir, si vous m'aimiez, 
changer ai op lus cruelles souffrances contre cette 

, fût-elle l'apanage du génie. 
la comtesse, envoyez-moi votre meil- 
ubry. Nous tâcherons de vous rendre la 


4 
a . comtesse fut seule, elle tomba dans une profonde rève- 
rie. Elle songea au premier regard qu'elle avait échangé avec le 
colonel, puis elle se vit emportée par lui au milieu des flammes et 
| pre comme par miracle. Elle se rappela en rougissant le cri 

ce qu'elle lui avait jeté, l'abandon avec lequel elle 
t presque livrée à lui. L'avait-elle donc aimé tout de suite? 
possible que l'amour fût un coup de foudre et naquit ainsi, 


dans des circonstances exceptionnelles, de la complète commu- 
| nication des âmes? Mais ce qui s'était passé depuis la préoccupait 
é 


surtout. De quel mal indéfinissable était atteint le colonel? Était-ce 
Pamour qui le tuait, ainsi qu'il l'avait dit? Ce n’était pas croyable 
de la part d'un homme jusque-là si intelligent et si fort. Il avait 
exagéré dans sa douleur le récit de ses tentatives bizarres. Ces ten- 
tatives n'étaient-elles pas d’un fou? Elle frissonna. Cependant, si 
tout était vrai, comment le guérir? Était-ce en partageant sa vie? 
était-ce en s’éloignant de lui? Le doute cruel, le regret, l'espérance, 
se peignaient toûr à tour sur le beau visage de la comtesse, l’éclai- 
raient ou l'assombrissaient. Elle paraissait lutter contre quelque 
décision héroïque qu'elle regardait comme nécessaire, et qui lui 
déchirait le cœur. Elle attendait Aubry avec une impatience extrême. 
Aubry était le compagnon du colonel ; depuis des années, il ne l'avait 
pas quitté. Elle saurait par lui tout ce qu'il lui importait de savoir. 

Il arriva enfin. Elle le reçut avec un empressement craintif, — 
Croyez-vous que le colonel soit sérieusement malade? lui dit-elle. 

— J'en ai peur, répondit Aubry. 

— Commandant, reprit-elle en souriant avec le courage de la 

Lu 
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nn Le. qui | sa dora d'un malheur, le colonel vient de me ra- 
conter sa VIE ; ; mais il l'a fait avec trop d'enthousiasme ou trop de 
-… faiblesse. Je ne sais. J'ai peine à croire ce qu'il m'a dit. Voudriez- 
vous m 'éclairer sur la singulière transformation qu'il prétend s'être 
opérée en lui? Voudriez-vous me dire par quels moyens il à pu 
sue #k accomplir, quels faits l'ont signalée, et si les conséquences en sont. 
“SRE aussi redoutables qu’elles le paraissent... tout ce que vous savez 
Re R ”. enfin ?.… 
Le commandant n’avait pas une imagination vive, mais il portait. 
à Pierre une affection sincère et se sentait gagné par l'émotion de 
la comtesse. En outre les circonstances où il avait vu le colonel dé- 
YÉIpDeE sa raré faculté d'isolement étaient si présentes à son esprit 
et la plupart avaient été si dramatiques, qu'il les retraça avec une 
saisissante simplicité. Selon lui, l'intelligence de Pierre était plus 
que jamais belle et lucide, mais elle n'avait réussi à briller d’un pa- 
reil éclat qu'aux dépens du corps. Celui-ci avait perdu l'habitude 
de la vie ordinaire où les sensations physiques correspondent aux 
émotions de l’âme. S'il sortait brusquement de ce rôle d'automate, 
la plus légère sensation pouvait l'ébranler dangereusement, une 
forte commotion pouvait le tuer. 

— Le colonel n’a-t-il donc jamais aimé? demanda la comtesse. 

— Jamais, dit Aubry. 

Elle se leva, marcha avec agitation, cueillit quelques fleurs dans 
une jardinière et revint s'asseoir. Elle était plus calme, mais très 
pâle, et semblait avoir pris une résolution. Aussi, quoique le com- 
k mandant continuât encore assez longtemps de parler, elle ne l’écouta 

plus qu'avec distraction. Elle avait hâte d’être seule et tout entière 
à sa pensée. Aubry s’en aperçut, et, se disposant à prendre congé 
d’elle, lui demanda ce qu’il devait dire à Pierre. | 

La comtesse jouait nonchalamment, bien que ses mains fussent 
un peu tremblantes, avec les deux bouts de sa ceinture. Elle leva 
sur le commandant un visage en apparence impassible et lui dit 
assez froidement : — Mais, d’après tout ce que vous m'avez dit, je 
crains comme vous que le colonel ne soit véritablement malade. Il 
faut qu’il se soigne et voie les médecins. | 

Le commandant salua Me de Sabran et sortit aussi surpris qu’ in- 
digné. Il était si loin de s'attendre à une pareïlle réponse! Quand 
Pierre lui avait transmis l'invitation de la comtesse, il avait cru 
que, la jeune femme était décidée à épouser le colonel, et qu’elle 
n'avait osé lui faire part à lui-même de cette résolution. Aubry ne 
pouvait douter en effet qu’elle n’aimât Pierre, à moins que celui-ci, 
dans les confidences qu'il lui avait faites, ne se fût étrangement 
abusé. D'ailleurs le bruit de ce mariage avait déjà couru dans le 
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5 était entretenu de la manière si romanesque PR 


IL ÿ avait alors en France tant d'illustrations guer- 
le mérite de Pire, si grand qu'il pût éclater un jour, ne 
à expliquer une passion semblable. Il ne restait donc 
4 he qu ae pt ee ma 
de pe a tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté. 
D LR = ts s: it et admirait Pierre, avait pu soupçonner l'é- 
RE à m de pre ses regards avaient apportée 
: dl | aus changement de M" de Sabran et ses : 
le remplissaient d’une douloureuse colère. 
it le r pie rom ini. En le voyant, il mit la main 
n cor er les. battemens. — Eh bien? fit-il. 
5 brutalité le commandant, n’est qu’une 
. Elle a dit que, puisque tu étais malade, le mieux 
be était de consulter la faculté. 
d'abord Pierre demeura atterré, puis le sang afflua à ses 
dr — _ç est impossible! s ’écria-t-il. — Il fit répéter à Aubry la 
conversation qu'il avait eue avec la comtesse. Après l'affection 
- qu'elle | luiravait témoignée, il ne comprenait pas qu’elle se fût fait 


L 
7 
Le 
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Ps 2 toutes les circonstances de sa vie pour arriver à une pa- 
-reille conclusion. — Tu te seras trompé, dit-il encore, tu auras mal 
entendu; il faut que jelia voie moi-même. 


. Le commandant haussa les épaules. Pierre se rendit chez la com- 
tesse, mais il ne fut pas reçu. 
Le lendemain et le surlendemain, il se présenta de nouveau et 
ne fut pas plus heureux. Ainsi, pour Me de Sabran, c'était un parti 
Le colonel désolé fit un retour sur lui-même. Le changement 
de la jeune femme à son égard datait du jour où, sollicité par elle, 
il lui avait avoué les essais, les luttes, le triomphe, les angoisses de 
sa wie; mais aussi quelle folie que de se confier à la femme qu’on 
aime! Elle encourage par une feinte bonté des confidences fatales, 
et, dès qu'elle en est maîtresse, n’a plus, au lieu de consolation et 
de pitié, que de l'oubli et du dédain. Aubry avait bien raison : les 
femmes n'aiment que l'homme qui les domine et qu’elles admirent. 
Elles méprisent celui qui, dans un instant d'abandon, a l’impru- 
dence de venir chercher auprès d'elles la force qui lui manque. 
Pierre était humilié jusqu’au fond du cœur; mais, tout en croyant 
avoir renoncé à son amour, il brülait du désir de voir une dernière 
fois Me de Sabran pour lui reprocher sa perfidie. 
Il espérait la rencontrer dans le monde, mais elle n'allait plus à 
aucune fête. Au bout d'un mois cependant il se trouva un soir avec 
elle à une réception des Tuileries, Il l’aperçut dès qu'il entra dans 


| 
| 
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la comtesse s'était éprise du colonel. On s'en était - - 
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le salon où elle était, et il lui sembla qu’elle avait jeté sur lui un 
rapide regard. La comtesse, plus brillante que jamais, était entourée 
d’une cour nombreuse, dont elle accueillait et provoquait les hom- 
mages. À ce spectacle et pendant quelques instans, Pierre se sentit 
repris de sa timidité du premier jour. Il oublia qu’il avait sauvé 
cette femme, qu’elle l'avait distingué, qu'il avait été heureux, qu'il 
avait souffert pour elle. Il se revit inconnu d'elle, perdu dans la 
foule, flétri avant l’âge, ayant la conscience de son infériorité vis— 
à-vis de tous ces hommes, si sûrs d'eux-mêmes, qui parlaient à la 
comtesse en souriant, sans avoir peur. Il lui pardonna presque d’a- 
voir fait de lui un jouet de quelques jours. Il était naturel qu’elle 
eût agi de la sorte, et pourtant il y avait eu de la cruauté de sa part. 
Il la fuyait, la cherchait, l’aimait et la haïssait tout ensemble. Il se 
décida néanmoins à l'aller saluer. Elle le vit avec indifférence, lui 
adressa quelques paroles et se remit à causer. Il resta dans le cercle, 
attendit un instant qu'il crut favorable, et, se penchant à alors vers 
. Me de Sabran, lui dit à demi-voix : — Il faut que je vous parle. | 

— Vous dites, colonel?... demanda la comtesse de manière à at- 
tirer l'attention des hommes qui étaient là. 

Pierre répondit par une banalité et s’éloigna la rage dans le cœur. 
Sur son chemin, il rencontra Aubry, lui saisit le bras avec force et 
lui dit les dents serrées : — Ah! c’est une méchante femme! 

— Bah! répondit le commandant. Eh bien! vraiment la colère ne 
te fait point de mal! Il y a longtemps que je ne t'ai vu si bonne 
mine qu'en ce moment. 

Et, comme Pierre faisait un geste d’impatience, il l'entraîna vers 
une glace et lui dit : — Vois plutôt! 

Pierre fut surpris en effet en se regardant. Il se tenait droit et la 
tête haute. Son teint s’était coloré, et ses traits exprimaient un'or- 
gueilleux ressentiment. Ge pouvait n'être, il est vrai, qu'une rou- 
geur et une animation fébriles ; mais le visage n’en avait pas moins 
perdu $on ancienne immobilité. Il tressaillait maintenant à l'unisson 
des passions de l’âme, et les partageait en les reflétant. Ge n’était 
plus, comme à l’époque où le colonel faisait la guerre, un simple 
masque condamné à l’inertie, ni comme, plus récemment, quand il 
avait rencontré la comtesse, une physionomie d’une mobilité mala- 
dive que des émotions nouvelles et trop puissantes bouleversaient 
ou couvraient de larmes. 

Cependant, sous l'impression des paroles de la comtesse, il s'a- 
perçut à peine de ce nouvel état. Il ne voulait plus seulement se 
venger; 1l était jaloux. Il se disait qu’elle ne l'avait point quitté par 
Ada et qu'une autre affection avait dû remplacer celle qu’elle 
avait ressentie pour lui. Qui aimait-elle? Il le saurait et se placeraït 
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ent la jeune femme et l'homme qu'elle aurait choisi car il 
1 es qu'a autre og jouir du bonheur Le lui avait 


| ur né bras loin de fuir le monde, la comtesse 
tr durs nant de toutes les réunions, de toutes les revues. Les 
iran s'empressaent toujours auprès d'elle; elle les attirait et les 
etenait par sa coquetterie et par son esprit. Quant à Pierre, il com- 
t les moin paroles de la jeune femme, il interprétait ses 
ru son si te, son sourire. Souvent, dans cette active surveil- 
_ lance ares | Le ns ren aussi bien. Ses yeux et 
MR rte D ms eus 
| voyaient, ce qu Ile L _Le colonel n'avait plus ni atonie 
{ 2m ce soullr ai encore, mais il vivait; il assistait avec une 
1 e pe. pra la D ue # l'âme et ss 
S;.- > n'avait remarqué d'ailleurs que la comtesse eût 
: 2 de préférence sensible pour aucun de ceux qui l approchaient; il lui 
semblait même assez souvent que l’entrain de la jeune femme était 
factice. Ses beaux traits se détendaient avec une sorte de fatigue, 
un sourire sans expression errait sur ses lèvres. Deux ou trois fois il 
= cruts'apercevoir que son regard le cherchait; mais dès que ses yeux 
7 t les siens, elle se hâtait de les détourner. Pierre, indé- 
| trop 


cis, trop fier pour oublier, trop modeste pour espérer, se tenait à 
l'écart etattendait. 7 


* Le colonel saluait la comtesse quand il ne pouvait faire autrement, 
mais il ne lui parlait plus. Un soir il la vit se diriger de son côté... 
Elle donnait le bras au baron de N..., jeune diplomate déjà célèbre, 
lun des hommes les plus séduisans de cette époque. Lorsqu'elle ne 
fut plus qu'à deux pas de Pierre, elle s'arrêta, parut hésiter, puis 
lui dit en rougissant : — Je vois avec plaisir, colonel, que vous vous 
portez beaucoup mieux. 

Le colonel s'inelina, mais ce fut tout. La comtesse était très émue, 
Elle avait pensé qu'il lui répondrait. Alors, pour cacher son trouble, 
elle se pencha vers le baron et lui sourit. Gelui-ci crut à une faveur 
et serra doucement le bras de la jeune femme. Il allait lui parler, 
mais il en fut empêché par une femme fort élégante et très à la 
mode qui lui demanda en le croisant quel était son avis sur les re- 
lations de la France et de la Russie. 

Pierre avait vu le sourire de M"° de Sabran et le mouvement du 
jeune homme. Il eut un de ces transports de jalousie auxquels on 
ne résiste pas. 

— Madame, dit-il d'une voix sourde à la comtesse, vous aimez 
cet homme, je le tuerai. 
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La comtesse se prit à rire. — Ah! tant que vous voudrez, colonel, 
dit-elle; mais vous serez parfaitement ridicule. ; 

Et en même temps elle entraîna CAE le baron, son cava- 
lier. 

Il importait peu au colonel d’ être ridicule, et il allait do suite 
à la provocation qu’il méditait, lorsque la jeune femme quiravait 


interpellé le diplomate l’arrêta à son tour et le pria de lui donner 


son bras pour une promenade dans les salons. Pierre la connaissait. 
Me Dauchamps était la femme d’un intendant de l’armée d’Allema- 
gne et la belle-sœur du général Debain, tué à Wagram: Deux ou 
trois mois auparavant, quand Aubry conseillait à son ami de cher- 
cher une distraction dans l'amour, M°° Dauchamps était au nombre 
des femmes qui distinguaient le colonel. Il n’avait point eu égard 
alors à ses avances, qui le laissaient froid; mais en ce moment il fut 
heureux de se montrer avec elle. Quoique M®° Dauchamps ne püt 
être comparée à la comtesse, son amabilité, un peu compromettante 
_ peut-être, n’en prouvait pas moins que le colonel pouvait plaire en- 


core. Cependant, tout en se prêtant aux coquetteries de sa compagne, 


_ Pierre ne perdait point des yeux la comtesse. Il fut fort étonné de 
voir qu'elle avait quitté le bras du baron, et qu’au lieu d'être entou- 
rée de son cercle habituel, elle s'était assise dans un endroit écarté 


occupé par des douairières. Elle ne parlait pas et le suivait d'un 


regard attristé. Après un instant de doute, Pierre s’imagina qu'elle 
tremblait pour les jours du baron. Gette pensée, qui le torturait, le 
domina bientôt tellement qu’il passa à plusieurs reprises devant 
M°+ de Sabran avec un air de supériorité et de défi; puis il songea 
qu'il se vengerait mieux en affectant de ne point considérer cette 
aventure comme sérieuse. Îl se rapprocha avec M"° Dauchamps du 
groupe äe femmes où était la comtesse, et dans le cours de la con- 
versation dit assez négligemment à Me de Sabran avec un mélange 
de hauteur et de pitié : — Vous pouvez être tranquille, madame, 
pour la personne dont je vous ai parlé; elle ne court aucun danger. 

La jeune femme ne répondit pas et se retira presque aussitôt. 

Ce brusque départ de la comtesse, son chagrin visible, confon- 
dirent le colonel. Il sentit qu’il venait de commettre une mauvaise 
action. Il accompagna quelque temps encore M®° Dauchamps, mal 
à l'aise vis-à-vis d'elle, mécontent de lui-même; puis il saisit, pour 
la quitter, le premier prétexte qui se présenta, et sortit du bal. Une 
fois dans la rue, il ne marcha point au hasard, mais prit spontané- 
ment, et comme s’il en eût d'avance arrêté le dessein, le chemin des 


Champs-Élysées. C'était là que demeurait la comtesse. I1 lui sem-— 


blait qu’un malheur la menaçait, et il ne serait tranquille que lors- 
qu'il aurait vu les lumières br iller et s éteindre derrière les rideaux 
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da conne: Pendant le trajet, il se demanda d’où lui 
| es regrets, presque semblables à des remords. Le calme 
s'vette âme, dont la jalousie avait remué toutes les pas- 
1 teuse s. Il ne se reconnaissait plus le droit d'avoir été aussi 
oyait confusément que cette cruauté avait pu être 
Gale con renait pas que Me de Sabran eût si 
oh 1 Dr mais il devinait que le motif de cette 
7 À eg se digne d’une telle femme, indé- 
de sa volonté. Ne l’avait-il pas vue souvent in- 
milieu des plaisirs auxquels elle paraissait se 
même où il l'avait si mal comprise, n’était- 
e amie? Il ne l’accusait plus, il la 
aire devant l'hôtel de la comtesse et 
e il le désir: t, l'obscurité se faire dans l'appartement de la 
| ne. Il resta | jusqu'au matin en face de ses fenêtres, se pro- 
1 > belle nuit sous les grands arbres et livré à une ré- 
4 | verienon sun exempte de tristesse, mais où les résolutions loyales 
ét généreuses avaient pris la place des soupçons et de la colère. 
Hé C2 Il eût désiré revoir la comtesse le plus tôt possible, car il voulait 
—. rendre témoin de son repentir; mais plusieurs jours s'écoulèrent 
X à Ja rencontrât. Il apprit alors qu'elle était malade. Il s'a- 
a et courut chez Aubry, à qui il avait fait part des derniers in- 
den de son amour. 
ST Ya he voir: lai mé Abbey: 
LA Il n’y alla qu'en tremblant. Il avait peur de ne point être reçu. 
_ Contre son attente, on l'introduisit aussitôt. En pénétrant dans ce 
…_ joli salon d'été où il avait fait sa première visite à la comtesse, il 
fut vivement ému. Il le fut davantage encore quand il apercut la 
comtesse elle-même languissamment étendue sur le canapé. 
_—Ahl!"c'est vous? dit-elle en le voyant entrer. Vous devez me 
trouver bien changée; mais cela n’est point étonnant : vous m'avez 
tant fait souffrir !. 

—— Moi! répéta le colonel avec stupeur. Ah! dit-il avec une vé- 
hémence qui n'était pas sans amertume, c'est moi qui vous ai fait 
souffrir, c'est moi que vous accusez! N'est-ce donc pas vous qui vous 
êtes la première éloignée de moi, qui m'avez fermé votre porte, qui 
avez feint de ne me plus connaître? N'est-ce pas vous qui m'avez 
bercé des plus chères illusions, pour m'infliger ensuite, et de gaité 
de cœur, la déception la plus cruelle? Ah! si quelqu'un doit se jus- 

tifier de ce que nous avons souffert tous les deux peut-être, ce n'est 
pas moi, c'est vous. 

— Aveugle et ingrat! murmura la comtesse; mais sa voix était 
douce, il y avait une sorte de joie dans ses reproches. On eût dit 
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que Me de Sabran était heureuse du courroux et de l'indignation 
du colonel. 

— J'ai été aveugle? répétait celui-ci; j'ai été ingrat? 

— Oui, reprit la comtesse en s’animant, et pour que je me jus- 
“tifie, puisque c'est à moi de le faire, ne suffit-il point de remonter 
à un mois de distance, de nous voir tels que nous étions alors, et de 
nous voir tels que nous sommes aujourd’hui ? Alors j'étais radieuse 
de jeunesse et de beauté, vous le disiez du moins; vous, vous étiez 
faible et chancelant : aujourd’hui je suis pâle et sans force, tandis 
que vous êtes debout devant moi, la colère sur le visage, le sar- 
casme à la bouche, et peut-être sans émotion dans le cœur. Nous 
avons changé de rôle, et ma justification est tout entière dans cette 
différence du présent au passé. Non, je ne m'en défends plus : je me 
suis éloignée de vous, c’est vrai, parce qu’on m'a dit, parce que j'ai 
vu que votre amour pour moi vous faisait souffrir. J'ai cessé de vous 
voir, j'ai feint de ne plus vous connaître, c’est encore vrai; mais c’est 
à dessein que je vous ai mis aux prises avec l'isolement et le doute. 
En me souvenant que/toute votre vie s'était passée à lutter, j'ai 
pensé que vous retrouveriez dans vos efforts de chaque jour, pour la 
lente conquête de cet amour qui semblait vous fuir, la volonté et 
l'énergie que vous perdiez dans le bonheur, J'ai cru que vous re- 
prendriez de cette façon possession de vous-même, et je ne me suis 
pas trompée, puisque vous êtes sorti vainqueur de ces épreuves. 
Moi, je m'y suis brisée. J’ai eu le courage de vouloir que vous m'ai- 
miez moins. Hélas! je n'ai que trop réussi. 

La comtesse retomba épuisée sur les coussins; une de ses mains 
pendait le long du canapé, Pierre la saisit et la couvrit de baisers. 
— Oh! s'écria-t-il, je comprends tout maintenant... Oui, j'étais in- 
sensé. J'avais rêvé pour l’homme un état impossible, où l’âme gran- 
«irait et se fortifierait dans une région inaccessible à toute émotion, 
échapperait en quelque sorte à toutes les influences de la vie. 
Non-seulement je m'égarais, mais je ne songeais point que, pour 
atteindre un tel but, mon âme devait infailliblement et par degrés 
se tremper d’insensibilité et d’égoïsme, et je vous ai infligé toutes 
les souffrances de mon orgueil blessé, de mes espoirs évanouis. Me 
promettez-vous d'oublier ce triste rêve? Me pardonnerez-vous le 
mal que je vous ai fait? 

— Il y a huit jours que je vous ai pardonné, dit tendrement la 
comtesse, quand j'ai su que vous étiez parti du bal en même temps 
que moi, et que vous aviez passé la nuit sous mes fenêtres, inquiet 
et repentant. 

— Et qui vous l’a dit? 

— Le commandant Aubry. Il a été plus clairvoyant que vous. Il 
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LE COLONEL PIERRE, 715 


ec le bon sens du cœur, ce que j'avais tenté, ce que je 
vais soufrir, et il est venu me voir. 
| edit Pierre, Aubry est un noble cœur; il vaut mieux. que 


— Oh! reprit avec enjouement la comtesse, lui aussi est parfois 
injuste : il ne faut pas qu'il se voie frustré dans les espérances qu'il 
Len à conçues en qualité d'ambassadeur. 11 m'en a beaucoup voulu de 

_ Ja réponse qu'il vous a portée de ma part, car il se l'était à l'avance 
 figurée tout autre. 

| 1 donc? 

| 1 pensait que je n'avais point osé vous proposer paies 
de ir votre is & que | ‘allais le der de vous offrir ma 


Et de sa petite main elle serra doucement, fière et confuse à la 
fois, la main de l'officier. 
Le — Oh! murmura Pierre en s'’agenouillant devant Mre de Sabran, 
ir je: vous aime et je vous aimerai pie 
. JS T "5 | . .: . 
| Quinze j jours p lus tard, le mariage du colonel Pierre et & la com- 
tesse de “Ha fut célébré devant une nombreuse et brillante ac- 
semblée. Tous se montraient sympathiques à cette union. La. com- 
tesse était si belle; puis le colonel excitait un vif intérêt par £a 
| renommée militaire, par l'originalité de sa vie et de ses mœurs. On 
7 saluait une fois de plus en lui le soldat naguère ignoré dont la for- 
_ tune propice avait couronné les plus hautes ambitions. Après la cé- 
rémonie de l'église, quand ils eurent reçu les félicitations des assis- 
: tans, les nouveaux époux, accompagnés d’Aubry, qui avait servi de 
| témoin au colonel, retournèrent à leur hôtel; mais ce n'était pas 
pour y rester. Une berline de voyage, attelée de quatre chevaux, 
les postillons en selle, attendait dans la cour. La comtesse enlevait 
_ Son mari, et l'emmenait dans une de ses terres en Normandie. Ils 
montèrent bientôt en voiture, pendant qu'Aubry, avec une sollici- 
tude joyeuse, veillait à ce qu'il ne manquât rien de ce qui leur était 
nécessaire pour la route. Enfin il n’y eut plus qu'à donner le signal 
du départ. 


— Merci, commandant, dit la comtesse, et ne tardez pas à venir 


nous voir. 
— Tu entends, cher ami, fit à son tour le colonel; puis, d'une 
voix plus basse et en serrant fortement la main d'Aubry, il ajouta : 
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— Tu sine n'est-ce pas? FAR en effet aurai-je besoin < 
te voir. | 

Un mois ne s’était pas écoulé qu'Aubry se rendait à cette ne 
invitation. À la fin d’une belle journée d'été, le colonel Pierre était 


assis entre sa femme et son ami sur la terrasse d’un che tout 
entouré de grands bois que le soleil éclairait de ses derniers rayons 


Déjà descendaient du ciel les ombres sereines et majestueuses Fer 
nuit. Un long silence avait succédé à un entretien cordial; le colonel 
le rompit tout à coup. —Cher.ami, dit-il en se tournant vers Aubry, 
je te dois une explication au sujet des adieux assez singuliers que 
je t'ai faits. Tu en auras été inquiet. 

— Je l’ai été en effet. | 

— Je l’étais aussi. Quand je suis parti, je ne me sentais pas sûr 
de moi. Depuis un an, j'avais passé par des états si divers! Je me 
les rappelais, et c'était précisément là le motif de mes craintes. 
Après avoir, au profit de mon ambition et selon la théorie que je 
t'exposais autrefois, fait de mon corps un véritable étranger pour 
mon âme, un jour est venu, tu le sais, où j'ai cruellement souffert. 
Ce jour-là, j'avais compris que l’amour dépasse de bien loin Pam- 
bition, mais mon pauvre corps avait à cette époque si bien désap- 
pris de vivre que la vie, qui lui était rendue, le tuait. Une gracieuse 
influence m'a sauvé alors. Mon âme était trop orgueilleuse : elle l'a 
frappée; elle l’a fait rentrer par le doute, par le chagrin, par la dé- 
fiance d'elle-même, dans les conditions ordinaires de l'existence 
humaine, et de ce moment le corps qu’elle bouleversait auparavant, 
en exigeant qu'il partageât sans y avoir été préparé ses élans trop 
vifs, ses joies trop grandes, lui est venu en aide comme un serviteur 
fidèle dans ses douleurs et dans ses combats. Je n'étais pas guéri 
cependant. Après avoir pu supporter mon bonheur, j'avais besoin de 
m'habituer à ce bonheur même. Quand je suis arrivé ici, j'ai eu 
plusieurs jours d’abattement et de fièvre. La même influence qui 
m'avait sauvé déjà est encore venue me secourir : elle m'a fait mar- 
cher pas à pas et avec confiance dans ma vie nouvelle. Aujourd’hui 
le passé n’est plus pour moi qu’un mauvais rêve. J'avais tenté une 
lutte impossible contre les lois divines, je ne la recommencerai pas. 

— De sorte que tu appartiens désormais à ta femme et à tes amis 
corps et àme ? 

— Oui, corps et âme, reprit le colonel, car bien fou et bien cou- 
pable est celui qui veut les séparer. 

| HENRI RIVIÈRE. 
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RARE 5° 7 
6 5 imperfecion et toutes ses lacunes, 
uits les plus délicats de la vie civi- 
pee de J’'homme vivant en société 
_ augmenter ses plaisirs. Tout le 
t, si l'on veut. donner d’un seul coup, je ne 
u ou + n voyageur venu des contrées les plus 
_ lointaines, : SAS à un habitant de nos campagnes, l’idée 
decæqu'ilya de (plus éloigné de l’état barbare ou de la vie rusti- 
| >, on le conduit au théâtre; on sent qu'il n’y a pas de moyen plus 
_ promptn ph us 18 sèr de lui faire embrasser d'un seul regard la dis- 
| tance qui > la civilisation de la barbarie, une société riche et 
1e peuplade misérable et grossière. Et je ne parle ici 
1 cle fait surtout pour enchanter les oreilles et les 
qe a de e cet inévitable Opéra, où l’on conduit tout droit le paysan 
arrive des son village, ou l'ambassadeur que nous envoie le Ja- 
Que serait-ce donc si on pouvait leur montrer le Misanthrope 
eur donner en même temps une pleine conscience du ravissant 
_ prod ge que la vie civilisée offrirait en ce moment à leurs regards? 
| Fr nn leur dire, où nous en sommes venus, et quel 
NT nous avons fait depuis que nous avons été, comme, vous, 
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palais, nos rues, nos vaisseaux, nos armes; mais voici quelque chose 
qui est l’abrégé ou plutôt le comble de toutes ces merveilles. Nous 
avons Conçu, pour remplir et pour charmer les premières heures de 
la nuit, l’idée de nous mettre nous-mêmes sur la scène et de nous 
donner à nous-mêmes en spectacle, avec nos grandeurs et nos mi- 
sères, nos nobles passions et nos faiblesses. Non-seulement il se 
trouve parmi nous des mortels doués du don:divin d'observer et de 
peindre les momens les plus piquans de notre vie et les parties les 
plus attachantes de notre caractère, mais cette habitude ingénieuse 
de se dédoubler et de se regarder vivre est tellement répandue que 
ce qu'un seul à ainsi décrit, tous le sentent, le comprennent et le 
. jugent. Ah! si nous pouvions vous faire entrer dans le détail de ces 
merveilles, vous faire pénétrer dans l’âme de ces personnages, dont 
la langue même vous échappe, vous faire compter et peser les idées, 
les impressions si variées, si compliquées, si délicates qu’une lon- 
gue civilisation a déposées et accumulées dans leur âme; si l’on 
pouvait vous faire entendre tout ce qu'ils représentent de lents pro- 
grès et d'efforts successifs vers l'élévation des pensées, la finesse 
des sentimens et la politesse de la vie sociale, vous seriez plus con- 
fondus que devant l’étalage terrible ou brillant de toutes nos autres 
créations, et vous sentiriez que, pendant ces deux courtes heures, 
tout ce que nous avons conquis sur la nature, tout ce que nous 
avons reçu du temps, tout ce que nous avons imaginé pour enno— 
blir et charmer notre existence ici-bas a passé sous vos yeux. 

Et pourtant, dans l’œuvre dramatique la plus admirable, repré- 
sentée par les interprètes les plus habiles, que de taches, que de 
lacunes, que d’accidens, comme pour nous donner l’idée d’un spec- 
tacle plus parfait encore, où la grandeur, le charme du sujet, la 
beauté achevée de l'exécution, l’art accompli des acteurs, et même 
l'heureux concours des circonstances extérieures avec l’état de notre 
âme, ne nous laisseraient plus rien à désirer ! Analysez, de grâce, 
dans votre mémoire la représentation de quelque chef-d'œuvre qui 
vous ait laissé l’impresssion la plus forte ou la plus douce, une de 
ces soirées par exemple où M'e Rachel faisait revivre Hermione, 
ou Roxane, ou Ghimène, et vous retrouverez trop aisément, à côté 
de votre émotion encore vivante, le souvenir des mille et une pi- 
qûres qui ont contrarié et diminué ce grand plaisir. Parfois le poète 
lui-même n’est pas exempt de tout blâme, il a langui pendant quel- 
ques instans, 1l s’est brusquement abaissé pendant quelques au- 
tres; le grand artiste, à son tour, n’a pu éviter plus d’une fois de 
s’égarer ou de faiblir. Que dire enfin de ceux qui l’entouraient 
comme pour enchaîner son essor et retenir en même temps votre 
àme près de se livrer tout entière? Il suffit de parcourir l’ingénieux 
poème didactique qu’un écrivain compétent vient de publier sur 
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éâtral, et les conseil Roue qui Fra à ceux a - 
uent, pour sentir par quelles fautes et en combien de façons 
se à ation du plus bel ouvrage peut en altérer les beautés au 
ir tous le charme. En glissant sur cette énumération, 
» exacte, de tous les défauts qu'un acteur FAP prut 
ir, qui ia Rp pans ALLONS 68 8 Just: | 
ire Je mat, on r'è lést' encor dé solr, 1 à + F 
Let mi ut 
tout d'un coup, et sans les maudire, ces rois si i peu di- 
_ gnes de 1 Sn uronn , ces grands seigneurs si mal élevés, ces amou- 
Me es ” de plaire, qui ont trop souvent détruit, au mo- 
4 me | É “allions y céder, les plus nobles ou les plus 
2 à scène? Nous ne pouvons donc concevoir 
ourrait nous donner de plaisir qu'en laissant no- 
D rmate d'un coup d’aile dans quelque sé- 
16 où la scène, l'œuvre du poète, les acteurs et les dis- 
C 2 dé notre âme se confondraient dans une merveilleuse 
harmonie pour produire en nous une impression délicieuse et par- 
“faites exempte de trouble, inaccessible à la critique, qu'aucun re- 
_ gretne wiendrait eflleurer, qu'aucune réflexion même ne viendrait 
LE - affaiblir. Qu'on n'ait plus à sentir dans cette fête imaginaire mie 
… Je plid'une feuille. de rose. Que l'œuvre du poète soit sublime, 
4 pourtant humaine: que ses interprètes soient moins des acteurs a 
; 


{les personnages eux-mêmes, animés de leurs vraies passions, lais- 
sant couler leurs lärmes involontaires ou ne pouvant réprimer leur 
sourire. Que celui qui doit être aimé soit en effet aimable, et que 
celle qui le trouble soit belle en effet, et digne de le troubler. Si elle 
* doit être coquette, que la coquetterie soit en réalité tout son cœur et 
tout son être, et si elle dit aimer malgré elle, qu’un feu vrai la dé- 
_ vore. Enfin que la scène où paraîtrait ainsi devant nous, non point 
unewaine image de la vie, mais la vie même, ne soit pas au fond 
d'une salle immense, encombrée d'une foule indifférente, mais dans 
quelque lieu charmant, discrètement peuplé de visages émus, où 
les regards inteltigens pourraient se croiser avec les regards, où le 
plaisir d'autrui serait un plaisir de plus, où le même mot, le même 
geste, agiteraient d'un seul battement tous les cœurs. Voilà le théâtre 
tel qu'on-peut le rêver, tel qu'il serait, si quelque pouvoir magique 
le dégageait de toutes les imperfections inévitables en ce monde. 
Imparfait comme il doit l'être, il peut encore nous ravir, et ce sont 
des temps heureux entre tous que ceux où paraît un poète capable 
d'animer la scène par des conceptions nouvelles, d'y introduire des 
personnages vivans, de les conduire enfin, à travers une action 
émouvante, vers un dénoûment naturel, bien qu'imprévu. Ce bon- 
heur est-il réservé au temps où nous sommes? Notre génération, si 
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éprouvée d’ailleurs, va-t-elle enfin goûter cette compensation à tant 
d’infortunes? Un Molière a-t-il paru parmi nous? 

L'auteur des Ganaches ne semble pas éloigné de le croire, et tort 
qu'il revendique si hautement, contre ceux qui prétendent recon- 
naître un peu trop de leurs propres œuvres dans les siennes, le: droit 


de prendre son bien partout où il le trouve; lorsqu' il dit avec la joie 


d’un créateur : « mon marquis de l’ancien régime, #0n républi- 
cain de 93, mon bourgeois de 1850, » il parle un langage qui doit 
éveiller chez ceux qui n’ont pas vu sa pièce les plus douces espé- 
rances. Il paraît d’abord impossible qu'une ardeur si sincère à re- 
vendiquer les priviléges du génie ne soit pas accompagnée de quel- 
ques-uns de ses dons, et loi ne peut s’empêcher d'espérer que 
celui qui parle ainsi de lui-même gardera quelque chose de ce vis 
comica, de cette force comique, en faisant parler les autres: 1Inous 
en coûte de dissiper une illusion qui nous consolerait de bien des 
ennuis; il n’est pas encore venu, le poète qui doit nous faire oublier 
un instant, par le charme et la vie de ses fictions, par le plaisir de 
s’y livrer, par la joie de les applaudir, les dégoûts multipliés qui 
nous assiégent, ou du moins s’il existe, s’il habite parmi nous ce 
secourable inventeur, là pièce de M. Sardou n’est pas encore ce qui 
doit nous le révéler. 

Nous n’examinerons pas la valeur de cet ouvrage au point de vue 
de l’action dramatique ou du mérite littéraire : certes, en écoutant 
parler ces personnages, on a l'oreille bien souvent offensée dans 
les endroits mêmes où ils prétendent s'élever à l’éloquence; mais il 
faut lire la pièce imprimée pour avoir une juste idée de la déca- 
dence du style sur notre théâtre et du sans-façon hardi avec lequel 
la langue y est traitée. La tirade du héros de la pièce, de l'ingénieur, 
sur le progrès, sur « l’humanité qui vole à l'air libre et à tire d’aile 
vers l'avenir, » est un modèle si achevé de ce que nos pères appe- 
laient galimatias, que, malgré notre tentation de la citer, nous nous 
faisons conscience d'imposer une telle page à nos lecteurs. On peut 
comprendre à la rigueur que le représentant du temps actuel et du 
progrès parle à la mode du jour et qu'il soit le plus souvent empha- 
tique et ridicule; mais les ganaches devraient du moins laïsser voir 
dans leurs discours qu’elles ont gardé du temps où elles ont vécu 
quelque respect pour le bon sens et pour la langue. Quant à l’action, 
les juges les plus indulgens de cette pièce demeurent d'accord qu'on 
a rarement vu un tel tissu d’impossibilités sur la scène. Tous se de- 
mandent où existent cet hôtel aristocratique loué par étages, ce duc 
et ce marquis qui, non contens de la société de Fromentel, souffrent 
chez eux l’aimable familiarité et les gracieuses manières de son fils 
Urbain; cet amour de jeune fille que l’objet aimé n’a point deviné 
et que les plus longues explications réussissent avec peine à lui 
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mn pr ; cet ingénieur qui, enfermé dans un parc où il 
“3 pl # sans en avoir averti personne, et forcé enfin de tra- 
à de la maison qu'il doit démolir, fait un discours sur 
vs au lieu d'expliquer sa présence; ces trois hommes qui, 
6 précisément pour le connaître, et le tenant captif, 
> béante et ne sont pas plus pressés de lui deman- 
LT vent re qu'il n’est pressé de le leur dire; ce mar- 
+ te lui-même un jeune homme aux pieds de sa 
Éwrd et qu st < et indigné de le retrouver un quart d'heure 
‘après ( ù lui- Près il l'a mis. Dans quel coin de la terre et entre 
qe on is ués “de she une suite de scènes semblables peut- 
des “ Le l'ignore; mais l'auteur des Ganaches ne se pique 
pa sa tal pè ga re d'observer les vraisemblances : il entend gar- 
_ der, em a iche l’action, la liberté de ses fantaisies, afin de 
‘ TF se ; il se flatte d’avoir créé des caractères. 
. Nou s en effet que l’auteur des Ganaches écrit mon mar- 
TB, ne Rliiomaire : mon bourgeois; mais il ne suffit pas de 
+ mettre hardiment sa marque de fabrique sur ces produits, déjà si 
- usés, de la caricature contemporaine pour nous faire oublier depuis 
combien de temps nous les voyons circuler dans le commerce. Le 
4: roman et le théâtre nous fatiguent depuis plus de dix ans de ce que 
F " 52 ve sida avoir inventé hier. De bonne foi, qui ne s’at- 
3 aujourd” ue le rideau se lève sur quelque comédie 
F pratrn Len être Hous ieux et qui prétend nous peindre, — qui ne 
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_ s'attend à Ne un noble, ennemi de la civilisation et des lumières, 
… etirrévocablement décidé à refuser sa fille ou sa nièce au jeune ami 
du progrès que le second acte lui jette le plus souvent dans les 
-_ jambes? Qui : ne sait que le représentant de l’ancien régime doit 
mettre trois ou quatre actes. à écouter en gémissant l'ingénieur 
avant de se convertir? J'ai dit l'ingénieur, parce qu’en effet c’est 
aujourd'hui un ingénieur, comme c'était un avocat jadis. Il arrive 
donc cet homme inévitable, et inévitablement il est aimé d’une 
jeune fille chargée de réconcilier à la fin de la pièce l’ancien et le 
. nouveau monde. Comment fait-il son entrée? Quoi de plus simple? 
Lantôt il à tiré quelqu'un de la rivière, tantôt 1l a arrêté une voi- 
ture au galop; le plus souvent, et c’est même aujourd’hui la règle, 
il vient incognito lever les plans d’un chemin de fer. Il paraît donc, 
il parle, il triomphe, et la pièce serait finie, s’il n’était indispensable 
de gagner du temps afin de ne pas renvoyer trop tôt le spectateur, 
et de confondre les préjugés pendant une heure de plus. Est-ce que 
M. Sardou croit sérieusement l'avoir inventé, cet ingénieur? Mais 
… c'est le personnage le plus usé, le plus excédant, le plus insuppor- 
table du théâtre contemporain. Qu'il entre par la porte ou par la 
TOME XLIL. 46 
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fenêtre, qu’il tombe d’un ballon ou qu’il sorte d’une mine, toutle 
monde le reconnaît avant qu’il n’ait ouvert la bouche, et il n’a pas 
plutôt commencé son couplet sur la vapeur et sur le progrès que 
tout le monde est tenté:de le finir. Nous ne savons en vérité si les. 
ingénieurs ont eu réellement tant à se plaindre de l'esprit aristocra= 
tique de la société française, et si on leur a vraiment refusé la main 
de cette innombrable armée de jeunes filles qu’ils viennent tous les 
soirs, depuis dix ans, conquérir par l’ascendant du génie sur le 
théâtre; mais, alors même qu’on les aurait si longtemps méconnus 
et qu’on aurait commis à leur égard cette longue série d’injustices, il 
serait digne de leur fortune présente et de leur générosité d'en rester 
là. Ils nous ont assez redit leur affaire, ils se sont asséz vengés: ! 

Ge serait pourtant faire tort à M. Sardou que de nous borner à 
contester le mérite de son style, la vraisemblance et l'intérêt de son 
action, l'originalité de ses caractères. L'auteur des Ganaches à cédé 
à une ambition plus haute encore que celle de-créer des caractères; 
il a voulu nous donner une lecon de morale et de politique, et ce 
serait traiter une telle prétention avec trop peu d'égards que de la 
passer entièrement sous silence. Quelle est donc la lecon politique 
que veut bien nous donner M. Sardou, l'impression salutaire qu'il 
veut nous laisser dans l’esprit? Il a daigné s’expliquer à ce sujet vers 
la fin de sa pièce, et l’une de ses ganaches les plus obstinéés, con- 
vertie par tout ce qui vient de se passer, en conclut: « qu’il faut être 
toujours l’homme de son temps.» La leçon n’est pas nouvelle; en 
outre elle est un peu vague, et sujette à plus d'une objection. fly à 
eu en effet plus d’une époque dans l’histoire du monde où il était si 
louable de ne pas vouloir être de son temps, que la postérité en a su 
un gré infini à ceux qui avaient ce trop rare courage. Lorsque Cali- 
gula, par exemple, faisait son cheval consul, il est évident que le 
Romain qui se refusait à saluer le nouveau magistrat n’était pas 
de son temps, et cependant nous hésiterions à croire que M. Sar- 
dou osât lui jeter la pierre. Quand Thraséas évitait de sacrifier à 
Néron, il n’était pas de son temps, 1! rompait avec la religion à la 
mode, et cependant on aurait quelque peine à déshabituer le genre : 
humain de conserver avec respect le souvenir de cette obstination 
périlleuse, que M. Sardou ne voudrait pas, j'en suis sûr, qualifier 
d’extravagante. Il faut donc souffrir quelques restrictions à cette 
maxime, et l’auteur des Ganaches, qui l’a gravée pour notre instruc- 
tion au sommet de son monument, ne l’a certainement pas entendue 
de cette façon générale. Il a voulu dire plus modestement que ceux 
qui aujourd’hui ne voulaient pas être de leur temps avaient tort; 
parce qu'il y faisait très bon vivre, et qu’en somme on n’a jamais vu 
de meilleur temps. Voilà, enfin réduite à sa plus simple expression 
et dégagée de toute équivoque, la thèse politique de l’auteur. 
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nullement né éhetc opinion ne soit pas sou- 
pe ma admettre que l’auteur des Ganaches 
“pig argumens valables pour la soutenir, même comme 
pu faire sans trop insister dans le cours de sa comédie. : 
S cherché avec soin toutes les raisons que l’auteur énu- | 
ar établir cette merveilleuse supériorité de notre temps, ee. 
x autre die que le développement des chemins de fer 
issemens de Paris. Il est vrai qu’il en est question à 
ais i] n'est pas question d'autre chose. En vérité, il 
deux argumens en faveur de l'époque où nous 
er les ganaches de M. Sardou, en leur accor- 
e sur que l’auteur a eu l'attention de 
habit ins s de Quimperlé n'estiment pas à leur 
ellissemens de Paris, quoi de plus excusable, 
w. aa nt Pas que de loin et ne songent pas à y 
1 gt mer pas un Pie d'état, je suppose? Quant au 
ppement des chemins de fer, c’est par un pur caprice ou plu- 
le besoin de sa thèse que M. Sardou le vante comme par- 
ent désagréable à ses ganaches ; il n’est point de provin- 

… cial, si ganache qu'il soit, qui n'ait l'ardent désir de voir le chemin 
_ de 14 arriver à sa porte, et il n’est pas d'ami du progrès, fût-il 
«#2 : élevé à la dignité d'ingénieur, qui ne voie avec chagrin le 


tôt 
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4 plan d'un chemin de fer/traverser son salon. Admettons cependant 
! que les ganaches soient injustes à l'égard des chemins de fer; pour- 
…. quoi exiger d'eux une reconnaissance exagérée envers le temps pré- 

sent, parce que le temps présent aura daigné poursuivre et com- 

_pléter le réseau conçu et entrepris par Fromentel? Car M. Sardou 

lui-même ne niera pas que l'infortuné Fromentel n'ait commencé 

après tout ce grand ouvrage que l'ingénieur achève avec tant de 
- fanfares. Il est vrai que Fromentel gâtait tous ses bons mouvemens 
…. par la corruption la plus audacieuse; ne le voit-on pas, vers la fin 
du deuxième acte, donner à entendre à l’intègre Marcel qu'on « ne 
sera pas ingrat, ÿ s'il modifie un peu son tracé pour épargner la 
maison ? Fi donc! Voilà bien les habitudes du « bourgeois de 1830 » 
qu'a flagellé M. Sardou! Avec quelle indignation l'ingénieur re- 
pousse cette insinuation malhonnête! Il est trop de son temps, de 
notre temps, entendez-vous? pour ne pas garder ses mains pures! 
Ces choses-là étaient bonnes il y a quinze ans; mais aujourd'hui, 
après notre régénération morale, avec la rigide probité que nous 
avons introduite enfin dans nos affaires industrielles et financières, 
comment Fromentel a-t-il pu s’'imaginer?... Aussi est-il bien puni 
de son anachronisme : l'ingénieur se détourne, passe fièrement et 
le laisse « rouler dans la boue. » 

Quand on a cité l’'embellissement de Paris, le développement des - 
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chemins de fer et ce frappant exemple de l’incorruptibilité de nos 
mœurs, on a énuméré tout ce que M. Sardou, trop discret sans 
doute, a trouvé à dire en faveur de la supériorité de notre temps 
sur les divers régimes auxquels ses ganaches ont eu le tort de rester 


fidèles : fidélité qui ne peut d’ailleurs être touchante chez de tels. 4 


personnages, car elle est vraiment mêlée à trop de ridicules: Ah! 
M. Sardou ne les a pas épargnés; il a fait d'eux bonne justice, ila 


épuisé sur ces caricatures faites à plaisir tous les traits de son libre 


génie! Avec quel courage il a raillé l’incurable ennui de Fromentel, 
qui «n’a plus de gouvernement à démolir, » puisque nous sommes 
heureusement entrés dans l'ère des gouvernemens impérissables, et 
le sot puritanisme de Vauclin, qui ose avouer au second acte qu'il 
préfère le souvenir de J emmapes et de Fleurus à celui de Wagram! 
Qui ne sent que les amis de la restauration, du gouvernement de 
juillet et de la république oppriment aujourd'hui tout le monde? 
Mais ils ont enfin trouvé un homme de cœur pour leur, barrer le 
passage et pour leur tenir tête, un défenseur des faibles, un ven- 
geur du public, un poète qui peut dire aujourd'hui comme Aristo— 
phane en parlant de ses pièces hardies contre Cléon : « Je suis le 
premier qui ait osé marcher droit au monstre. » Les anciens partis, 
comme on les appelle, ont enfin rencontré M. Sardou, et ils ne se 
relèveront pas de ces trois portraits. 

Nous craignons fort que M. Sardou n'ait peine à s’en relever lui- 
même, tant il a dépassé le but par excès de zèle, faisant dégénérer 
la comédie en parade grossière, et cette scène, que la politique de- 
vait relever, en tréteaux. Si cependant il a pris goût aux portraits, 
si c'est décidément du côté de la comédie politique que l’entraîne 
un indomptable génie, nous l’exhortons de grand cœur à poursuivre 
son œuvre. Et puisque, foudroyant d’un seul coup trois époques, 1l 
a déjà épuisé les portraits du passé, nous lui conseillons, dans lin- 
térêt de sa gloire comme dans celui de nos plaisirs, de regarder 
enfin autour de lui, et de songer un peu au présent. Les portraits 
ne lui manqueront pas, je le jure, et il n’a pas besoin cette fois d'al- 
ler à Quimperlé pour en trouver d’admirables. Un inconcevable ha- 
sard les aurait-il jusqu'ici dérobés tous à sa vue? N'a-t-il jamais 
coudoyé, par exemple, ce personnage gonflé d'importance, qui pen- 
dant dix-huit ans de liberté s’est essoufflé sans succès à devenir 
quelque chose, qui n'avait encore réussi, 1l y a environ douze ans, 
qu'à être chevalier de plusieurs ordres et membre de plusieurs so- 
ciétés savantes, que la fortune s’est divertie à mettre en un moment 
au sommet de sa roue, qui sy cramponne et s’y payane, qui est 
aujourd’hui partout, qui se mêle de tout et sert à tout, qui est sûr 
d'être choisi s’il s’agit de choisir, d’être élu s’il s’agit d’élire, qui 
joue enfin, faute de mieux, un rôle important dans l’état, et qui 
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du concours qu'il AE la chose publique? Celui-là 
doute, si M. Sardou le rencontre, car auprès de lui 
im héros de toutes les manières. Et le saint-simonien 
: ame qui nous exhorte à bien manger, à bien 
16 plus penser au reste? Et le démagogue servile qui 
mn une rigoureuse discipline, afin de mieux 
re er, à HR Ë cars tous les peuples opprimés du pôle à 
EP qui, empêtré de ses flatteries 
à être arrêté dans sa course, relit atten- 
ur désir le nom de César, qui le re- 
e, et proclame aussitôt qu’il lui à jadis 
sat à »ssentiment secret, d'écrire en telle an- 
page, q “tes sait un grand homme? Et l'apostat, 
er et ta >, levant fièrement la tête pour mieux 
_. ur LS arrôté parfois brusquement au détour du 
n nil par l: dr pd comme s’il voyait se dresser devant 
re sanglante d'un frère? Enfin, pour ne rien oublier, le 
, cherchant d'un œil avide à quoi peut servir 
mue, ue projet il lui serait possible de seconder, quel en- 
{ ni ex ru ia permis de flétrir? Ne sont-ce point là des per- 
connages plus réels, plus vivans, plus intéressans que les victimes 
nifiante RM Saidon, plus dignes surtout des traits de la sa- 

Sa s piquer d’ ètre prophète, nous penchons à croire qu’un 

it de ces divers personnages échaulfera la 
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: beau, ‘à leur tour; mais ce nouveau dessein, à moins que la liberté 
des théâtres ne soit enfin conquise, M. Sardou aura quelque peine à 
l'exécuter, soit que les heureux du jour continuent à être inviola- 
“bles, soit qu'ils aient cessé par impossible d’être heureux et que la 
| générosité d'autrui les protége. 
a Puisque ce mot de liberté se rencontre ici sous notre plume, 
: pourquoi ne pas dire ce que tout le monde sait, ce que tout le monde 
sent? Pourquoi ne pas faire remonter au régime légal des théâtres 
la part légitime qui lui revient dans cette décadence dont la pièce 
de M:Sardou n'est certainement pas le dernier terme? Par le sys- 
tème des subventions combiné avec le système des priviléges, l’état 
est directement le maître de quelques scènes, et il est investi d’un 
pouvoir indirect, mais irrésistible, sur toutes les autres. Il n'est 
pas donné à la nature humaine d'exercer avec une rigoureuse im- 
partialité un tel pouvoir, et cette impartialité absolue serait pos- 
sible, que les intéressés, ayant peine à y croire, n'en seraient pas 
moins inclinés à la faire par tous les moyens fléchir en leur faveur. 
I s'agirait seulement de gloire littéraire que l’état, maître des théà- 
“res, intermédiaire inévitable entre l'auteur et le public, n'échappe- 
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rait à aucune ie flatteries qui ont de tout temps assiégé la t 
puissance. Qu'est-ce donc lorsqu' il s'agit d’affaires, et de g 
affaires? Nous voulons bien croire avec M. Sardou que notre t 
se distingue par un mépris de l'argent dont nos pères, moins gé 
reux, ne nous ont point donné l'exemple; mais après tout le dr “ 
et la faveur d’être joué sur un théâtre, la rigueur ou la clémence de 
la censure, le bon ou le mauvais vouloir d’un directeur qu’un seul. 
mot à institué et qu'un seul mot peut- briser, représentent, en ce 
temps d'industrie dramatique, des intérêts pécuniaires considéra- 
bles. Telle pièce qui arrive après de longs efforts au feu de la rampe 
n’est rien moins qu'une affaire de soixante à quatre-vingt mille 
francs qui commence, et que, la veille encore, on peut empêcher 
d'aboutir. Une concession de terres en Algérie a moins d'importance 
et est moins recherchée. Ce serait donc une entreprise bien témé- 
raire chez un auteur dramatique que de vouloir faire fortune au 
théâtre (où il s’agit, hélas! de plus en plus de faire fortune), sans | 
se soucier aucunement des moyens de plaire; ce serait, à vrai dire, 
un dessein aussi hasardeux que celui d'arriver à la chambre contre « 
le gré de l'administration, et cette situation, si regrettable au point 
de vue de l'art, tient, comme nous l’avons dit, bien plus à l’état des 
choses qu’à la volonté des hommes. Cette situation produit pourtant : 
toutes ses conséquences : encore un peu de temps, et nous verrons 1 
Polichinelle lui-même cesser sa guerre éternelle contre le commis 
saire, briser son bâton séditieux et se jeter aux pieds du Hp 4 
de bois en vantant le principe d'autorité. 4 
Mais l'envie de plaire est souvent fatale en littérature et peut dé- 
tourner de sa vocation véritable celui qui s’y abandonne. M. Sardou 
par exemple, qui avait fait Nos Intimes, pouvait persévérer avec 
profit pour lui dans ce genre inoffensif, et, grâce à certaines har= 
diesses qui ne sont pas toujours sans charme, il pouvait, sans qu'on 
y trouvât le moins du monde à redire, prendre une place avanta= 
geuse parmi les amuseurs de ce temps-ci. Les Ganaches, qui sont si 
fort au-dessous des Jtimes, n'étaient nullement indispensables à sa 
carrière, et il a fait un trop grand sacrifice en s'imposant, ne fût-ce X 
qu’une fois en sa vie, une production dé ce genre. Non-seulement… 
l'envie de plaire a gâté l'inspiration générale de sa pièce, mais il 
est bien difficile de ne pas attribuer à l'envie de plaire les passages 
qui la déparent le plus. Quand l'ingénieur s’écrie : « J’élargis nos 
rues au risque d’éventrer la façade de vos hôtels; ils sont vides, la 
foule est dans la rue, faites-lui place, » et tout ce qui s'ensuit,il 
n’a certes pas envie de déplaire, et peut-être en effet ne déplait-il” 
point; mais j'ose dire que c'est alors qu’au point de vue dramatique“ 
et littéraire il est réellement le plus déplaisant du monde. Il ralentit 
en effet l’action, si action il y a, et il déclame d’une manière insup= 
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t Le RE" « la venimeuse Rosalie, » comme l'appelle 
| art On n'oserit penser qu'elle ait té imaginée pour dé 1 
en qu'elle ait déplu, à ce qu’on assure, par suite d'un coup 
LC a sort. À vrai dire, on pouvait, jusqu'à un certain point, 
ndre ; Lingéiour et toujours sûr d’être le bienvenu, tandis | 
te D meer serait trop long d'ex- | 
| a des alternatives presque aussi régulières que | 
| À tr Si elle a plu aujourd’hui, elle | 
lement demain, mais après-demain elle a de 
le plair à C'est encore un des inconvéniens de ce 
‘qu'o 2 Fran un peu à tâtons, et qu’on se 
l'à-propos de telle ou telle marionnette; on peut 
élue ou de ces bévues ou de ces mésaven- 
on ent t si souvent dans la presse le bonheur des 
itement informés. 
| tout est mêlé de bien et de mal en ce monde, 
" ièces conçues évidemment avec le désir de ne pas déplaire 
| aequirent parfois aux yeux d’un public trop crédule l'importance 
ES une révélation ou d'un manifeste. On s'imagine y découvrir de quel 
côté va soufller le vent, et on court les écouter comme on courait 
dis, dès le saut du lit, acheter une brochure de M. de La Guéron- 
re. L'apparition de ces chefs-d'œuvre est en général, comme tous 
… les grands événemens, précédée d'un sourd murmure. On raconte 
ns mystère qu'une œuvre admirable est achevée, si originale, si 
hardie, si vivante surtout, qu’elle aura bien de la peine à franchir 
le timide réseau de la censure. Peu de temps après, on ne manque 
_ pas d'ajouter en gémissant qu'en effet il y a des obstacles, que les 
conceptions puissantes du poète ont inquiété des âmes pusillanimes. 
Hélas! notre siècle sera-t-il privé de l'honneur d'avoir vu repré- 
senter cette œuvre incomparable? Veut-on frustrer la postérité de 
- cet heureux effort du génie comique ? Mais bientôt on nous rassure; 
on à osé en appeler, dit-on, à quelqu'un qui peut faire évanouir ces 
fâcheuses résistänces, qui peut d'un seul mot donner la vie à 
l'œuvre nouvelle. Ce mot magique est enfin prononcé, elle est dé- 
livrée, elle va paraître, la voilà. Telle est la comédie qui se joue le 
plus souvent pendant un mois ou deux avant le jour solennel de la 
réprésentation, et qui laisse à peine respirer le public; nous ne son- 
geons pas à nous en plaindre, et nous n’y voyons pas grand mal. 
Le vrai malheur, c’est que, les chandelles une fois allumées, comme 
disaient nos pères, et le rideau levé, il n'y a plus de comédie, 
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I. Annales télégraphiques, Paris 1858-1862. — IL. Élémens de télégraphie sous-marine , par 
M. Delamarche, Paris 1858. — IL. Report of the committee appointed to inquire into the 


construction of submarine telegraph cables, presented-to both houses of parliament by com 
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mand, London 1861. 


On a dit, il y a longtemps déjà, que, de tous les agens physiques 
mis par la science au service de l'humanité, l'électricité est le plus 
docile. Le vent fait sombrer la barque qu'il devrait conduire au port: 
le feu consume quelquefois au lieu de réchauffer; la vapeur, plus 
terrible encore, brise ses chaudières, et l’homme tremble en sa pré- 
sence, comme le magicien devant le fantôme qu'il a évoqué. A part 
la foudre, que Franklin nous apprit à dompter, l'électricité nous 
étonne, mais ne nous effraie pas; elle semble plutôt impuissante 
qu'indisciplinée. Dans la médecine, dans les arts, même dans la ié- 
légraphie, la plus merveilleuse de ses applications, elle ne tient 
pas encore toutes les promesses que l’on avait faites en son nom. 

Lorsqu’en 1851 une communication continue et régulière fut éta- 
blie entre Douvres et Calais, il parut que la télégraphie, après avoir 
sillonné les continens, ne s’arrêterait pas aux rivages de la mer. 
L’Angleterre, plus intéressée que toute autre nation à voir ce vaste 
problème enfin résolu, imagina les projets les plus aventureux. Tra- 
verser la Méditerranée, franchir l’Atlantique, joindre Suez à Bombay, 
tout fut proposé, essayé, entrepris. On ne parlait de rien moins que 
d’encercler le globe et de faire communiquer l’Europe avec San- 
Francisco par l'intermédiaire de Calcutta et de Pékin. Malheureu- 
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4er s furent presque aussi nombreux que les tenta- 
s qu avaient parfaitement réussi dans un détroit 
s se trouvèrent insuffisans pour les grandes 
L ce ris tas de sa. Des échecs multi- 
r LE rare tr que l’expérience éclaire, 
| i fournit les capitaux. Au lieu de l'enthousiasme 
| s, les projets les plus sagement conçus, les mieux 
rent plus que le doute ou l'indifférence. On ac- 
di mpuissanc: Dans diprapacité. Les hommes 
é la té L _ e océanique se sont-ils montrés inférieurs 
* entreprise? Se sont-ils heurtés à des ob- 
échecs q qu'ils ont subis ont-ils amené le 
peut faire aujourd'hui la télégraphie? 
conditions out quelles espérances peut-on 
» son avenir? Telles sont les questions qui s'imposent 
en: ta l'attention publique, et que nous essaierons de 
Te 
Porte douze années de travaux et de tentatives qui n’ont pas 
nie lé alrcarame les documens abondent, En France, nous 
‘trouvons au jour le jour dans les Annales télégrapliques, recueil 
iod ique qui hi enregistre les progrès scientifiques à côté des faits 
érience. En Angleterre, le rapport d'un comité institué par le 
ritannique a jeté une vive lumière sur les questions 
ratiques et sur l'histoire des premières entreprises. On sait qu’en 
Angleterre la télégraphie, {errestre ou sous-marine, est une indus- 
trie privée. Les lignes qui sillonnent le territoire et celles qui relient 
4 les îles britanniques entre elles ou avec le continent sont l’œuvre 
k. de compagnies financières qui trouvent dans leurs produits une ré- 
. munération suflisante de leurs dépenses d'établissement et d'exploi- 
… tation. Toutefois les entreprises plus lointaines présentaient tant de 
_ chances aléatoires, que les compagnies réclamèrent bientôt l’assis- 
5 tance de l'état. Pendant les premières années, le ministère anglais 
- déclina toute participation pécuniaire, et consentit seulement à faire 
appuyer par ses ambassadeurs auprès des cours étrangères les 
demandes en concession de ses compatriotes. Cependant en 1856 
une Circulaire du secrétaire du trésor fit connaître que le gouver- 
- nement pourrait encourager les entreprises télégraphiques par des 
souscriptions d'actions ou des garanties d'intérêt, sans jamais néan- 
moins entreprendre lui-même la construction d'aucune ligne. Ainsi 
- en 4856 et 1857 il accorda une garantie d'intérêt à la compagnie 
transatlantique pour le câble de Terre-Neuve à Valentia, et à la com- 
pagnie de la Méditerranée pour les câbles de Cagliari à Malte et à 
Corfou. En 1855, la ligne des îles de la Manche et celle, beaucoup 
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plus étendue, de la Mer-Rouge et de d'Oééar Indien obtinrent la 
même faveur. Les relations des compagnies avec le gouvernement … 
étant purement financières, l'examen des projets iélégraphiques 4 
_resta dévolu au trésor jusqu’à la chute du cabinet Derby. ne 

Lorsque lord Palmerston revint au ministère (1899), l'esprit pu. Ë 
blic commençait à être découragé par les échecs successifs de toutes 
les lignes entreprises sous garantie de l’état. On remarquait avec 
étonnement que les lignes privilégiées avaient été moins durables 
que d’autres, par exemple celles qui relient les îles britanniques au 
continent, entreprises par les seules forces du crédit public. Sans 
tenir compte des différences détendue, de profondeur et de climat, 
on était tenté d'attribuer les échecs à l’imprévoyance du gouverne= 
ment ou à l’incurie des concessionnaires. Le chancelier de l'échiquier, 
M. Gladstone, fit transférer le contrôle des projets télégraphiques « 
du trésor au board of trade (ministère du commerce). En présence 
de nouvelles demandes de garantie, ce département ne se crut pas 
suffisamment édifié sur l’avenir de la télégraphie pour engager plus 
avant la responsabilité de l’état, et il prescrivit une enquête sur la | 
construction des lignes sous-marines. Le comité d'enquête fut com- 
posé de Robert Stephenson, du professeur Wheatstone, de M. Fair- 
bairn, du capitaine Douglas Galton, de la marine royale, de MM. Stuart 
Wortley et Bidder, et s’adjoignit MM. C. F. Varley, Latimer et Ed- 
win Clark et George Saward, membres de la compagnie transatlan- 
tique. Robert Stephenson étant mort sur ces entrefaites, le comité 
fut malheureusement privé des lumières de ce savant et habile in- 
génieur. Sous la présidence du capitaine Douglas Galton, il se réu- 
nit du 4% décembre 4859 au A septembre 1860, et consacra vingt- 
deux séances à interroger les électriciens, ingénieurs et marins dont 
l'expérience ou les travaux pouvaient éclairer tous les points de 
cette vaste question. Deux de ses membres, MM. Wheatstone et 
Fairbairn, et plusieurs autres savans poursuivirent, sur son invita- 
tion, des expériences précises sur la conductibilité électrique des 
diverses substances, sur la résistance mécanique des câbles et la 
composition chimique des matières employées. Le gouvernement 
anglais à publié les résultats de cette enquête, savoir : le rapport 
du comité, les procès-verbaux de ses séances et les expériences 
provoquées par lui, avec des mémoires, notes et rapports émanant 
d’autres ingénieurs. L'ensemble de ces documens forme un volumi- 
neux recueil in-folio de six cents pages d'impression, recueil un 
peu confus d'opinions souvent téméraires, souvent contradictoires, 
mais où l’on sent à chaque page que la science marche et que la 
lumière se fait. 

Avant d'exposer l'histoire et les progrès de la télégraphie océa- 


# 
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us devons dire en peu de mots ce qu'est un câble sous- 
le se compose de deux parties distinctes, l'âme et 
protectrice, L'âme, qui-est la partie essentielle, est un 
e, Nd'otdipaire en cuivre, par lequel passe le courant 
ei est “ae he d'une substance dite ésolante, caout- 

| + pour empêcher la déperdition de l'électri- 
| est une garniture d'étoupe, de filin 
ou d'acier, qui protége l'âme contre le choc 
“une nent résistance à l'extension et 


L Eine: a eu, comme toutes Le sciences, 
mn étapar d'enfance pendant laquelle les ten- 
r des h: 3 que sur des théories, 
#4 au “érr qu’à l'habileté de l'ingénieur ; 
» est féconde en enseignemens. On y voit surgir 
peu les difficultés d'exécution que l'on n’aurait 
pas soupconnées de prime abord; puis ces obstacles sont graduelle- 
-_ ment surmontés, et la dégrie, appuyée sur des faits, prend la place 
de l'empirisme. 
Æ La d'enfance de la télégraphie sous-marine peut être 
_ limité entre les années 4850 et 4859. 4850 fut le début; 1859 a vu 
tentatives malheureuses. Depuis cette époque, nous 
| | “encore quelques échecs; mais les causes, que 
| ’on connaît bien, sont indépendantes du pouvoir ou de la prévoyance 
des ingénieurs, et d'ailleurs les réussites sont plus nombreuses en- 
core. Ce sont donc les essais faits de 1850 à 1859 qu'il convient 
| | d'étudier plus spécialement. Nous ne pourrons examiner avec dé- 
tails toutes les entreprises qui se sont succédé; nous nous attache- 
rons aux principales, en cherchant à mettre en lumière pour cha- 
_ cune d'elles les fautes commises et les progrès qui en sont résultés. 
| Dès 4840, M. Wheatstone annonçait qu'il avait trouvé le moyen 
de transmettre des signaux entre l'Angleterre et la France malgré 
lobstacle de la mer. C’eût été, à cette époque, une entreprise pré- 
maturée, car la télégraphie électrique n'existait même pas en France 
sur les chemins de fer. La première ligne de télégraphie sous-ma- 
riné ne fut donc établie que dix ans plus tard, et elle est due à l’ini- 
tiative de M. Brett. Dans le courant de 1850, cet ingénieur embar- 
qua sur un petit bateau à vapeur une longueur de 50 kilomètres 
de fil de cuivre, simplement recouvert de gutta-percha. Il attacha 
à Douvres, dans la gare du chemin de fer, l’une des extrémités de 
ce fil, et se mit à le dévider à travers le détroit, en y attachant de 
. distance en distance des masses de plomb pour le faire couler à 
fond, précaution qui n’était pas inutile, car il était si léger qu'il 
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aurait été entrainé par Le moindre courant. Arrivé s sur la ces an- 


| transrmits aussitôt neue) signaux. La Dent dépêche , ‘h : 
M. Brett, devait être adressée au président de la république fran- 
çaise, qui n'avait pas ménagé les encouragemens à l’aventureux 4 
inventeur alors que tant d'hommes trop prudens doutaient de la 
réussite. Il faut nous reporter à cette époque pour apprécier l'in= 
crédulité qui accueillit cette entreprise et pour comprendre que «71 


M. Brett se soit cru obligé de cacher son premier nue tant il crai- 
gnait le ridicule d’une tentative avortée. | 

Quelques heures après l'immersion, le fil était rompu} et l’on 
devait s’y attendre, car il ne présentait aueune résistance et devait 
être écrasé par le moindre frottement; mais l'expérience était satis- 
faisante. On avait échangé des signaux à travers la Manche; il ne 
s'agissait plus que de fabriquer un câble assez résistant. Ce câble fut 
immergé en 1854; il se composait de quatre conducteurs formés 
chacun d’un fil de cuivre de 4 millimètre 1/2 de diamètre entouré 
. d’une gaîne de gutta-perçha de 7 millimètres de diamètre. Ces quatre 
_ conducteurs, tordus ensemble et enveloppés de chanvre goudronné, 
étaient en outre revêtus d’une forte armature de dix fils de fer gal- 
vanisés de 8 millimètres de diamètre. Le tout pesait environ 4,500 ki- 
logrammes par kilomètre. Ge câble est un des plus résistans qui aient 
été construits; l'excès de force se' justifiait suffisamment tant par 
l’inexpérience des constructeurs que par la faible profondeur et 
l'extrême agitation de la mer que l’on traversait. La plus grande 
profondeur d’eau est de 54 mètres, et la distance de Douvres au cap 
Gris-Nez, près de Calais, est de 33 kilomètres; la longueur du câble 
immergé fut de 40 kilomètres, soit de près d’un quart en plus de la 
distance réelle. 

Pendant plusieurs années, le câble de Douvres à Calais fut soumis 
à un travail journalier et se maintint en bon état, sauf quelques ac- 
cidens occasionnés par les ancres des navires qui mouillaient dans 
le voisinage, En octobre 1858, il fut complétement rompu; mais il 
fut aisé de relever les deux bouts et de les raccorder avec un mor- 
ceau de câble neuf. On put ainsi vérifier l’état physique du vieux 
câble; il était assez satisfaisant. Les fils de fer composant l’armature 
extérieure étaient rongés en quelques points, soit par le frottement 
contre les rochers, soit par la rouille, ou plus exactement sans 
doute par ces deux causes réunies ; la garniture de chanvre gou- 
dronné était pourrie aux endroits où l’oxydation des fils de fer l’a- 
vait laissée à nu; la gaîne de gutta-percha était dans un état parfait 


de conservatiôn, et c'était le principal, puisque les matières qui 


l'entourent n’ont pour objet que de la protéger. Depuis cette répa- 


LE 


Hip HS de remarquer 
; t l'industrie télégraphique à 
arrière que de dix années, 53 
ant , un Ab de de 120 kilomètres de long, à 
teu 4 fut imm ergé Ka l'Angleterre et l'Irlande, de 
ith, par 250 mètres d’eau environ. C'était, comme 
% une LARNTe beaucoup plus hardie 
La pose réussit parfaitement; mais 
icatior | fut interrompue. On n’avait 
, él la gutta-percha et l'enve- 
| coucl et > chanvre pour empêcher l'écrase- 
dt tière ce e. ae ier essai de câble léger (il ne 
sait que ilogrammes s par kilomètre) n'eut malheureusement 
succès, LE 1859, après sept années de séjour sous l’eau, on 
at en relever une longueur de 24 kilomètres; le fer était compléte- 
nent 0 toxydé; la gutta-percha paraissait très saine. 
ar et Do même - année :5 2480 une seconde tentative entre 


nterruptiot Le ifésta ue la pose, et l’on dut renoncer à 
terminer opération. Mrlande ne put être réunie à l'Angleterre que 
l'ainée suivante par un câble lourd de 4,500 kilogrammes par kilo- 
mètre immergé entre les mêmes points, de Portpatrick à Dona- 
Een 4 Celui-ci, d’un énorme volume, 11 centimètres de diamètre, 

na jemais vccasionné aucune dépense de réparation. Aujourd’hui 
L_ plusieurs f fils assurent largement le service télégraphique entre les 
“L'Angleterre ne pouvait se contenter, pour ses communications 
avec le continent, du seul câble de Douvres à Calais; par cette ligne 
unique, les transmissions étaient à la merci d’un accident, et puis 
les résultats financiers de l'exploitation étaient assez beaux pour 
suSciter des concurrens. En 1853, la Compagnie électrique interna- 
tionale, qui possède déjà la plupart des lignes télégraphiques ter- 
restres dans les îles britanniques, fit immerger trois câbles à un 
seul conducteur entre l'Angleterre et la Hollande, d'Oxfordness à 
Scheveningen, distance d'environ 190 kilomètres; un quatrième fut 
posé deux ans plus tard. L’intention des ingénieurs avait été d'iso- 
ler les conducteurs, afin de pouvoir, en cas d'interruption, les re- 
lever successivement pour les réparer et pour que les transmissions 
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4 ra hiques ne fussent j jamais totalement interrompues par un 
seul accident. Les nombreux navires qui sillonnent la Mer du Nord 
sont, en raison du peu de profondeur des eaux, un danger constant 
pour les câbles; par compensation, le peu de profondeur rend le re- 
lèvement et les réparations prompts et faciles. Des câbles légers, 
pesant 1,200 kilogrammes par kilomètre, parurent bien appropriés 
à cet usage. Malheureusement l’armature en fils de fer soxyde très 
vite lorsqu'elle repose sur un fond de vase, quoiqu’elle se conserve 
bien sur un fond de sable. Elle se corrode également partout où 
l’eau est en mouvement, par exemple au lieu d’atterrissement par 
l'effet des marées. Quelquefois enfin les câbles étaient, sur la côte 


anglaise, enfouis dans le galet au point que l’on ne pouvait les rele- 


ver, et d’autres fois mis à nu sur les rochers. En certains cas, rares 


cependant, ils étaient coupés par des ancres, tandis que des càbles 


forts auraient résisté. Bref, l'entretien de ces câbles, qui exigeait la 
présence continuelle d’un navire et la solde de son équipage, parut 
tellement onéreux que la compagnie jugea préférable de les rem- 


placer en 1858 par un câble unique, le plus lourd qui aït jamais été 
. fabriqué ; il est entouré par dix fils de fer de 9 millimètres 4/2 de 


diamètre et pèse 6,100 kilogrammes par kilomètre. 

Toutes les entreprises dont nous venons de parler, quelques autres 
encore où il ne s'agissait que de traverser des bras de mer, ne sont 
que des essais de télégraphie sous-marine. Les ingénieurs recon- 
naissaient leurs forces et se croyaient déjà capables de franchir de 
plus longues distances; ils supposaient qu'il suffirait d'embarquer 
des longueurs de fil plus considérables, et ils soupconnaient à peine 
les difficultés graves qui allaient se présenter. 

Au mois de juin 1853, M. Brett obtenait des gouvernemens fran- 
çais et sarde, au nom de la compagnie du télégraphe de la Médi- 
terranée, la concession d’une ligne télégraphique, tant sous-marine 
que terrestre, qui, partant de la pointe sud du golfe de la Spezzia, 
toucherait au cap Corse, traverserait l’île de Corse tout entière, 
franchirait le détroit de Bonifacio, passerait à travers la Sardaigne 
pour atteindre le cap Teulada, d’où elle partirait en ligne sous-ma- 
rine pour aborder la côte d'Algérie, entre Bone et la frontière tuni- 
sienne, à un point désigné par le gouvernement français. Dans*la 
pensée du concessionnaire, cette ligne était un tronçon de celle des 
Indes, et devait être prolongée par Tunis vers Alexandrie. Pour le 
moment, elle comprenait trois sections sous-marines, savoir : de 
la Spezzia au Cap Corse, 176 kilomètres ; à travers le détroit de Bo- 
nifaci0, de 17 à 48 kilomètres, et du cap Teulada à Bone, 200 kilo- 
mètres. Les deux gouvernemens garantissaient un intérêt de 4 pour 


Leur À 


100 sur un capital de 7 millions 1/2, et s’engageaient en outre à 
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r avant cinquante ans aucun établissement de ligne télé- 

ic eentre la France et l'Algérie par la voie de Corse et Sar- 

aigne. L: + compagnie devait être déchue de ce privilége par une in- 

LL si n de correspondance qui durerait une année; la déchéance 

a. Le noncée pour celte cause dans le cours de l'année 1861. 

M: Brett n'avait aucune donnée sur la profondeur de la Méditer- 
dans les parages qu’il allait traverser. Il fit choix d’un câble 

2 fs ral ei renforcé par douze gros fils de fer et pesant 
nes par kilomètre. Ce nombre de conducteurs parai- 
jourd'hui, car on n'immerge plus sur les lignes de 

eur que des câbles à conducteur unique; mais alors 
enu, même sur les lignes terrestres, la vitesse de 
ion que l’on a réalisée depuis, et d’ailleurs le gouverne- 

nt français s'était réservé l’usage exclusif de deux fils. 

La section de la Spezzia au cap Corse fut immergée en juillet 
ns 5/ avec un succès complet, et, fait bizarre, ce càble est resté jus- 
qu'à ce jour en bon état malgré l'inexpérience des fabricans, en dé- 
pit des imprudences commises pendant ou après la pose, nonobstant 
les courans électriques intenses que l’on a employés pour l'exploi- 
tation et les dangers des décharges atmosphériques. On n’a jamais 

fi besoin de le réparer, et l’on ignore encore aujourd'hui la pro- 

ondeur des eaux où il repose; on l'estime à 500 ou 600 mètres. 

5 Le câble du détroit de Bonifacio fut immergé la même année, et 
pendant l'été de 4855 les concessionnaires firent une première ten- 
tative d'immersion entre Bone et Cagliari. Sur leur demande, le 
gouvernement français avait fait sonder cette région, et les ingé- 
nieurs hydrographes avaient trouvé des profondeurs considérables, 
3,000 mètres environ. Avec quelque expérience de la matière, on 

aurait compris que le modèle de câble adopté était trop lourd pour 

4 une telle profondeur, car, librement suspendu dans l'eau, il de- 

vait se briser sous une hauteur un peu plus g'ande. On commit 

une autre faute : la guerre de Crimée ne laissant plus de bâtimens à 

vapeur disponibles, le câble fut chargé sur un navire à voiles de fort 
tonnage. Les concessionnaires avaient obtenu du gouvernement fran- 

-çais l'escorte d’un bâtiment à vapeur de la marine impériale qui 

$ devait seulement indiquer la route, et qui dans cette occurrence con- 
sentit à remorquer le navire porteur; par suite, la marche des deux 
navires était très lente. En outre, les freins étant mal établis et trop 
faibles, la longueur de câble immergé dépassait de beaucoup la lon- 
gueur du chemin parcouru. On était encore loin de la côte d'Afrique, 

et M. Brett avait fait arrêter l'émission pendant la nuit, hésitant à 

poursuivre l'opération, qui, faute d’un conducteur suffisamment long, 

ne pouvait aboutir, lorsque le câble se rompit à l'arrière du navire 
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dans u une an d’eau telle que l’on ne pouvait songer à repêcher 


l'extrémité. On revint alors à Cagliari pour commencer le relèvement 


par l’autre bout; mais une rupture se produisit encore à une petite 
distance de la côte. M. Brett recommença l'opération pendant la 
campagne suivante avec un càble plus léger. Une erreur de route 
en compromit encore le succès : Je câble était épuisé avant qu’on 
eût touché terre; on avait franchi toutes les grandes profondeurs 
probablement avec une perte considérable de fil, et le bâtiment por= 
teur se vit obligé de stationner en pleine mer, avec l'extrémité libre 
attachée à son arrière, en attendant que le complément füt arrivé. 
Pendant ce temps, un grain survint, et le câble se rompit encore. 


Enfin en 1857 MM. Newall et C°, fabricans de câbles, se char= 


gerent de l'opération à à leurs risques et périls pour le compte des 
concessionnaires, et réussirent à immerger un càble à quatre con- 
ducteurs, dont deux seulement se trouvèrent bons; le troisième avait 
un défaut grave, et le quatrième était tout à fait mauvais. Après 
quelques accidens et quelques réparations partielles, les quatre fils 


furent complétement hors de service en 1860. Les ingénieurs de la 


compagnie voulurent le felever pour le réparer; à partir de cha- 
que extrémité, on put en retirer 30 ou A0 kilomètres jusqu'à une 
profondeur de 2,800 mètres environ, puis il se brisa, et l'opération 
fut abandonnée. lei comme dans toute occasion analogue, les par- 
ties relevées montraient une altération de l'enveloppe métallique, la 
garniture de chanvre était pourrie aux endroits où elle avait été en 
contact avec l’eau; la gutta-percha était intacte, sauf quelques rai- 
nures longitudinales tracées à la surface par des insectes. De la vase, 
des minerais, étaient attachés aux fils de fer; quelques coquilles 
d'huîtres étaient même moulées sur l'enveloppe et paraïissaient s'y 
être développées. 

Pour suivre l’ordre chronologique, nous devons revenir en ar- 
rière, à l’année #855. Afin d'assurer les communications télégra- 
phiques entre la Crimée et la Turquie, le gouvernement anglais fit 
immerger dans la Mer-Noire un câble de Varna à Balaclava sur une 
longueur de 570 kilomètres. C'était simplement un fil de cuivre re- 
couvert de gutta-percha et d’un diamètre total de 7 à 8 millimètres. 
Près des côtes, ce fil était protégé par une enveloppe métallique. 
On croit que la profondeur d’eau était peu considérable. Ge câble si 
simple eut juste la durée qu’on lui demandait, car il se rompit peu 
de temps après la conclusion de la paix. Ce fut la première ligne té- 
légraphique sous-marine à grande distance, et l’on y constata le re- 
tard des courans, phénomène déjà connu, mais que les électriciens 
n'avaient pas eu l’occasion d'observer aussi complétement, et dont 
ils Soupçonnaient à peine l’immense influence sur les transmissions 
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| q par 
emétit que, dafis uñ cable de 570 kilomiètres de long; la vitessé 
t au-dessous dé cini ots par itinute. Néanrhoins les diflicul- 
és d'exploitation des Câbles très longs disparaissaiert aux yeux dü 
public, qui ne voyait qu’une chose, à savoir H possibilité bien dé- 
_ iontrée par l'expérietice de cominuniqüet à près de 600 kilottiètres 
1e distance à travers une met, la Mer-Noire, qui avait la réputation 


par $es te 8. Dès lors n’était-il pas possiblé 
franchir l'Atlantique? Les difficultés d'exécution serhblaient s'é- 
anouir devant É a du résultat. L'industrie des câbles n’était 
iéjà plus dans l’e »; ellé avait pris en Anglétérre une graridé 
| ik usines im tes, celles de MM. Glass et Elliot à 
sréenwich, Nëwäll et C* à Birkénhead, étaient prêtes à fournir dans 
in court délai des câbles de toute longüeur ét de toute dimerisiof: 
Sütüvent même ces industriels se chargeaient de les iimmerger à 
leurs risques et périls. | 
Dès 4851, une Compagnie S’était formée en Amérique dans l’in- 
_ fentiof dé Cféer à Säint-John (Terre-Neuve) un port de relâche 
5 Ne paquebots transatlantiques, et de réunir ce port au conti- 
64 Pain par uñe communication télégräphique. L'arrivée des 
hou d'Europe était ainsi avancée de deux où trois jours. En 
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1854, cette compäghie, ne pouvant réaliser ses projets, transféra la 
concession qu'elle avait übtente à une autre compagnie qui se forma 
sous le nom de Télégraphe de Londres à New-York par Terre- 
Neuve. Celle-ci obtint de la législature canadienne le privilége ex- 
clusif, péndant cihquante ans, de faire atterrir des câbles sous-ma- 
rins 4 Terre-Néüve et dans les territoires de sa dépendance, le 
Labrador éompris. Aucühé-limite de temps n’était assignée pour 
l'exécution des travaux dont l'achèvement aurait justifié ce mono- 
pole. La compagnie fit imrierger en 1856 un câble de 23 kilomètres 
dé longüeur ans le détroit de Northumberland, et un autre de 
140 kilomètres dans les eaux du golfe Saint-Laurent, entre le Cap- 
Breton et Terre-Neuve, par une profondeur d'environ 300 mètres. 
La ligne du Cap-Breton n’a cessé de fonctionner depuis cette époque. 

Enfin en 1856 MM. Cyrus Field, Brett, Whitehouse et C. Bright 
Constituèrent la compagnie transatlantiqué en achetant à la compa- 
gnie terre-néuvienne son droit d'établir une ligne sous-marine entre 
l'Europe et les côtes de Terre-Neuve. Il fut convenu que la cession 
né serait valable qu'autant qu’elle serait mise à profit avant 14862; en 
sorte que, cette condition n'étant pas remplie, le monopole des àt- 
terrissémerns au Labrador et à Terre-Neuve est revenu à la corhpa- 
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gnie primitive, sanctionné par l'approbation que le gouvernement 
britannique avait accordée à la compagnie transatlantique. Celle-ci 
se constitua immédiatement au capital de 8,750,000 francs, partagé 
en 350 actions de 25,000 francs. Elle avait pour directeur-général 
M. Cyrus Field, Américain et le principal promoteur de l’entreprise, 
pour ingénieur en chef M. Charles Bright, pour électricien M. Whi- 
tehouse, pour secrétaire-général M. G. Saward. Les gouvernemens 
anglais et américain accordèrent chacun une subveñtion annuelle de 
350,000 francs, limitée au temps d'exploitation effective du câble 
et tant que le dividende n’atteindrait pas 6 pour 400; au-delà de ce 
chiffre, la subvention était réduite à 250,000 francs. Les deux états 
promettaient en outre aide et assistance pour les études et l'immer- 
sion. Il fut décidé que la pose du câble aurait leu l’année suivante. 
La distance de la baie de la Trinité (Terre-Neuve) à Valenta, 
- point d’atterrissement fixé pour l'Irlande, est d'environ 3,100 kilo- 
mètres, mesurée le long d’un grand cercle. À cette époque, on n’a- 
valt que des données très vagues sur la profondeur de l'Atlantique. 


Pour mener à bien le gigantesque travail que la compagnie avait 


entrepris, il aurait fallu connaître assez exactement le profil de la 
mer, faire des expériences préalables sur la résistance des câbles, sur 


l'isolement du fil conducteur; on aurait adopté en connaissance de 


cause un modèle souple, léger et résistant, et en surveillant la fa- 
brication avec les soins les plus minutieux on se serait mis dans les 
conditions les plus favorables à la réussite. À la vérité, toute la théo- 


rie des communications océaniques était encore à faire; ce n’était . 


pas une raison pour marcher précipitamment. 

Toutes les objections des ingénieurs durent céder devant la vo- 
lonté nettement manifestée par le conseil de direction de terminer la 
pose du fil dans l'été de 1857. Le modèle de câble dont on:fit choix 
avait pour âme un conducteur de sept fils en cuivre tordus ensemble 
d’un diamètre total de 2 millimètres, et revêtus d’une gaîne de 
gutta-percha de 9 millimètres 1/2 de diamètre. L'âme était proté- 
gée par une enveloppe de cordes en chanvre goudronné et entou- 
rée par un fourreau de dix-sept torons formés chacun de sept fils de 
fer très-minces. Le diamètre total était de 4 centimètres, et le poids 
par kilomètre de 634 kilogrammes. Il se rompait sous une tension 
de 3,000 kilogrammes; mais comme dans l'eau il ne pesait que 
hA0 kilogrammes par kilomètre, il en résulte qu’il n'aurait rompu 
que sous une hauteur verticale de 9 kilomètres ; or la plus grande 
profondeur était de 4,500 mètres. On décida que 4,000 kilomètres 
de longueur seraient suflisans, sans compter 50 kilomètres environ 
de câble à très forte armature pour les atterrissemens. 

La fabrication, commencée en février 1857, fut confiée, en ce 
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le à h pere Company, en ce qui concerne 
spears Glass et Elliot, et à MM. Newall et C° 
e fut achevée dans le mois de juillet de la même année; 
Onr rut dans le courant du travail des défauts graves. Ainsi 
in ae ti are de diffé- 
s 700 derniers kilomètres seulement furent soumis 
rmi 1 fan mis rende apré mauvaises 
Done uctibilité du fil. Ce qui fut 
n'avait pas de magasin couvert, et le câble 
6 à la chaleur de l'été; la gutta-percha se ra- 
iètres furent mis hors de service, le reste 
Ê altéré. Enfin, négligence assez extra- 
pp: > protectrice étaient enroulées en 
nes , de sorte qu'au point où l’on 
ie tendre naturellement à se détordre. 
| ) francs par kilomètre, soit 5,600,000 francs 
nètres manufacturés. Il formait une masse de 

500 tonneaux en poids et 1,000 tonneaux environ en volume. 
On nr nous l'avons dit, que des données très vagues sur la 
ofondeur de l'Atlantique dans la région qu'il fallait traverser. Peu 
nnées s auparavant, le lieutenant Berryman, de la marine des 
is, © Pme idant le steamer Arctic, avait fait un grand nom- 
ndages » l'Europe et l'Amérique du Nord, et il avait si- 
nalé un v: sous-marin, situé à une profondeur moyenne 
de 3,500 mètres. Le commandant Maury l'avait baptisé immédiate- 
ment du nom de « plateau télégraphique, » comme devant recevoir 
tôt ou tard le fil qui joindrait les deux mondes. Les promoteurs du 
câble transatlantique obtinrent du gouvernement qu’un navire de 
la marine royale irait sonder cette route. L'amirauté confia le tra- 
au Capitaine Dayman, commandant du Cyclops, qui consacra 
à cette expédition les mois de juin et juillet 1857. Les sondages 
firent reconnaître qu’à partir de la côte irlandaise, la profondeur 
augmentait lentement jusqu'à 180 mètres, le fond étant toujours 
du sable: ensuite le fond devenait une roche dure, la profondeur 
… S'accroissait plus rapidement et variait de 350 à 1,000 mètres sur 
une longueur de 200 kilomètres. Enfin le sol de la mer s’abaissait 
subitement à 3,200 mètres. On avait atteint la mer profonde qui se 
prolonge jusqu'à 3 ou 400 kilomètres de Terre-Neuve, c'est-à-dire 
| sur 2,500 kilomètres de longueur, avec des profondeurs variables 
& de 3,000 à 4,500 mètres. Le fond de cette mer est une boue fari- 
. neuse, douce au toucher, un peu visqueuse et transparente, que les 
€ Anglais ont nommée o4ze; mais le mot plateau est impropre dans le 
sens géographique ordinaire de ce mot, car, loin d'être une plaine, 
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ce fond paraît être une région montagneuse où se Éresens des 
js aussi re ue les die ou 1 le Jura. 


(ATLE: 


de la compagnie T4 gamemnon, vaisseau de 92 canons, st sarmé, 
qui jaugeait environ 3,200 tonneaux. Les États-Unis fournissaient 
la frégate le Niagara, de 5,200 tonneaux. Chacun de ces deux bâti- 
mens prit une moitié du câble, et au dernier moment il fut décidé 
qu'ils partiraient ensemble de Val entia, que le Niagara filerait tout 
le câble dont 1l était porteur, et qu'en pleine mer on souderait à 
r extrémité la portion embarquée sur | Agamemnon. Il y: avait beau- 
Coup à objecter à à cet échange de navires en pleine mer, car l'opération 
de la soudure pouvait être contrariée par un mauvais temps; cepen- 
dant cette décision ne fut pas prise sans une discussion approfondie. 

L'expédition, qui se composait, outre le Niagara et\ Agamemnon, 
de la corvette américaine Susquehannak, de la corvette anglaise 
Leopard et de la frégate anglaise Cyclops, bâtiment chargé ‘de l'hy- 
drographie, et qui devait tracer la route, fut réunie à Valentia fe 
-5 août 1857. Deux petits seamers de rivière étaient déjà là pour. 
faire l’atterrissement. Ces détails font bien apprécier, ce nons sem 
ble, les embarras et les difficultés d’ une telle opération et l'immense 
déploiement de forces qu’elle exige. Il eût été possible cependant 
de simplifier les armemens, car le câble tout entier aurait bien pu 
tenir sur un seul bâtiment de fort tonnage; mais il faut toujours avec 
le bâtiment porteur un bâtiment léger pour tracer la route, les bous- 
soles du premier étant affectées d’une manière variable par l’enve- 
loppe métallique du câble. 

À cette époque, on n'avait pas plus d'expérience des machines 
destinées à dér ouler, à maintenir le câble et à modérer sa vitesse, 
que des essais à faire pendant la fabrication. Au dernier moment, 
lorsque les navires allaient appareiller, on installa les freins. « La 
machinerie, écrivait un témoin oculaire de. l'opération, M. Dela- 
marche, est très malheureusement conçue, lourde et compliquée ; 
sa masse énorme et les difficultés de maniement sautent aux yeux, 
et, lorsqu'on pense qu'elle est destinée à guider et à protéger ce 
petit câble, si léger, si souple, qu'il fallait rendre le plus libre pos- 
sible, on se sent mal à l’aise à l’idée de l'union de deux êtres de 
nature si différente. » Telle qu’elle était, elle pesait quinze tonneaux 
et coûtait encore 50,000 francs. 

Après avoir brisé plusieurs fois le gros câble d'atterrissement, 
mais dans de petites profondeurs seulement, et après ayoir soudé 
le petit câble au précédent, le Niagara se mit en mar che avec une 
vitesse de A, 5 et même 6 nœuds : 600 kilomètres furent i immergés 
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utre incident notable que les défauts de la maghinerie, On avait 


eint les grandes profondéurs, et l'on es espérait t déjà le succès, lo 
KA Ha We à frois P'idue du matin, Je câble se ua: 
et à 40 mètres sous seau et par une profondeur de 3,600 fi 4 
tant eus ë gi indiquait une tension de 
300 grammes, ien inférieur à celui devait 
re à la tension de ru ture. La veille, on ER et 
an l'émission . dans une profondeur d'eau non 
| s considér )le. Ce n’était donc pas le poids de la partie im- 
1ergée qui as au cet t accident. 1 L'ingénieur l’attribua à la mal- 
sse du garde-f sn contrairement aux ordres reçus, n’au- 


Éein pu moment où l'arrière du bâtiment 
ulevé ”il en soit, l'o ération ne pou- 
tê prise, car i] ne AS Niagara que ,100 kilomètres 
ble, qui, avec les 2,000 de Agamemnon, faisaient une lon- 
de 3,100 kilomètres, su supposée avec raison insuffisante 
OL et de Valentia à Terre-N uve. La flottille revint donc à 
réf le câble fut déchargé et empilé dans des réservoirs à 
<È yham, puis soumis à des essais; mais, l'ingénieur s'étant opposé 
Pa d'il rs plongé dans l'eau pe crainte d’oxyder l'enveloppe de 
ss nr. ces essais ne pouvaient donner au point de vue de l’iso- 
des résultats illusoires. Cependant on reconnut que 
Less Ê ; parties avaient été détériorées, soit par l'exposition au 
er soit par les Manœuvres qu'elles avaient subies: on fit des 
coupures, et l'on supprima beaucoup de soudures imparfaites; enfin 
l'état électrique fut sensiblement amélioré. Les actionnaires consen- 
tirent à accorder les fonds nécessaires pour fabriquer les 500 kilo- 
mètres supplémentaires que l’on jugeait prudent d’embarquer pour 
réparer la perte. Les administrateurs adjoignirent à M. Whitehouse, 
pour la ne électrique de l'entreprise, MM. le professeur Thomp- 
son, Walker, de la Société royale, et Henley, et ils invitèrent par 
une circulaire tous les ingénieurs et mécaniciens d’un talent reconnu 
à visiter la machine à émission et à donner leur avis sur la forme et 
la construction. 

Au mois d'août 1858, l'Againemnon et le Niagara reprenaient 
leur chargement, puis ils se rendirent dans la baïe de Biscaye pour 
faire des expériences dans une région où l’on avait reconnu une pro- 
fondeur de 4,500 mètres. Ils soudèrent les deux parties du câble 
l'une à l'autre, le laissèrent filer jusqu’à ce qu'il eût atteint le fond, 
échangèrent quelques signaux entre eux par ce conducteur im- 
mergé, et finalement le relevèrent sans accident. La seule altération 
qu'eût subie le câble fut l’écrasement de Ja couche de chanyre, inter- 
posée entre l'âme et l’enyeloppe métallique. L'expérience prouvait 
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avec évidence qu’une soudure pouvait être faite au milieu de l Océan; 
il fut donc décidé que l'immersion commencerait à mi-chemin entire | 


Valentia et Terre-Neuve. 

L'expédition, partie de Plymouth le 10 juin 1859, eut à lutter 
contre de mauvais temps. Séparés les uns des autres, les navires se 
retrouvèrent le 26 au rendez-vous assigné, et commencèrent immé- 
diatement l'opér ation; mais on n'avait pas filé plus de 5 kilomètres 


de câble qu'une rupture eut lieu. Les deux bâtimens se rejoigni-. 


rent, rattachèrent les deux bouts et partirent une seconde fois; une 
seconde rupture eut lieu après l'émission de 70 à 80 kilomètres. 


Cependant les navires se retrouvèrent encore, recommencèrent une 


troisième fois et sans un meilleur succès : à 500 kilomètres l’un de 
l'autre, la communication fut encore interrompue. 

Après ces tentatives infructueuses, la flottille revint en Angleterre; 
elle reprit la mer le 17 juillet, et fut réunie au milieu de FOcéan le 
28 du même mois. Le temps était beau, le calme parfait. Le lende- 


main, on fit la soudure en attachant au point de jonction des deux 
- bouts du câble un boulet de 32 pour le faire couler à fond, et tout 


l'appareil fut jeté à la mer, sans autre formalité, dit un témoin ocu- 
laire, et sans même attirer l'attention, car ceux qui étaient à bord 
avaient trop souvent assisté à cette opération pour avoir grande con- 
fiance dans le succès final. Les deux bâtimens se séparèrent, se per- 
dirent de vue et poursuivirent leur route, chacun de son côté, tout 
étonnés de ne voir surgir aucun accident. Un ingénieur veillait nuit et 
jour au dynamomètre et au frein; le câble dévidait environ 6 nœuds, 
le navire n’en parcourait que 5; les signaux s’échangeaient régulièe- 
rement entre le Niagara et l'Agamemnon. Au bout de trois jours, 
le temps changea, la mer devint houleuse, et cependant tout allait 
bien. L’espoir renaissait au cœur de chacun à mesure que se pour- 
suivait cette course bizarre, sans précédent et, hélas! sans imitateurs 
jusqu’à ce jour, course où deux navires séparés par des milliers de 
kilomètres se donnaient réciproquement signe de vie. Et puis quels 
singuliers incidens! Tantôt une baleine se dirige pesamment sur le 
càble et l’effleure presque, au grand effroi de l'équipage; tantôt 
c'est un bâtiment qui se trouve sur l’inflexible ligne droite de 
l’'Agamemnon, et qui, ignorant le. précieux fardeau qu'il porte, ne 
veut pas s’écarter de sa route. Il faut tous les canons et toute la 
poudre de la frégate et de son conserve, le Valorous, pour ouvrir la 


voie, désabuser le navire attaqué et transformer en hourras fréné- 


tiques la première indignation contre cette apparente violation du 
droit des gens. Bientôt on arrive dans les eaux peu profondes, on 
aperçoit les lumières de la côte, le Viagara fait signe qu'il est 
en vue de Terre-Neuve, et les salves d'artillerie annoncent que 
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un pr tion entre l'Ancien et le Nouveau - Monde est enfin 


» était perdue et qu'un autre Christophe Colomb vint 
vrir une seconde fois, il n’y aurait pas peut-être une émo- 
vive que celle produite des deux côtés de l'Atlantique par 
use immersion du câble qui les réunissait. En Europe, l’en- 
iasme fut contenu par les doutes que quelques .savans hono- 
avai 1 La et conservaient jusqu'à plus ample informé sur 
lu su rer Des 
rom aux lambeaux, fétèrent ce grand 


er 2 jé deux navires pendant la pose 
, et constataient seulement que la communica- 
ut p rompt ue. Par période de dix minutes, chaque 
nvoys it d' abord cinq courans inverses d’une durée d’une 
hacun, puis un courant d'une durée de cinq minutes. Le 
ofesseur Thompson était à bord de l'Agamemnon et y dirigeait les 
Des électriques. Une première fois il crut que le conducteur 
, orge ae fr au fond de la mer, car il ne recevait plus rien du Nia- 
e; Ï eur use Mont: au bout d’une heure et demie, les signaux 
par ireni | M. NE iquen suppose, pour expliquer ce fait, que le fil 
de cuivre s'était rompu pendant la descente, et qu'au moment où le 
câble se retrouvait en repos sur le sol de la mer, les deux extré- 
mités s'étaient rapprochées au contact. À environ 700 kilomètres de 
l'Irlande, un défaut d’une nature opposée se produisit; le courant de 
départ était plus intense que de coutume et le courant d'arrivée 
était au contraire plus faible, ce qui indiquait que l'électricité se 
perdait en un certain point du câble immergé. M. Thompson re- 
marqua encore, et cette remarque s'est reproduite depuis dans 
toutes les poses de longs câbles, que l'isolement du conducteur s’a- 
méliorait de plus en plus à mesure que des quantités plus longues 
étaient immergées, ce qui tient à la température très froide des 
eaux profondes. 

Les extrémités avaient été amenées à terre, l’une à Valentia, 
l'autre à Terre-Neuve, le jeudi 5 août; les gros câbles qui devaient 
ètre posés sur le rivage n'étaient pas prêts, paraît-il, tant on doutait 
d'une heureuse issue, et l’on dut faire les atterrissemens avec le 
câble des grandes profondeurs. Cependant quelques signaux étaient 
recus de Terre-Neuve, mais très faibles, presque inintelligibles. Le 
40 août 1859, Terre-Neuve fit usage d'un violent courant d'induction 
et transmit quelques mots : Please repeat power, les premiers qui 
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aient pu être lus. Pendant les ; jours suivans, on commença +. S S'en- 
tendre un peu mieux. Le 16, la reine Victoria adressait au prési- 
dent des États-Unis un message dont la transmission ne dura pas 
moins de seize heures, quoiqu'il n ’eût que cent mots; il ést vrai 
qu'il fut interrompu par une réparation faite à  l'atterrissement dé 
Terre-Neuve et par des demandes de répétition fréquentés. La Fe 
ponse du président arrivé en Angleterre dans la journée du | 

Néanmoins les directeurs de là compagnie n ’osaient pas livrée ü 
lighé au public: ils s ’envoyaient seulement dés félicitations d’un 
continent à l’autre. Quelques nouvelles de presse et quelques, dé- 
pêches politiques furent aussi échangées. Deux dé ces dernières 
méritent une mention spéciale en raison de l'importance du résul- 
tat. C'était à à l'époque de la révolte de l’Inde, et le gouvernement 
avait jugé nécessaire de faire revenir des troupes du Canada en An- 
gleterre pour les réexpédier aux Indes; notamment il avait donné 
l'ordre à Montréal et à Halifax de rapatrier les 39% et 62° régimens. 


Sur ces entrefaites, des nouvelles favorables arr ivèrent du théâtre 
de la guerre, et le gouvernement crut opportun de contremander 


les ordres de retour donnés à ces troupes, ce qui fut fait par deux 
dépêches remises à la compagnie transatlantique. L'heureuse et 
prompte transmission de ces dépêches évita les frais de déplacement 
des deux régimens, c’est-à-dire une dépense d'environ 4 million de 
francs. | Fe AUS 

Le 1° septembre, une interruption subité se manifesta. Le défaut 
qui existait déjà dans le fil conducteur prit une telle intensité que 
les transmissions devinrent impraticables; on recevait bien encore 
quelques mots, mais isolés, sans signification précise. Le 20 octo- 
bre, la communication fut complétement interrompue; aucun mot 
ne passait plus. Les électriciens de la compagnie étaient portés à 
croire que le défaut se trouvait à une grande distance des côtes, 
dans les grandes profondeurs de la mer. On ne pouvait songer à 
réparer le câble, car on l'aurait brisé en le relevant, ét en effet, 
quand on essaya de le repêcher en 1860, on put à peine rétirer. de 
la mer une longueur de quelques kilomètres. 

Il nous rene intéressant de mettre sous les yeux du lecteur les 
principales dépêches échangées par ce fil entre les stations de Va- 
lentia et de Terre-Neuve; nous les extrayons des documens HER 
par le gouvernement anglais. 


16 août, Valentia à Terre-Neuve. 


Les directeurs de la compagnie en Angleterre aux directeurs èn Amérique. 


_ L'Europe et l'Amérique sont réunies par le télégraphe. Gloire à Dieu dans 


le ciel! paix sur la terre aux hommes de bonne volonté! 


11684 Fm he É Ë 16 août, Valentia à Terre-Neuve. 
dési M LE eiient de liourut activement ds'cobs 
> internationale, à laquelle la reine a pris le plus vif inté- 
1e est convaincue que le président partagera la sincère espé- 
La a que le câble électrique, qui réunit maintenant l'Angleterre 
Unis, La Med ue rade nations dont l'amitié se 

£ ond des in té érê . et une estime réciproque. 
So RTE mir e d e ainsi en communication directe avec le pré- 
| | er ses vœux les plus ardens pour la prospérité des 


dr, ant A9 août, Terre-Neuve à Valentia. 
4; jump si de \#4 
SE, : Washington. 


at félicite cordialement à son tour sa majesté la reine du suc- 
rande entreprise nationale accomplie par le talent, la science et 
apt re des deux pays. C'est un triomphe plus glorieux et 
util ÿ3 genre humain que ceux qui ont jamais été obtenus par les 
L- nquérans sur les champs de bataille. 

: Rs avec la bénédiction de Dieu, le télégraphe atlantique être à j uit 


la relig Rio clio n, la justice et la liberté! Dans cette pensée, 
toutes sg nationë a là Chrétienté ne déclareront-elles pas spontanément 
et d'un commun accord que le télégraphe électrique sera neutre à jamais, 
et que ses messages, en se rendant à leur destination, seront tenus pour 


sacrés, même au milieu des hostilités? 
JAMES BUCHANAN. 


22 août, Terre-Neuve à Valentia. 
Dépêche du maire de New-York au lord-maire de Londres. 


24 août, Valentia à Terre-Neuve. 
Réponse du lord-maire. 
ï 31 août, Valentia à Terre-Neuve. 


Le secrétaire militaire du commandant en chef des Horse-Guards à Londres 
au général Trollope à Halifax, Nouvelle-Écosse. 


Le 62 régiment ne doit pas retourner en Angleterre. 


Maintenant quelques mots d'appréciation sur cette belle et grande 
entreprise, dont il ne reste plus que le souvenir et quelque mille ki- 
lomètres de fil étalés sur le sol de l'Océan à une profondeur inacces- 
sible. Dans les vingt-trois jours pendant lesquels la communication 
était passable, du 40 août au 1°" septembre 1859, il a été transmis 
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271 dépêches comprenant 2,885 mots et 13,968 lettres. La vitesse de 
transmission, que M. Thompson prétend avoir poussée à deux mots 
et demi par minute dans les circonstances les plus favorables et avec 
les appareils les plus délicats, n’était pas supérieure, dans l’état 
normal, à un mot par minute, et aurait encore été moindre, si l’on 
n’avait employé que les appareils habituels. Au cas où il aurait été 
maintenu en bon état, ce câble n'aurait donc rendu qu'un ser— 
vice médiocre au commerce et n'aurait produit qu’un revenu peu 
considérable; mais ce n’est pas à ce point de vue qu’il convient de 
l'apprécier : la compagnie transatlantique a démontré deux faits 
d'une haute importance pour l'avenir de la télégraphie sous;ma- 
rine. Un câble peut être immergé par une profondeur de 4,500 mè- 
tres, et des signaux peuvent être échangés à 3,700 kilomètres de 
distance, sans station intermédiaire. L’échec tient à des causes mul- 
tiples, qu’il importe d'indiquer avec som, parce que la plupart de 
ces causes pourraient être évitées dans une entreprise ultérieure. 

Il n’avait pas été fait d'expériences préalables suffisantes sur la 
forme qui convenait le mieux au câble à immerger. Par un heureux 
hasard, ce câble s’est trouvé, au point de vue mécanique, à peu 
près tel qu’il le fallait; mais, au point de vue électrique, il était très 
imparfait. Depuis cette époque, la science et l’industrie ont mar- 
ché, et l’on n'aurait guère aujourd'hui, d'hésitation sur la forme la 
mieux appropriée à cette immense distance et à cette grande pro- 
fondeur. 

Les dimensions de l’âme étaient telles que la vitesse de transmis 
sion devait fatalement être très lente. Pour une distance de 3,100 ki- 
lomètres, on ne peut remédier à ce défaut qu'en augmentant consi- 
dérablement le diamètre du fil conducteur et de la gaîne isolante de 
gutta-percha. Là est le véritable écueil des transmissions lointaines, 
et nous devons avouer que si la théorie a su étudier et mesurer ce 
phénomène du retard des courans, néanmoins les progrès de la fa- 
brication ne sont pas suffisans pour l’atténuer sensiblement. Sous le 
rapport électrique, le câble transatlantique était encore défectueux 
parce que la confection en avait été trop précipitée, et qu'il n avait 
pas été soumis aux essais d’une précision scientifique dont les élec- 
triciens ont pris l'habitude en ces derniers temps. Avant d'être em- 
barqué, le câble était déjà reconnu de mauvaise qualité. En outre 
ce câble avait été embarqué et débarqué plusieurs fois; il avait été 
plusieurs fois enroulé et déroulé; lorsqu'il fut immergé définitive 
ment, quelques parties étaient fabriquées depuis dix-huit mois. On 
doit éviter ces manipulations fréquentes, ainsi qu'un trop long inter— 
valle entre la fabrication et la pose. Enfin quelques électriciens ont 
pensé que le câble aurait pu durer plus longtemps, quelque défec- 
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w'il fût, si l'on n'avait pas fait usage pour les transmissions 
Ù > électro-motrice exagérée, s'il n'avait pas été brûlé pour 
isi d ir re p pa: : 04 courant électrique employé à produire les signaux. 
Do » es di s de la compagnie n'avaient pas perdu courage et 
ien Mcoctiuéhotien nouveaux frais, parce qu'ils étaient in- 
: is par l'expérience des précautions à prendre et des défauts à 
os 6 évite ; mais les actionnaires ne. voulurent pas les suivre dans cette 
_ voie aventureuse. L'opinion publique était passée de l'excès de 
confiance à l'excès du découragement, et les plus éloquens promo 
teurs de l'entreprise” ne purent réunir que quelques sommes insi- 
gnifiantes qu'on leur donnait, dit l’un d'eux, par charité. On a ré- 
ne — do la Compagnie transatlantique se reconstitue, 
lle est en instance près des gouvernemens anglais et américain 
tenir des garanties d'intérêt, et qu’elle compte sur les en- 
ns du passé pour triompher des difficultés physiques de cet 
| immense travail. Puissent les hommes intrépides qui sont à la tête de 
cette entreprise obtenir le succès dû à leur énergique persévérance! 
- La ligne de la Spezzia à Bône par les îles de Corse et de Sardaigne, 
dont nous avons raconté l'histoire, appartenait à une compagnie 
qui se reconstitua en 1857 au capital de 3 millions de francs, capital 
augmenté depuis, et qui prit le nom de Compagnie pour l'extension 
… des télégraphes de la Méditerranée. Elle se proposait de réunir entre 
_ eux les ports les plus importans de la Méditerranée : Malte, Corfou, 
Alexandrie, etc. Elle sollicita le secours du gouvernement anglais 
en faisant valoir à l'appui de sa requête que « les câbles sous-ma- 
 rins, une fois posés, sont si peu sujets à des accidens qu’on peut af- 
firmer avec certitude qu'ils seront aussi bons après cinquante ans 
que le jour même de la pose. » C'était méconnaître étrangement les 
principes les plus élémentaires de la question; peut-être à cette 
époque pouvait-on encore se faire illusion. 
Le gouvernement anglais accorda une garantie d'intérêts de 5 pour 
400 sur le capital de 3 millions présumé nécessaire pour relier Ca- 
gliari à Malte et Malte à Corfou. Cette garantie était limitée à vingt- 
cinq années et au temps du travail effectif du câble. La compagnie 
avait reconnu les inconvéniens des câbles lourds à plusieurs con- 
ducteurs; aussi fit-elle choix pour ses nouvelles lignes d’un câble à 
+ conducteur unique, pesant 600 kilogrammes par kilomètre et n'ayant 
s que 43 millimètres de diamètre total. L’immersion eut lieu en 1857 
par une profondeur maxima de 3,500 mètres, et fut heureuse. Nous 
ne savons pas cependant quel était l'état électrique après la pose, 
êt la compagnie paraît même avoir toujours ignoré la résistance que 
les fils offraient au passage de l'électricité, résistance qui fait la 
valeur réelle d'un câble. Ces deux lignes fonctionnèrent simulta- 
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nément du 3 décembre 1857 au 31 décembre 1858, et elles don- 
naient des résultats pécuniaires satisfaisans, car pendant cette pé- 
riode le nombre des dépêches fut de 7,512, et les recettes s’élevèrent 
à 243,275 francs. Malheureusement un défaut grave se manifesta 
entre Malte et Cagliari. Faute de renseignemens électriques suffi- 
sans sur l’état antérieur du conducteur, on ne put déterminer l'em- 
placement exact de ce défaut, et lorsque l'ingénieur voulut relever 
le câble, il failut en ramener une très grande longueur; il se brisa 
plusieurs fois pendant cette opération, qui fut néanmoins terminée. 
Six semaines après, une seconde interruption survint, et 1l n°y a pas 
été remédié. Quant au câble de Malte à Corfou, il est resté enbon 
état pendant vingt mois; puis est survenue une interruption qu'on 
suppose être de 30 à 50 kilomètres de la côte et qu’on n’a pas ré- 
parée. | 

Depuis que ces accidens se sont produits, la compagnie de la 
Méditerranée a immergé en 1859 un câble entre la Sicile et l'ile de 
Malte, en 1861 entre Otrante et Corfou. Ces deux sections, relati- 
vement courtes, suppléent aux câbles précédens et relient au-con- 
tinent les deux importañs établissemens anglais; mais le plus beau 
succès a été l’achèvement de la ligne de Malte à Alexandrie, complé- 
tée dans cette même année 1861, et dont 1l sera question plus loin. 
_ Une compagnie se constitua en 1858 pour relier télégraphique- 
ment les îles de la Manche à la métropole. Le capital était de 
750,000 francs, divisés en 3,000 actions, sur lesquels 632,000 fr. 
furent employés en études, frais de fabrication et de pose des câbles, 
et 100,250 francs en réparations pendant les deux premières an- 
nées; le gouvernement britannique avait garanti un minimum d'in 
térêt de 6 pour 100 limité au temps effectif du travail des câbles. 
Trois conducteurs furent immergés en 1858, formant une longueur 
totale de 150 kilomètres, de Weymouth (Angleterre) à Alderney, 
d'Alderney à Guernesey, et de Guernesey à Jersey. Cette entreprise 
n’a qu’une importance médiocre au point de vue de la télégraphie 
océanique, puisque les distances sont courtes et que les profondeurs 
ne dépassent jamais 119 mètres; nous devons cependant nous en 
occuper, parce qu’elle fournit d’intéressans renseignemens sur les 
dangers spéciaux qui menacent les lignes des petites profondeurs. 
L'ingénieur avait jugé inutile de faire des sondages préliminaires, 
et il reconnut, après la pose seulement, que le fond était garni de 
rochers, rarement de sable et quelquefois de galets. De plus, les 
marées de la Manche atteignent, comme chacun sait, une hauteur 
prodigieuse et donnent naïssance à des courans alternatifs très ra- 
pides. Le câble atterrissait à Jersey sur une plage sablonneuse se- 
mée de rochers. Par un gros temps du mois de février 1859, toute 
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la couche de sable fut entraînée par la mer, et le câble, ballotté sur 
s roches, fut bientôt coupé; il fut réparé et, pour prévenir le retour 
cident, scellé aux rochers avec des crampons de fer. Un 
re accident eut lieu, huit mois plus tard, à 7 kilomètres au large 
’ortland, sur un fond de roc où, par 40 mètres de profondeur, 
ible était roulé par les courans dé marée. Cette portion fut re- 
d wée, réparée et reportée sur un fond de sable voisin. En d'autres 
de Là mire dre ei de fer fut promptement oxydée, étant succes- 
rgée et mise à sec par le flot de marée; ailleurs le 
ÇA s la vase, qui rongeait l'enveloppe; ailleurs il 
ouvert de zoophytes et de végétations marines qui produi- 
même 08 ar et ceci ne peut être qu'une négligence 
“ur où des @ , une décharge d'électricité atmo- 
que eu lieu 'dans le fil conducteur et y produisit un défaut 
e peut voir dans tous ces accidens que la preuve d'un mau- 
Gi" éhobr-du conducteur. Il est clair que de tels échecs ne peuvent 
faire désespérer de la télégraphie océanique. Récemment le grand 
câble de Weymouth à Alderney a été détruit sans que nous sachions 
par quelle cause et ne paraît pas avoir été réparé. Un conducteur 
| immergé entre Jersey et Coutances fait communiquer les îles de la 

_ Manche ave le continent. 
Nous arrivons à la grande ligne de la Mer-Rouge et de l'Océan- 
Indien, celle de toutes qui, après le câble transatlantique, mérite la 
plus sérieuse étude. Deux tracés étaient également praticables pour 
joindre les Indes à l'Europe : l'un par Alexandrie, Suez, la Mer- 
Rouge et l'Océan-Indien, l'autre par la vallée de l'Euphrate, Bas- 
sorah et le Golfe-Persique. La Mer-Rouge paraissait peu propice 
à l'établissement d'une ligne télégraphique. Cette mer, isolée des 
grands courans océaniques qui mêlent incessamment les eaux tièdes 
de l'équateur aux eaux froides des régions polaires, est en quelque 
sorte une chaudière à évaporation continue. Le fond est rocailleux et 
produit beaucoup de coraux. D'un autre côté, la vallée de l'Euphrate 
n'était pas assez tranquille pour la sécurité des communications té- 
légraphiques, et puis le gouvernement turc se serait sans doute ré- 
servé l'exploitation des lignes entre Constantinople et Bassorah. Or les 
Anglais tenaient avant tout à s'assurer avec les Indes une communi- 
cation aussi indépendante que possible du contrôle des pays traver- 
sés. Ce dernier motif, joint à l'utilité plus grande d'une ligne suivant 
le trajet ordinaire des correspondances postales, fit sans doute pré- 
férer la voie de la Mer-Rouge. Dans l'hiver de 1856 à 1857, MM. Lio- 
nel Gisborne et Forde obtinrent des gouvernemens turc et égyptien 
l'autorisation d'établir une ligne télégraphique à travers l'Égypte et 
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la Mer-Rouge. Cette autorisation affranchissait les concessionnaires 
de tout contrôle en ce qui concerne les employés et le secret des 
dépêches, et leur accordait en outre des terrains pere l’établisse- 
_ment des stations terrestres. 

Gette concession fut vendue 375, 000 face | la compagnie du 
télégraphe de l'Inde et de la Mer-Rouge, qui se constitua en 1858 
au capital de 20 millions de francs, divisé en 40,000 actions de 
500 francs. M. Gisborne était. ingénieur de la ligne ; MM. Newall et 
compagnie furent les entrepreneurs. Le gouvernement anglais ga- 
rantissait 6 pour 100 d'intérêt pour le temps effectif de l'exploitation. 
Néanmoins cette compagnie ne put réunir un nombre suffisant de 
souscripteurs, et elle réclama de nouveau l’aide du gouvernement, 
qui, malgré l'échec récent du câble transatlantique et en dépit des 
doutes que conservaient des savans estimables sur la réussite de ces 
grandes entreprises, accorda, sans conditions de réussite, une ga- 
rantie d'intérêt de 4 1/2 pour 100 sur le capital entier pendant cin=. 
quante ans. Les actionnaires ne courant plus aucun risque, le ca- 
pital put être promptement réuni. Quoiqu'il y eût à cette entreprise | 
un grand intérêt politiqué, la presse anglaise a blâmé plus tard 
l'intervention financière du gouvernement, et surtout le mode de 
cette intervention, prétendant que la compagnie, n'étant plus sti- 
mulée par la nécessité du succès, devait négliger les conditions de 
réussite, et que l’appui indûment accordé à une compagnie devait 
arrêter les compétiteurs plus heureux ou plus: habiles qui étaient 
disposés à s engager dans la même voie. Ge n'est pas ici le lieu de 
discuter la question économique; mais nous sommes fondés à croire 
que les promoteurs de la ligne des Indes n’ont commis aucune de 
ces négligences impardonnables qui auraient justifié les reproches 
de la-presse. 

La ligne télégraphique d Alexandrie aux Indes comprenait, telle 
qu’elle était projetée, les sections suivantes : — en Égypte, une ligne 
terrestre d'Alexandrie à Suez : longueur totale, 352 kilomètres ; — 
dans la Mer-Rouge, trois câbles : de Suez à Cosseïr, 472 kilomè- 
tres; de Cosseïr à Suakin, 877, et de Suakin à Aden, 1,164 (Cos- 
seïr et Suakin sont deux stations sur la côte occidentale); — dans 
l'Océan-Indien, trois autres câbles : de Aden à Hellani, 1,328 ki- 
lomètres; de Hellani à Mascate, 899, et de Mascate à Kurrachee, 
890. On voit que le tracé suivait la côte de l'Arabie, pour éviter les 
grandes profondeurs que l’on eût rencontrées sur un trajet direct 
d’Aden à Bombay par l’île de Socotora. A Kurrachee, on se ratta- 
chait au réseau indien. 

Le développement total des câbles sous-marins était donc dé 
5,630 kilomètres. Les profondeurs d’eau, assez faibles dans la Mer- 
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Rouge, croissaient dans l'Océan-Indien jusqu'à 3,500 mètres en- 
_viron i'M om 7h d'un câble convenablement léger et 
pa | résist t, dont la fabrication, confiée à la maison Newall, fut singu- 
_ Jiè “0 ent soignée pour l’époque, et marqua un progrès notable sur 

É. _ ravaux antérieurs, quoiqu'elle n'ait pas atteint la perfection que 

n à réalisée depuis. Pendant la traversée d'Angleterre à Suez, on 
avait conservé quelques doutes sur la qualité de ces câbles, parce 
cg l'isolement avait diminué; mais cet effet était dû à la chaleur 
extrême du climat, et l'on put constater une amélioration considé- 
rable dès que les conducteurs furent immergés. Cette amélioration 
se continua même pendant un mois après la pose. L’immersion de 
Suez à Cosseïr se fit sans incident remarquable, et le conducteur fut 

trouvé parfait sous le rapport électrique. Dans la section suivante, 
opération fut interrompue deux fois pour relever et supprimer des 
part »s défectueuses. Cinq jours après l'opération, une perte se 
_ manifesta et s'accrut pendant un mois, après quoi elle resta station 

‘paire. Au point que les expériences assignaient à ce défaut, on avait 
bien constaté pendant la pose une légère avarie, trop légère cepen- 

dant pour exiger une réparation immédiate. Le câble de Suakin à 

_ Aden avait, aussitôt après l'immersion, un défaut sensible, qu’on 

- réconnut à 20 kilomètres d'Aden et qui fut promptement réparé. 

‘IL est bon de remarquer que ces divers défauts n'auraient gêné en 
… rien les transmissions. On y remédiait sans retard, dans la prévision 

qu'elles pouvaient acquérir plus d'importance, et aussi parce que 

la compagnie n'aurait pas, sans cette réparation, accepté le câble 
de l'entrepreneur. 

Les câbles de la Hhnhoiée sont, croyons-nous, les premiers aux- 
quels aient été appliqués dans toute leur rigueur les essais électri- 
ques fournis par la science pour la mesure des résistances. MM. Sie- 
mens et Halske, savans ingénieurs allemands, chargés du contrôle 
électrique, ont exposé dans des mémoires très détaillés les méthodes 
qu'ils ont suivies et les résultats qu'ils ont obtenus. Ce sont de pré- 
cieux renseignemens pour l’histoire de la télégraphie océanique, des 
leçons utiles pour tous, et un exemple que nous espérons voir suivre 

È dans les opérations subséquentes. Malheureusement nous ne con- 

| - naissons pas avec la même précision les variations d'isolement qu'é- 

F prouvèrent ces câbles lorsqu'ils eurent été abandonnés aux soins de 

la compagnie. Nous savons seulement que la ligne entière de Suez 

à Aden, qui donnait déjà des résultats financiers très fructueux, fut 

L interrompue en février 4860. La section de Suez à Cosseïr avait été 
- rompue par une ancre. Entre Aden et Suakin, des défauts graves 
s'étaient révélés, et le câble intermédiaire, dont on doutait d'abord, 
s'était maintenu seul en bon état. On fit les réparations les plus 
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urgentes; on immergea 500 kilomètres d’un nouveau câble entre 
Aden et Suakin, et les transmissions reprirent en juillet. Ce fut 
pour cinq jours seulement : une nouvelle interruption eut lieu entre 
Suez et Cosseïr, et l’entreprise fut abandonnée. 

Les trois câbles de l'Océan-Indien furent immergés en janvier et 
février 1860 avec les mêmes soins que les précédens. Quelques 
pertes furent aussi réparées, mais la ligne entière ne put fonction- 
ner que pendant peu de jours. Les défauts qui y existaient n’é- 
taient pas graves cependant. Entre Aden et Hellani, il y avait une 
soudure mal faite à réparer dans une profondeur d’eau très faible. 
Auprès de Kurrachee, le câble avait été coupé sur la côte, parce 
qu'il était roulé par les vagues. La section intermédiaire restait seule 
bonne; mais, éloignée par ses deux bouts de la grande route des 
Indes, elle ne pouvait servir à rien. La compagnie n avait pas sur 
les lieux les ressources nécessaires à de tels travaux, ni peut-être 
des agens expérimentés pour diriger les recherches. Il est fâcheux 
qu’elle se soit découragée, car, avec une faible dépense, elle aurait 
pu sans doute rétablir les communications. Sur le plus long fil, celui 
d’Aden à Hellani, la viteése de transmission n'était pas moindre de 
cinq mots par minute : beau résultat, sans contredit, eu égard à la. 
longueur. Les promoteurs de l’entreprise paraissent avoir été re- 
butés par les interruptions successives et par une appréciation in- 
exacte des difficultés que l’on avait reconnues en relevant les câbles 
interrompus. Ainsi l’on prétendit qu'aucune enveloppe métallique 
ne pourrait résister sur le sol rocailleux de la Mer-Rouge, que les 
eaux, surchauffées par le soleil des tropiques, étaient également 
nuisibles à la conservation des conducteurs : craintes exagérées 
sans doute, obstacles que l’on pouvait surmonter. Quoique ces tra- 
vaux aient marqué un progrès sérieux sur les tentatives précédentes, 
nous devons dire cependant que quelques fautes furent commises : 
par exemple, on n'avait peut-être pas tenu suffisamment compte du 
climat et de la nature du fond, lorsqu'on avait choisi le modèle du 
càble adopté. 

Pour compléter l'histoire de ce qu’on peut considérer comme l’en- 
fance de la télégraphie sous-marine, 1l reste à noter les tentatives 
malheureuses faites par MM. Newall pour réunir Alexandrie à Gon- 
stantinople. La ligne devait desservir les îles de Ghio, Syra et Can- 
die. Les sections de Constantinople aux Dardanelles, des Darda- 
nelles à Chio, de Chio à Syra, étaient courtes et dans des eaux 
peu profondes; aussi la pose s’opéra sans accident. La partie la 
plus difficile était entre Candie et l'Égypte; trois essais malheureux 
eurent lieu en 1858 et 1859, et l'entrepreneur finit par y renoncer. 
Dans l’un de ces essais, l'ingénieur avait fait usage d’un câble en- 
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Ÿ, de ivre sans armature métallique, et il y reconnut plu- 
rs inconvéniens graves : d'abord ce câble se rompit pendant la 
puis, quand on voulut le relever, il était si peu résistant, le 
| vre avait été tellement rongé par les insectes du fond de la 
mer, qu’il se rompait sous son propre poids. La jonction de l'Égypte 
au continent européen; première partie de la ligne des Indes, ne 
_ put donc encore s’opérer par cette voie. Comme dédommagement, 
MM. Newall Lee le restant du câble qu'ils avaient brisé entre 
Athènes et Syra. La capitale de la Grèce vint, la dernière des capi- 
Europe, se relier au réseau télégraphique. 
| milieu de l’année 1860, il n'existait plus aucune com- 
raph que en mer cr presque tous les câbles 


_ vice, indiqi Naapres là échec une faute que l’on aurait pu évi- 
Fo que les ingénieurs éviteraient certainement à l'avenir; mais 
alors ces faits n'étaient connus que de ceux qui avaient participé 
aux opérations, et l'opinion publique, dominée par les apparences, 
S'habituait à regarder la télégraphie océanique comme une chimère, 

i comme un rêve d'un jour réalisé pendant quelques instans au prix 

de sacrifices insensés. Les hommes compétens au contraire ne s’é- 

_ taient jamais crus aussi près du succès. 

Et d'abord nous rémarquerons que l’industrie des câbles était en 
voie de prospérité, grâce à la prodigieuse consommation qui en 
était faite, tant pour les grandes que pour les petites distances. De- 
puis longtemps, personne ne doutait plus de la réussite des petites 
lignes à faible profondeur d’eau, et tous les états maritimes reliaient 
leurs côtes et leurs îles. L'Angleterre par exemple communiquait 
par des fils directs, non-seulement avec la France, mais encore 
avec la Belgique, avec la Hollande et le Danemark. La fabrication 
s'améliorait, les procédés se perfectionnaient au profit des grandes 
applications qu'on en ferait plus tard. À la place des actionnaires 
qui faisaient défaut, le gouvernement français allait donner l'exemple 
de la confiance. 

Les communications télégraphiques avec l'Algérie, par la voie de 
Corse et de Sardaigne, n'avaient jamais été ni parfaitement régulières 
ni suffisamment rapides; d’ailleurs il était désirable, au point de vue 
administratif et politique, que notre principale colonie fût réunie à 
| la métropole par une ligne indépendante des nations limitrophes. 
b - En avril 1860, MM. Glass, Elliot et C°, fabricans de câbles, soumis- 
sionnèrent l'établissement d'une ligne sous-marine directe entre la 
France et l'Algérie. La convention passée par le ministre de l'inté- 
rieur avec ces entrepreneurs fut approuvée par décret impérial en 
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date du 21 juillet, et une loi du 14 juillet accorda le crédit de 
1,900,000 francs, prix stipulé pour l'achat et la pose. 

Ce câble devait aboutir, d’un côté dans la baie de la Salpêtrière, 
au nord et tout près d'Alger, de l’autre dans l’anse des Sablettes, à 
huit ou neuf kilomètres de Toulon. La distance entre ces deux points 
est d'environ 750 kilomètres. Voici quel est le profil de la mer:en 
partant des Sablettes, la. profondeur augmente rapidement, car à 
7,000 mètres de la plage on trouve déjà 200 mètres d’eau; on des- 
cend peu à peu sur un plateau situé à une profondeur moyenne de 
2,500 mètres et qui s'étend jusqu'aux Baléares, à mi-chemin de 
Toulon à Alger. Autour de ce groupe d'îles, le sol se relève; on 
retombe ensuite sur un second plateau un peu plus profond que 
le premier et qui règne jusqu à la côte d'Afrique, où le terrain se 
relève également avec rapidité. La profondeur maxima de tout le 
parcours ne dépasse pas 2,900 mètres. Pour que la ligne fût bien 
indépendante de tout territoire étranger, le gouvernement exigeait 
que le câble passât au large des Baléares; cependant il permit, 
afin de faciliter la pose,/qu’on se rapprochât jusqu'aux fonds de 
140 mètres, et il fut convenu qu'une bouée pourrait être attachée 
au câble dans ces parages pour lui servir de repère pendant un 
temps limité. 

Le câble adopté avait un conducteur en cuivre recouvert de huit 
couches successives de matière isolante. L’enveloppe protectrice se 
composait de filin goudronné et de dix fils d’acier de 2 millimètres 
de diamètre, recouverts eux-mêmes de chanvre goudronné et en- 
roulés en spirale autour de l’âme. Le diamètre total était de 2 cen- 
timètres. Des portions de gros câble à très forte armature étaient ré- 
servées pour les atterrissemens jusqu’à la profondeur de 200 mètres, 
au-dessous de laquelle les ingénieurs estiment que le conducteur se 
trouve hors de toute atteinte. Ge câble fut confectionné avec un soin 
remarquable sous la surveillance des agens de l’administration fran- 
çaise; l'isolement de l’âme était environ dix fois meilleur que dans 
les conducteurs de la Mer-Rouge. Souple, léger, résistant, d'un très 
mince volume et très satisfaisant sous le rapport électrique, il réu- 
nissait toutes les conditions de succès. Cependant, si bon qu'il fût 
pour la ligne dont il s’agit, il ne faudrait pas croire qu'on n'aurait 
qu’à copier ce modèle pour d’autres lignes, car la vitesse de trans- 
mission, qui dépend de la section du fil de cuivre conducteur et de 
sa gaine, ne serait plus suffisante pour une distance supérieure à 
4,000 ou 1,200 kilomètres. 

Le gouvernement français, qui avait déjà fait terminer les son- 
dages par un bâtiment de l’état, désigna encore la corvette le Col- 
bert pour jalonner la route pendant la pose. Le William-Cory, 
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port ur du câble, arriva à Alger le 9 septembre 1860, et commença 
_ l'immersion le lendemain. A 200 kilomètres de la côte d'Afrique, 
boucle se forma dans la cale et s'engagea entre les freins; 
instans après, on reconnut que la communication était 
pue. Il fallut donc relever le câble, opération longue et 
2 ss dans une profondeur de 2,600 mètres, puis supprimer 
partie défectueuse et faire une soudure. Sans autre incident, on 

_ continua l'opération jusqu'au large des Baléares, où l'on stoppa un 
instant pour mouiller une bouée, ainsi qu'il avait été convenu. Le 
temps s'était maintenu beau jusqu'à ce moment; mais le lendemain, 
alors qu'on n'était plus qu'à 80 kilomètres de la France et qu'on 
espérait déjà un succès complet, une tempête survint; le câble, 
“ff | par le tangage, se rompit à l'arrière du bâtiment, et le 
: 182 - dut se DB non sans avarie, dans le port de 


.- Au mème moment, le gouvernement espagnol venait de faire po- 
ser quatre câbles qui reliaient les îles Baléares entre elles et avec 
le continent de deux côtés dilférens (Valence à Iviza et Barcelone à 
Mahon). Le câble d'Algérie put être repêché au large des Baléares 
_ €t amené à Mahon. Une communication provisoire entre l'Algérie et 
. Ja France fut établie d'Alger à Mahon par la ligne française, et de 
: Mahon à Barcelone par la ligne espagnole. Il n’y avait de perdu que 
Ja partie immergée; au nord des îles. On conclut aussitôt une con- 
vention supplémentaire pour l'achèvement de la ligne, et dès le 
mois de novembre de la même année l'opération recommençait à 
partir de Toulon; elle fut interrompue dès le second jour par un 
abordage entre le William-Cory et la corvette d’escorte le Gomer. 
Le William-Cory, tout désemparé, eut peine à regagner Toulon; 
160 kilomètres de câble furent encore perdus. Toutefois l’adminis- 
tration française ne se décourageait pas et tenait au contraire à ter- 
miner l’entreprise qu’elle avait commencée. Le 31 août 1861, le 
Berwick arrivait à Mahon avec un nouveau câble. Le tracé de la 
ligne avait été un peu modifié : à la suite de nouveaux sondages, il 
avait été reconnu que le parcours de Mahon à Port-Vendres, plus 
court d'ailleurs de 74 kilomètres que celui de Mahon à Toulon, avait 
en outre l'avantage capital de profondeurs moindres, parce qu'on 
se rapprochait promptement des côtes d’Espagne. L'immersion se fit 
sans incident notable, sauf un relèvement pour supprimer une por- 
tion défectueuse. Ensuite le Berwick se rendit à Minorque pour 
supprimer les atterrissemens provisoires de cette île, souder les 
deux bouts du câble et les jeter à la mer. Le 20 septembre, les si- 
gnaux passaient directement d'Alger à Port-Vendres. 

Depuis cette époque, ce conducteur est resté en bon état, et tout 
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fait croire qu'il aura une longue durée. [1 n’est pas parfaitement 
sain; un très léger défaut, qui doit être dans les environs des Ba- 
léares, s’est déclaré après la pose : grâce à des précautions minu- 
tieuses, les électriciens espèrent qu’il ne s’aggravera pas, et'dans 
l’état actuel il est trop insignifiant pour être un obstacle aux com 
munications télégraphiques. La vitesse de transmission peut at= 
teindre treize mots par minute, et n’est habituellement que de huït 
à dix mots, ce qui suffit parfaitement à assurer le service. La ligne 
de jonction entre la France et sa colonie d'Afrique présente un in-. 
térêt tel que personne à coup sûr ne la croira payée trop cher par 
les 2,825,000 francs déboursés pour arriver à ce résultat. 

En 1859, le cabinet anglais projetait l’établissement d’une ligne 
sous-marine directe entre les îles britanniques et Gibraltar. Effrayé 
par les désastres récens du transatlantique et de la ligne des Indes, 
il ne voulut pas s’engager dans une nouvelle entreprise sans avoir 
éclairci complétement les questions douteuses. C'est à cette occa- 
sion que fut institué le comité d'enquête sur la construction et la. 
pose des câbles sous-marins. La ligne de Falmouth à Gibraltar au- 
rait eu 2,300 kilomètres de longueur au moins, et la profondeur la 
plus grande était de 4, 000 mètres au milieu du golfe de Gascogne. 
Cette communication ne répondait pas à un besoin bien pressant, 
puisque les correspondances entre Gibraltar et l'Angleterre pour- 
raient être échangées par le continent; c'était plutôt une entreprise 
politique et peut-être aussi, dans la pensée de ses promoteurs, le 
premier chaînon d’un réseau qui aurait réuni toutes les colonies an- 
glaises sans sujétion d’un territoire étranger. Le câble était déjà fa- 
briqué quand, nous ne savons pour quelle cause, sa destination fut 
changée; le gouvernement anglais décida qu'il serait immergé entre 
Rangoon et Singapore. Rangoon est la limite orientale du réseau 
télégraphique indien, et Singapore, à l'extrémité de la presqu'ile 
malaise, est le grand centre commercial de l’extrême Orient, le 
point d'attache obligé de tous les navires qui vont en Chine, au Ja- 
pon et dans les possessions hollandaises des îles de la Sonde. Le 
tracé projeté n’avait que de faibles profondeurs, et la ligne se frac- 
tionnait en plusieurs sections pour desservir les points intermé- 
diaires, notamment l'établissement anglais de Penang. Malheureu- 
sement le câble avait été imbibé d’eau par son séjour prolongé dans 
des réservoirs; quelques jours après l’embarquement, l'ingénieur 
s’aperçut que la garniture de chanvre résorbant l’eau qu’elle avait 
absorbée, l'enveloppe métallique s’oxydait rapidement, et qual en 
résultait une élévation de chaleur telle que la gutta-percha n'aurait 
pu la supporter. Il fallut débarquer le câble et renoncer à le trans- 
porter dans des régions lointaines. 
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fut alors décidé qu’il serait utilisé pour rattacher Malte à Alexan— 
Malte étant déjà relié par l'intermédiaire de la Sicile, on aurait 
ette voie la communication avec la route des Indes jusqu'à Suez 
isivement. Le tracé le plus prudent, sinon le plus court, parut 
tre, en partant de Malte, de”marcher vers le sud et d'atterrir sur 
_ la côte d'Afrique à Tripoli, puis de suivre la côte libyenne de Tri- 
_ poli à Alexandrie avec un point d’arrêt intermédiaire à Benghazy. 
_ La distance totale, qui est de 2,500 kilomètres environ, se trouvait 
ainsi divisée en trois sections de longueur presque équivalente. 
D Malte ip la profondeur est de 800 mètres au plus; sur 


rs, où la ligne suit la côte, la profondeur varie 
400 mètres à une distance d'au moins 7 kilomètres du 
nd, très tégülier; est souvent garni de rochers aigus 
li peuvent inspire ques inquiétudes. Les renseignemens nous 
manquent sur Tétat 9 he de ces câbles; nous savons seule- 
_ ment que la ligne est en pleine exploitation et n’a cessé de fonction- 
der depuis le 4* septembre 1861. Ce succès a déterminé l’ancienne 
ie de la Mer-Rouge à réparer les conducteurs abandon- 
nés depuis plus d'un an. Une coupure a été faite sur le premier 
de Suez à Cossëir, et un bureau télégraphique a été établi dans 
éJubal, sur le trajet du courrier de l'Inde. Les communications 
_ s'arrêtent là pour le moment, à peu près à moitié chemin entre Mar- 
seille et Bombay: il y a lieu de croire que la compagnie ne s’arré- 
tera pas à cette première étape. 

L'année 1861 à été féconde en succès pour la télégraphie océa- 
nique. Au mois de juin, l'inimersion d'un câble entre Toulon et 
Ajaccio, favorisée par un temps magnifique, réussit à souhait. La 
distance est de 280 kilomètres, et la longueur de câble de 326 kilo- 
mètres; la profondeur atteint quelquefois de 7 à 800 mètres. A voir 
avec quelle facilité et nous pouvons ajouter avec quelle sécurité 
cette dernière entreprise a été conduite, le lecteur pourra apprécier 
les progrès réalisés depuis dix ans et se former une idée nette de 
la situation de-l’industrie télégraphique. Lorsqu'elle se borne aux 
fleuves et aux bras de mer de peu d’étendue, surtout de peu de 
profondeur, la télégraphie sous-marine est un problème résolu de- 
puis longtemps: ses opérations n’ont plus rien d’aléatoire. Quant 
aux câbles véritablement océaniques, les succès obtenus pendant 
ces dernières années nous autorisent à croire que, jusqu'à 1,000 ki- 
lomètres de longueur et 3,000 mètres de profondeur, les entreprises 
sagement conçues et prudemment conduites réussiront, pourvu que 
l'on ne se laisse pas décourager par des accidens imprévus. C'est 
donc dans ces limites que, pour le moment, les ingénieurs paraissent 
devoir se renfermer; mais il semble hors de doute que les essais 
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poursuivis avec persévérance sur ces distances moyennes leur per— 
mettront bientôt d'aborder avec succès les distances plus considé- 
rables qu'il faut nécessairement franchir pour relier entre elles 
toutes les contrées civilisées du globe. 

Quelques mots résumeront maintenant cet essai d histoire cri- 
tique de la télégraphie sous-marine. ? 

En 1851, le début : un câble lourd, grossier, est Fat. dans 
la Manche. Pendant les deux campagnes suivantes, l'Angleterre se 
rattache au continent par de nombreux fils plongés dans des eaux 
peu profondes. Les succès sont nombreux, parce que les ingénieurs 
n'ont rien entrepris qui fût au-dessus de leurs forces. 

En 1854 commence, avec la période d’engouement, l’ère des com- 
munications véritablement océaniques. Il semble que l'on veuille 
débuter par l'opération la plus difficile, et sans transition on passe 
d’un fil de 570 kilomètres dans la Mer-Noire à un immense câble 
de 3,200 kilomètres à travers l'Atlantique. Autant de tentatives, 
autant d'échecs, soit immédiats, soit dans un délai très court. Les 
électriciens et les ingénieurs luttent pendant cinq ans contre des 
obstacles qui semblent Se multiplier devant eux, et arrivent à l'an 
née 1860 avec beaucoup d'expérience, avec des progrès incontesta- 
bles dans la fabrication et des principes mathématiques contrôlés 
par la pratique, mais aussi avec des résultats financiers désastreux 
et une déconsidération complète dans l'opinion publique. 

Enfin en 1860, au moment où le public désespérait à jamais des 
communications lointaines, l'administration française se lance har- 
diment dans une entreprise nouvelle, et, sans être arrêtée par des 
sinistres de mer tout à fait fortuits, elle achève avec succès la ligne 
d'Algérie, point de départ de nouveaux travaux qui, nous l’espé- 
rons, ne seront plus arrêtés par l'insuffisance des capitaux ou com- 
promis par l’inexpérience des hommes. 

Pour que cette étude des travaux télégraphiques fût instructive, 
nous avons dû signaler pas à pas les fautes commises par les ingé- 
nieurs et souvent même l’omission des principes élémentaires de la 

cience. Loin de nous cependant l’idée d’avoir voulu infliger un 
blâme aux hommes énergiques et persévérans qui ont créé la télé- 
graphie océanique. Les difficultés étaient grandes, et nous ne par- 
tageons pas l'opinion émise par un publiciste anglais qu'un Brunel 
ou un Stephenson les eût surmontées du premier coup. Quelques- 
uns peut-être se sont montrés inférieurs à l'œuvre qu'ils avaient 
conçue, mais tous y ont prodigué leurs veilles et leurs fatigues, et 
la plupart peuvent dire : « J’ai partagé mes erreurs avec mes con- 
iemporains. » Non est ista mea culpa, sed temporum. 


H. BLERzY. 


de Mt ne tie de LG 2 


mm hr Glou D star rl RNA ASE af TEE Fe 


L'or NÉ MRA OD irdraT Ge 1’! #0 "AS- of 

tin S culs 5h: Su APE TR 

RONIQUE DE LA QUINZAINE 
rntul PRE TPE NET Les ETS ET 

LE round nt «0 

‘ Rte Me) ete fuient,  : ; 
Rate rm des 
isiod ou VA js dar 
Fer + 4 


‘F4 


pra aus 6 30 novembre 1862. 


à cp ide à ‘kg Buts Ars ri | 
ie la France, le regard perdu à les brumes de l'Atlantique, 
à son projet de médiation aux États-Unis, et, — prompte-. 
rent: amicalement refusée par l'Angleterre et la Russie, — 
goûtait du moins une satisfaction solitaire dans le sentiment de son inten- 
_ tion généreuse, à quatre pas de nous, au beau milieu de cette mer splen- 
_* didement : entre trois continens, et qu'aux momens où nous avons 
s appelons un lac français, un petit peuple qui rit au 
“ment d'une révolution toute neuve était en train, 
8. ssante, de donner un air de caricature à notre 
attitude æenoalle et disiaite.: les Grecs, fils d'Ulysse, faisaient écla- 
ter la candidature du prince Alfred. Si nos lecteurs étaient aux antipodes, 
et si c'était à nous qu'il eût été réservé de leur porter une telle nou- 
velle, que nous eussions eu beau jeu à les mettre au défi de la deviner, à 
tourmenter leur curiosité, à dépister leur sagacité, à les forcer de donner 
leur langue aux chiens! Quelle surprise pour les Anglais! Se seraient-ils 
jamais attendus, dans leur superciliousness, à être populaires quelque part, 
surtout à être populaires en Grèce? Quel étonnement pour nos doctes et 
honnêtes amis qui méditent depuis tant d'années sur la question d'Orient, 
et qui devaient se croire maîtres de toutes les données de ce formidable 
problème! Quelle stupéfaction pour cette politique russe si savante et si 
redoutée! O grand tsar Nicolas, pauvre empereur Croquemitaine! n’as-tu 
pas tressailli dans ton sépulcre en entendant Athènes appeler à elle non le 
Russe, mais l'Anglais? Une pensée si profondément mûrie, une volonté si 
persévérante, tant de trésors sacrifiés, la fortune de la guerre si souvent 
tentée, les succès obtenus, les revers subis, tout cela pour qu'un jour la 
finesse byzantine fût en mesure de présenter l’appât le plus séduisant et la 
+ plus magnifique occasion à l’habileté joviale du vieux lord Palmerston! Ah! 
si la politique avait des Bossuet, quels cris éloquens inspirerait cette évo- 
lution des Grecs mise en regard du long effort de la politique moscovite: 
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De quel ton foudroyant pourrait-on répéter le jeu de mots de saint Au- 


gustin, dont l’assonance rappelle une cloche d'église : Habent mercedem 
suam, vant vanam! é 

Il règne encore tant de mystères sur cet incident naissant de la question 
d'Orient et sur la politique des cabinets intéressés dans l'élection d'un nou- 
veau roi des Grecs, que nous n’osons pas parler trop sérieusement des per- 
spectives qu'ouvrirait l'élévation d’un prince anglais sur le trône hellénique. 
Un fait seul jusqu’à cette heure est apparent et acquis à la polémique, c’est 


l'unanimité extraordinaire qui se produit en Grèce autour de la candida- 


ture du jeune fils de la reine Victoria. Si imprévu et si piquant qu’il soit, 


ce fait doit d’abord être expliqué en se plaçant au point de vue des Grecs 


eux-mêmes. La révolution grecque, commencée par une surprise, un roi 
qui perd sa place en allant à la promenade, se continue par une autre sur- 
prise, le peuple grec se donnant le mot pour offrir la couronne à un prince 
anglais. Décidément cette révolution est amusante. Notre temps a été té- 
moin de singuliers traits d’instinct et d'intelligence politique de la part de 
certaines nations. Il y a des momens où l’on dirait que tout un peuple a 


de l'esprit comme un seul homme. C’est ce que l'Italie nous a fait voir dans 


ses bons jours, lorsque les mots d'ordre lui venaient du subtil et hardi 
génie de M. de Cavour. Nous ne savons de qui les Grecs reçoivent la con- 
signe; mais nous nous croyons obligés d’avouer que, dans la manœuvre 
qu’ils exécutent envers l'Angleterre, les Grecs se montrent fort spirituels. 
Quand la nouvelle de leur révolution nous arriva, on entendit chez nous je 
ne sais quels vagues murmures qui prophétisaient un prochain échec à la 
politique anglaise en Orient. Les esprits brumeux, les hommes à système 
voyaient là une occasion d'accouchement pour l'alliance franco-russe, dont 
on disait à voix basse toute sorte de choses étranges. Pour ces songeurs;,la 
France doit être le centre et le moteur d’une fédération des nations latines, 
comme la Russie est le foyer dominant du monde gréco-slave. L'empire 
français aspire au panlatinisme, comme l'empire russe au panslavisme, et 
les deux empires se doivent assistance mutuelle dans l’assouvissement de 
leur appétit pantagruélique! Quelle bonne fortune pour ceux dont l’imagi- 
nation vit dans le monde des géans et se gonfle en nuages que la petite 
révolution de Grèce! Il y avait là un friand morceau pour le panslavisme, 


. et l'espoir d’un équivalent en retour pour le panlatinisme. Un prince qui 


tint à la famille des Romanof n’était-il pas le seul roi que les Grecs eussent 
jamais pu désirer? L'affaire était sûre, et déjà nos officieux de France pa- 
tronnaient avec confiance la candidature du duc de Leuchtenberg en se 
flattant d’accommoder les arrangemens de 1832 avec les exigences supé- 
rieures du droit nouveau et le sacrement du suffrage universel. L’Angle- 
terre, peu à peu éconduite de l'Orient par le panslavisme et le panlatinisme, 
serait de plus en plus condamnée pour ses péchés au patronage exclusif 
des circoncis : elle serait turque jusqu’à l’absurde, jusqu’à l’odieux, jus- 
qu’au désespoir, jusqu’à l’impénitence et à la ruine finale. 


ee 


n petit malheur, usés cat di 
Poires pie vlaié que d'eux-mêmes. Nous soup- 
res modernes Hellènes de ne s'être jamais souciés des élucu- 
lavistes et gréco-slaves où les mettaient en scène ces classifi- 
pat illuminés qui confondent et déroutent les patriotismes 
st légitimes, dans leurs arbitraires utopies. L'esprit grec est 
_dépaysé dans ces nuages. Que les savans dissertent sur la corruption ou la 
_ conservation de l'antique race, les Grecs.de nos jours n’en vivent pas moins 
sous le ciel bleu, sur la mer bleue, en face de ces merveilleux horizons où 
ee. ne lumière découpe en lignes franches et fines les purs contours de 
le leurs glorieuses montagnes. Quels que soient leurs défauts, 
| idi, ils son marins, ls |  commerçans. Ils ont donc le sens 
rit pratique : ils voient ù est la force, ils vont d'un bond 
intér. tristes ce leur nation, celle qui est adonnée 
ommerce, est éparpillée en petites colonies dans les ports de mer de 
_ l'Europe; la plus considérable de ces colonies est en Angleterre et tient une 
place importante dans la Cité de Londres. Le Grec destiné au négoce sait 
dès son enfance, comme tous les autres Levantins, de quelle valeur est un 
bon crédit sur Londres. Ces colonies de négocians, — cet élément pour ainsi 
dire extérieur de la nation grecque, — ont nécessairement une grande in- 
D = _fluence sur la patrie, dont elles se séparent sans vouloir s’en détacher; l'es- 
f prit du commerce grec établi en Europe doit être compté pour beaucoup 
dans la direction que prendra la révolution grecque. On le voit assez par 
cette mesure du gouvernement provisoire d'Athènes, qui veut que ces colo- 
nies mercantiles aient des représentans dans le prochain parlement. Il n’est 
pas douteux que cette influence prépondérante des Grecs qui trafiquent à 
l'étranger n'ait été exercée au profit de l'Angleterre. L'ambition de ces 
Grecs, celle de leurs compatriotes qui les suivent avec une intelligente do- 
cilité, est de donner l'essor à leur pays par les qualités du peuple au milieu 
duquel ils vivent, et qui s'adaptent à leur pays même, par l'esprit d'initiative 
individuelle, par l'habileté et l’activité du négoce, par la liberté politique, 
en un mot par des moyens dont ils trouvent le type en Angleterre. Ce n'est 
point, hélas! la faute des libéraux français, si ce n’est pas en France que les 
peuples qui aspirent à vivre et à grandir cherchent le modèle envié de la 

À _ spontanéité politique et de la sécurité prospère au sein de Ja liberté. 
: Indépendamment de cette cause générale qui attire vers l'Angleterre les 
| plus intelligens et les plus riches des Grecs, les derniers incidens des af- 
faires d'Orient ont dû agir beaucoup sur le tour que prend devant nous la 
révolution hellénique. L'Orient, depuis une année, a été considérablement 
agité. La Serbie, la Bosnie, l’'Herzégovine, le Montenegro enfin, ont été le 
théâtre de mouvemens, de combats, de luttes entre les populations chré- 
] tiennes et le gouvernement ottoman. Ce serait aller trop loin peut-être de 
ë dire que ces agitations ont été directement excitées par la Russie; mais on 
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: : . rsbourg. La France, nous n’en doutons pas, n’a été direstemient pour 
rien dans cette émotion des populations chrétiennes de la Turquie d'Eu- 
rope; mais on ne peut pas nier qu’elle n’ait indirectement et par impré- 
voyance contribué à l’entretenir. Les populations chrétiennes dont nous. 
parlons se sont incontestablement fiées à l'appui matériel ou moral qu’elles 
attendaient de la Russie. Si elles eussent vu la Russie réduite à ses seules 
forces dans la question d'Orient, elles ne se seraient certainement pas… 
abandonnées à une telle illusion. Le coup porté par la guerre de Crimée à 
la puissance russe a été trop grand pour que les populations chrétiennes 
de Turquie n’en aient pas ressenti l'effet, et n'aient pas compris que la 
Russie seule ne pouvait de longtemps leur prêter un appui efficace; mais 
un certain laisser-aller, nous n’oserions dire un système, de la politique 
française en Orient depuis quelques années avait donné le change aux an- 
ciens cliens de la Russie sur la vérité de la situation. La France n’a pas 
dans la question d'Orient des intérêts directs et positifs : elle n’a pas à y 
chercher des conquêtes, des agrandissemens, des positions stratégiques de 
défense ou d'attaque; elle n’y a qu’un intérêt négatif, un intérêt conserva- 
teur, l'intérêt du maintien d’un certain équilibre. C'est dire que la politique. 
française n’a pas à exécuter de solo dans la question orientale, qu’elle 
doit chercher à y faire sa partie dans des morceaux d'ensemble en choi- 
sissant avec habileté ses accompagnateurs, et en passant de l’un à l’autre. 
suivant la circonstance. A bien voir les choses, notre duo le plus ordinaire 
devrait être avec l'Autriche, qui n’a pas, comme la Russie et l'Angleterre, 
d'intérêts d’envahissement et d’accaparement, et à qui d’ailleurs, s’il fallait 
détacher des populations chrétiennes de la Turquie au profit de quelque 
grande puissance, on pourrait permettre de telles annexions en trouvant 
du côté de l'Italie les compensations directes ou indirectes les plus avanta- 
geuses et les plus prochaines pour la France. Malheureusement notre gou-: 
vernement semble avoir pris à tâche en Orient, depuis la guerre de Crimée, 
d'effacer ceux des résultats de cette guerre qui avaient affaibli l'influence 
russe. Nous n'avons, quant à nous, aucune antipathie; aucun préjugé contre 
la nation russe. Le libéralisme français serait heureux de pouvoir aider la 
Russie à se débrouiller de la crise intérieure qu’elle traverse. Nous-vou- 
drions pouvoir seconder les progrès politiques du peuple russe, et nous. 
sommes sûrs qu’en servant le développement intérieur de la Russie, nous 
finirions par obtenir de justes redressemens en faveur du peuple polonais, 
qui à tant de droits à nos sympathies et à notre assistance; mais sans qu'on 
puisse nous accuser d’une injuste hostilité contre le peuple russe, nous 
croyons pouvoir blâmer les‘singulières complaisances que le gouvernement 
français a depuis 14856 témoignées à la cour de Saint-Pétersbourg sur le ter- 
rain de Constantinople. Nous avons plusieurs fois signalé cette faute, nous 
avons en mainte occasion indiqué avec timidité, mais assez clairement, 
que l’on se trompait en défaisant les résultats de la guerre de Crimée et 


des propres mais de la race à root de l'influence Fe, 
4 chrétiennes de l'empire ottoman, Agir de la sorte 
à une de ces inftuations de cour qui sont trop communes dans 
c'était méconnaître la vérit: des choses, le véritable intérêt 
ance, et nous préparer en Orient de nouveaux désagrémens C'est 
ite qui provoque aujourd'hui au sein des Gréco-Slaves la réaction 
orable à l'Angleterre dont nous avons le spectacle. 
effet, une illusion trompeuse a été pour les populations chrétiennes 
nt la cause d’une prompte déception. Elles croyaient à une alliance 
LO-russ; selles espéraient, en s’agitant et se soulevant, obtenir l'appui 
| : u Dr -en réserve par la France. Elles se sont 
sur un mirage. Garibaldi, en marchant à Rome au lieu de débar- 
an be pe plus trompé l'attente des Grecs que la Russie, avec 
e indécis de la France derrière elle, n’a déçu les Monténégrins et 
Jes-chrétiens d'Herzégovine en les abandonnant à la prépondérance mili- 
EE rer-Pacha et de Dervisch-Pacha. La Russie n'a pu faire que du ma- 
idées Ablématique: le prince Gortchakof, qui s’'évertue à couvrir la 
faiblesse réelle de son pays par des attitudes académiques, a fait avec le 
- 4 comte Russell, à propos du Montenegro, une passe d’armes sur l’histoire 
Le d'Angleterre, et tout a été dit. L'activité, la volonté, la décision, la force, 
D = ontété dans ces échaüffourées toutes du côté de l'Angleterre. L'influence 
; SÉ ‘russe a été complétement battue, et par malheur le ricochet de l'échec mo- 
| ral de notre partenaire, devait en partie atteindre la France. Or pense-t-on 
que le sens de ces derniers événemens ait pu échapper aux populations 
orientales? Ce qui a suivi était inévitable. Il n’est pas possible d'empêcher 
les populations qui ont besoin d'un patronage de se tourner du côté de la 
force intelligente et active. Quand les Grecs se demandent quelle est la 
politique qui a une volonté décidée et qui sait faire prévaloir ses réso- 
lutions dans les affaires d'Orient, que rencontrent-ils? L’Angleterre. Quand 
îils se demandent où est cette inflexible persévérance qui est le plus efi- 
cace soutien de la domination turque à Constantinople, que trouvent-ils? 
L’Angleterre. Enfin, dans l'avortement et l’apaisement des dernières agita- 
tions chrétiennes, que viennent-ils de voir? L’Angleterre, l'Angleterre seule, 
vainement surveillée, contrôlée, contrecarrée par les influences sur les- 
quelles ils avaient inutilement compté. Rien donc n’est plus naturel et plus 
spirituel que la manœuvre des Grecs offrant leur trône vacant à l'Angle- 
terre. Is vont droit à l'obstacle qui s'oppose à leurs aspirations : ne pou- 
vant le renverser, ils s'efforcent de l’amollir, Ils se présentent en cliens 
caressans et flatteurs à ceux qui ont été jusqu’à présent les inflexibles et 
invincibles patrons de leurs ennemis. I1s mettent dans les mains des Anglais, 
qui possèdent déjà la reconnaissance et la confiance des Turcs, la confiance 
_ €t la docilité des chrétiens orientaux, c'est-à-dire l'arbitrage complet et 
pratique de la question d'Orient. Acceptés, ils sont sûrs du succès final de 
leur cause; même refusés, ils se créent un titre impérissable à la protec- 
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tion et à la bienveillance de ceux qui pouvaient être leurs plus a 


adversaires, et qu’ils désarment en leur livrant l'élément chrétien de la. | 
. solution de la question orientale. On doit convenir, si l’on se place au point 


de vue hellénique, que c’est un beau coup de partie, et que les Grecs le 
jouent admirablement. RER 

Que feront les Anglais? Il est triste pour la France de s'être laissé ré- 
duire dans cette crise à un rôle passif par l’imprudence de sa camaraderie. 
récente avec la cour de Russie, et d'attendre, en spectatrice morose «et 
inquiète, que l'événement lui apprenne ce que feront les Anglais. Le cabi- 
net de Saint-James acceptera-t-il en faveur du prince Alfred le trône de 
Grèce? Pour le oui et pour le non, il y au, au point de vue anglais, de puis- 
sans argumens. D’abord le gouvernement anglais n’est point forcé de don- 
ner une réponse immédiate. Nous vivons à une époque où tout le monde a 
pris goût aux manifestations à grand fracas : avant d'arrêter une résolu- 
tion finale, les Anglais peuvent se donner le temps de jouir d’une démon- 
stration du suffrage universel hellénique à leur adresse. Cette agréable si- 
tuation permet aux journaux qui passent pour être les confidens de lord 
Palmerston d’agacer à leur aise nos journaux officieux. Il s’agit d'abord 
de laisser s’accomplir le rité du suffrage universel, devant lequel, quant. 
à nous, nous sommes tenus de tirer religieusement notre chapeau : on 
verra après. En tout cas, on ne fera rien sans prendre conseil de l’Europe. 
Le suffrage universel d’abord, l'Europe consultée ensuite, on voit que le 
Morning Post renvoie poliment au Constitutionnel l'ordre et la marche que 
le Constitutionnel dressait pour l'instruction du Morning Post à la veille 
de nos annexions de la Savoie et de Nice. Au surplus, fa tentation est forte 
pour l'Angleterre. Accepter le trône de Grèce, se rattacher par un lien 
étroit les Hellènes et les populations chrétiennes d'Orient, c’est se débar- 
rasser avec un bénéfice inoui du protectorat des Iles-loniennes, protectorat! 
gênant pour une nation libérale; c’est occuper la position stratégique et. 
maritime la plus forte que l'Angleterre puisse prendre entre les deux bos-. 
phores, celui qui échappe à l’ambition russe et celui qui va s'ouvrir à 
l’isthme de Suez; c’est se mettre en état dès à présent de dominer toutes 
les issues de la question d'Orient. L’Angleterre, pour s’avancer dans le la- 
byrinthe oriental, n’avait jusqu’à ce jour qu'une jambe, la Turquie; l'autre, 
la Grèce, s'offre à elle ; elle peut trouver qu’il est plus commode de courir 
sur deux jambes que de marcher à cloche-pied. 

Quand d’ailleurs l’opportunité serait-elle plus favorable? L'opposition de 
la Russie et de la France est à craindre sans doute : jamais cependant elle 
ne pourra être moins redoutable qu’en Ce moment; jamais la Russie ne sera 
plus affaiblie, et quant à la France, elle tourne le dos à l'Orient; c’est au 
far west que tend son esprit d'entreprise. Soldats, millions, rails de che- 
mins de fer, elle envoie tout au Mexique avec une présence d'esprit qui se 
peut dire incomparable. À ces raisons séduisantes l'intérêt anglais, nous 
le savons, peut opposer de graves réponses. Malgré le désavantage de leur. 
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, la France et la Russie sont des puissances qu’il serait dan- 
à bout par l'excès d’une surprise, Un agrandissement 
in fluence anglaise dans la Méditerranée créerait notamment 
nce Dei -aouf le mbiutces au premier moment, un malaise 

qui ne tarderait pas à retentir en complications violentes dans 
Du nriqiite envers la Grèce, l'Angleterre pourrait diffi- 
ent garder l'équilibre entre les Tures et les chrétiens d'Orient: tiraillée 
re deux arm corp de faire bientôt son choix. Les Grecs 
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iere contemporaine, on sait que ces 
à des entreprises extérieures semblables à 
_ celle, l'enthousiasme des Hellènes voudrait entraîner le gouvernement 
britannique. Quand on connaît l’histoire d'Angleterre, on n'ignore pas l’an- 
tipathie que les établissemens de leurs princes à l'étranger ont toujours 
inspirée aux grands hommes d'état libéraux de ce pays. Le comte Russell, 
le dépositaire par excellence des vieilles traditions des whigs, doit avoir la 
_ mémoire toute pleine des violens discours qu'inspirait à Pulteney, à lord 
” Carteret, à au premier Pitt, l’immixtion perpétuelle de l’Angleterre dans les 
affaires d'Allemagne sous l'influence des intérêts hanovriens des premiers 
Georges.) Personne n'est mieux en mesure que le comte Russell de faire va- 
loir dans les délibérations actuelles du cabinet britannique ces enseigne- 
mens de l'histoire. Nous espérons donc que l'Angleterre sera assez maîtresse 
d'elle-même pour donner une réponse négative aux offres de la Grèce. En 
agissant ainsi, elle ne fera qu'augmenter le prestige que nos négligences et 
nos erreurs lui ont laissé prendre. A un succès d'influence en Orient elle 
ajoutera un succès de modération en Europe. Retirant le prince Alfred 
après avoir recueilli sur son nom l'éclat des manifestations helléniques, 
elle aura d'un simple geste mis hors de cause cette Candidature du duc de 
Leuchtenberg, avec laquelle on avait un instant caressé l’idée puérile et 
téméraire de la battre et de l’humilier. 

Quant à notre diplomatie, l’unique et modeste triomphe qu'elle puisse 
obtenir dans cette question grecque est celui que voudra bien lui accorder 
la prudence anglaise. Notre rôle sera d'obtenir de la Russie qu’elle renonce 
à une candidature à laquelle le peuple grec ne songe pas, afin que, de 
son côté, l'Angleterre renonce à une candidature acclamée. Nous n'avons 
pas besoin d'insister davantage sur cette situation pénible. Il suffit que 
Vopinion comprenne que tel est le fruit de la politique hésitante, mais 
partiale pour la Russie, que nous avons suivie en Orient depuis la guerre 
de Crimée, Plus rapprochés de l'Angleterre, nous eussions évité pour nous 
l'apparence d'un échec, et nous aurions enlevé à la politique anglaise, en 
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y participant nous-mêmes, l’occasion d’un succès qui ne menace d'être 
un événement grave que parce qu'elle l’a obtenu dans l'isolement. Cette 
expérience devrait nous apprendre à suivre avec plus de logique les poli- 


tiques que nous avons adoptées, et dans lesquelles nous avons trouvé des 


élémens de force et de gloire. C’est ce défaut de logique que nous repro- 
chions, il y a quinze jours, à la politique d'intervention que notre gou- 
vernement a montré l'intention de pratiquer dans les affaires d'Amérique. 
Pas plus à l'étranger qu’en France, on ne s’est trompé sur le sens de la mé- 
diation proposée à l'Angleterre et à la Russie. On y a vu partout un mou- 
vement favorable à la cause des confédérés, et par conséquent contraire 
à la cause du nord, L'opinion anglaise, qui a toujours été si injuste pour 


les fédéraux, s’est cependant élevée avec unanimité contre toute idée d'in. 


tervention. Elle a en quelque sorte répondu à la dépêche de notre ministre 
des affaires étrangères par un mouvement en sens inverse. Depuis la pro- 
clamation du président Lincoln sur la question de l'esclavage, une certaine 
réaction en faveur des fédéraux s’est produite en Angleterre. Une associa- 


tion composée d'hommes d'état, de membres du parlement, de ministres … 
de l’église anglicane, d’autres personnages influens, se forme en ce mo- 


ment même pour appuyer moralement les efforts des partisans de l’Union 
américaine. L'intérêt de l'Angleterre, d'accord en cela avec la conscience 
publique, est de ne pas intervenir. L’Angleterre attend, dans un avenir peu 
éloigné, du coton de toutes ses colonies. Or une seule considération pour- 
rait retenir le zèle, l’activité, l'esprit d'entreprise des nouveaux planteurs 
de coton : ce serait la crainte de voir prochainement le coton américain re- 
paraître sur le marché. Toute démarche d’un gouvernement européen qui 
ferait entrevoir cette éventualité découragerait les plantations nouvelles, et 
retarderait le moment où l’industrie européenne sera affranchie de la ser- 
vitude si périlleuse où elle était restée, pour le coton, à l'égard des états 
esclavagistes de l'Amérique. Au point de vue économique, les récentes ten- 
dances manifestées par notre gouvernement allaient done contre son but, 
et nous espérons qu’elles ne dépasseront pas la dépêche diplomatique où 
elles se sont révélées. Nous voudrions avoir une espérance de même nature 
au sujet de notre nouvelle politique italienne; nous voudrions espérer, 
malgré la réponse de M. Drouyn de Lhuys au général Durando, que la France 
n’oppose pas au fond une fin de non-recevoir absolue à la revendication 
de l'Italie sur Rome. On doit avouer qu’en ce moment une telle confiance a 
bien plus le caractère d’une vertu chrétienne que la solidité d’une prévi- 
sion politique. Il est certain cependant que toute la suite de la politique 
pratiquée par le gouvernement français dans les affaires italiennes conduit 
logiquement et nécessairement à la fin du pouvoir temporel. M. Drouyn de 
Lhuys a récapitulé, il est vrai, les réserves en faveur du pape dont notre 
diplomatie a toujours accompagné ses déclarations à l’Italie : c'était son 
droit. De telles réserves permettent en effet parfois à la diplomatie de trou- 
ver un abri temporaire dans le s{atu quo; mais si l’on va au fond des choses, 
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“ragritiones Il y a une réponse que les amis et les partisans 
r temporel peuvent adresser également à la dépêche de notre mi- 
que si le gouvernement impérial a toujours été résolu à con- 
ua ne pouvoir temporel, il aurait dû mieux comprendre 
la portée ns au moment où ils s’accomplissaient, ne pas laisser 
à aller ess s j loin, et prendre plus tôt la défense du pouvoir pontifi- 
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* réus EN te cette clientèle des nationalités que nous avions paru 
rechercher, et qu'elle ne doit pas avoir peu contribué, par la force d’une 
cure toute fraîche, à pousser les Grecs dans les bras des Anglais. Nous 
n'avons point été généreux envers Ceux qui se sont courageusement com- 
promis pour nous, notamment envers M. Rattazzi et ses collègues. Le mi- 
- nistère Rattazzi, le parlement italien, l'Italie tout entière traversent en ce 
moment une crise difficile. Nous ne songeons point encore à porter un ju- 
ement sur la grande délibération qui se poursuit devant le parlement de 
Turin. La discussion n'est pas épuisée : plusieurs orateurs dont l'Europe 
libérale aimerait à connaître les idées, MM. Farini, Ricasoli, Peruzzi, Min- 
ghetfi, n’ont point pris la parole encore. La majorité, à la fin du débat, se 
prononcera-t-elle pour ou contre le ministère? On se pose chaque jour 
avec incertitude cette question, qui a moins d'importance qu’on ne pense, 
les chances variant à chaque instant le calcul des pointeurs. Quelle que 
soit l'issue du vote, le ministère actuel ne nous semble pas devoir sur- 
vivre à ce grand débat parlementaire, ou du moins doit, suivant nous, être 
+ profondément remanié, Nous ne portons dans cette appréciation aucune 
prévention contre M. Rattazzi, dont nous reconnaissons les qualités et dont 
nous admirons l’éloquent discours; mais nous pensons qu’à une situation 
nouvelle il faut au moins l'essai d’un ministère nouveau. Nous n'avons 
$ pas à nous mêler, nous étrangers, aux querelles personnelles qui sont 
à faites au sein du parlement à M. Rattazzi; mais nous pensons que son mi- 
| nistère à épuisé la situation dans laquelle et pour laquelle il a été formé. 
Les circonstances ont rarement favorisé cet homme d'état, et depuis un 


ete 


É an elles l'ont aussi mal servi que possible. Deux raisons ont décidé les 
É conservateurs italiens à laisser vivre le ministère de M. Rattazzi, d’une 
° part la faveur du roi, et d'un autre côté l’idée que M. Rattazzi était l'homme 


d'état italien le mieux placé pour obtenir de la France quelque concession 
dans l'affaire romaine, Ces mêmes raisons à un certain degré, mais plus 
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encore ses nSos personnelles avec des membres de la gauche, lui avaient 
acquis d’abord l’appui de cette fraction de la chambre. On a donc pen- 


dant une année laissé M. Rattazzi à l’œuvre. Peu soutenu dans les matières 


administratives, le ministère a montré une grande irrésolution et une sin- 
gulière faiblesse dans les questions d’affaires, si importantes cependant 
pour l'Italie dans la phase difficile que traverse ce pays. La chambre a pres- 
que toujours refait les projets de loi présentés par les ministres, et ceux-ci, 
comme dans la question des chemins napolitains, ont subi avec une docilité 
parfois regrettable le remaniement ou le rejet de leurs propositions pri- 
mitives; mais c’est dans la politique proprement dite, où la majorité de 
la chambre l’abandonnaiïit à lui-même en gardant une attitude expectante 
et passive, que M. Rattazzi a rencontré les plus graves écueils. Arrivé au 
pouvoir avec la faveur de la gauche, dont il avait entretenu les espérances, 
il a été obligé de combattre et de réprimer les tentatives aventureuses du 
parti d'action. Succédant à M. Ricasoli avec la réputation de posséder le 
secret et la faveur du cabinet des Tuileries, il n’a pu présenter à ses con- 


citoyens, après Aspromonte et la retraite des diplomates français favorables 
à l'Italie, — MM. Thouvenel, de La Valette, Benedetti, — que la dépêche de . 


M. Drouyn de Lhuys en réponse à la note du général Durando. Nous le ré- 
pétons, M. Rattazzi n’a pas été heureux, et il y aurait de l’injustice à ne 
pas lui tenir compte de la sincérité de son patriotisme, du calme de son 
caractère, de la modération de son esprit, de la réalité de son talent, con- 
trariés par la fatalité des circonstances. Gependant après cette expérience 
pourquoi s’obstiner au maintien du cabinet actuel? Pourquoi, comme on 
le laisse entrevoir, faire à un tel intérêt le sacrifice de Ja chambre et aller 
jusqu’à l'extrémité et au hasard d’une dissolution et d'élections générales? 
Un des principaux mérites du gouvernement représentatif et parlemen- 
taire est justement, quand on sait bien s’en servir, d'échapper au péril des 
situations trop tendues, de permettre de changer les hommes lorsque les 
choses changent, de rendre le pouvoir plus élastique en le faisant passer 
d’une main à l’autre. Vouloir, comme on en parle, dissoudre le parlement 
italien, ce serait dire en quelque sorte, ou que ce parlement est ingou- 
vernable, ou qu’il ne fournit pas les élémens d’un nouveau cabinet : deux 
assertions à coup sûr très erronées, car la chambre italienne est d'une 
docilité incontestable en politique, et elle renferme des hommes d’un mérite 
réel, d’une réputation européenne, qui ne méritent d'autre reproche en ce 
moment que de ne point mettre assez en évidence leurs personnes et leurs 
idées. Bien loin donc de considérer un changement de ministère en Italie 
comme une épreuve dangereuse, nous y verrions au contraire l’occasion 
d’une transition politique salutaire, qui donnerait au gouvernement du 
royaume et à la cause de l’unité des forces nouvelles. Que les Italiens se 
gardent bien de prendre sur un ton trop sérieux les changemens de mi- 
nistres sous un gouvernement parlementaire, qu’ils évitent les fautes qui 
ont été commises chez nous, où l’on en est venu à faire des révolutions 
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_. Len est parfaite, ét Le Mütrichiene pleins de bonne volonté, ÉrER 
FE 0 uv vo voir se rendre ce témoignage, que le régime constitutionnel a défini- 
_ tivemer Feel chez eux, que la constitution de février a pris racine dans 
les âmes, et que l'œuvre accomplie par le développement d’une vie politique 
+ libérale en Autriche est assez forte pour pouvoir défier les tentatives de 
| “: a ris réaction. On attend maintenant l'ouverture des diètes provin- 
À € , et l'on pense que les fédéralistes y feront un dernier, mais impuis- 
sant effort contre l'unité de l'e empire. Chose curieuse, sur les bords du Da- 
opte sur ceux du Potomac, le génie unitaire des grandes agréga- 
tions politiques est aux prises avec l'esprit de séparation. Il faut féliciter 
du moins le gouvernement autrichien d’avoir enfin compris que le ciment 
le plus puissant de l'unité est non la force, mais la liberté. ke. roRCADE. 


A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE DES DEUX MONDES. 


Dans la partie historique et dans la conclusion de l'étude que je vous ai 
adressée sur la campagne de Cochinchine en 1861 et que la Revue a publiée 
le 15 novembre dernier, il s’est glissé une expression qu'on pourrait mal 
interpréter. La reprise de Saïgon dont il a été parlé ne doit être entendue 
que comme une réoccupation devant l'ennemi; autrement on pourrait croire 
que le territoire de Saïgon fut entièrement évacué après la destruction de 
la forteresse par le vice-amiral Rigault de Genouilly en mars 1859, et qu'il 


fallut une nouvelle expédition pour reprendre ce territoire. Après le bril- 
lant fait d'armes qui enleva cette importante position, l'occupation dut être 
F' restreinte à un seul point par suite de l'insuffisance des forces dont dis- 
È posait le commandant en chef, l'amiral Rigault, obligé de se concentrer 
+ à Touranne. Dès lors cependant le drapeau français était définitivement 


planté dans la Basse-Cochinchine. Lorsque plus tard, en décembre 1859, 
l'évacuation de Touranne permit à l'amiral Page, qui succédait à l'amiral 
Rigault, de disposer de forces plus considérables, cet officier-général réoc- 


autrichien a su conduire ses affaires 
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cupa la ville de Saïgon, que son prédécesseur avait dû évacuer, en fit un 
centre d’action européenne, et traça ses lignes de défense. Ainsi qu'on 
s’est plu à le reconnaître dans la relation historique de la campagne de 
1861, le premier acte de l'occupation de la Basse-Cochinchine a donc été 
cette expédition hardie et rapide qui, sous les ordres de l'amiral Rigault 
de Genouilly, fit tomber Saïgon au pouvoir des Français en février 1859. 

On transformerait du reste singulièrement notre pensée, si lon était 
amené par nos réflexions finales à croire que la prise de Saigon en 1859et 
la campagne de 1861 dussent faire méconnaître l'importance de ce qui s’est 
accompli depuis en Cochinchine sous le commandement de l'amiral Bo- 
nard, tant en expéditions de guerre que pour l’organisation intérieure de 
la colonie. Agréez, etc. LÉOPOLD PALLU, 


REVUE MUSICALE. 


Le Théâtre-Italien a remis au répertoire l'opéra Cosi fan tutte de Mozart, 
qu’on n’avait pas entendu à Paris depuis 1820. C’est une bonne pensée dont 
il a lieu de se féliciter. Ce chef-d'œuvre de gràce et de sentiment, d’un 
style si varié et si profond, a été bien accueilli par cette partie supérieure 
du public qui, dans tous les pays de l’Europe, représente la civilisation. Mal- 
gré une exécution imparfaite, malgré l'insuffisance du personnel chargé d’in- 
terpréter cette partition difficile, qui renferme trente et un morceaux, dont 
quelques-uns sont très développés, on a senti le charme de cette musique : 
inspirée de Dieu, et ourdie par la main d’un maître puissant et adorable. 

Cosi fan tutte a été représenté pour la première fois à Vienne, sur le 
théâtre italien de la cour, le 26 janvier 1790. C'était le quatrième opéra de 
Mozart, qui a composé depuis la Flüte enchantée et la Clemenza di Tito 
avant de mourir, le 5 novembre 1791. Le poème est de Lorenzo da Ponte, 
qui avait déjà écrit pour Mozart les deux libretti des Nozze di Figaro et de 
Don Giovanni. — Deux jeunes officiers et amis, Ferrando et Guglielmo, se 
trouvent dans un café à Naples où ils s’entretiennent de la beauté et des 
vertus des deux femmes qu’ils aiment et qu’ils doivent bientôt épouser. Un 
ami commun, don Alfonso, devant lequel ils exhalent leur enthousiasme 
amoureux, trahit son incrédulité par un sourire ironique qui les irrite. 
— Est-ce que vous douteriez de l’honneur et des vertus de nos belles? lui 
disent-ils en portant la main sur la garde de leur épée. — Vous êtes bien 
téméraires, répond don Alfonso avec malice; il en est de la fidélité des 
‘femmes comme du phénix d'Arabie, tout le monde en parle, et personne ne 
l’a jamais vu. — A cette comparaison injurieuse, les deux braves répon- 
dent qu’ils sont prêts à défendre l'honneur de leurs fiancées l'épée à la 
main. — Cela ne prouverait rien du tout, répond don Alfonso. Faisons 
mieux, parions les frais d’un bon souper, cent sequins si vous voulez, et 
je me charge de vous démontrer que Fiordiligi et Dorabella sont des 
femmes comme les autres. — Le pari est accepté par les deux héros, et 
voilà don Alfonso qui se met à combiner un stratagème absurde et im- 
possible pour lequel il mériterait cent coups de bâton. Don Alfonso va 
trouver les deux sœurs, Fiordiligi et Dorabella, qu’il connaît depuis long- 
temps, et il leur annonce la triste et fausse nouvelle que le régiment où 


| solée are jettent en pleurant dans. les 
rs amans, Lpnsirymresgnel moment après pour faire leurs 
ss d _amans sont à peine partis que don Alfonso demande la 
À Fiordiligi et à Dorabella de leur présenter deux Valaques de 
is « l blnniestratiet tes tarviiie: On devine que ces deux étran- 
nt leurs traits sous de formi- 
; Ù Une intrigue impossible se noue aussitôt entre les pré- 
 Valaques et les deux femmes, qui, après avoir appris la mort fictive 
Dr creme finissent par écouter sans colère les propos ga- 
posteurs. Les choses s'arrêtent à temps, et l'imbroglio se 
nariage des deux couples réconciliés, ce qui fait dire à don 
que gagné son pari : « Heureux l’homme qui prend toute 
côté! » Cette morale vaut son prix; mais on eût pu la tirer 
us amusant et surtout moins invraisemblable, Quoi qu'il en 
de ce libretto, qui a toujours été sévèrement jugé, même en 
du temps de Mozart, puisqu'il a suffi à l'inspiration d’un grand 
maître, nous pouvons nous en contenter, Il ne faut voir dans ce libretto 
(i ‘qui Ù espèce de canevas, une pièce à tiroir, c'est-à-dire une succession 
de scènes et de situations plus ou moins vraisemblables dont l’enchaîne- 
_ ment logique est tout à fait arbitraire. 
_ L'ouverture de Cosi fan tulte n'est pas l'une des meilleures de Mozart. 
Elle n'offre qu'un petit thème gracieux traité par l’auteur avec l’art qui lui 
est t propre, et l'opéra commence par un trio entre Ferrando, Guglielmo et 
1 don Alfonso. Ce morceau agréable et court engage l’action, qui se poursuit 
dans un second trio, où don Alfonso émet ses doutes blessans sur la fidélité 
des femmes en général. Dans un troisième trio, qui vient après, les trois 
amis ont fixé les conditions du pari, et les deux officiers expriment la joie 
qu'ils auront de triompher de don Alfonso, qui répond : « Nous verrons 
bien! » — Ce morceau charmant est plus développé et plus agréable que 
les deux autres; il renferme une jolie phrase où la voix sonore de M. Nau- 
din produit le meilleur effet. 

Dorabella et Fiordiligi se promènent dans un beau jardin en pensant à 
leurs amans, dont elles tiennent chacune à la main le portrait, qu'elles. in- 
terrogent avec passion; elles expriment le ravissement de leur cœur dans 
un duetto délicieux d’une grâce toute printanière : l'allegro de ce duo est 
surtout bien joli. Une cavatine pour voix de basse, que chante don Alfonso 
en se disposant à jouer son rôle difficile, est passée sous silence au Théâtre- 
Italien, ainsi que bien d'autres morceaux que nous aurons occasion de si- 
gnaler, Après cet air très court vient un quintette admirable entre les deux 
fiancées et les trois parieurs. Dans ce morceau compliqué, le musicien doit 

exprimer à la fois la fausse douleur des deux officiers, la tendresse réelle 
fi des deux femmes qui s’attristent sincèrement du départ de leurs amans, 
dont elles ignorent le complot, et les moqueries perfides de don Alfonso, qui 
joue dans cette partie le rôle d'un Méphistophélès de salon. Il faut voir et il 
faut entendre avec quel art, avec quelle inspiration profonde et touchante 
Mozart a combiñé dans un ensemble saisissant ces différentes modifications 
de l'âme. 1 pleure pour tout de bon, ce tendre et mélancolique génie, il ne 
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se prête pas à l’indigne fourberie de son poète. Les yeux tournés vers l'idéal, 
c'est l'amour vrai qu’il Chante par la bouche de Fiordiligi et de Dorabella, 
etiltire de ces êtres vulgaires que lui présente la réalité un divin con- 
cert digne de charmer un Platon ou un saint Augustin. Ce quintette est sé- 
paré par un duettino entre Guglielmo et Ferrando, par un chant guerrier, 
d'un second quintette non moins exquis de sentiment; ce sont les adieux 
que se font les deux couples amoureux en présence de don Alfonso 


Di scrivermi ogni giorno 
Giurami, vita mia. 


« Jure-moi, Ô mon cœur, de m'écrire chaque jour! » Et sur ces paroles 
d’un style bourgeois Mozart exhale encore un hymne d'amour qui a frappé 
Rossini, car il en a reproduit l'accent et le dessin d'accompagnement dans 
le beau trio du second acte de Semniramide, — L'usato ardir. — Un trio 
. délicieux entre les deux femmes et don Alfonso est aussi passé sous silence 
au Théâtre-Italien, et cette suppression est d'autant plus blämable qu’il est 
facile à chanter. Un air d’un grand style, — Smanie implacabili, — que 
chante Dorabella par la bouche de M"° Alboni, qui est obligée. de.le trans- 
poser et de l’altérer, précède un autre petit air que chante Despina la 
camériste, après quoi vient un sextuor très compliqué et très varié d'inci- 
dens. Ce sextuor, par léquel on termine le premier acte au Théâtre-lta- 
lien, résulte de la présentation des deux amans qui, sous le costume de 
Valaques, viennent éprouver la fidélité de Fiordiligi et de Dorabella. Celles- 
ci reçoivent les prétendus étrangers avec indignation, et ce sentiment est 
rendu par un mouvement énergique qui emporte les quatre autres voix 
dans un ensemble harmonieux d’un puissant effet. Ce sextuor est très difi- 
cile à bien exécuter. Un air de Fiordiligi, un autre très piquant de Guglielmo, 
précèdent un trio pour voix d'homme d’un comique délicieux : — E vor ri- 
dete? — Certo, ridiamo. — Ce sont don Alfonso d’un côté, Guglielmo et 
Ferrando de l’autre, qui rient à gorge déployée de la scène qui vient de se 
passer avec Fiordiligi, Dorabella et Despina. Après ce trio d’une gaîté Si 
franche, qu’on fait aussi répéter chaque.soir, Ferrando reste seul, et sans 
cause apparente, sans rime ni raison, comme on dit vulgairement, il exhale 
de son cœur un soupir d’une douceur ineffable : 


Un’ aura amorosa… 


À quel propos Ferrando dit-il ces paroles insignifiantes et chante-t-il cette 
mélodie d’une suavité si exquise? À qui parle-t-il? à qui exprime-t-il le 
sentiment très vague qui l’anime? Il parle aux étoiles, il dit ce qu’il sent 
pour le plaisir de le dire; c’est à Dieu, c’est à l’espace et à la nature qu’il 
chante l'hymne de son amour, c’est enfin à lui-même qu’il confie sa joie et 
qu'il avoue qu’un regard clément de la femme qu'on aime est la plus 
grande joie de la vie. Cela suffit, Ô grossiers réalistes, pour faire un chef- 
d'œuvre de l’art! M. Naudin chante ce bel air, qu’on lui fait recommencer, 
avec un goût qui serait presque irréprochable, s’il ne poussait parfois des 
sons violens comme s’il s'agissait d’un air de M. Verdi. Un sextuor d’une 
grande variété d’incidens forme le finale du premier acte dans la partition 
de Mozart. C'est la scène impossible des deux prétendus Valaques, lesquels, 
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à Alfonso secondé par la camériste Despina, viennent 
d coup sur la sensibilité des deux amantes, en feignant de 
par amour pour elles. Cette parade absurde, digne du 
ginaire, a inspiré à Mozart un morceau capital qui vaut à lui 
n opéra. Il est divisé en six épisodes et une stretta ou conclu- 
un effet si grand et si beau que cela dépasse de beaucoup le cadre 
xp né par 'antour du libretto. Quel regret nous éprouvons de ne pouvoir 
rare Régime propres à la musique pour relever les délicatesses 

L qu'on trouve dans ce magnifique tableau! 
ou ne | spin moins riche que le premier, renferme cepen- 
| se. apr #r0pt À orceaux remarquables, Tels sont le petit duo 
| pe la et «ar ni examinent les avantages physiques des deux 
| rises, un quatuor très court, un duo charmant 
qui sous le costume d’un faux Valaque, lui 
t encore plusieurs airs, parmi lesquels se 
Ifonso, qui est d’une gaîté piquante : Donne mie 
ea rentre ed exprime la douleur qu’il éprouve 
ie Mises est largement dessiné et d’un beau carac- 
É Naudin le chante avec talent. Citons encore l’air coquet de Dora- 
ART l'ancre e un ladroncello, si délicieusement accompagné, le duo 
_très passionné entre Ferrando et Fiordiligi, et surtout le finale. Pour faire 
mieux comprendre les beautés et les délicatesses qu'on trouve dans ce 
tableau musical d'un grand maître, il n’est pas inutile d'expliquer dans 
. quelle situation se trouvent les différens personnages de cet imbroglio 
iment inc ble. Les deux prétendus Valaques ont réussi à toucher le 
| + de Fiordiligi et-de Dorabella, qui se sentent d'autant plus disposées 
à les écouter qu'elles se croient libres par la mort de Ferrando et de Gu- 
glielmo, qui auraient péri sur le champ de bataille. C'est don Alfonso, 
aidé de la camériste Despina, qui a répandu cette triste nouvelle, qui dé- 
gage Fiordiligi et Dorabella de leurs sermens. N'oublions pas de dire aussi 
que, dans le premier acte, Ferrando est le fiancé de Dorabella et Guglielmo 
celui de Fiordiligi. Dans l'intrigue ourdie par don Alfonso, les rôles sont 
retournés: Ferrando se fait aimer de Fiordiligi, tandis que Guglielmo s’a- 

dresse à Dorabella. C’est une partie carrée renverste. 

Le finale commence par un mouvement rapide de l'orchestre et par un 
chœur de quelques mesures au milieu duquel don Alfonso et Despina don- 
nent des ordrespour la fête et le festin qui se préparent. Le chœur re- 
prend ensuite ses cris joyeux sur un nouveau mouvement, auquel s'enchaîne 
k. un délicieux quatuor chanté par les deux couples amoureux. Assis à table 
t: et le verre en main, les quatre convives se disent les choses les plus ten- 
dres aux sons d’une musique divine, Je ne connais rien de comparable 
à ce petit morceau en si bémol de trente-deux mesures! Les dieux de 
l'Olympe devaient chanter ainsi leur félicité éternelle. Despina, déguisée 
en notaire, survient alors pour dresser le contrat de mariage des nouveaux 
époux. Après cette parade, tout à fait impossible, don Alfonso vient annon- 
cer, les larmes aux yeux, que Ferrando et Guglielmo sont de retôur, et que 
la nouvelle de leur mort était fausse, Grande surprise et grande confusion 
de la part des deux sœurs Fiordiligi et Dorabella! Les deux Valaques se 
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sauvent clandestinement, et reviennent un instant après sous leur premier 
costume. Une explication orageuse a lieu alors entre les quatre amans, ét 
la ridicule comédie que viennent de jouer Guglielmo et Ferrando se ter- 
mine par un bon mariage. à 

Tel est l’imbroglio absurde qui a inspiré à Mozart on de ses trois grands 


chefs-d’œuvre de musique dramatique, car la partition de Cosi fan tutte est 


presque à ia hauteur des Nozze di Figaro et de Don Giovanni. Mozart n’a 
rien écrit de plus touchant que le quintette du premier acte, — Di scri- 
vermi ogni giorno, — de plus gai que le trio bouffe, — E voi ridele? — dé 
plus adorable que l'air, — Un’ aura amorosa, — de plus savant et de plus 
compliqué que le sextuor qui termine le premier acte. Qu'y a-t-il de plus 
gracieux que le duettino de Fiordiligi et de Dorabella au second acte, — 
Prenderû quel brunettino, — et celui entre Guglielmo et Dorabella, — ZL 


core vi dono? — Quel air admirable de style que celui de Ferrando, — Tra- 


dito, schernito! — Il est triste de constater qu’au Théâtre-ltalien on sup- 
prime et on dérange plusieurs des plus beaux morceaux de Cost fan tutte. 
Ainsi on passe le duo entre Ferrando et Guglielmo, — A{ fatto dan legge, 
quei occhi vezzosi, — le quatuor entre les trois hommes et Despina, — La 
mano vi dono, — le duo entre Guglielmo et Dorabella, — 1! core vi dono. — 


Me Frezzolini supprime le grand air, — Per pietà ben mio. — De pareilles 


licences sont indignes d’un/grand théâtre subventionné pour entretenir en 
France le goût de la belle musique italienne et l’art de bien chanter. 
Quoi qu’il en soit de cesmutilations inintelligentes, qu'on pouvait s’épar- 
gner peut-être, soyons reconnaissans envers les artistes qui ont contribué 
à la restauration de l’opéra Cosi fan tutte, l'un des plus difficiles et des 
moins -connus de Mozart. M. Naudin surtout, dans le rôle de Ferrando, a 
révélé un talent de chanteur qu’on ne lui connaissait pas. Il dit particuliè- 
rement la délicieuse mélodie, — Un’ aura amorosa, — avec beaucoup de dé- 
licatesse. M. Bartolini serait beaucoup mieux dans le rôle de Guglielmo, s'il 
pouvait éclaircir un + peu le timbre de sa voix de baryton, trop mélodrama- 
tique; quant à M. eChih, il se tire habilement du personnage difficile de 
don Alfonso. Les deux sœurs Fiordiligi et Dorabella sont représentées par 
M Frezzolini et Alboni, dont la belle voix de contralto semble s’appesan- 
tir. 11 lui arrive quelquefois de ne pas chanter juste lorsqu'elle est obligée 
de soutenir des notes élevées où elle ne peut plus se maintenir sans efforts. 
Mne Frezzolini supplée par l’art et l’élégance de son style à la belle voix de 
‘soprano qu’elle n’a plus. M! Battu est gentille sous les différens costümes 
qu’elle est obligée de revêtir dans le rôle de la camériste Despina. 
L’opéra de Cosi fan tuite, qui a aujourd’hui soixante-douze ans de date, 
n’a pas eu à l’origine un succès égal à celui qu'ont obtenu les autres chefs- 
d'œuvre dramatiques du même maître, l’Enlèvement au sérail, les Nozze 
di Figaro, Don Giovanni et la Flüte enchantée. Le libretto, qu'on à pris 
trop au sérieux, a toujours empêché que l’opéra de Cosi fan tulte restât 
longtemps au répertoire. Ce n’est qu’à la longue qu’on est parvenu à ap- 
précier la musique de Mozart ce qu'elle vaut par elle-même, et qu'on à 
compris que ce grand peintre des délicatesses intimes de l’âme a transfiguré 
les personnages vulgaires du poète italien comme il avait transformé en 
poésie la prose spirituelle du Mariage de Figaro, de Beaumarchais. Oui, 


08 r la vérité des situations Dis. des cest dit 
uper, La | d'un bout de son aile d'ange sur la 
e, s'est élancé dans les airs, et il a édifié au-dessus de la ba- 
d'agiter les fantoccini de da Ponte une cité idéale qu'il a remplie 
d'or et de ses harmonies divines. Telle est la signification de 
: M de vérité et d’idéal, de gaîté bénigne et 
x | ncolie, d'inspiration et de science profonde, enfin une sorte 
“de visi av nea nue 
’ Raphaël. Le publie et Ia presse de Paris en général ont accueilli cet 
| À ) inconnu de Mozart avec un véritable enthousiasme (1). 

E Après le brillant succès ‘obtenu par la reprise de Cosi fan tutte, le Théâtre- 
4 pénitans-nouvelle cantatries qui a débuté dans la Sonnambula 
ois de novembre. Elle se nomme Ml: Adelina Patti et vient 

Ù es, où pendant la saison dernière elle a brillé d’un 
de Covent-Garden. Mie Patti, dit-on, est née à Madrid, 
| stes | italiens, le 49 avril 1848, et n'aurait aujourd’hui 
PE tan à peine. Nous serions disposé à être plus généreux envers la 
ER …. ut virtuose, qui nous paraît avoir de vingt-deux à vingt- 
dre Quoi qu’il en soit de ces vétilles d'acte de naissance, il est certain 
; que Mie Patti a appris la musique de très bonne heure dans sa propre mai- 
son, et qu'à l'âge de quinze ans elle s’essaya sur un théâtre de New-York en 
chantant le rôle d'Amina de la Sonnambula. Après avoir visité avec suc- 
quelques willes importantes du Nouveau-Monde, elle fut engagée par 
M. ( irecteur du théâtre de Covent-Garden. C'est à Londres que Mi: Patti 
” s'est acquis en peu de temps la brillante réputation qui lui vaut l'honneur 
+ chanter aujourd'hui : Paris. C'est une personne charmante que Mi: Patti 
dans sa petite taille i svelte que bien prise. Elle a une physionomie 
heureuse, où brillent l'intelligence et la vie plutôt que la beauté. Ses traits 
un peu accusés sont éclairés par deux beaux yeux leins de curiosité, et 
le tout est couronné par une chevelure noire très abondante. La voix de 
Mie Patti est un soprano aigu dont l'étendue dépasse deux octaves, car elle 
peut aller de l'uét en bas jusqu'au fa supérieur. Cette voix, d’un timbre écla- 

_ tant et un peu métallique, qui saisit l'oreille comme une lumière électrique 
frappe les yeux, est d’une souplesse merveilleuse, et la jeune cantatrice 
en fait tout ce qu'elle veut. Les doubles gammes diatoniques et chroma- 
tiques, les arpéges de toute nature, les notes piquées, les sauts périlleux, 
le trille surtout, qu'elle prépare bien et qu'elle fait scintiller longtemps 
comme un point lumineux dans une nuit obscure, tous ces artifices de la 
yocalisation sont réalisés par Ml: Patti avec le sourire sur les lèvres et sans 
le moindre effort. Elle chante avec feu, avec entrain, avec une ardeur 


juvénile qui saisit immédiatement l'auditeur et l'éblouit. Elle joue comme 


elle chante, avec audace et sans la moindre hésitation. Mi: Patti est tou- 
jours en scène, son visage parle toujours, et toujours il est empreint de la 
nuance de sentiment qu'elle doit éprouver. C’est une organisation rare 
que Mie Patti, une nature d'artiste des plus vaillantes et des plus riches. 


(1) Il est assez curieux de savoir qu'on a trouvé dans ln bibliothèque d'un amateur 
de musique, à Mayence, une messe portant le nom de Mozart, et dont tous les mor- 
ceaux, excepté le Credo, étaient tirés de l'opéra Cosi fan lutte, 
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On voit bien qu’elle est née sur le champ de bataille, et que, poussée par la 


nécessité, elle a été forcée de sauter à pieds joints par-dessus certaines 
études vocales qui manquent évidemment à son éducation. 


La vocalisation de M! Patti en effet n’est pas régulière: elle est asnoet 


vue du moelleux et de cet empâtement que donnent à l’organe humain des 


__exercices patiemment exécutés. On regrette aussi que le goût de cette bril- 


lante virtuose ne soit pas plus pur, et qu’elle cherche trop souvent'à éton- 
ner la foule par des cabrioles qui affligent les vrais connaisseurs. S’ima- 
gine-t-elle par exemple que ces slanci qu’elle fait sur les notes les plus 
élevées de son échelle, que ces petits cris d'oiseau qu’elle fait entendre à 


Ja fin d’un morceau pathétique soient bien agréables et d’une heureuse in- 


vention? Ce sont là des surprises et des tours de force qui ne valent pas le 
chant simple d’une âme émue. Ce n’est pas par le style, par la tenue ni par 


l'émotion que se recommande le talent de Ml: Patti; mais elle est jeune, 


brillante, douée d’une voix magnifique et d’une vive intelligence, et cela 
suffit pour justifier l’éclatant succès qu’elle vient d'obtenir à Paris. Elle a 
chanté trois fois le rôle d’Amina dans {a Sonnambula avec beaucoup d'éclat, 
et elle y a été assez bravement soutenue par M. Gardoni, chanteur habile, 


qui a pris feu aux beaux yeux de la jeune virtuose. Mlle Patti s'eët produite 


-ensuite dans la Lucia de Donizetti, où ses petites imperfections ont été plus 
remarquées, parce qu’elle n’a pas su donner à ce personnage de femme 


idéale la grâce et la -hauté élégance qu'il exige. 

- Il faut bien, hélas! que nous disions un mot en finissant de la mésaven- 
ture arrivée à M. Mario sur le grand théâtre de l'Opéra. Mal conseillé par 
ses amis sans doute, ce Chanteur, si justement aimé, a eu l'incroyable fan- 
taisie d'accepter un engagement de trois mois pour chanter à l'Opéra les 
rôles du grand répertoire. Il s’est montré, il y a quelques jours, dans Les 
Huguenots sous le costume de Raoul, et dès le premier acte tout le monde 


avait acquis la conviction que le noble artiste s'était fourvoyé, ainsi que 


l'administration qui avait accepté ses offres. À la fin de la représentation, 
M. Mario a eu le bon sens de rompre un engagement qu’il n’aurait jamais dû 
contracter. M. le directeur du Théâtre-Italien, en bon père de famille, a 
ouvert ses bras à l'enfant prodigue, et il l’a ramené dans sa belle maison, 
où M. Mario trouvera à qui parler dans Mlle Patti. Le mariage a lieu dans le 
Barbiere, et tous les amateurs du bel art de chanter assisteront à la noce. 

Nous avons reçu de Mv° Viardot la lettre suivante : « Vous annoncez, dans 
la dernière livraison de la Revue des Deux Mondes, la publication d’une 
nouvelle édition de Don Juan de Mozart arrangée et mise en ordre d'après 
le manuscrit original de Mozart, qui est la propriété de Me Pauline Viardot. 
C’est une erreur que je vous prie de m'aider à rectifier. La vérité m'oblige à 
déclarer qu’à l’occasion de cette édition nouvelle aucune communication n’a 
été faite ni demandée du manuscrit que je possède. » Nous n’avons rien à 
opposer à l'affirmation de la grande artiste. Ce que nous pouvons assurer, 
c'est que la nouvelle édition de Don Juan, qu’on vieñt de publier à Paris, 
est conforme à l'original, et qu’elle est la plus complète que l’on connaisse. 

ÿ l : :P. SCUDO. 
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a ire fortune, 1»: étant rare énergique de 


rine, se présente en Angleterre comme une disposi- 

4} É qdé imprime un cachet tout particulier au caractère 

gla ais ne recherche point seulement l’opulence pour le 

la poursuit aussi pour la considération qui s’y rattache, 

un lans - entame aspire à la richesse, comme au plus 

ven d'élever aux yeux du monde sa condition sociale. Tous 

s. de l'état ne s'appuient-ils point en effet sur de 

s revenus personnels ou sur des traitemens considérables? En 
= e comme ailleurs, il s'est bien rencontré de temps en temps 
hp qui ont élevé la voix contre l'abus des richesses, mais 

_ c'est une : maxime fort répandue au-delà du détroit que leur élo- 
q n'a jamais convaincu personne; plusieurs ont même prouvé, 
| aidant, que, malgré tous leurs beaux raisonnemens, ils 
n'avaient | point réussi à se convaincre eux-mêmes. Ce besoin d'ac- 
7m considéré par les uns comme un des dangers de la société 
nique, par les autres comme le levier de l'intelligence et de 
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la force, a exercé dans tous les cas une grande influence sur les 
mœurs et sur les entreprises de nos voisins. 

Comment s’étonner après cela que les Anglais aient avidement 
recherché dans le sein de la terre l’or et l'argent, ces deux métaux 
précieux qui résument en quelque sorte la richesse sous une forme 
concentrée? Ils les ont d’abord poursuivis chez eux. Si l'on en croit 
Gésar lui-même dans ses Commentaires, les trésors métalliques de 
la contrée n’auraient point été étrangers à l'invasion des îles britan= 
niques par les Romains. Tout porte en effet à croire que l'or et l’ar- 
gent existaient autrefois en assez grande abondance sur le sol de 
l'Angleterre. L'histoire des anciennes mines britanniques se mêle 


d’une manière assez confuse durant la première période du moyen 


âge aux légendes du diable, aux contes de fées, de nains et de géans, 


tant à toutes les époques la découverte de l’or a eu le privilége de 


surexciter le sentiment du merveilleux. Des documens plus précis 
nous apprennent que, sous le règne d'Édouard I‘ et d’Édouard II, 


trois ou quatre cents ouvriers étaient employés à Combmartin (De- 
_Yonshire) dans des mines d’or dont le produit était assez considé- 


rable pour aider le priñce Noir quand il guerroyait contre la France. 
L'or a été trouvé et se trouve encore de temps en temps dans beau- 
coup d’autres comtés du royaume-uni (1); mais de toutes ces décou- 
vertes la plus mémorable est celle qui eut lieu vers 1796 en Irlande 
dans le comté de Wicklow. Ce fut d’abord un secret, mais, comme le 
secret de Midas, il ne tarda point à transpirer à travers les roseaux 
des marais hiberniens, et toute la population rustique des environs, 
négligeant le produit de ses champs, accourut pour récolter cette 
moisson d'or. La foule resta en possession du terrain durant six se- 
maines, et butina une grande quantité d’or vierge, quand le gouver- 
nement, auquel de par la loi anglaise appartient toute la richesse 
métallique du sol et du sous-sol, résolut d'ouvrir des travaux régu- 
liers. Un acte du parlement décida que l’entreprise serait conduite 
par trois directeurs. D'abord les produits de la mine payèrent les 
dépenses et donnèrent même un bénéfice (2); mais les travaux se 
trouvèrent tout à coup suspendus par la grande rébellion de mai 
1798. Ce mouvement ayant été comprimé, on reprit les opérations 


(1) Dans la Cornouailles, les ouvriers des mines ramassent assez souvent des parcelles 
d’or combinées avec le minerai d’étain, qu’ils recueillent dans un tuyau de plume. On 
peut voir à Londres, au Museum of practical geology, plusieurs échantillons de cet or 
britannique. 

(2) La quantité d’or recueilli par le gouvernement dans le as de Wicklow fut 
d'environ 944 onces, représentant une somme de 3,675 livres sterling. Un des morceaux 
d'or ramassé dans la vallée pesait 22 onces et était regardé comme un des plus beaux 
spécimens d’or naturel qu’on eût jamais trouvés en Europe. 
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»s tranchées furent ouvertes dans les roches solides pour 
vrir L sers selon les règles de la science, devaient con- 
Bout | it ce labeur fut en pure perte : l'or semblait 
évanoui. Aujourd'hui encore cependant une société vient de se 
| er our exploiter des terrains aurifères dans le pays de Galles. 
> que cette contrée montagneuse a recélé autrefois le 
onvoité, ct . anciens chants welches, connus sous le nom 
ades, célèbrent quelques-uns de leurs princes comme ayant 
_ possédé “7 ges dur Un savant géologue anglais, M. Smyth, a 
etrouvé s bar “a “AR ie Ken d'Ogofau, près de Pampant, dans 
le Caermarthe ee Ha ci »s de travaux entrepris par les Romains 
à ceux q nee uvre dans la Transylvanie. Si l'or 
fo ps naturel dans le pays de Galles, faut-il en 
y ei st de éncors aujourd’hui? Non vraiment; bien dif- 
a des autres veines métalliques, les veines aurifères 
_Parais riches vers la surface des roches et s’appauvrir 
mesure qu'on les poursuit dans l’intérieur de la terre. Il en résulte 
que l'or, dont des fragmens détachés de la roche-mère s’offrent en 
quelque sorte d'eux-mêmes aux premiers venus parmi les débris des 
es’ et le lit desséché des torrens, devient ensuite d’une re- 
erchebeaucoup plus diflicile et quelquefois même infructueuse. 
L'argent s'est aussi montré à différentes reprises sur le sol de la 
nde-Bretagne. En-1296, Édouard [°" reçut du Devonshire 704 li- 
vres pesant de ce métal, et jusqu’au règne de George I: les mines 
du pays de Galles fournirent la matière première pour une certaine 
are de pièces d'argent frappées à l'hôtel de la monnaie. A la 
du xvi° siècle et au commencement du xvn*, les mines d’Abe- 
rystwith, dans le Cardiganshire, acquirent une grande célébrité. 
Sir Hugh Middleton y réalisa, dit-on, une belle fortune, qu’il dé- 
pensa à conduire un cours d’eau, la New-River, de Ware jusqu’à 
Londres. À sa mort, un M. Bushell, secrétaire de Francis Bacon, 
acheta ces mines à la veuve, et en tira des profits considérables. 
Ayant obtenu de Charles 1° le privilége de battre monnaie, il éta- 
blit des forges sur les lieux, et habilla l’armée du roi avec une par- 
tie de l'argent qu'il extrayait de ses mines, et qu'il frappait lui- 
même, Durant les guerres civiles, Bushell sacrifia sa fortune, et se 


à plaça bientôt à la tête d’un régiment de mineurs qu'il avait levé 
1 pour la défense de la cause royaliste. Le château d’Aberystwith fut 
L attaqué et pris de vive force par les troupes du parlement. A dater 
Æ de ce jour, la fabrique des monnaies et les mines furent abandon- 
4 nées. Aujourd'hui l'argent ne se présente plus guère dans les îles 
4 britanniques qu'associé au minerai de plomb. Pendant longtemps, 


; une assez grande partie de cet argent était perdue et négligée 
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par les mineurs à cause de la difficulté qu’il y avait de l’isoler du 
plomb toutes les fois qu'il s’y trouvait en très petite quantité. Der- 
nièrement un chimiste célèbre, M. Hugh Lee Pattinson, proposa un 
moyen plus sûr et plus économique de séparer ces deux métaux. Ce 
fut, tout calcul fait, une économie pour l'Angleterre de 60,000 liv. 
sterl. par an. Il faut en effet savoir que la Grande-Bretagne tire de : 
ses mines jusqu'à 70,000 tonnes de plomb chaque année, et que plus 
de la moitié contient une certaine proportion d'argent. Cette décou- 
verte, connue sous le nom de méthode Pattinson, introduisit une 
sorte de révolution dans les mines, et ne fut pas sans influence, on 
le devine, sur la fortune publique. 

Malgré quelques cas particuliers, les Anglais ne recueillaïent jus- 
qu'ici l'or et l'argent sur leur territoire que dans une quantité insi- 
gnifiante pour leurs besoins. Ils ont dû par conséquent les demander 
au ‘commerce, à l’industrie, aux grandes entreprises maritimes et 
coloniales. Comme la plupart des autres états de l’Europe, l'Angle- 
terre achète depuis très longtemps sur le marché les métaux desti- 
nés à se convertir en numéraire. Quel était il y a quelques années, … 
quel est aujourd'hui l’état de ce marché? Vers 1810, la Grande- 
Bretagne recevait annuellement sa provision d'or de l'Amérique du 
Sud, de l'Afrique et de la Russie. Le produit des mines d'or améri- 
caines était alors estimé à 30,700,000 dollars par an. Les plus cé- 
lèbres étaient celles du Mexique, du Chili, de Panama, de Buenos- 
Ayres et du Pérou. On a calculé que dans ces dernières la vie de neuf 


- millions d’'Indiens avait été sacrifiée dans l’espace de trois siècles. 


Toutes les mines du Nouveau-Monde alors connues étaient d’ail- 
leurs en décadence, et l’on en peut dire autant de celles de l'Afrique. 
Peut-être existait-il à l’intérieur du continent africain des trésors 
naturels que la main de l’homme n’avait point encore pu atteindre. 
Un savant voyageur, sir James Campbell, s'étant arrêté quelque 
temps à Zante, une de ces îles ioniennes si délicieuses, avisa une 
petite espèce de pigeons de Barbarie qui, à un moment de l'été, 
arrivent par nuées des côtes de l'Afrique. Quelques-uns de ces oi- 
seaux ayant été tués à coups de fusil, il observa que leurs pattes 
étaient chargées d’un sable brillant. Il recueillit cette poudre lui- 
sante sur une feuille de papier, et, après lavoir analysée avec soin, 
reconnut qu'elle contenait une proportion considérable d’or. Le 
champ était ainsi ouvert aux conjectures. Le plus probable est que 
ces émigrans ailés, avant de se mettre en route, s'abattent pour 
boire sur les bords, de courans d’eau dont le sable est imprégné de 
parcelles métalliques. Où se trouvent maintenant ces rives fortu- 
nées? C’est ce que les pigeons messagers de l'or n’ont nullement su 
dire, et ce que les voyageurs n’ont pas encore découvert. En atten- 
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les mines les plus riches étaient celles de la Sibérie et des 
gnes de l’Oural. Les terrains aurifères qui s'étendent le long 
tte chaîne imposante semblent avoir été exploités ancienne- 
ar les Scythes. En-1842, le produit général des travaux était 
_évalt par les Anglais à 2 millions de livres sterling par an. Il s’est 
élevé depuis, selon sir Roderic Murchison, à près de 3 millions de 

_ lame: monnaié. Malgré ces diverses sources d'approvisionnement, 
r, — plus abondant en Angleterre que dans les autres états de 

irope, - UE relativement assez rare, et plus d'une fois la presse 


s lorsqu'au moment où l’on s’y attendait 
que des champs d’or venaient d’être dé- 
en Californie, en Australie, dans la Nou- 


La nn vdilé des trésors trouvés dàns la Californie produisit en 1848 
_ une immense sensation dans toutes les classes de la société anglaise. 
En moins de six mois, cinq mille personnes, appartenant surtout à 
la race anglo-saxonne, s'étaient rendues sur le théâtre des fouilles. 
— (Combien plus merveilleux encore fut l'enthousiasme qui éclata en 

” 1851 dans toute la Grande-Bretagne au récit surprenant des ri- 
.chesses aurifères de l'Australie! L'Angleterre allait donc avoir une 

Californie à elle, des £hamps d'or protégés par son drapeau! Elle, 
qui jusque-là recevait de l'étranger le précieux métal, allait main- 
tenant l'imposer aux marchés de l'Europe. La découverte cette fois 
était d'ailleurs bien anglaise; elle était partie de Londres et des 
hauteurs de la science. Dès 1844, un célèbre géologue, sir Roderic 
Murchison, après avoir examiné des échantillons de roches recueillis 
par un de ses amis, le comte Strzelecki, sur la chaîne orientale des 
montagnes de l'Australie, s'était écrié, en posant le doigt sur la 
carte : « Ici cherchez, il y a de l'or! » Cette prédiction de la science 
fut répétée par les journaux de l'Australie, et en 1849 un certain 
M: Smith se présentait à Sydney avec un morceau d’or brut devant 
les membres du gouvernement colonial. 11 proposa de désigner l’en- 
droit où il avait trouvé ce spécimen, et où il y avait beaucoup de 
minerai précieux à découvrir, si l'on voulait lui donner une forte 
somme d'argent. Le gouvernement refusa. Rieu ne prouvait, après 
tout, que cet échantillon ne venait point des mines de la Californie, 
et les autorités de Sydney ne voulaient point encourager sans motif 
ce que les Anglais appellent une fièvre d'or (gold fever). On enga- 
gea donc M. Smith à montrer d'abord le champ d'or qu'il voulait 
vendre, et à se reposer pour le reste sur la libéralité du gouverne- 
ment. M. Smith se retira, emportant avec lui un secret qui ne tarda 
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| point d’ailleurs à se répandre. Un autre colon plus désintéressé, 

M. Hargraves, qui avait acquis dans la Californie l'expérience des 
mines, eut en 1851 tous les honneurs de la découverte, et, n'ayant 
point posé de conditions, reçut la récompense du gouvernement. 
Depuis 1852, l'Australie envoie à la Grande-Bretagne une masse 
d’or qu’on peut évaluer à 10 millions de livres sterling par an. 

M. Robert Hunt, archiviste du Musée de géologie pratique de 
Londres, à fait observer (1) que les grandes découvertes de l’or ont 
toujours coïncidé avec de grandes époques historiques. En vertu 
d’une loi qu’on serait tenté d'appeler providentielle, elles sont ve- 
nues apporter en temps utile de nouvelles ressources au progrès du 
genre humain. De nos jours elles se relient au développement mer- 
veilleux de l’industrie et des arts utiles. La conséquence naturelle 
de ces découvertes a été une affluence du noble métal, comme di- 
sent les Anglais, sur le marché de Londres. En 1858 seulement, 
la Grande-Bretagne a reçu en matières d’or et d'argent pour une 
somme qui excédait 37 millions de livres sterling. Il est aisé de se 
figurer l'essor qu'ont dû imprimer ces richesses métalliques au com- 
merce de la métropole et à la prospérité naissante des colonies. La 
population de Victoria (Australie), qui en 1836 était de 177 habi- 
tans, compte aujourd’hui 540,322 âmes. Les récentes découvertes 
de l'or n’ont-elles point aussi exercé une influence sur la vie an- 
glaise en ressuscitant chez nos voisins ce qu’ils appellent le génie 
de l émigration et en développant dans la ville de Londres d'anciens 
métiers qui se rapportent au travail des métaux précieux ? Il y à là 
tout un ordre de faits bien dignes d’une attention sérieuse. 

En France, nous avons, au point de vue du système monétaire, 
deux étalons de la valeur, l’or et l'argent; les Anglais n’en ont qu'un, 
l'or : c’est donc à ce dernier métal que nous devrons surtout nous 
attacher. L’or se présente à nous sous trois formes successives :'au 
sortir de la mine, c’est ou de la poudre ou ce que les Anglais appellent 
un nugget (morceau d’or brut); plus tard, il se convertit en lingot 
(éngot); enfin il devient une pièce de monnaie (coin), après avoir reçu 
l'empreinte légale. À chacun de ces divers états du métal se rap- 
portent des industries spéciales et des groupes particuliers de tra- 
vailleurs. Dans les docks, nous rencontrerons quelques représen- 
tans de cette hardie famille d’émigrans ou de chasseurs d’or (gold 
hunters) qui vont saisir la fortune à travers les mers; chez les fon- 
deurs et les raffineurs de Londres (melters and refiners), nous ver- 
rons l'or brut se changer en lingots; enfin à l'hôtel des monnaies 


(1) History and Statistics of gold, discours prononcé en 1853 devant les ouvriers 
qui se proposaient de grossir l’émigration. 
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De les pièces d’or ou souverains. 


47 £ I. 


| ne mit aies: nr RSR vi 
EC fois qu’une nouvelle recrudescence de la fièvre 

d’or poussait des flots d’émigrans vers de lointaines colonies. Au mo- 
| ven de la faveur publique était aux mines d'Otago (Nou- 
, c'est-à-dire en 1861, je me promenais un jour le 

que ; bassins des Wesi-India docks, qui confinent 
>et à Blackwall, tout près de la rive gauche de la Ta- 
1 va vers la mer. Blackwall, autrefois un village, au- 
excentrique de Londres, est occupé par des 
s s industries qui se rapportent plus ou moins à la na- 
ere Les West-India docks, dont la première pierre fut posée 
en 1800 et qui s’ouvrirent aux vaisseaux en 1802, développent sur 
une longueur de près de trois quarts de mille un large canal con- 
‘tenu dans le mur d'enceinte. Sur ce canal, parmi une masse serrée 
. deénavires au repos, je découvris un vaisseau d'émigrans qui allait 
artir pour la Nouvelle-Zélande. Ce dernier, quoique un solide trois- 
s, contrastait par son apparence modeste avec les airs superbes 
dés autres bâtimens qui s’élevaient sur les eaux du dock, et à l’in- 
térieur desquels on trouvait un salon d’acajou avec toutes les dé- 
licatesses du luxe. Le capitaine, voyant que j'observais avec une 
grande attention les diverses circonstances du départ, m'invita 
d'une manière bienveillante à entrer dans le vaisseau. Là le spec- 
tacle était navrant et solennel. J'avais devant les yeux toutes les 
misères de la société relevées par le sentiment d’héroïsme qui s'at- 
tache à une résolution extrême comme celle de quitter la mère-pa- 
trie. C'est une grande erreur de croire que les jeunes colonies n’at- 
tirent à elles, comme on l’a dit trop souvent, que les plus vigoureux 
enfans du vieux monde. Il y a sans doute parmi les émigrans de 
fortes et belles natures, mais combien aussi de visages pâlis par la 
faim, de membres usés, délabrés, vaincus par les privations et les 
souffrances amères! Le vaisseau qui allait partir ce jour-là donnait 
une assez triste idée des forces que l'Angleterre envoie aux anti- 
podes. La première personne que je rencontrai sur le pont était une 
jeune femme maigre qui donnait le sein à un enfant d'un mois; 
mais ce sein n'avait point de lait, et l'enfant se montrait aussi étiolé 
que la mère. On aurait dit à première vue qu'il n’y avait point 
d'hommes à bord ; ils étaient alors occupés à déclouer les caisses et 
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à ranger les gros bagages. En revanche; les fmes! et les enfans se 
_montraient en grand nombre; les premières étaient presque toutes 
tête nue et portaient les cheveux enroulés derrière le cou dans un 
filet. Ce détail mériterait fort peu d’être remarqué ailleurs; mais 
en Angleterre, où les femmes et les jeunes filles portent toujours 
un chapeau en plein air, il était évident que ces nouvelles venues 
e regardaient déjà comme chez elles sur le vaisseau. Il y en avait 
de toutes les îles de la Grande-Bretagne et de tous les âges. Une 
mère avec six enfans, dont les têtes s’échelonnaient les unes au-. 
dessus des autrés comme les tuyaux de la flûte de Pan, devait en 
arrivant rejoindre son mari, qui était mineur dans les nouveaux 
champs d’or d’Otago, et qui faisait, disait-elle, de belles trou- 
vailles. Chacune racontait volontiers son histoire en peu de mots: 
Une fille irlandaise, qui avait eu le malheur de se laisser séduire 
et qui tenait un enfant sur ses genoux, allait sans doute lui cher- 
cher un père dans la Nouvelle-Zélande. Une autre était mariée de- 
puis quelques jours à un Irlandais beaucoup plus vieux qu’elle, et 
lui passait sans façon les bras autour du cou, tandis que sa sœur, 
mal vêtue, négligée, les mains et la figure noires, riait à tout mo- 
ment et à propos de tout avec des dents très blanches. Comme je 
lui disais qu’elle trouverait sans doute un mari là-bas : « Je l'espère 
bien, reprit-elle; c’est pour cela que j'y vais. » Elles appartenaient 
toutes deux à une famille de pauvres fermiers dont la récolte avait 
été détruite par la nielle. Un j jeune couple attirait surtout l'attention 
des passagers eux-mêmes : c'était un Écossais et une Écossaise qui 
étaient mariés de la veille; cette dernière s'était sauvée de chez ses 
parens et n ’apportait pour tout bagage sur le vaisseau que ses vê- 
temens de noces. L'Écosse était encore représentée par un vieux 
berger à cheveux blancs et par sa femme, qui se donnait quarante- 
neuf ans, mais qui en paraissait hardiment soixante. « J'ai passé, 
ajoutait-elle, par tant d'épreuves! (7 have been through so many 
things!) » Quoiqu'on fût en octobre, la plupart des jeunes filles 
portaient des robes claires et décolletées : on eût dit qu'elles se 
croyaient déjà dans les pays chauds. Il y avait dans leur toilette un 
mélange de coquetterie et d’indigence qui serrait le cœur; leurs 
légères chaussures étaient plus ou moins percées, et l'on voyait 
la misère à travers les trous du châle dans lequel certaines d'entre 
elles se drapaient orgueilleusement. Du reste pas une larme, pas un 
murmure, pas une plainte : tous ces émigrans affectaient au con- 
traire au moment du départ un air calme et ironique. Il y avait 
peut-être de la tristesse sous cette indifférence; mais chacun avait 
une manière de cacher ses regrets ou ses inquiétudes. Le caractère 
des différentes provinces du royaume-uni se reflétait aussi sur la 
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6 ‘den inditidus l'Irlandais par exemple ne se conten- 


> impassible et grave comme l’Écossais, il provoquait 
itou COR EDR PT TR RMAENE Etimacss bouf- 


avi ist e pont, je descend dans Tes can. Là les 
ta sombres; on eût dit que tous ceux qui avaient 
un ro oids ds sur Jle’cœur s'étaient retirés dans ces lieux obscurs pour 
ra en. mélancolie. Il y avait entre autres un jeune 

pui, sur un banc devant une table, jouait à l’aide 
| nt : concertina un air triste et bien connu de 
_ nosv sy pes S « a ie x de se à la vieille Angleterre. » Quelques 
_ bonne mé énagères ét en Pipes à blanchir le peu de linge 
‘qu'elles en 2 sait æ ec tandis que pendant ce temps-là les 
_homm 7 ni Hour de bêtes les petits enfans dans leurs bras. 
Les cal s se divisaient seulement en deux classes (il y en a au 
_ moins > sur les grands vaisseaux d'émigrans), et les dernières 
eg “étain très loin de donner l'idée du comfort. L’ air, la lu- 
_mière et l’espace y étaient dispensés avec une affligeante parcimonie; 
il y avait des cases, berths, où s'étageaient comme les rayons d’une 
De rer te jusqu'à huit conchettes superposées les unes aux autres, 

.… ctsiétroites que deux personnes seulement pouvaient s’y habiller 
d; où r'à la fois. Le vaisseau devait rester au moins trois 
mois sur mer, et l'on se figure douloureusement ce que doit être 
la vie dans ces prisons flottantes! Telle est d’ailleurs l'infirmité du 
cœur humain que les moindres circonstances grotesques font aisé- 
ment diversion aux pensées les plus mélancoliques. Une scène 
amusante attira tout à coup sur le pont un nombre considérable 
de passagers : c'étaient de jeunes cochons de trois ou quatre mois 
que l'on chargeait à bord et que les marins se passaient de l’un à 
l'autre au milieu d'un concert de cris aigus, car les animaux, ef- 
frayés et peu accoutumés à être portés entre les bras comme des 
enfans, exprimaient énergiquement leur détresse, qui soulevait des 
éclats de rire. Il était déjà cependant cinq heures du soir, et les 
émigrans regardaient le soleil rouge et insensible se coucher une 
dernière fois pour eux en Angleterre. Le vaisseau s'ébranla len- 
tement dans le canal au milieu d'une forêt de mâts immobiles. Je 
comptais descendre à la sortie des docks, mais l’eau se trouva trop 
basse pour que le vaisseau pût s'approcher de la jetée sans toucher 
le fond, et je me vis contraint de demeurer à bord. Je commençais 
à me croire décidément parti pour la Nouvelle-Zélande, ce qui di- 
vertissait beaucoup les passagers. Nous entrâmes dans la Tamise, et 
nous descendîimes le cours du fleuve, remorqués par un steamer. Mes 
] compagnons de voyage (car je m'habituais à les considérer ainsi) se 
1 retirèrent en grande partie dans les cabines, où ils s'accommodèrent 
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pour passer la nuit. D’autres au contraire, malgré la brise froide et 
les ténèbres, restèrent obstinément sur le pont, les regards atta- 
chés aux rives obscures du fleuve qu'ils ne devaient plus revoir. Je 
profitai de l'espèce dé familiarité qui s'introduit tout de suite à bord 
de cés sortes de vaisseaux pour interroger les émigrans sur leurs 
projets, et j'obtins de la plupart d’entre eux les mêmes réponse: 
« Pourquoi quittez-vous votre pays? — Il n’y a point de place pour 
nous dans la vieille Angleterre. — Que comptez-vous faire à la Nou= 
velle-Zélande? — Ce que nous pourrons. — Emportez-vous un ca- 
pital? — Oui, notre courage et nos bras. » Un petit nombre d’entre 
eux se vantaient d'être libres, c'était assez dire que les autres ne 
l'étaient point. Par libres, on entend ceux qui ont payé tout leur 
passage, tandis que beaucoup, n’ayant donné en partant qu'un faible 
à-compte, doivent travailler en arrivant jusqu’à ce qu'ils aient payé 
le reste. Ges derniers se trouvent sous une sorte de servitude, en ce. 
sens qu'ils sont tenus de déclarer le lieu de leur résidence, dont ils 
ne peuvent s'écarter sans prévenir la compagnie. Il arrive même 
assez souvent, d’après ce qu on m'a raconté à bord, qu'au moment 
où le vaisseau se trouve/en pleine mer, on voit sortir d’un tas de 
cordages ou de toute autre cachette un visage qu’on n'avait point 
aperçu jusque-là. C’est le plus souvent un jeune homme, quelque- 
fois même une femme, qui à inventé ce stratagème, n'ayant point 
d'argent pour émigrer. Il est maintenant trop tard pour qu'on songe 
à renvoyer l’intrus (intruder); on est donc obligé de le garder et de 
le nourrir tout en le faisant travailler pour payer son passage. 
Parmi les émigrans se distinguait sur le vaisseau un groupe de 
chercheurs d’or (gold seekers) qui se rendaient aux mines d'Otago. 
Ceux-là du moins avaient un but et une destination. Ils se faisaient 
aisément reconnaître à leur haute stature, à leurs membres vigou- 
reux et à leur air déterminé. Plusieurs d’entre eux étaient d’anciens 
navies (ouvriers terrassiers), qui emportaient la patrie à la pointe 
de leur pic, car l'Anglais est chez lui tant qu'il trouve à travailler. 
À ceux qui leur demandaient : « Que ferez-vous, si vous ne trouvez 
pas d’or?» ils répondaient fièrement : « N'y a-t-il point la terre?» 
Quelques-uns, en très petit nombre, témoignaient l'intention de re- 
venir dans la Grande-Bretagne quand ils auraient fait fortune. Ge 
mot semblait étrange dans leur bouche pour qui regardait les rudes 
vêtemens dont ils étaient couverts. C’est pourtant de ces mains 
vides au départ, de ces misérables et grossiers enfans du travail, 
que l'Angleterre attend après tout le précieux métal destiné à ac- 
croître le signe de la richesse publique. Plus d’un, parti de même 
pour l'Australie vers 1853, envoie aujourd'hui son aumône à la 
mère-patrie pour venir au secours des ouvriers sans ouvrage du 
Lancashire. Les mines nouvellement découvertes de la Nouvelle- 
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ent-elles produire d'aussi heureuses conséquences? 
D tn nent 
gold diggers (ouvriers qui creusent la terre pour y 
or de rayé: montrait inébranlable, Il était près de deux 
matin quand nous arrivämes à Gravesend. Là du moins 
s descendre à ere, car le vais s'arrêta pour faire des vi- 


prendre quelques nouveaux passagers. Tous ceux qui 
à à bord me serrèrent cordialement la main; dans ces mo 


ion redi es il y a souvent durant le trajet deux ou 
et de rares naissances; plus d’un navire aussi fait 

en doublant le cap des Tempêtes. J'attendis sur la plage 
sravesenc le point du jour, et je vis alors le pauvre vaisseau 
higrans s'éloigner avec ses voiles; je ne le quittai des yeux que 
quand il fut loin, bien loin. Combien cette masse noire et en quelque 
_ sorte aïlée, portant vers l'inconnu les éprouvés du vieux monde, 
avait l'air de l'espérance flottant sur l’abîme ! 

Les mines d'Otago ont-elles tenu leurs promesses? À coup sûr 
elles ne se sont point montrées stériles, elles ont produit et pro- 
duisent encore aujourd'hui une belle moisson d’or; mais elles ont 
ans les commencemens plus d’un désastre, Comme on était 
| de ‘sous l'impression des merveilles aurifères de l'Australie, le 

théâtre des nouvelles découvertes se vit en quelque sorte submergé 

par un déluge d'ouvriers. Beaucoup d'entre eux s'étaient jetés tête 
baïissée dans l'aventure sans avoir devant eux aucun moyen d’exis- 
tence; ils comptaient vivre au jour le jour sur l'or qu’ils trouveraient,. 

Par malheur, le noble métal ne se prodigue point, il faut pour le 

saisir avoir, comme on dit, la main heureuse; d’un autre côté, le prix 

des vivres étant très élevé, quelques-uns des chercheurs d’or mou- 
rurent presque de faim; les autres se retirèrent découragés. Après 
tout, cette réaction à été utile en ce sens qu'elle n’a laissé sur les 
lieux que le nombre de bras nécessaire pour exploiter un champ de 
travail et de richesse à coup sûr fructueux, mais limité. Au moment 
où l'attention se détournait des fouilles d'Otago, la fureur des entre- 
prises se porta sur un autre point des colonies anglaises, IL y a quel- 
ques années, British-Columbia avait à peine un nom sur la carte du 

Nouveau-Monde; aujourd’hui ce nom vole en Angleterre sur toutes 
LA les bouches, A quoi doit-on attribuer un tel changement? On l’a de- 
viné, à la découverte de l'or. Cette découverte fut pourtant d'une 
éclosion lente et laborieuse. Dès 1856, M. Douglas, gouverneur de 
l'île Vancouver, avait écrit à Londres au chef du département des 
colonies pour lui annoncer qu'on avait trouvé de l'or dans la Co- 
lombie britannique. I] ne reçut qu'une réponse assez sèche; le gou- 
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vernement anglais se défiait évidemment des illusions qui pouvaient 
se mêler à cette première reconnaissance du sol, ainsi que les fausses 
couleurs au creuset des alchimistes. Peu à peu néanmoins la ru- 
meur publique et les rapports du parlement imprimés dans les blue 
books répandirent la grande nouvelle. Ce ne fut guère qu'en 1858 
que l'imagination des Anglais s’enflamma ; une des premières-con- 
séquences et peut-être la plus solide de ces bruits merveilleux fut 
d'ouvrir aux explorations de nos voisins une vaste colonie qu'ils 
possédaient sans la connaître. Le territoire qui s'étend sur la côte 
ouest de l'Amérique, au point d’intersection des États-Unis et des 
possessions russes, n'était guère considéré -jusque-là que comme 
une contrée impénétrable et habitée par des sauvages qui vivarent 
du produit de leur chasse (4). 

La plupart des découvertes de l’or sont anonymes en ce sens 
qu’elles ont été faites à la fois sur plusiéurs points et par plusieurs 
individus. Un des premiers mineurs qui aient enfoncé la pioche dans 
les champs aurifères de British-Columbia était toutefois un Écossais 


nommé Adams. Il voyageait sur le territoire de la baie d'Hudson | 


lorsque, s'étant arrêté à,l’un des comptoirs, il apprit d’un ami que 
des Indiens vivant près de Fraser-River avaient apporté à ce même 
comptoir de la poudre d'or qu’ils avaient offerte pour la vente. Gette 
nouvelle lui fit dresser les oreilles, car Adams avait été mineur dans 
la Californie, et il résolut d'examiner les faits par lui-même. Il se 
mit donc aussitôt à suivre la trace de ces Indiens, et finit par les 


découvrir dans leur hutte, occupés à laver de l'or dans des corbeilles. | 


S'étant rendu lui-même sur les bords de Fraser-River, il reconnut 
que le terrain était riche en or, loua un couple d’Indiens et travailla 
avec eux durant trois mois. Las de vivre loin de la société des blancs 
et ayant recueilli dans ces trois mois la valeur de plus de 1,000 dol- 
lars, il quitta les lieux et confia plus tard son histoire à des mate- 
lots américains qui l'accompagnèrent l’année suivante sur le théâtre 
des travaux commencés. Cependant la rumeur de cette découverte 
s'était répandue à Victoria, la capitale de l’île Vancouver, et avait 
même gagné San-Francisco, d’où les mineurs accoururent. 

Depuis lors, les champs d’or de la Colombie britannique, mal 
connus et mal définis à l’origine, ont pris une place certaine sur la 
carte; les plus riches paraissent être sans contredit ceux de Cariboo, 
situés le long de Fraser-River et en face des Montagnes-Rocheuses. 


(4) La Revue des Deux Mondes a publié une intéressante étude sur l'ile Vancouver 
et la Colombie anglaise (15 août 1861); mais l’auteur de ce travail, M. Alfred Jacobs, 
n’a pu s'occuper qu’en passant des mines d’or, dont l'exploitation n’était point alors 
développée. L'étendue et la valeur de ces mines ne sont même point encore très con- 
nues ; en les signalant, je ne veux ici que donner une idée de l’impression produite en 
Angleterre par les premiers récits, vrais ou exagérés. 
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lerniers furent découverts par un jeune homme appelé Mac- 
nnell, qui était de race mêlée, moitié Français et moitié Écossais, 
\binant dans sa personne et dans son caractère les qualités des 
ples. Ainsi que beaucoup d'enfans des highlands, était 
orme a et avait ce mépris des obstacles qui tient peut- 
tre chez eux à l'habitude de lutter contre la rude nature des mon- 
es mais à cette force de résistance il joignait une activité d’es- 
| ute gauloise. Sa robuste santé avait toutefois été ébranlée par 
ar di vo durs dans les mines de la Californie, où il avait été 
amment exposé à l’intempérie de l'atmosphère et à mille priva- 
il s'était donc rendu pour se rétablir dans la colonie anglaise, 
1, soit par des calculs d’analogie avec les gîtes au- 
t vus a nt, il désigna Cariboo comme la terre 
e l'or. À parti de ce moment, les nouvelles venues en An- 
re du théâtre des mines furent de nature à séduire les i imagina- 
les pre froides. Selon toute vraisemblance, les beaux jours de 
ge. rnie allaient renaître sur le sol de British-Columbia: l'or, dans 
Tite endroits, se ramassait par pelletées; au mois de mai 1860, 
un M. Smith avait gagné 485 livres sterling 6 shillings en un jour de 
travail; beaucoup d'autres, dont on citait les noms, avaient réalisé en 
-:t D 7 haiues. Un Anglais, Richard Willougby, 
avait trouvé sur le terrain de ses fouilles plusieurs veines très riches 
demineraÿd'argent, mais il les avait dédaignées; à Cariboo, on ne se 
fc ar pour ramasser de l'or. Un ancien casseur de pierres était 
revenu à Victoria avec des sacs pleins de poudre jaune qui lui per- 
mettraient de vivre désormais en rentier. On se figure aisément l’ef- 
fet produit par de tels récits sur l'esprit d'un peuple toujours prêt 
à tenter la fortune et la mer. Ces richesses sorties de terre en quel- 
ques mois, en quelques semaines, souvent même en une nuit, mi- 
roitaient au-delà de l'Océan comme ces morceaux de verre qui atti- 
rent l'alouette. La fièvre de l’émigration, qui était un peu calmée 
depuis 4857, époque où plus de deux cent mille individus quittèrent 
le royaume-uni, parut à la veille de se ranimer chez nos voisins. 
L'abondance de cette moisson d’or contrastait d’ailleurs péniblement 
avec la disette du coton en Angleterre et avec la détresse des ou- 
_vriers du Lancashire. Peut-être dans la nouvelle colonie était le 
remède aux maux dont souffre aujourd'hui Ja classe si nombreuse 
des fileurs. À cela il y avait pourtant un obstacle : diverses voies de 
mer et de terre conduisent à la Colombie anglaise, mais elles sont 
toutes longues et dispendieuses. Nul ne doit songer à ce voyage, s'il 
n'a au moins dans sa poche 50 guinées. Cet Eldorado ne se trouve 
protégé, comme on voit, contre l’affluence des aventuriers, que par 
l'éloignement et les difficultés du passage. Au point de vue des 
mines, cette limite des distances est peut-être utile; comme tous 
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les obstacles, elle éprouve les forces et ne cède qu'aux volontés 
héroïques. L'état aurait bien pu, il est vrai, prêter. la main à ceux 
qui étaient tout à fait sans ressources; mais le gouvernement an- 
glais, tout en voyant d’un œil favorable se détacher les essaims qui 
encombrent la ruche sociale, s’abstient en général de protéger di- 
rectement l’émigration. Cette réserve se comprend surtout en ce 
qui regarde British-Columbia; les champs d’or se montrent.sou- 
vent trompeurs après un certain temps, et l’autorité britannique ne. 
veut point que les émigrans lui reprochent un jour d'avoir ençou>. 
ragé des illusions funestes. | 
Il y a d’ailleurs beaucoup d'Anglais que les frais de passage n’ar- 
rêtent point. J’ accompagnais au mois de mai 1862 dans les docks 
de Londres, où il devait s’embarquer, un ancien gold digger qui 
avait fait ses premières armes dans les campagnes de la Californie 
et de l'Australie, ces deux grandes épopées de l’or au xix® siècle. 
Comme il avait beaucoup vu, il aimait à raconter, et c’est à lui que 
_ je dois plusieurs renseignemens sur la vie des mineurs. Get homme 
était attiré en sens contraire par deux passions très fortes, le mal 
de l’or et le mal du pays. Il en résultait une situation flottante : 
quand il était sur le théâtre des fouilles, il regrettait l'Angleterre, et 
quand il était en Angleterre, il regrettait les champs lointains d'où 
s'échappe la richesse. Cette humeur inquiète est, avec une disposi- 
tion errante, un trait de caractère qui distingue d’ailleurs en gé- 
néral les chercheurs d’or. Les gypsies, ces vagabonds qui ne s’at- 
tachent à rien, se sont quelquefois arrêtés çà et là aux lieux où la 
rumeur publique signalait la présence du métal convoité. Le travail 
d’une mine d’or est une loterie : de là sans doute la sombre attrac- 
tion qu’il exerce sur le cœur de l’homme. À cette loterie, le vieux 
mineur que j'accompagnais dans les docks n'avait point été heureux 
jusque-là; pourtant il ne se montrait point du tout découragé et es- 
pérait bien un jour ou l’autre gagner le gros lot. Le sfeamer qui allait 
partir pour Victoria, et qui portait le nom de T'ynemouth, était un 
magnifique navire à hélice et en fer; il contenait environ trois cent 
soixante passagers, parmi lesquels un tiers au moins allait chercher 
fortune avec la bêche dans la Colombie britannique. La plupart des 
futurs mineurs occupaient cette partie du navire connue sous le nom 
de steerage, près du logement des matelots. À quelques exceptions 
près, ils nemmenaient point de femmes avec eux, mais un assez 
grand nombre de jeunes filles les avaient suivis jusqu'au vaisseau. 
Il y eut là des adieux murmurés à voix basse, tandis que les hommes 
promettaient sans doute à leurs bien-aimées des montagnes d’or 
quand ils reviendraient des mines. Ces départs pour la Colombie et 
les autres Eldorados ont d’ailleurs fait plus d’une victime. Traver- 
sant, il y a deux années, l’Yorkshire, je rencontrai près d’un ruis- 


79 
à ot bte NOR pipindé: qui lan- 
| | boot ail s de noix en se répétant à elle-même d’une 
at ru gaie ou +: « Il reviendra, il ne revien- 
.. ) eo m'apprirent qu'elle avait été l'a- 
we ) d'un aventurier qui était parti depuis assez 
ra qd et qui lui avait promis de l’épou- 
nt plus de ses nouvelles, la malheureuse était deve- 
ne seraient pourtant point de trop dans la 
ue sir savoir que es Colombiens se trou- 
> situation que les Romains avant 
a devine que le sexe faible y est par 
nde, me servir de l'expression 
e l'île ver, frappé de cet inconvénient, 
endu avec rés e assoc on établie à Londres pour faciliter 
assa min certain nombre de jeunes filles in- 
“ppt en avait sur le Tynemouth soixante- 
à Pate: morte en route, les autres sont arrivées saines et 
*litte dans la colonie, où elles ont trouvé immédiatement à se pla- 
. cer comme domestiques ou comme gouvernantes en attendant des 
_ fortunes meilleures. Quant à celles qui nourrissent des idées de ma- 
age, elles voient affluer les candidats, et n’ont vraiment plus que 
mbarras d’un-bon choix (1). 
ymmes, parmi lesquels se glissaient bien çà et là quelques 
chétifs entre des grandes villes, formaient en général un corps de 
vigoureux et intrépides aventuriers; mais, arrivés dans la colonie, 
ils ne donnent plus une impression aussi favorable à ceux qui les 
comparent aux anciens mineurs accourus de San-Francisco. Les vé- 
temens des premiers sont trop neufs, leurs membres trop blancs, 
et ils apportent avec eux trop de bagages, tandis que les seconds 
se distinguent par des traits bronzés, des habits usés qui rendent 
témoignage de longs services rendus, et par un air de confiance 
en soi-même qu'ils ont acquis dans la lutte obstinée avec la terre. 
Entre les uns et les autres, il y a cette différence qu’on remarque 
: entre de nouvelles recrues et de vieux troupiers qui ont reçu dans 
les iles lointaines le baptème du soleil et de la brise. Arrivés à Vic- 
toria, les chercheurs d’or sont encore très loin du lieu de leur desti- 
nations les riches terrains qu'il s’agit de fouiller se trouvent à cinq 
cents milles de la mer. Pour les atteindre, les hardis mineurs doivent 


(1) Ces associations pour fournir des femmes aux colonies anglaises prennent chaque 
jour de nouveaux développemens. Une des difficultés était de les placer durant le pas- 
sage sous la Sauvegarde d'une personne instruite et considérée. Miss Rye, une Anglaise 
; de grand cœur et de noble dévouement, partait il y a quelques semaines de Londres 
j sur un vaisseau, emmenant avec elle cent émigrantes pour l'Australie et la Nouvelle- 
4 Zélande. 
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se frayer leur chemin à travers des forêts vierges et sur le som- 


met de farouches montagnes. La plupart d’entre eux campent autour 
de la ville, attendant le moment du départ : une avant-garde de 
jeunes aventuriers s'étant mise trop tôt en marche dans le prin- 
temps de 1862, sans doute pour arriver des premiers sur le théâtre 
des travaux, faillit périr, dans le voyage, de faim et de froïd,*et au 
lieu de champs d’or trouva en arrivant des champs de boue dé- 
trempée par une neige fondue. Cette même année, le courant des 
chercheurs s’est divisé en deux branches : Les riches et les intrépides 
se sont rendus à Cariboo; les autres, elfrayés par les difficultés du 


voyage et par la disette des vivres, se sont dirigés vers les bords de: 


la rivière Sticken. Cette rivière coule sur le territoire russe, dans 
cette bande de terre qui s'étend du mont Elias au détroit de Port- 
land sur une longueur de trente milles, et conduit dans l’intérieur 
d’une région où se trouvent quelques milles d’or. La rivière Sticken 
porte des steumers, même de petits vaisseaux chargés de voyageurs 
et de provisions. Ces champs aurifères du pauvre homme, poor 


mans diggings, comme les appellent les Anglais, quoique ayant 


l'avantage d’être plus accessibles, ne sont du reste considérés par 
les mineurs que comme un pis aller ou tout au moins comme une 
ressource provisoire; l'idéal est Gariboo, et ils se promettent bien 


de l’atteindre l’année prochaine; seulement ils ont cru prudent: 


d'attendre que le gouvernement de la colonie ait ouvert des routes 
vers cette terre de Ghanaan. 

La marche de ces caravanes de mineurs à travers le désert est 
extrèmement curieuse; le chemin, — si l’on peut appeler cela un 
chemin, — se trouve en quelque sorte tracé par une longue file de 
charrettes recouvertes d’une voûte de toile et de cerceaux, traînées 
par des chevaux, des bœufs ou des mulets, et qui contiennent, avec 
les instrumens de travail, tout le ménage des ouvriers. Quelques 
hommes suivent à pied, poussant au besoin devant eux une brouette 
chargée de leurs outils ou aidant de l’épaule dans les endroits diffi- 
ciles l’âne qui sue et souflle attelé à une petite voiture où s’entassent 
pêle-mêle quelques provisions de route et des sacs vides qu'on es- 
père bien rapporter pleins d’or. Il y a peu de femmes et d’enfans; 
mais s’il s’en trouve par hasard, leurs mains ne restent point oisives 
et se prêtent vaillamment à tous les tours de force. Le courage de 
ces voyageurs est véritablement épique; on en a vu porter sur leur 
dos, à des distances énormes, des fardeaux extraordinaires. De tout 


temps la recherche de l'or a enfanté des prodiges, et la fable des 


Argonautes est encore à quelques égards de l’histoire moderne. Ar- 
rivés sur le terrain des fouilles, quelques jeunes mineurs se mon- 
trent tout d’abord désappointés; ils espéraient, suivant l'expression 
de l’un d’entre eux, voir l’or pousser de terre comme des champi- 
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rs anciens rêves ne tardent point à s’évanouir; il faut 
ei avaler dur pour découvre rare métal. Les mon- 
or, ainsi que les îles de diamans, n'existent que dans les 
anglaises de la Christmas. La nature a voulu qu'à 
> l'homme gagnât son pain à la sueur du front. Pour 
18 eue dés de ces travaux, il est nécessaire de remonter à 
fc ma 10n À + yet À id sorte à l’histoire naturelle de l'or. Au 
s découvertes de l'Australie, les professeurs 
tical geology ouvrirent à Londres un cours public 

qui se. À qu de prendre part au butin, et 
point été stériles, car les théories de la 
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d'une manière intime aux pratiques des 
te. Me" 
: rss de terrains si DS frment l'écorce de 
e glo pri tem où l'or se soit jamais présenté en 
AU ms tité notable: c'est celle que les géologues désignent sous le nom 
“ der ertn Ces roches sont très anciennes dans l’histoire 
prtian PEN et pourtant, s’il faut en croire sir Roderic Murchison, 
l'or, du moins sous sa forme actuelle, serait un produit assez récent 
— des dernières révolutions de notre planète. Sir Roderic veut dire par 
+ el Mines existait sans doute déposé à l’état diffus à travers la masse 
Re. roches siluriennes depuis leur origine, mais qu’il ne s’est réuni 


5 nes, en cordons eten cristaux que beaucoup plus tard et à une 
époque relativement peu éloignée. Quelle est maintenant cette épo- 

? Le savant géologue anglais croit pouvoir la fixer un peu avant 

les vastes dénudations de terrains qui eurent lieu presque partout à 
la surface de notre globe, et durant lesquelles les grands mammi- 
fères périrent. Dans les chroniques de la nature, l’âge d'or ne se- 
rait done point au commencement des temps, ainsi que dans les 
fables des poètes, mais presque à la fin de la dernière période. 
Quelle est toutefois la cause qui a fondu et aggloméré les molécules 
aurifères dans le creuset des roches siluriennes? On ne peut guère 
la rapporter qu'à ces grandes actions chimiques de la nature con- 
nues sous le nom de forces métamorphiques, et dans lesquelles la 
chaleur et l'électricité combinées avec la vapeur d'eau ont vraisem- 
blablement joué un rôle. Tout annonce en effet que le métal liquide 
s'est répandu et ramifié en veines dans l'épaisseur de la roche dure, 
tandis que le quartz, qui sert surtout aujourd'hui de matrice à l'or, 
était lui-même à l’état mou quand il a rempli les cavités. Cette théo- 
rie explique bien la présence de l'or dans les anciennes masses ardoi- 
sières et les filons de quartz; mais comment se fait-il que le précieux 
métal se trouve aussi et même en grande abondance dans certains 
terrains d'alluvion, tels que les vallées, le bord des rivières et le 
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lit des torrens? Sans nul doute par l’action des eaux, des vents, des” 
neiges et des autres causes érosives. Les fragmens qu’on ramasse 
dans ces terrains et à une profondeur variable sous forme de mor- 


ceaux irréguliers, de grains ou même de paillettes, ont êté détachés 
à l’origine de la roche-mère. 


Ces deux conditions bien différentes sous lesquelles < se montre 


l'or, — associé aux roches solides et aux gaînes de quartz, ouen 
quelque sorte désagrégé par d'anciennes inondations et roulé pêle- 
mêle comme un caillou parmi les détritus de toute sorte dans les 
bassins creux, — ont donné lieu à deux ordres de travaux. Attaquer 


les roches solides et les filons de quartz, les moudre, séparer à laide . 
du mercure les molécules d'or qui s’y rencontrent, c’est quelquefois 
une entreprise fructueuse, mais qui exige beaucoup de capitaux, de 


puissantes machines et une main-d'œuvre très considérable. Dans 
les terrains d’alluvion au contraire, où se trouve ce qu’on appelle 
stream-gold (Vor entraîné par des courans), la nature a déjà fait la 


moitié de la besogne du mineur. Il ne s’agit plus que de trouver ce 
qu’elle s’est donné la peine d’arracher aux roches séculaires dont. 


la base reste inébranlable. De très belles masses d’or, nuggets, ont 
été découvertes plus d’une fois à la surface, mais le plus souvent il 
a fallu creuser avec la bêche ou la pioche dans ces sables ou ces 
terrains d’alluvion. D'ailleurs, comme le roi des métaux est avare de 


sa personne, qu’il se présente volontiers en grains et qu’il n’en faut . 


rien perdre, une des plus sûres méthodes est de laver la terre. Du- 
rant l'exposition de 1862, on pouvait aisément se faire une idée de 
ce procédé curieux au palais de South-Kensington, car un homme 
envoyé tout exprès de Ballarat, en Australie, pratiquait durant des 
heures ‘entières devant le public le gold washing, lavage de l'or. 
Si la terre est argileuse, on la jette d’abord dans un baquet où elle 
se trouve mêlée à une certaine quantité d’eau, et on la remue avec 
la bêche pour en séparer le limon gras. Quand le sable ou gravier 
aurifère se trouve suffisamment libre, l’ouvrier le ramasse et le pose 
dans un berceau (cradle), sorte de boîte en bois qui a bien à peu 
près la forme d’un berceau d'enfant. Le sable est étendu à la sur- 
face sur une plaque de fer perforée, et, après avoir versé de Peau 
en assez grande abondance, deux hommes agitent le berceau en le 
balançant de droite à gauche et en chantant volontiers ces paroles 
bien connues des mineurs : «Courage, mes braves garçons, courage! 
Berçons allégrement, berçons! Il y a là dedans un nouveau-né qui 
ne demande qu’à bien venir. Quelles sont nos pensées én balançant 
le quartz de çà et de là? Nous songeons que nous enverrons bientôt 
un peu d’or à nos familles! » Pendant ce temps-là, les grains de 
métal mêlés au sable déjà raffiné tombent dans un compartiment in- 
férieur du berceau destiné à les recueillir. Il faut les laver une troi- 
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is d s s un bassin que l’homme secoue jusqu'au moment où 
st tout à fait chassé, et alors vous voyez apparaître au fond 
dre et les parcelles d'or. Le cradle appartient à l'enfance des 
vertes : il a été remplacé en Australie par d'autres machines 
ngénieuses pour laver et séparer l'or; mais ces dernières n’ont 
pénétré dans la Golombie anglaise, où l’on continue de bercer 

s bras le métal bien-aimé. 
| des gold diggers.et des gold patient (bêcheurs et laveurs 
or) est une vie d'aventures et de privations austères. Il leur faut 
demeurer durant Frpes mois de suite sous une tente, rester ex- 
és durant le jou ane de l’air, coucher la nuit 
| un dur où mèn terre nue. Si l’un d’eux, plus délicat, 
veut une h LE st obligé de la construire de ses propres 
ii es tard, il est vrai, comme en Australie, de solides bâti- 
_ mens de pier L 3 na de vastes ateliers, des villes éclairées 
| augazre à sur les mêmes lieux ces maisons de toile et de 
_ planch sr pe faut chercher rien de pareil dans les mines à 
l'état d'enfance, comme celles de British-Columbia. Les mineurs de 
cette dernière colonie paient au gouvernement un très faible tribut 
pour acheter l'autorisation de creuser la terre et d’y chercher de 
- or, seulement une livre sterling par an, et encore ce tribut est-il 
rev vroû rès peu néanmoins s'y dérobent, parce que la somme 
| € au mineur la protection de la loi et lui garantit la 
de son claim) quartier de terrain qu’il s’est choisi et sur 
are il travaille. Ces élaims se revendent ensuite à d’autres entre- 
préneurs pour des sommes quelquefois considérables. Il y a là des 
hommes de tous les pays et de toutes les couleurs, des nègres, des 
Indiens, des Chinois, des Anglais, des Américains, des aventuriers 
des divers états de l'Europe; mais ils vivent entre eux sur un pied 
d'égalité. Tous les mineurs s'appellent boys (garçons); leur identité 
se perd sous un sobriquet tel que Dick, Tom, Harry. Le costume 
des mineurs est le plus souvent une chemise de flanelle rouge ou 
bleue, un pantalon de velours de coton et des bottes fortes (1). La 
plupart d'entre eux bêchent ou piochent durant la journée, et le 
soir pratiquent le lavage de l’or chez eux, c’est-à-dire dans leur 
tente. L'eau est un auxiliaire indispensable des travaux, non-seu- 
lement pour laver l'or, mais aussi, et en plus grande abondance, 
pour détremper le limon aurifère, connu sous le nom de pay dirt 
(boue qui doit payer son homme). Or c’est ici surtout qu'éclatent 
le courage et l'esprit entreprenant des mineurs. Cette eau est ame- 


(1} Des maisons de commerce connues à Londres sous le nom d'emigrants outfitters 
ont réalisé depuis ces dix dernières années des fortunes considérables et ouvert dans 
la ville des magasins qui sont des palais. On vend là les habits, les outils, les tentes 
et tout ce qui est nécessaire aux chercheurs d’or. 
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née souvent d'assez grandes distances sur le théâtre des fouilles, 
dans des conduits de bois, des aqueducs ou des canaux creusés 
à travers l’épaisseur des roches. Une des plus grandes privations 
est la rareté des vivres; la famine règne au milieu des sacs d’or. 
Vers 1858, quelques hommes payèrent jusqu’à A shillings pour. une 
livre de viande de mule. Une seule chosé consolé et soutient les 
mineurs au milieu de ces épreuves sévères, c’est l’espoir de faire 
fortune en peu de temps. Les chances qui s’attachent à la recher- 


che de l’or sont pourtant très incertaines et très capricieuses : il : 


arrive souvent qu’un quartier de terre (claim) remué et retourné 
sans succès par un premier groupe de diggers, puis abandonné 
comme décidément stérile, mais repris ensuite par de nouveau-ve- 
nus, récompense ces derniers en leur offrant des résultats extra- 
ordinaires. Sur le sol de la Colombie britannique, les volumineux 
nuggets (agglomérats d'or), qui ont fait la fortune de plus d'un 
en Australie, sont assez rares; mais dans certains endroits la terre 
abonde en petits fragmens précieux, et la valeur de 150 livres ster- 
ling a été extraite d’une seule terrine pleine de boue (dir): La mé- 
thode du travail diffère selon le caractère des individus; il y en a 


qui ramassent seulement le plus gros, on appelle cela « éventrer la 


poule aux œufs d’or, » tandis que d’autres épuisent par de savans 
lavages toutes les richesses aurifères du champ qu’ils exploitent. 
La saison des mines (#ining season) finit au commencement de 
l'automne; les mineurs se forment en caravane ou en colonne de 
sûreté, et reprennent avec leurs sacs gonflés le chemin de Victoria. 
Quelques-uns, ayant pour principe que les travaux d’or (gold dig- 
gings) sont une table de jeu et qu'il faut savoir s’en retirer à temps; 
rentrent prudemment chez eux avec les dollars ou les livres sterling 
qu'ils échangent contre leur poudre jaune; mais les ambitieux en- 
tendent bien revenir l’année suivante, et croient tenir cette fois sous 
leur bêche les trésors de Sardanapale. L'argent gagné en si peu de 
temps se dissipe de même. On ne voit Gilus guère aujourd'hui kes 
extravagances de 1853, les bains au vin de Champagne et les cigares 


allumés avec des billets de banque, alors que des fortunes étaient . 


faites, défaites, refaites en quelques semaines; mais il arrive encore 
dans le voisinage des champs d’or que les pauvres de la veille soient 
les riches d'aujourd'hui et redeviennent les pauvres de demain. 
L’or se présente jusqu'ici sous sa forme. naturelle : aux yeux du 
commerce, cette forme est rude et grossière; le minerai, — poudre 
ou nugget, — se trouve en outre mélangé de parties étrangères qui 
en altèrent la valeur. [l'est donc extrêmement difficile dans cet état 
de le soumettre à une juste expertise. Dans les commencemens, 
c'est-à-dire à l’origine des découvertes de l'Australie, ces nuggets 


étaient quelquefois vendus au-dessous de leur valeur à des agens 
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que tout homme qui à trouvé de l'or brut sous n’im- 
1e se présente à l'une des banques qui existent dans 
es anglaises; là, le minerai est fondu, c'est-à-dire 
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édifice te le nom de Banque d'Angleterre s'étend 

hr RAA 
dote ee e Len se par quatre rues; dans l’une de 
centes no nr rc »S'aligne une longue masse d'architec- 
à pour: des bâtimens; là s'ouvre 
Apr 0 24 mar grosses têtes de clous, enca- 
jeans pe darcde et masquant der- 
_ rière elle ET ni noipiaanx deux solides battans revêé- 
No piiques de tôle. A l’autre extrémité de ce vestibule, il y a une 
“ seconde grille ouverte qui conduit dans une première cour où l’on 
ra «M trouve en face d'une troisième grille fermée et doublée jusqu’à 
__une Romaine heuteun de fortes lames de fer. Dans l'épaisseur de ces 
mes ont été pratiqués d’étroits guichets, sorte de meurtrières d’où 
les s0 anchés derrière la grille pourraient tirer au besoin 
sur la 27 rotin sans être eux-mêmes exposés aux balles, 
Ces dispositions stratégiques ont été introduites il y a quelques an- 
nées, lors du mouvement des chartistes. En Angleterre, où toutes 
les réformes peuvent s’accomplir dans l'état par des voies légales, 
on suppose aisément aux émeutiers des intentions de pillage. Cette 
troisième grille défend une seconde cour, recouverte à une assez 
grande élévation par yn toit de verre. De lourdes voitures pesam- 
ment chargées, à en juger du moins par la force des chevaux et par 
lébranlement qu'elles impriment au pavé, pénètrent de temps en 
temps sous les deux voûtes jusqu'à cette seconde cour intérieure, 
où elles s'arrêtent à gauche devant une aile de bâtiment sur laquelle 
on lit : Bullion office. Les Anglais donnent le nom de bullion à 
toutes les matières d’or ou d'argent se présentant sous une autre 
forme que celle de pièces monnayées. Ces voitures déchargent en 
effet à la porte de l’ofice (bureau) des caisses de bois blanc qui 
contiennent des richesses métalliques. On devine que le public est 
exclu de cette cour, et à plus forte raison des bureaux. Si pourtant 
quelqu’ un est appelé là pour affaires ou admis en vertu d’une auto- 
risation spéciale, il pousse la porte et se trouve dans un couloir 
vitré d'où il aperçoit à droite et à gauche deux salles éclairées par 
/ de hautes fenêtres cintrées et dans lesquelles règne un religieux si- 
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lence. Dans l’une de ces salles, — celle de gauche, — on reçoit, 
on pèse et on vérifie les lingots. Il faut savoir en effet que la Banque 
d'Angleterre est tenue par la loi d'acheter toute quantité d’or d’une 


pureté convenue (of standard fineness) qui lui est offerte à raison 


de 3 livres sterling 47 shillings 9 pence l’once (1). Cet or, d'où qu'il 


vienne et sous quelque forme qu’il apparaisse, doit pourtant, comme 
mesure de précaution, être d’abord fondu par les fondeursde la 
Banque. Il existe bien, il est vrai, une manière de contrôler la qua- 
lité de l’or : cette méthode consiste à couper, à l’aide d’une machine, 
un coin du lingot et à soumettre ensuite ce coin détaché de la masse 
aux expériences des essayeurs; mais la fraude pourrait encore se 


glisser à côté de la pierre de touche : les coins pourraient être purs, 


et le milieu du lingot contenir une partie d’alliage. Pour défier tout 
subterfuge, la Banque trouve prudent, — car ici l’erreur serait grave, 
— de faire refondre toutes les matières d’or ou d'argeñt par des 
mains sûres et habiles. Cette opération délicate, qui exige des four- 
neaux et des appareils chimiques, ne saurait se pratiquei dans l’in- 


térieur de la Banque; elle constitue donc une branche d'industrie 
privée que nous devons poursuivre à Londres chez les gold melters 


and refiners (fondeurs et raffineurs d’or). Ses 
_ Cette même rue Lothbury, qui s'étend derrière la Banque d’An- 


gleterre, donne passage à une ruelle que les habitans de Londres 


appellent Founders-court. Gomme il arrive souvent, le nom est 
resté, quoique la raison d’être du nom ait disparu depuis longtemps; 
car si l'inscription de la ruelle et le voisinage de la Banque indi- 
quent assez qu'autrefois 1l y avait là des fondeurs, il n'y en a plus 
aujourd'hui. Il n’existe dans la ville que trois grands établissemens 
pour la fonte des métaux précieux : ce sont ceux de Rothschild, de 
Browne et Wingrove et de Johnson et Matthey (2). La fonderie de 


M. de Rothschild est de beaucoup la plus considérable de toutes; 


mais, comme elle n’emploie guère que des étrangers, j'aime mieux 
m’arrêter à une maison ayant un caractère-bien anglais. Je fus con- 
duit chez MM. Browne et Wingrove, fondeurs et raffineurs de la 


(1) Lors des découvertes de la Californie et de l’Australie, quelques économistes dé- 
clarèrent que la valeur de l’or ne tarderait point à décroitre. Depuis 1848, près de 
160 millions de livres sterling ont été ajoutés à la richesse de l’Europe et de l'Amérique; 
-mais la prédiction des économistes ne s’est point réalisée jusqu'ici. Peut-être avaient-ils 
perdu de vue deux ordres de faits : d’abord les demandes toujours croissantes des fa, 
briques où l’or est employé pour les arts utiles, et ensuite la distribution très restreinte 
des couches aurifères dans la contexture du globe terrestre. En raison de cette der- 
nière circonstance, les géologues n’ont jamais partagé les craintes des économistes sur 
la dépréciation future de l’or. 

(2) Je parle ici des fondeurs qui travaillent pour la Banque d'Angleterre, car on ren- 
contre ailleurs, mais surtout dans Clerkenwell, beaucoup d’autres usines d’un caractère 
différent où l’on prépare l’or pour les orfévres. 
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ao pleterre par un des chefs du Bullion office, M. A. 
| ui, à un esprit distingué, ajoute des connaissances très 
e commerce de l'or et l'économie politique. Nous nous 
s Wood-street à travers un labyrinthe de rues en- 
di camions, de déchargemens et de marchandises que 
ent des chaînes do fre Au-dessus de nos têtes, il y avait tou- 
“6 es node av qui volaient bravement dans la fumée, 
nda s # e que Hs des affaires fût écoulée pour des- 
t becqueter entre les pavés les grains d'avoine ré- 
“Ari ie Ar Cet éclair de nature, si l’on peut 
D Srmeh et nous nous trouvâmes dans 
dk au commerce, mais au coin de 
té de Cheapside, un un grand arbre qui 
fi une cour froide et nue, autrefois un 
rer pari pour compter le nombre 
| “prete prodiges, qui ont suryécu on ne sait com- 
sl Cité de Londres au déluge de la population, à la va- 
peur fuligineuse des fabriques et à l'invasion des ouvrages de ma- 
Pre se disputant entre eux le moindre pouce de terrain. Nous 
_entrâmes par une grande porte où l'on n’aperçoit aucun nom écrit, 
| enseigne, et nous parvinmes dans une cour au centre de la- 
_quellé-se dresse, sur quelques marches de pierre, une pompe qui 
{semble Jampadaire de gaz. Là, nous avions devant les yeux 
ailes de bâtiment, ä gauche une maison bourgeoise, en face 
une yat qui rappelait assez bien une chapelle de métho- 
distes, et sur laquelle était écrit : « On n'entre pas (no admittance); » 
puis à droite s’étendaient les bureaux (counting-house). C'est par la 
re des, bureaux que nous pénétrèmes dans l'intérieur de ce que 
nomment premisses (local d'une personne ou d’une fa- 
dia 79 


La counting-house (littéralement : maison où se tiennent les 
comptes) est uné grande et vieille salle paisiblement éclairée, avec 
des estrades de bois, des tables et des espèces de comptoirs aux 
formes arrondies et ventrues, derrière lesquels se tiennent des com- 
mis. Ce qui frappe le plus en entrant est le nombre des balances; il 
y en a de toutes les grandeurs et de toutes les puissances, car dès 
qu’ on touche à l'or et à l’ argent il faut des instrumens de précision 
qui poussent l'exactitude jusqu’au scrupule. Dans cette même salle, 
il y a souvent des muggets ou des lingots jetés çà et là sur le plan- 
cher avec un air de profusion et de négligence. Le maître raflineur 
(master réfiner), un gentleman très aimable et très intelligent, vou- 
lut bien me conduire et m'initier aux secrets de la fabrique. Des 
bureaux (counting-house), nous passâmes dans un endroit qu'on 
appelle safe ou trésorerie. C’est une sorte de voûte dans laquelle on 
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renferme les matières d’or et d'argent. Il y avait là des richesses à 
faire envie au roi Crésus, de massifs lingots d'argent que je n'avais 
point la force de soulever, de la poudre ou du minerai d’or qui avait 
passé la mer dans des caisses de bois. Les travaux peuvent se di- 
viser en trois branches qui se trouvent représentées par les trois 
départemens de l’usine. Il y a l'atelier où se fondent l'or et l'argent 
(melting room), celui où l’on raffine l'argent, dégagé ainsi du plomb 
ou du cuivre qui se trouvent associés à ce métal (re/ining room); et 
enfin celui où les ouvriers séparent l’or de l'argent et l'argent de 
l'or (parting room). Nous entrerons d’abord dans la fonderie. 

C’est une belle et vaste salle au plancher de fer, au toit de fer et 
aux murs de brique; c’est la même que nous avons comparée pour 
l'extérieur à une chapelle, mais l’intérieur ressemble beaucoup 
mieux à ces lieux de damnation dont les prédicateurs méthodistes 
menacent peut-être trop souvent leur auditoire. On pourrait dire 
dans tous les cas, en adoptant leur langage, que c’est le purgatoire 
des métaux précieux. Il y a dans le melting room trente-deux four- 
naises chauffées au coke; quand elles sont toutes allumées, on peut 
fondre à la fois 32,000 onces d'argent ou d’or. Il se trouvait ce jour- 
là sur le plancher de fer des nuggets d'or qui avaient figuré à 
l'exposition de 1862, l’un entre autres pesant 200 onces et venant 
d'Australie; on voyait en même temps des masses d'argent dont 
quelques-unes avaient été auparavant broyées sous un marteau müû 
par la vapeur et assenant des coups de la pesanteur de 12 tonnes. Le 
nugget d'or fut d'abord déposé dans un pot fait de terre et de mine 
de plomb, qu’on appelle crucible. Ces pots, de toutes les grandeurs, 
mais à peu près de la même forme, s'étagent par centaines sur des 
planches enfumées dans toute la longueur de la salle. Alors une des 
portes en fer qui masquent les fours ardens s'ouvre, et l’on voit 
apparaître à l’intérieur une clarté incandescente qui fatigue les re- 
gards. Le creüset est plongé dans cette bouche de feu. Dès que le 
métal entre en fusion, un ouvrier écume avec un instrument de fer 
la surface de l'or bouillant. Cette écume d’or est précieuse; on la 
recueille avec soin, et on la soumet à une sorte de lavage pour en 
extraire les parties qui ont de la valeur. Au bout d'environ vingt mi- 
nutes, la face de l'or fondu (c’est l'expression employée par les gold 
mellers) se montre pure; on dirait de la lumière liquide. Get éclat 
est si vif en vérité que les gens du métier seuls peuvent le pour- 
suivre à l'œil nu; les étrangers regardent volontiers ce qui se passe 
dans le foyer à travers un morceau de verre violet semblable à ceux 
dont on se sert pour observer le soleil un jour d’éclipse. Cependant 
l'ouvrier a préparé un moule de fonte terminé par un manche ou une 
queue; après avoir jeté quelques pincées de poudre noire à la sur- 
face du métal lumineux, il retire le creuset du feu avec des pinces, 


ere ET LA VIE ANGLAISE. 801 
> dans le moule. On l'emporte alors dans une 
red en le plongeant dans l'eau; il revient 
1 bout de trois où quatre minutes (|'or se refroidit 
: ‘4 | FD Mo cbr durant le trajet : de rouge il 
u jaune. L'or a généralement besoin d'être fondu plu- 
trai a Je borax avant de se dégager entièrement 
dr s'attachaient au minerai : on ne veut 
Le les mêmes épreuves; seulement 
ei et dans des vases plus 
>, il y avait au feu un creuset 
s d'argent espagnoles, qui 
ruit clair e siens: | L'ouvrier fit chauffer 
blail pour la forme et le volume, à ces moules 
es cuisinières se servent pour faire 
; cake; il répandit ensuite dans les parois in- 

+ moule de la poudre de craie, imitant cette fois encore 
rie tr den qui jettent une poignée de farine (1). Alors le 
creuset da paliment casquette (c’est le couvercle qu’on veut dire, 
. mais-ce couvercle ressemble beaucoup à une casquette de jockey 
set peu de temps après le pot lui-même apparut. De l’urne 
per coula une liqueur de feu, et, après avoir renversé le 
3 ouvriers, armés de grosses pinces, entraînèrent sur le 
phanebeeeo de: une Pince d'argent incandescente d'où sortaient des 
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A côté de la fonderie, ns room, est une autre salle où l’on 
rafline l'argent, refining room. Dans cette dernière s’élève un «four 
réverbératoire, » reverberautory furnace ; c’est le nom donné par les 
hommes de l'art à une grande fournaise construite de façon à ré- 
… fléchir la flamme sur le lit où s'étendent les métaux qu’on se pro- 

pose d'atteindre par l’action de la chaleur. La bouche du four allumé 

présente un spectacle magnifique : par instans, on ne découvre à 
…. l'intérieur qu'un tourbillon, une tempête de feu et de flamme; d’au- 
- tres foisau contraire, on aperçoit le métal liquide se plissant comme 
la surface d'un lac sous une brise douce et avec cette blancheur 
éclatante de la lune quand elle semble se fondre sur les eaux légè- 
rement ridées. Un tel appareil n’a pourtant point été construit, on 
le devine, pour le plaisir des yeux; il sert à diviser de l'argent le 
plomb et lé cuivre, qui coulent et tombent goutte à goutte dans un 
compartiment inférieur du four. Nous avons vu que l'or venait sur- 
tout d'Australie. D'où vient l'argent? Les neuf dixièmes de ce métal 
arrivent en Angleterre du Mexique et de l'Amérique du Sud. La 


(1) On procède ainsi pour que l'argent ne s'attache point à la fonte. 
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Grande-Bretagne produit aussi par semaïne trente mille onces d’ar- 
gent indigène que, grâce aux procédés de la science, on trouve 
moyen de séparer des métaux inférieurs. Le refinement est donc une 
opération qui consiste à épurer, ou, si j osais risquer le mot, autorisé 
du reste par la pratique des fondeurs, à désencanailler Vargent. 

Un des grands profits du raffineur consiste en outre à extraire l’or 
de l'argent ou l'argent de l’or. Ici même il agit le plus souvent pour 
son propre compte; il lui arrive par exemple d'acheter sur le mar- 
ché des amalgames d’or et d'argent qu’il paie plus cher que le prix 
courant, se promettant bien de retrouver la différence ou le surplus 
sur les bénéfices que lui donnera la séparation des deux métaux. 
Cette dernière pratique est délicate et réclame toutes les lumières 
de la chimie. C’est dans le parting room que nous pourrons nous'en 
faire une idée. Il y a dans cette salle, éclairée par un toit de verre, 
des appareils chauffés au gaz qui ressemblent assez, pour la forme 
et le volume, à des cruches d'huile; Dieu nous garde: pourtant de 
leur manquer de respect, car ces vaisseaux, connus en anglais sous 
le nom de retorts, sont en platine ét coûtent chacun un millier de 
livres sterling. Il est vrai qu'ils possèdent un autre avantage, celui 
d’être inusables; au bout de dix ans, ils se montrent aussi jeunes et 
aussi solides que le premier jour. Qu’on n’aille pas croire cependant 
qu’ils pratiquent la maxime de ne rien faire pour vivre longuement; 
on y verse continuellement de l’argent marié à une partie d'or, et 
cela sur un amalgame d’acide nitrique (4); en même temps mille 
langues de feu, ou pour mieux dire de flamme, lèchent le fond exté- 
rieur du vase. Le liquide entre ainsi en ébullition, et l’un des premiers 
résultats est d'opérer au bout d'un certain temps le divorce de l'or et 
de l'argent. L'or tombe dans un des compartimens inférieurs du re- 
tort sous la forme de grains et avec une couleur brune qui le rend 
méconnaissable aux yeux des profanes. Il reste alors l'eau d'argent, 
silver water, c'est-à-dire l'acide nitrique, dans lequel l'argent est 
contenu à l’état de dissolution. Cette eau est versée dans de grands 
baquets, et l’on devine que le vœu du raffineur est de retrouver lPar- 
gent, qui a en quelque sorte disparu dans le liquide. C’est un tra- 
vail de plusieurs jours; mais ce travail se fait presque tout seul, et 
l'on peut suivre sur les baquets se succédant les uns aux autres le 
progrès d’une désalliance qui doit rétablir entre le métal et l'acide 
nitrique l'inégalité des conditions naturelles. Les premiers baquets, 
ceux où vient d’être précipité le liquide, contiennent une eau trouble 


(1) On peut employer avec bien plus d'économie l'acide sulfurique; mais l'usage de 
ce dernier agent est interdit dans la Cité de Londres à cause de la fumée et pour 
d’autres raisons sanitaîres. M. de Rothschild, dont les fourneaux sont situés hors de 
l'enceinte de la Cité de Londres, à Tower-Hill, se sert de l’acide sulfurique au lieu de 
lacide nitrique. 
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à a rater. var flotte une écume épaisse; cette 
» est pourtant de l'argent dissous. 
> au bout de trois ou quatre jours, cette même 
 Diceteisats comme celle dont se servent les 
R suc patte. leur linge au bleu. De minces flocons d'é- 
mi ane 
Der se trouvent introduites dans le liquide ont 
erck à une action galvanique et ont entraîné l’ar- 
r gent au for du bague, y avait dans chacun de ces baquets huit 
er es us Does dire de boue d'argent, car 
le plus no der 2 art ici sous forme 
t peu d'honneur. L'art du rafi- . 
il de toutes les manières; il le change 
piste “on-6n: sel. Je pus enfin voir dans un 
ne ie Sur une espèce d’auge 
'éta x hnten re sèche, mais terne et couleur de gravier: ici 
| à die retenir une exclamation : « Vous ne voulez pas dire que 
# ce soit là de l'argent? — Je l'espère bien, répondit le maître raffi- 
neur avec un sourire ; autrement ce serait malheureux pour mes 
» C'était en effet de l'argent, et du plus pur; il ne deman- 
lait qu' fa être remis au feu pour le prouver. 
_ Detels exigent des capitaux très considérables. Non 
“content de fondre l'or et l'argent des autres, le maître raflineur 
achète lui-même à l'occasion les métaux précieux et paie toujours 
au comptant. Les ateliers de Wood-street emploient vingt-huit ou- 
vriers; c'était autrefois une coutume de la maison de n’occuper 
que des hommes du pays de Galles (welshmen): aujourd'hui les ou- 
vriers viennent de différentes provinces, mais ils forment en tout 
ca sune race de travailleurs d'élite qui se distinguent par une haute 
stature, une honnête figure ronde et des membres cyclopéens. Sur 
le théâtre des travaux, ils portent en général une jaquette bleue, 
un bonnet de papier gris et une paire de gros gants pour défendre 
les mains contre-les injures du feu. Il n’y a jamais eu d'exemple 
qu'aucun d'eux ait cherché à soustraire une partie des richesses 
qui abondent sans cesse dans l'usine. Cette probité, qui est sans 
doute dans leur caractère, a en outre pour point d'appui une base 
matérielle que les Anglais considèrent comme importante : je veux 
dire de forts salaires. La plupart d'entre eux reçoivent au moins 
2 livres sterling par semaine. Il se peut aussi que l'habitude en- 
gendre chez ces hommes l'indifférence pour l'or et l'argent qui cou- 
lent à flots sous leurs mains. Une partie de ces métaux se répand 
de la fonderie dans le commerce. On estime la consommation de l'or 
et de l'argent dans le royaume-uni, pour les ouvrages d'art, à 
2,500,000 livres sterling par année, tandis que la France n'en em- 
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que pour 25 millions de francs. Une beaucoup plus grande 
masse d’or néanmoins se dirige, en sortant de kB maison du fon- 
deur, vers la Banque d'Angleterre. 

Les lingots, revêtus d’une marque et de certains chiffres qui con- 
statent désormais leur identité, sont reçus au Bullion office. Là on 
les pèse de nouveau dans des balances infaillibles : telle est la sen- 
sibilité d’une de ces machines qu'un morceau de papier grand 
comme le creux de la main, jeté dans l’un ou l’autre plateau, le 
fait aussitôt fléchir. On van ensuite la qualité de l’or, et, quand 
les lingots sont sortis triomphans de toutes ces épreuves, on les con- 
duit dans les caveaux de la Banque sur une petite voiture (truck) à 
quatre roues de fer surmontées d’une plate-forme en bois. Les ca- 
veaux à voûte de pierre surbaissée se succèdent ou s'embranchent 
les uns aux autres comme les galeries souterraines dans la crypte 
d’une église romane. Des becs de gaz y brülent toute la journée et 
se confondent avec la faible clarté qui pénètre par de rares ouver- 


tures. Sous ces voûtes en plein cintre luit aussi ce que les anciens 


alchimistes appelaient du soleil solidifié. On y retrouve ces petits 
chariots à forme caractéristique (trucks), sur lesquels se voiture le 
bullion, mais cette fois immobiles, rangés contre le mur et chargés 
de massifs lingots qui, par la forme et l’épaisseur, ressemblent à 
des briques d’or. Ge qué ces voûtes musttes et obscures ont vu pas- 
ser de richesses est incalculable. Le jour où je visitai les caves, 
conduit par le gouverneur de la Banque, M. Alfred Latham, il y 
avait cent énormes lingots sur chaque truck, représentant une va- 
leur de 80,000 livres sterling, et je comptai dans un seul caveau 
douze de ces voitures également chargées. On ne s’étonnera plus 
maintenant des grilles ni des autres moyens de défense qui proté- 
gent tant à l'extérieur qu’à l’intérieur ces casemates de l'or. Si j'en 
crois pourtant une tradition plus ou moins authentique (à laquelle, 
il faut le dire, les chefs actuels du Bullion office n'ajoutent aucune 
croyance), toutes ces mesures de précaution auraient failli être 
mises en défaut, il y a de cela un assez grand nombre d'années, par 
une circonstance qu'on h’avait point prévue. Les directeurs de la 
Banque reçurent un jour une lettre anonyme disant que quelqu'un 
avait trouvé le moyen de pénétrer dans les caveaux où se trouvait 
le bullion. Get avis fut considéré comme une mystification, et l'on 
ne s’y arrêta nullement. La lettre fut pourtant suivie d'une se- 
conde, puis d’une troisième, dans laquelle l'inconnu proposait aux 
directeurs de les rencontrer en personne dans le bullion room 
(chambre des trésors)à l’heure qu'ils voudraient bien indiquer pour 
le rendez-vous. Gette fois leur curiosité était piquée au vif; ils ré- 
pondirent à leur étrange correspondant par la voie qu'il avait spé- 
cifiée lui-même et désignèrent l'heure de minuit. Des députés du 


qu 0 En os bas lents 
it et attendirent la visite de l'être mystérieux. 
aà Aer on entendit un bruit sous terre. 
du pavé massif se soulevèrent, et l'on vit apparaître 
11 déclara avoir eu connaissance d’un ancien égout d’eau 
ie q it sous la salle, et c'est à travers cet égout qu'il 
it f Fe De On vérifia le fait, et l'on récompensa l'hon- 
leté d srl Iayant trouvé le défaut de cette cuirasse de 
his r si largement de sa découverte. Aujour- 
st at he il n'existe plus de conduit 
cd: une garde composé > de soldats et de police- 
le dra er pan de la toison d'or. 
NÉséng pb ort rte caves? Dort est, je 
jusc , et en outre il est 
ete qu’ Fin millionnaire dans 
Ce 5 REC envoyé un jour ou l’autre par 
re à la Monnaie de Londres (Mint), pour y être 
d’or. La Banque sert en effet d'intermédiaire entre 
d'or brut et l’ancienne compagnie des monnayeurs, 
artient au gouvernement. Est-ce à dire que sous ce rapport 
n de de obligatoire ? Non vraiment : les pro- 
du bullion pourraient très bien se présenter eux-mêmes 
inaie; ils auraient même, en agissant ainsi, un léger béné- 
le 4 penn 12 par chaque once d’or (1); mais il leur faudrait 
F'epodre shcperi jours avant que leur or fût frappé en souverains. 
D'après cette maxime « le temps est de l'argent, » ils trouvent alors 
plus avantageux de recevoir les bunk-notes qui leur sont comptées 
immédiatement en échange des lingots. La Banque d'Angleterre 
achète donc à peu près tout l'or qui doit se changer en numéraire 
et le dirige au fur et à mesure de ses besoins vers l'hôtel des Mon- 
naies (Hoyal Mint). 

Jusqu'en 1806, ce fut dans la Tour de Londres que l’on frappa la 
monnaie anglaise: mais le gouvernement, ayant reconnu que cet 
ordre de travaux ne pouvait se développer dans l'enceinte étroite 
d'une forteresse et sous la pression des arrangemens militaires, ré- 
solut de séparer deux branches si distinctes du service public. L'édi- 
fice qu'on appelle aujourd'hui Royal Mint, terminé vers 1811, a été 
…. construit d'après les dessins de Johnson et Smirke. C’est un bâti- 
— ment de pierre à trois étages, dans le style plus ou moins grec, avec 

deux ailes et un centre décoré de colonnes; sur le fronton se dé- 
ploient les armes de la Grande-Bretagne. Cet hôtel de la monnaie a 


“€ 


(1} La Banque paie le bullion ou lingot 3 livres sterling 17 shillings 9 pence l’once, 
et la Monnaie le reçoit à raison de 3 livres sterling 17 shillings 10 pence 1/2. 
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conservé, tout en se détachant, des liens avec la Tour de Londres, 
dont la sombre masse s'élève droit en face de lui, flanquée de bas- 
tions et couronnée de pièces d'artillerie, qui passent traîtreusement 
le cou entre les échancrures des parapets. Une telle voisine se trouve 
évidemment là pour protéger l’autre édifice en cas de besoin. Sur la 
gauche, en tournant le dos à l'hôtel des monnaies, se présente l’en- 
trée principale de Saint-Katharine’s Docks, dont le mur d'enceinte, 
massif et très élevé, se prolonge avec monotonie dans tout le par- 
cours d’une interminable rue. À droite, sur la place, se dresse un 
palais de gin (gin palace) avec la pompe et le clinquant fané qui 
distinguent ces maisons de commerce. Une grille avec deux entrées 
défend ja cour de l'hôtel; une de ces entrées, surveillée par deux. 
policemen et une sentinelle, s'ouvre pour les visiteurs ‘et les em- 
ployés de la Monnaie; l’autre, toujours fermée, se trouve en outre 
gardée par un poste de soldats. Si l’on veut maintenant se faire une 
idée de l'étendue des bâtimens où se frappe la monnaie et du voi- 
sinage qui les enveloppe, il faut tourner une ruelle à gauche qui. 
conduit derrière l'édifice. Là on se trouve dans un des quartiers les 
plus pauvres et les plus sinistres de Londres. De vieilles maisons de 
bois à toits angulaires et à deux ou trois étages, des’allées étroites et 
humides, des rez-de-chaussée aux vitres sales et ternes, qui sont à 
la fois des taudis et des boutiques, tel est l’aspect général de Royal 
Mint-street ; quelques-uns de ces rez-de-chaussée, s’il faut en croire 
un écritean: suspendu à la porte, sont des échoppes de blanchis- 
seuses. Je ne sais point quelle peut être la couleur du linge qui 
sort de ces endroits-là; mais à coup sûr la boutique aurait grand 
besoin de se blanchir elle-même. Une des plus lugubres parmi ces 
allées est celle de Saint-Peter’s Court. Là s’étalent devant les portes 
des vieillards immobiles et paralysés, véritables statues de la ca- 
ducité; des jeunes filles qui végètent, pâles et décolorées comme 
des fleurs à l’ombre; des femmes dont le visage ne marque point 
d'âge, et qui se montrent obscurcies par la misère comme par un 
voile. Avec tout cela, les enfans pullulent dans la rue; gravement 
assis en rond sur le pavé, par groupes de huit ou dix, on les voit 
jouer avec des morceaux de faïence cassée. Cette cour est dominée 
dans toute sa longueur par un grand mur au-dessus duquel s'élèvent 
de hauts tuyaux de brique; ce mur appartient à l'hôtel de la Mon- 
nale et sépare l'extrême indigence des immenses trésors. 

Bien peu de visiteurs se donnent la peine de tourner ainsi autour 
de l'édifice; munis d’une permission écrite, délivrée par le maître 
de la Monnaie (master of the Mint), ils entrent par la place de la 
Tour (Tower-hill), franchissent la grille, traversent un sentier de 
pierre qui s’aligne entre deux nappes de gazon, et se trouvent dans 
une salle d'attente. Là, ils signent leur nom sur un registre et sont 
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nu k dou} te (1). Qui ne voit ici l'origine de cette expression 
w re mm ajourd’hui pourtant la monnaie ne se 
bat plus, el F . Dès 1623, un artiste français nommé Briot 
L 10 e machine pour remplacer le monnayage à la main, 

gi rip très imparfaite : il proposa cette machine à 
; | sn ouemement, mais, n'ayant pu obtenir qu’on l’adoptât, il passa 

le détroit et vint en Angleterre, où il reçut un accueil très favorable. 
Briot fut nommé graveur en chef, et la nouvelle machine s’éleva 
… parses soins dans le Royal Mint, qui était alors à la Tour de Lon- 
|  dres. Durant une quarantaine d'années, il y eut comme une sorte 
1: ” «de lut entre le balancier (coëning press) et le marteau, auquel on 
2 rex de temps en temps. Le balancier finit par triompher 
… vers 1662, À partir de ce moment, les monnaies anglaises firent de 
grands progrès en ce qui regarde la forme et la pureté du travail; 
de 1806 à 1811, l'art des coëners (monnayeurs) atteignit encore un 
nouveau degré de développement par un ensemble de machines in- 
stallées aujourd'hui à Londres, hôtel de la Monnaie, et appelées du 
__ nom de l'inventeur Boulton's machinery. Ge ne fut pas uniquement 
” au point de vue de l’art que le moderne système rendit de grands 
services; ce fut surtout au point de vue de la rapidité du travail. 
Pelle est la puissance des moyens mécaniques dont dispose aujour- 
d'hui le Royal Mint qu'une masse d’or de la valeur de 50,000 livres 
sterling peut être reçue la veille à la Monnaie sous forme de bullion 
et être rendue le lendemain sous forme de souverains. 

Par quels traitemens a passé l'or durant ce temps-là sous la main 
des ouvriers et sous l’action des machines? C’est ce que nous ap- 
prendra une promenade dans l’intérieur de l'établissement. En sor- 
tant de la salle d'attente, le visiteur se trouve dans une grande cour 
carrée et enfermée par de vastes bâtimens de brique, dont la couleur 
jaunâtre et monotone contraste avec l’arrière-façade de l'hôtel, qui 


{1} Un de ces anciens dies fut trouvé il y a quelques années dans Westminster Abbey 
et envoyé à l'hôtel de la Monnaie, où on le conserve comme objet de curiosité, 
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est en pierre. Le pavé de cette cour se montre entrecoupé cà et là 
par des tramways, sortes de rubans de fer incrustés dans le sol, et : 
sur lesquels roulent au besoin de petits chariots couverts de sacs 
d’or. On a là devant soi trois départemens dont les noms donnent 
bien une idée de la division générale du travail : dans lepremier, on 
coule l’or (gold melling house); dans le second, on le lamine (rolling 
house); dans le troisième, on le frappe d’une empreinte (coming 
press house). L'ordre rationnel des faits veut que nous visitions d'a- 
bord le département où l’or va recevoir encore une fois le baptèmé 
du feu. 

À son entrée dans le Royal Mint, le bullion, ou lingot d'or, est 
reçu par le maître député et Re depuly master and worker); 
il passe ensuite par les mains de lessayeur du roi (Æing’s assayer); 
enfin il est inscrit sur un livre par le contrôleur (comptroller), avec 
le poids tel qu’il a été-déclaré par le peseur (weigher and teller), le 
degré de raffinement, la valeur, le nom du propriétaire et la date 
du jour. Muni de tous ces certificats de mérite, le lingot se trouve 
maintenant propre à être ”1s au pot. C'est à ce degré des nouvelles . 
épreuves que nous le/retrouvons dans le melting room de la Mon- 
naie. Cette dernière salle, — avec une fournaise chauffée d’abord au 
charbon de bois, puis au coke, des creusets de terre et de mine de 
plomb rougis au feu, des ouvriers à la figure noire et au tablier de 
cuir, — ressemble beaucoup à ce que l’on a vu déjà chez les fon- 
deurs d’or. La refonte du métal a pourtant ici un but particulier : il 
s'agit de l’amener au type (standard) qui est exigé en Angleterre 
pour le cours légal de l’or (legal tender). Si le lingot est trop pur, 
on y mêle dans les pots un peu plus d’alliage de cuivre, et si au 
contraire il ne se montre point à la hauteur du &tre voulu par la 
loi, on y ajoute de l’or raffiné. Dans tous Les cas, la proportion d’al- 
Jiage ne doit être que de deux parties de cuivre contre vingt-deux 
parties d'or; il n’y a dans le monde que le souverain anglais et les 
pièces russes qui atteignent ce degré de valeur intrinsèque. Lorsque 
le métal à boulli à plusieurs reprises sur le feu et qu'il dégage une 
belle clarté, les ouvriers l’agitent de temps en temps avec des ba- 
guettes de fer chauffées à blanc, qui, au milieu de ce pandémo- 
nium, ont tant soit peu un air magique, puis ils le versent dans 
des moules. Chacun des vases rougis et transparens d’où l'or coule 
en flamme contient la valeur de 5,000 livres sterling. Les moules 
forment des espèces de tuyaux creux rapprochés les uns des autres, 
et qui, s'ils étaient ronds au lieu d’être carrés, ne ressembleraient 
pas mal à des tuyaux d'orgue. Le jour où je visitai le Royal Mint, il 
y avait seize de ces tuyaux de fonte qui furent successivement rem- 
plis jusqu’au bord. On ouvre alors les moules, et quand le métal est 
durci et refroidi, il se présente sous une nouvelle forme : de lingot, 


u barre. Ces barres d'or massif ont environ 1 mètre de 
ur 1 pouce ou 4 pouce 1/2 d'épaisseur; deux d'entre 
) livres anglaises. pr as avoir été éprouvées dans une 
RS quittent le melting room, qu'on appelle par dérision 
ine de l'or, » et se trouvent solidement enfermées sous clé 
e sorte CS cachot jusqu'au moment où l'essayeur (king's 
say master) > qu’elles sont d’une qualité conforme aux exi- 
e le ni. Ge jugement rendu, elles sont remises entre les 
Mar aps 

Der aptes Fran des moneyers. Ici commence en effet la 
| i doivent convertir ces barres en monnaie cou- 


dy 
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A 7 


w’il s'agit maintenant de réduire par degrés à l'épais- 
| SOL tn in d'ou ndrie d'un demi-souverain. Elles passent 
pc ka , à travers une série de laminoirs (rollers). Une machine à 
| vape PE bisiance de trente chevaux communique le mouve- 

_ ment, la vie à ces énergiques rouleaux d'acier, dont le rôle est d'a- 
… platir les barres d'or au point de les transformer en lames amincies 
É comme des rubans. Ces rubans, qui traînent à terre, ont une lar- 

_ geu Fri souverains posés l'un à côté de l’autre; si l’on juge 
… cette largeur trop considérable, des ciseaux circulaires divisent cha- 
que bande en deux lanières égales. Les lanières d'or ont bien acquis 
” À peu près, sous l’horrible pression des rouleaux, le degré d'amin- 
. cissement voulu, mais elles doivent encore subir dans une autre 
_ chambre une dernière épreuve. Cette autre chambre, qu'on appelle 
| émet. room, sert de logement à une machine le draw-bench (banc 
- à étirer), qui passe pour un des chefs-d’œuvre de l’art. Le devoir 

. de cette machine est, comme on me l’a expliqué, de régler la sub- 

stance du métal, c'est-à-dire d'obtenir un degré plus parfait d’uni- 
| formité dans l'épaisseur des fillets ou rubans d’or. Une des extrémités 
… du ruban est introduite entre deux cylindres d'acier poli dans la bou- 
che d'un instrument qu’on appelle le chïen (dog). Plusieurs de ces 
machines ont des organes qui ressemblent à ceux de la vie animale 

et qui en ont reçu les noms, tels que les doigts, la langue, la m- 

choire. Le chien, lui, a une face ronde, deux yeux qui sont des vis, 

une large gueule, des dents, une queue, et, comme le chien T'oby, 

un petit chapeau sur la tête. Il s’avance maintenu par une longue 

chaîne; avec sa gueule, il saisit.le bout du ruban d’or; avec ses dents 
- et sa queue, fixée sur la chaîne, il attire toute la longueur du ruban 

vers les cylindres; à la fin, son chapeau se soulève par l'effet d'une 

légère secousse, l’avertissant ainsi de lâcher prise et d'abandonner 

sa proie, c'est-à-dire la bande de métal, qui a maintenant passé par 
É TOME XL. 52 
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tous les degrés d’aplanissement. On s’assure alors que ces bandes 
ont juste l’épaisseur d’un souverain, et s’il en est, ainsi, on les FRUSE 
fère dans le cutting room pour être coupées. : 

Cette dernière salle est une. des plus belles et des plus bruyantes 
de l'établissement; je parle du bruit des machines, car les ouvriers 
sont muets comme des statues, — caractère qu’on retrouve du 
_reste dans la plupart des fabriques anglaises. Ce silence associé 

au travail répand une sorte de solennité religieuse sur les atelie 
qu'on prendrait alors volontiers pour des temples ou des lieux. de 
prière. Le principe de nos voisins est qu'on ne peut pas bien. faire 
deux choses à la fois, axiome qui parait extrêmement simple, mais 
qui n’est guère pratiqué en France, où nous rions,parlons et tra- 
vaillons en même temps. Au milieu de la salle, cutting room, s'é- 
lève une grande flèche (skaft) et tourne à une certaine hauteur une 
immense roue volante (revolving fly-wheel) au-dessous de laquelle 
s’arrondit une plate-forme circulaire en bois, haute d'environ deux 
pieds. Autour de cette plate-forme se dressent en cercle et de dis- 
tance en distance douze massives. presses ou cylindres à couper 
(cutting presses). Ces presses aiment l'or, mais c’est pour le mor- 
dre : à chaque coup de dent, elles emportent un morceau rond qui 
a la forme d’un bouton d’habit, et elles donnent un de ces coups 
de dent par seconde. Douze jeunes garçons sont chargés de les 
nourrir, c’est-à-dire de placer des lames d’or sous les emporte- 
pièces (punches), qui s'élèvent et retombent de moment en moment. 
Au bout d’une minute, ces lames, — lesquelles sont, on le devine, 
des morceaux coupés dans les bandes d’or que préparent les ou- 
vriers du drawing room, — se montrent toutes percées d’yeux; on 
les recueille avec soin, on les lie en paquets égaux, et, ainsi que 
tous les autres déchets ou copeaux d’or, on les renvoie dans le 
melting room pour être refondues le lendemain. Quant aux ronds 
ou boutons connus sous le nom de blanks (1), ils tombent dans des 
boîtes destinées à les recevoir, et où ils se précipitent avec la libé- . 
ralité de Jupiter changé en pluie d’or. On peut maintenant se faire 
une idée de l’ensemble de cette machine à la fois puissante et déli- 
cate, blank-cutting machine; les presses se trouvent animées par la 
grande roue centrale, qui domine tout et met tout en mouvement, « 
mue qu’elle est elle-même par la pression de l'air atmosphérique. « 

De la salle où l’on coupe (cutling room), les blanks (pièces rondes 
qui sont encore vierges de toute empreinte) passent dans le we- 
ghing room, où ils vont être pesés. Qui ne comprend toute l'im- 


(1) Tout en cherchant à éviter les noms techniques, nous ne saurions remplacer ce- 
lui-là, qui, par allusion sans doute à une feuille blanche, indique l’état où se trouve 
une pièce d’or avant d’avoir encore reçu aucune écriture ni aucune effigie. 
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cette pratique au point de vue de la sécurité commer- 

apps on parte sur la sincérité du numéraire ? La 
Horn un silence particulier, car ici les 
el Ho garine lus; si le recueillement du tra- 
Lux autres ateliers de la Monnaie l'air d'un temple, le 
ù Art en est le sanctuaire. On dirait, pour le style de 
et pour le choix des ornemens, le laboratoire secret 
Sur une sorte de comptoir qui court tout 
all +, laissant un vide au milieu, s'élèvent douze ba- 
to s. Il ne faudrait pourtant point se figurer, sur la 
non pure D 7 es, avec un fléau et deux 
latea ux d'é légale 13-526 een de rares et curieuses ma- 
ines, en Lu Le 4 > d’acajou, posées sur un piédestal 
: Jr n s Munb cage de verre qui les préserve 
la pous + de Yhumidités elles ressembleraient plutôt à au- 
tant dé pendules ou de chronomètres. Ces machines ont été inven- 
on 4842 “ la Banque d’Angleterre par William Cotton, un des 
: En plus tard elles furent adaptées aux besoins de l'hôtel 
la Monnaie par Napier, d’après les conseils de M. Pilcher, l'offi- 
qui préside encore aujourd’hui aux travaux du weighing room, 
qui voulut bien m'expliquer tous les détails de son département 
les lumières d’un esprit pratique et l'obligeance d'un homme 
monde. Telle est la perfection du mécanisme, qu'après au moins 
une élsaine d'années de service quotidien les parties les plus déli- 
cates de ces balances sont-encore aussi intactes que le premier jour 
… où elles sortirent des mains de l’ouvrier. L’épithète d’automatiques 
| est bien celle qui leur convient, car, non contentes de peser, elles 
 exécutent machinalement une des plus minutieuses opérations de 
_ l'esprit, celle de juger et de choisir. Ces douze machines tiennent 
; en quelque sorte conseil entre elles et décident en dernier ressort 
È sur la valeur de tout le travail qui a été fait jusqu'ici dans les ate- 
L 


dd k re 
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. liers. Qui croirait que malgré l'excellence des laminoirs et toutes 
les précautions prises pour assurer l’uniformité de l'épaisseur, il 
ne se rencontre guère deux surfaces rondes de la même grandeur 
(blanks) qui se ressemblent exactement pour le poids? Dans cet état 
de choses, il a fallu établir, comme remède au mal, une zone con- 
ventionnelle dans laquelle on laisse flotter le poids légal des pièces 
d'or. Ces dernières peuvent peser en plus ou en moins à peu près 
: le quart d'un grain : on les appelle alors moyennes (#edium), c'est- 
à-dire comprises dans les bornes étroites du droit; mais en-deçà ou 
au-delà de cette limite elles sont déclarées trop légères ou trop 
lourdes. Qui décidera cette délicate question? Le juge, c'est-à-dire 
la balance automatique, appelle l'un après l’autre devant son tri- 
bunal les blanks, qu'on pourrait appeler jusqu'ici des candidats au 
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‘titre de souverains. Cette machine a une main qui avance et se re 
tire à intervalles égaux, — quelques secondes environ, —et à chaque 


fois elle pousse un blank sur une sorte d’index en acier doué d’une 
sensibilité merveilleuse. Ici la machine hésite, on dirait qu'elle ré- 
féchit; enfin elle se décide, et le blank jugé, poussé d'ailleurs par 
un autre qui lui succède et qui va subir la même épreuve, tombe 


dans un des trois compartimens intérieurs de la boîte, selon qu’ il 


est lourd, léger ou moyen. Gette scrupuleuse balance, qui découvre 
et dénonce la moindre erreur avec une sûreté inévitable!, qui ap- 
précie la centième partie d’un grain, me rappela l’effrayante balance 
qui pèse les âmes dans les mythologies antiques. : 

Toutes les opérations que nous venons d'indiquer se font d al- 
leurs en un clin d'œil; chaque machine juge vingt-trois blanks par 


minute, et, comme il y en a douze, ces ingénieux appareils peuvent. 


peser 80,000 livres sterling dans une journée. On à calculé que 
le pesage exécuté par ces automates, n’étant plus fait à la main 
dans des balances ordinaires, constituait pour la Monnaie de Londres 
une économie annuelle de 50,000 francs. Derrière les machines 
muettes se tiennent'des j JOtRES gens encore plus muets, à l'air in- 
telligent et sérieux, qui n’ont d’ailleurs qu’à laisser faire les ba- 
lances et à les nourrir de blanks. Qu'advient-il pourtant de ces 
pièces d’or qui ont été séparées en trois classes dans les trois com- 
partimens des weïghing machines? Les légères (light) sont à jamais 
réprouvées (vade retro); elles ne sont plus bonnes qu'à être refon- 
dues. Les lourdes (heavy) jouissent du droit d'appel en grâce; elles 
passent en conséquence par une ingénieuse machine qui se trouve 
dans la même salle, et qui, au moyen d’une lime, enlève l’excédant 
du poids. Elle réduit ainsi mille pièces par minutes (4). Enfin les 
moyennes vont poursuivre, sans aucune altération, le cours des pro- 
grès mécaniques. 1l leur reste pourtant encore une épreuve à tra- 
verser : le poids ne suffit point, il faut en outre que les blanks ren- 
dent un son musical. On les jette l’un après l’autre, avec force, sur 
un bloc de fer, et les muets (dumb) sont rejetés et reportés dans la 
fonderie aussi bien que les légers, car il n’y a point d'autre moyen 
de rendre la parole à à l'or que de le remettre au feu. | 

Les travaux qui vont se succéder maintenant de salle en salle 
convergent tous vers le même but, préparer les blanks à recevoir 
l'empreinte légale. Ces derniers sont envoyés dans le warking 
room, où les attend une nouvelle machine, #arking machine, des- 
tinée à relever en bourrelet les contours circulaires de leur surface 
plate et unie. Gette machine est douée d’une adresse et d’une acti- 
vité prodigieuses : elle crache (splits) six cents pièces d’or par mi- 


(1) Cette machine a été inventée par M. Pilcher, 
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bee par une bouche à l'état lisse, et, et, après avoir 
1 nécessaire, les rend par l’autre bouche avec un 

| net pete: la circonférence du fatur souverain. Un 
oh ot un enfant sufit à la gouverner. Du marking room, les 
rt alors dans l'annealing room, où ils s'arrêtent pour 
set amollis. Il faut en effet savoir que, dans l’état pré- 
b at le poinçon (die) plutôt que de se laisser jamais 
| ru et la force du balancier. Pour amollir ces 
par rangées dans l’intérieur d’une gros- 
fonte assez semblable aux moules dont se servent les 
sais pour faire cuire les pies (pâtés). Ces moules, 
cun de mille huit cents pièces d'or, sont ensuite 
ile et introduits dans la bouche d’un des grands 
qui ri 1 toute l'étendue de la salle (annealing room). 
ur Us rate se détattiat la haute et imposante stature 
_ d'unouvrier à barbe blonde, à membres cyclopéens, à figure grave 
Dohvéilinite, qui dirige cet ordre de travaux connus aussi sous 
le nom de pickling (maniage de l'or). Quand un de ces moules de 
fonte a été rougi au feu pendant vingt minutes, on le retire et on 
. Je jette tout ardent sur le plancher; puis, quand il est un peu re- 
… froidi, on l'ouvre et on extrait les rouleaux de pièces sans effigie, 
© quiéfont plus guère maintenant cette belle nuance de soleil luisant 

| on reconnaît le roi des métaux. Il s’agit alors de /aire rerc- 
nir la couleur; c’est une grande affaire, et, pour nous former une 
idée des moyens qu’on emploie à cet égard, il faut suivre les blanks 
recuitset mortifiés (annealed) dans le blanching room (salle à blan- 
chir). Il n'est guère de imaison anglaise, si pauvre qu’elle soit, où ne 


se trouve un wwsk house, chambre du rez-de-chaussée dans laquelle : 


se font les blanchissages du linge. Là s'élève, à trois ou quatre 
pieds de terre, un copper, cuvier ou chaudière de zinc fixée dans 
une maçonnerie de brique sous laquelle s'allume un fourneau de 
charbon de terre. Cette construction domestique est en tout sem- 
blable à celle du‘blanching room, la chambre à blanchir l'or. Les 
pièces brülantes sont d'abord plongées dans un bain d’eau froide 
qui les amollit, puis dans une solution d'acide sulfurique et d'eau 
bouillante qui les lave et leur restitue une belle couleur, enfin 
dans un second bain froid qui en écarte toute trace de sulfate de 
cuivre pouvant se former à la surface par suite de la combinaison 
de l'acide avec l'alliage. Après les avoir blanchies, on les emporte 
dans une Salle voisine pour les sécher. On sèche l'or en le frottant 


eét'en l’agitant dans un crible avec de la sciure de bois chauflée sur . 


des plaques de fer par un four approprié à cet usage, drying stove. 
Cette sciure, qui doit provenir du hêtre ou du buis (aucun autre 
bois ne produirait le même effet), agit sur les blanks mouillés 
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comme une éponge sèche. Pour les dépouiller de toute humidité; on 
les présente encore à la chaleur dans une passoire de cuivre (calan= 
der) ayant un peu l'apparence des poêles trouées dans lesquelles on" 
fait rôtir les marrons. Désormais les ronds d’or (blanks) sont jugés 
dignes de recevoir l'empreinte qui doit les élever à la dignité de 
pièces de monnaie légale; ils se trouvent par conséquent transportés 
sur des plateaux de cüivre dans le stamping ou coining FOOT, a 
où ils vont être frappés. 

En entrant dans ce département des travaux, il est difficile hs re 
point se sentir frappé du grand aspect qui s’offre aux regards; je 
ne parle point de l’étendue de la salle, qui, malgré la nudité de 
architecture, est une des plus monumentales du Royal Mint; jai 
surtout en vue le caractère imposant et superbe des agens'méca” 
niques. Sur un soubassement de pierre, d’où s’élancent de dis- 
tance en distance vers le plafond de robustes piliers de chêne, s'élève 
uue rangée de huit colossales presses à imprimer les monnaies, 
coining presses. Huit jeunes gens, boys, assis et comme ensevelis’ 
jusqu’à mi-corps dans des trous carrés ou fausses trappes qui 
s'ouvrent à l’intérieur de la massive plate-forme en pierre revêtue 
d'une couverture de fonte, se contentent de verser dé temps en 
temps dans un tube soixante blanks à la fois; ceci fait, chaque ma- 
chine travaille toute seule sans être aidée par la main de l’homme. 
Comme ces presses automatiques se meuvent en vertu d’un méca- 
nisme invisible, on dirait qu’elles vivent; les ouvriers ajoutent même 
qu’elles parlent, et elles font en effet autant de bruit que de beso- 
gne. Sur le lit de la presse est placé un des dés ou poincons'en 
acier, die ou matron, délicats ouvrages d'art qui se gravent dans 
l'établissement d'après le dessin primitif de M. Léonard Wyon: Ce 
type à été reproduit religieusement depuis l’avénement au trône de 
la reine Victoria et ne varie jamais; la reine Victoria ne vieillit point 
sur les pièces d'or. Au moment où le balancier s’abaisse, le blank se 
trouve étroitement enfermé par le jeu intérieur de la machine dans 
un collier, collar, entre deux dés, l’un placé au-dessus de lui, Pautre 
au-dessous, de telle sorte qu’il puisse recevoir à la fois toutes les 
impressions sur les deux faces et sur la bordure. Chaque coup fait un 
souverain, etle balancier frappe de soixante à quatre- vingts coups par 
minute. ÀÂu moment où je visitai ce coëning room, il n'y avait que 
deux machines en action; je demeurai environ une heure à contem- 
pler ce grave et ingénieux mécanisme : c’étaient donc 7,200 liv. st. 
qui avaient été frappées durant ce temps-là; qu'eût-ce été, si, comme 
il arrive souvent, toutes les presses avaient fonctionné dans la même 
salle! 28,800 livres sterling, c’est-à-dire une fortune. Le souverain 
imprimé est aussitôt chassé par un ressort de la machine comme 
par un doigt, et roule négligemment avec la figure de la reine d’un 
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les armes d'Angleterre sur l’autre face, dans un plateau 
| s'amassent pêle-méle ses semblables, car la presse con- 
le gravement de travailler, et à chaque palpitation de cette vie 
nique une nouvelle goutte d'or monnayé coule dans le même 
ir. De temps en temps on emporte ces bassins de cuivre rem- 
: aux bords, on recueille les souverains, et on les examine 
| r les bons des mauvais. Errare humanum est, 
machines, m l'excellence du travail, étant après tout 
de l'homme, se trompent encore quelquefois. Il y a des souve- 
sortent de la presse brisés où mal imprimés ; ils sont mis 
mme les initiés aux mystères antiques ayant failli, il 
ecommencer toutes les épreuves, à commencer par celle 
\ monnaie d'or anglaise consiste à présent en souverains 
souverains qui valent vingt ou dix shillings (25 ou 
12 L/2). magasins de Londres, on trouve bien 
encore d rchandises annoncées sur des écriteaux au prix d’une 
quénée CA shillings); mais cette pièce de monnaie ne se rencontre 
plus en réalité ni au Royal Mint, ni ailleurs, si ce n’est dans les 
cabinets de numismatique ou aux vitrines de quelques changeurs. 
La guinée devait son nom à une côte d'Afrique, dont une partie a 
F on «à été appelée gold coast (côte d’or); elle fut frappée sous le 
2 de Charles IL avec: l'or qui venait d’être découvert dans ces 
« pärages. Aujourd'hui c'est une monnaie nominale, un mythe, et l'on 
r Érsit qu’elle figurât encore dans le langage des affaires, si le 
; commerce et surtout les professions libérales n'avaient un intérêt 
“ assez/grand à l'y conserver. D’après un usage immémorial, la visite 
d'un physician (médecin de premier ordre) se paie une guinée. 
c'est-à-dire une ancienne pièce d’or; on comprend dès lors que le 
docteur n'aime point le nouveau système monétaire : aussi exige-t-il 
qu'on ajoute A shilling au souverain pour maintenir intactes les 
bonnes traditions. 

Au point où nous en sommes arrivés, la monnaie d’or est faite: il 
ne lui reste plus qu'à passer un examen avant d’être lancée dans 
lemonde. Des ouvriers ou porteurs ployant sous le faix des souve- 
rains les enlèvent, les pèsent et les mettent dans des sacs qui con- 
tiennent chacun sept cent une livres sterling; c’est surtout. pour ces 
hommes que la fortune est un fardeau. Les sacs sont ensuite ou- 
verts, et l'on en tire au hasard deux pièces d’or : l’une est examinée 
par une sorte de conseil d’essayeurs; l’autre est conservée dans un 
coffre-fort pour subir un jour ce qu’on appelle l'épreuve du pyr. 
Cette dernière opération a généralement lieu avec une grande solen- 
nité dans Westminster-Hall, à la nomination d’un nouveau maître de 
la monnaie; des membres du conseil privé et douze jurés de la s0- 
ciété des orfévres, goldsmith's company, y assistent; le lord grand- 
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chancelier, ou en son absence le chancelier de l’échiquier, y pré- 
side, et ce tribunal prononce entre le Royal Mint et le public sur 


la sincérité des monnaies du royaume. Sans attendre, bien entendu, 

_ les séances du pyr, et sur la décision d’un premier tribunal les sou 
‘ verains, désormais considérés comme parfaits, sont le plus souvent 

consignés pour quelques j jours sous des voûtes de pierre à portes de 


fer, jusqu'à ce qu ‘il plaise à la Banque d'Angleterre de venir les 
réclamer. On m'a montré, chemin faisant, une de ces chambres 
fortes, » strong rooms, où se trouve quelquefois plus d'un demi- 


million de livres sterling : l’or est une majesté, et cette chambre ne 


ressemble pas mal aux cachettes ou cellules de sûreté personnelle 
qu'on rencontre dans les anciens châteaux royaux. 
Jusqu'ici, nous ne nous sommes occupé que de l'or, qui doit, en 


F. æ- 


partie du moins, à la fixité de sa valeur l'honneur d’avoir été choisi 


pour étalon unique de toutes les monnaies anglaises (1). Il se frappe 
en outre au Royal Mint beaucoup de pièces d’argent et de cuivre 
qui doivent servir d'appoint aux pièces d’or (ckange). Comme les 


procédés de fabrication se ressemblent avec des nuances, il est in- 


utile de nous arrêter à ces dernières. Entre les unes et les autres, il 
y à toutefois une différence sur laquelle je dois insister; tout le tra- 
vail relatif au monnayage de l’or est donné gratis au public anglais. 
En principe, le premier venu peut apporter au Mint une certaine 


masse de lingots, et il recevra au bout de quelques jours exactement 
le même poids et la même valeur sous forme de souverains; on lui 


fera même cadeau de l’alliage qui entre dans la composition de ces 
pièces : tous les frais de fabrication se trouvent payés par le gou- 


vernement. En est-il ainsi pour l’argent et pour le cuivre? Le Royal 


Mint achète au contraire l’argent pour son propre compte sur le 
marché, et tout dernièrement cette administration a réalisé pour 
l’état de grands profits par la conversion de l’ancienne et lourde 
monnaie de cuivre en une monnaie de bronze plus légère. Gette re- 
fonte donna même lieu pendant un temps à de petites industries : 
je me souviens d’avoir vu dans la Cité des hommes qui recueillaient 
l’ancien billon dans des charrettes à bras; ils le portaient ensuite 
à la Monnaie, où ils recevaient pour leur peine un léger bénéfice de 
> pour 400. Toute la nouvelle monnaie de cuivre ne se frappe d’ail- 
leurs point dans l'enceinte du Royal Mint; l'administration com- 
munique le privilége royal de fabriquer pour son compte des pen- 
nies et des demi-pennies à deux entrepreneurs qui demeurent à 
Birmingham, et qui ont monnayé (coined) dans ces derniers temps 
jusqu’à 10 tonnes de bronze par jour. De 1816 à 1836, la masse des 
monnaies d’or, d'argent et de cuivre émises par le Royal Mint a été 


(4) Au-delà de 40 shillings, tout paiement doit être fait en souverains. 
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38 y pns de livres sterling; depuis une dizaine d'années, 
du muméaire à aucun varié : mais en 4853 il est 
er joues AIRE. Jn:palens de,42,668, 425 livres ster- 


leror une idée de l'activité des machines et 

s ont conservé l'esprit et un peu les mœurs 
à 09e anglaises. Ils se succèdent volontiers de 
s d'entre eux sont logés dans l'enceinte du 


% jai nl ; épées demeurent en ville, mais ils se montrent tous 
co + Le per. jeLepraina traite de famille, Qu'ils habitent ou 
non ces grands D: pe du #4 s où la vie se trouve en quelque 
sort par l’uni 14 À var té ils prennent leurs re- 


du int | ° jo our dar s l'intérieur de l'établissement. Après leur 
ec iub rail se ne peuvent sortir avant que la balance des 
ne soit bien établie sur les livres de chaque département, et 
Equens soit ainsi assuré qu’il ne manque rien. Un certificat est alors 
… délivré à chacun en pour franchir la haie de gardiens qui veil- 
lent à la grille de l'hôtel. On ne fait aucune différence de religion 
entre les ouvriers; tout ce qu'on exige d'eux est l'adresse et la pro- 
# ité. Dans les ateliers, la plupart travaillent aux pièces et gagnent 
_ génér ileme . de bons salaires; au bout d’un certain temps, ils sont 
_ admis à a retraite et reçoivent une pension. Le principal trait de 
leur caractère est, en ce qui regarde l'or et l'argent, cette espèce 
. de mépris qu'engendre la familiarité. L'un d’eux, auquel on parlait 
- en ma présence d'une personne riche, demanda, suivant l'usage 
| anglais, combien elle valait. Quelqu'un lui ayant répondu 5,000 livres 
sterling par an : « Bah! s’écria l'ouvrier monnayeur, nous en fai- 
sons plus que cela dans une journée! » Il-y a encore beaucoup d’au- 
. tres employés, contre-maitres, officiers supérieurs, dont la plupart 
_ reçoivent des traitemens fixes, résident dans l'établissement, et por- 
tent des titres qui rappellent les anciennes associations ouvrières. 

Je sortais de l'hôtel des Monnaies, Royal Mint, la tête chargée 

de wisions d'or, quand je me retrouvai sur la place de Tower-hill, 
où soufllait un âcre vent d'automne qui dispersait les dernières 
feuilles d'une rangée d'arbres et les roulait en tourbillon jusque 
sous mes pieds. Comme dans les vieilles légendes du moyen âge, 
où le diable joue si souvent le rôle de faux-monnayeur, les souve- 
rains semblaient s'être changés en feuilles mortes. 

Parti de la Banque d'Angleterre sous forme de lingots, bullion, 
l'ory retourne sous forme de souverains dans un chariot accompa- 
gné par un des ofliciers de cette administration : c’est là qu'il faudra 
le suivre dans une prochaine étude, si l’on veut se faire une idée de 
la circulation du numéraire dans la Grande-Bretagne. 

ALPHONSE EsQUIROS, 
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SCENES ET RÉCITS DES EORDS DU DANURBE. 


Routchouk est une grande ville turque où le voyageur qui se 
rend de Paris à Constantinople sans prendre la voie de mer quitte 
ordinairement le Danube : c’est la résidence du pacha qui gouverne 
toute la Bulgarie. Le Danube a en cet endroit une largeur ordinaire 
de près de trois kilomètres. La rive turque s'élève abrupte, escar- 
pée, dominant le fleuve. On n’aperçoit d’abord que quelques mai- 
sons de bois délabrées, flanquées de deux batteries. Ge n’est qu’après 
avoir gravi l’escarpement de la côte que l’on découvre les nombreux 
minarets de la ville. En face, la rive valaque est basse et facilement 
envahie par le fleuve; par une faible crue, 1l couvre au loin la plaine. 

De l’escarpement où est située Routchouk, la vue s'étend indéf- 
niment sur la Valachie, plate et uniforme; à peine un pli de terrain 
vers Daïa vient borner l'horizon. Sur cette rive et très peu au-des- 
sous de Routchouk, en suivant le cours du fleuve, se trouve la ville 
valaque de Giurgevo : larges rues pavées ou macadamisées, grandes 
maisons régulièrement bâties et espacées à la façon russe, hôtels 
pour les voyageurs avec des enseignes en différentes langues; un 
aspect de comfort extérieur très marqué, si on la compare à la ville 
turque en face de laquelle elle est placée. Entre les deux et près de 
la rive valaque se trouvent plusieurs îles, quelquefois couvertes par 
le Danube, et qui partagent devant Giurgevo le fleuve en plusieurs 
bras. 

Le Danube est d'humeur variable. Avec son aspect change celui 
du paysage. Quelquefois il coule tranquille, bleu, uni, à peine ridé, 
sous un ciel pur. Giurgevo se détache alors en arêtes vives sur l’ho- 
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in; ses maisons blanches rient au soleil, ses toits lancent 
icelles. De grands troupeaux de buffles nagent lentement, 
ment cachés sous l'eau, ne montrant que leurs museaux noirs, 
s'avancer doucement vers les îles, semblables eux-mêmes à des 
lles flottantes. Alors la falaise de Routchouk prend aussi une teinte 
ria 4 > : ses masures ont des tous dorés; des lierres, des saules, des 
peupliers l'égaient de leur verdure. D’autres fois le grand fleuve 
: poussé parle vent, il roule houleux, vert, mugissant; des 
ges gris et bas écrasent Giurgevo; qui paraît plongée dans la nuit; 
falaise de Routchouk est noire et montre toutes ses déchirures ; 
nub: # #4 les fondemens et les ronge; les maisons disjointes, 
arbres a sombre penchent vers la rive et semblent 
prêts à S'y L du fleuve est alors dangereux pour 
‘barque Détour a vu plus d’un naufrage. 
_Les maisons de Routchouk qui bordent le Danube appartienhent 
ier des chrétiens, habité par des Grecs et des Bulgares. 
Aitrefois sans doute entre ces maisons et l’arête de la rive se trou- 
vait un chemin praticable; mais à l’époque où commencent les évé- 
nemens qui font le sujet de ce récit, c'est-à-dire au printemps de 
l'année 4854, ce chemin, sans cesse rétréci par des éboulemens, 
n'était plus, dans beaucoup d'endroits, accessible qu’à de hardis 
piétons; il fallait, pour franchir certaines crevasses, se retenir aux 
- clôtures des jardins ou s’aider de quelque tronc d'arbre. Des mai- 
Es | sons minées paf le fleuve restaient inhabitées. 
u Parmi les habitations de ce quartier, la plus considérable était 
- celle du pope Eusèbe. Un grand jardin clos de palissades la bornait 
du côté du Danube. La façade, qui regardait la ville, était précédée 
d'une grande cour. Le pope Eusèbe était un personnage des plus im- 
portans à Routchouk, craint des Turcs, également influent parmi les 
Grecs et parmi les Bulgares. Cette circonstance mérite d’être notée, 
car, bien qu'ils aïent la même religion, les Grecs et les Bulgares, dans 
les villes où ils se trouvent mêlés, restent à peu près étrangers les 
uns aux autres. Ils ne se comprennent pas dans leurs idiomes pro- 
pres, et n'ont d'autre langage commun qu’une sorte de patois turc 
très pauvre et tout à fait rudimentaire. Les Bulgares sont laboureurs, 
les Grecs sont marchands. Les premiers sont solides et massifs de 
corps comme d'esprit, les autres fins et déliés. Les gens de deux races 
se battent volontiers; dans ces rixes, les Bulgares triomphent à coups 
de poing, les Grecs à coups de langue. Le pope Eusèbe exerçait sur 
les uns comme sur les autres un grand pouvoir: D'origine grecque, 
il avait épousé autrefois une fille bulgare, se mettant ainsi au-dessus 
des préjugés de sa nation. Sa femme, morte jeune en laissant une 
grande réputation de beauté, avait été une forte créature, large des 


820. REVUE DES DEUX MONDES. 


épaules, habile à laver le linge et à préparer les fromages. Il avait eu : 


d'elle sept enfans. Le pope était, en 1854, un homme grand, mince, 


voüté de taille, d’une physionomie rusée, avec des cheveux et une : 
barbe grisonnans, de petits yeux verts et vifs, ordinairement baissés, | 
un nez fin, une bouche pincée, des joues maigres, jaunes et pro- 


fondément ridées. Il passait pour très savant, sachant parler letturc 
sans pourtant l'écrire, le grec, le bulgare, le valaque, posséde 


quelques notions de latin, et ayant dans sa jeunesse étudié la ét: | 


logie au point de vouloir se rendre compte des différences qui sépa- 


raient la foi grecque de la foi romaine; mais surtout il détestait les 
Turcs, et de là venait sa popularité, Actif, mais patient, intrigant,. 
étendant au loin ses relations, il savait créer des embarras aux pa= 


chas, saisir les occasions de leur faire commettre des fautes, et par- 
venait à faire entendre sa voix à Constantinople auprès du patriarche: 


Eusèbe menait d’ailleurs une vie fatigante. Il parcourait souvent la 
campagne, tant pour lever des tributs que pour s’occuper des affaires 


municipales des villages bulgares; à Routchouk, il faisait avec zèle 


le service de son église, et entrait au foyer de chaque famille. Plus 
encore toutefois que l’exercice de ces fonctions laborieuses, ses des- 
seins politiques absorbaient son temps, PRERIES son front et creu- 


saient ses joues. 


L’ainée des filles d’Eusèbe avait dix-sept: ans. Elle s appelait Ky- | 


riaki, étant née un dimanche (4). C'était bien la plus jolie fille. de 
pope qu’on püt voir, blonde, fraîche et enjouée. Aussi tout Rout- 
chouk la connaissait, et on ne l’appelait que Popovitza, ce qui veut 


dire la fille du pope. Svelte, élancée, elle était pleine de vigueur et. 


de santé. Ses grands yeux d’un bleu foncé avaient le regard franc et 
fier. Son teint blanc défiait le hâle. Ses traits étaient fermes et purs 
sous le premier embonpoint de la jeunesse, ses mouvemens rapides 
et alertes. Kyriaki remplissait la maison du pope de son activité et 
de sa bonne humeur. Elle suffisait à tous les soins du ménage. Elle 
régentait la petite famille, envoyant les plus jeunes de ses frères et 
sœurs promener les bêtes de la basse-cour, faisant aller les autres 
à l’école, employant les aînés aux affaires de la maison, assignant à 
chacun sa tâche, ayant vite fait de distribuer à l’un une tartine, à 
l'autre un soufflet, à celui-ci une réprimande, à celui-là une plai- 
santerie. Kyriaki savait lire et écrire en grec, et son père, qui l’ai- 
mait tendrement, parlait quelquefois avec elle de choses sérieuses. 
Elle recevait les nombreux visiteurs du pope, s’informait de leurs 
affaires, les renvoyait avec de bons conseils ou de bonnes paroles, 
réglait les audiences. Elle mettait en magasin et inscrivait sur un 


(1) Kyriaki veut dire dimanche en grec. : 
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, canards, oies, dindons, sacs de maïs, outres 
sois _ fromages, lait de buflle, fagots, trèfle, orge, 
e caviar, fruits, ealmés, argent comptant. Elle nent 


res, et déterminait l'usage ou la vente de tous ces ob- 


de songer à sa toilette. Ses beaux cheveux blonds 


s soigneusement nattés en deux tresses épaisses, qui 
mt joqes araur. Elle portait d'ordinaire une petite 
5 ce nest son corsage et un large pan- 
pieds nus, même quand elle descen- 
de l’eau. C'était là tous les jours la 
ki. Vers ne heure les jeunes filles du quartier 
éunissaient et descendaient en troupe pour puiser 
u pré i de la Marine; elles pouvaient ainsi se dé- 
e contre de curieux et aussi échanger entre elles les nouvelles 
Lys Puis elles remontaient bravement, pieds nus, par un che- 
min âpre et pierreux, portant sur leurs épaules, en équilibre aux 
= deux bouts d’un bâton, leurs seaux de cuivre ronds et bien fourbis. 
; : Les dimanches seulement, Kyriaki s’habillait à l'européenne; elle 


it ses nattes, qu'elle nouait dans un foulard placé coquette- 
ment sur un côté de sa tête ; elle mettait une robe à longue jupe; 
_elle portait des bas, des bottines et une ombrelle. Quant à l'esprit, 
_ elle l'avait vif, gai et ouvert. Non-seulement elle dominait toutes 
- ses compagnes, mais les femmes des consuls qui la connaissaient 
j étaient émerveillées de l’à-propos de ses réponses et du tour de sa 
conversation. Elle étonnait par la hardiesse de son caractère et une 
franchise de pensée inconnue chez les jeunes filles de sa nation. 
Naturellement nourrie de superstitions religieuses, elle avait cepen- 
dant arraché violemment de son esprit certains préjugés populaires 
dont l'absurdité l'avait frappée; mais elle se montrait surtout la 
digne fille du pope Eusèbe par la haine qu’elle nourrissait contre les 
Tures. Ce’sentimênt, fort au-dessus de son âge, avait chez elle une 
étrange énergie. Elle comprenait son père, elle le suivait dans ses 
manœuvres, elle partageait ses espérances ; elle en savait plus à ce 
sujet que le pope ne pouvait se l’imaginer. Au lieu de trembler en 
voyant qu “il se jetait dans des intrigues dangereuses, elle en ressen- 
tait de la joie, et elle en récompensait silencieusement le pope en 
l’entourant de prévenances et de caresses. 

Kyriaki avait à Routchouk au moins un amoureux dévoué : c'é- 
tait Cyrille, jeune Bulgare que Clician, négociant grec, employait 
comme commis. Bulgare de race raffinée, Cyrille portait le cos- 


pu et redevances de diverses sortes qui ari- 


> sur la qualité des matières livrées, gourmandait 
mn que rien ne se gdcdt. Au milieu de ces soins, Kyriaki 
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tume européen avec le fez, ets 'acquittait adroitement des achats de 
blé que son patron lui faisait faire dans le pays. Gyrille ne manquait 
pas une occasion de voir Kyriaki. Tous les jours il était sur son pas- 
sage quand elle descendait au Danube. Y avait-il une noce dans la 
ville, il trouvait moyen de danser auprès d’elle toute la nuit. Il 
avait d’ailleurs de fréquens prétextes de se présenter chez le pope, 
avec qui Clician était en rapports suivis. Il en usaiït, et, sans parler 
d'amour à Popovitza, il avait clairement donné à voir qu’il prétendait 
à l’épouser. Popovitza le laissait faire. C’était:en somme un honnête 
garçon, bien bâti, et aucune fillette n’avait fait fi de ses politesses. 
Notre récit commence au mois d'avril 1854, au moment où les 
Russes se préparaient à envahir la Turquie. Le prince Gortchakof 
était à Bucharest et occupait la Valachie. L'armée russe venait de 
mêttre le siége devant Silistrie. Omer-Pacha campait à Choumla 
avec le gros de l’armée turque et attendait les événemens. La guerre: 


n'allait pas assez vite au gré du pope Eusèbe, qui conepiaié résolû- 


ment en faveur des Russes. 


Il était nuit, Eusèbe venait de s "enfermer dans a pibee. la plus à 


reculée de la maison, celle où une petite lampe toujours allumée 
brûlait devant l’image de la Panagia. Avec lui se trouvaient le 
consul Kaun et le négociant Clician, tous deux alliés à ses projets. 
Kaun était un Prussien que les hasards d’une vie vagabonde avaient 
amené à Routchouk. Il y avait d’abord fait le commerce et gagné 


quelque argent. 11 avait alors cherché, comme la plupart des mar- 


chands européens des villes turques, à se faire nommer consul, et 
avait obtenu ce titre d’un gouvernement lointain et: complaisant. 
Dès que Kaun eut un galon d’or autour de sa casquette, au lieu de 
profiter de son influence pour étendre son commerce, il devint un 
politique ténébreux. Il lut Machiavel et n’eut plus qu'une idée fixe, 
supplanter le consul d'Autriche, qui était jusqu'alors le dominateur 
de Routchouk. Le consul d'Autriche s’étant montré favorable aux 
Turcs, Kaun s'était jeté avec ardeur dans le parti contraire, et il 
entretenait des correspondances avec les généraux russes campés. 
en Valachie. C’était un homme bilieux, inquiet et méfiant. IL avait 
le visage dur, le front bas, les sourcils joints sur le nez, la barbe 
noire, épaisse et courte, le port assuré, la parole brève et rude. 
Clician était ie négociant fin, doucereux, prêt à tout, habile à se 
plier aux circonstances, méprisant les hommes avec une forme polie : 
profil de renard au bout d’une échine longue et souple. Certes Gli- 
clan, comme beaucoup de Grecs, avait de bonnes raisons pour dé- 
sirer se soustraire au pouvoir du sultan; mais il y en avait une qu'il 
n’avouait qu'après boire à ses bons amis, et pour laquelle il était 


impatient de voir les Russes entrer en Bulgarie. Ayant obtenu, l’an- 
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récéc te, l'adjudication de la dime du blé dans une grande 
TT vince, il avait eu le talent d'enlever et d'emmaga- 

e et de ne paÿer qu’un faible à-compte au gouverne- 

sr c'était une question entre lui et Saïd-Pacha, gouverneur 

ut à qui il avait représenté que les temps étaient durs, 
gi L'était'rare et les blés ne se vendaient pas, toutes 
€ rap Saïd avait nrhitément comprises moyennant un fort 
pot { ss Grec espérait done que l'invasion des Russes liqui- 
_ derait ses comptes, et qu’il vendrait ses blés au général Gortchakof 

| mdr D de lee payer on sultan. 

Is étaie: + Les ra que les circonstances avaient donnés à 

à jusbbe, et jui vena le soir où nous les rencontrons chez le pope, 
| Lens er "ane Er nouvelles. , 
_ Clician bras csplctation à travers la Bulgarie, 
ss it exan és potins "de l'armée ottomane. Il avait remar- 
qué, en a Che à Rasgrad, une avant-garde de quatre 
nitieé, commandés par un gentleman anglais qui débar- 
qua ds Indes tout exprès pour se faire pacha et qui ne savait dans 
langue se faire comprendre de son état-major. Depuis Torlak 

au camp de Mustapha, à deux heures de Routchouk, étaient 

es -campés douze ou quinze cents bachi-bozouks, bandits indisciplinés 
—. etn'obéissanit à personne: depuis trois jours cependant il leur était 
ni. venu un “un Polonais, habile homme, disait-on, et qui avait 
: fait de beaux vers dans son pays, mais qui se mourait d’une maladie 
; de poitrine. La garnison de Kalafat, de l’autre côté du Danube, était 
complétement abandonnée à elle-même, sans que le généralissime 
songeât à communiquer avec elle. Il en était de même de Silistrie, 

qui restait privée de tout secours, pendant que les généraux turcs, 
montés sur les tours de Choumla, passaient leurs journées à regar- 

der avec de grandes lunettes du côté de la ville assiégée. Aussi la 
garnison découragée était-elle disposée à capituler ; mais Hussein- 

Bey, qui commandait un régiment égyptien enfermé dans la place, 

avait déclaré qu'au besoin il la défendrait seul avec ses Arabes. 

Clician fournit encore un grand nombre de renseignemens précis, 
etEusèbe les consigna dans une note, afin d'en donner connaissance 

au général Kroulof, avec qui les conjurés étaient en correspondance. 
Kaun prit ensuite la parole, et rendit compte d’un message de la plus 
haute gravité qu'il avait reçu le soir même de Kroulof. Le général 
russe était maintenant à Daïa, à cinq heures du Danube. Répondant 

aux ouvertures qui lui avaient été faites par le pope et le consul, il 
consentait à tenter un coup de main pour s'emparer de Routchouk. 

1 demandait que l'on déterminât le jour où aurait lieu sa tentative, 

et que les conjurés fissent une diversion pour occuper les Turcs au 


ve 
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È moment opportun. Il offrait d’é envoyer à cet effet quelques sous-offi— 
ciers qui d'avance passeraient secrètement le fleuve, resteraient ca- 
chés sur la rive turque, et se mettraient à la tête des Bulgares pour 
attaquer la petite garnison de Routchouk E nuit où les AUSSe 
verseraient le Danube. | 

Eusèbe accueillit avec joie cette Use mais il était di cie 
nr compter sur la population bulgare pour l'exécution d’un reil 
dessein. — Kroulof fait beaucoup d'honneur à nos gens, dit le pope. 


Ils manient vigoureusement la charrue, mais ils n ont. jamais touché 


un boutchag. 

. On discuta sur les moyens d agir. — Voici,. dit enfin Éusèbe, 
comment mes Bulgares pourront servir le général dans son expédi- 
tion. Pendant la nuit qui commence le mois de mai, nous avons, 
comme vous le savez, coutume de faire à travers la ville une grande 
procession pour inaugurer le mois consacré à la Panagia. Les Turcs 
y sont habitués, et le tumulte qui remplira Routchouk pendant cette 


nuit ne les étonnera pas. Kroulof peut en profiter pour passer le 
Danube au-dessous des îles-et se jeter à l’improviste sur nos forts. 
Nous recevrons à l’avance les hommes qu'il offre d' envoyer; ils se 


déguiseront, étudieront le terrain, et guideront les Russes à leur 
débarquement. 

Ge plan fut approuvé de Clician et de Kaun. Ils arrêtèrent le dé- 
tail des avis qu’il fallait envoyer au général russe, et rédigèrent une 
proclamation que celui-ci avait à publier à son entrée en Bulgarie. 
Eusèbe l’écrivit en langue grecque et en langue bulgare. Il y était 
dit que le tsar envoyait ses soldats pour délivrer les populations 
chrétiennes du joug des Turcs et leur donner un gouvernement 
libre, qu’elles pouvaient continuer à s'occuper de leurs travaux, 
que toutes les fournitures faites aux troupes russes seraient scru- 


puleusement payées, etc. Il s'agissait ensuite de trouver le mes-. 


sager qui se rendrait auprès de Kroulof. Un homme qui appartenait 
à Kaun, et qui avait été chargé des précédens rapports avec le général 
russe, était surveillé par la police turque, et ne pouvait plus sans 
danger passer le Danube. Il fallait un autre émissaire, sûr et adroit. 
— Nous emploierons, si vous le voulez, dit Eusèbe à Clician, votre 
commis Cyrille. Je me charge de lui parler et de le décider à partir. 
On tomba d'accord à ce sujet, et, après avoir arrêté les dernières 
dispositions, les conjurés se séparèrent. 
Le lendemain matin, le pope fit appeler Cyrille, le mena devant 
l'image de la Panagia, lui fit jurer le secret, puis le mit au courant 
de ce qu’on attendait de lui. Il devait se rendre auprès de Kroulof, 
lui porter exactement les avis des conjurés, et ramener à Rout- 
chouk les hommes que le général lui donnerait à conduire. Ce 
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ne laissait pas de présenter de grandes diflicultés. Toute 

ication entre les deux rives était sévèrement défendue tant 

Turcs d'un côté que par les Russes de l'autre; une surveil- 

ac imite il n’était question que de pendre et de 

ler ce i traverseraient le fleuve. Ce n’était point d'ail- 

: wurs lettre r HpRIT.que, ges. Menaces, .et (on avait déjà à Routchouk . 

_ pas Fou 44 8 armes des suspects. Cyrille fut d'abord étonné de 

Ja mission q a i confiait. Toutefois il se déclara prêt à la rem- 

Frot ri io #3 

_ plir, et s'estir rs d’avoir à servir dans une circonstance si 

_ importante le pe sed à Il sentit une vive émotion quand le 
le reg DRAP ses paroles, lui dit : 

, que sera contente de toi, si tu 

de parti D oiragers et se montrera 

| rs appre > par cœur au jeune Bulgare la note 

ait écrite, et où étai Den tout ce qu'il voulait faire sa- 

re ou 0 Pa | le pope donna à Gyrille un anneau formé de 

qui se recouvraient. et qui était un signe de recon- 

éetie. destiné à l’accréditer auprès du général. Puis il lui re- 


A r-crçerl de partir la nuit suivante. 
ournée, Gyrille revint chez Eusèbe. Il était fier, heureux, 


ncontra Popovitza. Celle-ci, sans rien dire, le mena, à 
naiso dans le jardin qui bordait le Danube. 
—— Je viens te dire adieu, dit-il. 

— 4h connais, répondit-elle, la mission que mon père t’a donnée; 
je sais que tu vas exposer ta vie pour la remplir. 

— Je le fais, reprit-il, pour servir la Panagia, pour être utile aux 
gens de ma nation; je le fais surtout pour l'amour de toi. 

. — Sois prudent, ajouta-t-elle. 

— J'ai tout combiné pour réussir, dit Cyrille. Je voudrais avoir 
mille fois plus de dangers à courir pour mériter ton estime. 

— Nie tout, si tu es surpris, et ne perds pas mon père. 

— Je nierai jusqu'à la mort! 

Popovitza regardait le jeune homme, dont les yeux exprimaient 
un dévouement si entier qu'elle se sentit touchée. 

— Je pars cette nuit, reprit Cyrille. La nuit qui viendra après, et 
les suivantes jusqu’à mon retour, laisse une lumière à cette fenêtre 
(il montrait une des fenêtres qui regardaient la rive); je sais qu’on 
peut la voir du Danube. Ta lampe me guidera, elle m'aidera à trou- 
ver la petite anse qui est au bas de la falaise et où je veux débar- 
quer à mon retour. 

— Je le ferai, — dit Kyriaki. Puis : —Attends-moi, dit-elle, je vais 
te donner une branche de buis bénit qui est auprès de ma Vierge. 
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Elle ir chercher oD rapporta | la branche, que Cyrille mit sur sa 
poitrine. 
= — Ton père m’ a donné cet. anneau, dit il, ne me donne neras ={u 
pas aussi celui que tu portes? 

Elle détacha de son doigt une bague grossière de cuivré et a re- 
. mit au Bulgare. 

Quand ils se quittèrent, Cyrille se sentait plein d’une RE hé- 
roïque, et il lui semblait qu'aucune entreprise n’était au-dessus de 
son courage. Au milieu de la nuit, il descendit silencieusement sur 
la berge, dans un endroit où une barque était amarrée. Il y monta, 
détacha la corde et se laissa dériver quelque temps, couché au fond 


du canot. Les nuages étaient bas, la nuit sans lune et obscure. Au k 


bout d’une heure, il gagna le large, étouffant le bruit de ses avirons, 
et put ainsi s’éloigner sans être aperçu par les sentinelles turques; 
il se dirigea vers les îles, et enfin le matin, après plusieurs heures 
d’une navigation cauteleuse, aîteignit Giurgevo. Il y fut arrêté, inter- 
rogé, jeté dans un corps deggarde, et n’obtint qu'à grand'peine 


d’être conduit auprès du général Kroulof, qui se trouvait à mi-che= 


min de Bucharest et de: Giürgevo, au grand village de Kalougarini. 
On l’introduisit auprès du général, qui achevait de déjeuner dans 
une cabane de paysan. Kroulof, vieille moustache grise, avait fait 
la campagne de 1828 contre la Turquie, assisté à la bataille de 
Choumla et au siége de Varna. Il se rappelait à peu près la langue 
bulgare, qu’il avait su parler à cette époque. Il accueillit Cyrille avec 
rudesse, et, après avoir examiné l’anneau dont le jeune homme était 
muni, il l’invita à parler. Cyrille, tremblant, récita de son mieux 
tout ce que le pope lui avait appris, et comme, intimidé, il hésitait 


quelquefois, le général le regardait, les sourcils froncés, d’une facon 


qui lui donnait la fièvre. Quand il eut achevé : — Fais bien atten- 
tion, lui dit Kroulof, que si tout cela n’est pas vrai, tu seras pendu. 
— Oh! Kyriaki! Kyriaki! se disait Cyrille, qu ’ilen coûte pour vous 
mériter ! 

Il tira alors de sa poche la proclamation qu'Eusèbe avait écrite 
de sa plus belle main, en grec et en bulgare, et la remit au général. 
— Lis-moi cela, dit Kroulof. Quand Cyrille en eut lu quelques 
lignes, Kroulof lui prit le papier, et en fit tranquillement une torche 
pour allumer sa pipe. Puis 1l questionna Cyrille sur les dépôts de 
blé, d'orge et de paille qui se trouvaient en Bulgarie. Lé jeune 
homme, craignant de compromettre son maître Clician, essayait 
d’éluder certaines demandes; mais Kroulof, qui connaissait à fond 
le pays, ne prenait pas le change, et, chaque fois que Gyrillé balbu- 
tait, il parlait de le faire pendre; le Bulgare subit ainsi un interro- 
gatoire qu'il trouva fort long. Le vieux dogue s’adoucit enfin quand 
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On va te Miener quatre hommes pour que tu les introduises à Rout- 
_ Chouk; ils feront tout ce que tu leur diras, mais prends bien garde 
.  qu'ilne leur arrive rien de mauvais. Si on ne les retrouve pas tous 
ce S “air quand nous aurons passé le Danube, c’est à toi qu'on 
e dra. Dis à ceux qui t'ont envoyé qu'ils comptent sur nous 
“a À uit qu'ils indiquent. Va, et tais-toi ! 

lle sortit. Un aide-de-camp reçut l’ordre de mettre à sa dis- 
atr sous-oficiers qu il devait emmener. Pendant que 
ux-Ci se p le raient et seu 7h du général des instructions sur 
qu'ils devaient jouer à Routchouk, Cyrille entra dans la 
nde at e du “ile pour y déjeuner et y méditer sur les 
d l'exécuter ce qu'il avait encore à faire. L'auberge, située 
pr sur une immense place d’où l’on domine la 
plain , est la station obligée de tous les voyageurs qui vont de Bu- 
Pet au Danube. Elle était bruyante et animée. Devant la porte, 
des chariots et des voitures étaient dételés; deux chaises de poste, 
garnies de bagages élégans, indiquaient la présence de voyageurs 
de distinction. Des charretiers, des postillons frottaient les yeux de 
… leurs chevaux et leur tiraient vigoureusement les oreilles; c’est une 
| ee façon de leur faire oublier leur fatigue. À l’intérieur, des officiers 
“ russes déjeunaient tumultueusement dans la salle principale, près 
ë de la cuisine, et allaient j jusque sur les fourneaux, malgré les injures 
A du cuisinier, enlever les plats trop lents à venir. Un nain bossu ser- 
14 vait en gambadant et grimaçant; quatre musiciens ambulans, vêtus 
| de longues robes et de bonnets fourrés, jouaient des airs de danse 
très vifs sur des instrumens criards. Cyrille, qui avait besoin de 
calme pour réfléchir, se glissa dans une salle écartée et s’assit de- 
vant une petite table dans un coin. Trois personnes déjeunaient au- 
tour d'une autre table dans cette salle : c'étaient deux Valaques, la 
princesse Aurélie Inesco et le prince Nicolas Inesco, son mari, ac- 
compagnés d'un Français, le comte Henri de Kératron de Sennadref. 
Comme ces personnages doivent prendre une place importante dans 

notre récit, il est nécessaire que nous nous arrêtions un instant pour 
esquisser en quelques traits leur physionomie et leur histoire. 


LE. 


La princesse Aurélie était une jeune femme de vingt-trois ans 
environ, grande, mince et d'une suprême élégance. Ses yeux, très" 
noirs et très grands, étaient ordinairement voilés d’une langueur un 
peu maladive; son profil était fin et nettement dessiné, le nez long, 


+ 
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la bouche moqueuse; sa tête penchait sur un cou onduleux quisem— 
blait parfois las de la porter. Ges apparences cachaient une femme 
d’un esprit très résolu. Aurélie avait été élevée par son père, séparé 


de bonne heure de sa femme, bon boyard de la vieille race, habile 
à faire rendre aux terres tout leur revenu, à tondre de près ses'trou- 


peaux et ses paysans. Il n'avait rien négligé pour l'éducation de sa 
fille, et lui avait donné les plus excellens maîtres. Celle-ciravait 
porté dans l'étude une grande liberté d'esprit, goûtant à tout avec 


beaucoup d'ardeur, sinon avec beaucoup de patience, n’admettant 


que ce qui lui était démontré, démolissant sans pitié les enseigne= 
mens légers que ses professeurs lui présentaient comme:des choses 

sérieuses, rejetant tout le clinquant qu’on essayait dé lui donner 
pour de l'or, comblant son vieux père d’étonnement et d'admira=" 
tion. Comme ni le père ni la fille n’attachaient une grande impor= 
tance à la question du mariage, elle épousa en 1849, étant alors 


. àgée de dix-neuf ans, le prince Nicolas Inesco, qui avait de grandes 
terres, vingt-cinq ans et les dents blanches. Il n’y eut d'autre raison 


à ce mar iage qu'un rapport éloigné de parenté. En entrant dans le R 
monde, la princesse Inesco montra tout d’ abord un caractère aussi 


hardi que son esprit, et qui fut remarqué à Bucharest, où l’on est 
cependant habitué à voir chacun agir à sa guise. Les jeunes boyards 
valaques avaient alors de grandes fortunes, très obérées pour la plu- 
part, mais dont ils jetaient les restes par les fenêtres avec un ma- 
gnifique mépris de l'avenir. Ils se donnaient leurs franches coudées 
et laissaient carrière à toutes leurs fantaisies. Peu:nombreux, se 
connaissant tous, ils dédaignaient d’ailleurs de jouer la comédie les 
uns pour les autres. À quoi bon simuler des vertus ou dissimuler 
des vices sans espoir de tromper personne? Les hommes s’affichaient 
sans voile avec des courtisanes, se grisaient à fond dans de tumul= 
tueuses orgies, et jouaient avec fureur ou avec adresse. Les femmes, 

habituées au train de leurs maris, prenaient de leur côté des amans 
où elles en trouvaient, en changeaient souvent, et faisaient de leur 
vie une sorte d’odyssée amoureuse où la recherche du plaisir pa- 
raissait avoir plus de part que les entraînemens du cœur. Du reste, 
cette société corrompue ne montrait dans ses opinions aucune Into 
lérance; ceux qui voulaient vivre différemment, et ily en avait, 
comme on se l’imagine, le faisaient sans que personne s’en étonnût. 
Liberté absolue pour le bien comme pour le mal. On trouva donc 
tout naturel à Bucharest qu'Aurélie se montrât très attachée à son 


mari. On remarqua la franchise de ses manières et un ton tranchant | 


qui contrastaient avec la langueur habituelle de son maintien. Elle 
s’étudiait avant tout à être vraie à ses propres yeux comme à ceux 
des autres. Ses volontés étaient nettes, ses caprices même impérieux. 
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ee Nicolas Inesco cavalier accompli et gai compagnon, 
s vécu en excellens termes avec la princesse. IL avait 
en elle une femme supérieure à la plupart de celles qui 
iraien :et'il'avait.eur le-bon: esprit de s'en louer. Après les 

Le gra of er en il avait failli glisser 
en pente qui l'aurait ramené à sa vie de garçon; 
PER tantôt par d’ingénieuses railleries, tantôt 
xplic toujours par le charme de sa nature 
et lyale. Lessépoux avaient voyagé ensemble, étaient 
sont uris en kan Pétershourg: A Bucharest, 
row ur ses journées, Nicolas s'était 
ph », et n'avait pas craint de livrer 

res de s nitrates et des chlorures. Pen- 

r qui l'année 4884, Nicolas Inesco était donc re- 

mi ps s de Valachie comme le modèle des maris 
hotogr «sed ah arriva à Bucharest, voyageant pour se 
1 le comte Henri de Kératron de Paris capitaine de 
2 ap relen française. : 

C'était un garçon fort original que le ataine de Kératron. Né 
au fond de la Bretagne, d'une vieille famille ruinée, il était resté 
por wingtans dans-un manoir délabré, vivant au milieu des 

ères et des ajoncs, ne voyant qu’à de longs intervalles quelques 


: gentilsbomimes de son canton, sauvage et cherchant la solitude, ca- 
f pr HU fervent, légitimiste exalté, chevaleresque en tous ses sen- 
-  timens. Cependant, comme il ne pouvait toujours vivre ainsi, il vint 
- à Paris et entra aux écoles. L'esprit du siècle l’envahit alors. La foi 
de sa jeunesse s’obscurcit en face des croyances nouvelles de ses 
camarades. La vie de régiment acheva d'effacer chez lui le vieil 
homme. De ces deux éducations successives résultait un mélange 
bizarre. Chez M. de Kératron, les habitudes de l'enfant et les opi- 
ions. de l’homme se livraient un combat continuel et produisaient 
des eflets d'autant plus piquans que, sincère en tout, il ne cher- 
chait pas à les cacher. Il aimait les choses et les hommes en raison 
de la loyauté qu'il y rencontrait. Comme il se livrait tout entier,’ 
sans arrière-pensée et avec ses inconséquences, il exigeait qu'on fit 
de même à son égard. Il avait conservé de sa jeunesse solitaire 
quelque gaucherie dans ses allures. Défiant de lui-même, il éprou- 
vait un grand besoin de se dévouer. Nul souci du ridicule ne tem- 
pérait ses enthousiasmes, parfois exagérés. Aussi ses amis l’appe- 
laient-ils don Quichotte. Il avait bien d’ailleurs quelque ressemblance 
physique avec l'illustre hidalgo, étant maigre, assez grand, avec un 
visage spirituel et des pommettes saillantes, Le comte de Kératron, 
avons-nous dit, avait peu de bien; mais nul ne savait comme lui se 
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passer d’argent. Il s'élevait si naturellement au-dessus des mes-- 
quines exigences de la vie, qu'il ne lui arrivait pas une fois par an de 
désirer d’être plus riche. Henri avait environ vingt-huit ans, lorsque: 
dans les derniers jours de 1853, comme il se promenait à travers. 
l'Europe pour passer le temps d’un congé de semestre, le hasard 
le conduisit à Bucharest. Il fut présenté par le consul-général de 
France chez la princesse Inesco. Dès le premier jour, la conversa— 
tion s'établit entre eux sur des sujets intéressans qui mirent en évi= 
dence les qualités d’Aurélie. Henri, en rentrant chez lui, n avait 


plus d'autre idée que de revoir le plus vite et le plus souvent pos— 


sible cette aimable personne. Dès ce moment, il devint pour elle un 
cavalier servant. Il passait avec elle la plus grande partie de ses. 
journées. Dans l'après-midi, à l'heure où tout Bucharest se rend à 


la promenade de la Chaussée, on était certain de voir M. de Kératron 


à cheval à la portière d’Aurélie, et si elle descendait de voiture, il ne: 


manquait pas d’être là pour lui offrir le bras. Le soir, on ne le ren 
contrait que dans deux ou trois maisons que fréquentait la prin— 
cesse. Uniquement occupé d’elle, il avait été insensible aux avances. 
de quelques dames valaques. Quelques-uns des officiers russes de 
la garnison qui occupait alors Bucharest s’étant montrés trop em-- 


“pressés auprès de la princesse Inesco, Henri les avait reçus avec 


raideur, en homme qui entend qu’on lui laisse le terrain libre. Au- 
rélie s'était vite accoutumée aux assiduités de M. de Kératron; sa 


conversation lui plaisait, et elle ne pouvait plus se passer de lui. 


Le prince Inesco regardait leur intimité en mari valaque, habitué- 
dès longtemps à n’attacher qu’un médiocre intérêt à la fidélité des. 
femmes, et songeant que le pis qui pouvait lui arriver était de re 


prendre sa liberté, si sa femme faisait de même. 
Quant aux relations du prince avec le capitaine, elles étaient des 


plus satisfaisantes. Ils n’avaient point manqué d’occasion de s’ex- 
pliquer sur ce que leur situation présentait de délicat. Quelques pa- 


radoxes développés par l’un et par l’autre sur un ton moitié sé 
rieux, moitié plaisant, avaient résolu la difficulté. Henri soutenait 
qu'il rendait un véritable service au prince, qu'un mari ne saurait 
prétendre à remplir entièrement la vie de sa femme, que celle-ci 
était toujours portée à laisser sa pensée s’égarer dans des rêves in-- 
connus, que l'inconnu était le vrai rival fait pour effrayer un mari, 
et qu'il ne pouvait rien lui arriver de plus désirable que d’avoir près 
de sa femme un malheureux qui consentait à se donner tout entier 
en échange de quelques sourires et de quelques causeries. Nicolas. 
répondait qu'il était attendri de ce procédé, que, n'ayant point de 
harem comme les Turcs pour enfermer la princesse, il était exposé à. 
ce qu'elle eût du goût pour quelque autre, qu’elle en avaït pour 
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ératron, mais qu’en effet il aimait mieux cela que l'inconnu. 
D'abord vous me plaisez, disait-il, et puis je saurai du moins à 
n'en prendre, si je dois faire un jour an éclat. 
1S EE 70 les premiers mois de l’année 1854. Avril venu, 
urélie qu’elle désirait voyager. Les hostilités commencées 
_dèsle moïs d'octobre précédent entre les Russes et les Turcs allaient 
_ prendre une nouvelle vigueur sur le Danube. Elle désirait voir les 
es en « , assister à quelques combats et se rendre par 
re à Co nople. L'idée de ce voyage sourit au prince Nicolas; 
Pa “e ti L lenri, il accepta avec joie l'offre de les accompagner. 
Tous tr bis” se ri donc en route avec le dessein de gagner 
de: vo au moyen d , d'y traverser le Danube, de 
lusiéurs jours à Routchouk, puis de continuer à cheval et à 
rées leur route par Torlac, Rasgrad, Choumla, Yassitépé, 
isqu’ ; là ils trouveraient des bateaux à vapeur pour gagner 
Constanti ré Ts partirent de Bucharest avec deux voitures où l’on 
| avait mis tous les bagages qui étaient nécessaires à leur expédition. 
Nicolas, Aurélie et Henri étaient dans la première voiture; dans la 
… seconde se trouvaient Constantin, valet de chambre et aide-photo- 
. graphe du prince, et’ une femme de la princesse. Kalougarini fut la 
première station de ce voyage. Ils s’y étaient arrêtés pour déjeuner 
. dans là grande auberge du village, quand les événemens que nous 
avons racontés y amenèrent également Cyrille. 
 Attablé dans un coin de la salle, le Bulgare considéra attentive- 
ment les voyageurs. Il ne pouvait comprendre leur conversation, qui 
avait lieu en français; mais il avait vu leurs voitures, échangé quel- 
ques paroles avec leurs postillons et appris qu'ils se rendaient à 
Routchouk. Tout plein de son entreprise, la pensée d'y employer ces 
_ étrangers lui traversa l'esprit; son ardente envie de réussir lui sug- 
géra une conception hardie, et son plan était arrêté lorsque Henri et 
Nicolas sortirent de la salle pour s'occuper de préparer le départ. Au- 
rélie était restée seule. Le jeune Bulgare, sentant bien qu'il avait plus 
de chance d'obtenir son aide que celle de ses compagnons, saisit 
cette occasion et s'approcha respectueusement de la princesse. Le 
_ peu qu'il avait appris de la langue valaque dans ses précédens 
voyages ne lui permettait guère de développer la requête qu'il avait 
à présenter; mais il trouva heureusement une autre ressource à sa 
disposition : Aurélie en effet, comme beaucoup de dames valaques, 
parlait le grec; un assez grand nombre de familles phanariotes s'étant 
établies à Bucharest depuis deux ou trois siècles, la langue grecque 
s'y est répandue, et, sans qu’elle soit d’un usage commun, il est du 
bel air de la connaître parfaitement. Cyrille put donc déployer son 
éloquence. Il demanda à la princesse qu’elle voulût bien permettre à 
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dote etes qu v'il avait avec lui dé la suivre, déguisés en domes- 
tiques, et de passer le Danube avec elle. Il ne put dissimuler qu'il s’a- 
gissait d’un service de quelque importance à rendre aux Russes, La 
refusant d'ailleurs de rien préciser, il eut l’art d’éveiller la curiosité 
d’Aurélie. Gomme elle l'interrogeait sur les motifs qui le pous aie 
dans une entreprise où il y avait apparence qu'il courait ue 
danger, il parla de Kyriaki et avoua que l'amour seul le faisait agir. 
Par là il acheva de gagner sa cause, et Aurélie consentit à ce qu'il 
demandait. Gyrille alla chercher ses gens; il leur donna un costume 
qui pût, à leur arrivée à Routchouk, les faire prendre pour des ser 
viteurs valaques de la princesse : un bonnet de peau de mouton, une 
blouse blanche avec ceinture argentée, des jambières roulées autour 
des mollets par des lanières entrelacées. Il se munit des saufs-con= 
duits nécessaires pour gagner et quitter Giurgevo sans éprouver 
d’obstacle de la part des Russes, et vint avec ses hommes prendre 
place dans la voiture destinée aux domestiques. Le prince Inesco, qui 


n’avait point été consulté en cette affaire, demanda des explications; 


Aurélie dit ce qu'elle savait, c'est-à-dire peu de chose, et ajouta 
qu’elle entendait qu’on la laissât satisfaire son caprice. Les deux 
chaises de poste étaient prêtes, attelées chacune de douze chevaux, 
les postillons en selle; on partit au grand galop. 

« La poste française trotte, la poste anglaise galope, la poste 
valaque vole. » C’est un proverBe qui à cours sur les bords de la 
Dombovitza, et de fait les petits chevaux maigres et mal peignés 
de la poste valaque ont une ardeur extrême. On en attelle huit ou 
douze, deux par deux, aux voitures un peu lourdes, avec un pos- 
tillon pour quatre bêtes, et ce long attelage fend la plaine, traverse 
au galop les ravins les plus rudes, passe sans ralentir son allure sur | 
les planches mal jointes des ponts Les plus étroits. Faut-il tourner 
court dans un chemin tortueux, les postillons lancent leurs bêtes 
hors du chemin, puis les ramènent vigoureusement quand la voi- 
ture a atteint le tournant, et toujours au galop! Mais on arrive au 
relais : les petits chevaux, qui n’ont jamais connu l’écurie, paissent 
librement dans les prés ou se roulent dans la poussière; on les ap= 
pelle, et, s’ils ne viennent pas, il faut faire une battue pour les ra- 
mener à la maison de poste. Cette manœuvre ne laisse pas d'être 
assez longue. Enfin on attelle; rien de plus simple que les harnais : 
une corde en forme de collier où le cheval passe le col et où sont 
fixés les deux traits; pour les chevaux porteurs, une autre corde 
passée dans la bouche en guise de mors et de bride : voilà tout le 
système. Et les postillons prennent le galop, poussant de longs cris 
lentement modulés: Tous les quarts d'heure, les cordes de l’attelage 
se rompent; il faut s'arrêter et les renouer. Souvent c’est la voiture 
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u les cahots PE et qu'il faut réparer, Fréquemment enfin 

ntre des chevaux de la poste voisine qui ont poussé leur 
romenade un peu loin; les postillons mettent pied à terre, appel- 
nt le | vagabonds, et les attachent aux côtés des autres chevaux 
ar les ramener au logis. Toutes ces causes de retard expliquent 
quoi la poste valaque, si elle vole, comme le dit le proverbe, 

e cependant moins vite que les autres. 

1 était nuit quand les voyageurs atteignirent Giurgevo. Le len- 
de bon matin, on songea à passer le Danube. Les Valaques 
e Kératron étaient munis de passeports délivrés par le mi- 
des allaires étrangères de Bucharest, avec une autorisation 
s tal en De Is pensaient que ces pièces leur 

; Ï 1k un facile accès, puisque le gouvernement 
D ation russe, traitait toujours la Porte comme 
1 zeraine aid mme en ce moment de 
_se retire avec son ministère à Constantinople. Cependant, par pré- 
5 caution, le prince Inesco, dès le point du jour, envoya dans une 
barque Constantin à Routchouk, pour se mettre en règle vis-à-vis des 

£ autorités ottomanes. Saïd-Pacha fit dire que le passage du Danube 
était formellement défendu, et qu’il ne pouvait admettre aucun 

; voyageur venant de Valachie. Il offrait cependant d’en référer à la 
= Sublime-Porte et d'envoyer les passeports à Constantinople, d'où 
À uné décision pourrait arriver en trois semaines. Quand le domes- 
tique revint avec cette réponse, la princesse s'emporta contre le pa- 

. cha, et déclara que rien ne l'empêcherait de franchir le Danube le 
jour même. Nicolas et Henri, qui, livrés à eux-mêmes, auraient 

sans doute montré plus de patience, épousèrent la colère de la prin- 

cesse etse rangèrent à son avis. Il fut résolu qu’on passerait le fleuve 
malgré les ordres de Saïd. Les deux hommes inclinaient cependant 

à ne pas se charger de Cyrille et de ses gens. — Au contraire, dit 

la princesse, je les prendrai avec moi, et je n’ai qu'un regret, c'est 

de ne pas avoir dix personnes de plus à faire débarquer à la barbe 

de ce Turc mal élevé! Et je lui conseille, quand nous serons dans 

sa ville, de venir me faire poliment ses excuses; sans cela, je veux 
perdre mon nom, si, arrivée à Constantinople, je ne le fais pas des- 

tituer ! 

On tint conseil sur les moyens de passer le fleuve. On renonça à le 
traverser en plein jour, sous les yeux des cavas, qui pouvaient faire 
une esclandre et mettre les voyageurs dans un grand embarras. On 
s'arrêta à l'idée d'essayer pendant la nuit un débarquement clan- 
destin. Cyrille affirmait qu'on avait grande chance de réussir. Une 
fois débarqués, il donnerait aux Valaques et à Henri un gîte pour la 
nuit, et le lendemain ils auraient le loisir de s'expliquer avec le pa- 
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cha. Si pourtant la police s ’apercevait de l’arrivée du bateau, ce qui 
pourrait en résulter de désagréable se passerait du moins la nuit, 
et on ne serait point en spectacle aux gens. Gette décision prise, Cy=: 
rille fut chargé de se procurer une ‘barque et de diriger l'expédi-. 
tion. Vers dix heures du soir, le prince et sa femme, Henri, les deux. 
domestiques, Gyrille et les quatre soldats dégdisés, entrèrent dans. 


le bateau. Il était suffisamment grand pour les contenir, mais les. 


bagages ne s’y entassaient qu'avec peine. Le prince Inesco propo-. 
sait d’en laisser là plus grande partie à Giurgevo, sauf à les faire 


chercher le lendemain, quand leur folle équipée aurait réussi. — : 


Qu'est-ce à dire? dit Aurélie. Je n’abandonne pas mes effets, devant. 
l'ennemi : pas un colis ne restera en arrière! —. Il fallut tout char— 


ger. Après être sortie du port de Giurgevo, la barque se mit à re. 


monter le Danube et rasa la rive valaque. Gyrille descendit à terre. 
avec les quatre Russes, et à l’aide d’une corde ils hâlèrent le ba— 
teau. Pendant trois bonnes heures, ils marchèrent.ainsi dans la vase. 
Quand on se trouva fort au-dessus de Routchouk, ils remontèrent 
à bord, quittèrent la rive et s’engagèrent dans le fleuve. Cyrille gou— 


vernait, les Russes tenaient les avirons. Le Danube coulait avec vio- 


lence, et quoiqu’on ramât vigoureusement contre le courant, le ba 


teau descendait le fleuve peu à peu à mesure qu’il se rapprochait de 


la rive turque. Un vent froid faisait courir les nuages; de fortes va— 
gues déferlaient contre l’embarcation, la remplissant d’eau et fouet. 
tant les voyageurs. Le pauvre petit bateau, lourdement chargé, 
dansait comme sur une mer agitée et menaçait de chavirer. Aurélie 
plaisantait. 


— Je pense, lui dit Henri, que vous en êtes à votre première 


campagne. Vous la faites bravement. 

—Oui, dit-elle, et c’est votre pacha Saïd qui paiera les frais de la 
guerre. Ge gros Turc qui dort tranquillement à cette heure dans son 
harem, pendant que mes chapeaux sont là ballottés et peut-être 
mouillés dans mes caisses! Des chapeaux de Paris! 

Cependant la nuit restait noire. On ne voyait ni l’une ni l’autre: 
des deux rives. Au milieu du tumulte monotone des élémens dé- 
chaînés, nos héros, ne sachant s’ils avançaient ou reculaient, trou- 
vaient la traversée interminable. Cyrille, placé au gouvernail, cher- 
chait des veux la lumière que Kyriaki devait avoir allumée. Il 
l’aperçut enfin à travers la pluie, qui commençait à tomber drue et 
forte, en même temps que le vent et le fleuve S’apaisaient. S'orien- 
tant à l’aide de ce point lumineux, il devina les grandes masses som— 
bres de la rive, et gouverna vers la petite anse d’où il était parti 
deux nuits auparavant, Il y aborda enfin deux heures avant le jour. 
On mit pied à terre dans le plus grand silence. Les bagages furent 
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Les éingers d'inétallèrent à Routchouk sans rencontrer aucun 

D; cle de la part des autorités turques, de sorte qu’ils eurent vite 
| 4 é ce que leur arrivée avait eu d’irrégulier. Les Valaques, fort 
4 errn mn par le consul Kaun, étaient restés chez lui. Henri 
f s'était logé mon loin de là, dans une petite maison de bois garnie 
à) 


d'une terrasse donnant sur le Danube. Nicolas avait déballé ses ap- 
pareils photographiques et parcourait le pays avec son valet Con- 
. Stantin. Aurélie, fatiguée et enrhumée par sa traversée du Danube, 
gardait la chambre. Le capitaine passait ses journées auprès d'elle. 
Le troisième jour après les événemens dont nous avons fait le ré- 
cit, Aurélie était donc avec Henri dans une petite pièce qui lui ser- 
vait de salon, pièce meublée avec un certain comfortable et garnie, 
à la manière turque, d’un divan bas régnant tout le long des murs. 
A demi couchée sur le divan, la princesse fumait un narghilé. 
Henri, une petite pincette à la main, retirait les charbons qui ve- 
naient de servir à en allumer le tabac, lorsqu'un grand tumulte se 
fit entendre. Kyriaki traversait la cour de la maison en poussant de 
grands cris, se précipitait dans la chambre et se jetait aux genoux 
de la princesse. Le consul Kaun accourut pour savoir la cause de ce 
bruit. La pauvre Popovitza se frappait la poitrine avec ses mains et 
donnait tous les signes d’une grande douleur. Elle raconta enfin 
avec des gémissemens que Cyrille venait d’être arrêté et mis aux 
fers par ordre de Saïd-Pacha, la police turque ayant été informée 
du débarquement nocturne que le jeune Bulgare avait dirigé. 
— Par pitié! disait-elle à Aurélie, vous qui êtes une grande dame 
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et qui n’avez rien à craindre. intercédez en sa faveur! TR des 
mains du pacha! ; id 

_ Gette affaire intéressait la princesse Inesco, et tr on n HO URATEE au mO- 
ment où sa folle équipée pouvait amener de funestes conséquences. 
Elle pria donc Henri de se rendre auprès de Saïd-Pacha pour provo- 
quer des explications. Le capitaine, accompagné de Kaun, partit 
pour se rendre au konak du gouverneur. Gyrille s’y trouvait, au dire 
de Kyriaki, et 11s devaient avant tout PASTERANS à : le voir dors en tirer 
des renseignemens. | HS 

Le konak était précédé d’une immense cour, inéalé et béletise: 
Dans cette cour, entourée d’une galerie, quelques cavas fumaient. 
Des prisonniers employés aux travaux publics, c’est-à-dire aux tra- 
vaux du pacha, la chaîne aux pieds, étaient couchés çà et là, atten- 
dant l'heure du travail. Dans un angle de la cour, sous la galerie, 
on voyait dans de petits cachots grillés d’autres prisonniers, à l'égard 
desquels le gouverneur avait sans doute recommandé une surveil- 
lance plus rigoureuse. C’est dans l’un de ces cachots que Kaun et 
M. de Kératron aperçurent le pauvre Gyrille. Ils s approchèrent pour 
lui parler. Une vieille Mendiante voilée, accroupie sous la galerie, 
fit signe à un des cavas qui se trouvait près d'elle. — Vois, Jui dit- 
elle, ‘des chrétiens parlent à tes prisonniers! 

Le cavas, sans se déranger, lui montra un chien qui passait son 
museau à travers la grille d’un autre cachot. — Regarde, répon- 
dit-il à la mendiante, ‘ee chiens aussi s APE des PRÉ 
sans qu'on les en empêche. 

Grâce à cette philosophique indifférence, le consul et Henri pu- 
rent sans aucune gêne interroger Cyrille, qui déclara que le pacha 
n'avait manifesté aucun soupçon au sujet des quatre soldats russes, 
et ne lui reprochait que d’avoir traversé le Danube sans permission. 
Ils entrèrent ensuite chez le gouverneur. Saïd fit apporter les pipes 
et le café, et se montra des plus courtois. Il fit connaître qu'il avait 
écrit à la Sublime-Porte au sujet de l’arrivée irrégulière du prince 
et de la princesse Inesco, ainsi que du capitaine de Kératron, qu'il 
avait informé le grand-vizir de la qualité des étrangers. Il ne dou- 
tait pas qu'on ne leur permît de continuer leur voyage avec leurs 
gens. Quant à Cyrille, on voulait seulement savoir ce qui l'avait 
- conduit à passer le Danube, et, selon toute apparence, il en serait 
quitte pour quelques coups de bâton. 

Henri et Kaun revinrent avec ces nouvelles rassurantes trouver 
Aurélie, auprès de qui Popovitza était restée. Quand ils rentrèrent, 
la jeune fille était assise auprès de la princesse, qui la consolait en 
la caressant. Henri rendit compte en français de sa mission, et Au- 
rélie redit ses paroles en grec à Popovitza. La jeune fille, essuyant 
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rs de sa main ses joues encore humides de larmes, arré - 
s yeux pleins de reconnaissance tantôt sur Henri, tan- 
ir Aurélie, La princesse effaçait elle-même avec un mouchoir 
dernières Ed VE AE Kyriaki, et rajustait de ses mains 
les cheveux de la jeune enfant. La fille du pope, encore toute rouge, 
étai! nes Dalle. à voir; un effroi contenu, une joie incertaine, 
| on ux se peignaient tour à tour sur son visage. 
infin elle à la main d'Aurélie en la priant d'offrir ses remerci- 
\ens au au consul et au capitaine, et de leur recommander qu'ils 
ibliassent, pas le pauvre Cyrille; puis elle sortit avec une dé- 
he pleine Le 4 eh an 
La jolie fille! dit le capitaine quand elle fut partie. Je ne plains 
pas ce grand nigaud qui est derrière les paies: du konak, si elle 
ARTE Lits Ri of sidi 1 | 
| amer “) 7 ailes elle ny lent guère. 

! — Qu'en savez-vous? : : 

Ne vient-elle pas de m'ouvrir son cœur ? dansante vous- 
même à quoi elle songe, votre jeune protégée? Elle pense à chasser 
- les Turcs de son pays. C’est une petite Jeanne d'Arc, ni plus ni 
moins. Quant à son Bulgare, elle s’y intéresse parce qu'il a risqué 
__ sa tête pour l'amour d'elle, et qu’elle veut le tirer du mauvais pas 
È où il s’est engagé. Encore il m a semblé que la pauvre enfant trem- 
blait plutôt pour son père que pour son amant. Vous devez être au 
courant de cela, monsieur le consul. 11 paraît que le père conspire 
en faveur des Russes, et qu'il pourrait être très compromis. 

— Moi, madame, dit Kaun, j'ignore tout. Je regarde ici les évé- 
nemens sans même essayer de les prévoir. 

. Là-dessus il quitta ses hôtes avec un air solennellement mysté- 
rieux qui voulait dire : — Tous les incidens de la guerre quicom- 
mence sont renfermés dans le creux de ma main. 

=— Nous savez qu'il est du complot? continua Aurélie quand elle 
fut seule avec Henri. 

— Du complot! du complot! dit le capitaine; on dirait que vous 
en êtes également, et que je ne suis pas loin d’en être, Dieu me 
pardonne! Ma chèré princesse, je n’ai pas besoin de vous dire que 
je ne me soucie guère ni des Turcs, ni des Russes, ni des Grecs, ni 
des Bulgares, ni de votre pope; mais je vous avoue que je m'in- 
quiète des intrigues où vous vous êtes jetée si étourdiment. 

— Et d'où vient, s’il vous plaît, que vous traitez avec cette su- 
prème indifférence tout ce qui se passe ici? Ne sauriez-vous porter 
quelque intérêt à des gens qui risquent beaucoup pour devenir 
libres? Sans doute vous regardez tout ce qui peuple le Bas-Danube 
comme des sauvages indignes de votre attention! À votre aise! 


L 
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Quant à moi, vous me permettrez de n avoir point ce dédain su- 


perbe. Certes, vous le savez aussi bien que moï, je ne me suis pas 
mise en voyage pour faire les affaires du général Gortchakof; mais 


du moins je ne saurais regarder froidèment ce qui se passe sous 


mes yeux, et je prends parti malgré moi. Croyez-vous donc que ce 
ne soit pas une cruelle humiliation pour nous autres, gens de Bu- 
charest, de vivre sous la suzeraineté des Turcs? N’est-il pas temps 
que cela finisse? Et parce que nous portons des robes et des cha- 


peaux de Paris, pensez-vous que nous ne plaignions pas ces Bul- 


gares, chrétiens comme nous, qui vivent comme des troupeaux ex- 
ploités par les pachas? Un peu plus ou un peu moins barbares, nous 
nous tenons de près, nous tous qui habitons les bords du Danube, 
et puisque le grand fleuve s'est mis en colère, puisqu'on n entend 
que des bruits de guerre et de révolte sur ses deux rives, laissez- 
moi m'échauffer avec lui! 

— Peste! dit Henri, ce sont donc les lauriers de votre petite 
Jeanne d’Arc qui vous empêchent de dormir? 


— Peut-être, reprit Aurélie. C’est un cœur bien trempé. CHA * 


elle était ici tout à l'heure, je croyais voir personnifiée en elle cette 


nation bulgare, vigoureuse et naïve, au corps sain et à la foi robuste, | 


toute prête à laisser éclater sa force. 


Henri affirma qu’il ne trouvait rien à redire à ce portrait de Po 


povitza; mais, avant de prendre congé d’Aurélie, il l’engagea à ne 
plus chanter trop haut ses hymnes de liberté et à se défier du vieux 
Said. * 

Le soir même de cette journée, le capitaine de Kératron se pro- 
menait seul sur la rive du Danube. Il suivait ce chemin étroit et 
crevassé qui règne entre les derniers jardins du quartier grec et la 


falaisé abrupte. Le soleil venait de se coucher derrière les batteries : 


de la ville. Le temps était calme, et la brise apportait, comme un 
écho affaibli, le bruit des trompettes russes qui sonnaient la retraite à 
Giurgevo. Henri s'arrêta devant une palissade dont les planches mal 
jointes fermaient le jardin du pope Eusèbe. À travers les fentes de 
cette clôture, il apercevait, dans le jardin, Kyriaki occupée à ra- 
masser du linge étendu sur des cordes. Il resta longtemps à la 
regarder; puis, ses yeux ayant rencontré ceux de la jeune fille, l 
lui sourit en lui faisant de la main un signe amical. Popovitza lui 
rendit son salut. Henri l’invita alors par un geste à s'approcher; 
mais la jeune fille, sans rien répondre, continua son ouvrage. Ge- 
pendant, quand tout le linge fut rassemblé, plié et posé sur un bane, 
comme Henri était toujours resté à la même place, elle s’approcha 
lentement, en souriant, les yeux baissés, et vint se mettre en face 
de lui. Ici commençait pour tous deux un grand embarras. Henri ne 
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stes far erneen fut done inbetis et d'a- 

ependant, pour que la jeune fille ne fût pas 
LEE trop tôt, Henri s'était assis sur une grosse ra- 
t en cet endroit l’étroit chemin, et il avait 

aller chercher pour elle une chaise dans le jardin. 
avec un petit pliant sur lequel elle s'assit à son 
xt donc là tous deux, l’une dans le jardin, l’autre sur 
Ver par la clôture et riant de cette situation. Henri 
les mots Dr AD : bulgares, valaques, qu'il avait 
| pertoire n'en était pas varié et 
vo ir res “de es de ces locutions hybrides 
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s peuples parlant des langues différentes. Kyriaki, 
r > prestesse d'esprit, répondait en se servant 
Sql 


connaissait, et trouvait des périphrases pour 
qu’elle voulait dire à l’aide des mots mêmes qu'il avait 
ar les ressources fort restreintes de ce vocabulaire, 
ils purent re de la belle soirée qu’il faisait et de la nuit qui ar- 
_  rivait rapidement. La jeune fille indiqua qu'elle ressentait pour Au- 
…__  rélie une admiration sans bornes; puis elle recommanda de nouveau 
[MAX * dre retirer Gyrille de son cachot, et Henri promit de s’y em- 
de tout son pouvoir. Ils parlèrent de la guerre et des Russes, 
exprima l’impatience avec laquelle elle attendait la dé- 
fivrancé de son pays. Il fallut pourtant se séparer, et la fille du 
pope quitta le capitaine. 

Le lendemain, à la même heure, Henri, sans trop se rendre 
compte de ce qu'il faisait, se retrouva à la même place. Il éprouva 
un certain dépit de ne pas voir Kyriaki et l'attendit longtemps. La 
petite parut enfin, et, le Capitaine l'ayant invitée à s'asseoir dans l’en- 
droit où elle s'était assise la veille, elle le fit avec quelque hésita- 
tion. Ils recommencèrent alors à causer. Leur vocabulaire allait 
s'enrichissant. Non-seulement Popovitza employait les termes que 
Henri connaissait déjà, mais, à l’aide de ceux-là, elle l’initiait à de 
nouvelles formules que l'élève retenait rapidement. Par un geste, 
par un tour du visage, par un mouvement des yeux, ils amplifiaient 
ou dénaturaient le sens de certains mots déjà admis dans leur lan- 
gage : ainsi, par un travail progressif, ils passaient de l’expression 

. des objets visibles à celle des idées abstraites, et devenaient capables 
de rendre les nuances de leur pensée. Il arrivait quelquefois que 
pendant un certain temps ils ne pouvaient s'entendre. C'étaient 
alors d’ingénieux efforts pour triompher de l'obstacle qui venait de 
se dresser entre leurs esprits; ils cherchaient mille manières de le 
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tourner ou de le franchir; tout à coup, par une heureuse combi- - 
naison, ils se comprenaient, et un rire joyeux saluait leur succès. 
Henri se faisait raconter la vie de Popovitza, de quelle façon elle 
_ élevait ses frères et ses sœurs, comment dans ses journées remplies 
par les soins domestiques il y avait place pour des rêves audacieux, 
et il prenait plaisir à voir le feu qui brillait dans ses yeux quand elle 
parlait des projets de son père. Kyriaki, de son côté, voulait savoir 
dans quel pays Henri était né, comment on y vivait, s’il avait une 
mère, S ’il avait fait la guerre, s’il avait été blessé. Elle lui deman- 
dait siles gens de sa nation ne viendraient pas, ainsi que faisaient 
les Russes, pour aider les Bulgares à chasser les Turcs, et comme 
Henri lui disait que, selon toute apparence, les gens de sa nation 
feraient précisément le contraire, elle le suppliait d'écrire pour les 
détourner d’un dessein si barbare. La jeune fille interrogeait ensuite 
Henri sur le rôle qu’il remplissait auprès d’Aurélie; mais ici le capi- 

taine feignait d’être dérouté et se dérobait à l’aide des lacunes de 
son dictionnaire. Ils parlèrent ainsi longtemps à travers la palissade. 


Quelques branches de chèvrefeuille et d’aubépine, qui la tapissaient é k 


en cet endroit, encadraient leurs visages. Des violettes qui avaient 
poussé au pied de la clôture, du côté du chemin, leur envoyaient 
une douce odeur. Sur la fin de l’entretien, Henri les chercha, 
les cueillit, et indiqua qu'il désirait franchir la palissade pour les 
offrir à à Kyriaki. Il Jui était facile de sauter dans le jardin ; mais 
Popovitza s’y opposa vivement. Comme elle vit qu'il se préparait è à” 
enfreindre cette défense, elle s'enfuit brusquement et courut s'en 
fermer dans la maison. 

La nuit était venue. Popovitza, troublée, agitée, s’occupa à la hâte 
des soins qu’elle prenait chaque soir avant de s'endormir. Elle par- 
courut la maison pour s’assurer que tout était en ordre; puis, mon- 
tant dans les chambres du premier étage, elle tira des armoires les 
matelas sur lesquels les enfans du pope se coùchaient chaque nuit. 
Quand ses frères et ses sœurs furent plongés dans un profond som- 
meil, elle vint tout éplorée se prosterner devant une image de la 
Vierge qui était dans un coin de sa chambre et devant laquelle une 
petite lampe brülait jour et'nuit. C’était une madone peinte gros- 
sièrement sur un panneau de bois. Deux panneaux latéraux, tour- 
nant autour d’une charnière, pouvaient se rabattre sur le tableau 
principal; ils représentaient d’une part saint Irénée, de l’autre 
sainte Pulchérie. Un grand rideau,. cachant la Vierge et la lampe, 
faisait de cet angle de la chambre une sorte de petite chapelle. Po- 
povitza resta longtemps agenouillée, la face contre terre; enfin elle 
leva les yeux sur l’image sacrée : 

— Pardonnez-moi, bonne Panagia, dit-elle, et soutenez-mot, car 
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ses regards attachés sur le visage de la madone. 
a ce moment que les yeux de la Panagia prenaient 
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> de ce buis qui est auprès 
C’est elle » qui l'a.fait réussir, avec votre divine protection. 
us ac chèverez de le sauver, vous le tirerez de son cachot. Il paraît 


spa el n’est pas irrité. Quant à l'anneau, eh bien! je m’ex- 
a ai avec Cyrille, je le lui redemanderai, il me le rendra; il 
| sera heureux a avec une autre femme. Je connais plus d’une fille entre 
_ mes nes qui sera joyeuse de le prendre pour mari, Elenco 
askévi aussi; il pourra choisir. 
endre la Panagia, ayant toujours l’air irrité, lui dire 
alors : — Parle-mo done/du jeune étranger ! 
% Un ns: glacial courut: dans les veines de Kyriaki, qui resta 
longtemps sans rien répondre. 
— Je suis bien coupable! dit-elle enfin. Comment en si peu de 
temps suis-je devenue si faible ? Mais vous viendrez à mon aide, ma 
bonne protectrice! Je n'aurais pas dû aller ce soir au jardin, car je 
mé doutais bien qu’il viendrait. Si vous l’exigez, Panagia, je ne le 
verrai plus. Si vous voulez que je-vous en fasse la promesse, je vous 
la ferai. 
Comme la Panagia, que Kyriaki regardait toujours attentivement, 
ne répondait pas, celle-ci, un peu enhardie, reprit après un silence : 
— Cependant il est si bon! il a mis tant d’empressement à me ren- 
dre service! il sait tant de choses, et il vient de si loin après avoir 
vu sur Son passage tant de contrées différentes! Cela ne le rend pas 
fier, et il cause avec moi bien simplement. Et puis il est connu dans 
son pays comme très courageux, et s’il embrasse ici votre cause, il 
pourra puissamment aider mon père. 
— Crois-tu donc qu'il veuille t’'épouser? — Telle fut la question 
qui sembla sortir alors des lèvres de la Panagia. 
— Hélas! répondit Kyriaki, je suis bien indigne de lui! M’épou- 
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ser! comment faire? Cependant, Panagia, si vous vouliez m'aider, 
vous pourriez toucher son cœur. J'ai vu qu’il n’a pas de mépris p 
moi, quoique je sois bien PRRREe Protégez- moi! pre qu'il 
m'aime | Ce : 

En ce moment, le vent de la nuit, qui ne fraichis ouvrit une fe- 


nêtre de la chambre; le rideau qui cachait Kyriaki et la madone 


s'agita vivement; les panneaux de l’image sainte furerit ébranlés, et 
celui qui se trouvait du côté de la fenêtre vint avec bruit s'appliquer 
sur le panneau central. Une grande frayeur saisit la pauvre enfant. 
Il lui sembla que la Vierge indignée voilait sa face. Elle poussa un 
cri, et, s'enfuyant, vint se blottir à l’autre bout de la chambre au 
milieu de ses-frères endormis. ; 

Peu à peu son effroi se calma; mais son cœur resta plein d’une 
anxiété douloureuse. — La colère de la Panagia est bien juste, se 
disait-elle. Sont-ce là les pensées qui devraient m'occuper à la veille 
du jour où mon père va risquer, pour délivri er Son pays, une si ter- 
rible aventure? \ 


C'était en effet dans la nuit suivante qu’allait avoir lieu cette pro- | 


cession solennelle pendant laquelle les Russes, suivant les disposi- 
tions concertées avec’ le pope Eusèbe, devaient s’emparer de Rout- 
chouk. Si le complot allait échouer! Gyrille était encore prisonnier; 
le pacha avait-il quelque soupçon? Peut-être était-il instruit de 
tout, et attendait-il le dernier moment pour saisir le pope et le 
mettre à mort; mais cette funeste pensée ne fit que glisser dans 
l'esprit de Kyriaki. Elle reprit courage. L'heure si impatremment 
attendue par son père, par elle-même, était enfin venue. Dans deux 
jours, les Turcs seraient en fuite, et les Bulgares tendraient la main 
à des libérateurs qui adoraient la Panagia! Que se passerait-1l d'ail= 
leurs à l’arrivée des Russes? Y aurait-il un combat? Le sang cou- 
lerait-il dans les rues de la ville? Popovitza y songeait sans en être 
elflrayée; elle s'était tracé le rôle qu’elle voulait jouer. Elle irait 
soigner les blessés, et depuis longtemps, dans cette prévision, elle 
remplissait ses armoires de linge et de charpie. 

Cependant Kyriaki n’avait pu encore s’entretenir avec son père 
des événemens qui se préparaient. Si elle savait que le complot de- 
vait éclater la nuit suivante, c'était grâce à la vigilance aflectueuse 
avec laquelle elle surveillait les actions du pope; celui-ci ne lui en 
avait rien dit. Si près du moment suprême, la jeune fille se sentait 
attristée de cette réserve; elle se repentait de n'avoir point parlé la 
première, et le silence lui pesait. Bien que la nuit fût fort avancée, 
elle descendit avec précaution l'escalier. Le pope couchait habituel- 
lement dans la salle principale du rez-de-chaussée; Kyriaki en vit 
la porte ouverte, et, entrant sans bruit, elle aperçut son père qui 
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du grand fauteuil du pope, une lampe brûlait; 
 silencieusement aux événemens du lendemain. Ky- 
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 Eusèbe exposa alors à sn fille le détail de ce, qui devait arriver 
“pendant ln-noit suivante et lui indiqua les dernières dispositions qui 
_ avaient été concertées entre les conjurés. Pendant une des nuits 
nie sous-officiers russes que Cyrille avait intro- 
qui sluita dans Routchouk avait réussi à repasser le Danube; après avoir 
le, gé | et lui avoir exposé l’état des choses, il avait 
rapport les instructions ( finitives du général. Dès la tombée de la 
it, comme on était à une époque où il n’y avait pas de lune, un 
régiment russe traverserait le fleuve dans des barques à deux lieues 
au-dessous de Routchouk. Un détachement partirait immédiatement 
pour tourner la ville du côté opposé au Danube et venir attaquer la 
batterie qui est en amont et qui défend le port; un des Russes dé- 
barqués précédemment avait étudié le terrain pour servir de guide 
dans cette manœuvre. Un autre détachement, avec un guide sem- 
blable, se porterait tout droit sur la batterie d’aval, qui est à lorient 
de la ville. S'ils s'emparaient de ces deux positions, les Russes 
étaient maîtres de Routchouk, et la garnison qui gardait les autres 
forts n'avait plus qu ‘à se retirer. L’assaut des deux batteries aurait 
lieu au même instant, à la cinquième heure (c’est-à-dire environ 
vers une heure du matin); les deux corps qui devaient opérer isolé- 
ment ces deux attaques agiraient au moment précis, sans se donner 
d'ailleurs lun à l’autre aucun signal, de crainte d'éveiller l’atten- 

tion. On espérait surprendre les Turcs par une brusque escalade. 
Le bruit dont, suivant l'habitude, la grande procession de la Pa- 
nagia remplirait la ville devait dissimuler l'approche des Russes. Le 
pope guiderait la procession. Il avait mis dans son secret quelques 
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jeunes gens dont le dévouement lui était acquis, et qui devaient 
diriger le tumulte avec adresse. L’un d'eux, Costaki, avec des gens 
dévoués, surveillerait le quartier qu'habitent les Turcs du côté de 
la ville qui est opposé au Danube. Les Turcs ne se préoccupent 
guère des processions des raïas et dorment d'ordinaire tranquille- 
ment pendant que ceux-ci font leur tapage; mais si, éveillés" par le 


bruit des attaques, ils couraient du côté des batteries, Costaki, avec - 


ses gens, leur barrerait la route et gagnerait du temps en engageant 
une rixe. À cet effet, Eusèbe lui avait remis quelques armes secrète- 
ment rassemblées et sur lesquelles il avait appelé la bénédiction de 
la Panagia : c’étaient quelques. boutchags ou poignards et quelques 
longs pistolets que les jeunès conjurés pouvaient cacher dans leurs 
amples culottes, et dont Costaki ne devait leur permettre de faire 


usage qu’à la dernière extrémité, car le pope répugnait à l'idée de 


faire couler le sang des siens. Enfin un jeune Grec nommé Christo= 
doulo et le négociant Clician devaient se tenir toute la nuit à la tête 
de la procession, aux côtés du pope, prêts à porter ses ordres en cas 


d'accident. Le cœur de Kyriaki battait violemment pendant que son . 
père lui exposait toutes ces choses. Elle éprouvait quelque effroi de 


savoir tant de gens däns la confidence du terrible secret; mais, par 
des mesures si bien combinées, le succès lui semblait assuré. — Et 
moi aussi, mon père, dit-elle, je serai près de vous toute la nuit 
avec Clician et Christodoulo. Servez-vous de moi, si vous aimez 
votre fille. ê 

— Je le veux bien, dit le père, et que la Panagia soit avec nous! 
Va dormir. 

Eusèbe se leva. Kyriaki, remontant dans sa chambre, dressa son 
lit avec des nattes et des couvertures, et s'y étendit tout habillée, 
suivant l’usage du pays. Elle rêva bataille : Costaki et les autres 
Bulgares engageaient une terrible mêlée avec les Russes; elle y as- 
sistait, elle animait les combattans, elle recevait les blessés dans ses 
bras, puis elle se trouvait transportée à l'attaque des batteries. Dans 
l'ombre, les Russes escaladaient le parapet; ensuite la fusillade s’en- 
gageait, les Turcs fuyaient; l’image glorieuse de la Panagia s'élevait 
au-dessus des forts, entourée de lots de lumière, couronnée d’une 
auréole étincelante, et éclairant au loin la ville et le Danube. Alors 
Eusèbe, en grande pompe, dans l’église brillamment parée, disait 
la messe de la délivrance. Au sortir de l’église, d'innombrables 
quantités de Grecs et de Bulgares, accourus des contrées les plus 
lointaines, se jetaient à ses pieds et baisaient les mains de leur libé- 
rateur. Enfin, quand déjà le jour allait poindre, Kyriaki rêvait en- 
core, elle rèvait que la Panagia reprenait l'anneau donné à Gyrille 
ét le passait au doigt d'Henri. 
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mie, la ville de EAU tr remplissait de 
aie. Des villages entiers avaient 
s conf msg at que ramène chaque mois de 
s femi eurs belles jupes de couleur chocolat, 
vi de arge ne blancs; de grosses épingles argentées 
aient plar Lées us leurs cheveux; elles allaient par groupes 
ya Dune objets qu’elles achèteraient à la ville. 
Le 1e + rer les jambes enlacées de bande- 
_lettes de c vÉ une, la tête couverte du calpac en peau de mou- 
ton. Ces laboureu ons u visag bronzé, aux larges épaules, avaient 
yé 51 ls ” nblai [ D ppliquasent à marcher 
tention de leurs maîtres les Turcs, 
it à ceux-ci fantaisie de les dépouiller du peu 
_ qu'ils pe Li Cette foule remplissait les rues du quartier 
_ habit D Grecs et se portait principalement du côté de l'église. 
| L'église, trés basse et fort simple, cachée par un groupe de mai- 
sons, est Dire d'uné grande cour circulaire qui communique 
& avec ia rue par une allée. Un puits public se trouve sur un des côtés 
»édifice: Pendant toute la journée qui précéda la fête religieuse, 
ir ser ne de campement à un grand nombre de paysans. 
Les uns dinaien vec les provisions apportées de leur hameau, 
pain ss fèves bouillies bouillies, gâteaux faits de miel et de graisse de 
_ mouton; d'autres dormaient pour ménager leurs forces et se pré- 
- parer à suivre la procession toute la nuit. Dans un coin, des jeunes 
- filles tournaient en rond et à petits pas autour d’un musicien qui 
_ jouait de la flûte; aïlleurs des jeunes gens, d’une voix animée par 
les libations d'un jour de fête, chantaient une litanie. Les habitans 
de la ville se mêlaient à ceux de la campagne. 

Quand la nuit fut arrivée, le son d’un marteau frappant à coups 
redoublés sur une pièce de bois appela les fidèles. C’est par le mar- 
teau, on le sait, que les popes ont remplacé les cloches, interdites 
par les Turcs. Chacun alors prit un cierge dans sa main et l’alluma. 
La foule entra dans l’église, trop petite pour la contenir, et se pressa 
contre les portes. L'église se remplit d'une épaisse fumée à travers 
laquelle brillaïient d'une lueur rougeâtre les innombrables cierges 
des fidèles. Eusèbe monta dans la chaire, et, tout en célébrant les 
louanges de la Panagia à propos de sa fête traditionnelle, il pré- 
para les esprits aux événemens qui allaient se passer.— La Panagia, 
disait-il, est connue pour les miracles qu’elle a toujours faits. Vous 
savez, hommes bulgares, que si elle veut qu'une chose noire de- 
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vienne Élancite, cela ne lui est pas plus difficile qu’à vous d'allumer 


un cierge! Faites attention ! La Panagia m’a instruit qu’elle va faire 
un grand miracle, parce qu'elle veut que quand vous mettez des se- 


mences de blé dans un champ, ce soient vous et vos ‘enfans qui man- 
giez le blé, et non pas les cavas. Elle ne veut pas non plus que des 
hommes entrent dans vos maisons, y mangent, y dorment, y nour- 
rissent leurs chevaux avec de l'orge, et s’en aillent sans vous payer 
un para (1); au contraire, si vous avez un chaudron qui leur'plaït, 
ils l’emportent. Voilà pourquoi elle fera grand tapage cette nuit 
même, afin d'empêcher tous ces abus. Vous suivrez donc la proces- 


sion, et vous ne vous étonnerez de rien. Si je vous dis d'aller à 


droite, vous irez à droite,. et si je vous dis : Criez bien fort! vous 
crierez.— Popovitza, qui était dans l’église, tremblait de ces paroles 
imprudentes; elle fut bien plus effrayée encore, quand de pope 
ajouta : — Je vous ai annoncé que la Panagia va faire un miracle: 
Déjà tantôt elle en a fait un. Quand le soleil s’est couché tout à 
l'heure, un de ces muezzins, qui était monté comme un chat de 


gouttière dans la tour de la mosquée d’Osman, à voulu dire sa 


chanson; mais la langue lui a tourné, et au lieu de crier : Dieu est 
Dieu et Mahomet est/son prophète ! le chat de gouttière à crié : Mu- 
sulmans, faites vos paquets pour fuir, la Panagia va vous chasser! — 
Ceux qui étaient près du pope entendirent seuls son discours, car il 
se faisait un grand bruit dans l’église; mais ses paroles circulèrent 
rapidement, et un singulier sentiment de surprise et d'attente se 
répandit dans la foule. 

Cependant la procession sortit. Eusèbe marchait en tête, entouré 
des gens de l église et brillamment éclairé par un grand nombre de 
grosses lanternes à six chandelles. Puis venait une image de la Pa- 
nagia, dorée et fixée au bout d’un bâton. Une dizaine de jeunes gens, 
se tenant par la main, formaient un cercle autour de l’image: Derrière 
eux s’agitait la masse des Bulgares portant une multitude de cierges. 
Une Race série de lumières mobiles se mit à circuler avec bruit à 
travers les rues tortueuses, comme un serpent de feu. De temps en 
temps, de nouveaux fidèles venaient pour remplacer ceux qui se 
tenaient autour de la Panagia; mais cette escorte d'honneur ne cé- 
dait la place aux nouveaux occupans qu'après une lutte violente. 
Dans ces processions, il est honteux pour ceux qui entourent l’image 
sacrée de quitter leur poste avant d’être couverts de horions; cette 
place, toujours enviée, était cette nuit-là recherchée avec d'autant 
plus d’ardeur que chacun voulait voir de près le miracle qui avait 
été annoncé. À chaque instant donc, les hommes rangés autour de 


(1) Petite monnaie de cuivre. 
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| le bois entourait une petite colonne 
: un bon “Qi derviche grossièrement sculpté 
sun des coins de cette clôture était suspendue 
sement allumée chaque soir par le gardien du 
u, un confiseur turc, qui, pour mieux exercer sa surveil- 
c , demeurait dans une des maisons de la place. Pendant que 
È œux des Bulgares qui étaient en avant stationnaient sur la place 
“turbé + de nouveaux arrivans voulurent s'établir autour de la 
agi: Hpeutie, s'engagea, et dans la mêlée la balustrade du 
but renversée, la lanterne s'éteignit et se brisa. Le con- 
_ fiseur, des tte, vit le dégât sacrilége, et, sortant en toute hâte, 
 courut crier vengeance dans le quartier de Mahomet. Aussitôt un 
nombre de Turcs se lèvent, prennent leurs armes et se di- 
_rigent vers l'endroit que le confiseur avait indiqué; mais les pre- 
_miers d’entre eux, au sortir de leur quartier, rencontrent Costaki 
- et ses gens, qui, fidèles à la consigne donnée et protégés par l’obs- 
- curité, cherchent à leur barrer le passage en engageant une que- 
- relle, Des injures sont échangées. Bientôt on entend partir quelques 

coups de pistolet. 
Voyant les choses prendre une mauvaise tournure, un {cherbad/ji(1) 
du quartier ture moñta aussitôt à cheval et courut à travers la cam- 
pagne au khan de Mustapha, situé à deux lieues de Routchouk, et 
autour duquel étaient campés les bachi-bozouks de Sadyk-Pacha. Le 
tcherbad ji jeta l'émoi dans le camp, et cria aux bachi-bozouks qu'ils 
eussent à se rendre au plus vite à Routchouk, où les raïas se révoltaient 
contre les Tures. Les backi-bozouks n'avaient pas reçu de solde depuis 
fort longtemps; ils saisirent avec joie cette occasion de se jeter la nuit 
sur une ville qui avait la réputation d’être fort riche, et où, puisque 
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les raïas se révoltaient, les occasions de pillage ne manqueraient pas. | 
— Le sultan, disaient-ils, ne nous donne point d'argent, et nous ne … 
nous plaignons pas de lui, puisqu'on nous assure qu’il n’en a pas. 
Du moins nous en trouverons dans les maisons de ces chiens dam 
nés! — Les bachi-bozouks furent donc à cheval en peu d’instans et 
arrivèrent dans la ville, où le désordre allait croissant. Les Turcs, ” 
triomphant sans peine de la résistance de Costaki, s'étaient jetés sur « 
la procession. Les Bulgares débandés avaient fui d’abord de tous - 
côtés; mais plusieurs des jeunes gens qu'Eusèbe avait enrôlés les 
réunissaient sur quelques points et essayaient de faire tête aux as- 
saillans. Toutes les rues retentissaient de clameurs aiguës. Une partie 
des fuyards s'était réfugiée dans la grande cour de l’église. Le pope, 
ne pouvant plus continuer sa marche, y était revenu lui-même, et 
s'était arrêté avec l’image de la Panagia à l'entrée de l'allée qui joi= 
gnait la cour à la rue. Il avait avec lui l’éscorte de la Panagia, restée 
autour d'elle pour la protéger, et Kyriaki, qui n'avait point quitté 
son père. Le tumulte n’avait point encore gagné cet endroit; mais 
partout ailleurs les Turcs courant avec des torches, les Bulgares | 
avec leurs cierges, s'injuriaient, se battaient, se démenaient. C’est 
en ce moment que les bachi-bozouks arrivèrent, lançant leurs che- 
vaux dans les rues si fantastiquement éclairées et déchargeant au 
hasard leurs pistolets; ensuite ils mirent pied à terre, détachèrent 
de leurs selles de grands sacs de toile qu’ils avaient apportés, et, 
pour les remplir, commencèrent à entrer dans les maisons. Dès lors 
rien ne les détourna plus de cette besogne. 

Cependant Eusèbe, dans l'allée où 1l avait cherché un asile, at- 
tendait avec anxiété l’heure où l'assaut devait être donné aux bat- 
teries. C'était l'instant décisif où allait se jouer le sort de la con- M 
juration. L'idée d’un suprême effort à faire lui vint à l'esprit, et, 
pour exécuter son projet, il chercha des yeux autour de lui quel= « 
ques-uns des jeunes hommes courageux qui lui étaient dévoués. 
Aucun n'était à ses côtés; la lutte les avait: dispersés. Il n’aperçut 
que sa fille, qui, le cœur agité, mais le visage calme, attendait. 
comme lui les événemens. — Va, lui dit-il, chercher Costaki, Chris- 
todoulo, ceux des leurs qui peuvent agir, et envoie-les ici. 

Popovitza, rapide et légère, se mit à courir par les rues, cher- 
chant ceux que son père lui avait désignés. Elle trouva Costaki et 
ses amis, et leur fit savoir que le pope voulait les voir. Bientôt même 
elle rencontra Cyrille, qui, à la faveur du désordre, venait de s’é- 
chapper de son cachot. — Cours, lui dit-elle, près de mon père. 
Bénie soit la Panagia qui t'a délivré, et qui te permet de la servir 
au moment suprême | 

Quand le pope vit arriver ceux qu'il attendait, il prit à part le 
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mc re à cett . Les deux petites troupes allèrent se 
 mettl eh , ui nouveau poste G u’Eusèbe leur assignait. 
ges ré e t en amont, du côté du port, fut en effet atta- 
| hétee dite. A la tombée de la nuit, les Russes, au nombre 
! de > trois mille environ, sous la conduite du colonel Fotzer, avaient 
«traversé le Danube sans difficulté fort au-dessous de Routchouk. 
1 ès qu'ils furent établis sur la rive droite du fleuve, le colonel fit 
partir le détachement qui devait tourner la ville, ainsi qu'il avait 
té convenu, et qui avait un long chemin à faire. Ce détache- 
t, fort d'an millier d'hommes, opéra heureusement sa marche 
nte. À l'heure indiquée, les hommes s’approchèrent silen- 
-usement de la forteresse. Les premiers, munis d’échelles, des- 
sirent en un point du fossé où il ny avait pas d'eau, puis les 
échelles furent appliquées contre la muraille; mais depuis long- 
“temps la garnison, réveillée par le bruit extraordinaire qui se 
faisait dans la ville, avait pris les armes. Les sentinelles aperçurent 
les Russes, donnèrent-l’alarme, et, au moment où les assaillans 
allaient déboucher sur la crête, toutes les échelles furent à la fois 
“détachées du parapet et renversées dans le fossé. Une vive fusil- 
lade partit alors de la batterie, et peu d’instans après des bou- 
lets de canon balayèrent le revers du fossé. En ce moment même, 
Costaki et les siens, avec un sang-froid et un courage dignes de 
triompher, franchirent une porte qui était ouverte du côté de la 
ville, parce que des soldats turcs se préparaient à sortir. Ils se pré- 
cipitèrent dans l'enceinte, criant qu'ils voulaient voir le comman- 
dant pour demander aide et vengeance, et, courant de tous côtés, 
ils jetèrent quelque désordre parmi les Turcs; mais bientôt, mal- 
traités et poursuivis à coups de baïonnette, ils furent obligés de 
fuir sans avoir pu s'approcher du parapet. Alors l'officier qui com- 
 mandait le détachement russe, désespérant de réussir, fit sonner 
la retraite, rallia de son monde tout ce qu'il put et retourna sur ses 
pas, suivant Je chemin par où il était venu, pour essayer avant le 


à 


850 REVUE DES DEUX MONDES. 


lever du jour de rejoindre le colonel Fotzer. Quant à Cyrille et aux 
autres jeunes gens qui, avec Ghristodoulo, surveillaient la batterie 
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située en aval de la ville, ils restèrent longtemps immobiles, sans 


avoir l’occasion d'exécuter les ordres du pope, car l'attaque qu’on 
ens Le | 


attendait sur ce point ne put avoir lieu pare suite d’incidi 
nous allons raconter. 5 


Le tcherbadji qui était allé jeter l'alarme au camp des Lobiéb : 
zoukes avait continué sa route, et une heure plus loin avait rencontré . 
deux bataillons de troupes ottomanes régulières, établis au village « 
de Torlak, en avant de Rasgrad. C'était une sorte d'avant-garde que « 
le général qui occupait Rasgrad, ce pacha anglais dont nousavons w 
parlé au début de notre récit, avait détaché pour surveiller les ba 

1 i-bozouks. Ces deux bataillons étaient sous les ordres d'Eumer- « 
Bey, jeune officier courageux et habile, et qui, étant fils d’un des : 
grands dignitaires de la Porte, avait lui-même rang de général dans « 
l'armée. Dès que le tcherbad/ji lui eut rendu compte de ce qui se « 
passait, Eumer résolut de marcher sur Routchouk,avec-ses. deux . 
bataillons ; mais aû lieu de prendre la route qu'’avaient suivie les : 
bachi-bozouks, et qui conduit aux portes opposées au Danube, il se « 


dirigea en droite ligne sur le fleuve, afin d'entrer dans la ville par 


une porte latérale, À cette heure de ia nuit, le colonel Fotzer, après w 


avoir fait partir, comme on l’a vu, le détachement destiné à l’attaque 


de la première batterie, et avoir attendu un certain temps pour lui « 


laisser prendre l’avance nécessaire, marchait lui-même lentement 


vers la seconde batterie, qu’il devait attaquer en personne. Les 
Turcs d'Eumer-Bey se heurtèrent contre les vedettes du colonel « 
Fotzer. On échangea quelques coups de fusil, puis chacun resta en 
place. La nuit était fort noire. Les deux commandans, également 4 
surpris, distinguaient à peine des masses obscures de soldats dont 
ils ne pouvaient estimer le nombre. Fotzer, se voyant découvert, re- 
nonça à l'assaut qu’il devait tenter. 11 recula un peu pour s’ap-* 
puyer au Danube et se rapprocher de ses barques; mais 1l résolut 4 
d'attendre le point du jour pour juger des forces de l'ennemi et 
connaître le résultat de l’assaut livré par son lieutenant. Eumer, de 
son côté, décida qu’il n’attaquerait pas avant le crépuscule. Bientôt 
on entendit le canon de la batterie qui, de l’autre côté de la ville, M 
se défendait contre les Russes. Eumer laissa ses troupes dans l'en-m 
droit où elles étaient, et, recommandant aux chefs des deux batail-« 
lons de ne pas attaquer avant son retour, il courut avec quelques 


officiers vers Routchouk. 


Il se rendit d’abord au konak de Saïd-Pacha. Le gouverneur, le M 
defterdar (1) et plusieurs fonctionnaires, réunis en conseil, accrou- h 


(1) Sorte de gouverneur adjoint chargé des finances. 
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1rs longs RE parlaient dans la plus grande confu- 
en décider. Eumer déclara qu'il prenait le commandement 
dsl her Il envoya des officiers porter ses ordres dans 
se rendit à la batterie d’où les Russes venaient 
, visita tous les points où il craignait quelque dan- 
ger. ( Qund eut pris les dispositions nécessaires pour mettre la 
“ tite garn on en état de résister à une attaque sérieuse, il s’oc- 
 Cupi à der tabli sig dans l’intérieur de la ville. 
Les bac pneus toujours au milieu d'un grand bruit. 
voir 1 pl Drnrenes sacs de vivres, de vaisselle, 
ent pu tro ver de plus précieux, les chargeaient 
le de leur camp, poursuivis 
qu'ils avaient dépouillés. D'autres, 
sir de ro “client au milieu des rues les tables, 
les meubles qui leur tombaient sous la main. Une 
ES s nee portés du côté du bazar, avaient enfoncé les 
tures des boutiques et en tiraient pêle-mêle tout ce qui était à 
… Jeur convenance. Ceux-ci remplaçaient leurs vieilles chaussures et 
leurs vieux vêtemens par des babouches, des vestes et des culottes 
| t leurs ceintures de pistolets et de couteaux, 
PA aient sur leur-dos des brides et des selles. Geux-là battaient 
+ ‘en criant les marchands accourus à la défense de leur comptoir, et 
- ces luttes étaient d'autant plus vives que les boutiques des Turcs 
… n'étaient pas plus respectées que celles des raïas. Un grand nombre 
- de chevaux abandonnés par leurs maîtres et excités par le bruit ga- 
- lopaïent tumultueusement-par les rues et se jetaient les uns sur les 
_ autres pour se mordre avec furie. Quelques torches lancées au hasard 
avaient allumé des maisons. Des bandes de chiens aboyaient aux 
_ incendies. 
… Certes la princesse Inesco, qui voyageait pour se distraire et qui 
« avait espéré trouver à Routchouk des spectacles nouveaux, devait 
être contente de sa nuit. Elle avait assisté à la procession, escortée 
de son mari et du capitaine, et malgré leurs instances était restée 
dans les rues pendant que les Turcs chargeaient les Bulgares. Elle 
refusa également de rentrer chez elle au moment de l'irruption des 
bachi-bozouks. Comme elle se portait volontiers partout où le tu- 
_ multe était le plus fort, elle faillit vingt fois être renversée dans la 
foule. Elle entendit des balles siffler à ses oreilles sans songer à fuir 
le danger. Elle criait « bravo! » à ceux des Bulgares qui se com- 
portaient vaillamment ; elle apostrophait les fuyards, elle injuriait 
les Tures. Quoique fort animée, elle conservait les apparences d’un 
. grand calme et trouvait à plaisanter sur les incidens burlesques 
qui naissaient au milieu de la bagarre. Enfin cependant, comme elle 
vit que pour la protéger ses deux défenseurs risquaient souvent de 
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se faire un mauvais parti, elle consentit à rentrer chez elle. En ce 
moment, le pillage gagnait les maisons qui bordent le Danube. Kaun 
et ses domestiques, Inesco et Constantin, ainsi que le capitaine de 
Kératron, barricadèrent la maison, et, armés jusqu'aux dents, se 
préparèrent à recevoir vigoureusement les bachi-bozouks, s ils ve- 
naient pour la piller. 

Quant à Henri, il avait pr is part à sa façon aux agitations & cette 
nuit. Ge n’est point qu'il s’occupât des projets du pope Eusèbe, et 
nous avons vu qu'il n’attachait guère de prix à savoir si les Bul- 
gares secoueraient le joug de leur pacha, ou si les Turcs déjoue- 
raient les complots des Russes. Pendant toute la nuit, il fut OCCUPÉ 
de la princesse et de Kyriaki. Attaché aux pas d’Aurélie, attentil à 
la préserver de tout danger, il songeait en même temps à Popovitza, 
qui de son côté sans doute courait des hasards. Il avait près de lui 
une grande dame capricieuse et spirituelle, conduite par sa fantaisie 
et sa curiosité, qui riait elle-même de son propre enthousiasme; 
mais il eût voulu savoir ce que faisait ailleurs la courageuse fille du 
pope. Sa pensée allait de l’une à l’autre, et s’il lui eût fallu dire 
à laquelle des deux il s’intéressait le plus, il n’eût pas répondu 
facilement. Aurélie, pour sa part, témoignait le désir de connaître 
ce qu'avait fait Popovitza. — Allez voir, dit la princesse au capi- 
taine. Nous voilà fortifiés et en état de résister à un coup de man. 
Je n’ai plus besoin de vous. 

Henri sortit en effet et courut de tous côtés à la recherche de 
Kyriaki. Il la trouva enfin dans l’église, et vint à temps pour la 
sauver d'un grand danger. Le pope, averti que les Russes avaient 
été repoussés dans l’assaut livré à l’un des forts et désespérant de 
voir attaquer la seconde batterie après l'heure convenuüe, avait aban- 
donné le poste où il se tenait à l'entrée de la cour, et était rentré 
dans l’église avec les fidèles qui s’étaient groupés autour de lui. 
Bientôt après Les bachi-bozoul:s envahirent le sanctuaire, et se mirent 
à enlever tous les ornemens sacrés. Eusèbe, monté dans la chaire, 
criait aux siens qu'ils les laissassent faire, et que toute résistance 
était devenue inutile; mais les Bulgares, sourds à sa voix, s’armant 
des balustrades, des bancs, de toutes les pièces de bois ou de fer 
qui leur tombaient sous la main, frappaient sur les agresseurs. On. 
en vint aux armes, et les couteaux bénits sortirent du fourreau. Le 
pavé de l’église commençait à se couvrir de blessés, quand le capi- 
taine y entra. Il aperçut en ce moment Popovitza, et à peine l’avait-il 
vue qu’elle fut renversée à terre au milieu de la lutte. Elle avait 
perdu connaissance et allait être foulée aux pieds, quand Henri se 
fit jour jusqu’à elle et l’enleva dans ses bras. Il parvint ensuite à 
sortir de l’église, et il avait même fait quelques pas dans la rue, 
quand Gyrille le rejoignit, l’accosta d’un air bourru et l’aida à por- 
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Mi évanoie Ils se dirigèrent ainsi vers la maison du pope. 
sis la peprebrent toute dévastée ; les Pillards avaient 


nt ces. re incidens, Eumer-Bey parcourait la ville et 
A ct désordre. Il avait réuni autour de lui quel- 
zouks moins avides que les autres, et il marchait avec 
u lieu de saccager les maisons, il fallait aller com- 
s, qui étaient aux portes de la ville; il enjoignait 
e réunir sur une petite place qui est vers la porte 
à nombre d’entre eux, cédant à son autorité, 
rs chevaux. au rendez-vous indiqué. Ils entassaient 
urs selles ou le confiaient en dépôt à des mu- 
it alors des patrouilles de troupes régulières 
nt les. fr bachi-bozouks à quitter la place, et s'oc- 
rent € d'éteindre le feu des maisons qui brûlaient. Les cris ces- 
rues, tout à l'heure éclairées par les torches et les in- 
4 rer de che peu à peu dans la nuit. La ville, si tumultueuse 
pendant plusieurs heures, finit par ne plus produire qu'un bruisse- 
_ ment vague, comme un malade, après une crise violente, s’apaise 
en po sant de sourds gémissemens. 
Un: | cavaliers environ s'étaient rendus à l’appel d'Eumer ; 
Gr avaient déjà quitté la ville ou s'étaient dispersés au gré 
de leur fantaisie. Ce ne fut pas sans peine qu’on fit monter cette 
petite troupe à cheval : les chevaux et les hommes étaient lourds de 
butin. Cependant une heure avant le crépuscule Eumer put sortir 
de Routchouk à la tête de cette cavalerie et rejoindre ses deux ba- 
taillons, restés immobiles dans l'endroit où il les avait laissés. Le 
jour commença enfin à poindre. Eumer-Bey et le colonel Fotzer pu- 
rent se rendre compte de leur position. L'officier turc était dans 
une situation périlleuse. Entre lui et le rivage, il avait un corps de 
deux mille hommes, bien supérieur au sien. Du côté opposé, il aper- 
cevait l'autre détachement russe, revenu de son expédition et prêt 
à le prendre à revers. S'il essayait de se retirer sous la protection 
des canons de la ville, il courait risque d’être attaqué des deux cô- 
tés pendant ce mouvement, et il laissait l'ennemi se rembarquer 
sans obstacle. Il prit sans hésiter un parti contraire, et, déployant 
son infanterie devant les troupes de Fotzer, il résolut de charger 
l'autre détachement avec ses deux cents cavaliers; mais cela n'était 
point du goût des bachi-bozouks. Quand il leur commanda de mar- 
cher en avant, ils hésitèrent; des murmures coururent dans la 
troupe; enfin l’un d'eux déclara qu'ils n'avaient point encore fait 
leurs ablutions, et que Mahomet défendait qu’on chargeât l'ennemi 
dans cet état d'impureté. Tous crièrent alors qu'il fallait retourner 
à Routchouk pour faire les ablutions. Eume, désespér, se voyait 
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près d'être abandonné de ses cavaliers. Eu cet instant critique, sa 
présence d'esprit le sauva. Dans l’espace qui s’étendait entre les 
bachi-bozouks et les Russes, il y avait sur la gauche une sorte de 
mare peu profonde qui se déversait dans un petit ruisseau. Eumer 
la montra aux siens : -—Mes enfans, dit-il, nous ferons en chargeant 
un détour de ce côté. Les pieds de nos chevaux tremperont dans 
l’eau. Allah n’en demande pas plus pour ce matin! — C'est vrai! le 
général a raison! sus à l'ennemi! —crièrent les plus courageux, et 
ils entraînèrent ceux qui hésitaient. La petite troupe partit au ga- 
lop, se détourna pour traverser la mare, et tomba avec de grands 
cris sur les Russes, qui se débandèrent en fuyant de toutes parts. 
Du côté de la mer cependant, Fotzer avait engagé résolüment le 
feu avec l'infanterie turque : on voyait les officiers russes, avec leurs 
cannes, abaisser les fusils des soldats pour les faire tirer droit; maïs, 
lorsque son lieutenant eut été défait, le colonel descendit vers le 
rivage et commanda à ses troupes de monter dans les bateaux. Eu- 
mer, laissant les bachi-bozouks poursuivre les fuyards, vint se met= 
tre à la tête de ses deux bataillons, et poussa vigoureusement les 
soldats de Fotzer. L'’embarquement, commencé avec ordre, s’acheva 
dans le plus grand tumulte. Les Russes s’entassaient sur les ba- 
teaux et gagnaient précipitamment le large sous un feu meurtrier. 
Un grand nombre, acculés au rivage, étaient précipités dans le Da- 
nube. La déroute fut complète. Deux canons de campagne qui se 
trouvaient dans Routchouk, et qu Eumer avait fait chercher en toute 
hâte, arrivèrent à temps pour se mettre en batterie sur la rive et 
couler au milieu du fleuve des barques lourdement chargées. Le 
Danube se couvrit de cadavres et de bateaux renversés. Un millier 
de Russes environ, qui restaient dispersés sur la rive turque, mirent 
bas les armes et furent conduits comme prisonniers à Routchouk. 


\. 


Le soleil était à peine levé depuis deux heures quand Eumer-Bey, 
vainqueur, rentra dans la ville avec les bachi-bozouks, les deux 
bataillons d'infanterie et ses prisonniers. Il avait le droit d’être fier 
du succès qui venait de couronner ses efforts; mais le gouverneur 
de la Bulgarie, le vieux Saïd-Pacha, voyait avec déplaisir le rôle 
brillant qu'était venu jouer chez lui le jeune général. Eumer avait 
passé plusieurs années de sa jeunesse dans les ambassades; il par- 
lait les langues des nations de lOccident; Saïd n’aimait pas ces 
jeunes effendis, corrompus par une civilisation étrangère, et qui, 
disait-il, amèneraient la ruine de l'empire. Bien qu'il eût montré la 
plus profonde incurie pendant cette nuit périlleuse, il se plaignait 
déjà des pouvoirs qu'Eumer s’arrogeait dans Routchouk. Aussi, lors- 
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PE peNanA tasaL ILE dur anse ne politesse s0— 
ereia avec toute sorte de métaphores du secours qu'il 
sacltille, et lui insinua dans le style le plus fleuri 
ne mr pour aller rejoindre le gros de l'ar- 
avec les circonlocutions les plus orientales, 
t à mm qu'il voulait avant tout mettre la place 
e, et que, sans entraver l'autorité du gouverneur 
provisoirement le commandement militaire. 
ttrès mécontens l'un de l’autre. Eumer plaça les 
25 qu fit ramasser les soldats blessés dans la ville 
“install. pone Saïd s'enferma dans le ko- 
do que le général n’aurait pas 
* que la conduite des Bulgares 
Mure exciter des soupçons, 
nt é aux rl une résistance inattendue, qu'ils 
| sai rmes et en avaient fait usage, qu'il fallait arrêter 
ue — 1 en tre eux pour en tirer des aveux. — C'est 
Tite s ebndail à monsieur le gouverneur militaire! — On vint 
dire os mêmes choses à Eumer-Bey, en l'invitant à s'assurer de 
£ . quelques individus qui pourraient le mettre sur la trace d’un com- 
2 plot, — C'est aflaire; répondit-il, à son excellence le gouverneur 
_ civil! — Grâc > à ce Défaut d'entente, les conjurés ne furent point 
Man r ni 
j sara Eusèbe, après: es demeuré dans l’église jusqu'au mo- 
? ment où les bachi-bozouks, rappelés par Eumer-Bey, l'abandon- 
nèrent, était enfin rentré dans sa maison. Il y avait trouvé sa fille, 
qui venait de reprendre connaissance grâce aux soins d'Henri et de 
Cyrille. I remercia les deux jeunes gens; puis, ceux-ci s'étant re- 
tirés, il ferma sur eux la porte de son habitation dévastée, et revint 
auprès de ses enfans, qui se pressèrent autour de lui en pleurant. 
Les uns lui montraient les traces du pillage; les autres lui racon- 
taient tumultueusement la scène à laquelle ils avaient assisté. Eusèbe 
les consola, et, après les avoir renvoyés tous à l'exception de Kyriaki, 
il tint conseil avec elle sur ce qu’il convenait de faire. Elle voulait 
qu'il prit la fuite. — Nous partirons ensemble avant le jour, disait 
elle, Je vous accompagnerai; je suis forte, et je ne sais pourquoi je 
me suis évanouie tantôt, car j'ai à peine quelques meurtrissures. 
Nous fuirons. Le consul Kaun aura $oin de vos autres enfans. Nous 
trouverons quelque moyen de passer le Danube, et on nous donnera 
asile en Valachie. — Mais le pope repoussa cette idée, — Je veux 
rester à mon poste, répondit-il; je veux revoir nos jeunes amis, et 
les féliciter du courage qu'ils ont montré; je veux savoir ceux qui 
ont été blessés. Je n’ai pas eu assez de confiance en eux. Ils sont 
capables de plus d’audace que je ne le supposais. Nous sommes 
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battus pour cette fois : mais nous recommencerons. J’ai eu tort de 
penser que mes Bulgares ne sont bons qu’à manier la charrue. Nous 
leur trouverons des armes, et ils sauront s’en servir. Le sang versé 

cette nuit n'aura pas coulé inutilement. — Kyriaki lui rappela les 
paroles imprudentes qu'il avait prononcées la veille dans l'église, et 
qui avaient pu être rapportées au pacha. Heureusement les Bulgares 
seuls les avaient entendues, et le pope espérait qu’il ne serait pas 
trahi. Il prendrait d'ailleurs des précautions pour sa sûreté, ferait 
surveiller le pacha par Kaun, et se ménagerait les moyens de fuir, si 
on songeait réellement à l'arrêter. 

Ainsi Eusèbe releva le courage de sa fille, et bientôt tous déve 
ne songèrent plus qu'aux devoirs qu’ils allaient avoir à remplir pen- 
dant la journée pour secourir tous ceux qui avaient souffert de cette 
nuit funeste. Kyriaki, les membres encore tout endoloris, appela 
d’abord ses frères et ses sœurs, et chercha avec eux à faire disparaître 
dans la maison les principales traces du pillage. Le pope sortit dans 
la ville, surveillant de l’œil les cavas, mais redressant sa taille voûtée 
et portant haut le front. Il vit Kaun, et le consul, déjà instruit du 
dissentiment qui avait Pris naissance entre Saïd-Pacha et Eumer- 
Bey, lui apprit qu’il n'avait lieu de rien craindre. Jugeant d’ailleurs 
le moment venu de se présenter chez lé pacha, Kaun revêtit son uni- 
forme consulaire et se rendit auprès de Saïd. Il le félicita d’abord sur 
la défaite des Russes; puis, de sa voix la plus rude, il se plaignit hau- 
tement des excès commis par les bachi-bozouks, demanda que le bu- 
tin qu’ils avaient en leur possession leur fût enlevé, et déclara que les 
consuls réunis allaient exiger pour les victimes du pillage une forte 
indemnité. Saïd, avec son affabilité ordinaire, le pria de porter ses 
félicitations et aussi ses griefs auprès d’Eumer. Soit qu'il dissimulât 
ses soupçons, soit que réellement il attribuât au hasard tout ce qui 
venait de se passer, Saïd ne témoignait aucune défiance contre per- 
sonne. Clician vint aussi au konak; rassuré par le tour que prenaient 
les choses, mais pensant qu’à tout hasard un bon procédé dans un 
pareil moment ne pouvait que le servir auprès du gouverneur, il 
s'était muni de quelques belles pièces d’or bien nettoyées. D'un ton 
mielleux, il porta plainte au sujet des dégâts qui avaient été commis 
dans ses magasins, demanda qu'on lui rendît justice, et, sous pré- 
texte de payer d'avance les frais du procès, déposa à côté du oi: 
sa poignée de pièces d’or. 

Ainsi pendant cette journée la ville de Routchouk s’apaisa. Le 
calme revint dans les rues. Les esprits de ceux qui avaient tant à 
craindre à cause des événemens de la nuit précédente se rassurèrent 
aussi, grâce à l’incurie des autorités ottomanes. Les uns, comme le 
pope Eusèbe, recommencèrent à rouler dans leur tête des projets 
d'indépendance; les autres s’abandonnèrent aux pensées plus per- 


dr où re soupçon, il ferait 
ler re e ses fers. Ce fut Popovitza qui reçut le jeune 
re. El So nt os arpiébencé le plus grand embarras, répon- 

nt mal a : | ses s questions, préoccupée d'une pensée qu'elle n’osait 
me Cyrille, déconcerté par cet accueil, allait se re- 

tirer : ns avec moi, lui dit-elle: il vaut mieux que je te parle 
_ aujour urd’ Er Due tard. — Elle le conduisit dans le jardin, et 
56 sl ee lui avait dit adieu huit jours aupara- 
it à ra le Danube pour obéir aux 
; le y une semaine tu m'as quittée, et 
a Lust ’ardonne-moi si j'ai agi baton. 
as être ta femme, ‘Grille, et je demande que tu me 


0 creme mais, S appuyant contre un arbre, il baissa 

dE et se mit à pleurer. Popovitza, n’osant le regarder, restait 

_ debout devant lui, les yeux fixés à terre. 

yo t'en iras pour quelque temps, dit-elle enfin doucement. 
la vaut mieux 
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ns rè s plus à moi... Rends-moi Fanénu, ajouta-t-elle de sa voix 
lus caressante. 2} 
mé — Jamais! dit Cyrille | en essuyant ses larmes. Ton père m'a pro- 
mis que tu serais ma femme. Ne me l’as-tu pas promis toi-même, 
fille impudente? Ose tout avouer. Aussi bien je sais tout! [1 suffit 
donc qu'un étranger vienne et te regarde pour que tu me méprises! 
Que t'a-t-il dit, cet homme qui ne sait pas notre langue? 
:— Plus bas, Cyrille, plus bas! dit Popovitza; ne t'irrite pas ainsi! 
— Ah! tu me demandes. que je reste bien humble, bien obéissant 
pour que tu puisses plus facilement te jouer de moi! Cyrille, mon 
esclave méprisé, rends-moi mon anneau! Veux-tu aussi que j'aille 
le chercher, ton voyageur franc, et que, comme un chien fidèle, je 
fasse le guet autour de vous pendant que vous parlerez ensemble! 
Effrayée de l'agitation qui s'emparait du Bulgare, Popovitza s'é- 
tait reculée peu à peu, et, rencontrant un banc, s’y était assise. — 
Cyrille, je ne t'ai jamais vu ainsi! tu me fais peur!... Va-t’'en! dit- 
elle en détournant la tête et en cachant son visage dans ses mains. 
— Que je m'en aille! Oui, que je retourne dans mon cachot! C’est 
ce que tu désires. J'y étais bien, n'est-ce pas? Pourquoi en suis-je 
sorti comme un trouble-fête quand on ne songeait déjà plus à moi? 
Eh bien! j'y retournerai dans ce cachot, j'irai me livrer de nouveau; 
mais auparavant je le tuerai, lui d'abord! puis j'irai me montrer 
TOME XLII. us 
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pour toi en ce moment ; la prudence l'exige. Tu ne 
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RE ; 
aux CAVAS : — Voici votre prisonnier, dirai-je, menez-moi auprès 
du gouverneur. Alors j'expliquerai à Saïd ce que j'ai été faire de 
l’autre côté du Danube, je nommerai celui qui m’a envoyé... Ah! si 
tu voulais te jouer de moi, il fallait empêcher ton père de me livrer 
ses secrets! J’en suis le maître maintenant, et tu fais bien d avoir 


Des + 
Kyriaki s'était ae de son ri et se TAPER du jeune 
homme : — Tun’es qu’un misérable! lui rires les are trem- 


blantes ; je suis honteuse de toi. | 

Mais la colère de Cyrille était déjà dites par les paroles violentes 
qu’il venait de dire. — Pardonne-moi, dit-il en reprenant un ton 
soumis, je ne sais plus ce que je fais; mais songe que tu viens de 
détruire en un instant l’espoir qui m’a rendu heureux depuis deux 
ans. Gapricieuse enfant, tu agis sans motif, je puis bien parler sans 
mesure. Reviens à toi, comme je le fais moi-même. Demain, demain; 
nous nous reverrons ; tu me diras de meilleures paroles . 

— À la‘bonne heure, dit Repos je te retrouve . que je t’ai 
connu autrefois. e 

— Et toi, dit Cyrille! redlen ne L pour moi ce que tu étais 
pendant les jours passés ? 

Terrifiée des menaces qu'il venait de faire, Popovitza eût voulu 
trouver quelques paroles d'encouragement pour lui permettre d’es- 
pérer encore; mais en même temps elle sentait en elle-même le 
ferme dessein d’en finir avec une fausse position qui lui avait coûté 
tant d’angoisses. N’osant mentir, n'osant plus s'expliquer trop du- 
rement, elle demeura immobile, silencieuse, les yeux RH pen- 
dant que Cyrille s’éloignait. 

Quand elle fut seule, elle se rappela avec effroi ce qu’elle venait 
d'entendre. Cyrille avait parlé de tuer Henri, de trahir. Eusèbe ! 
Cette exaltation du jeune Bulgare l’avait tellement frappée que, dès 
qu’elle ne le vit plus, elle ne put s'empêcher d'imaginer qu'il était 
parti pour mettre ses menaces à exécution, Dominée par cette idée, 
elle résolut d'en parler soit à son père, soit à Henri. Elle courut 
dans la maison, mais le pope n’était pas rentré. Elle revint dans le 
jardin et elle s approcha de la palissade, où elle espérait voir Henri; 
. mais le capitaine n’y était pas. — J'irai le trouver, dit-elle, et je 
l'avertirai du danger qu’il court. — Elle appela un de ses petits 
frères, lui commanda de l’accompagner, et se dirigea rapidement, 
par le chemin qui borde le Danube, vers la maison, qu Sd 
M. de Kératron. 

C'était une maisonnette de planches entourée us jardin ; lo 
n'avait qu’un seul étage, assez élevé au-dessus du sol et autour du- 
quel régnait une galerie, où l’on montait par un escalier extérieur. 


entra précipitamme | ( Mes trontnials capis 
et, j'es ibiéuthine"eBe Sub lthotf, pour: lequel elle 
ait le trou us de me nr mi 
avais d din e Cyrille. Henri ne fit que rire de ses craintes, et, 
ogia N : sur 1 divan qui régnait tout autour de la 
Chambre, i » pr auprès d'elle. Le capitaine n'avait pas laissé 
d’être étonné 6 en voyant arriver chez lui la jolie fille du pope, et, 
“Le 2 a TES d'un enfant de huit ans, cette 
La #7) flatteuses pour son amour-propre. 
la jeune fille et sentait qu'il de- 
| 6 réserve à la confiance qu'elle mon- 
e, ilétaite de sa contenance. Ge qu’il eût 
délit pour ne pouvoir point s'exprimer dans 
ose il se servait avec Kyriaki. Il se taisait donc, 
Sal Vans yeux le soin de parler; mais la jeune fille, intimidée 
è dde silence, n'osait plus le regarder : elle cherchait un moyen de 
L. se retirer sans gaucherie, * et n’en trouvait pas. Cependant le petit 
Arte à rame i examinait avec une curiosité enfantine tous 
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D nié téent occupé par un étranger, passa dans la 

hambre voisine. Sa sœur le rappela. Comme il ne tenait pas compte 

le ce us elle ra lever pour l'aller chercher. Henri arrêta 

-  Popovitza, et profita de cette circonstance pour entourer de son 

bras la taille de la jeune fille. Elle se rassit confuse, et tout le sang 
de son cœur lui monta au visage. Elle essaya de repousser le bras 
d'Henri, inclinant la tête pour cacher sa rougeur, et elle exposa 
ainsi son cou tout empourpré et tout frémissant, sur lequel le capi- 
taine imprima ses lèvres. Ils étaient ainsi tous deux assis devant une 
fenêtrequi donnait sur la galerie, et ils n’apercevaient pas un troi- 
sième personnage qui depuis quelques instans se tenait debout à 
l'extérieur. C'était Gyrille, qui avait épié les pas de Popovitza, et 
qui regardait les deux jeunes gens, ivre de jalousie. En ce moment, 
il se penchapar la fenêtre, le bras armé d’un long couteau, et 
comme Henri se retournait au bruit, il le frappa au milieu de la poi- 
trine. Le capitaine poussa un cri, saisit un pistolet pendu au mur 
et ajusta Cyrille, qui fuyait dans le jardin. La balle vint frapper le 
Bulgare à l'épaule et le renversa à terre. Kyriaki, éperdue, lui cria 
par la fenêtre : — Sois maudit! sois maudit deux fois! — Puis elle 
reçut dans ses bras le capitaine, qui s’affaissait tout sanglant. 


à 5 Fi 


Le jeune frère de Kyriaki courut aussitôt chez Kaun, et bientôt le 
consul, Aurélie et Nicolas furent auprès d'Henri. On transporta le 
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capitaine dans la maison du consul, où il était plus facile de le soi- 
gner que dans la maisonnette qu'il occupait, et on l’installa dans 
une chambre munie d’un lit à l'européenne. Un chirurgien turc fut 
_ appelé et sonda la plaie, qui était profonde et des plus dangereuses, 
_car elle avait effleuré un poumon. Kyriaki et Aurélie s’établirent au 
chevet du blessé, et lui prodiguèrent ces soins dont les femmes ont 
le secret, et qui, mieux que les Fenetre guérissent les melaeies et 
les blessures. À 

De longues journées se passèrent ainsi, pendant lesquelles Popo- 
. vitza éprouva tour à tour les douleurs les plus cuisantes et les joies 
les plus vives. Si Henri occupait déjà toute sa pensée avant l'atten- 
tat de Gyrille, que ne devint-il pas pour elle le jour où elle le vit 
blessé à côté d'elle et à cause d'elle! Mais ce jour-là aussi une. 
cruelle incertitude la saisit. Comment expliquerait-elle le crime du 
jeune Bulgare? comment excuserait-elle sa propre présence chez 
Henri? Que dirait-elle à son père? Car c'était là le juge dont l'opi- 
nion la préoccupait surtout. Quant à la Panagia, il lui semblait 
qu’en lui ouvrant son éœur elle l'avait mise dans ses intérêts. Que 
penserait donc le pope? Après une nuit d’hésitation, Kyriaki l’aborda 
et lui exposa tout ce qui s’était passé. Il y eut bien quelques restric- 
tions dans son récit, quelques circonstances présentées sous un jour 
adouci; en somme, la pauvre enfant fit noblement ses aveux. Eu- 
sèbe les reçut avec douceur, en homme étranger à ces sortes de 
choses, et dont l'esprit est ailleurs. Il trouva pourtant des paroles 
de prudence pour sa fille, et l’engagea à ne plus voir le capitaine: 
mais, comme elle lui représentait que ce n’était pas au lendemain 
du jour où il venait d’être dangereusement blessé qu’elle pouvait 
ainsi le fuir, 1l convint qu’elle devait d’abord le soigner. Il la laissa 
ainsi toute réconfortée, après lui avoir recommandé toutefois de ne 
voir le capitaine qu'avec réserve, et de l'oublier le plus vite pos- 
sible. Popovitza le promit timidement à son père, se le promit à 
elle-même plus timidement encore, et vint s'établir auprès du lit 
de son cher malade. Il lui restait en ce moment de mortelles inquié- 
tudes au sujet des révélations que Cyrille avait menacé de faire aux 
autorités turques. Elle avait appris en effet que le Bulgare, blessé et 
se traînant à peine, avait été ramassé dans la rue par les cavas et 
reconduit en prison. Le ressentiment, la douleur, pouvaient le porter 
à réaliser son odieuse menace. Le second jour cependant un jeune. 
garçon vint remettre secrètement à Kyriaki un billet de Cyrille, 
qui portait ces mots : « Cyrille voudrait qu’on lui eût coupé le poi- 
gnet avant qu'il eût frappé; il jure du moins qu’on lui coupera la 
langue avant qu’elle ne parle. » Le lendemain, le même garçon 
apporta encore un second billet, qui disait : « Cyrille a agi comme 
une bête fauve; il va mourir. Jusqu'à son dernier moment, Kyriaki 
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compter sur lui comme sur un chien soumis. » Elle fut émue 
tir, et elle renvoya à Cyrille par son messager un billet 
L elle avait écrit : « Kyriaki a dit de mauvaises paroles sur 
ï. Elle te y donne et se fie à-ta promesse. Demande à la Panagia 
aéris se celui que tu ss frappé. » 
> des craintes qui auraient pu la distraire de son 
s'y abandonna tout entière. Elle passait plusieurs 
par in du lit d'Henri, et pendant le reste du temps 
it aux! beurss qu’elle avait passées près de lui. Henri était 
mais pour elle. Elle ne se demandait plus, comme les pre- 
ù son amour pouvait la conduire; elie s’y livrait en 


> qu'elle pouvait rêver d’aimable, de beau, de grand, 
_ de généreux, En le voyait dans Henri. C'était pour elle un être 
_ d'une nature supérieure, et elle était comme honteuse de ne pas se 
trouver capable d'en sentir toutes les perfections. Elle le soignait 
donc avec une déférence profonde, et aussi avec une adresse mer- 
veilleuse. En le voyant au lit, souffrant, abattu, trop faible pour 
parler, elle craignait quelquefois de voir arriver l'époque de la gué- 
…  rison, et il lui semblait que lorsqu'il serait rétabli, elle n’oserait plus 
soutenir son regard. Quant à douter de son rétablissement et à 
craindre pour ses jours, cette idée ne lui était même pas venue, 
_ tant elle vivait de la vie de son malade, tant elle sentait en elle- 
même de ressources et de dévouement pour le guérir. Aux signes 
les plus imperceptibles, elle comprenait sa pensée; elle lisait dans 
son esprit en même temps que lui-même. Désirait-il le silence et le 
repos, elle s'effaçait comme une ombre; voulait-il n’être pas seul, 
elle arrivait comme si elle eût répondu à un appel mystérieux. Elle 
savait exactement le degré de bruit, de mouvement, de lumière, 
qu'il pouvait supporter autour de lui. Avait-il soif, avant qu'il eût 
fait un signe, elle lui présentait à boire. Voulait-il remuer sa tête fa- 
tiguée, avant qu'il l'eût dit, elle soulevait son oreiller d’une main à 
la fois vigoureuse et délicate, et plaçait dans une nouvelle position 
le malade soulagé. Toujours rose et fraîche, avec ses grands yeux 
bienveillans, elle lui infusait peu à peu la santé et la vie. 

Au bout de trois semaines, Henri fut hors de danger. Il se trouva 
en état de parler, de sourire; sa chambre s’égaya et devint un lieu 
de conversation où les hôtes de la maison du consul se réunissaient 
pour distraire le convalescent, Alors commença une rude épreuve 
pour la pauvre Kvyriaki. Pendant les trois semaines qui venaient de 
s'écouler, la princesse Inesco, tout en partageant avec la jeune fille 
le soin de veiller au chevet d'Henri, avait pour ainsi dire laissé à 
celle-ci le beau rôle. Aurélie pouvait passer pour une garde-malade 
inexpérimentée et maladroite. Elle n'excellait point à présenter une 


se du jour présent, insouciante du lende- 
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tasse de tisane. Sa méthode consistait surtout à rester de longues 
heures assise dans un grand fauteuil, à demander souvent : « Gom- 
ment vous trouvez-vous?» et quand elle voulait de ses: belles mains 
servir le capitaine, elle le faisait d'ordinaire hors de prop pos. | 
_riaki le comprenait : elle en souffrait quelquefois. pour Henri, 
en n'étant pas fâchée au fond du cœur de voir qu’elle faisait mieux 
que cette grande dame; mais quand le capitaine recommença à cau- 
ser, Aurélie reprit tous ses avantages. Popovitza assistait à des con- 
versations faites dans une langue qu’elle ne comprenait point, et 
auxquelles elle ne pouvait prendre aucune part. Elle éprouvait de 
son côté pour s'exprimer des difficultés nouvelles. Quand par ha- 
sard elle était seule avec Henri, elle osait causer avec lui: mais de- 
vant Aurélie, devant Inesco, devant Kaun, un sentiment singulier 
la paralysait. Le patois turc qu’elle parlait avec Henri s’était enri- 
chi, dans leurs entretiens, d’une foule de locutions conventionnelles, 
et elle éprouvait une sorte .de répugnance à trahir le secret de ce 
langage devant tout le monde. Il lui semblait que les formes in. 
times de ce vocabulaire/ne. convenaient qu'à leurs tête-à-tête, et 
elle rougissait quand Henri devant ses hôtes s’en servait avec elle. 
Popovitza s’effaçcait donc dans les entretiens qui avaient lieu d’or- 
dinaire l'après-midi autour du lit du capitaine ; mais en se taisant 
elle enviait la princesse, qui avait à son service une langue où elle 
pouvait tout lui dire. Rentrée chez elle, la pauvre fille pleurait amè- 
rement; elle se promettait de ne pas retourner dans la maison du 
consul, où M. de Kératron n’avait plus guère besoin de ses soins, et 
où elle subissait pendant plusieurs heures une gêne de plus en plus 
douloureuse. Le jour suivant néanmoins elle ne manquait pas d'aller 
s’exposer à ce supplice, dont elle gémissait de nouveau le soir. Henri 
montrait d’ailleurs pour elle une tendre reconnaissance. Une grande 
familiarité était née entre elle et lui depuis qu’elle l'avait assisté 
dans ses souffrances. Les attentions du capitaine réconfortaient la 
pauvre enfant, et c'était à lui maintenant de la soulager et de la sou- 
tenir. Si pendant une journée il avait paru trop attentif aux discours 
d’Aurélie, s’il s’était moins occupé de Popovitza, elle retournait chez 
son père, inquiète et accablée ; elle tyrannisait les enfans, les gron- 
dait sans motif, puis, sans motif aussi, les embrassait violemment. 
Le lendemain, si Henri la recevait en souriant, elle retrouvait le 
calme et la joie. Elle était devenue d’une sensibilité extrême, in- 
terprétant les moindres signes, prompte à s’aflliger, prompte à se 
réjouir. Un jour, comme elle allait partir, et que, depuis son arri- 
.vée, le capitaine lui avait à peine parlé, elle était debout près de 
son lit, lui tournant le dos et s’entretenant avec Aurélie. Henri prit 
alors les deux tresses blondes qui tombaient, longues et lourdes, 
sur les épaules de la jeune fille, et les secoua familièrement. Ky- 
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a vivement, saisit la main du capitaine et y colla ses 
gril — Quelle petite sauvage! — dit Aurélie, pen- 
en, un y confua, essayait Ronan! de dégager sa 
Pur He. 

t. > capitaine de Kératron prenait rapidement ses 
| en état de marcher, et la première fois qu'il 
s, accompagné de la princes Ines passer l’après- 
midi » de sa petite maison du Danube. On était alors 
au milk lu mois de juin. Le ciel était pur, l’air tiède. Le fleuve 
.. 0 pra 0 lorient régnait sur la rive. Toute la 

É:72 natu re. étai tait en p ix. Henri et Aurélie, abrités par le toit de la 

__ maisonn re les r xs 1s Édearkeil, restèrent assis plusieurs 
ré Gomr nm » la princesse félicitait le capitaine de 
— | op si je dois m'en réjouir, répondit 
seu à Bien signé je me trouvais si heureux avec ma 


| 2 ro ay ph ARE ss mi dit Aurélie! que vous la faisiez durer? Il 
me semblé en effet que vous, un officier qui devez être habitué à 
recevoir de gros boulets de canon au travers du corps, vous êtes 
esté bien longtemps couché pour un méchant coup de couteau; 
_ mais tout est pour le mieux : vous voilà fort, et je vais pouvoir con- 
# nuer ma route vers Constantinople. 

_ — Déjà? PME EN ES 

_ — Certainement. kg suis à Routchouk depuis six grandes se- 
maines, et on ne s'y bat plus. Il est temps d’aller ailleurs. 

— N'attendrez-vous pas quelques jours pour que je puisse sup- 
porter le voyage? 

— Vous, mon ami!... Mais je suppose que vous restez ici. 

— Et pourquoi faire, s’il vous plaît? 

— Pour faire le bonheur de votre petite sauvage et le vôtre aussi, 
j'imagine. Est-ce que vous voudriez l’abandonner? Ce serait à mon 
tour de vous dire : Déjà! 

— Tout de bon, est-ce que vous supposez que j'aie l'intention de 
séduire cette enfant? 

— Je ne suppose rien, et je ne vous demande pas compte de vos 
intentions. Dieu merci! ce ne sont point là mes affaires. À vrai dire, 
vous êtes un homme si singulier et vous faites si peu les choses 
comme les autres, qu'on ne vous comprend que quand vous vous 
êtes expliqué. 

— Ma chère princesse, on m'appelle don Quichotte au régiment, 
comme j'ai déjà eu l'honneur de vous l'apprendre. Et si vous voulez 
dire par hasard que je mériterai mon surnom en respectant Popo- 
vitza, par mon patron! je n'ai jamais été si décidé à le mériter! La 
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pureté de cette enfant est sacrée pour moi. Nous sommes ainsi, 
nous autres, dans notre vieille Bretagne. L’innocence DR “is 
fille nous inspire un respect religieux. 

_— À merveille, reprit Aurélie; mais j'avais toujours pensé que 
si vous avez reçu cette grande estocade au milieu de la poitrine, 
c’est que vous aviez fait quelque chose pour la mériter. 

— Que ceux qui sont sans faiblesse me jettent la première pierre, 
ceux qui n’ont jamais eu à comprimer un premier mouvement, 
ceux qui n’ont jamais eu à faire un pas en arrière! 

— Avouez, mon cher ami, que vous aviez un peu perdu de vue 
les sentimens de votre vieille Bretagne, et que le mois que vous 
venez de passer au lit vous à bien aidé à redevenir sage. Eh bien! 
mais épousez-la. Pourquoi ne pas l’épouser ? | 

— Je vais partir avec vous pour Gonstantinople. 

— J’attendrai la noce si vous voulez, et j’attacherai dans les che- 
veux de Kyriaki les bandelettes nuptiales. D'abord cette enfant 
m'intéresse, et puis je lui dois bien cela, car enfin c’est elle qui 


m’aura délivrée de vos hommages et qui nous aura tirés, vouset 


moi, d’une position difficile. Elle fera bonne figure à Paris, à votre 
bras. On dit les Parisiens très avides de nouveautés et très friands 
de ces sortes d’épousées. Ce sera une jolie petite. comtesse à pro- 
duire dans une loge de l Opéra. 

— Non, madame, non! je ne vous donnerai point ce spectacle. 
Certainement, s’il fallait choisir, j'aimerais mille fois mieux être son 
mari que son amant. Son mari! En le devenant, je commettrais sans 
doute une faute, et j'aurais peut-être à me repentir plus tard de 
m'être engagé dans une aventure bizarre; mais être son amant! ce 

“serait un crime dont la pensée me révolte et qui empoisonnerait ma 

vie. Je ne serai pas plus l’un que l’autre. Voilà les réflexions que 
j'ai faites pendant cette maladie qui m'a, comme vous dites, ses à 
redevenir sage. 

— Et vous avez résolu... 

— De partir, je vous l'ai dit. 

— Voilà qui va bien pour vous; mais elle, que deviendra-t-elle 
quand vous vous serez éloigné? 

— Elle épousera Cyrille, que la Panagia: tout exprès a guéri de sa 
blessure. Ce garçon aime Kyriaki avec fureur, si j’en juge par les 
coups de couteau qu’il donne. 

— Vous dites cela ainsi, d’un ton dégagé, parce que Vous savez 
que cela ne sera pas. Vous comptez bien au contraire qu'après votre 
départ la petite séchera de désespoir, et qu’elle passera le reste 
de ses jours à adorer votre souvenir. 

— Quelle plaisanterie! 


2 content du reste. El en mous je ni coma, 
€ quels yeux avez-vous vu cela? | “Æ 

he “Les > niag femme que ce pics intéressait. 
| D. po-acis indifférent de voir qu’on vous aime 


® émotion qu’elle ne “cherchait point à cacher faisait 


est FE indifférent? dit Henri. Est-ce que cela 
ine ou du plaisir? 
fait | reprit Aurélie avec cet accent qui dément 
Et; 21 ni: 
adonnant un et l'autre à leur pensée inté- 
| int à l’entraînement d’un instant, mais surtout 
me. as ant à ns es de sa nature, avait laissé voir le sen- 
+ “ni _ la dominait maintenant : elle était devenue jalouse de 
| . Le capitaine se trouvait étonné et comme embarrassé de 
cette sorte d'aveu. Ce n’est pas qu'il lui fût désagréable de voir la 
_ princesse amenée par la jalousie au point où il avait si longtemps 
cherché à la conduire;-mais, au moment où il découvrait l'empire 
2 qu'il avait sur le cœur d’Aurélie, il n’en ressentait point tout le 
: us aurait attendu. Trop franc pour mentir sur ce sujet, 
| Me mer ne point parler. Ce fut donc avec une certaine brus- 
…  querie qu'il rompit cet entretien. Ils reprirent, en causant pénible- 
ment de choses indifférentes, le chemin de la maison du consul. 
Comme ils rentraïent : — Je vois, dit Aurélie, qu'il ne fait pas bon 
à se jeter en travers de vos nouvelles amours. Vous ne voulez être 
ni son mari, ni son amant, disiez-vous! Dans ce cas, mon ami, c’est 
demain qu'il faut que vous partiez d'ici! demain, et pas plus tard! 
Pendant les jours qui suivirent, le capitaine de Kératron agita 
successivement les desseins les plus divers. Il s'était installé de 
nouveau dans sa petite maison. Il passait encore l'après-midi chez 
Kaun au milieu des hôtes habituels du consul; mais il se réservait 
les soirées et se retirait chez lui, prétextant qu'il devait écrire à ses 
amis pour leur donner des nouvelles de son rétablissement. Aurélie 
prétendait qu'il écrivait aux étoiles. Quelquefois Henri se demandait 
s'il n'était pas dupe de faux sentimens en essayant de résister au 
penchant qui le portait vers Popovitza. — Où vais-je chercher cette 
délicatesse ? se disait-il. Et n’est-ce point un sot rôle que je joue là en 
m'occupant ce soir à regarder couler le Danube, quand il y a près 
d'ici une belle fille qui pense sans doute à moi? Je crois, Dieu me par- 
donne! qu'Aurélie en rit sous cape. Et Kyriaki elle-même, est-elle 
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en état ds bien comprendre mes scrupules? — Mais ensuite il en 


venait à détester ses propres pensées, et le lendemain, quand il re- 


voyait Popovitza chez le consul, il la traitait avec rudesse afin de 
l'éloigner de lui. Il affectait de ne point lui parler, ou bien il lui 
faisait durement sentir qu'il ne pouvait y avoir entré eux rien de 
commun. Popovitza, toujours attentive à ses moindres paroles, allait 
cacher ses larmes dans un coin de la chambre, et revenait, humble 
et soumise, chercher à adoucir le capitaine. Plusieurs fois il résolut 
d’en finir avec la jeune fille par une franche explication; il lui diraït 
tout ce qu’il s'était dit déjà à lui-même; il lui ferait comprendre 
qu'il ne pouvait lui donner une plus haute marque d'amour que de 
rompre une situation fatale, et qu'ils devaient tous deux se quitter 
par un mutuel sacrifice. Il préparait d'avance des phrases!dans la 
langue hybride qu’il parlait avec Kyriaki, et comme il se trouvait 
quelquefois seul avec elle dans la maison de Kaun, il essayait d'a- 
border ce sujet; mais le courage lui manquait au moment décisif, 


ou bien Popovitza ne le laissait pas achever. Elle se trouvait heu- 


reuse du présent, sans vouloir songer à l’avenir. Si le capitame 
parlait de son prochain FRE — Je m'en irai avec toi, lui disait- 
elle. | 

— Où cela? 

— Partout où tu iras. 

— Tu quitterais ainsi ton père et les tiens? 

— Oui, répondait-elle toute rougissante avec l'accent d’une ré- 
solution inébranlable. | 

S'il alléguait qu'il ne pouvait l’épouser : — Pourquoi? deman- 
dait-elle. | | 

— Notre religion n'est pas la même. 

— J'apprendrai la tienne. | | 
Un matin Popovitza accourut chez le consul, toute palpitante de 
colère. Henri s’y trouvait seul. Elle s’avança vers lui, et, dénouant 
un foulard dans lequel ses cheveux étaient enroulés, elle montra 
qu'il ne lui restait plus qu'une seule de ses deux. nattes; l’autre 
était coupée. Elle expliqua alors au capitaine que cette mutilation 
de sa chevelure était une injure sanglante, une marque de déshon- 
neur qu'une fille bulgare recevait de ses compagnes quand la woix | 
publique lui prêtait un amant. C'était pendant son sommeil qu’on 
lui avait fait cet affront, et elle ne savait de qui elle l'avait recu. 
Henri la prit dans ses bras pour la consoler. Elle appuya sa tête sur 
l'épaule du capitaine, apaisée, presque souriante, levant sur lui ses 
yeux tout humides. — Tues bon! dit-elle. Que m'importe ce qu'ils 
disent? que m'importe ce qu'ils pensent? Va, ils peuvent bien m’in- 
sulter! Pourvu que je t'aime, pourvu que je te voie, que me fait le 


ût heure d'avoir à offrir à ei un aont sou pour 
DE: house si si , OR UNT AUS. TARA ka ei Er : 4 
J si les jc 0 aAeRet Aurélie ne, partit plus . iv et 


à D Ro ss. Lehiatibleuns ea) 
“2 ab + mr 740 DRE VIT. Su U ati 
eut ais: Enibcaiter situation; une cata- 
8 et des Lines 
nuait sur les Lot menti et l'abieution des 
ét ait vortée sur 1 la vil >. Silistrie, dont les Russes 
le siége a gueur. Eumer r, qui était toujours à 
; de l'armée d'Om FR PAeRE Sétaitirepli bar Rasgrad et 
br apart une diversion contre les 
trot | . Un changement important s'était accompli à 
outchoul RÉLS* pare Saïd-Pacha, gouverneur de la Bulgarie, avait 
“été remet révoqué par un ordre arrivé de Constantinople. Ge 
Y int, comme on pourrait le croire, que le grand-vizir, averti 
_ des incidens quis'étaient produits pendant la nuit de la procession, 
_  voulûtle punir de son inertie; mais il était énormément riche, et le 
- divan désirait Jui faire rendre gorge pour quelques millions de pias- 
HfenrtLe nouveau gouverneur, Véfik-Pacha, arriva donc un matin 
… avec son firman en poche, consigna Saïd dans ses appartemens, fit 
.. mettre en prison tous les fonctionnaires de la ville et nomma dans 
leurs emplois les courtisans qu’il avait amenés à sa suite. Il arriva, 
comme d'ordinaire, que les nouveaux employés s’étudièrent à faire 
le contraire de ce qu'avaient fait leurs prédécesseurs. Dans ce mou- 
vement de réaction, on s’occupa de découvrir quelle part la popula- 
tion des raïas avait pu prendre à l'attaque des Russes. Véfik-Pacha fit 
arrêter quelques Grecs et quelques Bulgares. Il les envoya à Eumer- 
Bey, à qui, par une délicate attention et en raison du rôle qu'il 
avait joué dans ces événemens, il laissait le soin d’instruire cette 
affaire. Le convoi des prisonniers fut dirigé sur le camp d'Eumer. 
En même temps, le pacha se préoccupa des motifs qui avaient 
amené à Routchouk le prince et la princesse Inesco. La façon singu- 
lière dont ils avaient franchi le Danube à la barbe du vieux Saïd 
était bien faite pour exciter les soupçons. Aussi un beau matin le 
cavas=-bachi du nouveau gouverneur vint leur signifier qu'ils de- 
vaient se considérer comme prisonniers dans la ville, et qu'ils ne 
la quitteraient que lorsqu'on saurait bien clairement ce qu'ils y 
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étaient venus faire. Quant à M. de Kératron, sa qualité d’officier 
français lui assurait des immunités spéciales, et on ne lui demanda 
aucune explication. Grande fut la fureur de la princesse: mais que 
faire contre un ordre formel? Le capitaine, complétement rétabli 
et en état de supporter un voyage, offrit de se rendre à Choumla, 
où était le généralissime Omer-Pacha. Ayant les moyens de lui être 
présenté, il se faisait fort d'en obtenir des ordres supérieurs. pour 
délivrer les Valaques des injonctions de Véfik. C'était l'affaire de 
trois ou quatre jours. On s'arrêta en effet à ce parti, et Henri, ayant 
demandé des chevaux de poste, se mit à courir vers Choumla. 

Cette absence, bien qu’elle dût être fort courte, causa à Popo- 
vitza une profonde tristesse. Quand le capitaine lui annonça sa ré- 
solution, elle fut comme atterrée, et ne trouva rien à répondre. Le 
jour où il partit, elle alla sur la route avec un de ses frères, reçut 
tristement les adieux du capitaine, et le suivit des yeux le plus 
longtemps qu’elle put; puis elle rentra inquiète et accablée. 

Elle eut bientôt d'autres motifs de trembler. Parmi les prisonniers 
conduits au camp d'Eumer se trouvait Cyrille, qui, après avoir failli 
mourir des suites de sa blessure, était enfin guéri. En revenant à la 
vie, il était revenu aux mauvais sentimens qui avaient inspiré son 
crime. Instruit au fond de son cachot de la passion toujours crois- 
sante de Popovitza et oubliant vite les promesses qu’il avait faites 
quand il se croyait près de sa fin, il songeait à se venger. La seule 
vengeance qu'il eût à sa disposition était de dénoncer le pope. Ar- 
rivé au camp d'Eumer, il s'était ouvert de ce dessein à un de ses 
compagnons de chaîne, et celui-ci, ayant été relâché peu de jours 
après, vint, tout effrayé des menaces de Cyrille, les rapporter à Ky- 
riaki. La jeune fille, déjà émue des mesures que prenait le nouveau 
gouverneur, sentit renaître toutes ses anxiétés au sujet de son père. 
C'était un véritable miracle que le pope, si imprudent, si compro- 
mis, fût encore dans sa maison, et que, parmi les gens qui avaient 
été mis aux fers, aucun n’en eût dit assez pour le faire arrêter. Ky- 
riaki ne pouvait se le dissimuler, et de nouveau elle pressait son 
père de fuir avec elle. Fuir! hélas! c'était cependant pour elle s’ar- 
racher à ce qui faisait maintenant sa vie! Mais le pope refusait de 
partir : obstinément attaché à son but, il avait conçu déjà de nou- 
veaux desseins et renoué ses correspondances avec le général Krou- 
lof. Il avait l'œil fixé sur Silistrie, qu’il comptait bientôt voir tomber 
au pouvoir des Russes, et, si grand que fût le péril, il ne voulait 
pas s'éloigner du champ de bataille. Les angoisses de Kyriaki re- 
doublèrent quand on vint lui dire ce que méditait Cyrille. Elle ré- 
solut aussitôt de se rendre au camp d’Eumer-Bey et de voir le pri- 
sonni2r, espérant qu’elle aurait encore assez d’empire sur lui pour 
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poser silence. S'il avait déjà parlé, elle saurait du moins ce 
lit dit et ce qu'Eusèbe pouvait craindre. Elle fit approuver 
L cr? ab 2 20 Il ne s'agissait plus que de trou- 
à de route qui pût convenablement la guider. Kaun 
à vrission, Ce fut le négociant Clician qu'on en chargea, 
orme adroit et prudent. 
a une partie de la nuit devant l'image de sa madone 
* au voyage. Elle lui avait déjà raconté tous les 
trou uble | n âme et n'avait plus de secrets pour elle. Le lende- 
nain 1 atin, : D "0 et alerte au moment du départ. Elle 
| ec 1 dans une petite voiture découverte qui apparte- 
ont Gp r, e èt qui était attelée de deux chevaux. Un domes- 
aq ue de Clician < n ru à voiture, qui prit le chemin de Ras- 
lle commença à s de Routchouk, Popovitza 
k | ri était parti d’un côté, elle partait de 
J'au à M qe d le FR cet Un secret effroi l'envahissait, et 
le tour “a tête avec inquiétude vers la ville où était son père, 
st dont: les derniers minarets venaient de se cacher derrière les 
Re Bientôt le mouvement du voyage, l’ardent désir de me- 
ner à bien l’entreprise qu'elle tentait, lui rendirent son courage. 
Elle ne songea plus qu'aux moyens dont elle se servirait pour faire 
_ avouer à Cyrille tout ce qu’il avait dit et pour l’amener à donner le 
_ change à ses juges, s’il avait fait déjà quelque révélation compro- 
méttante. Elle préparait d'avance ses paroles, consultait Clician sur 
les ruses qu'elle devait employer, et méditait sur les coquetteries 
dont elle userait pour dominer le Bulgare. 

Arrivés à Rasgrad, les voyageurs apprirent qu'Eumer-Bey venait 
de se déplacer avec son corps d'armée; il s'était mis en marche la 
veille pour gagner Turtukaï, qui est située sur le Danube, au-des- 
sous de Routchouk, et d’où il pourrait facilement se porter sur Silis- 
trie dans un moment favorable. On leur dit qu’il devait sans doute 
camper le jour même en avant du village de Dérékeuï, à quatre 
heures de Rasgrad. Eumer-Bey avait d’ailleurs emmené avec lui 
Cyrille et les autres prisonniers envoyés par Véfik-Pacha. Kyriaki 
voulut gagner Dérékeuï sans retard, bien que les chevaux fus- 
sent fatigués, et, Clician y ayant consenti, on se remit en route im- 
médiatement. Ils arrivèrent à Dérékeuiï une heure avant la nuit. 
Au-delà du village, dans un terrain inégal et coupé de broussailles, 
au travers duquel passait la route de Turtukaï, on apercevait, assez 
régulièrement disposées, les tentes rondes des soldats turcs. Clician 
et Kyriaki, laissant la voiture et le domestique dans un grand khan 
du willage, entrèrent dans le camp d’Eumer, cherchant à savoir 
où était Cyrille et comment ils pourraient lui parler. Ils avaient, 
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chemin faisant, arrangé ‘une fable! la plus vraisemblable qu'ils 


| avaient pu imaginer pour expliquer leur démarche, et ils la débi- 


taient aux officiers qu'ils rencontraient, afin qu’on leur permit. de 


voir le prisonnier, Tout ce qu’ils purent obtenus ce fut d’être con- 


duits devant Eumer-Bey. durs: 
Vers le milieu du camp, la route se réthétate boëË engager 


* entre deux collines ombragées de petits arbres. Cet endroit en 


temps ordinaire formait une de ces stations naturelles qu’en Lur- 
quie le voyageur rencontre de loin en loin sur sa route, et où la 
main de l’homme ajoute d'ordinaire quelques accessoires utiles aux 
agrémens que présente la disposition des lieux. Sur un côté de la 
route, au pied d’une des collines, coulait une belle fontaine ; «près . 
de là, une toiture grossière, supportée par quatre poteaux, proté- 
geait un plancher un peu élevé au-dessus du sol et disposé pour le 
repas des voyageurs. En face, au pied de Fautre colline, était une 
maisonnette où un cavedji tenait prêts à toute heure son feu Fe sa 
cafetière de cuivre. 

La nuit commençait à tomber lorsque Clician et Kara Fe | 
amenés en ce lieu. Eumer-Bey fumait, accroupi devant la porte du 
café. Quelques officiers attachés au service du général, quelques 
soldats se tenaient debout autour de lui. Quand la jeune fille et son 
compagnon furent en présence d’Eumer, Clician commençaile récit. 
qu’ils avaient préparé : la mère de Cyrille était mourante, ils ve- 
naient supplier le général qu’il permit au prisonnier de retourner à 
Routchouk pour embrasser la bonne femme avant sa mort; si le gé- 
néral refusait cette faveur, ils demandaient du moins qu'on les lais- 
sât voir le jeune homme, afin de reporter ses paroles à sa mère. 
Eumer le laissa parler longuement sans l’interrompre. Il regardait 
Kyriaki, dont le charmant visage était tout ému, et qui de temps'en 
temps appuyait d’un mot ou d’un geste le discours de Clician. Quand 
celui-ci eut fini, Eumer se leva, et, ayant dit quelques mots! aux 
gens qui l’entouraient, il s’éloigna. Un officier invita alors Kyriaki à 
entrer dans la maisonnette; comme elle-hésitait, ne comprenant 
rien à ce qui se passait, il l’y conduisit de force. Pendant ce temps, 
des soldats avaient saisi Clician et l’entraînaient malgré ses cris. Ils 
lui lièrent les poings, lui attachèrent un bandeau sur la bouche, et 
le poussèrent rudement avec les crosses de leurs fusils jusque hors, 
des limites du camp. Là ils le laissèrent roué de coups, le menaçant 
de le tuer s’il revenait sur ses pas. Clician, meurtri, désespéré, se 
traîna jusqu'à Dérékeuï, où il ge la nuit à pleurer et à maudire 
le nom d’Eumer. 

Le lendemain, les clairons des Turcs sonnèrent au point du jour; 
les troupes d’Eumer levèrent le camp et continuèrent leur marche 
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ai. Dès. qu'elles furent parties, Clician se rapprocha du 
»s avaient occupé, s'avançant avec prudence et évitant 
ent es traînards qui, çà et là, par groupes, rejoignaient 
de l'armé I arriva à la maisonnette du petit café. Le ca- 
es apr d à barbe blanche, était assis devant sa porte, 
‘endroit mé où veille se uouvat Bumer. Clician s'appro- 
] AC ST DEV SE 
vu | 2 qui s'estypaseé hier, dit-il. Qu'a-t-on fait de la 
| L'or " à à avec eux ? 
| "y er d'avance arrivera, répondit le cavedji 
ANR 
n Clician le de questions, le vieux Turc se taisait. 
nps il 1 ru ait par € ri es aux gens de sa 
run peu la tête en faisant claquer légè- 
1e contre les D ancre de refus ou de 
ca E epéndant il pas gravit lentement un sentier 
qui mo “le lo SEP PE ON et regarda tout autour de lui. 
Quand il se fut sr ere n y avait plus de soldats dans les envi- 
» _ rons, il revint vers Clician. 
À Et PA re le père de l'enfant ? lui demanda-t-il. 
…_  — Oui, répondit Clician, espérant ainsi l'émouvoir. 
__ — Viens avec moi, dit le vieillard. 
foncèrent ‘dans les taillis, derrière la maisonnette. Après 
avoir : é quelque et comme ils arrivaient à la lisière du 
petit Do: le caved ji s'arrêta et dit de nouveau : 
_ — Tout ce qui arrivera est écrit d'avance! 

En ce moment, Clician poussa un cri en apercevant à terre le corps 
inanimé de Popovitza. Ses vêtemens déchirés laissaient le cadavre à 
demi mu. Des taches de sang marbraient le corps. Son visage lui- 
même était tout sanglant et couvert de cheveux en désordre. Autour 
du cou était passé un cordon qui avait servi à étrangler la jeune 
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Quelle part Eumer-Bey prit-il au crime odieux qui termina les 
jours de Popovitza? Quelle part y prit la soldatesque? Le général 
commanda-t-il le meurtre ou fut-il accompli sans ordre par les 
gens à qui Eumer remit sa victime? Quelles luttes, quelles souf- 
frances subit la courageuse jeune fille? C’est ce qu’on n’apprit ja- 
mais des témoins de ce tragique événement. 

Clician et son compagnon prirent Popovitza dans leurs bras, et, 
l'ayant apportée sur la petite place où était la maisonnette du ca- 
ved ji, is l'étenudirent sur le plancher, sous le toit rustique qui était 
auprès de la fontaine. Le Turc donna une couverture qu'ils rou- 
lèrent autour de son corps, puis ils lui lavèrent le visage. Clician 
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allà He la voiture qui était restée à Dérékeuï, y plaça la j jeune 
fille et reprit en toute hâte, avec ce triste fardeau , le chemin de 
Routchouk. Il y entra avant la fin du jour. 

La nouvelle de la mort de Popovitza se répandit aussitôt dans la 
ville. Une colère sourde gronda dans toutes les familles des Bulgares 
et des Grecs, et il semblait que chacune d’elles eût perdu un de ses 
enfans. Une foule compacte se porta devant la maison d'Eusèbe, où 
Clician avait déposé le cadavre de Kyriaki. Cette foule se a. 
semblant attendre qu’un signal de vengeance partit de l'intérieur 


de la maison. Son attitude était si menaçante que le gouverneuren- 


voya tout de suite des émissaires à Omer-Pacha pour lui demander 
des troupes de renfort. 
La princesse Aurélie fut frappée de stupeur en apprenant l’évé- 


nement. Dans les derniers jours qi venaient de s’écouler, aigrie 


contre Popovitza par une jalousie qu'elle cherchait en vain à domp- 
ter, elle lui avait dit quelquefois de dures paroles. Elle se es repro- 
cha amèrement, et songea avec émotion à la tendresse qu elle avait 
ressentie pour la jeune fille dans les premiers temps où elle l'avait 
connue. Elle se rendit chez le pope pour embrasser du moins les 
restes de la pauvre enfant, après avoir fait monter à cheval le valet 
de chambre de son mari, chargé de rejoindre en toute hâte M. de Ké- 
ratron pour lui annoncer la fatale nouvelle. 

De son côté, le corps consulaire s’émut. Les consuls se rendirent 
tous ensemble chez Véfik-Pacha : ils lui remirent une déclaration, 
rédigée dans les termes les plus énergiques et signée de tous, par 
laquelle ils demandaient qu'une commission d'enquête füùt immé- 
diatement chargée de rechercher les coupables, quels qu'ils fussent, 
et de poursuivre la punition du crime; ils exigeaient qu'un d’entre 
eux au moins fit partie de cette commission. Véfik leur assura qu'il 
partageait leur indignation, et qu'il ne négligerait rien pour qu'un 
si odieux forfait ne restât pas impuni; il désigna à cet effet, séance 
tenante, plusieurs de ses officiers, auxquels on adjoignit Kaun. Les 
commissaires, emmenant Glician avec eux, partirent le soir même 
pour se rendre au quartier-général du commandant en chef. 

Le lendemain matin, la ville de Routchouk était pleine de paysans 
bulgares arrivés des villages voisins pour rendre les derniers devoirs 
à la fille du pope. Le récit de sa mort s'était propagé avec une in- 
croyable rapidité dans les campagnes. Les hommes étaient venus 
seuls, laissant leurs femmes aux champs. Leurs visages, brûlés par 
le soleil, étaient sombres et irrités. Ils remplissaient les rues qui 
menaient à la demeure d'Eusèbe. Les gens de la ville en garnis- 
saient les abords et se pressaient dans la cour. Dans la grande salle 
qui était au bas de la maison, le corps de Kyriaki reposait sur une 
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Dis certnéit Dvert: Es LUN Cure var 
l'de pôle rose et placée sur un drap de satin blanc; au 
un collier de pièces d'or; ses cheveux, qu'Aurélie 
arranger, étaient garnis de fleurs et pailletés de 
son visage, pâli par la mort, avait conservé 
nd’ fierté et de menace. Au pied de l’estrade était 
ncieux, entouré de ses autres enfans. Quand l'heure 
| se leva, et, pe pont op: rer la 
ét Mt) he 
1t que nous allons mener Eériaki à sa dernière 
solation de son père; elle a servi de mère 
HE avec quel cœur vaillant elle 
'anagial. Voici ég D ce que 
. Il a été ée: OP dut ouner à ceux qui nous 
mais ceci aussi à été ent qu'il n’est point permis 
sans des Bulgares et il a été écrit ailleurs : OEil pour 
1 : réa dent! 
fi FU rien courut dans la foule; elle s’agita avec bruit, et l'on 
pp des cris : — Mort aux meurtriers! — Quand le tumulte fut 


2 ru qu _ l 
Mu éet las loin et qui n'entendent pas ma voix 
sais qu'il y en a qui sont venus de pays très 


er . en a de Dilau, de Bergas, de Krasna, d'Arnautkeuï, 
. qui sont en remontant le Danube; il y en a de Kuzudschyk, de Ma- 
. radin, de Prosena, de Kabacoulak, qui sont en descendant le Da- 

nube; il yen a de Schékéré, de Koschowa, de Bozin, de Pisanza, de 

Karach, qui sont dans les terres en allant du côté de Torlak. Ils ont 

bien fait de venir. Dites-leur que le pacha a promis que Kyriaki se- 

raitvengée. Quand ils seront retournés dans leurs villages, ils de- 
vront s'informer de ce qui est arrivé, et je le leur enverrai dire; mais 
s'ils n'entendent parler'de rien, qu'ils reviennent à la ville pour s’in- 

formert. "Tous ces villages-là sont des villages de chrétiens : il 

y à Omankeuï, qui.est un village de Éadetons et aussi Masanlar, 

… et aussi Jenikeuï;... mais, si vous comptez bien, ces villages-là sont 

 peunombreux, et par conséquent, si vous y veillez, on n'égorgera 
pas vos filles.: Que chacun y pourvoie chez soi, afin qu'il ne lui ar- 
rive pas comme à moi... 

Le pope s'arrêta, pleurant et ne pouvant plus parler. La foule 
s'agitait denbuveau; et on recommencait à crier : — Qu'on tue les 

. meurtriers! 

Lorsqu'on emporta Popovitza de la maison de son père, un grand 
nombre de femmes se précipitèrent autour d'elle, poussant des cris 
déchirans, cherchant à arrêter les gèns qui portaient le cercueil, et 
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se pressant pour voir encore les traits de la ; jeune fille. Elles l’ac- 
compagnèrent avec des lamentations jusqu'aux portes de la ville. 
Eusèbe marchait d’un pas ferme en tête du cortége avec les servi- 
teurs de l’é église qui tenaient l’image de la Panagia. Tous les con : 
suls présens à Routchouk suivaient en uniforme, escortés de leurs 
cavas et de leurs domestiques. Le pacha avait envoyé plusiew Es 
ses officiers, qui marchaient avec les consuls. Un détachement de 
troupes d’infanterie s’avançait derrière eux pour rendre honneur à 
la fille du pope, et pour contenir au besoin la foule gs paraissait 
toujours irritée et menaçante. | 

Il y avait déjà vingt-quatre heures que Kyriaki reposait dans le 
petit cimetière des chrétiens lorsque M. de Kératron arriva à Rout- 
chouk. Il était à Choumla quand le domestique du prince le joi- 
gnit, et il partit aussitôt à franc étrier. Il ne s’arrêta qu'un instant 
en route auprès des commissaires de l’enquête, qu’il rencontra sur 
son chemin, et il voulut tenir de la bouche de Clician le lugubre ré- 
cit qu’il avait déjà entendu. Que venait-il faire à Routchouk 21Il es- 
pérait sans doute voir une dernière fois celle qui l’avait aimé. Quand 
il arriva, l'agitation /provoquée par les funérailles de Popovitza 
avait déjà cessé, et il lui sembla qu’il entrait dans un désert. Quel- 
ques jours auparavant, il se demandait quel rôle Kyriaki devait 
jouer dans sa vie. En ce moment, il lui paraissait qu’elle seule lat- 
tachait à la:terre, et qu’en la perdant il avait tout perdu. Pourquoi 
était-il parti ? Comment avait-il pu s'éloigner ? Il se rappelait l’'adieu 
de la jeune fille quand elle l'avait quitté près des portes de la ville, 
les yeux voilés de larmes et chargés de noirs pressentimens. Il au- 
rait dû rester alors, pensait-il, et il ne serait point arrivé malheur 
à Kyriaki; cette pensée l’écrasait comme un remords. Aurélie vou= 
lut s’efforcer de le consoler; mais elle s’aperçut tout de suite que sa 
vue même était devenue insupportable au capitaine. Dès qu'al le 
put, il prit congé d’elle; comme il avait rapborté pour la princesse 
et le prince Inesco les saufs-conduits nécessaires, il les laissa conti- 
nuer leur voyage vers Constantinople, et seul s’achemina tristement 
vers la France. 

Les commissaires de l'enquête, poussés par Kaun, poursuivirent 
pendant plusieurs moîïs la punition du crime qu’ils avaient mission 
de châtier. Ils firent comparaître Eumer-Bey et ses principaux of-. 
ficiers, interrogèrent une grande quantité de témoins.Après de longs 
efforts, ils réussirent à faire condamner à mort un sergent qui ne 
fut jamais exécuté. 
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| le breuses colonies de la Re il en est 
+ eu qu ee min er ie la Nouvelle-Écosse; elle fait partie 
Aie. FE s arpens de neige dont, au grand divertis- 
a re, S er ais et les Anglais se disputaient l’em- 
ls gl s du , et soit que ce dédaigneux sarcasme 
16 malheur, soi . que la sécurité de la possession ait en- 
de iétropole, on ne saurait nier que, même 
apprécié à sa juste valeur. A une 
| pas de mode de refuser à notre na- 
Hlonisateur, une population française dont les quali- 
dément à travers les plus tristes épreuves, 
alors nommé Acadie, des résultats que l’on 
Se pe Aujourd'hui le nom d’Acadie a disparu, la 
> est définitivement anglaise; mais, bien qu'oubliée 
t, il est certain que les chances d'avenir qui lui sont 
sq lui assure sa position géographique, méritent 
à qu'on ne lui en accorde. L'histoire des colonies an- 
s l'Amérique septentrionale a trois phases distinctes. Dans 
e, qui embrasse le xvi siècle, le xvu° et une partie du 
e leur laisse l'initiative et l'exercice du pouvoir; 
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elles to elles-mêmes leurs propres affaires, se dcéton et 


_ jouissent sans restriction de toute la liberté que comportaient à 


cette époque les lois britanniques. Survint la guerre de l’indépen- 
dance américaine, qui changea brusquement le cours des idées et 
inaugura la deuxième phase. Là, il faut le reconnaître, l'Angle- 
terre fit fausse route : elle crut réagir efficacement contre les me- 
naces de l'avenir en substituant le monopole aux franchises, les 
restrictions aux libertés, et ne réussit de la sorte qu’à retarder d’un 


demi-siècle le progrès de ses colonies. C’est ainsi que l’on vit en 


1837 une partie du Canada se soulever pour appuyer des récla- 
mations. dont aucune n'eût été repoussée à Londres cent cinquante 
ans auparavant; mais cet exemple porta ses fruits, et, le progrès 
des idées économiques aidant, la Grande-Bretagne entra en 1840 
dans la voie libérale qu’elle continue à suivre de. plus en plus réso- 
lûment. De ces trois phases, la Nouvelle-Écosse n’a connu que les 
deux dernières. Française j jusqu’ au milieu du xvure siècle, elle n’a 
été angiaise qu'à partir du jour où commençait la marche rétro 
grade que nous avons signalée; il faut lui en tenir compte, etne pas 

s'attendre à trouver Chez ses enfans la robuste éducation politique 
qui distinguait les Américains de 1778..Son rôle a été obscur jus- 
qu'ici; mais il peut acquérir une haute importance relative dans 


l'économie future des possessions britanniques de cette partie du 


globe (4). 


L. 


Si l’on interroge un dictionnaire de géographie à l’article Jali- 
fax, où y verra qu’il s’agit d’une ville de 25,000 âmes, capitale de 
la Nouvelle-Écosse, ayant tout à la fois un beau port, un commerce 
actif, une citadelle, un arsenal et deux évêques, lun protestant, 
l'autre catholique. L'Anglais que l’on questionnera sur cette même 
ville sera plus explicite; elle sera pour lui la clé des possessions 
britanniques de l'Amérique du Nord et le centre d'une future con- 


fédération, le jour où un lien commun réunira à la Nouvelle-Écosse 


Terre-Neuve, le Nouveau-Brunswick, l’île du Prince-Édousard et 


peut-être les deux Canadas. Pour l'habitant des provinces voisines, . 


Halifax sera avant tout la ville. du mariage, 4 place famous for pic- 
king up wives; le militaire y verra par excellence-le pays loyal'et 
dévoué à la croix de Saint-George; le marin enfin n’en parlera que 
comme du paradis de sa longue campagne. Halifax est en effet tout 
cela, et jamais les qualités de cette ville hospitalière ne brillèrent 

(1) Voyez dans la Revue du 1° octobre et du 1° novembre les premiers chapitres de 
cette étude. 
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l'année 1861, lorsque les troubles 
s gouvernemens anglais et français à faire 
à de leurs forces maritimes dans ces 
bin an rap Tantôt c’était un 
2e Re RE de monde, qui traver- 
ait la radh x sa bande joyeuse sur quelque point 
la ci pour aller dé vous était au milieu des bois, et les voi- 
| it rap nt le long de routes sinueuses qui se per- 
0 om ne hr allées d’un parce. Les réunions du 
P: sms . ee s’y prolongeait bien 
« On rencontrait là des officiers dont les régimens 
vec les nôt arme À + rdires de Sébastopol, 
Re mr tretre psiné  Ghine ou au Pérou; l'entente 
ge ement ét ux Enfin sonnait l'heure 
#65 Does ttait Ébitilinté de lumière pour aller 
( sp ere sombre et désert, et la rêverie 
>rolongeait au son des quatorze avirons qui retombaient 
Site rt tséévellés égaux. Boat, ahoy! entendait-on héler 
' | ane me an li se dessinait confusément à l'avant : c'était 
eau-a is. Puis retentissait un second appel : « Ho, 
flottante, on rentrait en France. 
tte socié vivante, mais circonscrite néanmoins aux 
2 s d'une ville-de second ordre (1), un détail me frappait, 
? rene ss l'élément français indigène. Malgré un siècle 
… de domination britannique, il semblait dificile d'admettre qu’au- 
- cunefamille d'origine acadienne n’eût échappé à la dispersion, et 
que notre race eût absolument disparu de ce pays dont elle a inau- 
guré l'histoire. Toutefois il était clair qu'il ne fallait pas chercher, 
ces/restes dans les classes supérieures de la société. Mes prome- 
nades dans la ville et dans les environs ne m'en avaient non plus 
montré aucun vestige chez la population ouvrière, et je commençais 
àcroire que rien de ce genre n'existait dans cette partie de la Nou- 
velle-Écosse, quand le hasard me fit découvrir ce que j'avais inuti- 
lement cherché. C'était au marché d'Halifax. Une foule bruyante 
sypressait en tous sens. Les vestes rouges des soldats anglais tran- 


{1} Des faiblesses de la petite ville, Halifax a tout au moins l'amour des nouvelles. 

Un journal y fit'un miatin le récit émouvant et détaillé d'une rébellion à bord d’un des 

bêtimens de la division française, rébellion à la suite de laquelle deux des mutins au- 

raient été pendus : « Rien de sinistre, disait le narrateur, comme l'aspect de ces ca- 

davres se balançant au bout des vergues! » Complot, jugement et exécution, tout, 

d'après lui, s'était passé en moitié moins de temps qu'une tragédie selon Aristote. Les 

…— journaux du lendemain renchérirent naturellement sur le premier, et chacun eut son 

entre-filet : Dreadful execution in the french fleet! — Tout se réduisait à deux paquets 
de balais mis au sec et vus à travers une brutne épaisse, 


r 
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chaïent sur les chemises de laine bleue des matelots descendus à 
terre pour la poste-aux-choux (4). Des Indiens de la tribu.des Mic— 
Macs, au teint cuivré, aux cheveux noirs, plats et luisans, atten 
daient qu’on vint leur acheter le moose ou le caribou, produit de’ 
leur chasse. Près d'eux, d'énormes saumons et des pyramides de 
homards étaient vendus par leurs femmes, chaussées de mocassi 
et enveloppées dans la couverture traditionnelle des Indiennes. Au” 
nègre était réservé le département des berries, fruits sauvages ré=1 
coltés dans les bois. Je promenais un regard distrait sur ce monde” 
bariolé, lorsqu'une voix d’un accent singulier prononça derrière moi 
quelques paroles en français. Je me retournai; une véritable pay 
sanne normande était devant mes yeux, au court jupon de futaine," 
aux cheveux en bandeaux, aux grands yeux bruns, profondsetdoux. 
L'homme qui lui avait parlé, son mari probablement, s'éloignait à 
grands pas. Devant elle étaient des œufs et quelques paires de bas: 
tricotés. En la questionnant, j’appris qu’elle habitaittun village. 
nommé Chezzetcook, à huit lieues d'Halifax, et que la population de: 
ce village était exclusivement acadienne et française. Mon‘interlo=, 
cutrice n’avait assurément rien de bien poétique; maïs depuis plu= 
sieurs jours j'étais poursuivi du souvenir de la race acadienne, si 
héroïque au sein de ses infortunes, et dans la pauvre paysanne que: 
j'avais sous les yeux il me semblait voir passer je ne sais quelle fu- 
gitive lueur de Mignon regrettant la patrie absente. Elle retournait le 
jour même à Chezzetcook; je promis d'y aller le lendemains 

Dès le matin, nous étions en voiture. La campagne que traversait 
la route avait ce caractère particulier à tous les paysages de’la Nou- 


velle-Écosse : rien de grandiose ou d’abrupt, mais une succession 


de pelouses ondulées et de coteaux gracieusement couronnés de bois; 
de distance en distance, un lac transparent, sur lequel glissait sans 
bruit quelque pirogue d’Indien, et sur la rive la hatte conique en 
écorce de bouleau où la squat, sa compagne, passe la journée à 
tresser des paniers. Plus loin, le pays était occupé par une petite co=. 
lonie de nègres fugitifs des États-Unis. Plus loin encore, la mer re- 
paraissait à l'horizon élargi, des barques de pêcheurs étaient halées 
sur la grève, une centaine de maisons se montraient'éparpillées sans 
ordre le long du chemin : c'était le village de Chezzetcook, groupé 
autour de sa modeste église de bois. À l'entrée, quelques marmots 
déguenillés jouaient dans un fossé. Combien résonna doucement à 
notre oreille leur patois enfantin, émaillé de j’allions et de j'étions! 
De même, à la ferme où nous allâmes demander lhospitalité, tout 
était français, tout avait été religieusement conservé, le costume 


(1) C’est la dénomination métaphorique sous laquelle on désigne à bord d’un navire 
le canot qui est expédié chaque matin à terre pour le service des provisions. 
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tr acte Gà et là quelque locution vieillie rappe- 
temps ces pauvres exilés vivaient loin de la 
allissdisirantont toujours sous le nom touchant de 
nt se croire transporté dans un village nor- 
siècles. Ici demeuraient les Bellefontaine; ce 
| 0 on Ent op Manette, ce laboureur 
»s un Lapierre. Pas un nom qui ne nous fût 
ü pere nous éprouvions ne peut être compris 
s. Pour l'Anglais et pour l'Espagnol, qui ont couvert 
‘ation: regles au loin des compatriotes 
emest autrement pour nous, dont, sauf 
le € ; col lies sont passées en des mains 
als sans 6m 1 que nous retrouvons 
les m | f > que nous n'avons pas su 
De L'émoti me A ici, où depuis si long- 
tk ps cn débris int enbuis dans un coin perdu de la Nouvelle- 
-de Chezzetcook peut être de 1,500 âmes en- 
Fe originairement formée d'un petit nombre de familles qui ne 
+. .e-anni alliées qu'entre elles, elle s’est accrue et multipliée peu à 
| 1s.que nul mélange étranger vint s’y glisser, comme la goutte 
qui s'étend à la surface de l’eau sans s’y mêler. Serait-il vrai 
À qu léhament au sol natal se conserve d'autant plus vivace que 
est moins élevée? Au lieu des humbles paysans 
: F Detinéeepéions, supposons quelques opulentes familles françaises 
ayant échappé par hasard à la dispersion de leur race et ayant de- 
puis lors continué à s'enrichir : croit-on qu’elles ne seraient pas 
devenues aujourd’hui anglaises de mœurs, d’idées et de langage? 
Respectons la pauvreté laborieuse; l’Acadien lui doit le sentiment 
de sa nationalité. 
… La France ignore aujourd’hui jusqu’au nom de ces enfans perdus, 
_ qui n'en conservent pas moins religieusement son souvenir. À peine 
érudits se rappellent-ils le chapitre que leur a consacré 
Raynalet le tableau champêtre qu'il a tracé de leurs mœurs simples 
et patriarcales. L'histoire de ce peuple oublié et proscrit devrait 
cependant être plus connue de nous; il n’en est pas de plus émou- 
vante ni de plus instructive. Les chroniques de l’Acadie s'ouvrent 
au xwm siècle pâr l'expédition du marquis de La Roche, qui, chargé 
d'y amener quarante déportés, se contenta de les jeter sur le dan- 
gereux récif de l’île de Sable (4). Lorsqu'on les y recueillit sept ans 


{1} Ce récif offre le curieux phénomène d'une île s’élevant à peine au-dessus du 
niveau de la mer sur une longueur de dix lieues et une largeur d'un kilomètre. I 
présente la forme d'un arc à la convexité tournée vers le large, comme si les puis- 
santes vagues de l'Océan lui avaient donné cette courbure. Ce n’est à proprement parler 
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après, les douze qui seuls avaient survécu étaient réduits à l'état 


sauvage. Avec les successeurs du marquis commencèrent de longree 
années de guerre où le colon avait plus souvent le mousqu 


l'épaule que la bêche à la main, guerre de surprises et d’ ses 


guerre sans merci ni pitié. Tout le monde était soldat, même les 
femmes :-la belle Marie de La Tour, dont le portrait séduisant nous 


à été transmis par la tradition, conduisait elle-même sa trouperau 
combat, et défendait jusqu’à la dernière extrémité la forteresse que 
lui avait confiée son mari. Une des physionomies les plus originales 


de cette période est celle du baron de Saint-Castin, gentilhomme 
béarnais, qui, de capitaine d’un régiment d'infanterie en garnison 
au Ganada, était devenu le chef de la puissante tribu indienne des 
Abenaquis; il y avait même épousé une svuvagesse, comme on disait 
alors. Pendant trente ans, ce rude et infatigable partisan répandit 
la terreur chez les Anglais, et réussit à les empêcher de s'établir 
dans le pays. Il fallut les concessions du traité d'Utrecht pour ame- 
per ce résultat; mais les Acadiens ne quittèrent pas les quartiers 


qu’ils avaient peuplés, et où leur esprit d'ordre et de travailleur 


valut d'être livrés à eux-mêmes, à peu près indépendans sous le 
nom de Français neutres. Ce fut l’époque de leur grande prospé- 
rité. Industrieux et persévérans, ils profitaient des marées excep= 
tionnelles de cette côte pour arracher à la mer des terres d'une 
fertilité inouie, au moyen de digues ou æbboïteaur dont le secret 
s’est perdu avec eux. La Grand-Prée, par exemple, sétendait sur 
une superficie de plus de 1,090 hectares, ainsi conquis pied à 
pied sur les flots. L’aisance était générale, les mœurs pures, l'har- 
monie sans mélange. Heureux les peuples qui n’ont: pas d'histoire, 
dit-on! Pendant la première moitié du xvir° siècle, ce mot peut 
s'appliquer aux Acadiens, dont l'existence patriarcale se déroulait 
uniformément paisible et laborieuse. 

En 1755, un coup de foudre éclata dans ce ciel/serein. Les An- 
glais avaient résolu de s’emparer de ces riches. cultures, et d'en dé= 
porter les inoffensifs propriétaires. À un jour donné, les Acadiens 
furent convoqués dans les églises de leurs diverses paroisses; et là, 


que la crête d’un banc, et pourtant quelques plantes chétives, quelques flaques d'eau 
saumâtre permirent aux malheureux déportés de n’y pas mourg tous de faim; on y 
montre encore le lieu où la tradition veut que reposent leurs restes, liéu désigné, par 
une singulière autonymie, sous le nom de Jardin Français (French Gaœ'den). Nul écueil 
dans ces parages n'est plus redouté des marins: les sinistres dont il a été le théâtre 
pourraient se compter par centaines, et la côte y est littéralement couverte d’une cein- 
ture non interrompue de déiris de. navires. Le gouvernement anglais entretient sur 
cette île une petite populition de gardiens dévoués, que l’état de la mer condamne sou- 
vent à un isolement forcé pendant de longs mois d’hiver, et qui ne reçoivent alors des 
nouvelles du monde extérieur que par les naufragés dont ïils sauvent les jours. 
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on, car le secret n’avait été que trop bien gardé, ils 
rar cé étaient confisqués et leurs personnes pri- 
s. Des vaisseaux attendaient les exilés, les soldats formaient 
| Fopirh de l'embarquement, nulle résistance n’était 
e de ces infortunés furent ainsi arrachés à leurs 
s sur la terre étrangère. Que devinrent-ils? Un 
s imposé la tâche de reconstituer l'histoire de la 
ses , M. Rameau (1), a patiemment renoué les fils 
ret Morse, et l’on peut aujourd'hui se rendre un 
4 d'une dispersion que l'on ne saurait comparer qu'à 
breu. HS heureux purent gagner les contrées 
Neuve -Breton, le Nouveau-Brunswick, 
EU taminenent jetés sur 
| eu ner pour les recevoir, et où 
ent 06 fi sans la persévérante énergie qui les sou- 


a retrouvé des descendans de ces derniers établis sur les landes 
ywny, dans le département de la Vienne. Il nous en montre 
à Cayenne, à la Louisiane, à Saint-Domingue, où ils for- 
F: Mrs À lai paroisse de Bombardopolis, et partout il les trouve su- 
À périeurs à leur désastre par l'inconcevable vitalité avec laquelle ils 
_ reprennent racine là où le flot vient legs déposer. Le fait était d’au- 
tant plus remarquable que l’acharnement des Anglais ne s’en tint 
pas à cette première déportation. Ainsi une petite colonie acadienne 
qui s'était reformée à Saint-Jean du Nouveau-Brunswick se vit une 
seconde fois dépossédée en 1784, et fut transportée à Madawaska, 
au milieu des montagnes, à trente lieues dans l’intérieur du pays. 
_ Une proscription plus cruelle encore, et que les Anglais semblent 
avois voulu ensevelir dans l'ombre, atteignit les Acadiens de l'ile 
Saint-Jean, aujourd'hui île du Prince-Édouard : dix années suffirent 
pour les réduire de"0,000 à 1,500, vers 1770. Ce redoublement de 
persécution était pourtant sans excuse ; les armes de la Grande- 
Bretagne l'avaient alors définitivement emporté sur les nôtres au 
Canada et au Cap -Breton comme à la Nouvelle-Écosse, et nous avions 
perdu notre dernier boulevard sur cette côte : Louisbourg l'impre- 
nable, Louisbourg si longtemps la terreur des Anglais et l’orgueil 
des Français. 
Les ruines de cette ville sont le seul vestige matériel de notre do- 


(1) La France aux colonies. études sur le développement de la race française hors de 
l'Europe, par E. Ramoau, Paris, 1859, 
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mination dans le pays. Louisbourg avait coûté vingt-cinq années de 
travaux et 30 millions de francs, somme énorme pour l'époque. Ses è 3 
remparts avaient une lieue de tour, ses murs trente: Envie “4 
paisseur, ses fossés quatre-vingts pieds de large. La v 
15,000 habitans et pouvait recevoir 6,000 hommes de ; 
tadelle, églises, couvens, arsenaux, magasins, rien n'y. si 
Aujourd'hui l'herbe a envahi ce que n'avait pu détruire le. pe UN | 
queur; nul bruit ne s'entend dans la rade où flotta le pavillon blanc: 
de nos vaisseaux, où Wolfe commença sa courte et glorieuse car-, : 
rière; tout signe d'habitation a disparu, et c'est à peine si le voya- 
geur retrouve l'enceinte qui protégeait cette ville si fière, ui SE 
ubi Troja fuit! Quant aux pauvres Acadiens, nous venons de voir à. 
Chezzetcook ce qu’ils sont devenus, et comment à travers leurs! 
épreuves ils ont su conserver le pieux dépôt de leur foi et de leur 
nationalité; mais ce gr oupe n ‘est pas le seul, et les recherches de 

M. Rameau constatent qu'outre ceux qui sont établis dans-la Nou-. 
velle-Écosse, il en existe encore aujourd'hui 30,000.au Nouveau—. 
Brunswick et à Madawaska, 45,000 au, Cap-Breton, autant. dans 
l’île du Prince-Édouard, 8,000 au Canada, dans la baie. des Chaleurs, . 
et 7,000 au Labrador, à Terre-Neuve et aux îles de la Madeleine. 
— soit en tout 93,000, sortis des 8 ou.10,000 proscrits de 1775: 

M. Rameau va plus loin, et, remontant à un reécensementmominal 

qui donnait en 1671 à la colonie acadienne un: chiffre de: 00 âmes 

et de 47 familles, il démontre que les quatre cinquièmes au moinsde 

la population actuelle descendent de ces souches primitives.-Quelle 

merveilleuse fécondité (1)! Et que n’eût-on pu) attendre d'une race 

aussi bien douée, si la mère-patrie avait daigné lui tendre une main» 
secourable dans le naufrage où sombYa notre fortune.en Amérique! 

Triste et honteux chapitre de ce misérable règne de LowistXWoùles 

débauches de la cour engloutissaient des millions, tandis qu'au de- 

dans comme au dehors argent manquait aux dépenses les "Fi 

sacrées ! 

On a peu de documens sur les faits que nous venons de raconter. 
Le seul historien de la Nouvelle-Écosse, Halliburton, né dansile 
pays et fort connu dans la littérature anglaise par les contes"humo- 
ristiques qu’il a publiés sous le nom de Sam Slick, Halliburton @), 
dis-je, tout en blâmant avec énergie la conduite de ses compatriotes, 
ne s’est naturellement pas appesanti sur un épisode où l'honneur 


‘ (4) Un chiffre de vingt enfans et même plus n’est pas rare chez les familles aca- 
diennes. Dans son récit d'Évangéline, le poète américain Longfellow à introduit un 
personnage historique, le notaire Leblanc, qui comptait vingt-cinq enfans Ex cent 
cinquante petits-enfans lors de la proscription de 1755. 

(2) Voyez la Revue du 15 avril 1861. 


. 


| pre pu où dore mue es papa 
aux qui | ent, effet que j'ai pu constater 
; La pr is qu’elles voyaient leurs chances 
»s. en rang nr sympathie qui 

s encouragemer es marques d'intérêt 

ss eu mn ur ancienne patrie se ré- 

ir banaleet superficiel. de quelques touristes dés- 
ame: espere rc s'identifier avec la race 
; ie : i LE mp le passé par l'héroïque récit de ses 
1 la rassure Fes l'avenir par les sages conseils qu’il lui 
de son livre at-il été grand et immédiat de 
a hd Océans au Canada surtout, où la classe lettrée et 
des principaux élémens de la population 
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L obepaie a fait de la catastrophe acadienne 
4 ire t d'ur | réc he ot touchant. Évangéline est la fille d'un 
C4 fk de Grand- elle vient d’être fiancée à celui qu’elle 

. aime, Gabe le fils du forgeron Basile; mais, avant que le ma- 

it pu à célébré, éclate la tempête de proscription, et les 
habitans du village se voient dispersés sur la vaste 
1étenaslaeontinent amériœin. Les fiancés ont été séparés, et le 
de l'exil commence pour Évangéline. Elle va de ville 
le, de.désert en désert, recherchant les débris de sa race, de- 
t les traces de l'époux auquel elle a donné sa foi. On 
Ja retrouve enfin, sous le voile d’une sœur de charité, dans un hô- 
mpital où le, sort vignt d'amener Gabriel expirant. Ce thème, que nous 
ne faisons qu'indiquer (1), a fourni au poète américain l’une de ses 
plus heureuses inspirations. Il me semblait à Chezzetcook relire l'une 
après l’autre les premières pages d'Évangéline. La nature qui m'en- 
tourait avait bien le charme voilé, l'attrait mélancolique et pénétrant 
des campagnes décrites par Longfellow; les femmes avaient le même 
costume, la même quenouille chargée de chanvre; le village et les 
maisons étaient tels qu'il les a dépeints. La joie de ces pauvres gens 
était grande de recevoir des visiteurs qu’ils considéraient comme 


(1) Voyez sur Évangéline la Revue du 1°" avril 1849. 
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peu les besoins de ses élèves. Une de leurs premières p pr k 
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des teinte, et force fut d'accepter une hospitalité qu’on ne 
nous permit de reconnaître que par des remercimens. Le maître 
d'école demandait les livres français dont nous pourrions dispos 


trouvaient à Halifax, fut de savoir siicés navires avaiettion prêtre, 
et s’il voudrait venir prècher en français chez eux. En effet, fa Ne 
regrettable anomalie qui est plutôt le fait des circonstances! que 
d'aucun mauvais vouloir, le curé chargé de desservir cette modest 


. paroisse est le plus souvent un Irlandais, qui s’y considère comme 


en exil et qui ne sait pas un mot de notre langue. Il serait à désirer 
que le voisinage pût amener à Halifax quelque membre de l’excel- 
lent clergé français du Canada (1), comme déjà d’ailleurs on en 
voit sur quelques autres points de la Nouvelle-Écosse, notamment 
à Arichat. Celui qui accepterait l’humble apostolat de Chezzetcook 


en serait largement récompensé par Ja reconnaissance de son trou 


peau. RE 


Ces Acadiens si visiblement protégés du cie}, Me ne phases 
les plus cruelles de leur histoire, quel avenir leur est réservé main- 


tenant que l'horizon s’est rasséréné pour eux? Nous ne leur souhaiï- 
tons pas de rentrer sous la domination de la France, ils n’y trouve- 
raient assurément rien qui valût lheureux régime! dont jouissent 


actuellement les colonies anglaises; mais, tout en restant soumis 


aux lois de la Grande-Bretagne, ils peuvent et doivent s'appliquer 


.à conserver leur originalité nationale. (’est.en elle qu'ils ont trouvé 


leur salut dans dit. ils y puiseront leur force aujourd'hui. 


Quel intérêt d'ailleurs aurait E AnGibie nee à les absorber? N’a-t-elle 


pas l'exemple du Cana. ns où un grote compacte et indestructible 
de plus d’un million de Français forme la meilleure barmèretquetle 


Le 
A: LR? 


pays puisse opposer à l'ambition américaine? [best unrêve que ca= 
resse avec amour lhabitant de la Nou velle-É cosse, celui de la réu- 


“union en une confédération unique des diverses choses anglaises de 


l'Amérique du Nord. Puisse ce rêve se réalisertet rattacher partun 
lien nouveau les Acadiens aux Canadiens! Ge serait pour Pélément 
français de ces pays le meilleur gage de l'influence quetltipermet 
de revendiquer son importance numérique: : 


(4) M. Rameau n’a trouvé que quatre prêtres acadiens français : MM: Girouard, curé 
de l'Ile-Madame; Boudrot, à l'ile Madeleine; Poirié, dans. l’île du Prince-Édouard, et 
 Babineau, à Bouctouche (Nouveau-Brunswick). Ces quatre noms, dit-il, appartiennent 
aux familles primitives de 1671. 
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ag. Gf : sp émet: LUN EU NE | LEA 
pics à PAR ses À : À Ein té non: AE 
a Den URSS Et 25 21e: À 
n'aéeonbatee Éétqne chnénous 
. Un instant de ré- 
Les idées sur ce point, si l'on veut 
Sur tou es po SAÉRUDS AE tées potins 
core 1 DEN C’est par la liberté bien 
leurs colonies que celles-ci gran- 
eh nos déplorables traditions admi- 
tres ont langu a eu étiolement jusqu’au jour 
>. MEL le ir que de cent fois être com- 
her m ème être asservies à une 
…. pre ss! Aujourd'hui le mal 
it pu être jadis ae Ésa tds colonisatrice, 
re être à l’état latent, on est peu fondé à es- 
> un réveil qui serait un miracle pour la génération ac- 
1 | D D One le voit tous les ans 150,000 (4) 


wa pe  r'IVau - 
HS de nd 


il est p | le pour longtemps encore le chiffre de 
“rester near 8 ou 10,000 âmes de ces dernières 
ait à plus de 200,000 âmes, s’il était dans le rap- 
s des deux pays. Assurément la disproportion ne 
_ Saurait être Se pi EHéquasite ‘pourtant ce triste résultat n’est pas en- 
Ÿ Smart œil par tout le monde, et l'on pourrait citer nombre 
 d’économistes qui féliciteraien nt volontiers la France du peu de co- 
onies qu'elle possède. Ils n’en sont plus à la vérité aux antiques 
doctrines du siècle derniér, où l’on voulait que les colonies ne vé- 
cussent que par et pour la métropole; mais ils prétendent que ces 
lointaines ne sont qu'une charge et non un avantage 
pour la ls hatic. lorsque le lien qui les rattache à elle est de 
jour en jour rendu plus frêle par le double affranchissement civil et 
commercial. C’est cette école qu’il est bon de combattre. 

Si jamais le gouvernement parlementaire réussit à faire le tour 
du monde, il le devra sans conteste aux consciencieux scrupules que 
met l'Angleterre à doter successivement ses colonies, grandes et 
petites, de l'énsemble obligatoire des deux chambres et des minis- 
tres responsables. C’est, depuis 1848, le régime de la Nouvelle- 


(1) De 1847 à 1854 inclusivement, il est sorti du royaume-uni 2,374,755 émigrane, 
C'est la période pendant laquelle ce chiffre a été le plus élevé. Il a naturellement baissé 
depuis, et n'a même pas atteint dans ces dernières années la moyenne de 150,000 âmes, 
que nous lui attribuons en nombres ronds. 
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Écosse. Le gouverneur y représente la couronne; une Thambre 
haute, composée de membres nommés à vie, jouit de pouvoirs ana= … 
logues à ceux de la chambre des lords, et le rôle des communes es 
dévolu à une assemblée élective, renouvelable tous ler quatre 2 ans. | 
Cette dernière tient les cordons de la bourse, règle les dépenses 
dispose du revenu et fixe les impôts. Elle fait et défait les ministre 
elle a ses whigs et ses tories, ses ministériels et ses radicaux, ses 
tumultes et ses séances nocturnes, absolument comme au palais de 
Westminster. Les membres du cabinet ont également, comme à 
Londres, l'angoisse des boules noires ou blanches, et le gouverneur 
plane philosophiquement au-dessus de cette atmosphère de scrutin, 
comme le monarque dont il est l’émanation. Îl est certain qu'à pre 
mière vue tout l'avantage d’une semblable combinaison paraît être. 
pour la colonie : elle a pour se défendre d’excellens soldats qu’elle 
ne paie point, ses côtes sont protégées par les premières flottes du 
monde, et il ne lui en coûte pas un sou. Elle ne connaît en un mot 


des charges gouvernementales que le côté utile, et, tout en rayant 


de son, budget ces deux objets de luxe que l’on nomme guerre et 
marine, elle n’en jouit pas moins de l'immense prestige moral qui 
s'attache au nom de l’Angleterre. Quel: intérêt, se demandent cer— 
tains économistes, quel intérêt a cette dernière à entretenir ces es 
cadres, à solder ces coûteuses garnisons, s’il ne lui en revient rien? 
Pour eux, dans un marché entre deux parties, ce que gagne l’une, 
l'autre le perd; la vérité est au contraire que ce que l’une gagne, 
l’autre le gagne aussi. Songe-t-on assez aux avantages sans nombre: 
qui résultent pour | Angleterre de toutes ces positions choisies avec 
un si profond discernement? Quelles: complications peuvent BR 
prendre au dépourvu? Il n’est pas de mer lointaine où sa pré- 
voyance ne se soit de longue main assuré les meïlleurs ports et:les 
places les plus fortes; on dirait un vaste réseau dont les mailles en 
serrent le globe. Qu’une guerre vienne à surgir avec les États-Unis, 
les vaisseaux anglais verront leurs croisières le long de cette im- 
mense côte encadrées entre deux arsenaux de premier ordre, tou 
jours amplement approvisionnés, — les Bermudes au sud, et au 
nord Halifax. Supposons la France dans le même cas, ses flottes se- 
ront dépourvues de toute base d'opérations, et, pour trouver un 
point de relâche, force leur sera ou de descendre jusqu'aux Antilles, 
à la Guadeloupe, à la Martinique, ou de remonter vers Terre-Neuve 
jusqu’à l’îlot lilliputien de Saint-Pierre-Miquelon, sur lequel les 
traités nous interdisent d'élever un fort ou d'entretenir une gar- 
nison. 

Pour une puissance essentiellement maritime comme la Gr ande- 
Bretagne, ces considérations sont de premier ordre, mais elles ne 


L 


es qu RER Cast 
colonie anglaise de ces mers où se rencontrent 
. Le Canada n'en a pas, non plus que Terre- 
nce , tandis qu'ici les seules houillères 
2.0 il en est nombre d'autres encore 
e) seraient de taille à suflire pen- 
es burn de La marine britannique Aujour- 
monte qu'à 3 millions de francs, représen- 
mnes Le tr ir ne 
agr , et forment une valeur de 
LaLiOr s vont : 13 millions, et le ton- 
US | e Le 8 € lève à 1,450,000 ton- 
. Ces chiffres suflise mm narine 
me re que 
Pnlthereir is colonies anglaises n’ont pas été très promptes à 
4 des libertés commerciales qui leur ont été données depuis 
quelques-années. La: Nouvelle-Écosse n’a encore de relations qu'a- 


| vec lamétropole,vles colonies voisines et les États-Unis. Si elle 


abordaitlesmarchés d'Europe; il est permis de croire qu’elle dou- 
bleraitfacilement-les15 millions qu'elle retire chaque année de ses 


inépuisables"pècheries: De même pour les bois. La France par 
exemple n’en reçoit pas 


6 de cette provenance, et, bien que le prix 
de cet article ait doublé chez nous de 1852 à 1857, l'usage qui s'en 
fait n'en va pas moins toujours en augmentant, jusqu’à donner-tne 
annuelle de 400 millions. À lui seul, Paris consomme 
pour près. de40 millions de bois, tant français qu'étrangers; Bor- 
deaux-reçoit des-douvelles des États-Unis au nombre de 22 millions. 
Gertes-les forêts de la. Nouvelle-Écosse, dont on a pu tirer en une 
seuletannée une-flotte de 58,000 tonneaux (1), pourraient être avan- 
tageusementexploitées en vue de nos marchés. Le traité de com- 
merce-conclu-avec l'Angleterre laisse la voie ouverte. 

S'il étaitwrai que, dans les relations entre la Nouvelle-Écosse et 
la métropole, cette dernière eût accepté la plus lourde moitié de la 
charge,elle doit en être récompensée par la reconnaissance et l'at- 
tachement.de.sa colonie. Être par excellence le pays loyal et dé- 
voué à la couronne britannique, telle est en eflet la prétention de 
la Nouvelle-Écosse, et cette prétention est de longue date si bien 
établieque, lors de la guerre de l'indépendance américaine, ce fut 


(1) En 1854, le tonnage total des navires construits dans les îles britanniques a été 
de 149,637 tonneaux, et dans la Nouvelle-Écosse de 57,774 tonneaux. C’est une propor- 
tion de plus du tiers. Il est vrai que cette année a été exceptionnelle pour la colonie. 
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là que se réfugièrent les colons de la Nouvelle-Angleterre restés 
fidèles à la mère-patrie. IL en vint ainsi plus de 20,000. Depuis "4 


lors ce loyalisme, pour me servir du terme consacré, n'a fait 


qu'augmenter, et l’on en eut la preuve lors du voyage “officiel du 4 


prince de Galles dans l'Amérique anglaise, voyage où l’enthousias 


réception d'Halifax contrasta d’une manière marquée «avec. bn: 


deur du Bas-Canada et même de Terre-Neuve. La ville semblait 
transformée en un bosquet, chaque maison avait son illumination , 


ses transparens; pas une rue qui n’eût son arc-de-triomphe, quel- 
ques-unes même jusqu'à vingt et plus en enfilade, le tout, bien en- 


tendu, complétement aux frais des habitans. Ouvrait-on un journal, 
on n’y trouvait que l'éloge du prince, l'horoscope des splendeurs 
qui signaleraient son règne, l histoire de ses premières années, etc. 
Les poètes indigènes épuisaient leur verve en acrostiches sur son 


nom; un hôtel se fût cru déshonoré si son portrait n'eût figuré au 


centre de chaque assiette, et dans les magasins rien ne se vendait 


qui n’eût été rebaptisé en son honneur. Donner à l'héritier du trône 
une haute idée du pays, € ‘était le but de tous, même des dames, 


fort préoccupées du souvenir que le prince emporterait d'elles, s’il 
les voyait échouer dans les complications de la révérence classique 
qui fait la gloire de la cour de Saint-James, mais dont le secretn’a 
pas franchi l'Atlantique. Bref, cette réception tranchait sur les fêtes 
officielles du même genre par l'expression d'un attachement vérita- 
blement exceptionnel, et peut-être cette vertu sera-t-elle plus utile 
à la Nouvelle-Écosse qu elle ne le pense elle-même. 


Halifax offrait au prince de Galles des souvenirs de famille d'un 


intérêt particulier. C'était là qu'avait longtemps vécu, dans’un exil 
peu déguisé, son grand-père, le ducide Kent, physionomie à part 
dans cette curieuse famille des George d'Angleterre, dont la vie 
intime a été si bien étudiée par Thackeray. Heureux commeun 
prince! disent bien des gens. La carrière du duc, pleine de trou- 
bles et d'épreuves, donna d'un bout à l’autre ‘un démenti au pro= 
verbe. « Je suis venu au monde mal à propos, disait-il lui-même. 
C'était dans le sombre mois de novembre, et la cour était en deuil 
d’un de mes oncles, mort la veille. Je me suis parfois demandé si 
cette naissance malencontreuse n'était pas un présage de la vie qui 
m'était réservée. » Dès l’âge de dix-huit ans en effet, en punition de 
quelques écarts de jeunesse, le roi George III, son père, l'en- 
voie vivre loin de lui, sur le continent, ne lui laïssant à dépenser 
qu’une chétive somme d'une guinée et demie par semaine. Il veut 
revenir en Angleterre, on le lui défend. Au bout de cinq ans, il y 
rentre néanmoins sans autorisation; le roi refuse de le voir, et l’ex- 
pédie dans les vingt-quatre heures à Gibraltar, puis de là au Ga- 
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serres dé la révolution venaient de commencer : le prince 
ux Antilles, où il se distingua à l'attaque de la Marti- 

père resta inflexible, et il faut bien dire aussi que 
DR php digncumeragérés, n'avait pas ap- 
uite toutes les réformes désirables. Ge fut alors que 
e le conduisit à Halifax. Il fallut une absence de treize 


pes perl 
des lords, du siége auquel sa naissance lui donnait droit, à la condi- 
tion d'être renvoyé à la Nouvelle-Écosse aussitôt après. L'altération 
?: terme à cet exil. On le retrouve enfin gouver- 
s rs rgerrit avec un inférieur auquel le roi donne raison 
1 omme un simple fonctionnaire, et deman- 
l d'enquête pourse justifier. Les dernières 
| ie furent.en proie aux embarras financiers les plus 
; à ER > put-il obtenir da prince-régent les moyens 
É: te ex din il avait cherché un refuge contre ses 
créanciers, afin que l'enfant qui devait être la reine Victoria pût 
_ woïirlejoursur le solanglais. I mourut un an après cette naissance. 
En visitant non Join d'Halifax les ruines du château où s'était écou- 
. éeune grande-partie de cette-triste existence, en la comparant à 
. Fheureusevet brillante carrière de sa mère, le prince de Galles dut 
faire un singulier retour vers le passé. 

Pour la Nouvelle-Écosse comme pour le Canada, la question la 
plus importante devrait être l'émigration. — Nous avons trois mil- 

lions d'habitans,.et mous en pouvons loger quarante millions, — 
disent les Canadiens. Il en est de même, proportion gardée, pour 
la Nouvelle-Écosse. Malheureusement pour elle, c’est surtout vers 
les bords du Saint-Laurent que, depuis trente ou quarante ans, 
le gouvernement anglais s'est appliqué à diriger son courant d'émi- 
dans-ces pays, préoccupé qu'il était de la nécessité de for- 
tifier cette barrière naturelle contre toute chance d'agression amé- 
ricaine: Ivest à craindre qu'il n’en soit encore longtemps ainsi, et 
cependant, grâce au défaut de concurrence, peut-être la Nouvelle- 
Écosse, tout oubliée qu'elleest, offrirait-elle à l'émigrant des avan- 
tages qu'il ne rencontrerait pas ailleurs. On y trouve facilement des 
terres d'excellente qualité, à demi défrichées, avec maison et grange 
en bois (ce.-que les Anglais appellent log-house), pour des prix qui 
varient de 20 à 35 francs l'hectare. Incultes et sans préparation, 
elles se vendent 4 francs l'hectare. De toutes les colonies anglaises, 
la Nouvelle-Écosse est celle où le chiffre de l'impôt est le moins 
élevé : 43 francs environ par tête et par an, tandis qu'il est de 30 fr. 
à Terre-Neuve, de près de 109 fr. dans les établissemens du groupe 
australien, de 115 francs dans la Nouvelle-Zélande, et mème de 
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lui permit de venir prendre possession, à la chambre 
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135 paie à la Jamaïque. C'est aussi de toutes les colonies la plus 
rapprochée de la mère-patrie, sauf Terre-Neuve. Le climat y est 
des plus sains, les communications à l’intérieur faciles et sûres. Des 
canaux y relient les lacs nombreux qui s'étendent sur une partie du 
territoire. Bref, rien n’y manque qu’une population plus compacte, 
et à défaut de l'initiative métropolitaine il y a lieu de s'étonner 


l'administration locale ne consacre pas une a * de : se5 Ress ources 


financières à encourager Pimmigration. ë 23h 

Nul exemple à cet égard n’est plus instructif que: al août nus 
Unis. C’est par le zèle de quelques agens européens, peu nombreux 
d’ailleurs, et surtout par les soins dont le colonest entouré à'son 
arrivée, que l'Américain réussit à grossir chaque année le\chiffre 
de son contingent étranger. Ainsi, sur les 68,311 émigrans'débar- 
qués à New-York en 1861, 5,079 furent hébergés gratuitement dans: 


_ les hôpitaux de la ville, 6,177 reçurent de même un logemént provi- 


soire, et 6,023 furent pourvus par l'entremise de commissaires nom 
més à cet effet. L’utilité de ces premiers soins est isi bien comprise 
de tous, que chaque année les dépenses qu'ils occasionnentsontien 
partie couvertes par les contributions volontaires des émigrans déjà 
établis à l’intérieur. Ces apports furent de 90,000 fr: en 1864 (1). 
Il ‘est à remarquer que, sur ces 68,000 nouveaux ‘débarqués, 
1,389 seulement durent être nourris, et qu'il ne leur fut fait d’a- 
vances en numéraire que 7,000 francs environ, sur lesquels 150 ke. 
seulement n’étaient pas encore remboursés à la fin de l'année. Cette 
statistique de frais, qui seraient proportionnellement réduits en rai 
son de l’importance du pays, n’a rien assurément qui-doive effrayer” 
la Nouvelle-Écosse, et tout porte à croire qu'une fois l'impulsion 
donnée, on verrait, comme aux États-Unis, se constituer des com. 
pagnies d’émigration qui affranchiraient l’état de toute charge dece 
genre. Lorsqu'on songe au parti que, sur une échelle restreinte; là 
population acadienne du xvui siècle avait su tirer derlatpetite por 
tion de pays occupée par elle, on à peine à comprendre Les pré- 
jugés qui se sont répandus en Angleterre sur l'infertilité de’cette 
colonie. La baie de Fundy a toujours ses marées, les plus con- 
sidérables du globe, où la mer s'élève au moins de 25"mètres,et 
les riches terrains d'alluvion ainsi formés ne sont pas moins pro=" 
ductifs qu'à l’époque où les colons français les cultivaient avec 
un succès si marqué. Aujourd'hui, avec sa minime population de? 
330,000 âmes, la Nouvelle-Écosse trouve HER d'exporter pour près 


(1) Une grande partie des dépenses d’émigration sont défrayées par les émigrans déjà 
établis, qui font passer à leurs amis d'Europe l’argent nécessaire pour venir les rejoindre. 
Il est telles années où l’ensemble de ces sommes, officiellement constaté dans les mai- 
sons de banque, s’élève en Angleterre à plus de 11 millions de francs. 
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re os, et même la faire préférer au 
offert en première ligne aux hasards d’une inva- 
pau dar à 
nigration risorganise, il est à regretter 
Les lourite placer plus souvent ce pays 
. de leurs voyas | à automne surtout, alors que 
s se diapre d’uns ‘éclatante variété de couleurs à 
» la nature y est d'une in- 
vir de l’heureuse image 
nt, on dirait le plus merveilleux coucher 
“#4 “dei: sur la cime des arbres. Toutefois, pour le 
Pr le grand charme de la Nouvelle-Écosse sera moins dans 
0e. prrmgnique dans la société. Également éloignée de la raideur 
- britannique et du sans-gène yankee, sûre de plaire parce qu'elle 
de quel one bienvenue qu’elle offre à l'étranger, cette 
é rappelle volontiers la franche hospitalité créole de nos colo- 
néanmoins est Anglais avant 
| | vouement à la métropole, par sa probité 
commerciale, par son amour des associations, par son goût pour les 
pme sa l'intelligence; mais en même temps il a su emprunter à 
& son voisin une dose suffisante de son esprit d'entreprise, 
Auren cufionee en l'avenir, de son imperturbable assurance dans 
lesrevers, voire même de ses innombrables sociétés de tempérance. 
J'ajouterai qu'il n’en aime pas davantage ce voisin pour cela; aussi, 
dans la guerre qui divise les États-Unis, ses sympathies se sont- 
elles dès le début ouvertement déclarées en faveur du sud : tous ses 
étaient dans ce sens; le refrain nègre de Dixie’s Land (1), 
dont le sud a-fait un air national, était devenu son chant populaire, 
et ce fut bien pis encore quand l'affaire du Trent vint piquer au vif 
_ sa susceptibilité patriotique. Cette attitude était sans inconvéniens 
d'ailleurs, car le nombre des Américains établis dans le pays d'une 
manière permanente est relativement faible, et de plus l'hospitalité 
traditionnelle dont nous avons parlé n’en était en rien atteinte, On 
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(1) Divie's Land (Terre de Dixie) est un sobriquet sous lequel les Américains des 
deux partis désignent familièrement les états du sud, en souvenir d’une ligne de démar- 
cation par laquelle le sénateur Dixon proposa, il y a quelques années, de séparer les 
états libres des états à esclaves. 
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en eut RTS preuve par l'accueil plus que cordial qu au fort dl. 
guerre, malgré sa nationalité, le docteur Hayes reçut àla Nouvelle 
Écosse en revenant de son voyage d'exploration au pôle n ord. Parti 
de Boston en juillet 1860, cette expédition était restée € quinze mois 
sans aucune nouvelle, et apprit à Halifax seulement que a patrie 
qu’elle avait laissée en paix était depuis près d'un an en proie à 
toutes les horreurs de la guerre civile. > SRE 
J'arrive à la séduction sur laquelle compte le plus la Nouvelle- À 
Écosse, qui eut, elle aussi, ses songes dorés, et qui pendant quel 
ques mois se plut à rêver l’étourdissant fracas des gloires ét des 
misères californiennes. Des gisemens d’or y furent découverts en 
mars 1861. Comme en Australie, en Californie et en: Colombie, 
cette révélation fut l'effet du ant fait d'autant plus remarquable 
qu’à différentes reprises le pays avait été l’objet de bonnes études 
géologiques. Un paysan buvait à un ruisseau; parmi les cailloux, il 
voit briller une pépite d’or, continue ses recherches et en trouve 
d’autres. Dès le lendemain, la nouvelle se répandit dans le voisi= 
nage; un mois ne s'était pas écoulé qu’une population de quelques 
centaines de mineurs était à l’œuvre, fouillant et retournant le sol 
en tous sens. L'éveil une fois donné, de nombreux gisemens ne 
tardèrent pas à être signalés sur toute l'étendue de la péninsule, et, 
bien qu’ils ne fussent guère que d’une richesse moyenne, il suffit de 
quelques rencontres heureuses pour réchauffer et entretenir le zèle 
des chercheurs d’or. Le minerai s’offrait partout à l’état de quartz 
auriière, et, comme en Californie, l’on trouvait aussi des sables 
mêlés de poudre d’or par suite de l’action séculaire des eaux sur les 
roches des terrains voisins. Une bonne fermière, qui toute sa vie 
avait employé ce sable à ses usages domestiques, faillit perdre la 
raison en apprenant qu'elle avait si longtemps foulé la fortune aux 
pieds sans en profiter. | 
On a encore trop peu de données sur ces découvertes pour pou- 
voir rien préjuger de l'avenir qui leur est réservé : elles ont d’aïl- 
leurs été peu ébruitées au dehors, et l'administration de la colonie, 
par suite d’un sentiment de réserve exagéré, semblait même au 
début vouloir en atténuer l'importance. Il est surabondamment dé- 
montré que les roches aurifères s'étendent de l’est à l’ouest, sur tout 
le grand diamètre de la presqu'île, en veines d’une richesse variable; 
mais l'exploitation n’a encore été régulièrement ouverte que sur une 
vingtaine de points, et aucun document ne permet d’asseoir une. 
évaluation, même approximative, des résultats d'ensemble de la 
campagne de 1861. Quant aux résultats partiels que l’on a pu con- 
stater, les profits en ont été satisfaisans. À Tangier, théâtre de la 
découverte, les bonnes concessions donnèrent 12,000 fr., quelques- 
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er 2,00 et tonneaux pat une. qua- 
l'un environ : cela faisait à chacun des 
a de près de 6,000 francs brut. Cette ex- 
 concluantes que l'on puisse citer, parce 
> minerai et non de pépites exception 
al ne doit compter. Chaque concession me- 
ttie à une redevance annuelle de 
Ve grrnis ie 100 mètres sur 160, sont im- 
n. I en» de cette sorte appellent 

ic agnies et de capitaux, car 
| » l'outillage assez dispen- 
0 2 cg tout porte à croire que 
sus dv ur le point de départ 
re malur, enfouissant ces trésors dans les entrailles 
‘re, la Providence semble avoir eu pour but de ne les révé- 
à des intervalles connus d'elle seule qu’afin de donner de loin en 
nanité une impulsion inattendue, à l'expan- 
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tre rac un nouvel essor. On l’a pu voir en Australie et en 
t ce men grand se passera en petit à la 
‘est mieux pour elle que ses mines n’offrent pas 
ep a distinguait celles des deux pays que nous 
_ venons de nommer; sa population y gagnera en moralité, en esprit 
_ de conduite et de travail, et si elle en est réduite à ignorer les bien- 
faits de la loi de Lynch, si le sort lui refuse la gloire bruyante des 
argumentations à coups de revolver, en revanche elle jouira de 
Vaurea mediocritas du poète dans l’acception la plus littérale du 
mot. Il serait peu sage à elle de se plaindre. 
nn Pouriqui avait été témoin de la fièvre californienne de 1852, les 
mines de la Nouvelle-Écosse étaient doublement curieuses. On eût 
dit un placer du Sacramento vu par le gros bout de la lorgnette. 
C'étaient bien les mêmes mineurs aux chemises de laine, aux cha- 
peaux de cuir bouilli, aux rudes bottes montant jusqu'aux genoux; 
mais leurs allures étaient si paisibles, si honnêtes, si primitives, 
qu'oneût pu les croire bourgeoisement occupés à extraire du sol le 
métal le plus ordinaire. Point de meurtres, point de rixes, point de 
vols même. Chacun dormait sans crainte dans la hutte grossière 
qu'ils’était faite de bois ou de branchages, sans serrure et souvent 
sans porte. Pendant toute cette première année, les travailleurs 
* n'opérèrent que par petites bandes; les compagnies sérieuses ne 
s'étaient pas encore formées, et les procédés d'exploitation furent 
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naturellement dès plus élémentaires. Les mineurs. + plus avisés … 
s’acharnaient à leur veine de quartz afin d'en préparer le plus pos- 
sible pour la machine à broyer (crusher) qui serait montée plus tard. 
D'autres, avides de réaliser sur-le-champ même, écrasaient L 
rai avec le marteau et le lavaient séance tenante. Dans: un pays où 
la journée de travail se paie 6 francs, beaucoup de ces derniers 
eussent gagné autant à toute autre occupation; mais 4l faut bien ad- 
mettre que les fauves reflets de ce métal, pépites, poudre ou pail= 
lettes, allument chez le chercheur d’or une fièvre d’une nature spé- . 
ciale. Combien d’heures ne suis-je pas resté moi-même, accroupi sur 
le bord d’un ruisseau, à contempler ces lavages, à voir la poignée de 
terre et de gravier mise dans une simple écuelle de fer battu se ré- 
duire progressivement, jusqu’à ce que quelques points jaunes yins- 
sent à y briller çà et là! Ges‘mineurs ne faisaient pas mystère.de 
leurs trouvailles comme ceux de la Californie. Ils étalaient au con- . 
traire avec orgueil ceux de leurs fragmens de quartz où Lor se mon- 
trait en plus grande abondance, et vidaient complaisamment sous 
vos yeux la petite boîte où se trouvaient les quelques pincées d'or, 
fruit du travail de li semaine. On eût dit qu’ils cherchaient une 
sorte d'encouragement moral. Tangier, Sherbrooke, Lunenburg, 
étaient leurs principaux centres d'opération; 1ls s’y comptaient par 
centaines. À Laurence-Town, à Allan’s-Farm et aïlleurs, leur nom- 
bre était plus restreint, et c’était au milieu des bois qu'on les ren- 
contrait, éparpillés sur le flanc du coteau que leurs pics éventraient. 
Partout leur travail était marqué au. sceau d’une commune moro- 
sité, d’une même préoccupation taciturne. | 

Je me souviendrai longtemps d’un mineur qui me raconta ! sa triste 
histoire aux diggings de Laurence-Town. Bien qu'il n'eût pas qua- 


rante ans, le pauvre homme paraissait presque sexagénaire, et cette 


vieillesse prématurée s’expliquait uniquement par quelques années 
de luttes et de travaux infructueux, qu ‘il avait passées d’abord en 
Californie, puis sur les bords de la rivière Frazer. « Je suis né cher- 
cheur d’or, disait-il en fixant sur moi un regard où perçait une 
nuance d’égarement; ce sera la passion de toute ma vie, et je n'y ai 
jamais trouvé que misères et privations. » Après avoir vécu douze ans 
sur les bords du Pacifique, il retournait dans le nord de l'Angleterre 
pour réaliser un mince héritage, lorsqu'à à New-York le bruit des dé- 
couvertes de la Nouvelle-Écosse vint jusqu’à lui. Iln’avait pu ré- 
sister au désir de venir de nouveau tenter la fortune; mais, à peine 
arrivé, sa manie l’avait lancé dans une voie imprévue. Non loin de 
Lunenburg est une petite île nommée Oak“Island, où une tradition 
locale veut qu’un célèbre pirate nommé Kidd ait enfoui une partie 
des richesses qu’il avait amassées dans ses courses. Quelques pau- 


Is avaient trouvé le puits, co > marques 
cer plus de trente mètres ét re- 
> chère. Leur sonde en traversait les 
lans un milieu moins résistant dont leur 
u de pièces d'or. L'invasion de l’eau 
x; mais ce n'était, selon lui, qu’une 
ee venir que d’une galerie 
 Faetthe rivage. Pour lui, 
: son île pour les mines, 
es ses gains le lui 
l'était désormais:pour lui 
ses! détails n'auraient 
pas été : ieurs reprises déjà, ce 
| rer rls | end jen nca Vas que plus de 400, _ fr. 
L i été dépensés dix ans auparavant, et qu’une nouvelle so- 
_ ciété venait encore de se former pourcette importante découverte, 
tt 526 3 SG lune. Soixante-cinq hommes 


À it nuit et jour, et avaient atteint 
€ 40 métros mais le vétéran de Californie, 
e-Town, avait-il réussi à prendre place au 
à coup’sûr, nul n’en était plus digne. 
4 émettre ME d'Acadiens aux mines, et l'on n’y voyait pas 
un Indien. Ces débris d'un autre âge sont restés fidèles aux occu- 
. patins dedeurspères.rLes premiers ne vivent que d'agriculture et 
de cabotage ;°car la mer est leur seconde patrie, iandis. que la ché- 
tive etmomade-existence des Mic-Macs ne repose encore aujour- 
d'hui quersur la chasse et la pêche, comme au temps où la fumée 
était dans le pays la seule trace de vie humaine. 
« D'où venez-vous ? demandais-je à une pauvre vieille squaw ratati- 
née commeéunraisinsec, qui étendait sur des piquets la peau d’un 
caribow fraîchement écorché. — Du haut du Cap-Breton, et nous 
partirons à/laprochaine lune pour les bois de l'intérieur, » me ré- 
pondit-elle en étendant la main vers le couchant. C’est là toute leur 
vie. On les rencontre parfois dans les rues d’Halifax, où ils viennent 
vendre'quelques objets de curiosité; ils y semblent dépaysés. Plu- 
sieurs d'entre eux balbutient le français, car ces pauvres gens, dont 
le concoursmemnous à jamais fait défaut au temps de nos luttes avec 
la Grande-Bretagne, se plaisent à retenir quelques bribes du langage 
qu'ont parlé leurs pères. Les Anglais semblent les regarder comme 
des êtres d'une race inférieure, doux et inoffensifs; mais ils s'en oc- 


896 | REVUE DES DEUX MONDES. 


cupent peu. Quoi qu’aient pu prétendre les déclamateurs intéressés 


de l’école philosophique du xvin® siècle, de tous les peuples coloni- 


sateurs, un seul a réussi à conserveï la race aborigène des pays 
conquis, l'Espagnol; l’An glais n’a cherché qu’à se substituer à elle. 

Ces Indiens de l’Acadie ont peu varié dans leur attachemen 
foi catholique; mais le fait pourtait s'expliquer par la prépondérance 
que, grâce à l’émigration irlandaise, le catholicisme a su s'assurer 
dans la colonie. Il y représente les trois dixièmes de la population: 
Faut-il attribuer à ce fait la plus grande condensation relative du. 
protestantisme dans la Nouvelle-Écosse? On serait tenté de le croire. 
Il est certain que je n’ai constaté dans le pays que dix sectes de dé-: 
nominations différentes; encore, sur les dix, y en avait-il quatre. 
insignifiantes comme importance numérique. C’est un résultat que 
l’on ne trouverait ni en Angleterre ni en Amérique. Ces sectes tou=. 
tefois ne laissent pas que de se surveiller mutuellement avec une 
vigilance plus jalouse qu’aux États-Unis, et j’en citerai un exemple 
trop curieux pour être passé sous silence. La Nouvelle-Écosse pos=. 
sède à Dartmouth, près d'Halifax, un magnifique hôpital d'aliénés 
qui pourrait être pris/pour modèle dans tous les pays du monde. 
Le traitement consiste surtout en une liberté presque absolue unie 
à une grande douceur; on évite même d'y prononcer le mot de pu- 
nition. L’excellent docteur de Wolfe, qui dirige l'établissement avec: 
une sollicitude qu’on ne saurait assez louer, m'avait offert d'y venir 
assister à l'office du dimanche. Les fous des deux sexes étaient réunis 
dans la chapelle sans nulle précaution apparente, et s’y compor- 
taient avec une précision automatique qui eût fait honneur à bien 
des fidèles en pleine possession de leur raison. Ils se levaient, s’as-. 
seyaient, se tournaient, s'agenouillaient et chantaient à point nommé 
sans l'ombre d'une méprise ; mais je fus fort étonné d'apprendre 
que le service de la semaine suivante serait différent de celui que 
je venais d'entendre. Les ministres des diverses sectes poursuivent 
en effet jusque dans ce refuge les âmes absentes de ces infortunés, + 
et se sont, pour éviter toute discussion, réglé une sorte de tour de 
service, de manière à avoir successivement un dimanche anglican, 
un autre baptiste, un autre presbytérien, et ainsi de suite. Malgré 
mon respect pour le prosélytisme religieux, je ne pus m'empêcher 
de le trouver singulièrement fourvoyé. 

Les nègres, qui forment une fraction assez importante de la po- 
pulation de la Nouvelle-Écosse, sont généralement baptistes. Pour- 
quoi cette préférence? Eux-mêmes l'ignorent probablement, mais 
ils n’en tiennent pas moins à la forme assez spéciale qu'ils ont don- 
née à leur culte. Cette forme est étrange, il faut le dire, et bien 
digne d'eux. Les hymnes chantées en chœur sont accompagnées 
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> danse ou balancement alternatif sur une jambe et 
ee le ministre veut terminer l'exercice, il frappe 
sr Alors vient le sermon. « On vous ac- 
s dans vos plaisirs, dans vos conversations 

à de leurs prédicateurs. L'assemblée poussait 
nt. « Mais combien ne serez-vous pas plus 
d luira pour vos frères du sud le grand jour de 
le chœur répondait par un Æwrrah discordant. 
en #7, néralement à part, et son progrès s0- 

qu'ici; non qu'aucun ostracisme, aucune 
Venus l'entraver comme aux États-Unis, 
pre n’ont-ils pas trouvé 
e la y ie qui semble nécessaire 
néanmoins suffit à les faire 
mt encre difrérént de ce'ui que la 
brute Gbétiniss c'est mème un phénomène excep- 
| Son qi mir ph fixer l'attention des Anglais plus qu'il ne 
* Pa/enbore faits #11 ct 
=» Parmi les sectes qui se disputent l'influence religieuse dans la 
… société anglo-américaine, une des plus excentriques à coup sûr est 
£ Pts mhgrett là veille de sa fin (1). J'entendis à Hali- 
* de-cette secte donner une série de conférences 
théorie du willennium fat exposée dans son plus entier dé- 
‘4 veloppement avec un talent que l’on ne pouvait voir sans regret 
au service’ d'une pareilie cause. Avant d'entrer dans les détails du 
cataclysme;vil commença par reprendre une à une les diverses pro- 
phéties de l'écriture, afin de bien indiquer comment toutes s'accor- 
daientà signaler l'année 1864 comme le début de la grande tribu- 
lation finale, et 4867 où 68 comme l'ère du rréllennium. K trouvait 
d'abord au seizième verset du quatrième chapitre de Daniel une 
première période de sept temps, laquelle, en représentant chaque 
temps par 360'années (interprétation fréquente, mais dont j'ignore 
l'origine, et'que ja ne me charge pas de justifier }, donnait un laps 
de2/520'ans. "Cest précisément l'intervalle qui sépare 1868 de la 
date à laquelle les Juifs perdirent leur indépendance sous Manassé, 
652 ansavant Jésus-Christ. — Venait ensuite une deuxième période 
de 2,300 ans, prédite au quatorzième verset du huitième chapitre 
deDaniel, laquelle s'ouvrait avec la restauration du culte à Jéru- 
salem$ sous Néhiémie. Or le décret donné à cet effet par Artaxerce 
est de 446 ans avant Jésus-Christ; la reconstruction du temple dura 
treize ans, et il est certain que si l’on retranche 433 de 2,500, on 


“- 


(1) Voyez, sur la croyance au millennium,-la Revue du 1° novembre 1862, 
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retombe sur 4867. Une troisième période de 1, 260 ——. deux 
fois mentionnée dans l’Apocalypse (chap. 12, verset 6; chap. 48, À 
verset 5) nous ramène encore à 1868, en partant de lardate à la- 4 
quelle les papes reçurent définitivement. le titre d’évêque universel, 
en 608. Le prédicateur énuméra de la sorte jusqu’à neufwpériodes 
prophétiques, qui toutes convergeaient aussi exactement au même 
point que les rayons d’un cercle à son centre; mais j'en ai dit assez 
pour mettre à nu le procédé : de même que l’élève cherchant une 
solution géométrique commence par supposer le problème résolu, 
il semble qu'ici on ait d’abord réuni ces divers intervalles de temps 
au même point d'arrivée, quitte à justifier ensuite les points de dé- 
part d’une manière plus ou moins plausible. Une preuve concluante . 
d’ailleurs était tirée de la Genèse. C’est en 1867 quele monde ac- 
complit sa six millième année (1), et le jour du repos qui doit cou 
ronner la semaine de la création n’est autre que le willennium, 
c'est-à-dire la succession des dix siècles qui-s’ouvriront dans cinq 
ans. Peu d’élus malheureusement verront ceite terre: promise, si l’on 
songe que sur les À milliard 300 millions d’âmes qui peuplent le 
globe, 300 millions seulement connaissent l'Évangile, et 5 millions 
à peine le comprennent. Il est difficile par suite de ne pas être effrayé 
du carnage réservé à la grande bataille d’Armageddon, dans la- 
quelle, outre l’antechrist et son faux prophète le pape, devra néces- 
sairement périr une hécatombe de 4 milliard 295 millions d'infi- 
dèles ! A la vérité, tous les produits de notre civilisation matérielle, 
villes, chemins de fer, canaux, flottes, etc., seront préservés dela 
destruction pour l’usage des survivans, qui ne tarderont pas à re- . 
peupler le globe d’une race meilleure que la nôtre. — Si les études 
- chronologiques par lesquelles s’étaient ouvertes les conférences dont 
je viens d'indiquer le sujet avaient visé au caractère d'une discus- 
sion scientifique, en revanche la description du sillennium brilla 
par un véritable lyrisme. Je ne crois pas néanmoins que le nombre 
des prosélytes ait été grand à Halifax, où ces étranges discours 
semblaient accueillis avec plus de curiosité que d’admiration. Cest 
aux États-Unis et surtout en Angleterre que la secte prophétique 
ou de la seconde venue du Christ (second advent) compte le plus 
de disciples. Reviendront-ils à des idées plus saines en voyant la 
mystérieuse année 1868 s’écouler comme tant d’autres? On n'ose 
l'espérer; ce n’est jamais impunément que l’on joue avec la folie. 
La Nouvelle-Écosse n’est encore en définitive, — nos souvenirs 
l’auront peut-être prouvé, — qu’une colonie d’une faible impor- 


(1) Ce ne serait qu’en 1996 d’après les calculs les plus généralement admis. La date 
de 1867 est basée sur les travaux de divers théologiens anglais, MM. Fynes Clinton, 
Saville, Shimeall, Elliott, etc. 
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st pas à dire que l'avenir lui manque. De tous les avan- 
px va repart seul a jusqu'ici été apprécié à sa 
é militaire de la rade: d’Halifax. Il n'en sau- 
ni: longtemps qu'un lien commun ne ratta- 


ECS du Nord, c'est-à-dire les iles du Prince-fdousrd et du 
ae er à Nouveau-Brunswick, objet incessant de la convoi- 

| Le 9 avec 0 rre-Neuve et ses opulentes pêcheries, le Ca- 
banni: saie n immense territoire offert à la colonisation. Au 

| centre v t se placer la Nouvelle-Écosse, riche de ses miné- 
ra Ix, 6 e:se 10 ouil D re son attachement héréditaire 
| à la couronne, et d 2 renrhie à devenir 
Tel “Ja centralisatic rative du groupe. Halifax en 
F A L = toute saison ; Jama les glaces de l'hiver ne 
4 mes | | , comme à Québec et dans les 
LE de rent ans L'idée de cette confédération n’est 
| gore ag "et à diverses reprises elle a été mise en avant; mais il 
. ne suflira pas d'un simple décret pour la réaliser : il faudra aupara- 
Lee engin nr eux, établir entre les populations des rap 


F rüir pes ee fer intercolonial qui vienne aboutir à 
| E Guibes tel est le premier pas vers l’union désirée, et Halifax, qui 
_ serait la tête basirelier de cette ligne, verrait par ce seul fait décu- 
pler son“importance. Plusieurs fois déjà la question a été l’objet 

_ d'études sérieuses, tant à Londres que sur les lieux mêmes. Le 
obstacle est la lourde dépense qui en résulterait, dépense à 
laquelle les colonies intéressées sont naturellement loin de pouvoir 
faire face. Ilrestà craindre de plus, on l’a dit, que ce chemin ne soit 
pas unemeilleure opération financière que ne l’a été le Grand Trunk 
Railway au Canada. Pas plus qu'aucun autre peuple, l'Anglais 
n'aime à woir ses capitaux improductifs. Toutefois l'exemple du 
Grand Prunk Railway est mal choisi : il était difficile que la con- 
currence du Saint-Laurent, le long duquel cette ligne est construite 
entre Montréal et Québec, n’en diminuât pas les revenus pendant 
une grande partie de l’année, tandis qu'un chemin aboutissant à 
Halifax rendrait au contraire au commerce du Canada pendant l'hi- 
ver une partie de l’activité dont il est privé par les glaces de ses 
ports. Le point de vue commercial d’ailleurs n’est pas le seul qu'il 
faille envisager, et un exemple récent a montré à quel point il est 
de l'intérêt bien entendu de l'Angleterre d’avoir en toute saison ses 
communications assurées avec le Canada. Combien de millions 


as: jus seul groupe les diverses possessions anglaises de 
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n’eût-elle pas épargnés lors de l'affaire du Trent, si le chemin de 
fer dont nous parlons avait existé! Certes ses mesures foent pie 
avec une merveilleuse promptitude, et l'imposante e “escadr 3 
quelques semaines, j'allais dire quelques jours, suffirent à réunir. 
aux Bermudes ne laissait rien à désirer du côté de la mer; mais "1 Ê 
fut loin d’en être de même au Canada : à peine ce pays se trou 
vait-il en état de défense lorsque tout fut terminé, à peine avait-il 
recu ses troupes, et à quel prix? Ges sommes eussent payé bien des 
milles de chemin de fer, et la Nouvelle-Écosse à dû les regretter. 
plus d’une fois. | 
Il dépend de l’Angleterre de retarder" où de hâter l'union de ces 
colonies; mais il ne dépendra pas d’elle de l'empêcher, car, l'idée 
upe fois lancée, elle est trop dans l’ordre naturel des choses pour ne 
pas aboutir. Il n’est pas nécessaire de pousser bien loin le don de. 
divination pour voir dans l’union projetée le germe d’une future 
confédération destinée à compléter l'équilibre de ce vaste continent, 
et à balancer peut-être un jour dans la mesure qui lui sera propre 
l'influence des États-Unis. C’est dans la manière dont l'Angleterre 
saura guider ces pays naissans que lon verra jusqu'à quel point 
l'histoire de l'indépendance américaine lui a servi de leçon. De la 
séparation violente qui s’ensuivit alors, résultèrent chez la nation 
émancipée des-souvenirs non encore éteints d'injustice et d'oppres- 


sion; mais l’on sait aujourd'hui que les colonies n’ont de véritable  \ 


valeur pour la métropolé qu'autant qu’elles lui sont unies parles 
liens de l'affection. Et si celles qui nous occupent, après avoir grandi 
sous l'influence tutélaire de la Grande-Bretagne, demandaient à dé- 
nouer peu à peu la chaîne des rapports adminis tratifs le jour où leur 
développement l’exigera, si elles en venaient à se séparer de Ja 
mère-patrie comme un ami.se sépare d'un ami, en conservant 
ainsi qu'un pieux dépôt le souvenir reconnaissant des bienfaits pas- 
sés, « croit-on, a dit un homme d'état, M. Gladstone, croit-on que 
l'existence d'une nouvelle race américaine, intimement liée à lAn-. 
gleterre par sa langue, ses mœurs et ses lois, ne serait pas de 
nature à accroître singulièrement l'influence britannique dans de 
monde civilisé ? » Espérons que cette brillante perspective se réali-. 
sera, car si l’union des Acadiens et des Canadiens en une seule fa- 
mille rend à notre race la seule part d'influence qu’elle puisse re- 
vendiquer dans ces beaux pays que nous avons perdus, elle sert en 
même temps les intérêts de la civilisation tout entière dans une des 
plus intéressantes parties du globe. 
En. pu Harry. 
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| rune barrière d'îles et présente une suc- 
e baies et de péninsules, des pointes rocheuses 
le la Saintonge, la plage méridionale, dé- 
pres squ'ües, ( e golfes et de promontoires, se prolonge 

> vers le M jusqu’à la base des Pyrénées. Les eaux 
situées exactement à égale distance du pôle et de 
ent aussi bien pour la France que pour l'hémisphère 
> de séparation entre le nord et le midi : d’un 
«A “collines riantes et bien cultivées, de l’autre les 
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be er” | 
nom rappelle la remarquable série d'études consacrées aux côtes de | 


( 
| 
| | 
| par us dos collaborateurs les plus regrettés de la Revue, M. J.-J. Baude. En trai- | j 
tant ici quelques-unes des questions scientifiques qui se rattichent à l'embouchure de 1 
la Gironde, nous essayons d'entrer dans la voie qui a été si bien ouverte. i 
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sables infertiles d’un pays presque désert. Au nord habitent des p : 
pulations gauloises parlant un dialecte français; au sud les: rares 
habitans, dont les ancêtres étaient probablement en grande artié | 
Ibères, ont un patois qui se rattache à la grande famille pr 
. Ainsi tout diffère sur les deux bords, à peine séparés de qu 
kilomètres. A l'intérêt offert par ces contrastes s’ajoute celui. Da 5 
sentent les déplacemens séculaires de la péninsule de Grave, qu'on 
essaie maintenant de fortifier contre les assauts de la mer. À 
de vue commercial, l'estuaire de la Gironde n’est pas ne pag 
quable, car il donne accès à une ville de commerce qui fut pendant 
longtemps la plus importante de la France entière. | 


int 


[2 


I. — LE GOLFE ET LE PHARE DE CORDOUAN. 


Le vaste entonnoir du golfe de Cordouan, dans léquel s'engouf- 
frent les flots du large avant de pénétrer dans la Gironde et de se 
heurter avec son courant, est occupé dans une forte partie de son 
étendue par des bancs de sable situés à moins de 10 mètres au- 
dessous du niveau des/basses mers. Tout à fait à l’ouest, c’est le. 
Grand-Banc, l’ancien Mastelier des cartes marines : son rebord ex- 
térieur, qui descend en pente assez douce vers la haute mer et suit 
avec une régularité remarquable la direction du sud-est au nord- 
ouest, semble continuer au fond des eaux la ligne si peu mouve- 
mentée des rivages sablonneux des landes de Gascogne. En-decà, 
vers l’intérieur du golfe, une zone de bancs à fond de sable.et de 
gravier se dispose en forme de demi-cercle brisé autour du plateau 
sous-marin dont l’écueil de Cordouan occupe le centre. Plus à l’est, 
les bancs diminuent en nombre et en étendue : immédiatement après 
la Pointe-de-Grave, — c’est-à-dire à l'entrée même du fleuve, — 
l'embouchure offre d’une rive à l’autre une profondeur considérable, 
variant de 14 à 31 mètres. 

L'entrée principale de la Gironde, connue sous les noms de Passe- 
du-Nord ou de Passe-de-la-Coubre, et signalée au loin pendant les 
nuits par les brusques éclairs de l'étoile de Cordouan, commence à 
une assez grande distance en mer, à 3 kilomètres environ de la côte 
la plus voisine et à 21 kilomètres du Saut-de-Grave, où s'ouvre l’es- 
tuaire proprement dit. Cette grande passe, que suivent actuellement 
tous les navires d’un fort tirant d’eau, serpente comme un large. 
fleuve entre la zone des bas-fonds et les plages de la côte de Sain- 
tonge. Par un beau temps, l’entrée du chenal ne présente aucun 
danger, et, même en l’absence des nombreux pilotes qui font d'or- 
dimaire le guet dans ces parages et se disputent les navires, tout 
Capitaine intelligent peut facilement s'engager dans la passe et trou- 
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« 
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nent mnilaguédé Elniie Richard. Des 
be arm arte ti 


biens le navigateur comme en lobe et lui 
Pen: la nuit, les phares remplacent 
, rouges ou blancs, fixes ou à éclipses, tra- 
à longs sillages de lumière que les pilotes peuvent 
détour de la passe à,un autre détour. Après 
rière les dunes d'Arvert le haut clocher de 
8 is eurent soin de respecter pendant les 
ai ve Ares point de reconnaissance 
| : une énorme bouée qui signale 
se l'approche des dangers, 
as n’ont € re dore à tenir devant 
da de Saint-Palais et celui de Royan, 
Pbais te de Terre-Nègre et celui de Pontaillac. En gardant in- 
_ flexiblement cette direction sans obliquer à droite ou à gauche, ils 
À lepremier détroit de la passe, long de plus 


| t large de 4,200 mètres environ. Du côté du nord, une 
: de brisans marque l'ancien rivage de la Pointe-de-la-Coubre, 
eculant sans cesse devant le choc des flots; au sud, le Grand-Banc 
ojett une langue de sable à laquelle on a donné le nom significa- 
tif le Mauvaise, et qui mérite d'autant plus ce nom que les courans, 
enla transportant graduellement vers l’ouest et en allongeant ainsi 
_ la passe, ont rendu l'entrée plus difficile. Rongés et déplacés con- 
stamment par les vagues du flot et du jusant, les bords sous-marins 
dece banc de sable sont coupés presque à pic, si bien qu’à une dis- 
tance de quelques longueurs de vaisseau la profondeur varie déjà 
_ de plus de 40 mètres. A l’est de la Mauvaise, la passe, dont les 
_ sondes ne peuvent atteindre le fond qu’à 12 mètres au-dessous du 
niveau des basses mers, s'élargit tout à coup pour former un bassin 
très étenduret libre, de tout danger. C’est là que les marins doivent 
changer de direction pour suivre la ligne droite que forment les 
deux phares de Saint-George et de Suzac, situés sur la côte de Sain- 
tonge au-delà de Royan; puis, après avoir longé le banc de Mon- 
revel, dépassé les côtes de Saint-Palais, de Pontaillac, ils atteignent 
enfin l'embouchure, et n’ont plus qu'à se diriger vers la rade du 
Verdon, où de nombreux trois-mâts se balancent sur le flot en at- 
tendant l'heure favorable du départ. 
En France, il n’est pas une seule entrée de fleuve qui soit aussi 
belle, aussi facile que celle de la Gironde. Malgré son énorme tirant 
d'eau, le Great-Eastern pourrait sans peine franchir la barre et pé- 


904 REVUE DES DEUX MONDES. 


nétrer dans l'estuaire aux heures de basse marée, car sur aucun E 
point du chenal: la profondeur n est moindre de ne Les 
bancs eux-mêmes offrent moins de dangers à la navigatic 


plus grand nombre des entrées de rivière journellement pratic 


Ainsi, dans presque toute son étendue, le Grand-Banc est | 


de 6 à 9 mètres d'eau à l'instant le moins favorable du. ee #0 


les pilotes n’y engagent point les navires, c’est parce que la houle y 


est beaucoup plus forte que dans les passes. L'état du temps peut 


seul créer des difficultés à l'entrée du chenal; les vents d'ouest 4 


soufllent fréquemment dans ces parages avec une violence extrême; 
souvent aussi les brouillards et les fortes pluies cachent la vue des 
phares; enfin la brume sèche, qui règne en moyenne pendant trente 
et un jours de l’année, obscurcit complétement l'horizon et coïncide 
toujours avec une mer très houleuse. Les marins rédoutenti cette 
br ume presque autant que la tempête. | : 

La Passe-du-Nord n’est pas la seule qui donne accès aux embar- 
cations d’un fort tonnage; il en existe une seconde ouverte entre les 


récifs de Cordouan et la plage du Vieux-Soulac. Ce chenal, que les 


marins connaissent sous le nom de Passe-de-Grave, est, il est vrai, 
moins profond, plus étroit que la Passe-du-Nord, et les. dangers y 
sont plus nombreux; mais il a l’avantage.d’être à la fois court et 
direct, si bien que les navires à voiles peuvent facilement le par- 


courir d'une extrémité à l'autre dans l'espace de quelques heures. 


À marée basse, il offre aux endroits les moins profonds de 6 à 7 mè- 
tres d'eau, et, si nous en croyons le témoignage des pilotes et des 
pêcheurs, ses fonds de sable et de roche ne cessent de se creuser 
sous l’action des flots, promettant de devenir un jour aussi prati- 
cables aux grands navires que-la voie plus longue de la passe sep 
tentrionale. Parfaitement balisé, le chenal de Grave ajoute une faci- 
lité de plus à l'entrée déjà si facile de la Gironde, et complète le 
réseau navigable du golfe de Cordouan. Au point de vue hydrolo= 
gique, les deux passes forment comme un delta dont les deux bran- 
ches longent la côte en laissant entre elles une zone trianguläire de 
bas-fonds. Si le niveau de l’eau baissait tout à coup de 7 mètres, on 
verrait les deux chenals se diriger du Saut-de-Grave vers la haute 
mer, séparés l’un de l’autre par la grande île du phare et parun 
archipel irrégulier de plages et de roches. 

Les anciennes cartes marines, tracées à une époque où l’on n'à- 
vait pas encore adopté un système de sondages comparables entre 
eux, ne peuvent inspirer qu’une médiocre confiance pour les détails; 
mais elles n’en possèdent pas moins une grande autorité pour les 
traits généraux, et leur témoignage, concordant avec:celuindes pi- 
lotes, offre en beaucoup de cas une importance-décisive. Ainsi lac 
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es anciennes cartes met hors de doute les change- 
+ are ronge fin du xvr° siècle 


| le passe commençait directement à ra: 
is où se trouve aujourd'hui le banc redouté 
> les bancs du Mastelier et de la Mauvaise, 
re de la Pointe-de-la-Coubre se re- 
ir suivre à peu près la même direction que 
1707 l'entrée qu'on nommait indifféremment 
à aussi Dre Ecis ou des 

à basse mer; en 1800, 
mit depuis cette époque elle 
1 n'appellerait plus de 
mu aussi 
nce plu . de de leur ancienne position, ou 
re hs ans ensablées. Aux déplacemens des passes 
À _ po de nt ceux des bancs. La Cuivre, limite extrême du Grand- 
= Banc du côté de la haute mer, se meut lentement dans la direction 
re pre la Mauvaise, plus exposée à l’action des 

ot en sens inverse avec une singulière rapidité. 
En s d’un s cle, elle a marché de 5 milles ou de 8 kilomètres 
Fr cident. Pour rep exactement la distribution des bancs 
rt et he-pes en les pilotes en erreur, la carte sous-ma- 
- rine du golfe de l'embouchure devrait être corrigée soigneusement 
Au centre de l'archipel des bancs de sable et près du milieu de la 
ligne idéale qui relierait la côte de Saintonge à celle des landes de 
Gascogne, se dresse comme un obélisque la fameuse tour de Cor- 
 douan, le phare le plus connu et l’un des plus curieux que possède 
_ la France. À marée basse, un plateau rocheux s'étend à la base de 
la toursur plus d'un kilomètre de large et deux kilomètres de long. 
Une chaussée de 260 mètres mène du point d'aiterrissement à la 
porte de l'édifice. Partout ailleurs on ne voit que des assises de ro- 
chers noirâtres coupées de fondrières, dans lesquelles l'eau marine 
laissée par le flot s'étale en lagunes tranquilles ou coule en ruisse- 
lets cristallins. La plupart des rochers disparaissent sous une cara- 
pace de coquillages pointus qu'on saurait à peine distinguer de la 

| pierre, et qui sont eux-mêmes recouverts de parasites de toute na- 
… ture. D'autres bancs de l'écueil sont cachés par des lits épais d’al- 
_ gues brunes, dont les vésicules craquent à grand bruit sous les pieds; 
dans l'eau s’agitent des multitudes d'êtres abandonnés par la marée; 
un grésillement continuel, provenant de toutes ces myriades de vies, 
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s'élève des algues, des pierres et de l’eau courante; dans toutes les 
cavités apparaissent les crabes, à l'affût de leur proie et levant haut 
leurs pinces. Au loin, l’écume blanche des brisans forme autour du 
plateau de rochers une longue ceinture parallèle au cercle de l'ho- 
rizon. Puis vient l’heure du flot : la zone des brisans se rétrécit sans 
cesse; à chaque nouvel assaut, l’écueil, envahi par toutes ses fis- 
sures, décroît en étendue; les couches d’algues, soulevées et flot- 
tantes, sont bientôt noyées sous la nappe verte qui se déroule en 
venant du large. Enfin les vagues engloutissent en entier le plateau 
de roches et la chaussée qui le traverse, puis elles assiégent le pié- 
destal massif de la tour et viennent jeter leur écume jusque sur les 
colonnes du portique. Ainsi, selon les heures du flux et du reflux, : 
le phare règne au loin sur sa base d’écueils, ou bien est réduit à 
une simple terrasse environnée de brisans; mais, quel que soit le 
niveau de la marée, son aspect est toujours d’une mélancolie solen- 
nelle. Qu’il domine les flots ou les roches noirâtres, il n’en reste 
pas moins isolé et comme retranché du continent, que l’on voit, 
dans le lointain, prolonger d’un côté ses dunes boisées, de l’autre ses 


falaises coupées à pic. Sans doute les hommes confinés dans la tour 


doivent regarder vers cette terre où sont restées leurs familles avec 
une intensité de désir semblable à celle des marins qui cherchent 
eux-mêmes à découvrir pendant les nuits d'orage l’étoile aimée de 
Cordouan. Par un beau temps, les gardiens peuvent encore tromper 
leur ennui en pêchant dans les lagunes; mais quand la terre se 
cache derrière un voile de brouillards et que l'horizon se resserre 
autour d'eux, quand ils sont assiégés par la tempête, quand les coups 
de mer viennent ébranler leur tour et la couvrir de nappes im- 


menses, quand le vent du large résonne et mugit dans l'édifice 


comme dans un gigantesque tuyau d’orgue, combien profonde doït 


être alors leur secrète horreur de cette mer qui les entoure et qui 


les garde, de cet infini qui leur laisse à peine un petit monde à part, 
si étroit, si limité, si rempli d'épouvante! La science, qui malheu— 
reusement les préoccupe si peu, pourrait seule leur faire aimer ce 
terrible séjour. 

Le rocher qui porte hs phare est peut-être un reste de cette île 
d’Antros dont parle Pomponius Mela; mais, dans tous les cas, on 
peut considérer comme certain que l’écueil de Gordouan se rattachait 
au continent dans les âges anté-historiques. Il est même probable 
qu’il faisait partie de cette chaîne de coteaux crayeux qui prend son 
origine en pleine Saintonge, et vient aujourd’hui se terminer entre 
Barzan et Talmont par de superbes falaises dominant la rive droite 
de la Gironde. Les flots de la mer et les eaux du fleuve, qui coulait 
alors beaucoup plus au sud, auraient sapé l'extrémité occidentale 
de la chaîne; mais il en subsisterait encore deux débris, les rochers 


conf me | opera nc 6 tats du 
D actene de leurs ancêtres ce rocher de Cor- 
aujourd'hui par les eaux de marée à 2 mètres 
s'de hauteur moyenne, était une île véritable où l’on 
>. Alors la passe qui sépare de la terre ferme les 
iers de € prdouan était beaucoup moins large qu’elle ne l’est ac- 
| si Yon en croit la légende, il sufisait d’une tête de 
ou de es au milieu du détroit pour permettre aux 
| : chir en deux bonds. Peut-être cette assertion 


figuré Dore à laquelle un cavalier 
I, qui de snes / si est devenu la Passe- 


Bu en que ve se y Ébertient au domaine de la 
à Je avant d'entrer dans celui de l’histoire. S'élevait-elle aux 
; anse de cette ville de Noviomagus, que les archéologues con- 
_struisent et démolissent à volonté, tantôt sur un point, tantôt sur un 
_autre? À quelle époque et par quel souverain le premier fanal fut-il 
uit? Quelle est l’origine de cette appellation? De hardis étymo- 
L | prétendent t résolûment que le nom de Cordouan est dérivé 
de celui habitans de Cordoue, qui expédiaient des cuirs à l’ar- 
.  méed'Abdérame avant la bataille de Poitiers; d’autres, moins au- 
_ dacieux, se contentent d'expliquer le nom du phare par le cor du 
gardien qu'y aurait placé Louis le Débonnaire; mais rien ne prouve 
-que les Maures ou les césars carlovingiens se soient occupés d’éclai- 
rer l'entrée de la Gironde. La première mention que l’histoire four- 
nisse au sujet de Cordouan est une charte de 4409, attribuant au 
Prince Noir l'honneur d’avoir élevé le phare. Lorsque l'ingénieur 
Teulère répara la tour en 1788, il découvrit en effet parmi les fon- 
dations du terre-plein quelques murailles très anciennes et des ré- 
duits étroits qui lui semblèrent dater de la domination anglaise. C’est 
donc probablement aux ancêtres de ceux qui ont érigé depuis le beau 
phare d'Eddystone qu’on devrait aussi le premier fanal de Cordouan. 

La construction de la tour actuelle commença en 1584, et l'ingé- 
nieur qui la bâtit et rendit ainsi un service des plus considérables 
au port de Bordeaux fut ce même Louis de Foix qui avait tant fait 
cinq années auparavant pour le port de Bayonne en lui ramenant 
son fleuve, égaré dans un nouveau lit. L'architecte de Cordouan, 
évidemment épris de son art, oublia qu'il élevait sa tour au milieu 
des flots solitaires, et déploya dans la construction et l'ornementa- 
tion de l'édifice autant de magnificence que s’il l'eût érigé dans une 
cité populeuse : la muraille épaisse de la terrasse chargée de soute- 
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nir l'assaut des flots fut seule bâtie avec la simplicité massive que 
demandait sa position au milieu des brisans. Le monument lui- 
même se composait d’un rez-de-chaussée de style dorique et d’un k 
étage d'ordre composite, portant une galerie circulaire et sur- 
monté d'une rangée de fenêtres à fronton, au-dessus desquelles s'é- 
levait le fanal proprement dit. À l’intérieur, la chambre du roi, oc- 


_cupant tout le premier étage, et la chapelle, située immédiatement 


au-dessus, étaient richement décorées de sculptures et de médail- 
lons. Toutes les salles étaient ouvertes au centre, de sorte que de 
la chambre du roi on pouvait apercevoir, comme suspendue dans 
l'espace, une couronne que Louis de Foix avait placée à la naissance 
de la voûte du phare. Ébloui par son œuvre, l’architecte la contem- 
plait avec orgueil et ne pouvait se retenir d'en chanter lui-même les 


louanges. « Mon esprit ravy, s’écria-t-il, est en estonnement d’a- 


voir construit ce phare de gloire. Babylone, Memphis, le mausolée 
de Garie et le palais du Mède ne sont rien en comparaison du su- 
perbe ouvrage du gentil ingénieur ! » C’est ce cri d’extase que tra- 
duisent en l’affaiblissant de mauvais vers inscrits au-dessous du FE 
de Louis de Foix, qu’on à placé dans la chapelle. | | 
Le « gentil ingénieur » n’eut pas le bonheur de voir la huitième 
merveille du monde complétement terminée; mais les architectes 
qui lui succédèrent suivirent ses plans et se contentèrent de réparer 
les dégâts causés par les tempêtes. Ce fut seulement en 1788 que 
l'ingénieur Teulère abattit toute la partie de l'édifice qui s'élevait 
au-dessus du premier étage, et la remplaça par une espèce d'obé- 
lisque percé de trois rangées de fenêtres et surmonté d’un entable- 
ment portant la lanterne. La tour est maintenant plus haute de 
20 mètres qu'elle ne l'était en sortant des mains de Louis de Foix, 
et se dresse à 72 mètres environ au-dessus du niveau des eaux de 
basse mer. Il est certain que l’édifice n’a plus cette harmonie de pro- 
portions qui en faisait la beauté architecturale; cependant il à peut- 
être gagné en majesté réelle. Un phare est fait pour être apercu de 
l'horizon, jaillissant du sein des vagues et régnant au loin sur l'é- 
tendue. C’est par la hauteur qu’il impose au regard, et non par le 
fini des détails. Et d’ailleurs qu'importe en cette occasion l'avis des 
archéologues? Les marins qui louvoient péniblement en déhors des 
bancs et risquent sans cesse de se perdre, si le brouillard les en- 
veloppe ou si la tempête les poursuit, se réjouissent de voir l'étoile 
favorable brillant à une si grande hauteur au sommet de son obé- 
lisque (1). Rassurés désormais, puisqu'ils aperçoivent le feu bien 
avant de se trouver dans le voisinage des bancs de sable, ils ne con- 


(1) Le feu de Cordouan fait sa révolution de minute en minute. Par un beau temps, 
les Cciats sont visibles à 38 kilomètres en mer. Le feu de l’ancien phrsss avait une portée 


de 25 kilomètres seulement. à 
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Mr mic ut < UT L'an 
re qui s'étend au a du golfs de statut forme une re- 
butte e désignée ordinairement sous le nom de pres- 
Pier crie d'après un village qui en occupe le centre. Presque 
rectangulaire, elle s'étend du sud-est au nord-ouest 
r de 25 kilomètres environ et 10 kilomètres de lar- 
_ geurn e. La Seudre, bras de mer auquel ses marais salans 
" | x pares à huîtres donnent une importance commer- 
r pl Era ER la limite au nord-est et la sépare des terres 
basses de Marennes. A l'origine de la péninsule, entre Royan et 
- Saujon, quelques chaînes de coteaux s’enracinent au plateau cal- 
caire de Coze et de Gémozac; mais, en se développant vers l’extré- 
mité de la presqu'ile, ces chaînes s’affaissent, s’écartent peu à 
_ peu, et bientôt ne forment plus que de simples renflemens entou- 
rés de dépressions jadis remplies par les eaux. C’est là, sur d'an- 
ciens îlots aujourd’hui rattachés à la terre, que s'élèvent les derniers 
villages; mais, plus à l'ouest, les formations rocheuses disparais- 
sent complétement sous le sable ou la tourbe, et ne plissent pas 
même le sol en légères éminences. Plus de champs cultivés ni de 
cabanes : on ne voit que des collines de sable, les unes encore mo- 
biles, les autres couvertes de semis ou de forêts. Les dunes d’Ar- 
vert, environnées de tous côtés par la mer et par des marécages ré- 
cemment desséchés, occupent une superficie d'environ 90 kilomètres 
carrés. 

Plus accessibles que celles des Landes et de la Gironde, les dunes 
d'Arvert ne sont pas moins curieuses à visiter, et dans un espace 
plus restreint offrent les mêmes phénomènes. La principale, située 
à l'extrémité nord-ouest de la péninsule, non loin de la ville de 
La Tremblade, a été soulevée par les vents jusqu'à la hauteur de 
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62 mètres, et commande l’un des panoramas les plus étendus et 
les plus beaux que l’on puisse contempler dans tout le département 

de la Gharente-Inférieure. Les autres monticules, situés plus au sud 

et recevant en plein les vents du sud-ouest, qui les écrêtent etre- 

portent leurs sables dans la direction de la grande dune, ont seule- 
ment de 30 à 50 mètres d’élévation moyenne. Aux yeux d'un tou— 
riste habitué à l’escalade des Alpes et des Pyrénées, ce sont là, 

nous l’avouons, de bien humbles sommets ; pourtant ces taupinières 

de sable prennent l'aspect de véritables montagnes, et leurs chaînes, 

disposées parallèlement à la rive comme une rangée d'énormes va- 
gues, semblent constituer tout un système orographique. Leurs talus 
hardis, leurs vives arêtes taillées comme au ciseau, la forme rhyth- 

mique de leurs cimes, l'harmonie générale de leurs contours, sans 
cesse modifiés au gré du vent, leur donnent une étonnante appa- 
rence de grandeur. La ligne de base parfaitement unie qu'offre le 

rivage de la mer aide également à l’illusion par le contraste, et con- 
tribue à rehausser ces blanches collines. Aussi les habitans des lo- 
calités voisines ont-ils tranché la question en imposant fièrement 
aux dunes d’Arvert le titre de montagnes. Malgré la mobilité de 
leurs sables, la plupart de ces monticules changeans ont un nom : 

la Briquette, le Ranquin, la Balise. 

Un ancien proverbe bien connu dans la Saintonge dit que « à 
montagnes marchent en Arvert. » Quelques-unes se sont arrêtées, 
fixées par des semis, et sont maintenant transformées en simples 
tertres boisés. C’est ainsi qu'une compagnie de La Rochelle a ré- 
cemment prévenu le déplacement des dunes du nord en faisant en- 
semencer un domaine considérable près du pertuis de Maumusson; 
de même la forêt d’Arvert, recouvrant les rangées de dunes qui s'é- 
lèvent au sud de la péninsule, parallèlement au rivage du golfe de 
Cordouan, protégeait pendant le moyen âge une grande étendue de 
pays et n'a cessé de la protéger partiellement, bien que la hache 
du bûcheron ait éclairci ses rangs, jadis pressés. Partout ailleurs 
les dunes d’Arvert marchent encore, et le moindre vent y soulève 
des nuées de sable pareilles aux fumées qui tourbillonnent au-des- 
sus des volcans. Nombreux sont les désastres occasionnés par la 
marche des dunes depuis les temps historiques. L'ancienne ville 
d’Anchoisne, qui peut-être était le port des Saintongeois ou Porius 
Santonum cité par Ptolémée (1), s’est constamment déplacée de- 
vant les sables comme l’écume chassée par le flot, et ne s’est défi- 


(1) Livre 1, chap. 7. Il paraît que le port des Saintongeois était autrefois visité par 
des navigateurs grecs qui venaient, dit-on, y chercher des résines, de l’absinthe, de la 
criste-marine. On a découvert près de l'embouchure de la Seudre un grand nombre 
de monnaies grecques. Enfin les immortelles qui tapissent les dunes, et dont la senteur 
parfume l'atmosphère, portent encore le nom grec d’aione,. | 
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mt fixée qu'en atteignant l'endroit où s ’élève aujourd’hui 
| » La Tremblade, Toutes les rangées de dunes situées au- 
efois a ce entre la mer et les maisons se sont 
| rs s l’est comme une armée en bataille, et, faisant inces- 
r la population , elles ont rasé les unes après les 
ares es es anciennes demeures. Maintenant qu’elles sont pas- 
sées af çà et là des restes insignifians de construc- 
ns su l'an e emplacement de la ville disparue; mais la dune | 

| + ns Druide parti ie de sa proie. Peut-être aussi la mer 
ss > à 4 de démolition, et le banc de sable connu 
10 2 « le Fond d’Anchoisne recouvre-t-il quelques débris de 
mystériet e. Plus au sud, le village de Buze a subi le même 
| Jus une première colline de sable, il commençait à 

| blié, loi n l’année 1698 on vit tout à coup reparaître 
ans un vallon Le maailles de l’église, d’une abbaye et de quel- 
ques autres bâtisses, dégagées graduellement par le souflle du vent 
qui poussait la dune vers l’intérieur des terres. Les paysans des 
villages voisins eurent à peine le temps d’arracher quelques pierres 
_ à ces constructions d'un autre âge, cr bientôt un nouveau monti- 
. cule de sable, marchant à la suite du premier, atteignit les ruines 
qui venaient d'échapper à la terre et les ensévelit sous son éñorme 
. : Aujourd' hui ce qui reste de Buze repose, dit-on, sous la 
_ haute dune: de la Briquette. Ainsi disparut également l’ancien vil- 
_  lage de Saint-Palais, dont on voit encore l’église, réparée soigneu- 
sement pour servir d'amer aux navigateurs. Un hameau de la même 
commune, le Maine-Gaudin, a été pareillement englouti, et récem- 
ment encore les dunes de Saint-Augustin marchaient à l'assaut des 
campagnes d'Arvert avec une vitesse moyenne de 30 à 40 mètres 

par année. 

De nos jours, on n’a plus à craindre de désastres pour des vil- 
lagées entiers, car il n’est point. de commune dont les citoyens soient 
assez dépourvus d'initiative pour ne pas fixer, au moyen de semis, 
les dunes menaçantes; mais nombre d’'habitans épars, trop faibles 
pour lutter contre les montagnes qui s’avancent, sont encore expo- 
sés à un péril imminent, et doivent abandonner leurs demeures sous 
peine d'être enterrés vivans. Il y a quelques semaines, longtemps 
après la chute du jour, j'arrivais, accompagné d’un ami, près du 
poste de la Pointe-Espagnole, une de ces maisons qu’on a bâties 
de lieue en lieue sur le bord de la mer, soit afin d'empêcher un 
commerce interlope que les brisans rendent déjà presque impos- 
sible, soit afin de secourir les naufragés jetés sur ces côtes fécondes 
en sinistres. Nous étions seulement à quelques pas de la demeure 
du gardien, les rayons lunaires l’éclairaient en plein de leur plus 
vive clarté, et cependant nous la distinguions à peine. Elle nous 
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semblait se confondre avec le sol mobile qui l'entourait, et le toit 
lui-même, dont la ligne horizontale se montrait au-dessus des talus * 
de sable, avait l'apparence d’une de ces arêtes géométriques qui 
términent souvent le sommet des dunes. C’est qu’en effet la maison 
était à demi ensevelie. Du côté de la mer, les monceaux de sable 
étaient entassés jusqu’à la hauteur du toit; mais heureusement les 
remous du vent avaient ménagé autour de la muraille une espèce 
de fossé de défense semblable à celui d’une redoute; de l’autre 


côté, la masse de la dune pesait de tout son poids contre la de- 


meure : portes et fenêtres étaient condamnées; il ne restait plus 
que la partie supérieure d’une ouverture, et le plancher était déjà 


situé à plusieurs mètres en contre-bas des sables. Quelques années 
auparavant, lorsque l'employé qui nous reçut avait été préposé à 


la garde de la Pointe-Espagnole, une autre dune en voyage avait 
pris sa route au travers de la maison : elle passa sans renverser les 
murailles; mais elle était suivie d’un petit vallon qui se déplaçait 
aussi. La cabane se trouvant tout à coup juchée sur une espèce de | 
tertre, ses fondations furent graduellement déchaussées jusqu'à 
2 mètres de profondeur et s’écoulèrent en partie sous le poids des 
parois supérieures. On releva les murailles renversées, puis, quand 
l'œuvre de reconstruction fut terminée, une nouvelle dune, celle 
que l’on voit aujourd’hui, vint assiéger la pauvre demeure. Le gar= . 
dien dut renvoyer en hâte sa femme et ses enfans, qui l'avaient 
accompagné; lui-même, de peur d’être bloqué, se tient prêt cha- 
que jour à quitter la place. Au moindre vent, le sable tourbillonne 
dans sa chambre, couvre ses meubles, saupoudre sa nourriture, se 
mêle à l’air qu'il respire et diminue successivement la quantité de 
lumière qui lui vient encore par les lucarnes. Peut-être depuis notre 
visite a-t-il dù quitter le poste assiégé, ou bien la seconde dune est 
passée comme la première, laissant derrière elle la maison haut 
perchée sur un talus. 
La presqu'île d’'Arvert est- elle lentement soulevée au- -dessus du 
niveau des mers, comme le sont plus ou moins les côtes du Poitou 
et de la Vendée (1)? C’est là une question géologique des plus inté- 
ressantes à laquelle on ne peut, dans l’état actuel de la science, ré- 
pondre d’une manière catégorique. Quoi qu'il en soit, 1l est certain 
que le pays était autrefois recouvert en grande partie par les eaux 
du golfe. En une multitude de localités, situées dans l’intérieur des 
terres et à une élévation de plusieurs mètres au-dessus de l'Océan, 
on rencontre sous la couche de terre végétale une argile grise, rouge 
ou bleuâtre, qui doit avoir été apportée par les eaux marines, soit 


(4) Voyez à ce sujet l'étude de M. de Quatrefages sur les côtes de Saintonge, Revue 
da 15 avril 1853. 
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É ke gr ng nd nomb CE QE la don: semblent 
Fe exhaussement du sol n'a pas cessé de se produire 
EL âges historiques et qu'il continue de nos jours. C’est 
_ ainsi que près d’un village appelé encore Saint-Augustin-sur-Mer, 
… bien qu'il soit très éloigné de la côte, on aurait découvert dans les 
| marais des ancres et des restes d'embarcations d’un fort tonnage; 
, les paysans ysans prétendent avoir vu, scellés dans le rocher, 
aux où s'amarraient les navires. Une foule de noms rap- 
mr le séjour des eaux marines dans des localités situées actuel- 
lement à plusieurs lieues du rivage. Immédiatement au nord de la 
Seudre, le district de Marennes était tellement coupé de bras de 
mer et de canaux qu’on l'avait appelé le Colloque-des-Iles. La pé- 
ninsule d'Arvert eût également mérité ce titre : tous les monticules 
sur lesquels sont construits ses villages étaient environnés d’eau 
salée et tous ses marais forment des anses qui portent encore le nom 
de ports. La Seudre, où flottait, sous le règne de Louis XII, un 
navire de 2,000 tonneaux, ne saurait plus admettre aujourd’hui de 
grands navires de guerre, et les quarante petits embranchemens na- 
vigables, avec lesquels elle communiquait, sont actuellement réduits 
de près de moitié. Il serait vraiment étonnant que les alluvions ap- 
portées par la mer et les ruisseaux de l'intérieur eussent suffi pen- 
_ dant ces derniers siècles pour combler tant de baies, de canaux, de 
ports et de havres : il est plus croyable que, dans cette région de la 
France, le sol participe au mouvement d’ascension constaté déjà pour 
les côtes limitrophes de l’Aunis et du Poitou. Du reste, il existe des 
preuves positives de soulèvemens locaux accomplis pendant l'époque 
actuelle dans la péninsule de la Seudre. C’est ainsi que non loin de 
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(1) Cette argile, qui est généralement connue sous le nom de bri, se compose, d'après 
M. Fleuriau de Bellevue, de 44 parties de silice, de 33 parties d’alumine et de 18 de 
carbonate de chaux. 
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Royan, à Saint-George-de-Didonne, le marais de Chenaumoine, qui 
fut jadis une baie de l'estuaire girondin, a été graduellement séparé 
de la mer, non-seulement par les dunes, mais encore par un banc 
de rochers calcaires, à travers lequel il a fallu creuser un profond 
canal pour rétablir l’effluent du marais. À quelques kilomètres de : 
Saint-George, près du village de Talmont, on remarque une an- 
_cienne plage contenant des débris de l’industrie humaine et située 
au-dessus de l'estuaire : il faut donc qu’elle se soit élevée pendant 
les âges récens. M. Le Terme, auquel on doit un livre très curieux, 
publié en 1825, sur l'arrondissement de Marennes, nous apprend 
aussi qu'il existait à La Tremblade, avant le creusement du chenal 
actuel, un écours ou chenal dont le fond solide ne cessait de s’ex- 
hausser d’une manière régulière malgré les dragages constans. Les 
habitans du pays constatent ce phénomène en disant que « la banche 
croît. » Cette croissance de la banche où fond du canal doit-elle 
être simplement attribuée à des causes locales, où bien faut-il la 
rattacher à une loi dont l'effet serait général pour toute la pénin- 
sule? Avant que la science ait prononcé un jugement définitif, c’est 
la dernière hypothèse qui doit sembler la plus probable. 

Quoi qu’il en soit, que le sol s’exhausse lentement ou bien qu'il 
garde constamment le même niveau, les : vagues,de la mer ne cessent 
d empiéter sur les rivages. Tandis que l'Océan abandonne ses baies, 
ses criques et les estuaires qui frangeaient autrefois profondément 
l'intérieur de la péninsule, il tend sans cesse à régulariser la ligne 
des côtes en rongeant la base des dunes, en rasant les promontoires. 
Jadis, on le comprend, les chaïnes de montagnes et de collines ou 
bien les simples monticules qui s’élèvent au bord de la mer de- 
vaient, à des degrés divers, donner aux rivages la structure remar- 
quable qu'offrent aujourd'hui les âpres côtes de la Norvége et de 
l'Écosse, découpées en /iords profonds, hérissées d’étroites pénin- 
sules; mais, sur tous les contours des continens et des îles, la mer 
travaille à redresser la ligne de ses rivages par la formation des 
barres et des cordons littoraux, par l’ensablement des baies, par 
l'affouillement des caps. En Scandinavie et dans tous les pays où les 
baies ont une profondeur considérable, où les pointes sont compo- 
sées de rochers opposant à l’assaut des vagues une grande force de 
résistance, la mer n’a pu encore accomplir son œuvre; en revanche, 
sur les côtes basses, comme celles des Landes et de la Saintonge, la 
rectification des plages progresse à vue d’œil, pour ainsi dire. Au- 
jourd'hui la partie du rivage de la péninsule d’Arvert, tournée vers 
la haute mer, est aussi rectiligne que le permettent les molles on- 
dulations produites sur le sable par le ressac des flots. Les deux 
pointes extrêmes, qui terminent au sud et au nord la ligne régulière 
de la côte, reculent chaque année. De 1825 à 1853, la Pointe-de-la- 
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le, que les navires sont exposés aux plus grands dangers. 
Là s'oi célèbre pertuis de Maumusson, qui fait communiquer 
la Fe t pen l'embouchure de la Seudre et les Couraux d’Olé- 

D D'a près la tradition , il ‘était jadis beaucoup plus étroit que de 
“he = 2 1335, pendant le cours d’une discussion soulevée 

seig de Pons et Philippe de Valois au sujet de délimi- 
les, ce nt témoins, qui peut-être avaient été achetés, 
t que dans leur enfance l'île d'Oléron était 

1 continer pr un simple fossé qu'on pouvait franchir 

- pire en s'appuyant sur un bâton; mais ces dépositions ne peu- 
À avoir qu’une faible valeur contre les textes positifs des auteurs 
anciens et le témoignage de nombreuses chartes du moyen âge. Il 
est donc très probable que le pertuis existe depuis des milliers d’an- 
. néeset constitue un véritable détroit, sans cesse élargi par les cou- 
_ rans. Au commencement du xvm: siècle, il donnait accès à des bà- 
É M timens de A0 tonneaux. En 1813, sa largeur était presque doublée, 
__etle Regulus, vaisseau de quatre-vingts canons, se glissait par cette 
_ dangereuse passe afin d'éviter la croisière anglaise. De nos jours, 
le pertuis de Maumusson offre un peu plus de 2 kilomètres de la 
pointe d'Arvert à la pointe dite de Maumusson, et sa profondeur 
moyenne sur la barre est de 2 à 3 mètres à l'heure des basses ma- 
rées. | 

Cererrible pertuis, dont le nom est synonyme de mauvaise entrée, 
et que les marins de la Seudre redoutent comme une sauvage divi- 
nité des mers, doit ses dangers au choc des courans de marée qui 
viennent sy rencontrer, l'un venant de la haute mer, l’autre sortant 
des Gouraux d'Oléron après avoir fait le tour de l’île entière. Avant 
l'heure de la marée, un courant qui se porté du nord'au sud passe 
à travers le pertuis comme un fleuve animé d’une vitesse d’un mètre 
et demi par seconde; mais, quand le flot commence à venir du large, 
le courant refoulé bat peu à peu en retraite vers le nord, et se dé- 
veloppe en larges ondes autour des pointes et dans la profondeur des 
anses. Deux bancs de sable, le Grand-Gâtesau et le Petit-Gâtesau, 
déposés obliquement par la marée de chaque côté du chenal, for- 
ment la barre du pertuis avec les maltes ou bancs d'Arvert situés 
sur la côte du continent, et soutiennent de chaque côté la pres- 
sion des flots. Souvent le mélange des eaux s'opère d'une manière 
assez paisible, et ceux qui viennent alors visiter le pertuis dans 
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vo de contempler le Maclstrôm de la Séries s'en retour- 
nent désenchantés ; mais pendant les orages ou simplement lorsque 
la tempête se prépare, ou bien encore lorsqu'une brume sèche, aux 
fortes tensions électriques, pèse au loin sur les eaux, alors, por 
nous servir de l'expression des marins, Maumusson grogne, et Pon | 
peut entendre son effroyable mugissement jusqu’à 20 kilomètres. de 
distance. Les brisans écumeux roulent avec fureur sur les bancs de 
sable, et se dressent comme des murailles blanches au milieu de 
l'entrée. Des remous, formés par la rencontre des deux courans, 
tourbillonnent en longs cercles des deux côtés de la barre et se creu- 
sent en entonnoirs, comme des gouffres sous-marins. Le sable, sou- 
levé par les vagues de fond et devenu mobile, roule en lames énormes 
à travers le détroit et vient s’abattre sur les plages en larges flots, 
qu'une seconde vague emporte pour les lancer de nouveau sur le 
bord avec une terrible force d’impulsion. Malheur au navire qui se 
trouve alors dans ce bouillonnement de flots composés à la fois d’eau | 
et de sable! Même lorsque Maumusson se repose comme un lion 
rassasié de proie, les embarcations ne peuvent franchir heureuse 
ment le pertuis qu’à la condition d’être poussées par une brise con- 
stante. Si le vent cessait tout à coup de souffler, le navire serait 
infailliblement entrainé sur les brisans et bientôt démoli par les 
vagues. 

En dépit des bouées, des balises, des phar es et des sémaphores, 
presque tous les parages de la côte d’Arvert offrent aussi de sérieux 
dangers aux navigateurs pendant les tempêtes. Entre la Pointe-de- 
la-Coubre et le fort ruiné de Terre-Nègre, le long de ce rivage que 
les baïgneurs de Cordouan connaissent sous le nom de Grande-Côte, 
on rencontre, à demi enterrées dans le sable, bien des carcasses 
d’embarcations, bien des membrures de navires rongées par les 
tarets, bien des rames ayant appartenu à des pêcheurs ou à des 
matelots dont les cadavres ont aussi parsemé la plage. Le bas-fond 
de la Barre-à-l’Anglais, situé presque directement au nord de Gor- 
douan, est surtout redoutable. Même par un beau temps, on y voit 
trois ou quatre lignes*de vagues se pourchasser et déferler les unes 
au-dessus des autres en cataractes tonnantes : aussi loin que le re- 
gard peut atteindre, on aperçoit ces brisans qui se prolongent pa- 
rallèlement à la plage, et sur lesquels flotte un éternel brouillard 
d'écume s'élevant en tourbillons comme de la poussière. Plus à l'est, 
la côte rocheuse qui commence à l’ancien fort de Terre-Nègre et se 
développe dans la direction de Royan subit des assauts bien moins 
terribles que la Barre-à-l'Anglais. Les vagues qui viennent frapper 
sur les falaises et rejaillir en pluie jusqu’à une grande hauteur 
produisent certainement un effet des plus pittoresques; mais déjà 
la force de la mer est en partie rompue par les bancs de sable et les 
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n. Le golfe se rétrécit peu à peu; au sud, la rive 
ja jasc( 1e se dessine au-dessus des flots; on approche de 
| a | 2 HENTAI on va quitter la falaise marine, 
terro sr en t çà et là des baies arrondies et sablonneuses. Enfin 
épas: Ponta aillac, la conche (4) aimée des baigneurs, et l'on at- 
le-Chay, qui forme, avec la Pointe-de-Grave, la 

Pa 


. à ei de la Gironde, ne répond pas 
l'idé urrait se faire de la gardienne d’un 
> bien des grandes cités, elle a eu 
il | st “ra et un historien dans l'un 

ele ne doit qu’ une bien faible partie de sa gloire 
e initiative, et, sans les étrangers qui viennent visiter ses 
la belle saison, il serait à craindre qu’elle ne tombâi 
tôt dans un profond oubli. Gomme les animaux hibernans, elle 
a son sommeil périodique, et chaque année, lorsque la vie factice 
er Vafiluence des baigneurs s’est graduellement éva- 
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lement un modeste bourg de province. Elle fait, il est 

efforts pour se donner les dehors d’une véritable 
cité : elle abat ses baraques et décore ses hôtels, elle plante des ar- 
bres sur ses boulevards, elle aligne ses quais, blanchit ses façades ; 
mais elle n’a d'autre industrie permanente que celle de la construc- 
tion des chaloupes, et Son commerce est presque insignifiant. Tout 
son effectif maritime se compose de quelques barques de pilote qui 
se balancent sur le flot de marée ou bien se couchent honteusement 
dans une vase fétide. 

Bien que Royan n'ait jamais été une ville considérable, cependant 
sa remarquable position stratégique lui a toujours donné en temps 
de guerre une véritable importance. Les divers conquérans qui se 
sont succédé dans les contrées du sud-ouest de la France devaient 
nécessairement avoir à cœur de posséder le promontoire qui sépare 
la Gironde de la mer, et le premier havre qui s'ouvre dans la chaine 
des falaises, à l'entrée du fleuve. Aussi Royan compte- -t-elle de 
longs siècles d'existence, et, selon toute probabilité, c'est bien sur 
l'emplacement qu'elle occupe aujourd’hui que s'est élevée l’an- 
cienne Wovioregum de l'itinéraire d'Antonin. Longtemps ignorée 

(1) Plage de sable développée en forme de conque marine. Les Italiens donnent le 


nom de conca aux plaines qui s'inclinent vers la mer entre deux promontoires rocheux. 
Les cuencas de l'Espagne sont des vallées circulaires environnées de montagnes. 
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on ses vicissitudes et ses changemens de maitres, Royan ft. 
parler d'elle pour la première fois pendant les guerres de religion, 
alors que La Rochelle, sa puissante voisine, osait à elle seule tenir 
tête à la France. Une garnison de huguenots, retranchée dans le 
château de Royan, attendit de pied ferme l’arrivée de Louis XIII et 
de son armée. Le roi fut bon prince. Lorsque la ville fut obligée de 
se rendre après huit jours de tranchée ouverte, il aurait pu faire 
passer la garnison au fil de l’épée; il se contenta d’appauvrir les. 
habitans en détruisant la jetée de manière à mettre le port hors de 
service. Aussi Royan devint-elle peu à peu presque complétement 
déserte, et bientôt il n’y resta plus qu’un groupe de cabanes. Vers 
le milieu du siècle dernier, si du moins nous en croyons une es- 
tampe gravée à cette époque, Royan avait encore l'apparence d’une 
grande ruine. L’énorme masse quadrangulaire de l’ancien château 
dressait ses murailles lézardées à l'extrémité de la pointe; des pans. 
de murs noircis encombraient le sol; les remparts, semblables à 
des falaises rongées par les vagues, se distinguaient à peine des ro- 
chers qui leur servaient de base; par-dessus le parapet ébréché, 
on apercevait de rares maisonnettes peureusement blotties au pied 
du vieux donjon, et n’osant pas même tourner leurs lucarnes du 
côté de la mer. Le port, encore plus étroit qu'il ne l'est aujourd'hui, 
était défendu contre la force des eaux par une rangée de piquets, 
et donnait asile à quelques gabares d’un aspect misérable. 

À la fin du siècle dernier et au commencement du nôtre, alors 
que les croisières anglaises bloquaient les côtes de France, la guerre, 
qui ruine tant de villes, devint pour Royan. une cause indirecte de 
prospérité. Les navires de cabotage, qui prenaient dans les ports 
de la Loire, à La Rochelle ou dans les îles voisines, des cargai- 
“sons à destination de Bordeaux, ne se hasardaient point en pleine 
mer, et, se glissant entre l’île d'Oléron et la côte de Marennes, ve- 
naient déposer leur chargement à Mornac, La Tremblade, ou tout 
autre port de la Seudre. Là, on expédiait par terre toutes les mar- 
chandises vers Royan, où on les rechargeait une troisième fois pour 
Bordeaux. La prise du port de Royan par les Anglais en 1814, puis 
le rétablissement de la paix, mirent un terme à ce trafic important, 
qu'on songeait à faciliter encore par le creusement d'un canal ma- 
ritime de la Seudre à la Gironde. Royan cessa d’être une étape du: 
grand chemin commercial de Nantes et de La Rochelle à Bordeaux, 
et de nouveau les caboteurs purent s’aventurer, sans crainte des 
corsaires, dans la mer qui baigne à l’ouest les îles de Ré et d’Olé- 
ron. Cependant il existe encore des élémens sérieux pour le renou- 
vellement partiel du trafic qui prenait sa direction vers Royan. Les 
seuls ports d'Oléron, de la Charente et de la rivière de Seudre ont 
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com > plusieurs autres Jocalités, de la Basse-Gironde, elle 
ne voudrait rien moins que devenir le grand avant-port de Bor- 
_ deaux, le Saint-Nazaire du fleuve de l’Aquitaine. Certes ce n’est 
y gopt la profondeur qui manquerait au nouveau port : presque au 
_ras de la pointe que couronne le fort de Royan, la mer offre de 
_ 20 à 30 mètres. d'eau, et si le fond se relève un peu du côté du 
£ En di ne le trouve nulle part à moins de 14 mètres au-dessous 
du niveau des basses mers. Il suflirait de construire sur une lon- 

_ gueur de 800 mètres environ l'une de ces puissantes jetées, qui font 
aujourd'hui la gloire des ingénieurs, pour ménager aux navires une 
rade de plus de 200 hectares de superficie, sans compter les bas- 
fonds inclinés en pente douce vers les plages de la conche. Les frais 

_ d'établissement seraient considérables; mais ce n’est pas dans la 
question financière qu'il faut chercher le grand obstacle à la réali- 
sation des vœux de Royan. La puissante cité bordelaise, jalouse de 
sa suprématie, ne permettra que difficilement la création d’une ri- 
vale sur les côtes de la Gironde, et quand elle sera forcée, dans son 
propre intérêt, de céder aux trop légitimes instances des marins 
| que rebute la longue et coûteuse navigation du fleuve, nul doute 
qu'elle ne réclame impérieusement en faveur d’un point de la rive 
gauche. Afin que son avant-port maritime soit à la fois aussi dépen- 
dant et aussi rapproché que possible, la métropole exigera qu'il se 
creuse dans les limites du département de la Gironde et puisse être 
relié directement par un chemin de fer à ses vastes entrepôts. La ville 
de Royan caresse donc en vain ses beaux rêves de grandeur; qu'il lui 
suflise de faire rebâtir sur un meilleur plan et de plus vastes dimen- 


(1) 362,700 en 1857. Dans la mème année, le mouvement des entrées et dés sorties 
était pour Je port de Royan de 7,300 tonneaux seulement. 
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sions sa mauvaise jetée, qui ne sert aujourd’ hui qu’à séparer de la 
mer quelques ares de vase où viennent s’échouer les barques des à 
pilotes! Le plus souvent les bateaux à vapeur qui font le service 
régulier de Bordeaux à Royan ne peuvent même pas entrer dans le 
port et s'arrêtent en dehors de la ligne des brisans, que les pas 
gers doivent ensuite traverser en se confiant à de petites embarc: 
tions qui dansent sur les vagues. C’est à l’heure du flot. seulement 
que les paquebots trouvent assez d’eau pour doubler péniblement 
l'extrémité du môle et venir s'amarrer aux anneaux de la jetée. Un 
semblable port n’est pas fait, on le comprend, pour attirer les 
navigateurs. Royan n’a pas même de communications régulières 
avec la rive opposée de la Gironde, qui cependant n’est pas éloi- 
gnée de plus de 5 kilomètres. Quelques chaloupes de pilotes se! 
rendent parfois au Verdon pour déposer ou prendre des marins, 
plus rarement une barque va porter des curieux à la Pointe-de- 
Grave; mais, le vent et la rame étant les seuls moteurs de ces em-— 
barcations, il arrive souvent que le passage de Royan à la côte du 
Médoc dure aussi longtemps que la traversée moyenne du Pas-de- 
Calais : on dirait que l’embouchure de la Gironde est un détroit sé- 
parant deux continens, tant les rapports et les échanges sont peu 
fréquens d’une rive à l’autre. La construction d’une voie ferrée de 
Bordeaux à la péninsule du Bas-Médoc aurait pour effet immédiat 
de rapprocher les deux bords de l'estuaire girondin en créant un 
mouvement de voyageurs considérable entre la Pointe-de-Grave et 
Royan, avant-poste de toute la Saintonge. 

Heureusement la ville de Royan peut attendre sans trop d’i impa- 
tience les destinées que lui réserve l'avenir, car des milliers d’é— 
trangers, attirés par l’amour de la nature ou simplement par la 
force de l'habitude, continueront à la visiter chaque année. Sa po- 
sition exceptionnelle lui assure parmi les villes de bains une faveur 
constante, indépendante des caprices de la mode. Il est vrai que 
la plage la plus rapprochée des maisons est souillée par des eaux 
d' égout et par les immondices du port; mais dans toutes les criques 
voisines le flot vient encore déferler sur des lits d’un sable pur, à 
peine mêlé de coquillages. En outre, les baigneurs peuvent graduer 
à volonté pour ainsi dire la force et la salure des vagues en choï- 
sissant entre la côte marine et le rivage de l'estuaire. Et puis la ville 
de Royan n’aura-t-elle pas toujours son doux climat capricieux et 
charmant, son beau ciel, où les rayons jouent sans cesse avec les 
nuages? Ne garde-t-elle pas ses conches si gracieusement arrondies 
et ses promontoires incessamment battus des flots? Enfin peut-on 
lui ravir le spectacle de son fleuve, de l'Océan et du détroit où ils 
viennent mêler leurs eaux? 

De grands écrivains ont déjà fait remarquer combien la nature de 
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la surface et s'épandent en nappes unies comme 
| ritrhn do La hangeans de l'atmosphère et de 
| ne cessent de modifier le spectacle’ toujours grandiose pré- 
s# sd: l'embouchure de la Gironde. Le ciel incertain de ces cli- 
-mats, qui appartiennent à la fois au nord et au midi, ajoute encore 
De à | LE et imprévus. Sous l'influence des 
phériques qui se rencontrent au-dessus de la mer, 
iges change continuellement d'aspect : il s'entasse 
osés, en pagodes fantastiques, puis il s'écroule, 
$ ÉySTees Step un moment pour se reformer bientôt après. 
. Dans l’espace de quelques heures, on pourrait souvent se croire trans- 
des côtes dures et brumeuses de la Bretagne aux rivages res- 

_ plendissans de la Méditerranée. 
= Pour bien se rendre compte de l'aspect de ledibbachure propre- 
ment dite, il faut prendre successivement pour observatoires toutes 
. les falaises de la côte de Saintonge. De Royan, on voit directement 
- en face la Pointe-de-Grave, le plus souvent voilée par l'embrun des 
vagues comme par la fumée d’un incendie. Du haut des rochers de 
Vallière, situés comme un énorme musoir entre la conche de Royan 
et celle de Saint-George, on distingue aussi avec une netteté parfaite 
la péninsule de Grave, que dominent ses dunes boisées; mais en 
outre on voit dans son ensemble l'espèce de lac formé par la Gironde 
en amont de son embouchure. En effet l'estuaire, dont l'entrée n’a 
que 5 kilomètres de Royan à la Pointe-de-Grave, s'élargit considé- 
rablement entre ses deux rives à mesure qu'il s'éloigne de l'Océan 
et bientôt atteint une largeur de 10 kilomètres pour se rétrécir en- 
suite graduellement. Nombre de grands fleuves américains ne s’unis- 
sent pas à la mer par un aussi large estuaire, et le Mississipi lui- 
même pourrait envier à la Gironde sa magnifique embouchure. 
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Quand on la contemple, non du sommet d’un promontoire, mais … 
simplement du bord de la plage, on ne distingue pas même en son 


entier le rivage opposé : quelques bouquets de pins, séparés les | 
uns des autres par la ligne blanche des eaux lointaines, semblent 4 


former un archipel; le fleuve a pris l'apparence d’une mer semée 
d'îles et d'îlots. À ce spectacle grandiose, formé par la nappe im— 


mense de l'estuaire, s'ajoute le panorama de Saint-George avec ses 


dunes pittoresques, ses belles forêts et ses falaises surplombantes. 4 
La plage de Saint-George possède un charme secret pour retenir où 
ramener tous ceux qui l’ont une fois visitée. C’est là peut-être le 
sens d’un ancien proverbe oublié de nos jours, d’après lequel tout 
homme qui avait détaché pour s’en nourrir un coquillage des ro- « 
chers voisins était à jamais retenu comme par un aimant ei ne ue 
vait plus abandonner le gracieux hameau. 
Au point de vue hydrologique, la Basse- diet est plutôt un 
bras de mer que l'embouchure d’un fleuve. Il est important qu'on M 
entreprenne bientôt une série d'observations régulières sur les eaux « 
de l’estuaire pour connaître exactement la proportion de salure 


qu’elles contiennent dans leurs diverses couches à toutes les heures 


du flot et à toutes les saisons de l’année depuis la période de la 
crue jusqu’à celle de l’étiage. Le travail que de savans explorateurs 
américains ont achevé d’une manière si complète pour le Mississipr, 
ce « père des eaux » du Nouveau-Monde (1), il serait temps qu'on 
l'exécutât aussi pour le fleuve de notre vieille Aquitaine; il serait 
temps qu’on sût enfin, avec tous les détails exacts de nombre et de 
mesure, comment s'opère dans la Gironde le mélange des eaux 


transparentes de la mer et des eaux chargées de boue que la Ga- 1 +1 


ronne et la Dordogne apportent dans leur commune embouchure. 
Quoi qu’il en soit, il est certain que l’eau de l'estuaire est très for= 


tement salée jusqu’à une grande distance en amont de Royan. À 


40 kilomètres à l’est de cette ville, dans la conche vaseuse de Mé- 
chers, jadis recouverte par les eaux, on exploite des marais salans 
qui produisent chaque année environ 40 tonnes d’excellent sel. Sur 
la plage de la même conche, on a établi en 1860 des claires dans 
lesquelles on a déposé plusieurs milliers d’huîtres. Ces mollusques « 
ont parfaitement prospéré, et l’huîtrière compte déjà plusieurs mil- 
lions de petits habitans : il faut donc que l’eau du fleuve soit en cet 
endroit beaucoup plus salée que celle de la mer Baltique et même 
du Gattégat, ainsi que le prouvent les récentes expériences de M: de 
Baer sur le degré de salure nécessaire au libre développement de 
l'huître. 


(1) Voyez le rapport si remarquable du capitaine Humphreys et du lieutenant Abbot, 
publié par ordre du gouvernement fédéral. 
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le "" & pros ai diminue considéra- 
cn proto ur. Son lit, moins vaste et plus obstrué de 
ra nr à une partie du flot de marée, 
devient graduellement de moins en moins sau- 
ent douce. En même temps les troubles con- 
} COUI dé fleuve s’accroissent en proportion et bien- 
ta à surface entire de la Gironde l'aspect d’un immense 
C’est principalement sur la ligne sinueuse et changeante,. 
e lutte * TR le grand courant des eaux fluviales, 
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s in égalen | nt colorées, tordent les unes autour des 
irs long st s de boue qui ressemblent à des masses 
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» de l'eau AR des veines et des dessins pareils à ceux . 
di he beau marbre. De distance en distance, on voit comme des 
flots noirâtres couverts de feuilles et de racines, bordés par de lé- 
_gères franges d'écume, apparaître soudain, puis se diviser et se 
fondre graduellement dans la masse des eaux moins impures qui 
les environnent. C’est là, peut-on dire, que cesse l'estuaire marin 
£ et que commence le fleuve. 
|: 
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IV. — LA PÉNINSULE DE GRAVE. 


La Garonne est un fleuve normal, c’est-à-dire que dans la plus 
grande partie de son cours il empiète sur sa rive droite et délaisse 
en même temps sa rive gauche. La Gironde n'est pas moins régu- 
lière’dans ses allures. Sur sa rive occidentale, toutes les chaînes de 
collines se terminent par des falaises abruptes que l’eau du fleuve 

. force à reculer en rongeant incessamment leur base. Tandis que le 
flot attaque le pied des promontoires, les eaux de pluie entraînent 
les couches de terre-végétale qui recouvrent la cime, pénètrent dans 
les interstices des assises calcaires et préludent, par un travail de 
désagrégation lente, aux écroulemens soudains que déterminent les 
assauts violens des vagues pendant les jours de tempête. Si l’on 
doit en croire la légende, c’est ainsi que fut emporté l’ancien village 
de Gériost, qui s'élevait, dit-on, sur la pointe de Suzac, immédia- 
tement à l’est de la conche de Saint-George; c'est ainsi que récem- 
ment encore le pittoresque village de Talmont, situé à l'extrémité 
d'une presqu'île rocheuse, s’écroulait pierre à pierre dans la Gironde, 
avant qu'on n'eût entrepris des travaux de défense. Au pied de cha- 
cune des falaises qui dominent le cours du fleuve, on peut aperce- 
voir, pendant les heures du reflux, un platin de rochers qui s’avance 
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au loin dans les eaux : ce banc couvert d’algues est l’ancienne base. 
de la falaise, que les flots ont sapée à la hauteur moyenne du ni-. 
veau des basses mers; ses contours sont les mêmes que ceux des. 
rateur 
de mesurer d’un coup d'œil l'étendue des conquêtes de: l'estuaire. | 


rivages disparus depuis longtemps, èt permettent à l'obsem 


De tous les promontoires de la Basse-Gironde, le plus rem 

est celui de Méchers, qui se dresse directement en face ‘du Verdon. 
- Non moins belles, mais plus faciles à visiter que ces paroïs perpen- 
diculaires des bords du Mississipi et du Missouri, auxquelles l’éloi- 


gnement prête un si grand intérêt de curiosité, les falaises de Méchers 
se composent d'assises inégalement friables et d’une épaisseur à. 


peu près uniforme. Les intempéries ont fouillé ces strates en y per- 


çant de distance en distance des rangées d’arcades en plein cintre « 


. Qui font ressembler les rochers aux façades de palais cyclopéens. Un 
peu au-dessus du niveau du fleuve, les vagues de la Gironde, aidées 
pr obablement par les eaux de source qui filtrent du plateau supé- 
rieur, ont creusé des grottes profondes, véritables portes qui. con— 


tribuent à l'aspect architectural de l’ensemble. De l’une de ces ou- 


vertures jaillit un pétit : ruisseau bondissant en cascatelles au milieu 
des pierres. 

À l'érosion de la rive orientale correspond l'envasement de toutes 
les parties basses de la rive opposée. De vastes marécages, qui jadis 
étaient le lit du fleuve et que les eaux ont graduellement abandon- 
nés, pénètrent au loin dans l’intérieur de la pénin$ule du Bas-Mé- 
doc : tels sont Les polders de la Petite-Flandre desséchés par les Hol= 
landais dans la première moitié du xvr° siècle; tels sont aussi les 


terrains humides-de Saïnt-Vivien et les maraïs salans de Verdon, 


exploités encore à une époque récente. Toutes ces anciennes plages, 
coupées de fossés et de canaux, sont tellement basses que de lom 
on peut les confondre avec la surface des eaux. Le point culminant 
de tout le pays, qui était encore une île de la Gironde il y a deux 
siècles à peine, s'élève à la modeste altitude de 12 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, et cependant, si l’on en croit l’opinion géné- 
rale, qui semble assez plausible, les habitans du Médoc auraient 
orgueilleusement consacré cette île à Jupiter (Jovis), que rappelle 
encore le nom de Jau donné à l’ancienne île et au village qu’elle 
porte. Plus à l’ouest, sur le bord de l'Atlantique, s'étend un rideau 
de petites dunes boisées, dont les cimes ne sont pas même assez 
hautes pour cacher complétement à la vue les navires engagés dans 
la Passe-de-Grave. Pendant la nuit, quand du haut des rochers de 
Saint-George on dirige ses regards vers la péninsule du Bas-Médoc, 
on voit souvent par-dessus la chaîne des dunes le fanal d’une em- 
barcation glissant au bord de l'horizon comme une étoile solitaire. 

C'est immédiatement au nord des marais salans de Verdon que.se 
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de Grave proprement dite, massif triangulaire 
t environ h kilomètres carrés de superficie et se 
1 des landes de Gascogne par un isthme étroit. 
Ja mer, ailleurs par l'estuaire de la Gironde 
de elle présente en miniature la plus grande 
avc cet pra de Hollande qu’entourent la 
| > et les polders de Harlem. Vues de la 
| pittoresquement groupées autour d'une 
Fr ape h1 mètres, prennent l'aspect d'un 
St on prie aisément se figurer qu'elles 
; d'un pays de ee. Une belle forêt de 
tou es  # | sai et de petits chemins 
L "Æ ie x par a son te Pan ire con- 
LE NE Le 
jeu Rs e ( Fe ideur et de solennité. 
soi er nt l’e + la Gironde n’a, pen- 
7 | utt plus Moiéeindes que la pénin- 
» Gra Métonté découvertes géologiques prouvent même 
le s'est à peu complétement déplacée. Elle occupait la 
ie de la mer qui forme aujourd'hui la Passe-de-Grave, tandis 
ee fleuve étalait sa nappe d'eau là où s'élèvent actuellement les 
Reese) du Verdon. Sur la plage qui s'étend des bains du 
: à la Pointe-de-Grave, la mer rejette souvent des cou- 
pete Sam semblables à celles que dépose la Gironde; 
ph a même découvert des pieds de vigne attachés encore au sol qui 
'S porta. Enfin M. Robaglia, l'ingénieur actuel de la Pointe-de- 
. a découvert dans l'argile cachée sous le sable de la plage 
s fossés, des troncs de saules, puis un trou qui semble avoir 
à d'abreuvoir et autour duquel étaient empreintes les marques 
euses de pas d'hommes et de bœufs. Comment s'expliquer 
de ces couches d'argile, de ces pieds de vigne, de ces 
mncs de saules, de cet abreuvoir, si ce n’est en acceptant l'hypo- 
èse de M: Robaglia, d'après laquelle le bord actuel de la mer ne 
serait autre chose que l'ancien rivage de la Gironde? Ainsi pendant 
cours des siècles le système entier, mer, plage, dunes, marais et 
leuve, s'est graduellement déplacé. L'Océan n’a cessé de gagner 
lans la direction de l'est, poussant devant lui les dunes (1), qui re- 
foulaient à leur tour la rive gauche du fleuve, tandis que celui-ci 
mngeait les collines de sa rive droite. En comparant la forme ac- 
tuelle de la péninsule à ses anciens contours, on dirait qu’elle a 
tourné sur Sa base comme sur une charnière pour s'incliner con- 
amment vers la droite et décrire avec sa pointe un grand arc de 
cercle sur la surface de l'estuaire girondin. 


(1) Les fourriers de la mer, comme dit énergiquement Montaigne. 
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tions qu’elle portait étaient d'avance vouées à la ruine. | Ainsi né 7 
la cité de Noviomagus, ce grand emporium que cite Ptolémée, et. 
que l’on dit avoir été emportée par une terrible tempête vers la 
fin du vi siècle. En 1625, le père Monnet prétendait distinguer les 
vestiges de l’antique cité au fond des eaux qui baignent l’écueil de 
Cordouan, et peut-être existe-t-il encore de nos jours des marins 
imaginatifs qui se penchent au bord de leurs embarcations pour 
apercevoir des restes de tours et de maisons noyées (1). C'est au. 
milieu des dunes de la presqu'île de Grave que se trouvaient'aussi,s 
dans le moyen âge, le village des Monts, les prieurés one 
et de Sainte-Foy, le château de la famille de Montaigne et plusieurs 
hameaux actuellement enfouis sous les flots ou sous les sables. Au 
sud de l’isthme étroit qui rejoint au continent les massifs des dunes 
de Grave, de grands et terribles changemens se sont également 
opérés. À l’époque de la domination anglaise, la ville de Soulacs 
groupait ses habitations nombreuses à la base orientale des dunes « 
et sur la rive gauche de la Gironde, qui coule aujourd’hui à plus de 
h kilomètres à l’orient. Un vieux parchemin rappelle les noms de « 
vingt rues de l’ancien Soulac, presque toutes désignées d’après les 
villes ou les contrées avec lesquelles trafiquait la cité commerçante:" 
Grâce à son heureuse situation et à la faveur de ses maîtres étran-m 
gers, elle était devenue la puissante gardienne de l’embouchure de 
la Gironde et l'intermédiaire des échanges entre Bordeaux et l'An=« 
gleterre : les flottes mouillaient dans sa rade, et c’est là qu’au milieu“ 
du xtrre siècle Henri IIT vint s’embarquer avec sa suite pour se ren=« 
dre à Portsmouth. Mais, tandis que Soulac nouait ou développait ses M 
relations avec le reste du monde, la rivière se retirait peu à peu vers 
l’est. En même temps la redoutable chaine des dunes, qu'on avait 
négligé de fixer ou que peut-être on avait déboisée, s’avancait gra= 
duellement, poussée par le vent de la mer. Déjà elle avait atteint 
l'extrémité de la ville et commencé l’ensablement des maïsons, lors 
qu’un violent orage la fit marcher comme à l’assaut, et les habitans« 
de la Pompéi girondine eurent à peine le temps de s'enfuir en em 
portant leur avoir. Le nouveau Soulac, fondé par les fugitifs à près 
de 2 kilomètres au sud-est de la cité ensevelie, n’a jamais égalé la 
prospérité de son aîné; ce n’est aujourd'hui qu’un mince village Ë 
sans importance. 10 


k. 

(4) M. Raulin, auteur de la Géographie girondine, paraît disposé à chercher l’empla= è 
cement de Noviomagus dans les environs de Lesparre, où un bras de la Gironde, sinon 
la Gironde tout entière, coulait certainement autrefois, à une époque inconnue. D’autres à 
écrivains croient que Noviomagus n’était autre que le Vieux-Soulac, où l’on a découv ert 4 
beaucoup de médailles romaines, 


lis > à pe psp | 
2. nm À 00 rs À out de la ville afh afin 
lre visible aux navigateurs du golfe, ne fut que partielle- 
par Les sab sables, et-servait encore au culte pendant le 
re derr nier; sa tour croulante ne cessa point d’être le 
pour les navires, et de nos jours encore 
te à ss place de l’ancien clocher, est le premier 
| marins en s'engageant dans la 
tre L du { et Cordouan. Longtemps les dunes en: 


+ 1 


rement fglisasene pouvoir en saper les murs 
| M) qu’ its: Al ete pps des sables par des se- 
is de cor on du moyen âge, à demi en- 
inclinés _dressait toujours au-dessus 
oûte 4 NE à et son abside en partie effon- 
quable se tnrent en éveil pendant de longues 
= FL nt des archéologues, et ce fut seulement dans 
> courant de l’année 1859 qu'on ouvrit la première tranchée de 
_déblai à Le base de la dune. Grâce à l'initiative désintéressée de 
M. Amédée Kéré (js les travaux sont aujourd hui complétement 
me 


er 


du Vieux-Soulac se montre à nous tout entière, 

* 4 ne le fut jamais, car la nature s’est chargée d’or- 

ner les ruines et de les embellir de sa propre beauté. 

reg e débris du moyen âge s'élève immédiatement à 

| côté de la route qui mène à un petit village de bains récemment 

construit sur la plage du golfe de Cordouan. Éloignée de quelques 
centaines de mètres du village qui lui doit en grande partie sa répu- 
tation, l'église est, pendant la belle saison, le principal but de pro- 
menade, et des groupes de visiteurs se montrent sur tous les talus de 
sable des tertres environnans. Des pins élancés entourent presque 
complétement la tranchée au fond de laquelle se trouve l'église, et 
par leur feuillage sombre font ressortir la blancheur éclatante de ces 
murs que recouvrait naguère une couche épaisse de sable. Une ligne 
Sinueuse marquée au-dessus du toit par une multitude de plantes 
sauvages et par la nuance rougeâtre de la pierre, indiquent la hau- 
teur precise à laquelle la dune s’élevait autour de l'édifice ; des gi- 
roflées poussent dans les lézardes de la corniche; de petits arbustes 
ombragent ce qui reste du toit, et des ronces s’y développent en guir- 
landes; un pin a même poussé l'audace jusqu'à prendre possession 
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| (1) 11 est à désirer que M. Amédée Kérédan publie bientôt son ouvrage sur le Bas- 

| Médoc, la péninsule de Grave et l'écueil de Cordouan. Nul écrivain ne saurait décrire 
mieux que lui cette région, à laquelle il a consacré plusieurs années de recherches pé- 
nibles et coûteuses, 
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“rieur, l éulise n ‘offre pas une vue moins Rtoresqles 1 RATE F 
nefs et du chœur est une surface de sable blanc que le vent red es: 
en légères éminences; çà et là germent des toufles de gazon; q 
_ ques plantes se hasardent dans les fentes des murs ; les rayon: 
soleil descendent comme des flèches à travers les voûtes 1Éalses " 
et bariolent de leurs lignes parallèles les lourds piliers romans. Des 
figures bizarres, entremêlées de feuillages,. grimacent encore sur M 
tous les chapiteaux de la grande nef, tandis que dans le chœur des. 
sculptures d’un travail très délicat sont éparses au milieu des orties. 
‘Des trois ogives qui éclairaient l’abside, une seule est debout et se. 
dresse comme une espèce d’arc-de-triomphe, laissant pénétrer dans 
l'édifice un flot de lumière, et permettant de voir onduler dans la. 
forêt des couronnes de pins. Telle est cette ruine curieuse arrachée 
aux sables de la dune. Malheureusement il est à craindre que la 
déplorable manie des restaurations ne gâte ce beau resté de la civi= 
lisation anglo-gasconne et ne le transforme en une mesquine église 
de style bâtard. Déjà l’un des bas côtés a été décoré de plâtres mo- 
dernes et d’images dorées, des lierres opulens qui tombaient de la 
voûte en nappes de verdure ont été soigneusement coupés, plus tard 
sans doute on jugera convenable d’abattre le pin et les autres ar- 
bustes qui contribuent si mer veilleusement à la beauté pittoresque 
de l'édifice. 

Si les dunes de Grave et de Soulac, désormais fixées, n ‘ont plus 
englouti de villes ni de monumens-dans les temps modernes, en re- 
vanche la mer n’a cessé d’empiéter sur le continent. Bien que les 
anciennes cartes de l'embouchure de la Gironde ne puissent nous 
donner qu’une idée approximative des contours du rivage aux di- 
verses époques, néanmoins la comparaison de tous ces documens 
semble prouver que, sous l'influence d’une cause inconnue, l’œuvre 
d’érosion, d’abord assez lente, s’est rapidement accélérée pendant 
les soixante dernières années, menaçant de transformer, dans un 
avenir peu éloigné, toute l’économie des passes de la Gironde. Lin- 
génieur actuel de la Pointe-de-Grave, M. Robaglia, a retrouvé un 
vieux rapport, datant probablement de 4740, dans lequel on ex- 
prime la crainte que la mer ne pénètre un jour entre le Verdon et 
Soulac, et que la péninsule de Grave « ne demeure île entourée 
d'eau.» Cependant les cartes de Cassini et de Belleyme, relevées avec 
le plus grand soin pendant la révolution française, indiquent une 
ligne de côtes presque droite, offrant à peine quelques légères en- 
dentations là où de nos jours la mer a fait reculer le rivage de plu- 
sieurs centaines de mètres. C’est donc principalement pendant le 
cours de notre siècle que se sont opérées les remarquables modifi- 
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lp) 58 la plage maritime de la péninsule. 
pur) sas nom de rochers de Saint-Nicolas, 
un bouclier la partie la plus avancée de la côte; 
e nu de ct éern ni de la mer n’ont cessé 
d'emf les dunes. D'un côté, c'est la Pointe-de- 
| s vagues force à reculer; de l’autre, c’est l’anse 
saro ndit de plus ( en pe aux dépens de la chaîne 
xactemen hide bien se sont déplacés les rivages de- 
ée 1818. À cette époque, la Pointe-de-Grave s ‘avançait 
)l >rdou ua à Eugé mètres au nord-ouest de sa posi- 
1830, elle recula de 180 mètres, ou de 
| à ons J Ja dit annuellement près ës 
| 28 ingénieurs avaient enfin 
L Pue = me Her , dans leur marche triom- 
| de 190 mètres, Cl dire de près de 48 mè- 
ER très dans un: | seule nt) Maintenant on jette la sonde à plus de 
| 'Armtres de profondeur là où naguère la plage développait ses 
Aéricrtt Toutes les constructions éleyées à l'extrémité de la pointe 
; | . démolies et réédifiées dans l’intérieur 
de Grave en est à son troisième empla- 
mettre à l'abri contre l'assaut des flots, a dû se 
centaines de mètres derrière la racine de la je- 
te. three fort Eu défendait l'entrée de la Gironde a été égale- 
. ment renversé par les vagues, et l’on aperçoit encore, aux plus 
basses mers des équinoxes, des canons et des mortiers gisant sur le 
sable humide. En 4846, la largeur du détroit qui sépare l’écueil de 
- Cordouan de la péninsule du Bas-Médoc s'était exactement accrue 
d'un dixième dans l’espace de vingt-huit années. Si pendant les 
. siècles précédens l'érosion graduelle des rivages se fût opérée avec 
la même rapidité, deux cent cinquante années environ eussent suffi 
 pourle creusement de tout le détroit, et le rocher de Cordouan eût 
encore fait partie du continent en 1566, moins de vingt années avant 
l'époque où Louis de Foix travaillait à la construction du phare (1). 
Or, comme on ne saurait douter que Cordouan ne fût alors bien 
certainement une île déjà ancienne, il est évident que les progrès 
de la mer étaient jadis beaucoup plus lents qu’au commencement 
dece-siècle: Ilest probable que la violence des vagues se brisa 
longtemps, et peut-être pendant des centaines d'années, contre l'an- 
cienne Pointe-de-Grave, qui est aujourd'hui remplacée par le Pla- 
tin, banc de sable et de gravier situé à plus d’un kilomètre au nord- 
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(1} Sur une carte de 1630, on lit que la distance de Cordouan à la côte de Médoc était 
de cinq mille pas, ce qui équivaut à 5,400 mètres environ. De nos jours, la distance est 
exactement de 6,950 mètres. 


. 
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ouest de la pointe actuelle. C’est sur le prolongement du Platin que 
se trouve le Saut-de-Grave, ainsi nommé parce que les vagues de* 
marée et les eaux du courant de retour, connu sous le: me de Déroc, 
viennent s’y entre-choquer avec fureur. + AE ER 
Tandis que la mer rongeait l'extrémité de la sels elle cher- È 
chait en même temps à en percer la base. Au sud des rochers de … 
Saint-Nicolas, exactement là où se trouve la partie la plus étroite 
de l’isthme qui réunit le massif de Grave au Médoc, les flots étaient 
occupés à creuser une large échancrure connue sous le nom d'anse 
des Huttes. De 1825 à 1854, la plage reculait de 350 mètres, soit 
d'environ 12 mètres par an. Au moment des basses mers, l'isthme 
des Huttes, qui se développe entre l'Océan et les marais salans'du 
Verdon, avait encore 400 mètres de largeur; mais à l'heure duflot 
cette largeur était réduite à 290 mètres, et quand la tempête fouet= 
tait les vagues, celles-ci lançaient leur écume jusqu'au sommet des 
dunes de l’isthme étroit. Encore vingt-cinq années d'une marche 
aussi rapide, et l'Atlantique rompait enfin la frêle digue de sable 
que lui oppose le continent; il s’épanchait dans les marais de Soulac 
et du Verdon, et transformait en île tout le massif de Grave. La 
Gironde se réunissait à la mer par une deuxième embouchure, une 
nouvelle passe se creusait peut-être, et la génération actuelle pou- 
vait contempler des phénomènes géologiques semblables à ceux qui 
s’accomplirent lorsque l’île de Cordouan, détachée du continent, se 
changea graduellement en écueil. Quelle influence le creusement 
d’une troisième passe eüt-il exercée sur le régime de l'embou- 
chure? Eût-1l, comme semblent‘le craindre les hommes de L'art, 
diminué la foxce du jusant et contribué par suite à l’exhaussement 
des bancs de sable? Eût-il, au contraire, facilité le déblaiement 
des vases d’alluvions en ouvrant aux flots de la mer une nouvelle 
entrée plus courte et plus directe que les deux autres? On'ne sait: 
mais, dans l’ignorance des résultats qu’aurait pu produire à la longue 
la formation de ce troisième chenal, le plus simple était de mainte- 
nir l’état de choses actuel et d'assurer, par le salut de la péninsule 
de Grave, l'existence des deux excellentes passes que possède déjà 
l'embouchure de la Gironde. Il fallait aussi prévenir la ruine de 
toutes les propriétés publiques et privées situées sur la presqu'île: 
enfin, chose bien plus importante encore, il fallait laisser aux navires « 
l'abri précaire que leur offre la rade du Verdon, déjà trop exposée 
à la violence des vents d’ouest par suite de l’érosion constante de la 
Pointe-de-Gravs. C’est donc à bon droit qu’on résolut d'accepter la 
lutte avec l'Océan et de cuirasser la péninsule contre ses assauts à 
force de digues et de remparts. Une loi votée en 1839 affecta un pre 
mier crédit de 2,500,000 fr. à l'exécution des travaux dé défense. 
Cependant la mer est une terrible ennemie, et l’on peut facilement 
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re le des ingénieurs chargés de lui résister. A la 
- ra >, , les courans, qui viennent se briser l'un contre 
| r ensuite leur lames entre-croisées sur l'extrémité 
Por pendant les gros temps une effroyable 
rade: un navires ne traversent point sans danger. À 
[ lee vagues, poussées comme d'énormes catapultes 
el as se des dunes, N'obdaut, il est vrai, qu’à l'impulsion 

ou ran it; mais à ces vagues vient s'ajouter parfois l'action 
x lames de fond qui bouleversent si énergiquement 
s. C C'étaient là les obstacles qu'il fallait surmonter, c'était là 
x à laquelle on devait interdire d'aller plus loin! Avant de 


+ tan sl Hi >» 0n re de longues recherches pour con- 
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lois spéciales qui régissent les eaux 
ni »s nets préparatoires n’empè- 
in d'entrer en conflit, et peut-être 

vues Male" cause d’une certaine hésitation dans 
Let ia plan. Cette hésitation, d’ailleurs si naturelle en pré- 
| sence de rntiahles difficultés, a"dù nécessairement se retrouver 
; "2 tard dans l'exécution, d'autant plus que depuis vingt ans le 
des ingénieurs a plusieurs fois changé. Il en résulte dans 

… l'aspect général des travaux quelque chose d’incohérent et d'incom- 
né EE on croirait avoir sous les yeux, non pas un 
ensemble dont tous les détails doivent concourir au même but, mais 
RUE constructions éparses n'ayant entre elles aucun rapport. 

- La partie la plus pressée de l'œuvre consistait à masquer la partie 
faible de l’anse des Huttes. On emprunta aux Frisons l’idée de ces 
_ épisen pierres et en palissades qu’ils enracinent au pied des mon- 
ticules du rivage, et prolongent au loin dans les flots perpendiculai- 
rement à la côte. Pour protéger à la fois la plage de l’anse et la 

. terre plus avancée qui s'étend à 1 kilomètre vers le sud, on con- 
; struisit treize jetées parallèles, distantes en moyenne d'environ 
- 200 mètres et longues de 160 à 180 mètres. Ces épis se composent 
… de levées d'une argile compacte, revêtues de pierres solidement 
- agencées. Recouveries à leur origiñe par la base des dunes, elles 
arrondissent au-dessus de la plage leur vaste dos construit en forme 
… de voûte, et se terminent du côté de la mer par une espèce de pla- 
- eau très élargi, qui va rejoindre le fond de l’eau sous un angle 
- aigu. L'extrémité maritime de chaque épi est cuirassée contre l'as- 
saut des vagues par des fascines en bois de pin, que retiennent des 
pieux boulonnés s'enfonçant à 5 mètres dans le sable. Tressées en- 
semble comme une énorme natte, ces fascines entre-croisées n'op- 
posent qu'un seul et puissant grillage à la violence des lames : plus 
fortes qu'un mur de pierre, elles résistent à la fois par leur élasti- 

- cité et la cohésion de toutes leurs-parties. De loin, on dirait le dos 
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hésiests Hepnes d’un grand animal de mer : les flots défer 
mugissant sur ces innombrables pointes, rejaillissent en 
fusées d’écume, et laissent retomber les masses de : 
_ naient en suspension. Retardées par les obstacles que 
les extrémités des épis et ne pouvant développer 
masse entre les deux môles, les vagues ne viennent pl 
la plage avec toute leur fureur. En même temps le courant l: 
qui se dirige du sud au nord, parallèlement à la côte de. 
ne peut plus exercer sa force d’érosion. Rencontrant devant lui la. 
rangée parallèle des épis, il se contente d’en cacher le versant mé= 
ridional sous une couche de sable; au lieu de renverser les dunes 
du rivage, il en fortifie les approches. | RAA 
La connaissance de ces faits donnait bon espoir. aux RER CE 
et cependant, quand les jetées d'argile et de pierres furent con=. 
_struites et consolidées par leurs revêtemens de fascines, ils s’aper« 
çurent que les épis du nord, situés dans l’anse des Huttes, n'étaient M 
pas de force à résister’à la mer pendant les jours d'orage. Une jetée À 
céda, puis une autre. Il fallait dofic recourir promptement àunautre 
système de défense, tout en maintenant avec soin les épis construits l 
sur la partie rectilighe de la plage. La construction d’une digue pas 4 
rallèle au rivage de l’anse des Huttes fut décidée. Pour prendre un 
solide point de départ, le directeur des travaux fit commencer les 
enrochemens à la base d'un monticulé de 45 mètres d'élévation qui 
se dresse en forme de promontoire à l'extrémité méridionale de" 
l’anse, puis, donnant à la muraille une légère inflexion vers la rive, 
i la prolongea aussi rapidement que possible en la fortifiant du côté 
de la mer par des blocs de pierre abandonnés à leur propre poids: 
Pendant le cours des travaux, les orages et les vagues de marée as L. 
siégèrent souvent la digue et la rompirent en divers endroits; mais 
les ouvriers, luttant avec succès contre les flots, purent fermer les 
brèches et consolider les parties de la muraille qui s'étaient affais- 
sées. En mars 1847, après cinq années d’un combat sans cesse re- 
nouvelé entre la nature et l'homme, la digue, longue de 1,400 mè- 
tres, était enfin achevée, et semblait interdire désormais auxbrisans 
l'approche des dunes. Déjà les ingénieurs se félicitaient de leur 
œuvre et croyaient avoir dompté l'Océan, lorsque, peu de semaines 
après l’achèvement complet des travaux, une terrible tempête du = 
sud-ouest déchaîna toutes les eaux du golfe contre la côte du Médoc; 
les derniers épis de l’anse furent balayés comme des fétus de païlle, 
et la plus grande partie de l'énorme digue fut rompue, emportée, 
anéantie par les flots exaspérés. 
Ainsi la plage des Huttes était de nouveau exposée aux attaques 
des lames, et le percement de l’isthme allait recommencer de plus « 
belle. Pour fermer le passage à la mer, on eut à peine le temps de 


dre la A "I 
à sor re En an, aprés douze an- 
istement que tous travaux étaient aésts, à 
usoir, d'une partie de l’ancien perré, longue de 
| D LE D haie prolonge a 
> mn u ins ulac. Encore ces épis étaient-ils plus 
ntamés — | d'entre eux avaient perdu leur plateau 
> À: es Hu ittes avait reculé de 25 mètres, 
ens de à la mer, deux puits qu’on 
onnés € e des dunes, près des rochers 
n u’à la base, et se dres- 
Mu au rt de TL victoire avait été chè- 
| l'homme ; mais c'était la mer qui l'avait obte- 

dorment a fond des eaux. 

ÿ ièré tentatives étant désormais constaté d’une 
ait nécessairement appliquer à l’anse des 
> sys de travaux protecteurs; mais, pour 
| de cause, on entreprit une nouvelle série-d'ob- 
ations très minutieuses Fe AlUies des eaux marines et les 
- moindres changemens du rivage. Au moyen de sondages réguliers, 
Oh Bis EN où vents et Fu tempêtes sur les contours sous-ma— 
| ; On planta des rangées de pieux de distance en 
sur le sable de la plage afin de pouvoir dresser chaque mois 
le profil de la côte avec ses ensablemens et ses reliefs : avant de 
recommencer la lutte avec la mer, on essaya de faire intime con- 
naissance avec elle. Enfin il fut résolu qu’au lieu de construire un 
PER , comme on l'avait fait déjà, on élèverait contre les flots 
le M cr prenant son origine à l'extrémité méridio- 
fat de la baie poyr aller rejoindre au nord les inébranlables ro- 
chers de Saint-Nicolas. Parallèlement à l’ancien perré, mais plus 
avant sur le bord de la mer, l'ingénieur fit enfoncer dans le sable 
une double rangée de pieux, et, les réunissant les uns aux autres 
par des poutres transversales, forma ainsi un énorme cadre qu’il fit 
remplir de fascines entrelacées. Puis, en avant de ce rempart im- 
provisé, on lança des cubes de béton du poids de plusieurs tonnes 
pour former une espèce de talus en pente douce dont la longueur 
est égale à dix fois la hauteur du brise-lames. En outre il fut décidé 
que les clayonnages, menacés par le travail mcessant des tarets, 
seraient peu à peu remplacés par de puissantes digues maçonnées, 
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et les allocations annuelles du budget furent consacrées à cette trans- 


formation. L'Océan n’a point encore franchi la barrière qu’on luia 
posée, et l'on peut espérer désormais qu’il la respectera. Cependant 
les vagues, qu’on dirait acharnées à la destruction de cet obstacle à 
qui les gêne, usent tour à tour de force et de ruse pour en venir à = 
bout. Elles déplacent les blocs de béton, enlèvent les sables, lézar= 
dent les murailles, y poussent dans tous les sens leurs travaux de 
sape et de mine, dénouent ces fascines si habilement tressées, et 
bondissent par-dessus les constructions pour attaquer la plage qui 
s'étend au-delà. Pour combattre l'effet de ces dégradations conti- 
nuelles, il faut aussi de continuelles réparations: mais un nombre 
d'ouvriers peu considérable suffit à ce travail d’entretien. Au be- 
soin, si la mer venait encore à se frayer um passage à travers une 
partie de la jetée, on pourrait encore Farrêter au moyen d'une se- 
conde pyramide de blocs semblable à célle que l’on a déjà élevée 
et qui restera comme un monument séculaire de la puissance des 

flots dans le golfe de Cordouan. | 

A la Pointe-de-Grave, la lutte n’a guère été moins vive entre la 

mer et la volonté de l’homme. Pour défendre la plage contre les : 
érosions, le premier / ‘ingénieur chargé de la direction des travaux 
appliqua aussi le système des épis perpendiculaire à la côte. Sur la 
partie du rivage maritime qui s'étend à 2 kilomètres au sud de la 
Pointe-de-Grave proprement dite, il fit construire à des distances 
respectives d'environ 150 mètres quatorze épis semblables à ceux 
de j’anse des Huttes, mais un peu moins longs. À la pointe même, « 
il remplaça l’épi par une jetée de 120 mètres de long, composée 

de blocs artificiels et naturels pesant chacun de 800 à 2,400 kilo- 


. grammes. Ces blocs, qu'on a précipités dans la mer du haut des 


wagons de transport, se sont entassés les uns sur les autres de ma= 
nière à former des deux côtés de la jetée des talus qui ressemblent 
aux éboulis rocheux des montagnes. Les pierres de la base qui sup- 
portent la masse énorme du brise-lames restent dans un pittoresque 
désordre, tandis qué les blocs supérieurs, cimentés au moyen de 
chaux hydraulique, portent une large chaussée sillonnée par des 
voies de fer, L’extrémité sous-marine de la jetée se continue au loim 
sous les eaux par des entassemens de rochers que des chaloupes 
viennent déposer quand la mer est favorable. Telle est cependant la 
violence des lames que ces rochers, qui pèsent en moyenne près de 
2 tonnes, sont très souvent déplacés par le choc du jusant et du flot 
de marée, et sont entraînés en dérive dans la direction du large. 
Sous le choc des vagues, la jetée elle-même se fendille çà et là dans 
toute sa largeur, et les ouvriers doivent de temps en temps re- 
charger les talus, maçonner les lézardes, consolider les blocs dont 
l'équilibre est menacé; parfois aussi les eaux creusent sous les ro- 
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à base de profondes cavernes : il faut alors descendre à 
pole excavations, en fortifier les abords, en 
sa l'ennemi. 

infranchissable que lui oppose <: ‘puissant 
la pointe, La mer s'est acharnée des deux côtés à 
la > de sable qui s'étend en arrière de la jetée. Sur 
a} elle a précisément emporté l'épi qui protégeait 
| De en laissant, comme par ironie, les pilotis 
teur: TA né pressant; cependant on n’a pas encore 
emps de reco pren que de l’autre côté de la 

| e, = mer De ét encore plus menaçante. 
vers, le: ss zu Ds adiment sans relâche la 
+ chaque n 1864, emportait des segmens con- 
, lorsque déjà la plage mari- 

it face à la Gironde recula de 
0 mètres par an. Encore quél- 
sp et la 7 à sa à était complétement percée, le 
Fin et les autres édifices étaient emportés, et la jetée, séparée du 
se HE n'était plus qu'un écueil battu des flots. Il fallait à tout 
prix fermer le passage à la mer en construisant à l'anse du Fort un 
semblable à celui qu'on avait déjà construit à l’anse 
des Huttes. Ce brise-lames, rivage de pierre destiné à remplacer 
l'ancienne plage de sable mobile, n’est pas encore complétement 
achevé; heureusement les vagues ont en cet endroit beaucoup moins 
de force que dans le golfe de Cordouan, et les deux tronçons de 
rempart qu’on leur oppose sont restés immobiles, bien qu ‘ils soient 
formés de blocs d'une assez faible dimension. Lorsque la digue de 
J'anse du Fort sera enfin terminée et reliera la Pointe-de-Grave à la 
Pointe-de-la-Chambrette, où l’eau du fleuve, loin d'envahir la côte, 
ne cesse de l'agrandir par ses dépôts de vase, on n'aura plus qu’à 
reconstruire les épis emportés, à réparer ceux qui se dégradent, à 

_ maintenir les brise-lames en bon état d'entretien. A la période de 
lutte, qui dure depuis plus de vingt années entre la mer et l'homme, 
succédera la périède de simple surveillance (4). Alors les habitans 
du Bas-Médoc, sans crainte de se voir un jour dépossédés par la 
mer, pourront endiguer hardiment et conquérir à l'agriculture cette 
vaste plage de vase qui s'étend du Richard au Verdon, et qui com- 
prend plus de 3,000 hectares d’une terre excellente, élevée en 
moyenne de plus d’un mètre au-dessus des basses mers et par con- 
séquent très facile à dessécher au moyen de fossés d'écoulement. 
Peut-être même qu'après avoir arrêté par une ceinture de pierre 
cette péninsule de Grave qui voyageait pour ainsi dire sur les flots, 
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(4) Les travaux de la péninsule de Grave ont coûté depuis 1839 plus de 6,430,000 fr. 
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on saura faire servir une partie de ces travaux à l’intérêt éd 24 
de la navigation. En prolongeant de quelques centaines de mètres is Ë 
grande jetée de la pointe, on pourra mettre l’anse du Fort complé- 
_ tement à  l' bri des lames de l'Océan et faciliter ainsi l’éta. seme! 
d’un petit port où les navires de 8 mètres de calaison se réfugie- 
«aient sans crainte. Il est à désirer que ce travail, avant-coureur 
d'améliorations encore plus importantes, puisse sé réaliser. dans. ne 
prochain avenir. 

Quoi qu ’il en soit, les travaux de la Pointe-de-Grave, une me 
menés à bonne fin, donneront un démenti à cette superstition, gé= 
nérale dans le midi de la France, qui accorde aux flots une force 
irrésistible. La puissance des vagues océaniques, comme celle des 
ondes aériennes que pousse la tempête, peut être exactement éva- 
luée en tonnes ou même en kilogrammes, et, pour vaincre leur effort 
brutal, l’homme n’a qu’à leur opposer une résistance égale ou su- 
périeure, mesurée par ses calculs. C’est ainsi que les Hollandais, ces 
savans ingénieurs de la mer, ont pu sauvegarder leur territoire, qui 
s'enfonce graduellement au-dessous du niveau marin comme un … 
navire qui fait eau : non-seulement ils ont appris à défendre leurs 
rivages contre les irruptions des vagues, mais ils se hasardent même 
à reconquérir le terrain perdu et chassent l'Océan du domaine qu'il 
avait envahi. Ge qui se fait sur les côtes de Hollande peut se ré- 
péter avec le même succès sur les plages du Médoc. Bien plus, il est 
probable qu’une connaissance approfondie des lois hydrologiques 
permettra un jour aux ingénieurs d'utiliser ces mêmes forces aux- 
quelles ils résistent maintenant. Imitant des travaux accomplis déjà 
sur des fleuves plus faciles à régler,'ils s’efforcent maintenant d'em- 

_ployer comme autant d'esclaves la marée, le jusant, le courant flu- 
vial, pour leur faire recreuser les lits de la Garonne et de la Gironde, 
qui depuis un siècle se sont exhaussés d’une manière fâcheuse pour 
la navigation. Cette œuvre si utile peut certainement s'’accomplir, 
mais on ne saurait discuter dès à présent les moyens employés pour 
atteindre le but, parce qu’elle est encore dans la période des essais 
et que les résultats acquis n’ont rien de décisif. Dans tous les cas, 
ce magnifique estuaire fluvial, le seul qui donne accès à un’ bon. 
port, de Saint-Jean-de-Luz à l’île d'Oléron, mérite bien qu'on sim- 
génie pour lui conserver l'importance assignée par la nature: La. 
bouche de la Gironde n’est pas seulement l'avenue maritime de Bor- 
deaux, mais encore celle de tout le sud-ouest de la France; elle 
sert d'entrée aux vastes bassins de la Garonne et de’ la Dordogne, 
ces deux fleuves puissans que les navigateurs appelaient autrefois 
les Deux-Mers, et forme une porte grandiose à ce grand chemin 
des peuples qui fait communiquer l'Atlantique avec la Méditerranée. 

Éusée RECLUS. 
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ns qui Ent remué la Pologne depuis deux années 
gédie à mm ape d’un peuple, ils auraient certes 
E > pour émouvoir les âmes; mais ces scènes 
tio ps deuil sont plus que la tragédie intime d’une 
per: elles sont la vivante démonstra- 

on « ea un système; elles se lient à cet ébranlement 
contemporain di ?s organisations sous l’action sourde et irré- 
tibl de à Fe incipe de vie; elles ramènent au jour enfin 
leg sets et triste nu né d’une violente tentative de destruction 


qu’un diplomate a justement nommé le berceau 
sainte-alliance. Ce qu'on a voulu établir ne s'établit 
2 4 
d'un instinct qui se dérobe à toutes les compressions, à toutes 
pre cheb raN et pour la première fois peut-être dans l'histoire 


ère, d 7 S à) ru une fatalité sur la politique européenne tout en- 

it au plus que l'autorité équivoque d’un fait sans cesse 

te; ce qu'on croit mort au contraire vit de toute l’é- 

on peut suivre pendant un siècle à la trace des convulsions un acte 
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que nul n’osa jamais absoudre, qui a été plus d’une fois désavoué 


par les héritiers de ceux-là mêmes qui l'ont accompli, qu’on n’aen- | <a 


registré dans les traités qu'en s *excusant et en se sentant une cer- 1) 
taine rougeur au visage, qui se maintient pourtant par la cruel 
logique des embitions.et des intérêts complices, mais. ra : 
s'élève ure tradition invariable de résistance et de protestatior L 
Comment donc se résoudra ce problème toujours débattu, por 
l'Europe émue et hésitante, entre une domination aussi peu sûre de, 
son droit que de sa durée et une nation dont l’incorruptible vitalité 
défie toutes Les épreuves ? Comment réussira-t-on à pacifier la Po= 
logne? S'il ne s’agit que d’une tranquillité matérielle du moment, 
tout est dit, la force est là, et les Polonais ne pourraient aller au 
combat que comme ils iraient au supplice; mais cette autre pacifi= 
cation qui n’est due qu’à des moyens moraux et politiques, comment 
l’obtiendra-t-on? sera-ce par quelque acte d’intelligente et libérale 
justice, rouvrant l'avenir à une nation dans l'attente? séra-ce par 
une politique plus habile, cherchant à réconcilier les vainqueurs et 
les vaincus sous un pacte systématiquement maintenu et resserré? 
C’est là ce qui s’est agité et ce qui s’agite encore dans tout ce qui se 
produit à Varsovie depuis deux ans, dans ce mouvement d'hommes 
et de choses qui a fait passer comme dans un saisissant éclair toute 
une société frémissante et passionnée, qui, après avoir eu une pé— 
riode d’éclat extérieur, semble rentrer dans la région de la lutte 
obscure et laborieuse, et qui vient aboutir en se personnifiant à ce. 
double fait où se révèle toute une situation : — l'exil déguisé, l’in— 
ternement à l'étranger du plus populaire des Polonais contempo- 
rains, le comte André Zamoyski, et l’omnipotence ministérielle de 
cet autre Polonais hautain, le marquis Wielopolski, sous la direction 
d’un grand-duc messager de la pensée impériale à Varsovie; — 
deux hommes, plus que deux hommes à vrai dire, deux idées, deux 
politiques se développant parallèlement à travers ces agitations ré- 
centes, deux types supérieurs de la vie nationale obseuuee dans ce 
qu’elle a de simple, de permanent, et dans une de ces contractions. 
douloureuses d’où sé élancent parfois tout armées les PeRSONnAIES 
violentes. | 
Tout s’enchaîne et s’éclaire en quelque sorte d’une lumière Du 
rieure dans cette histoire d’un siècle qui conduit aux événemens 
d'aujourd'hui, où domine un trait ineffaçable. Aucun pays du monde. 
peut-être n’a plus manqué d’une forte institution politique que la 
Pologne dans sa dramatique existence, et c'est par là qu’elle s’est 
trouvée désarmée le jour où l'ennemi à trois têtes a marché sur elle. 
Alors elle n’eut plus à opposer à la complicité de redoutables ambi- 
tions que les convulsions de son héroïsme et la pensée tardive ou 
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> réforme intérieure violemment interrompue. Au- 
an le pl ed ut nr ue tra= 
dat sale individuelle, en résistances multipliées et 
dl les, n n’explique mieux comment la Pologne a été si 
En is >, si difficile à soumettre, comment, après avoir 
| Mer La | ae initie et remaniée, après avoir été vaincue 
en 1794 ee Kosciusko, vaincue encore par les armes en 1834, li- 
vr jp e de l'assimilation germanique à Posen, massacrée 
> dans ce que les traités ont appelé le royaume, 

ut se retrouver vivante. C'est qu’elle a manqué au moment 
fo » défensive d' une institution fixe concentrant la puis- 
e; mais la séve est restée, elle s’est répandue, dissé- 
lire, et désormais l'âme de la Pologne a été par- 
Polor ser a , au Caucase, dans l'exil 

r dc nes! ique, fermé à toute influence 

» Jà cet n extraordinaire où, sous une domi- 
SC ur ‘aréiille, à travers des circonscriptions politi- 
a changent ét les événemens qui se succèdent, se meut 
une société qui reste elle-même, qui se nourrit de sa propre sub- 
stance, ne touchant à la société oflicielle que par une plaie vive, 
ne sr rar atteindre ni dans ses mœurs, ni dans son génie tradi- 
: ayant ses partis, ses factions si l’on veut, ce qui est encore 
marque d'autonomie, mais gardant une secrète et in- 
“unité jusque pas la dispersion, le morcellement et la dé- 


_ C'est Mickiewicz qui /raconte que, lorsqu'on s’agitait en Pologne, 
dans le foyer primitif de la patrie, tous les Polonais répandus dans 
le monde, bien que ne sachant rien de leur pays, ressentaient à tra- 
vers la distance la secousse électrique et se trouvaient debout. A 
l'époque de la confédération de Bar, Beniowski, l'un des premiers 
dans la tradition de l'exil, osait s’insurger au fond du Kamtchatka, et 
bravaït pendant tout un hiver la puissance russe. Au moment de la 
guerre de Kosciusko, les tentatives de soulèvement se multipliaient 
parmi les Polonais dispersés dans les contrées les plus lointaines de 
l'empire. Quant au signe visible, contemporain, de cette unité sur- 
vivante d'une nation morcelée dans son territoire, il est étrange, et 
n'a surtout rien de commun avec l’érudition historique ou ethno- 
graphique : c'est le deuil porté aujourd'hui partout également en 
Pologne, à Posen comme en Galicie, dans le royaume comme dans 
la Lithuanie et dans la Podolie. Il y a en Russie un signe de plus 
pour caractériser tout ce qui est terre polonaise, c’est l'état de siége, 
Ces deux choses, le deuil et l’état de siége, sont, au sein de trois 
empires, comme le signalement douloureux d’une Pologne que nul 
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traité assurément n’a prévue. De là aussi ce je ne sais quoi de pas- 
sionné et de dramatique dans une société ainsi organisée, réduite a 
se défendre sans cesse, à s'affirmer sous toutes les formes de ne | 
_spiration ou du sacrifice, à suppléer à tout par sa séve intérieur 
et par l'énergie individuelle, dans une nation sans indépenda 
avouée, mais toujours vivante par les hommes qui se succèdent, Du: 
litiques, soldats ou écrivains, depuis les chefs de la confédération 
de Bar jusqu'au probe et populaire Kosciusko, jusqu’à ce grand 
émigré, le prince Adam Czartoriski, qui a su élever l'exil à la hau- 
teur d’une dignité, d’une mission de service public. 
_ Cette sorte de représentation nationale spontanée et libre, elle 
est partout, essayant toutes les combinaisons sans réussir et sans 
s'arrêter, se renouvelant d'époque en époque, et c'est ainsi que ce 
mouvement actuel, qui se rattache lui-même à tant d’autres mouve- 
mens, qui à eu sa lente préparation, ses ouvriers obscurs et prati- 
te comme ses précurseurs retentissans dans la poésie, en est venu 
à se personnifier dans ces deux hommes, — le comte André Za- 
moyski et ie marquis Wielopolski, — si différens de éaractère, 
quoique issus de la même séve et portés par les mêmes événemens : 
l’un devenu sans effort la conscience parlante d’un peuple, représen- 
tant dans toute son ingénuité le sentiment du droit ét faisant de la 
sincérité une politique; l’autre, esprit vigoureux et superbe, jeté par 
découragement ou par haine dans la théorie désespérée d’un pan- 
savisme plein d’énigmes, se plaisant dans l'indépendance solitaire 
d’un rôle où il a toutes les difficultés à vaincre, toutes les colères et 
toutes les suspicions à braver, 1rritant les Polonais sans cesser d’être 
Polonais, acceptant l'apparence d’une complicité avec la Russie, 
mais en se relevant par la fierté de son attitude, par la liberté de sa 
parole et de sa passion, et disant encore aujourd'hui dans une bro- 
chure qui lui est attribuée (1), où 1l se déguise à peine sous ce nom 
de fils de noble que Slowacki jetait à la face du poëte anonyme: «Si 
quelqu'un est accusé pour avoir lu ces pages, et s’il les a prises à 
cœur, alors je me présenterai et je dirai : J'ai raconté la douleur 
qui ronge une nation héroïque; punissez-moi seul pour l'avoir dévoi- 
lée, et je mourrai, s’il faut que je meure! » 
Certes tout a singulièrement changé en Pologne, comme en Eu- 
rope, depuis trente ans, depuis cette révolution du 29 novembre 
1830, qui dura dix mois et dont la chute de Varsovie signala la‘triste 
défaite. Mil huit cent trente apparaît comme une étape lointaine et. 
dépassée. Ce n’est pas moins une date significative où tout se re- 


(1) Cette brochure, écrite en polonais, qui a causé une grande sensation en Pologne, 
est en effet généralement attribuée au marquis Wielopolski, dont elle reproduit toutes 
les idées et les habitudes de style. 
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| | déjà engagé contre la révolution de juillet. Son premier mouvement 
avait été de donner à son ambassadeur à Paris l'ordre de se tenir 
… prêt à partir et de quitter d’abord l'hôtel de l'ambassade, tandis que 
_d'unautre côté il faisait avancer ses forces, dont l'armée du royaume 

| était l'avant-garde, tandis qu’il envoyait le maréchal 
à Berlin pour concerter des préparatifs militaires, et que 


| Darane partout active s’efforçait de retenir toutes les politi- 
ques sur le terrain de la sainte-alliance. L’évidence de ces dispo- 
#, 
‘ 
| 


sitions de guerre ressortirait de quelques dépêches particulières de 
M:de Nesselrode aux agens russes, ainsi que d’un mémorandum 
adressé au grand-duc Constantin et annoté par ce prince. Déçu par 
l'attitude de l'Angleterre, le tsar comptait du moins sur la Prusse 
et l'Autriche, et à défaut d’une rupture ouverte avec la France 


| il luttait encore pour qu'on se bornât à reconnaître le roi Louis- 
Philippe comme lieutenant-général du royaume. Alors éclatait la 


révolution de Pologne : c'était, suivant une expression caractéris- 
tique, l'avant-garde qui se retournait contre le corps de bataille. 
« Eh bien! messieurs les Polonais, disait le maréchal Diebitsch aux 
députés de la diète de Varsovie qui passaient par son camp allant 
à Pétersbourg, votre révolution n’a pas au moins le mérite de l’à- 
propos; vous vous êtes justement soulevés au moment où toutes les 
forces de l'empire étaient en marche vers vos frontières... Qu’en 
résultera-t-il pour vous? Nous comptions faire une campagne sur le 
Rhin, nous la ferons sur l'Elbe ou même sur l'Oder aprèswous avoir 
écrasés... Vous sentez bien que la parole d'un souverain est quelque 
chose, d'un souverain surtout qui la tiendra envers et contre tous, 
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comme il est a à tenir celle qu’il a donnée au roi Gharles x. ». 


Il arrivait ainsi que cette révolution, impatience d’héroïsme ou té- 


mérité, si l’on veut, à n’observer que les forces en présence, at 
de la situation même un sens profondément européen. à 
C'est dans ces conditions, au milieu d'une Europe ne 

indécise, que la Pologne se jetait dans la lutte, opposant les armes 
aux armes, la diplomatie à la diplomatie. Deux des plus jeunes 
membres de cette diplomatie étaient justement le marquis Alexandre 
Wielopolski-Myszkowski et le comte André Zamoyski, l'un né,le 
15 mars 1803, l’autre le 2 avril 4800, le premier d'une maison de 


haute et riche noblesse, quoique ayant peu marqué dans l’histoire 


nationale, le second de cette famille des Zamoyski dont les tradi- 
tions se mêlent à la vie de la Pologne tout entière, et qui comptait 
encore sept frères dans cette guerre nouvelle d'indépendance. L'un, 
le marquis, alla à Londres; l’autre alla à Vienne. Ils avaient la même 
mission, celle de faire reconnaître une Pologne indépendante, ou tout 
au moins de provoquer une de ces interventions ou de ces média- 
tions qui donnaient en ce moment la vie à une Grèce ou à-une Bel- 
gique. La diplomatie polonaise avait malheureusement fort à faire. 
L'explosion du sentiment libéral en Europe était en apparence une 
condition merveilleusement favorable : au fond, tout était péril et 
impossibilité, en Angleterre surtout, où l'illusion du patriotisme le 
plus confiant ne pouvait tenir longtemps devant.la résolution froide 
et arrêtée de s'abstenir, et ici je voudrais bien tirer de l'obscurité 
un fait qui, pour être banni des annales officielles, n’en à pas moins 
de valeur. 

Quand on parle de la Pologne et de ses PA Ar périodiques, 
il semble toujours que l'intérêt soit le même pour l'Angleterre ‘et 
pour la France, que ce soit uniquement pour nous une :question 
de sentiment, et qu’il n’y ait en un mot rien de politique dans l’in- 
stinct qui entraîne l'opinion publique en France vers la Pologne. 
L’Angleterre, avec ses meetings, ses discours et ses dépêches, ne 
s’y est jamais trompée, et elle ne s’y trompe point encore. Il n’y a 
pas longtemps qu’un diplomate anglais des plus élevés disait naï- 
vement à des Polonais : « Que voulez-vous enfin? Quelles sont vos 
idées, et pourquoi vous acharner à ce mirage d'indépendance ? Nous 
ne pouvons vous aider en cela : ce serait trop d'avantage pour la 
France. » Que répondait-on à Londres dès 1831 à toutes les démar- 
ches, à toutes les instances des envoyés polonais? M. le comte Wa- 
lewski, qui succéda au marquis Wielopolski, pourrait, je crois, le 
dire. « Vous êtes, répondait-on, des hommes fort distingués et une 
vaillante nation pour lesquels nous ne ferons rien. Ce n’est pas la 
Russie qui nous effraie aujourd’hui, c’est la France; nous ne voulons 


le premier des envoyés po- 
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i à lord Palmerston était assu- 


de eee réodars Le e politique, la plus saisissante 
| 2& | ‘aù continent par les partages et 
épondé ru russ >, de 1 nécessité du rétablissement de 


ogne, non-< ut ement au point de vue du droit, mais encore 
1 poin: de vue, de ra dés intérêts européens. En un mot, c'était 
question polonaise vue sous toutes ses faces, dans toute son ex- 
| es he pports avec la situation du monde, et prati- 
r une démonstration collective, arrêtant l’effu- 
abo pd poûr arriver à fonder un ordre nouveau. La 
| ûtera sans doute à son orgueil; mais elle cédera de- 
” vant une. station décisive, elle reprendra son rôle naturel; 
elle elle commencera à chercher sa grandeur dans les améliorations 
intérieures et dans un développement calme et progressif de ses 
ressources locales, au lieu de la chercher dans les envahissemens 
et les conquêtes. » L’Autriche! elle n'avait jamais été éloignée de se 
prêter à la réparation d'une iniquité qui pesait toujours sur elle en 
lui créant un périlleux voisinage avec la Russie, et puis en ce mo- 
ment même on ne désespérait pas de la tenter par l'appât d’une 
couronne pour un archiduc. La Prusse résisterait peut-être d'abord; 
mais qui ne, voit que, l'Autriche entrant dans une alliance euro- 
péenne pour ‘la reconstitution de la Pologne, la Russie réduite à cé- 
der devant la manifestation de toutes les volontés, la Prusse à son 
tour serait fatalement conduite à se résigner ? D'ailleurs qu'ont donc 
gagné la Prusse et l'Autriche au partage? Elles n’ont gagné que 
d'être plus vulnérables, « de s’'incorporer un ennemi continuel, des 
sujets qui deviennent les alliés naturels de chaque nouvel ennemi 
de ces états, et auxquels on ne peut pas même reprocher d'avoir 
tort en agissant de la sorte... L'Autriche et la Prusse gagneront 
plus de force véritable par la considération qui rejaillirait sur elles 
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d'un acte de justice aussi éclatant. Cet événement leur donnerait 
une attitude toute différente aux yeux des nations. On ne verra plus 
en elles des ennemis perpétuels de la liberté. .» — Mais, di isa 
on, le danger, c'est la France avec ses vues belliqueuses, avec ses 
dispositions à déborder sur l'Europe, et ici le marquis Wielopolski 
analysait avec une singulière sagacité, en traits rapides, l'état. de la 
France, les mobiles des partis. « Le motif le plus puissant qui 
pousse F France à la guerre, disait-il, c’est la haine de la sainte- 
alliance, et par le rétablissement de la Pologne ce grief disparait. ». 
De plus, c'est une satisfaction libérale donnée à cette nation géné 
reuse, tranquillisée dans ses instincts et dans ses sympathies. I ne. 
resterait donc en France que ceux qui veulent la guerre pour. la. 
guerre, la conquête universelle : c’est une infime minorité à laquelle 
le gouvernement, appuyé par l'immense majorité du pays, n'aurait 
aucune peine à résister. tD | 
Ainsi la Russie renfermée dans ses limites et cessant d'être une 
menace, l'Autriche et la Prusse rendues à une attitude plus libre et 
plus naturelle, la France désarmée et satisfaite, une nation jeune et 
vigoureuse renaissant au nord et tenant la balance, c'était là le ré 
sultat de la reconstitution de la Pologne, et l’ordre européen, bien 
loin d’en être ébranlé, se trouvait raffermi. C'était un gage de paix 
au lieu d’être un élément de guerre. « Quoi donc! fpoursuivait ce : 
pressant diplomate en ajoutant à son mémoire, en citant l'exemple 
de ce qu'on faisait pour la Grèce et pour la Belgique, les Polonais 
seront-ils les seuls à invoquer en vain tous les principes de justice, 
de morale et de politique? Est-ce la plus grande puissance de la Rus- 
sie qui ferait changer de principes? Mais alors il faudrait convenir 
qu'il n°y à pas du tout de principes, qu'ils sont tous dans les cir- 
constances, et cet aveu serait-il conciliable avec la dignité des ca- 
binets? Ne serait-ce pas avouer implicitement que la Russie est une 
puissance vis-à-vis de laquelle on n'ose pas avoir de principes ? ». 
Lord Palmerston n’entendit rien, le marquis Wielopolski s'impa- 
tienta et partit. Chose curieuse et qui peint peut-être notre temps, 
la Pologne eut à cette époque trois envoyés à Londres : l'un, le 
vieux patriote Niemcewicz, avait été bien des années émigré, il resta 
émigré après le dénoûment, et il est mort dans l’'émigration; l’autre 
rentra pour se mêler comme nonce à la d'ète et comme journaliste 
aux débats d'une révolution nationale expirante, pour se soumettre 
ensuite, et il est aujourd'hui premier ministre du grand-duc Con- 
stantin à Varsovie; le troisième n’émigra pas, 1l ne rentra qu'un 
instant pour assister à la dernière bataille; il revint en Angleterre 
et én France, et il est ministre d’état à Paris. | 
Ce que le marquis Wielopolski faisait à Londres, le comte André 
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isait à Vienne, mais autrement et dans des conditions 
Qu'on songe simplement à ces petites difficultés : le 
é avai eu à franchir deux ou trois cordons sanitaires 
l'Autriche bien moins du choléra que de la révolution, à 
. Vistule à gué, la nuit, ne sachant pas nager, ayant de 
squ'au cou et portant ses dépêches au-dessus de sa tête, à 
r à toutes les polices à travers la Galicie et la Hongrie, à 
er dans Vienne sans être découvert, enfin à se frayer un che- 
qu'à M or niel sans se faire connaître, — et il avait 
| ule é d re résolution ferme et confiante, si 
que | ur et d'état était à la fois surpris 
con se De ssée ve que romanesque d’un ue 
s échappant à la poli noi et se trouvant dans son cabi- 
our t nr a A | Pologne! Le prince de Metternich, 
avait voulu voir aucun autre envo voyé polonais, recevait le comte 
grand secret, le plus souvent le soir. Il aimait la 
parole ue et franche de ce jeune plénipotentiaire, qui savait et 
qui osait tout dire : il écoutait tout, car ce mot de reconstitution de 
la Pologne n'a jamais effrayé l'Autriche ; mais il ne faisait rien. À 
Vienne, on disait : Voyez à Londres et à Paris. À Paris, on disait : 
Voyez à Vienne et à Londres. A Londres enfin, on disait plus crû- 
ment : I n’y a rien à faire. Un jour vint cependant où il y eut pres- 
que un acte à Vienne. C'était à la suite des scènes d’exaspération 
populaire qui ensanglantèrent Varsovie le 15 août 1831. « À qui la 
faute? dit vivement le comte André au vieux ministre autrichien qui 
lui annonçait ces meurtres en croyant le déconcerter peut-être; 
c’est vous qui êtes responsable par votre indifférence et votre inac- 
tion, et ce sang retombera sur votre tête! » Cette vive candeur de 
conviction émut le prince, qui aussitôt ouvrit une sorte de négocia- 
tion où il mit en présence l'ambassadeur de Russie à Vienne, M. de 
Tatistchef, et le comte Zamoyski. M. de Metternich ‘offrit sa média- 
tion au gouvernement national de Pologne, tandis que M. de Tatist- 
chef se laissa persuader d'écrire au maréchal Paskiévitch pour le 
déterminer à suspendre toute hostilité, et ce fut le comte André qui 
partit lui-même avec un secrétaire de la légation russe pour aller 
porter ces dépêches. Ge n'était que cela, mais c'était encore cela. 
Malheureusement il était trop tard; quand les deux messagers de 
paix arrivèrent, Varsovie venait de tomber sous un dernier effort 
des armes russes, et le maréchal Paskiévitch n’était point d'humeur 
à écouter les propositions de Vienne. Il fit conduire devant lui le 
comte André, l’assaillit de sa colère, le traita comme un prisonnier 
et un rebelle, et finit par le menacer de le faire fusiller. « Vous n’en 
avez pas le droit, » répondit le comte André sans se laisser troubler. 
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Vous n’en avez pas le droit ! mot curieux assurément, qui dut tn 


_étonner Paskiévitch, mais qui peint tout entier l’homme auquel il 


échappait en ce moment, de même que le marquis Wielopolski se 
peignait dans la dialectique serrée et impérieuse de sa diplomatie. 
Ce mot peint l’homme songeant à invoquer le droit, s’en faisant une 


dernière dignité devant le vainqueur, et ramassant instinctivement 


ce bouclier pour l'avenir au milieu de la plus effroyable ruine. Tout 
était fini en effet de cette révolution, réduite à n’avoir pour dernière 
chance qu'une parole tardive et inutile de M. de Metternich. Il ne 


: restait en Pologne qu’un maître irrité en présence d’un pays dévasté 


LL 


par la guerre, d'une armée vaincue et dispersée, d’une société mo- 
mentanément épuisée ou démembrée par l’émigration, d’une nation 
enfin n'ayant plus pour longtemps d'autre ressource que des efforts 
isolés et d’héroïques, mais obscures protestations. | 

1! est une épreuve inconnue des peuples heureux ou qui du moins 
dans leurs revers gardent, avec l'indépendance et la liberté de leur 
vie intérieure, le moyen de refaire leur destinée. C’est cette crise: 
du lendemain d’une défaite où une nation qui s’est vue un moment 
près de renaître retombe du haut de ce rève éclatant et ne trouve 
plus rien, pas même une espérance humainement possible. Les 
faibles et les timides n’osent s'avouer ce qu'ils ont pensé et se réfu- 
gient dans une soumission muette; les orgueilleux s’isolent, se que- 
rellent avec la fortune, et se déguisent parfois à eux-mêmes les vic- 
toires de la forte pour ne pas en être humiliés. Il n'y a que des 
âmes viriles et fermes qui, sans illusion et sans découragement, 
sans s’isoler et Sans conspirer avec la foudre, se disent : Il faut se 
remettre à l’œuvre; recommencons par le commencement! Et certes 
tout était à recommencer pour la Pologne, seulement dans des con- 
ditions très différentes de celles qui avaient existé avant la révolu- 
tion du 29 novembre. Je ne sais ce qui serait arrivé, si l'empereur 
Nicolas, maître de l'insurrection par les armes, eût donné l'exemple 
d'un prince revenant de lui-même à une politique habilement mo- 
dérée et généreuse, offrant à l'Europe la satisfaction d’un droit res- 
pecté, aux Polonais la satisfaction du respect de leur malheur et de 
l’organisation que l’empereur Alexandre 1°" leur avait assurée. Ce 
qui est certain, c'est qu’il n’en eut jamais la pensée; il ne voulut 
ni de la Pologne du droit, ni de la Pologne légale des traités, ni 
d’une Pologne réconciliée; il voulut une Pologne soumise, russe et 
à jamais impuissante, systématiquement détruite dans ses lois, dans 
ses mœurs, dans sa religion, dans son intelligence, dans sa langue, 


jusque dans ses costumes, et ici commence une période lugubre 


qu'on pourrait appeler la période de la captivité. 
On a bien souvent peint ce régime, et ce qui a surtout frappé, 


DEUX POLONAIS DE NOTRE TEMPS. 947 


sn b bem politique transportant des milliers 
naises au fond de la Russie, peuplant la Sibérie et 
Lu e.Gette intensité de persécution personnelle n’est 
re p poëri ou plutôt ce n’est que la partie dramatique 
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cor ot pt systématiquement dissous en quelque sorte 
réduit à ne pouvoir ni remuer, ni s'occuper de 


si rechercher le plus simple progrès moral ou matériel, 
ire, re ro sa langue sans être soupçonné de 
ui s l'obscurité transformée en régime normal. 
choisir. Ce fut peut-être uniquement la 
0Fps opaque intercef an toute communication entre le 
out mmne, et que le marquis Wielopolski appelle « le gou- 
e, » qu’il appelle aussi un « gouvernement impro- 

“duetif. Dauer il l'était sûrement en bienfaits sociaux; mais 

“en même temps il produisait l'irritation , la haine, le décourage- 

ment, une défiance incurable, la démoralisation et l'ignorance, — 

forance telle que récemment, lorsqu'on a voulu refaire l’uni- 
et restaurer les études, il a fallu réduire l'examen classique 

| à l'explication des livres les plus élémentaires dans un pays où il y 

! a moins d’un siècle la que latine était la langue de la politique 

È etdela diplomatie! 

\ . ?/Nuln'a tracé peut-être d'un trait plus net et plus accusateur ce 
sombre tableau que le marquis Wielopolski lui-même dans cette 
brochure, qui n’a été à l’origine, croit-on, qu'un-rapport présenté à 
l'empereur actuel, et où l’auteur, en vrai théoricien constitutionnel, 
sans doute aussi pour ne pas trop effaroucher, fait une distinction 
si subtile entre la couronne et « le gouvernement militaire. » C’est 
assurément une triste peinture. « Toute cette période de l’histoire 
du royaume sous une administration purement militaire, dit au- 
jourd'hui le marquis, est féconde en préjudices sociaux. Des condi- 
tions impropres et un faux système de gouvernement ont appauvri 
la lumière et détruit la richesse du pays sans dénationaliser per- 
sonne... Mais le tiraillement dans cette lutte a eu de fatales consé- 
quences : la considération et le respect de la loi sont allés en déca- 
dence, car cette loi était devenue le privilége du plus fort et du 
plus riche. Une affreuse démoralisation dans les sphères officielles, 
la corruption, le népotisme, la protection accordée aux favoris, ont 
miné l'idée même de l'autorité. La société ne voyait pas dans un 
fonctionnaire un citoyen chargé du bien public, mais un homme 
fort pour protéger ou pour nuire, au point qu'il arriva que chez nous 
on cessa de croire qu’une affaire quelconque, füt-ce la plus honnête, 
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pût trouver accès auprès des autorités gouvernementales sans qu’on 
fàt obligé d’acheter la protection des hommes de qui tout ni rad 
dait. » Et ailleurs encore : « Les restrictions enfermèrent la sociét 

dans un cercle fatal, au point qu’il ne lui arrivait plus que de souriés 
nouvelles sur le progres et que la seule recherche de la lumière 
devint une conspiration. Il n’était pas permis au citoyen d'envoyer 
son fils à l'étranger pour y faire ses études, et si quelqu'un éludait 


la vigilance de la police et des autorités militaires , il brisait la car 


rière de son propre enfant, et lui-même était alors dans la crainte 
continuelle de la vengeance. Alors survenait; la brigade de gendar- 
merie qui se faisait une ferme de bon revenu en préservant du chä- 
timent le citoyen pris en flagrant délit d'illégalité. Le passeport à 
l'étranger devint un trésor enchanté, car il permettait de voir une 
pleine lumière, quelquefois d’embrasser un frère exilé, de respirer 
un air frais après avoir été longtemps suffoqué dans cette atmo- 
sphère de crainte...» Il en résultait une société tout à la fois dé 
tournée d'un développement pratique, paralysée dans l'essor régu- 
lier et légitime de son intelligence et de ses intérêts, rejetée dans 
une oisiveté corruptrice et accessible aux suggestions les Pine anar- 
chiques. 

Qu'il y eût des conspirations, cela est bien certain; mais elles 
n'étaient que l’écho de’la souffrance universelle de la nation, et 
après tout « aucun des accusés et des condamnés n’était plus cou- 
pable que le citoyen qui restait chez lui et qui avait l'air tranquille. » 
Et en effet la conspiration n’était ici qu'une légère aggravation: le 
crime était d'exister, de persister. « Pendant les quinze ans qui ont 
précédé l'insurrection de 1830, dit le marquis Wielopolski, notre 
société a prouvé qu’elle avait un organisme jeune, renouvelé et 
sain, et qu'elle possédait d'immenses ressources vitales pour une 
existence indépendante. » Là. étaient le crime, le danger toujours 
possibles. Aussi dès ce moment la politique russe en Pologne devint- 
elle comme un immense réseau s'étendant sur le pays, arrêtant tout 
mouvement, réprimant chaque pulsation, gênant le moindre effort 
individuel, ne laissant rien passer, autant qu'on le pouvait du 
moins, et c’est l’histoire de vingt-cinq ans! 

Vivre à travers tout cependant, revenir de la grande défaite de 
1831, échapper aux mailles obscures de ce réseau si violemment 
tendu sur la société tout entière, tirer parti des circonstances, c'é- 
tait donc là le problème qui naissait de cette situation, problème 
redoutable pour la nation, épreuve décisive pour les caractères, 
pour les hommes réduits à puiser dans leur instinct ou dans le re- 
cueillement intérieur une inspiration, une règle. Le comte André 
Zamoyski, comme le marquis Wielopolski, fut un de ceux qui n’é- 
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_ André Zamoyski, Par sa Due, une des plus grandes et des plus 

_  intègres du pays, il était naturellement un des représentans des 
| traditions nationales; par son éducation, il avait le goût des réformes 
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France. et en Suisse, sous le général Dufour, alors capitaine du gé- 

nie. Attaché au ministère de l’intérieur comme directeur de l'agri- 
é culture et du commerce avant 1830, et même un instant ministre 
| pendant la révolution avant d'aller à Viénne, il avait manié les in- 
térèts matériels du pays; par sa nature enfin, il avait l'esprit net et 
résolu qui entreprend. Mais ce qui est caractéristique aussi, c'est 
la pensée nationale qui se cache au fond de toutes ces entreprises, 
si étrangères à da politique ou si modestes qu’elles soient. Le comte 
André se mit à l'œuvre, et il commença en prenant l'initiative d’une 
émancipation méthodique et graduelle des paysans sur les terres du 
majorat de sa famille, où il vivait renfermé pendant les premiers 
temps. Ce n'était que le commencement de cette série de tentatives 
d'un ordre en apparence tout matériel : établissement d’un haras 
national ou d'entrepôts, propagation des écoles de village, envoi de 
jeunes gens à l'étranger pour faire des études agricoles et indus- 
trielles, organisation de la navigation à vapeur sur la Vistule re- 
liant les intérêts de la Galicie et du grand-duché de Posen à ceux 
du royaume, création de compagnies commerciales, fondation du 
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crédit foncier. Et si quelquefois dans:ces entreprises Fe dividendes | 
manquaient au bout de l’année, il arrivait au comte André d'y sup- 


pléer. Get étrange spéculateur faisait des dividendes fictifs avec : sa r 4 


propre fortune, afin de ne pas décourager ses associés. 
La vraie pensée était de refaire le pays, de l’accoutumer à s'oc- 
cuper de ses intérêts, de le détourner par le travail de l’oisiveté et 


© de la démoralisation. Ce n’était point cependant sans difficulté que 


le comte André accomplissait cette œuvre patiente et invisiblement 
régénératrice : il avait à marcher entre les récriminations contraires 
de ceux des Polonais qui lui reprochaient d’amortir le feu national 

dans un mouvement tout matériel, et des Russes, qui, sans se rendre 
compte de la portée de ces entreprises, les voyaient avec ombrage, 
parce qu’elles étaient la manifestation d’une activité indépendante. 
Aux Polonais, 1l ne pouvait rien dire; vis-à-vis des Russes, il puisait 
sa force dans sa sincérité et dans sa droiture. Toute sa politique dans 
ses relations avec le gouvernement du tsar pouvait se résumer dans 


un mot : se tenir debout sans conspirer et sans fléchir. Jamais ilne 


voulut condescendre à acheter la complaisance d’une autorité russe 
même pour ses intérêts: personnels les plus chers. Ses associés des 
affaires industrielles lui reprochaient de ne pas savoir donner cent 
francs pour en gagner mille; mais il résista toujours. Il exigeait au 
besoin ce qu’on n'avait pas le droit de lui refuser, et ne voulait pas 
le payer. Il se refusait à ces transactions de la vénalité administra- 
tive qui, en allégeant le joug, accoutument à le supporter, et qui 
abaissent toujours. Il y avait du reste dans sa parole je ne sais quel 
accent de vive et ferme honnêteté qui troublait et déconcertait com- 
plétement. Quand il avait à se débattre avec les autorités russes qui 
épiaient ses mouvemens, c’est par là qu'il se sauvait sans céder le 
terrain et sans provocation inutile. Il opposait à la destruction la 
défense infatigable d’un cœur intègre, d’un esprit actif, profitant 
des relations que lui créaient les mille affaires dont 1l était l'ingé- 
nieux promoteur pour accoutumer le gouvernement à cette inter- 
vention perpétuelle, mais traçant toujours la limite entre le citoyen 
chargé d’un intérêt public et l’homme, et faisant respecter en lui le 
caractère du Polonais. Il eut plus d’une crise à traverser; il ne se 
laissait ni décourager ni intimider, et quand il était serré de trop 
près, il faisait ce que j’appellerais une sortie d’'honnêteté et d'esprit. 
Un jour il avait recueilli sur ses terres de pauvres gens qui avaient 
servi autrefois et qui étaient maintenant sans pain; 1l les garda, leur 
donna du travail. Ge fut assez pour qu'il fût soupçonné de vouloir 
organiser quelque complot et pour que la police envoyât des agens 
épiant tout autour de lui. Il tint tête à toute cette police, l’effraya 
même et la dispersa, puis il partit pour Varsovie et se rendit chez 
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| “politique, restreindre le terrain des études, 

Cr idéologues et des anarchistes, et créer à la place des 
+ destinées à former des industriels et des commer- 
ë çans. Par lieu d'une université qui aurait répandu une lumière su- 
| périeure dans la société, on ajofta aux gymnases philologiques un 
À cours restreint de droit, et pour la sûreté du corps humain on in- 
! stitua une académie de médecine : la jeunesse, avide de sciences, 
| combla"à l'instant cette académie. Dans une dizaine d'années, nous 


aurions euun prolétariat de médecine, et partout l'absence de talens 
ieurs-» En fait, c'était toujours la même politique, sacrifiant 


: l'intérêt social à un intérêt de domination, et si dès ce moment une 
certaine vie cômmençait à renaître, si on se reprenait à s'intéresser 
| à tout, si on sentait l’activité se réveiller, c'était bien moins l’œuvre 


de quelques réformes partielles ou équivoques que de ce travail de 
vingt-cinq ans dont le comte André Zamoyski était l'âme, qui dis- 
putait pied à pied un terrain d'action indépendante, qui sauvait de 
la mort une étincelle de vie : travail tout matériel, en apparence tout 
pratique, et en réalité éclairé intérieurement pour ainsi dire d’un 
sentiment moral indestructible. 

Il y eut un instant où cet obscur et patient mouvement eut un 
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organe humble et simple comme lui-même, un journal, les Annales 
d'Agriculture. Ge fut le germe lent à mürir de la Société agricole, 
formée d’abord des membres du comité du journal, de cette société 
devenue bientôt une puissance et devant laquelle le marquis Wielo- 
polski. qui l'a dissoute, ne put s'empêcher de s'arrêter comme devant. 
l’image imprévue de la patrie. « L'organisation de la Société agri- 
cole, dit-il, fut d’une utilité inouie... Rappelons-nous seulement la 
période de notre histoire de 1831 à 1855. Après tant d'années, c'est 
pourtant pour la première fois qu’on voit sortir du sein de la société 
- une Corporation, une institution nationale, qui, ayant à peine abordé 
les intérêts de l’agriculture, a dû toucher ätoutes les conditions de la 
richesse nationale. Pour accroître la richesse du pays, elle voyait la 
nécessité de moraliser et d'éclairer; elle devait par conséquent s'oc=. 
cuper des mœurs relâchées, de l'instruction publique; elle devait 
être aux prises avec l’administration, avec mille difficultés. Cette 
institution unique, après avoir rallié l’intelligencemationale, mettait 
rapidement les membres au courant des affaires politiques et so- 
ciales, réveillait la vie publique. A défaut d'autre chose, elle réu- 
nissait toutes les capacités, tous les vœux de la nation et tous les : 
efforts des citoyens pour relever la société chancelante, et après 
avoir rassemblé dans son sein tant d’élémens divers, elle devait, 
malgré elle, remplacer toutes les institutions nationales de l’époque 
antérieure à l’année 1831... » ; 

Quand les résultats sont apparus sous la forme d’une véritable 
résurrection nationale, on a compris qu'ils ne pouvaient être abso- 
lument improvisés; on a vu à la lumière du jour le sens et la por- 
tée de ce mouvement. Au moment où il commençait, et pendant 
qu’il s’accomplissait encore dans V’obscurité, on ne se doutait pas 
qu’il allait conduire au saisissant réveil qui en à été comme le cou- 
ronnement. Le comte André ne s’en doutait pas lui-même; il agis- 
sait sans calcul, sans préméditation arrêtée, surtout sans l'ambition: 
d’un rôle, et c’est ainsi qu'en s’identifiant au pays, à ses intérêts, 
à sa vie de tous les jours, il est devenu comme le centre et le lien 
naturel de tous les efforts, la conscience vivante de la nation, ce per- 
sonnage que le peuple en Pologne, que tout le monde appelle avec 
une familiarité confiante monsieur André. Physionomie expressive et 
curieuse assurément ! homme étrange, mêlant la sérénité de l’homme 
bien né à une secrète tristesse, hardi à la fois et modéré, indulgent 
et fin, qui a résolu dans notre temps le problème de faire de la sin- 
cérité et de l'honnêteté une politique, d'oser tout dire sans sédition, 
de vivre pendant vingt-cinq ans sous le régime le plus dur sans 
s’abaisser, d’être populaire sans y songer, de mêler à la sagacité 
pratique un sentiment moral inébranlable! Son action s'étend de 
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nature. Le regard est dur et impérieux; l’ensemble du visage est 
massif et exprime la force; tout chez lui porte la marque de r opi- 
niâtreté, de la passion du commandement, d’une confiance superbe. 
C'est bien l'homme qui, dès sa jeunesse, à l’université, disait à un 
de ses compagnons d'étude à qui l'on avait donné pour sujet d’une 
thèse morale et littéraire la présomption : « J'espère bien que vous 
allez soutenir qüe la présomption est une vertu. » C’est l'homme 
qui dit encore aujourd’hui dans sa brochure : « La Providence donne 
à ses instrumens des forces grandes et durables, le marquis Wielo- 
polski en avait en lui une immense provision... Le triomphe des 
hommes choisis par la Providence est d'autant plus g grand que l'ac- 
cueil qui leur est fait par les nations est plus mauvais... » Une cir- 
constance de famille n’a pas peu servi peut-être à développer en 
ce personnage étrange cette passion intense de la lutte que je signa- 
lais, en lui donnant une forme particulière. La fortune que le mar- 
quis Wielopolski possède aujourd'hui, et qui est considérable, con- 
siste surtout dans un majorat qu'il tient d’un de ses saïeux par les 
femmes, le marquis Myszkowski. Ce titre même de marquis, unique 
peut-être en Pologne et en Russie, et qui ajoute un trait exception- 
nel de plus à cette vigoureuse individualité, ce titre est un don du 
pape Clément VIII à un Myszkowski, qui tenait aussi du duc de 
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Mantoue de droit de prendre les: armes et le nom de Gonzague. Au 
moment d'arriver à l'héritier actuel, le majorat des Myszkowsk i Sant 


été démembré et vendu en partie à la faveur dés lois civiles quiré- 


gissaient le duché de Varsovie, pour faire face à des dettes de fa- 
mille. Or ce démembrement, la mère du marquis d'aujourd'hui n 
l'acceptait pas; elle revendiquait pour son fils, au nom du droit 
féodal, l'intégrité du majorat, et en prévision des luttes qu'il aurait 
à soutenir le jour où il prendrait lui-même la direction de ses in- 
térêts, ce jeune homme recevait une éducation forte et soignée. On 
lui inculquait des qualités toujours rares même parmi les Polonais, 
surtout peut-être chez les Polonais : la’ patience, la persévérance 
dans les projets, aussi bien qu’une économie qui a pris quelquefois 
un autre nom en Pologne. Il avait des maîtres qui firent de lui un 
légiste habile, un humaniste savant, et au besoin un orateur, de 
telle sorte que le marquis Wielopolski se trouvait tout à la fois avec 
une fortune confuse à disputer et toutes les armes d'une intelligence 
faturellement supérieure, développée par une vigoureuse éduca- 
tion. Le marquis eut en effet une multitude de procès, où le plus 
souvent il se présentait lui-même défendant sa cause avec âpreté, 
avec éloquence, laissant entrevoir déjà une personnalité énergique 
et irritant ses adversaires. La question n’est point ici évidemment 
dans la nature de ces affaires de justice, elle est dans cette vie de 
lutte qui a réagi étrangement sur le caractère, sur le talent et sur. 
la situation de ce jeune représentant du droit féodal en guerre avec 
le droit civil moderne. Le marquis Wielopolski a eu tant de procès 
qu’il à fini par se croire en querelle avec tout le monde, et que tout 
le monde aussi a fini par se sentir blessé de cetté guerroyante hu- 
meur. Il emest résulté ce penchant à ne point craindre, à recher- 
cher au contraire ces duels inégaux où il est seul contre tous, et où 
il se sent d'autant plus fort qu’il est plus isolé. 

Lorsque l'insurrection de 1830 éclatait, elle le trouvait au milieu 
de ces procès qui n’ont fini que bien plus tard, et elle le jetait dans 
la politique avec cette hauteur d'esprit qui se révèle déjà dans ses 
dépêches de Londres aussi bien que dans ses discours parlemen- 
taires à Varsovie ou dans ses polémiques. En réalité, quelle était sa 
situation morale au lendemain de la défaite? Il avait vu deux choses 
redoutables pour une nature comme la sienne : envoyé à Londres, 
il avait vu l'indifférence de l’Europe devant les plus pressans ap- 
pels de sa diplomatie; nonce à la diète de Varsovie, il avait vu 
l'agonie d’une révolution se débattant dans les luttes intérieures à 
l'approche des Russes. Ce qu’il avait vu dans ces événemens, ce 
n'était pas le malheur, c'était l'impuissance, plus insupportable en- ! 
core à son orgueil que le malheur. Il sortait de là avec un ressenti- 
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É.: | , des intendans infidèles, d'anciens sous-offi- 
r ciers, de jeunes démagogues, des propriétaires ruinés, des fermiers 
-  endettés, de la valetaille, des communistes. » Le patriote déçu et 
-  réjeté dans le sentiment superbe de lui-même n'avait que peu de 
considération pour « la diplomatie nationale » qui continuait à se 
| tourner vers l'Occident. Puis, qu’on le remarque bien, il y a chez le 
marquis Wielopolski, sinon une foi unique: à la force, du moins un 
certain respect païen de la fatalité et des décisions de la force. La 
fortune avait prononcé, on avait été vaincu, il voyait presque de la 
dignité à ne point se réfugier dans des protestations impuissantes. 
Le Polonais subsistait encore cependant et il subsiste toujours en 
lui. Qu'il ressentit la dureté du joug qui pesait sur la Pologne, ce 
qu'il écrit aujourd'hui le prouve assez. Il faisait mieux que la res- 
sentir, il la jugeait. Comment échapper à ce cercle fatal d'impossi- 
bilités? Telle était la lutte qui se poursuivait au sein de cette vigou- 
reuse nature, tout occupée en apparence à des procès de famille. 
Le dernier mot de ce travail intérieur éclatait en 1846 au spectacle 
des massacres qui ensanglantaient la Galicie, et la Lettre d'un gen- 
tüthomme polonais au prince de Metternich était l'expression aussi 
imprévue que véhémente de cette personnalité solitaire rentrant 
dans la politique par un acte de foi nouvelle, par un vrai programme 
offert à la Pologne. 
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Certes peu d'événemens ont un caractère plus dramatique que . 
ces massacres de la Galicie éclatant en pleine paix, au milieu d’une 
Éurope civilisée. Un gouvernement complice du carnage et de la 
dévastation, se servant des passions malheureusement excitée: 
les paysans par les propagandes démocratiques pour les tourner 
contre la noblesse elle-même, soudoyant et récompensant une ja- | 
querie, détruisant les classes l’une par l’autre et voy ant dans le 
meurtre un acte de fidélité à la couronne, c'était là un spectacle | cit 
pour exciter l'émotion et l’indignation. La colère s ’alluma dans l’âm 
du marquis Wielopolski, et * écrivit cette lettre d’une ee à 
sombre et terrible, aète sanglant d'accusation contre la politique 
autrichienne et contre le prince de Metternich. «Avant de descendre 
dans la tombe, disait-il fièrement au prince, vos pieds ont glissé 
dans le sang : c’est le sang des descendans de cette noblesse qui 
jadis a versé le sien sous'les remparts de Vienne! » Et cet acte d'ac- 
cusation contre l’Autriche finissait par une exhortation à la Pologne. 


« Il nous faut prendre un parti, poursuivait le marquis ; à cette à 


marche désordonnée et aventureuse que nous suivons jusqu'à ce 

jour, il nous faut, au moyen d’une résolution hardie qui pourra faire 
saigner nos cœurs, substituer une conduite saine et tracée par les 
événemens. » 

Quelle était cette conduite? C'était d'accomplir un suicide héroïque, 
d’abdiquer les prétentions d’une nationalité polonaise exclusive, de 
se fondre dans la grandé nationalité slave dont la Russie est la tête. 
-« La noblesse polonaise aimera mieux sans doute marcher avec les 
Russes à la tête de la civilisation‘ slave, jeune, vigoureuse et pleine 
d'avenir, que de se traîner coudoyée, méprisée, haïe, injuriée, à la 
queue de votre civilisation décrépite, tracassière et présomptueuse. » 
Et puis «un Romanof est trop bon gentilhomme-pour laisser, même 
‘parmi ses ennemis, assommer ses semblables. » Il fallait donc aller 
à l’empereur de Russie, tant qu’on pouvait encore faire un don ac- 
ceptable de soi-même, et lui dire : « Nous venons nous remettre à 
vous comme au plus généreux de nos ennemis. Nous vous avons 
jusqu'ici appartenu en esclaves par la conquête, par la terreur, et 
nous comptions pour rien nos sermens extorqués. Aujourd hui voys 
acquérez sur nous un nouveau titre. Unissant désormais nos desti- 
nées à celles de votre empire, nous nous donnons à vous en hommes 
libres qui ont le courage de se reconnaître vaincus... Nous ne sti- 
pulons pas de conditions. Vous jugerez vous-même quand vous 
pourrez vous relâcher de la sévérité de votre loi à notre égard. Pas 
de réserve donc; mais vous verrez une prière, une prière silencieuse 
écrite dans nos cœurs en caractères flamboyans, cette seule et uni- w 
que prière : Ne laissez pas impuni le crime commis par l’étranger 
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Û mom ; mais il y avait encore, on le voit, tout un 
sla e vengeur, et cette théorie elle-même cachait 
à de l'Allemand, plus forte que la haine du Russe 
dy polonais, la haine et le ressentiment contre 
ns et son, indifférence, et c'est 
1e cette 2 ms de suicide par l’abdication 
icore à du patriotisme. C'est au moment où se pré- 
»s de un e, pie 18 rte peut-être, que s'en- 
san | polémique ardente, où le 
jetait queme au poëte a e le nom de fs de 
l A (ie ma pr tee Pare de fils de noble que le marquis 
eproduit ‘hui dans sa brochure récente les mêmes 
sentiméns qu'il M pirithalt en 1846. « C'est un malheur, dit-il, que 
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} £ POUR ayons pas su mourir sur la tèrre natale et que les débris des 
4 aient été en exil mendiant la pitié chez des nations 
de “Les nations riches ont entendu des plaintes larmoyantes, 


{ et ont fait attendre leur pitié à la porte des seigneurs. Une nation 
de héros a voulu trouver une noblesse chevaleresque chez des épi- 
. ciers et des marchands de flanelle, et ceux-ci ont dédaigné un héros 
: en lambeaux qui n’a pas su mourir sur le champ de gloire. » 
Ge que ce sentiment avait de caractéristique lorsqu'il éclatait 
| dans Sa première expression en 1846, c'est qu'en étant l'élan spon- 
- tané d'une âme soulevée par l'indignation, il s'élevait à la hauteur 
d'un calcul, d'une politique. Que la destinée faite à un pays partagé 
. entre trois maîtres eût amené cette préconisation de la doctrine de 
. l'anéantissement volontaire au profit d’un des partageans dans une 
| vengeresse, c'était, sans nul doute, la marque d’une situa- 
tion violente et extrême; cette manifestation inattendue était aussi 
le signe d'une natuïe pleine d'elle-même, ne tenant aucun compte 
de l'opinion, s'inquiétant peu d’être suivie, pourvu qu’elle fit acte 
de force et d'éclat. Si le marquis Wielopolski n’eût rompu qu'avec 
le parti démocratique, ce n’eût été rien; mais c'était avec la nation 
elle-même qu'il rompait. Il avait désormais son attitude, sa doc- 
trine, il avait remporté une de ces victoires comme il les aime : il 
était seul, Une fois dans cette voie, il y est resté. Un jour encore ce- 
pendant,,en 1848, il se laissait aller à la tentation d'entrer dans les 
mouvemens de cette époque, il se mêlait de très près aux aflaires de 
Hongrie, et il trouvait d'autant plus de facilité à s’y mêler qu'il était 
le beau-frère du général Dembinski, chef momentané de l'armée 
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hongroise. Ce qu "il voulait alors est toujours resté obscur, 4 Etes à 
coup sûr la haine de l'Autriche encore; mais il ne tardait p : 
venir à son idée, à la logique de son rôle vis-à-vis de PTE 
sans se préoccuper de l'opinion, sans craindre de la braver. € 
qu'aucune famille polonaise n'avait fait volontairement, il le faisait [t 
avec une certaine ostentation, comme pour donner à” sanction Vi. 
sible des actes à sa théorie : il envoyait son fils servir dans l armée 
russe à Saint-Pétershbourg, et au moment du départ, organisé avec 
apparat, faisant allusion au héros de Mickiewiez arraché au foyer 
natal, élevé au milieu des ennemis de son pays et excité aux luttes | 
patriotiques par le vieux waidelote, il disait à son fils : € Surtout. 
pas de Wallenrod! » C'était la traduction du mot de la Lettre au 
prince de Metternich : pas de réserve! Le marquis Wielopolskin 
d’ailleurs agissait de même en tout, restant à peu près étranger à 
ce qui se passait en Pologne pour relever le pays, refusant d'entrer M 
dans la Société agricole, où on lui offrait pourtant une des premières - 
places, se réservant toujours en un mot avec un mélange d’audace M 
et de calcul. L'empereur Nicolas, tant qu’il vécut, était peu sensible, « 
il faut le dire, à ces avances et à ces manifestations. Que le marquis 
se donnât ou ne se donnât point, c'était pour lui éxactement la 
même chose :‘le fier gentilhomme polonais ne voyait pas qu'aux 
yeux d’un prince comme l’empereur Nicolas il ÿ avait encore trop 
du rebelle dans sa manière de s’offrir, dans sa façon de traiter les 
Romanof de gentilhomme à gentilhomme, et trop d’orgueil dans sa 
soumission. Le moment n’était pas venu pour lui, il fallait un autre 
souverain et d’autres circonstances. Chose plus extraordinaire, il a 
fallu, pour que le marquis Wielopolski devint possible, pour qu'il 
touchât au but de son ambition, le pouvoir, pour qu’il pût se jeter 
avec une impétuosité audacieuse sur les affaires, il à fallu que ce 
mouvement, auquel il dédaignait de se mêler, et dont le comte 
André a été le plus actif promoteur, devint une sensible et vivante 
réalité. 

Et maintenant qu’on rassemble ces traits aérs qu'on observe 
ces deux hommes partant du lendemain de 1831 pour suivre des 
voies si différentes, on comprendra peut-être comment, dans les 
événemens de 1861, l’un s’est trouvé, sans nulle préméditation am= a 
bitieuse, être le représentant naturel des vœux, des intérêts, des 
espérances de toute une population revenue à la vie, tandis que 
l’autre à pu être une dernière ressource pour gouverner la Pologne, « 
— comment le comte André Zamoyski, présent à Varsovie ou éloi- « 
gné du pays, est toujours une puissance morale, tandis que le mar= 2 
quis Wielopolski, soutenu uniquement par son énergie, est devenu 
une sorte de dictateur placé entre la Russie, qui le surveille, et la 
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Wielopolski pour pr 
1e la marche heurtée FA 
ME pins: des passions et 
our Ô Don Te “pression du mar- 
r pr é s'était emparée 
enu par des enfans. » 
arquis un mot révélateur. Ce 
faute, as es chefs de la société natio- 
2 6 par ce chef il entend surtout eue And, — ce ft 
une faute de n eee situation pour la régler, 
pur der r les 'œux et Hs is pays, de se borner à une 
_ adresse qui n'était si Ans. qu par le vague qui s’y laissait 
voir; c'éta Pr vem dues et le laisser devenir la 
LE pass on d'un pe: et uple. Ces Y 'éh effet, ‘dans tous ces événemens, ce 
m'est} int le rôle du comte André de formuler des programmes, de 
préciser des politique . à politique, c'est d’être tout entier du côté 
nation de s'identifier avec elle, en la guidant et en la modé- 

1s doute mais aussi sans diminuer ou altérer sa pensée, de 
- rester en un, mot un chef moral, l'expression vivante, ingénue et 
; ire de tout un ordre nouveau. Pas un seul instant il ne sort de 
Ja légalité; mais le jour où on lui demande quel est le moyen de 
| le pays, il répond avec simplicité : « I n’y en a qu’un pro- 
nent : allez-vous-en! Vous voyez à quoi vous avez réussi, vous 
pas davantage.» Le jour où il se trouve devant le prince 
… Gortchakof, lieutenant du royaume, que les agitations de Varsovie 

« troublent et qui luisoffre en quelque sorte le combat, il dit : « Non, 

. pas d'armes, pas d'insurrection! Nous ne nous révolterons pas, et 
nous attendrons. » C'est le mot de sa conduite : se tenir debout sans 
révolte et sans abdication, accepter le bien, même insuffisant, y con- 
courir, si on le peut, et vivre. Et la question grandissant, s'étendant 
du royaume aux anciennes provinces polonaises de la Russie, cet 
homme d'une ingénuité embarrassante, envoyé à Saint-Pétersbourg 
avec une escorte de gendarmes, est un jour devant l'empereur lui- 
mêmecomme le représentant naturel non d’une politique, mais d’un 
pays, n'ayant pour être audacieux qu'à rappeler les engagemens et 

les promesses de l’empereur Alexandre I*. 
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par un acte de Stef du passé, de É révolution de. 1830. % "Bt. 0 et 4 
adresse étant écartée, il refuse avec hauteur de souscrire à celle 2. L 
tout le monde. En même temps il s'impose aux Russes en désarroi … 
au nom de cette agitation polonaise elle-même, contre laquelle la « 
force est impuissante. Une fois au pouvoir par sa nomination au. 
poste de directeur de l'instruction publique et par le premier acte … 
de réforme de l’empereur Alexandre IT, au mois de mars 4861, il « 
entre en quelque façon dans son domaine. Il le dit au reste lun 
même : il est directeur de l'instruction publique; cependant les af « 
faires de l’intérieur ont aussi besoin d’une énergique impulsion, et il 
prend l’intérieur; la justice a également besoin d’une main forte, et 
il prend la justice. Il n’a point d’auxiliaires, il sent le vide se faire à 
autour de lui, et il suffit à tout. D'un côté, il dissout la Société agri- 
cole, dont il reconnaît les services, sous prétexte qu'il ne peut ad- 
mettre un état dans l’état; il s'associe aux répressions sanglantes 
du 8 avril; il gourmande le clergé. D'un autre côté, il engage avec 
ce qu’il appelle « l’ancien système, » avec les autorités russes elles- 
mêmes, un conflit de tous les instans, pour faire prévaloir une ombre 
de légalité, le nouveau système de réformes, une certame autono- 
mie administrative. Il tient tête au successeur du prince Gortchakof, 
le vieux général Souchozanett, qui ne comprend rien à cet étrange 
personnage. Un instant, à l'automne de 1861, il semble avoir vaincu 
le « vieux système » avec Souchozanett et triompher par l’arrivée à 
Varsovie d’un nouveau lieutenant, le comte Lambert, envoyé en mes- 
sager de paix; mais les scènes du 15 octobre éclatent, la réaction 
triomphe plus que jamais, et alors, assez fier pour ne pas accepter 
sa défaite, assez perspicace pour ne pas s'associer à une compression 
sans limites, il se retire un moment sous sa tente: il se rend à Saint- 
Pétersbourg en négociateur, et quelques mois après il revient à Var- 
sovie, maître du pouvoir, avec le grand-duc Constantin. Ge qui se 
passait à Pétersbourg, le marquis lui-même le dit ou le laisse en- 
trevoir. « [l y eut un moment de lutte terrible entre les partis à 
Saint-Pétersbourg, chacun comprenant autrement les intérêts de la 
Pologne, son rapport avec l'empire et sa position dans la famille des 
peuples européens. Partout l’abdication des vieux systèmes est pé- 
nible et dangereuse. C’est ainsi que dans l’empire abdiquait le sys- 
tème persistant et opiniâtre des gouvernemens militaires. Le mar- 
quis disait déjà presque adieu à ses espérances; il s’apprêtait à 


le de justifier ras la nation, 
arqui Le marquis a seul remporté 
ui; il ee urnes grande lo- 
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ginalité bien différente de celle du 
Née vigoureux relief, et qui éclate 
SO: AE chemin, de conquérir le 
| a Ep où la volonté, le 
Ranqniétante sur toutes les 
ristique chez le mar- 
; allure superbe de l’homme qui passe à 
+ les su uspicions avec l'imperturbable as- 
er in, qui] porte comme un fardeau léger 
arit etc vu fait autour de lui, brave 
onais dans leurs susceptibilités les plus 
se et les froisse dans leurs instincts, trouve étrange 
et nr der Nha qu'il monte au pouvoir, mais 
ar elève “en quelque sorte l'individualité polo- 
M camp ruse son humeur hautaine, la raideur 
un é nature aussi peu faite pour la servilité que pour 
se fera sa plate, » disait-on l'an dernier à Saint-Pé- 
que les grands-maitres de l'étiquette étaient fort 
és e savoir à quel titre il fallait admettre ce personnage 

Sar s uni forme, en habit noir, n'ayant aucun rang dans le #chine. 

E Bt eu nn au moment de la réception, le marquis se fit sa place : 
il alla tranquillement et spirituellement se ranger dans le corps di- 
| MENT comme le représentant d'une nation étrangère. 
de l'empereur dans ses rapports avec la Pologne, il ne 
ie lé roï, et il maintient très distincte la limite entre les 
Lnéhe pe po onaises et les affaires de l'empire. I n’y a pas longtemps 
encore, un général, gouverneur de Lublin, arrivait à Varsovie et se 
rendait chez le grand-duc pour lui faire un rapport sur la situation 
pays. Le grand-duc le renvoya au marquis; celui-ci, après avoir 
ait attendre d'abord le général et l'avoir ensuite écouté pendant 
un quart d'heure, parlant en russe, lui dit gravement : « Je n’en- 
tends pas cette langue. » Aujourd'hui, depuis les attentats qui se sont 
succédé, le marquis Wielopolski ne sort dans Varsovie qu'entouré de 
gendarmes et de cosaques; mais à son arrivée, il y a quelques mois, 
il refusait d'entrer dans le palais qu'il habite tant qu'une sentinelle 
russe était à la porte. Il y a toute une légende de ces saillies d'hu- 
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meur du marquis Wielopolski, de telle sorte que cet homme sir 

lier, rude et suspect aux Polonais, n’est pas moins parfoi 
Russes une énigme irritante par, tous ses procédés, et qu 
bien y avoir du vrai dans ce qu’on a dit, que l’ SHROETE 
n'avait consenti à lui livrer le SORTIE nement civil du roy 


sa force ? C’est sa volonté, une irrécusable vigueur d'intel | 
de caractère mise au service d’une expérience qui est peut-ê 
dernière pour la Russie vis-à-vis de la Pologne, après laqt 
moins il ne reste plus que l'alternative entre une justice plus « 
plète et une recrudescence des gouvernemens militaires. | 
Ce n’est point évidemment une tentative vulgaire, et à saisi 
plus près toutes les pensées qui s’agitent dans l’ esprit du mar 
Wielopolski, cette lutte engagée avec l'impossible, OÙ à SOUS 
yeux un système combiné et pratiqué avec une surprenante énergie 
Ge n’est point dans tous les cas la conséquence qui manque à © 
système, dont les déductions ne s’écroulent que devant l’image sou- … 
veraine du droit. Le marquis Wielopolski, je Pai dit, est fier de sa 1 
logique. Tout se tient ici. Que peut la Pologne dans la situation qui. 
lui est faite? Où est sa ressource ? — L’Occident! Elle lui à adressé … 
des appels désespéré és, et elle n’a point été entendue; elle à essuyé 
les dédains des puissans et des forts. — Peut-elle compter unique 
ment sur elle-même? C’est la plus vaine espérance de prétendre. 
avoir raison par les armes, par l'insurrection, de trois grands états 
Entre ces trois maîtres cependant, où est le plus antipathique, 1e“ 
plus dangereux ? Il est en Allemagne, non seulement dans les ca= 
binets liés par la trâdition des partages, mais encore plus dans Pam 
bition de la race elle-même, telle qu’elle s’est manifestée en 1848." 
Il ne reste donc qu'à se tourner vers la Russie, à s’allier à elle: 
Autre face de cette situation : lorsque survint la défaite dé 
1831, on eut tort de s’abandonner, de se réfugier dans une re 
traite hostile ou dans l’émigration. Ces trente mille personnes des 
classes éclairées qui émigraient, dit le marquis, c'était la lumière. 
qui disparaissait du pays. On: sacrifiait l'intérêt social à l'intérêt 
politique de l'indépendance. On eut tort encore en, 1855 de ne 
point profiter de l’adoucissement et des velléités réformatrices d'un 
commencement de règne. Le mouvement de 1864 éclatant, on ne 
pouvait renouveler la même faute. Il. fallait donc, dans l'intérêt 
social, accepter la situation pour en tirer le seul parti possible par 
l'alliance avec la Russie, ramenée à une intelligence plus juste de 
la nécessité; mais dans quelles limites pouvait-on s’allier avec Ia 
Russie ? Si on lui demandait ce qu’elle ne pouvait donner, on n'aus Li 
rait rien. Ce qu’on pouvait obtenir au contraire, c'était l'autono= 
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| oi | -siècle. ae quarante ans, lorsque tout n’était point 
4 dose a faut compromis, avec un souverain comme l'empe- 
- reur Alexandre I", qui gardait une certaine prédilection pour la 
Pologne. Etici je ne peux m'empêcher de songer à cet autre Polo- 
“ mais éminent, le prince Adam Czartoriski, qui avait eu un jour une 
pensée de ce genre : elle avait été naturelle autrefois, lorsque le 
_ prince Adam, après la défaite de l'insurrection de Kosciusko, était 
| envoyé en otage à Saint-Pétersbourg, s’attirait la sympathie 
- d'Alexandre, alors grand-duc, et devenait son ami. Alexandre le 
- faisait venir souvent à Tsarskoe-Selo, et les deux jeunes gens al- 
_ Jaïent se promener le matin dans les jardins. Pendant ces excur- 
| sions, ils échangeaient des rêves généreux. Alexandre laissait voir 
« de l'attendrissement pour la Pologne, le regret des partages accom- 
plis; des desseins libéraux. Plus tard, s’il ne fit pas tout ce qu’il 
| promettait, il donnait du moins à la Pologne la constitution de 1815, 
_ une diète, une armée, une semi-indépendance. Encore en 1825, se 
. trouvant à Varsovie, il allait voir le comte Zamoyski, marié à une 
sœur du prince Adam et père du comte André. Là, faisant venir les 
jeunes gens, comme il le disait, il parlait devant eux de ses inten- 
tions persistantes de faire‘plus qu'il n'avait fait, de réunir au 
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royaume les anciennes provinces polonaises. Alors; ed qu 
illusions eussent déjà singulièrement diminué, cette tentativ 
du moins encore peut-être quelque chance. Tout a changé p 
_gieusement. Entre cette époque et la nôtre, il.y a le règne d 
pereur Nicolas, vingt-cinq ans de cette compression sans 
je décrivais, toute une période pendant laquelle le sentiment 
nal s’est exalté par la souffrance, et c'est le marquis Wielopolski 
même qui dit que ce terrible régime a créé une incurable dé à 
de tout ce qui vient des autorités russes, défiance que n’a pas affai= 
blie à coup sûr ce que l'empereur Alexandre!IT à dit quelquefois a 
Polonais : « Pas de rêverie! ce que mon père a fait est bien fait. 
C’est donc dans des conditions aggravées, compromises, altérées,h 
que se produit cette tentative, devenue d'autant plus difficile, füt=\ 
elle sincère et sérieuse, que contre elle se relèvent et les souvenirs | 
d’un passé trop récent pour être oublié, et les défiances nées de ce« 
passé, et les instincts nationaux müris dans le silence douloureux 
d’une vie comprimée. C'est Là une difficulté contre laquelle le mar- 
quis Wielopolski à toujours à lutter, et elle se manifesie.à rssques t 
instant sous toutes les formes. + S 
Il y en à une autre qui tient à cette étrange ns ST + 
surtout de force, de dédain, de calcul, et placée en face d’une situa- 
tion morale sur laquelle elle n’a en quelque sorte aucune prise. 
Qu'on y songe bien en effet : on est ici en présence d’une nation qui 
a passé sa vie depuis un siècle à se débattre contre l'impossible, à « 
déjouer toutes les combinaisons, et chez qui la politique à tendu 
pendant longtemps à supprimer l'instruction, le développement su- 
périeur de l'intelligence, la lumière. Que reste-t-11? Le sentiment, 
l'instinct, d'autant plus puissant, d'autant plus irrésistible chez une 
race comme la race slave, naturellement portée à la rêverie, à un 
certain mysticisme. L'instinct alors s’exalte par la souffrance, son 
unique aliment; il devient d’une susceptibilité douloureuse. Il en 1 
résulte une éducation toute nouvelle, entièrement spontanée, faite : 
dans le silence par le malheur et le désespoir. Que ce soit la fai- 
blesse d’une société, c’est aussi la force intime, insaisissable, par la l 
quelle on la voit se défendre. C’est ce qui est apparu dans les ma 
nifestations de 1861, dans cette adresse des ouvriers de Varsovie qui 
parlait naturellement le langage d’une naïve et sombre mysticité. 
Tout est inspiration et sentiment. D'où est venue cette idée de deuil 
pris par tout un peuple, si ce n’est de là? Qui a eu cette idée, deve-« 
nue immédiatement une réalité ? Vous y chercherez des mots d'ordre, 
des contraintes, des menaces d'associations inconnues : les chefs de“ 
secte ne s'emparent pas de tout un peuple. Pour agir sur une telle 
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| 1 n’est point enfin jusqu'à cette haine de l'Occident, 
par le marqui s Wielopolski en système, qui ne soit un des 

be are | 
14 politique. La Pologne a souffert de l'indifférence et 

| dé l'äbandon elle n’a point été secourue; elle ne tient pas moins à 
. l'Europe par les traditions, par la civilisation, par la religion; vingt 
déçue, elle n’a point désespéré, et au fond d’où vient qu ‘elle 

ve . demi aujourd'hui, que tout ce qui la touche redevient 

question, si ce n'est des mouvemens contemporains de l'Occi- 

dent, de cet avénement du droit des nationalités qui se fait recon- 

Mie. qui ébranle toutes les vieilles organisations? Le marquis 

Wielopolski lutte ainsi contre tout, contre les circonstances, contre 

l'instinct d'un peuple, contre lui-même, contre les espérances que 
toute une situation européenne réveille et entretient. 

De là cette condition étrange d’un homme qui a besoin de la force 
de la Russie pour maintenir la Pologne, pour marcher à la réalisa- 
tion de son système, mais qui à besoin aussi de ce mouvement po- 
lonaïs, qu'il s'efforce de maitriser, pour se soutenir vis-à-vis du 
gouvernement russe, — d'un homme dont la politique est moins 
l'expression des vœux, des besoins véritables d'une société, que le 
triomphe d'une personnalité débordante, implacable et superbe, qui 
arrive avec une redoutable naïveté à ne voir qu’elle et à considérer 
toute résistance commé un eflort anarchique à briser. De là aussi le 
cercle vicieux d'efforts et d'impossibilités où il se débat, où'le bien 
même qu'il fait laisse froid, où la lutte est au fond de tout. Je ne 
vois qu'une chose assez vraie dans une récente brochure française 
sur le grand-duc Constantin, le marquis Wielopolski et les Polo- 
nais, c'est ce que dit l’auteur : « La Pologne est devenue une sorte 
de champ clos où le gouvernement use ses forces contre la révolu- 
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tion sous les ecards malveillans d’une immense ; multitude hoëgés 


bien qu'immobile. » C’est pourtant une apologie du marquis et du 
système de gouvernement inauguré il y à quelques mois à. Le 
Au commencement encore, le marquis Wielopolski avait quelques 
amis qui l’aidaient dans son œuvre; à mesure que sap politic il 

_ déroulée, ou plutôt que sa personnalité s’est donné libre carri 
les uns se sont éloignés, les autres se refroidissent, dit-on; la mor 
du pays résiste. Et ici, qu’on le remarque bien, tout s’enchaîne 
avec une redoutable logique : les procédés d’une politique : superb 
produisent l’irritation, qui est allée; jusqu’à des tentatives de meurtre 
contre lesquelles le marquis s’indigne justement après. avoir op- 
posé aux meurtriers un dédaigneux courage , et en même temps les 
résistances redoublent chez cet homme singulier l'opiniâtreté, la 
passion de la lutte et de la domination ; elles l’irritent et le poussent 
à tout faire pour les dompter, elles l'irritent même d'autant plus 


qu’elles sont plus modérées. Il est convaincu, dit-on, qu'il suffirait. 


. d'enlever un millier de personnes dans le royaurne: pour que tout 
fût facile : il se trompe évidemment; mais c’est là le piège et l’en- 
traîinement, et c’est ainsi que de conséquence’ en conséquence la 
politique dont il est l’âme et le conseil, après avoir commencé par 


les promesses d’une ère nouvelle, sbotesat récemment à ces deux 
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faits : l'application du recrutement militaire dans lé royaume et 


l'envoi à Saint-Pétersbourg du comte André Zamoyski, aujourd'hui 


éloigné du pays, sinon exilé, comme s1 cette figure eût été impor 


tune, comme s’il y eût eu un péril dans la présence à Varsovie de 
cette autre représentation vivante d’une politique toujours debout. 

Ce n’est rien sans doute que le recrutement, c’est du moins une 
condition acceptée sans révolte dans les pays où c’est une obliga- 
tion relevée et allégée par le prestige d’un devoir national commun 
à tous et par la durée limitée du service militaire. En Pologne, c'est 


le supplice poignant et redouté d’une’ société qui non-seulement 
voit ses enfans dévoués à un service étranger s’en aller au Caucase, 


à Orenbourg, jusqu'aux frontières les plus reculées de l’empire, 
mais qui encore se dit qu’elle ne les reverra plus jamais. C’est le pays 
périodiquement moissonné dans sa fleur. Je lisais hier encore dans 
un rapport tout récent du conseil du district de Piotrkow, peinture 
assurément peu flatteuse et significative de l’état d'abandon où est 
restée cette partie du royaume pendant trente ans, je lisais, dis-je, 
que de 1833 à 1856 plus de onze mille jeunes gens ont été enlevés 
à ce seul district comme recrues : quatre cent quatre-vingt-dix-huit 


seulement sont revenus, la plupart ayant perdu leur réligion, leur 


langue, leurs coutumes, et impropres à tout travail. Aussi le con- 
seil de Piotrkow déclarait-il le recrutement « le plus grand des mal 


ki avec ses habitudes de 
à secrète d'étendre les 
ÉAppèr un coup poli- 
tre à Pétersbourg la 
a, ve it ; Mais en 
{tait dans ses mains une arme ter- 
M pen ent russe son contingent 
t aucune raison d'étendre aux villes 
mpé gros , C'était dans les villes qu'on 
> d ie conditions le recrutement 
ceptionnelle qui sortait des règles ordi- 
istr: ee HT chargée de désigner les 
ou < ndamnés au service militaire. Le mar- 
me atteint son but en s’armant contre les 
tateurs rassemblés dans les villes, contre la partie éclai- 
pulatior qui lui résiste, et qui était désormais livrée à 
Sa ( tion; mais en même temps il blessait profondément le pays 
lans un de ses plus vifs instincts, et il ne faisait qu'amasser contre 
lui de nouvelles colères: 
| N'est-ce point aussi un entraînement de cette politique à ou- 
trance, où la force n'exclut pas toujours la ruse, qui a conduit à 
l'éloignement du comte André Zamoyski? Le crime du comte André 
était uniquement après tout de rester l'expression vivante d’une 
idée modérée, mais ferme, en présence de la personnalité superbe 
du marquis Wielopolski, et de n'avoir pas cru que tout était sauvé 
parce qu'un grand-duc était arrivé à Varsovie. Au mois d'août 1862, 
+ le grand-duc Constantin adressait au pays une proclamation qui 
? était un appel à tous les concours et à tous les dévouemens patrio- 
tiques. Ce fut l'origine d'une manifestation qui n'avait, à vrai dire, 
rien que de simple, Plus de trois cents propriétaires se réunissaient 
à Varsovie pour répondre à cet appel, et ils rédigeaient une adresse 
où ils promettaient en effet leur concours à deux conditions : c'est 
que la Pologne retrouverait ses institutions nationales distinctes, et 
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manifestation. S'äccomplir, pour mettre, la : 1, Sur.un Île 
de «crime d éta » et. faire > juger avec éclat fous, Ceux ui | 
associés. Ce calcul d'une passion. vindicatiys A joué. d'abord. 
parce que. le grand-duc a spobe maître, de lui, aimait mieux, 
comme il le disait, prévenir que fair 46,88 ctes de, or 5 :PUUS 

parce que le comte. Andr » Avec, une,  ngshe malus e préoccu- 
pation | de légalité, engageait tous les. ra FA S.à neyrien sig er. 
mais la manifestation n’était pas moins, siguificative., Le, comte, An= 
dré était appelé chez le grand- duc et prévenu, qu'il, leyait se re 


à Pétersbourg pour, s'expliquer devant le ur. LR | 
après, des officiers de. gendarmerie bn ne DIE Rare 


DOM 


dre et le conduire dans, son voyage. Gest à la suite, 8, çe 

sion fort involontaire, très protégée : à Pétersbourg, qu'avait. 
on le sait, une entreyue/entre l'empereur Alexandre ALet.le. comte. 
André Zamoyski. Je n’ai point or Can 
trer le secret d’une conversation ainsi. FRERE qui, noel 
connu à Saint-Pétersbourg laisse entrevoir, PRES e. nat ne le des, 
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deux personnages : l'un hésitant et: HAS ae 


MAT LS 


pour gouverner ss Polonais que le. se  : 

reur. Le comte André répondait que cela avait peu "serv, et rap 
pelait la politique toute différente, les engagemens et les promesses 
de l empereur Alexandre I®; mais Alexandre II était peu sensible à 
ces souvenirs de son oncle, qu’il traitait de chimérique. Embar- 
rassé du reste, il répétait plus d’une fois qu’il demanderait à Dieu 
de l’éclairer. L'empereur Alexandre terminait l'entretien en disant 
à son interlocuteur : « Je ne vous retiens ni à Pétersbourg ni dans 
une prison; je ne veux pas faire de vous un martyr. Vous irez à 
l'étranger, et j'espère que vous ne me traitérez pas en ennemi. — 
Sire, dit le comte André, j’emporte votre promesse de demander 
à Dieu de-vous éclair er.» Le comte Zamoyski partait en ellet pour 
l'étranger ; le marquis Wielopolski est resté tout-puissant à Varso- 
vie. Il a peut-être respiré plus librement le jour où il n'a plus ren- 
contré devant lui cette honnête et ferme figure. Ce qui est fait pour 


res : l'un restant sans faiblir l'e 
tel: s'élever et s’accroître, l’autre 
es conceptions de l’esprit comme 
ke a ot - Chose curieuse, il y a vingt ans, en 
c'était le comte André qui était 
np affaires, tandis que le marquis Wielo- 
it l’idé Lo sunibré et amer, l'homme placé en dehors de 
Arai c'est le marquis qüi a la prétention d’être 
positive ; x comte André qui est 
arr Ferienhaus et qui at- 
ave ec la force st oh morale. L'un et l’autre néanmoins 
rs nat ] t l'expression la plus frappante, 
1e la plus divers re Va vitalité d’une nation. Bien évidem- 
une : é qui produit de tels caractères a dans son sein tout 
__cæ Pauvre Il y a trente ans, le marquis Wielopolski écrivait 
dans son mémoire à lord Palmerston : « On ne commande pas à 
| té 2e d’une nation, et il n'y a pas de politique qui soit capable 
‘1e defaire la loi à la nature des choses, c’est-à-dire à la loi de Dieu. 
… Lorsqu'une nation a tous les élémens pour exister, elle vit malgré 
la mort ( on prononcerait contre elle dans des traités et des mani- 
| existé sourdement sous l'édifice artificiel qu’on s’est plu 
| à construire dans la supposition de son anéantissement. » Lorsque 
… le marquis Wielopolski écrivait ces paroles, il ne se doutait pas que 
trente ans plus tard il proposerait à la Pologne d'accepter son sort 
| par héroïsme de désespoir, et qu’en étant lui-même le propagateur, 
le serviteur de cette politique, il serait un argument vivant contre 
ses doctrines de suicide national et d’anéantissement volontaire. 
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The Pearl. of Onr* s Island, à Par of Pr const. of f Maind P 
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Un des points sur lesquels Horace insiste avec! le plus de force, 
dans les conseils qu’il -donne aux écrivains, est. la nécessité, d'em- 
brasser une œuvre dans son ensemble, avant de, s'occuper, des dé- 
tails. C’est à ce prix seulement qu’ un auteur peut atteindre cette 
harmonie du tout et des parties qui est une des conditions du beau. 
Le cadre une fois trouvé et déterminé, il. semble .que.ce (qui doit le 
remplir arrive tout naturellement sous la, plume .et prenne comme: 
de soi sa véritable place. Ge n’est point impunément au contraire que 
l'on essaie d'échapper au labeur de cet enfantement., Voyez les œu- 
vres d'imagination qui ont eu, dans ces vingt dernières années, le 
succès le plus retentissant. Ni la fécondité d'invention, ni la verve, 
ni l’esprit, ni le talent de peindre, ni le don des larmes n’ont man 
qué aux écrivains contemporains; néanmoins leurs ouvrages les 
mieux réussis supportent difficilement d’être lus autrement qu'ils 
paraissent, c’est-à-dire au jour le jour. Le livre fermé, l'impression 
qui domine est celle de quelque chose d’incohérent et de décousu, 
d'un corps mal attaché, dont les membres inégaux ne se conviennent 
pas. Si les auteurs nous faisaient leurs confidences, plus d’un con- 
fesserait que tel livre dont il vient d’écrire la dernière page était 
tout autre dans sa pensée au moment où il écrivait la première, que 


6 d'un livre, si elle est signée d'un nom célèbre, 


porte 


la pensée l'œuvre ir 
quand elle vient à paraître, ne demeurerait-elle 


essot 5 du ne me pe OR l’accommodant à ses 
Et rGmaihent Less eh coupable d'avoir trompé 
vis ions es PP -il au reproche ou d’avoir été in- 

avi ‘es, ou de n’avoir pas su déve- 


ci _ sh It il avait esquissés? Ge sont des accusations 


ompue. Comment la con- 


er rter contre M"° Beecher-Stowe à 
je de Le Perle de l'ile d’Orr; les lecteurs 


me Stowe, en À es à fine: nous avait ajour nés #'six mois. 
D ée tout entière s'est écoulée avant qu'elle tint parole, et 

ae da dans l'histoire d’un peuple comptent 
siècle. La guerre civile a éclaté en Amérique, elle y fait 
r des flo ;et les destinées des États-Unis se jouent 
urd'ht “din tn lutte gigantesque où les victoires et les revers 
avec uñe rapidité sans exemple. Si l'Europe a peine à 
détacher ses regards de ce spectacle terrible, qu'est-ce donc pour 
les Américaîns, à qui chaque jour apporte une espérance ou une 
douleur? Qu'est-ce Surtout pour ceux qui ne peuvent séparer du 
sort de leur patrie l'avenir d'une cause à laquelle ils ont voué leurs 
veilles et attaché leur mnom?... Aussi en croyons-nous aisément 
Me Stowe, quand elle nous dit, dans sa nouvelle préface, que les 
événemens dont l'Amérique est le théâtre la remuent jusqu’au fond 
dé’l'âämé ét banmissent dé son esprit toute autre pensée. Elle n’a 
que tropraison: d'ajouter (que le moment ést passé de s’abandon- 
ner à ses ti ét de raconter des histoires! Fille, femme et sœur 
d'hommes qui ont joué un rôle considérable dans les luttes des par- 
tis, mêlée elle-même aux polémiques ardentes qui ont préludé à la 
guerre civile, Mr Stowé n'a pu demeurer indifférente au conflit qui 
déchire sa patrie. Son nom a paru plusieurs fois dans la presse 
d'Angleterre ou d'Amérique, au bas de lettres ou d’écrits en faveur 
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(?} Voyez, sur la première partie dé ce roman, la Revue du 1°" décembre 1861. 
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‘du canon et se, | consacrer tout entière. He s d Nos | 
_ Pennel et de Mara Lincoln. Si: naturelles qu aient été es, a - 
«tions de l "écrivain, si Jégitimes,, Si inévitabl les même qu té Les 


distr actions qui ( ont assiégé < Sa pensée, la critique, Bus . n a 
devant elle. que | le. livre, ne Saurait abdiquer ses, spots, é lle. doit 
dire à Me Stowe : Ce n'est pas impunément que; votre cœur géné- 
reux à saigné de toutes les blessures de la patrie; ce n’est pas en 
vain que je bruits. du, dehors ont arrêté.votre plume, au milieu de 
la page inachevée. Non, ce n’est pas ici d'œuvre commencée avec. 
amour, et.que nous avions entrevue parée de toutesiles, délicatesses 
de votre esprit et de toutes les! grâces de votre pinceau. Lersouflle 
destructeur de la guerre civile à emporté, comme dans un toürbil- 
‘lon, ces figures aimablés que vous aviez seulément esquissées, ‘et 
“votre imagination distraite 0 a , pu en re ssaisi et en fixer. les con- 
TOUS. Le | 
Est-ce à dire que cette seconde partie. de la. Perle. nes L île. d FR 
pour être inférieure à la. première, soit indigne: de Mme, Stowe?. Ce . 
serait pousser trop loin la rigueur que de le penser, et les citations 
que nous aurons occasion de faire nous donneraient tort auprès du 
lecteur. Seulement cette suite ne répond pas auxespérances qu'avait 
fait concevoir le début:elle ne montre pas, commemousnousyétions 
attendu, le.talent de l'auteur sous un nouveau. jour s.enfin ellewne 
tient pas les promesses.qui nous avaient été. faites. Me Stowe avait 
annoncé une démonstration et une histoire,,elle n’a,donné nil’une 
ni l’autre. Pour s’excuser d’avoir pris ses deux héros-au berceawet 
d’avoir consacré tout un volume à leur enfance, l’auteur disait dans 
la préface de la première partie qu’elle avait voulu montreriles in- 
fluences morales qui agissaient sur Mosès et Mara dès leurs pre- 
mières années. Le caractère du jeune homme et de la jeune fille 
devait avoir une action décisive sur leur destinée, et il'était essen- 
tiel que le lecteur assistât, pour ainsi dire, à la formation de ces 
deux caractères. Cette étude préliminaire, si longue et si minu- 
tieuse qu’elle pût paraître, était la clé indispensable du récit qui 
viendrait ensuite. Cette déclaration et quelques remarques en forme 
de conclusions, disséminées dans le cours de la première partie, 
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sfr: juré à tbofies d'un air de parfaite 
al Due de humaine était une de ces choses qui 
e peuver | vec certains matériaux combinés d'après une recette 
faillible, — une fournée de pain par exemple. Prenez, vous dit-on, un 
nfant; faites cec la pendant tant d'années, et vous obtiendrez un 
ormé, En réalité, l’ l'éducation dans la plupart des cas 
te aveugle des parens et des tuteurs contre les 
que, déterminée, obstinée, inaccessible aux 
in d he, par une loi irrésistible de son être, à se 
8 er elle-même e rare la libérté de se manifester à sa propre 
sms 1 13, 1981 1, SL 5h : 
ul que 1103 344 JF 
+ Après avoir. évoqué à FA de son opinion cette ironie fré- 
2 ‘quente du! sortqui donne au fils d’un pasteur l'amour des armes et 
“au fils d'un marchand le goût des arts ou de la poésie, comme si 
“une fée malicieuse prenait plaisir à changer les nouveau-nés de ber- 
“eeau, Me Stowe en vient à conclure que le meilleur système est de 
be 1 21H 
#1 JL L. 14:14 
_« En somme, dit-elle. ceux qui réussissent le mieux à élever les enfans 
sont les gens tolérans et faciles, qui suivent instinctivement la nature et 
acceptent sans trop de curiosité tout ce qu’elle leur envoie, ou bien encore 
les personnes, en bien plus petit nombre, qui savent discerner les disposi- 
tions naturelles et adopter les procédés les plus propres à leur culture et 
à leur développement, qui peuvent, à force de prudence et de soin, façon- 
ner chaque caractère conformément à un idéal véritable et distinct. » 
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Ainsi M®* Stowe n'a point de plan d'éducation à nous proposer, 
peut-être pour en avoir entendu débattre un trop grand nombre 
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attour d'elle, Le les médee ins qu ed prenae douter dé Ta 
se La CHAT leurs confrères S : Loi dé Ta elle Séfiblé croire | 
que sir a RUUR peut’ aider au dé Veloppément ‘dés'dispogitions” et 
d'8 à) ptitudes que due apportôns en naissant, elle” cét impuissan 
als bare à où Simplement à es modifier, ét qué nous”80times 
i 1évitablemen itet forcément cé'que la nature nous à trs OO" 
f5 jrme nouvélle dé fatalisme, et à prendre au piéd'dé'la tettPe ED de 
pressions qu emploie Mn Stôwé: à à presser Ses argumens à la/rigüemn 
on Srait conduit à lui demander quelle différénée ellé établit entre! 
l'intelligence] dé l'homme et le’ pur instinct des animaux. S'iFest! 
impossible : au chien courant de ne pas chasser, au lapi/ de ne pas! 
s> terrer, au cygne ‘età ses congénères dé ne Daé chenal 
p'rsonne n’admettra que tel’ jeune ‘homme soit mexdrablèment conet 
 damné à être fantasque et exigeant, ét que telle jeune e fille'soit as 
sirée den être jamais ni capricieuse ni coquette, parce qu une. 
puissance irresponsable ‘autant qu irrésistible, là nature, en à ainsi 
décidé. Gardons-nous d’insister et de nous mettre éh féais de état 
physique à propos c d’une agréable histoire d’aiour: n ous risquérions 
de préndre trop au sérieux ce qui peut n'être qu'un pur jeu d'es- 
prit. Qu’a-t-on le droit d’ exiger d’un romancier, sinon de garder 
dans les faits ou les sentimens qu’il retrace ce degré’ {dé vraïisem- 
blance sans lequel un récit perd tout intérêt? Les théories et les” 
doctrines sont faites pour les gros livres qué couronnent les acadé= 
mies; le mieux est d'en mettre le moins possible dans ces œuvres. 
légères destinées à délasser l'esprit, et où la prédication n 'est tolé 
rable qu’à la condition de se déguiser et de s’effacer. | A” 
Qu'importe donc que M°° Stowe n'ait rien prouvé ni pour" ni contre 
l'éducation dans les deux parties dé sôn livre? Que gagnerions-nous 
à lui démontrer avec méthode que l’enchaînemeïit de causes ét 
d'effets qu’eilé à cru établir n’a rien de réel, et qu'elle aurait pu 
changer du tout au tout lés incidens et le dénoüment de la seconde 
partié, sans que personne soupconnât qu'elle se contredisait elle 
même ? Le point essentiel était que l'auteur nous divertit où nous 
émût par l’histoire qu'elle nous avait promise. «Nous allons dire 
adieu à nos deux pêtits amis, — ainsi Se terminait là première par= 
tie, —et quand dix années auront passé sur leurs têtes, quand Mosès 
aura vingt ans et que Mara en aura dix-sept, nous reviendrons vous! 
raconter leur histoire, parce qu’alors il y aura uné histoire à racon= 
ter. » C’est cette histoire qu'on cherche vainement danse nouveau 
volume que Me Stowe vient de publier. On n’y trouve ni Complica= 
tions, ni aventures, ni péripéties imprévues, soit que l’auteur,distrait 
ou découragé par les événemens contemporains, aït vainement fait 
appel aux ressources de son imagination, soit que le temps lui ait 


ex 


nor 


14 le Tom et D ; e 
rm ine rattachés les . 
n'est aucun de ces tableaux qui 
PR ur s'aperçoive de cette sup- 

mu se portraits su 
és ‘un amour de jeune 
Fiane se A PT Les événemens n’abondent 
F4 fire Hg de la seconde 


e,de. lettres 

+ 1l te: ra ua in bien petit jap 

168 n,0nf MM le mérite d e la nou- 

apprêts 43g: noce de Mara Lin- 

PR “ri 3 444 qui travaillent à broder la courte- 

ao S0BE QHinf de réminiscences de La Fiancée du 

Fe nine nn 
Ÿ 2! RTE 4 1} 


â de. 


art t 


AURAS 
ire les personnages si nombreux et si 
Le d'Oncle. Tom ét des autres ouvrages du même 
refuser à M"° Stowe l'art des portraits et la 
fécondité. re réussit merveilleusement à dessiner une figure, 
è à la marquer de traits distincts et à la rendre vivante. Aussi une 
1 des raisons principales qui nous portent à soupçonner quelque pré- 
| cipitatio et quelque fatigue. dans Ja seconde partie de La Perle de 
l'ile d'Orr, ie que nous n'y retrouvons guère que des contre- 
épreuves de figures, déjà connues. Zéphaniah Pennel, ce chrétien 
sarnis-Af ferme, dont la résignation est au niveau de toutes les 
| , et qui trouve dans chaque épreuve une nouvelle con- 
solation et un nouveau sujet de remercier Dieu, n’est-ce pas l'oncle 
Tom. un, peu débarbouiïllé et revêtu d’une casaque de marin? Les 
amoureux chez M" Stowe sont toujours de mauvais sujets, du 
moins l'auteur, se plaît à nous les donner pour tels; ailleurs on se- 
rait assurément. moins rigoureux à leur égard. Le jeune marin de 
la Fiancée du Ministre n’a guère en effet d’autre tort que de n'être 
pas ferré sur la doctrine de la prédestination, et de ne point aimer 
à aller au sermon, hormis pour y conduire ou en ramener sa jolie 
cousine. Mosès Pennel est un peu plus pervers : il boit du punch, 
il jure quand la présence de ses parens ou de Mara ne le retient 
pas, et il déclare la Bible une lecture ennuyeuse. Si énormes que 
soient ces défauts, si scandalisées qu’en soient les matrones de l'île 
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d'Orr, bien des gens on avec le capitaine Kittridge qu'il n’y 
ne si ui ion a ne pi 
da huit ans, d'un à'iarin q ui a d dé RE ses se D'étTeré pe de 
osès, Pennel aux bons. ete pat tout auss LH ‘ile et tout at 
FOUT GO R DITES J  FISTUS PNR LEE: Si 
in que, celui de James. Tous deux. sa ae $; EMpo portés, amot 
reux,, {ous. deux. haïssent, le prêche,, tou. en n ayant en EUX. éto le. c 
fort honnêtes gens; leur, plus grand, tort,.à nos, yeux;est, e,se trop 
ressembler. Quant à Mara Lincoln, cette frêle. jeune fille, dont l'âme 
use le-corps, cé pur esprit dans une-enveloppefragile;: qu'un nimbe 
de sainteté environne ;‘et-qui passe commeune-apparition céleste; 
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* On'sait que les héros de la Perle de l'ile: d’Orrsont deux: orphe- 
thé Mara Lincoln, qui a perdu son pèreret sa mère!le jourmême 
de sa naissance, ét Mosès Pennel, jeté par Ta: tempête -sur'la côte’du 
Maine et recueilli par les grands parens'de Mara. Les deux enfans 
ont grandi ensemble : ils sont destinés à S’aimer, 18 S'aimént en 
effet; mais, par une sournoiserie sur laquelle roulé tout le livre, ils 
ne se le disent jamais. Donnez à l’un.ou à-l'autrerun accès de fran- 
chise, et voilà le roman terminé. Le malentendu entre 1ces, deux 
jeunes cœurs commence aussitôt que Mara a découvert les ficheuses 
habitudes que Mosès a contractées dans la société de, contrebandiers, 
La jeune fille fait part de sa découverte, à son confident, ordinaire, 
l Hot capitaine Kittridge, qui S’ so aussitôt d' axracher Mo- 
d’un navire qui vaien Chine. Trois ere se. passent, M les- 
quelles Mosès devient un homme; mais il fait plus de progrès! dans 
l’art de naviguer que dans l’art épistolaire : on ne recoit de lui que 
des lettres courtes, froides, insignifiantes; et Mara, qui,malgré sa 
douceur, $a piété et son amour, est. tres’ ASS “ge A sur 
le même ton glacé. | dans, 


« Mara trouva également une couple one on Pa mais 
une sorte de découragement, une glaciale impression, d'isolement. ‘donnè- 
rent à ses lettres un tour retenu et contraint, et. quoique, :Mosès,dût savoir 
qu’il n’avait au monde aucun droit d’attendre:qu'il en fût autrement, il jugea 
à propos de se regarder comme une victime que personne n'aimaittet qui 
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e de äla on, à voir s'il 
fi duraft dû $e rappeler qu'il n° she sa vénue far 
ré. Mai: HE Pare sé souétait fort péu/de lai , elle” ne s’inquiél 

qu'il détente, ‘éme’ étéfe en fraîn: Heisé divértir à Boston; 

at au miliew d’un essaim d’adorateurs, tandis qu'il essuyait 

pes où mé de Fan, n'avait pas songé, un seul instant à ses 

oses il s'était promis de lui diret 1} ne-s'était jamais senti 

d'affection. 11 aurait confessé ASUS torts envers elle et 
2ndÉRAÇAOP ae VAS An ; 

uggéra d'alle cherch à Boston. Non, il n'en 


| UE de ün troublé- 
T aborieux 1 t. 11 était seul au m jnde, et il 
ray ait” d'alle Ra hare tb dé suite les 
Fetes OO AenE I brie Qui devatti porter 
Rosa Mära apprit, par une lettre de mistress Pennel, 
que Mosès était venu au logis-et qu'il'était parti pour Umbagog sans cher- 
| chérälawoir, elle-sentit aufond de son Cœur une étreinte un peu plus vive 
h D Da ma metmolnre en: était devenue une des'habitudes de 
‘ LVaimait pas, il était froid et.égoïste, lui disait une 
| voix.intérieure, et elle, répondait, faiblement pour le justifier : C'est un 
_ homme, il a de dela vie; il a tant de choses à faire et tant de choses 
pal 1:85 doit pensertn PARTS 


‘On 86 revoit énfin, on s ‘embrasse, mais 6n ne se fit aucune con 
fidénce. L'ättéur assure qu’il n’en peut être autrement, parce que 
Mara a dix-sept ans , et qu'à cet âge une jeune fille n’avoue jamais 
Hé UN AT d'énfénce et! ne‘lar tasse même rien deviner: Nous 
donnons l'argument pour ce qu'il vaut. Même quand Mosès la trouvé 
en'tété-à-tête avec un inconnu et qu'il fait éclater son dépit, Mara, 
qui vient dérefuser une demande en mariage des plus flatteuses, 
n’a point la cpu de rassurer celui qu'elle aime et de désarmer 
sa False." 

1} HE ci} He rt 

« Phare tort bien que Mosès était mécontent et blessé : si elle avait 
eu encore quatorzeans, elle se fût jetée à son cou en lui disant : — Mosès, 
je ne me soucie point de cet homme, et je vous aime plus que tout au 
monde! — Mais la jeune fille de dix-sept ans ne pouvait faire rien de pa- 
reil. Aussi souhaîta-t-elle le bonsoir à Mosès très gentiment, et fit-elle 
mine de n'avoir rien remarqué. 

« Mara approChait de la sainteté autant que cela est possible à l'humaine 
poussière; mais c'était une sainte : on peut donc lui pardonner une petite 
dosé d'amour de la vengeance. Elle était, quoique sans rancune, assez satis- 
faite que Mosès s’allât coucher mécontent , et assez satisfaite encore qu'il 
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né sût point e ce qu ‘elle aurait pu doi. dire, ce qu relié était tou: 4 fait résolue | 


au cFTA 


n’aimait personne autant que lui? Non, à moins qu’il ne P'aimat plus 
tout au monde, et qu’il ne parlât le premier. “Mara était ferm esur cè »( 
Mosès pouvait aller où bon lui semblerait, coqueter avec qui lui plair. t,. 
- rentrer aussi tard qu'il voudrait : ‘jamais un mot, jamais un. regard ne lui | 
donnerait; lieu de croire que Mara en Fe le moiiere souci», y £ 


#8 jo * 
AH d L XLSD-SHD x (aidons AEbGU 
Abe donne un Br essor à cette. mauvaise humeur que. Mara 
aurait pu faire tomber d’un mot et qu'elle ne prend, pas la peine de 
dissiper; il épanche sa bile en. méchans propos, surle. De ne 
tante SIRonYs sur tout le Foisinage seit 2910911 ui FRET 
 C— part diable | je ere nés ces, UE Si je pouvais. ae ma volonté, 
si je pouvais avoir tout ce que je désire et faire tout ce que bon mê sem- 
blerait, je sais bien ce que je ferais! 


« — Et que voudriez-vous avoir, S il vous plait? demanda Mara. 


«— Bon! En premier lieu là richesse! ER & JEUL OR SU So 58 

«— En premier lieu? * Ge 4 IH) OO PRENONS 
'@='Oui,*en FREE das Yous sie, car avec larg on pires tout 
le reste. F6G sn edfiboh 


« — Bien, dit Mara.  . qu ‘il en à soit réellement ainsi, et. qu”: ’achè- 
teriez-vous tout d’abord avec votre argent. , A PR 

« — Un rang dans le monde, le respect, la considération. J'aurais june 
belle habitation où tout serait élégant. Ce ne, sont pas les idées qui: me 
manqueraient. Donnez-moi seulement les moyens de les réaliser. Puis » ‘au 
rais une femme, cela va sans dire. Bite à 

« — Et combien seriez-vous disposé à peser POUR une fomme? tétadda 
Mara de l’air le plus calme. A, SHECQHS 
__ « — Je l’aurais à cause de tout le reste. Une fille qui ne me regarderait 
seulement pas aujourd’hui me prendrait pour ma fortune; vous le, savez 
bien. C’est ainsi que cela se passe dans le mondes 10e St oo 

«— En vérité! dit Mara; pour moi, je ne m'y connais guère. # 

«— Oui, c'est ainsi que vous faites toutes, vous, autres filles, et c’est 
ainsi que vous ferez quand vous vous marierez. 

« — Ne vous échauffez pas ainsi: je n’en suis pas encore à! S écria Mara. 
Allons, il faut que j'aille mettre la table pour le souper aussitôt que j'aurai 
rangé ces effets. | 

«Et chargeant ses bras de vêtemens, Mara monta l’escalier en chantant et 
remit en ordre l’armoire de Mosès. — Sa femme aura-t-elle, comme moi, 
cés mille petits soins pour lui? pensait-elle. Il ést naturel que je les prenne; 
nous avons été élevés ensemble, et je l'aime comme s’il était mon frère; je 
n’ai jamais eu d’autre frère que lui. Je l'aime plus que tout au monde, et 
cette femme qu’il parle de prendre ne pourrait l'aimer davantage. 

« — Elle se soucie de moi comme d’une épingle, se disait Mosès, C'est uni- 
quement pour elle une affaire d'habitude et l'effet. des idées d'ordre et d’é- 
conomie qu’on lui a données. Voilà tout. Elle est femme de ménage par in- 
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gs n vanus à nn run tn er bo tofs : Fe /100 re, 
| 1oure Va ous n’y. 
>} rover dtirait six grands mois. Est-1 
e deux oi: gens qui s'aiment sincèrement, qui 
e toit, et à qui mille occasions s'offrent journel- 
er se cacher silong- 
secret que chacun d'eux a un si grand inté- 
pénétrer ? Encore RD ere dat une barrière entre 
RONEHrQpES À «poulie jen jen Il s'agit d'une question 
ique! L où ren ue 2 jui le l’aveu de son 
 faut-i t de américaines, et par-delà 
qu ioureux cc ils leurs affaires de ur avec 
ité FE calcul qu’une partie d'échecs? 
; Mosès appelle à son aide la jalousie. Il fait 
y Kittwidge, la plus jolie et la plus cogpetie 
ATEN comble de nœuds de rubans, il parle de 
Psonnavire, il accepte d’elle un anneau et ure 
ue voix pübitique proclame qu’ils sont fiancés. 
endre à ce manége, elle croit à l'amour de Mosès 
> en Souffre horriblement, mais elle ne laisse rien pa- 
stinément calme, opiniâtrément gaie; elle paraît 
Free res au mariage qui doit lui ôter toute espérance; 
elle ne se trahit pas un instant, et nul ne soupçonne qu’elle joue 
aïcomédie. Noilà bien de la dissimulation pour une fille loyale et 
t - #5 4: asia du savoir-faire pour une dévote, bien de la résigna- 
: pour une amoureuse. 
| | qe que font, éendsat tout ce temps, les grands parens ? Ces 
gens, dont Mara et Mosès sont l'unique affection, n’ont donc 
‘yeux que pour ne point voir! Ils ne se doutent de rien, ils re 
ent à rien Savoir! IIS ne s'inquiètent point apparemment du 
ur de deux enfans si chers, et ils ne songent pas à leur éta- 
blissement.. Il ne vient point à la pensée de Zéphaniah Pennel de 
mfaireexpliquer Mosès, et sa femme se garde bien d'interroger Mara. 
1Quant'au ménage Kittridge, il ne paraît pas prendre plus de souci 
1 des Coquetteries de:Sally avec Mosès. Cette abstention des parens 
 dans'la plus importante affaire de la vie est, dit-on, de règle aux 
États-Unis ; mnais'elle répugne aux mœurs européennes et elle ren- 
N | verse toutés nos idées. 
“Le plus incompréhensible, ou, si l'on veut, le plus américain de 
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tous: ces-personnages; ,; est: assurément, Mosès » L'auteur nôusile frebiarr 
présente comme une mature violeñte et incapable -de: se'maîtriser, 
commeun caractère impérieux'et dominateür, ü Re de ltoute" 
résistance et brise tous les 6bstacles à Lo dE da rt M sk 
on $’attend' presque à ce que Müsès je 1 tra par mr 9 


mt 
IHAMESTeLTLS 2: + CA AC 
qu "il croit son rival 6t, qu Au Tite rpren mi jt tête AVEC, ara Pour 2 


du tout : voyages &t, ne, le traite. d 


mi 4 cause. avec. lui marine e 
mago L que quand, ile st pa EE LE AO dissimule, pen. 
dant six mois. avec. le plus. parfait sang-froid et sans;se; trabir uno 
instant; cet. amoureux irascible. supporte: sans-Fombre d’unerplaintest 
la froideur.et les'épigrammes dela femme! qu'il'aime 4 1létudie 0! 
incessamment :$es :traitsy "il épie toutes’ ses! actions;et: la en an 
ne lui-échappe jamais-Il!ne lui arrive pas d’éclatér;dedéehar 

son cœur et de laisser échapper au milieu des reproches ét des ka 
plaintes lavéu de cet amour qui remplit son âme. Si les caractè res | | 
bouillans, si les natures impétueuses se maitrise ent à < ce p int: ux 
États-Unis, à «quel degré. de calme glacial et d'im pét nêtr abilité ne. | 
doivent. point arriver. les amoureux transis! Il as qu à la veille du, 
départ de Mosès, Sally. Kittridge,. à qui. le jeune:marin.fait une pro. 
position de mariage, lui ouvre les: yeuxiet lui fasse-lire dans) son 
propre cœur et dans celui de Mara, en accompagnantncetterconfi- 
dence d’une: verte réprimande.: Mosès reconnaîtses-torts ‘envers 
l’'amie de son enfance, et se décide à déclarer son” amour La’scene | 
est Rs et fait excuser bien des flute 9 BOY RSR TE TEE 
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«Lei calme du s6fr régnait partout quand Mosès revint à à la maison. La k 
lune, dont les rayons jouaient en faisceaux brillans Sur là mer lointaine, | 
laissait dans l’ombre un des côtés de la Maison-Brune. Mosès äperçut une 
lumière à travers les rideaux de la petite chambre du rez- de- chaussée, qui 
avait été son séjour de prédilection pendant l'été qui venait de finir. Sur le - 
rideau blanc flottait de temps en temps une ombre mincé et affairée, qui. 
tantôt se levait ét tantôt se baïissaït pour se relévêr encore, qui S’affaiblis- 
sait jusqu’à s’'évanouir COHIDIIENEES et Teparaissait de nouveau. Son cœur 
battit plus vite. nee u 

« Mara était dans sa chambre à lui, occupée, comme à la Veille de chacun 
de ses départs, de mille petits soins. Que de choses elle avait faites pour 
lui! que de vêtemens cousus ou réparés depuis qu'il était au monde! Il 
avait reçu ces services comme s'ils étaient dans l’ordre naturel et néces- 
saire des choses, ainsi que la clarté de cette belle lune. Sa pensée, se re- 
porte au temps de son premier voyage, alors qu'il était encore un enfant 
pétulant, impressionnable, ignorant ce qu'il voulait et hargneux, et qu ’elle 
était déjà ce bon ange toujours occupé de lui, de l'affectueuse dou- 
ceur duquel il s'était cru le droit d’user et d’abusér. Il se souvient tout 
à coup de l’avoir fait pleurer quand il aurait dû lui adresser quelques 
mots d'amitié et de remerciment : les paroles de reconnaissance qu’il au- 
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éco, th tti éhobée das 868! métis. Un sttitént de” Li 
Sonnus s'empare de: Mosès quand -un faible bruit, arrivant jusqu'a! 
ne cicmiertmrmok âmebversree Dieu dont il ne réssénit : 
mais; pe ic ton, 
mnt'avec, cette euriosité alors qu'elle se croit seule: 
rds. t, son cœur : il; lui semble 
ayne sur es pas, entre 
ñ met L: main à la serrure de. | 
nd : fr missement, comme si uel- 
Habibtiation te VOIS ên face de Mara M avait arrêté 
1 cè lqu'il dev: it at RAT en la voyant debout devant 
| lai, l'air surpris 'et l'&il interrogateur, ses idées se ‘brouillent. 
4 «2 Quoi! dé retour sit0t! dit Mara: 
? | «2 Vous ne m'attendiez donc pas? : 1 Ta in) 
| _ «Non ,eertes:pas ayant deux bonnes Éouras encore, soit; Et, 
é jetant les yeux autour d'elle, elle reprend: — J'ai trouvé quelques petites 
. réparations à faire à vos effets. Si vous aviez tardé autant que je le croyais, 
vous auriez retrouvé tout en place, et ne vous en seriez même pas aperçu. 
sen ras et.attira Mara.à lui, comme s’il avait quelque chose à lui 
dire; puis, Ja parole lui manquant, il se mit à jouer, sans savoir ce qu’il 
at, avec la boîte à ouvrage de Mara. | 
pour ma boîte, je vous en prie! dit celle-ci malignement; vous 
pi combien je suis vieille fille, quand il s’agit de mes petites affaires, 
«— Mara, dit. Mosès, on vous a demandée en mariage, n'est-ce pas? 
« — On ; m'a. pee en mariage! J'espère bien que non. Quelle sin- 
gulière questiont 
« — Vous savez ce que je veux dire, On vous a fait des propositions de 
mariage : M. Adams, par exemple. 
«—Eh bien? 
«— Vous ne. les avez, pas agréées? 
« — Non. vas 
« — Et cependant c'était un beau garçon, m'a-t-on dit, et qui avait tout 
ce qu'il fallait pour yous rendre heureuse. 
« — Je le crois, répondit tranquillement Mara. 
« — Et pourquoi avez-vous fait cette folie? 
« Mara fut froissée de cette question : elle pensa que Mosès venait lui an- 
noncer. qu'il était accordé avec Sally, et qu'il la voulait préparer à cette 
nouvelle. Elle répondit : — Je ne sais pourquoi vous appelez cela une folie, 
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J'avais une véritable amitié pour M. Adams; il me np SE 
ce’ qu'il fallait } pour rendre ‘heureuse une femme raisonnable. Je crois 
core que la. femme qu il épousera aura sais de bénir son peut na s e n'ai 
point eu envie dé l'épousér) OU IQ HT Sur su sl avan 
€ NE 4 at-il quélqu’ un que vous lui préférier, Mara? : FOML outétd taot 
1@ Mara tressaillit, le ‘feu lui monta aux joues, ‘et ses re x étincelé AUDE 
«ii Vous n'avez pas ce PE de me: ares quéstiéhpa va 
vous soyez mon frérél 1610, piaisrinos l.9h te. sgna “ailaftieént sUab 16h 
‘«— Je ne suis pas votre: PART Mara, dit Mosès en se levantet ensallant 
à elle, et voilà pourquoi je vous Fais, cette Sora ‘Je-crois queuj'aile 
droit de vous la faire. 9 Vie Sos Nestes 
«— Je ne vous comprends pas, fépon les à demi défaillante.; 04 
gi - Je vais parler plus clairement alors; il faut que ma pauvre destinée 
se décide. Je vous aime, Mara, mais pas comme un frère : ile veux roue as 
pour femme, si vous voulez de moi. | F ST 
«Comme Mosès disait ces mots, Mara sentit la: tête: Jui A et ur 
brouillard se fit devant ses yeux; maïs elle avait une volonté énergique et À 
ferme ; elle se HR oRe et REA au ape nn d’un ton calme 


et triste : RER ra ‘ Fe ERIC RE POINTER sE LiESR ÔE su è 
_«— Comment puis: je vous croire, Mosès ? Si vous en vrai, pourquoi 
vous être conduit comme vous-avez fait tout l'été?:: sell oi jt scan 


:«— Parce que j'étais fou ,! Mara, parce que j'étais pee de M. Adams, 
parce que je comptais un peu, s’il faut tout dire, ouque vous m’aimiez, ou 
que vous arriveriez à attacher plus de prix à moi par jalousie dy autre. 
On dit que l’amour se reconnaît toujours à la jalousie. 1,0 : 

« — Pas le véritable amour, autant que je puis croire, dit Nid Ha 
ment avez-vous pu. agir ainsi? Vous avez été cruel. pour. K 862 cruel pour- 
moi! 

« LR tout, absolument tout ce que vous pouvez dire. Jai agi 
comme un insensé et comme un lâche, si vous voulez, Mara; mais après 
tout je vous aime. Je sais que je ne suis pas digne de vous, que je ne lat 
jamais été, que je ne le pourrai Rae être. Vous êtes en toute ae ur 
cœur loyal, une noble femme, et j'ai été un misérable. » 125 


Quand un amoureux se déclare un misérable, son pardon est tout 
accordé : il est si doux à une femme d’être clémente. La paix.se fait 
incontinent; le mariage est chose arrêtée, il aura lieu rauretourde 
Mosès, et les apprêts en commencent aussitôt. La félicité de Mara 
serait Sans mélange, si Mosès était plus assidu aux offices. Appre- 3 
nez donc ce qui gâte le bonheur d’une fiancée puritaine : | 


« Personne ne sentait plus vivement que Mara que le cœur et l'esprit dé 
l'homme qu’elle chérissait ne sympathisaient pas avec ellé en ce qui tous 
chait le côté le plus vital et le plus essentiel dé son existence ‘intérieure. 
Pour Mara, le monde spirituel était une réalité, et Dieu un témoin dontla 
présence se faisait continuellement sentir. Le cours de la vie actuelle: lui 
semblait se mêler et se confondre d'avance avec une vie :future.et plus. 


, car maintenant que la bar- 
mésinte était tombée, ils causaient 
à et-une confiance qui rendaient leurs rapports plus véri- 
es qu'ils ne l'avaient jamais été, Mara comprit alors que si 
e ape ta suivre Mosès dans tous ses projets et toutes ses 
is, il y avait dans son propre cœur tout un monde de pensées 
Dose poik lasuivre, et elle se demandait s’il en 
i, Fa L  à.ses côtés en ce monde, en rete- : 


hem de ses sentimens les plus intimes et les plus 
ave: lui qu'une communion purement extérieure et no- 
tise pouvait-il que ce qui lui apparaissait à elle si aimable 
{ si éaidiente, que ce qui était pour elle comme le plus pur 
de son sang, comme l'air même où elle vivait et se mouvait, et qui pénétrait 
tout son être, ne fût absolument rien pour Mosès? Se pouvait-il vraiment, 
l comme il le disait, que Dieu n'existât pour lui qu'à l’état de croyance inerte 
| que le monde spirituel ne lui apparût que comme une terre 
4 | étde fantômes lugubres qui le remplissaient d’appré- 
: rondnhngentn er ne pouvait faire d’allusion qui ne lui fût pénible? 
k En serait-il soours ainsi, et en ce ças pourrait-elle être heureuse? » 
's Autn SAnU TER cri os 20 
: Voilà qui est à iérVeïlle « et tout à fait digne dns petite personne 
bien élevée, un peu songeuse de sa nature, qu’on a mise en pen- 
sion, qui a lu dans les livres, et que des parens pieux ont habituée 
de bonne heure à se préoccuper de son salut; mais n’est-ce pas un 
peu raffiné et un peu subtil pour un marin qu'on a embarqué pour 
la pêche de la morue dès l’âge de dix ans, et à qui l’on a surtout 
enseigné à faire son point et à calculer exactement sa longitude? 
Nous ferons même un aveu, dussions-nous paraître à Me Stowe un 
mécréant grossièrement attaché aux choses de la terre : si Mara te- 
nait habituellement ce langage à Mosès dans ses épanchemens in- 
, times, nous excusons volontiers le pauvre garçon de s’en être montré 
plus effarouché que séduit, et il ne nous aurait pas déplu de lui en- 
tendre dire à sa jeune amie : « Ma chère Mara, redescendez quel- 
ques instans sur terre, et tâchez de m’aimer un peu comme je vous 
aime, rondement et le cœur sur la main. » 

Me Stowe semble du reste avoir compris qu’elle avait établi une 
incompatibilité morale trop grande entre ses deux héros. Dans {a 
Fiancée du Ministre, Mary Scudder convertit son cousin. Mosès 
avait peut-être trop de chemin à faire : M" Stowe, qui finit par le 
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ie à Sally Kittridge, : se débarr FA de Mara, grâce à,un mal trop 
. fréquent sous l’ÂF re et ru rude do nn u Maine, la consomption. Mara 
“meurt avant l'époque fixée. pour son union, avec: Mosès;'eticeluitci 
arrive à peine : à temps pour assister à son -agonie. Ici éclate iüte”] 
‘différence entre les. mœurs. puritaines ‘et des meurs PEU 
nous. sommes, tenté de.crier encore à Finvraisemblancé. C ñe . 
Opinion généralement accréditée: de ce côté de l'Océan que les pr à 
grès de la consomption et de la phthisie sont ne lénts ts, et au. u. dé a 
assez imperceptibles : pour que ceux qui : sont, à téinis ‘de 6 _ Fi als = 
dies: inéxorables soient les derniers à avoir consgier ice lu, danger 
qu'ils courent. On s’applaudit d'ordinaire qu’il en soit ainsi, et cha 
æ un se ’efforce d’entretenir.chez-un malade/zune illusion: quissoutient 
. son courage et ôte toute amertume à:ses! derniérs-jourst Onaffecté 
devant lui et on lui prêche l espérance que! l'on:n’a plus ‘soi:même! 
Il n'en va pas ainsi, paraît-il, dans la! Nouvelle-Angleterre. CESR 
Mara qui devine la, pr emière qu’elle est: vouée ‘àtune ‘mort pro= 
chaine. Personne ne s’en doute encore autour d'elle :1estdeux Pen? 
nel he savent pas. lire dans les traits de leur fille, pas plus qu'ils 
n’ont Su. lire dans son. cœur : seule, la tante: Roxy, éclairée par Tha= 
bitude de voir et de. soigner des. malades, a:.conçu quelque inquié= 
tude. Quand. Mara est bien convaincue. que: sa fin est proche, quand 
elle a pris son parti de se soumettre. à l’arrêt.de-Dieuy et qu'elle 
sent ses forces physiques la trahir, elle prie la tante Roxy d'in- 
struire ses vieux parens de son état, afin qu ’elle- même n ait plus. 
sas ‘imposer, pour leur cacher son mal, des efforts. qui. l'épuisent. 
| La tante Roxy ne cherche nullement à réveiller, l'espérance chez: 
Mara; elle pleure avec elle sur sa fin prochaine..-et-elle se charge, 
comme d’une chose toute simple, de faire -aux:.deux vieillards une 
révélation qui doit leur briser le cœur. Elle s'acquitte immédiate 
ment de cette tâche : 


DÉCO SEA 
«Vous pouvez, dit en terminant miss Roxy, aller à Portland consulter, 
le docteur Wilson; mais, dans mon opinion, le mal est sans remède. ST, 
« Le silence qui suivit ne fut rompu que par le bruit d'un pas léger qui. 
descendait l’escalier. Mara entra: elle se dirigea vers mistress Pennel, lui 3 
entoura le cou de ses bras et la baisa: Se retournant alors, elle se Piobtie 
dans les bras de son vieux.grand’père, comme elle âvait fait Souvent autre 
fois, aux jours de son enfance, etelle posa la main sur sonépaulé! Pendant 
quelques instans, on n’entendit d'autre bruit que celuide:sanglotstétouffés; 
mais Mara ne pleura point : elle demeura les yeux “noel brilans eticomme: 
attachés sur une vision céleste. seTer el tu 
«— Ce n’est point chose si triste, dit-elle enfin de Sa voix douce, que. je 
m'en aille là-bas. Vous y allez aussi, vous et grand'maman; nous y.allons, 
tous, et nous serons pour toujours avec le Seigneur. Pensez-y, pensez-y bien. 
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x le ae de Du où rm les hommes, et BB di. 
ec eux, et ils seront son peuple, et Dieu lui-mêmesera parmi eux 
leur A Liu is toutes.les larmes de leurs yeux, et il n'y 
#bfos de m À de € de-chagrin ni de, pleurs, car les-choses d'autrefois 
ee Hs Houjours. » enieibro b HDUS lac ge DU TRIO) | 
La tante Roxy, Sally Kittridge ; tous Jes'ämis de la maison son 
| lus de Le: rond mis au courant de la situation 
| près avo méncé par pleurer quel- 
e tide anebräte oi s'entrétient devant elle 
CE nême Ar reel VASE A ESS chose réglée et conve- 
ie + ur arprteamtrentétenn auparavant dé son mariage avec 
Mosès etdes apprêts desa noce, On n’y mét pas plus de façon. C’est 
même un sujet d'édificationtét:de contentément pour tout le voisi- 
nage nd point Mara est résignée, à quel pont elle 
> "appelle une mort triomphante. Il va sans 
| eva larmes’à là maison. 


E. por ista assise tous les. jours aux.prières de la familie 


uilli et le sourire sur les lèvres produisait l'effet 
d'une inspiration d'en haut. Les deux vieillards savaient qu’elle n’apparte- 
naît déjà plus à Ce’ monde, et Cependant elle était pour eux une consola- 
tion etun encouragement, comme l'ange qui autrefois leva la pierre du 
tombeau.et!Slassit dessus, Ts voyaiént dans ses yeux non pas la mort, mais 
la victoire. solennelle que le Christ donne sur la mort, » 


Maintenant tout cela est-il vrai au point de vue de la réalité et 
au point de vue de l'art? Nous ne le pensons pas. Il est impossible 
que la mature humaine soit si différente des deux côtés de l'Océan. 
Nous demanderons à M: Stowe si c'est un sermon ou si c’est un 
roman qu'elle 4 entendu écrire. Si c'est un sermon, il sera forcé- 
ment stérile, parce qu'il rencontrera chez le lecteur une invincible 
incrédulité.. Personne n’admettra comme possible la facile et im- 
perturbable résignation de Mara et de tous ceux qui l'entourent, si 
vousme montrez comment, au prix de quelles luttes et par quels 
degrés la résignation se substitué dans une âme chrétienne à la 
douleur la plus naturelle et la plus légitime. Êtes-vous sûre d’ail- 
leurs de ne pas excéder les limités de la pure littérature, et croyez- 
vous que le talent le plus fécond ne soit pas ici frappé d'impuis- 
sance? Quand vous voulez faire pénétrer dans les âmes les grandes 
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vérités chrétiennes, ne mettez pas sous nos yeux des malheurs ima- 
ginaires ‘et des victimes d’ invention. Voulez-vous nous enseigner 
avec autorité le détachement de toutes choses, ri immolation de toute 
affection, l'héroïsme de Ja mort, imposez ‘silence aux conceptio 


de votre esprit, allez droit aux Actes des Apôtres, et'surtout aux 


pages les plus sublimes qu’ is Soit ; donné à il honime dé lire, à l'Évan- 
gile dé la passion. de S RL HOUSE 85 HORMONE 


Si c’est un roman que vous’ avez voue ec pourquoi avoir 


délaissé la mine féconde qui offrait à vous pour poursuivre un filon 
stérile? Mara est résignée, Mara est satisfaite :'qué (disons-nous? 


Mara est heureuse de mourir ! Alors que peut nous faire sa! mort? 


Mettez vite au rang des saintes ce modèle de toutes les perfections, 
et parlez-nous dé nos pareils, qui peuvent seuls nous intéresser. Dé= 
peignez-nous des joies que nous puissions comprendre où des dou- 
leurs qui nous rappellent les nôtres. Eh quoi! Mara est jeune, elle 
est belle, elle aime et elle se sait aimée; elle goûte ce bonheur, le 
plus vif qui soit sur terre, de s’abandonner librement à un amour 


que l'approbation de tous à consacré, que la bénédiction paternelle 


et la religion vont sanctifier, et tout à coup il lui faut mourw! 
Quel renversement affreux des plus douces espérances, et quel 
cœur ne se briserait dans une pareille épreuve? Mara le dit elle- 
même à la tante Roxy, elle le répète à Mosès : elle a térriblement 
souffert; elle a longtemps combattu avant de parvenir à se résigner. 
Romancier oublieux des lois de votre art, c’étaient ces souffrances 
et ces combats qu’il fallait nous raconter, et bien effacées eussent 
été les couleurs de votre palette, bien froides eussent été vos pa- 
roles, si vous n’aviez pas éveillé un écho dans nos cœurs! Qui de 
nous, en effet, ne cache au fond de son âme, comme une blessure 
toujours prête à se rouvrir, quelque doux et cruel souvenir, quelque 
espérance brisée, quelque image bien chère ‘que nous appréhendons 
d'évoquer? Qui sait? si vous aviez retracé avec force et avec vérité 
cette lutte où l’âme la plus chrétienne ne peut triompher du pre- 
mier coup, peut-être nous auriez-vous fait croire plus aisément à 
la victoire de Mara sur son cœur, et auriez-Vous atteint plus sûre- 
ment le but édifiant que vous vous êtes proposé. À qui espérez-Vous 
persuader que la lecture d’une seule page de la Bible suflisé pour 
réconcilier Zéphaniah et Mary Pennel avec la pensée de perdre leur 
unique enfant, l’objet de toutes leurs affections. Avez-vous craint de 
nous voir méconnaître les douceurs de la prière et dé nous écarter des 
autels du Dieu consolateur des affligés, en remplissant de larmes et 
de plaintes cette maison dont Mara est la joie? Tout au contraire, Si 
vous voulez nous amener sûrement à votre avis, déchirez hardiment 
ces âmes chrétiennes, sondez devant nous leur blessure, faites-nous 
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RB uv Jeur à serez alors dans la vérité de Ja 
maine et conséquent du la vérité de l'art. Oui, quel- 
Kique L'on. soit, quelque. assidu que l'on puisse être à 
spl > par la prière, il est affreux de disputer à la 
que on aie ave la certitude être vaincu dans cette 
deure Sa TaisOn CO er cet indomptable 
à 08 ner et lequel la nr même nous 
| 2. manne xefoulant, ses larmes et le 
inexorable, de s’abreuver à l'avance 
sparation qu'on voit chaque jour 
Oui, c’est là une torture qui déchire une à une 
| _—. _. rs nos forces. et épuise notre éner- 
voilà pourquoi, quand tout est consommé, la lassitude nous 
Let 1: résignation nous arrive plus facile et plus prompte que 
ous n’aurior osé l'espérer. Ces. combats douloureux, ces rudes 
épreuves, inévitable lot de la triste humanité, voilà la peinture 
__ éternellement vraie, partant éternellement neuve, éternellement 
it au pinceau de Me Stowe, et que nous au- 
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e seul personnage du roman qui nous intéresse parce que, 
ni DA Gus la vérité de son rôle, c'est Mosès Pennel, quand 
| ilws'irrite du calme avec lequel chacun accepte l'arrêt de Mara, 
: quand il refuse de se résigner, qu'il repousse les consolations du 
| pasteur et qu'il est prêt à blasphémer. Cet enfant gâté à qui tout 
a réussi jusqu'alors, ce caractère volontaire et impérieux doit se ré- 

volter ainsi, au premier, coup. qui, le frappe, et cette rébellion. quoi 
qu'on en dise dans toute, l'île d'Orr, n'a rien qui nous choque et 
qui nous. eflraie, C’est une religion trop sévère que celle qui fait 
nécessairement des pleurs et des plaintes une offense à Dieu. Nous 
a-t-il donc été ordonné de comprimer tous les mouvemens de notre 
| cœur et\de retenir nos larmes, même quand elles nous étouffent? 
Qu'importe à Dieu que la chair frémisse et crie, pourvu qu'elle se 
soumette? Nous ne sommes donc point scandalisés : il semble au 
contraire que ces premiers emportemens de Mosès délassent le lec- 
teur, fatigué de trop de perfection, et qui est heureux de trouver 
un homme parmi tant de saints. C’est à merveille du reste que l'au- 
teurrend ce besoin de solitude qui vous saisit sous le coup d'une 
grande douleur, etices appréhensions naturelles à un noble cœur 
qui sereproche.de n'avoir point suflisamment auné l'être chéri que 
l'on vient de perdre... 
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sang + et Me à se P éco inst Se 7 rer 
: ie RURUSLRE js LAN PER te 
des rochers JUS que dans là de ph Rae as Le EL eù,ilse, init q 
seul C'est 1 qu’ il avait lu la la a à Sn ar are ssé de 

vain rêves de’ richesse et de ee ne FT Durs dé ï était main! 


nant Si vidé tr lui AMP ARR FORTE même place ét” DRE 19 


machindlément de l'œil les‘ bâtinens qui p jaSsaient if comprit! Ce jour-là, À it 
quel pôint la perte d'un Seul cœur anéantit pour’ AbUEId: bris de tôties Tex 
richesses du-monde:! Sans qu'ils’en|doutât; ‘la douleur aééomplissait én lui! 
son noble-office!-en-fondant comme dans un: feu ardéntles: ambitions :mes- 
quines.et.les souhaits. méprisables, en lui faisant. sentirlé RE 
de. l'amour. Ge qui.ne lui,ayait paru autrefois; qu'un'bien ;de,:plus;lentre 11 
mille autres lui semblait maintenant l'unique, bien de ce monde ;:en.Apprer;- 
nant la valeur : sans égale de l'amour, à il faisait, un. PERRET pas de pe: ie. de eÎ 
la matière à la vie spirituelle. dan 
« LÉ heures se succéderent pendant qu Les demeurait ainsi au Le de 
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il entendit. mille or s dont. la. beauté. et le Pen point, été | .com- 
pris. par lui. Hélas! At rOVIÉ aussi. mille cirçonstances, où, le mot.qui aurait. 


dû être. dit n avait pas été, prononcé, où mille actes qui, auraient, dû être... 
accomplis. ne l'avaient, pas. été, jet. c'en, était. fait. pour toujours! Toute, ; 
sa vie, il, avait Qté poursuivi par une. vague appréhension de,,n’avoir pas} 
été pour Mara ce qu’il aurait dû être; mais il avait; -toujours.espéré de :: 
réparer ses torts dans cet avenir. qui. était, devant lui. ‘Hélas!,çet avenir. 
fuyait et s'évanouissait comme, les nuages blancs que. le:.vent.chassait du 
firmament. Quelque chose, à quoi il n'avait jamais pris garde, le frappait … 
de stupeur : c'était Ja terrible incommutabilité. de nos.actions et.de nos, 
paroles passées , des propos. blessans autrefois tenus, e et que; nulles, larmes. 
ne pouyaient effacer, de, bonnes paroles ; demeurées sur. ses lèvres.et (RH 1G 
leur vie redevenaient tout. à \ fait présens à sa pensée. Il voyait oran > 
Mara lui rendre quelque, petit service et attendre. timidement . la, parole 
de remerciment qu ‘il ne prononçait pas. Quelque démon. FAprigIeux et mal- | 
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re anxieuse s s'évanouissait peu à | peu. Tout roles ïl .. vrai, pré mile 7. 
et mille fois été pardonné et mis en oubli par. eux ; mais ces heures si. 


es 


grandes et si précieuses de la doüleur ont pour office, de nous.apprendre. . 


que rien dans l’histoire de l’âme ne meurt. etnes ‘oublie. Quand: l'être que 


nous chérissons est frappé sous nos yeux et va. disparaître, alors. arrive... 
pour l'amour le jour du jugement; toutes les minutes du passé, rexivent de-, 


vant nous. » 


\ÉXERE 


Il nous est impossible de ne pas dire quelques mots d’une disser- 
tation assez inattendue dans un roman. Un. conteur qui fait mourir 
son héroïne n’a d'autre motif à donner que sa convenance.et son 
bon plaisir. M"e Stowe se croit obligée d’invoquer des raisons'heau— 


_ 
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s.' Dans un dr : 


PA Al bon sens. 
= Que souaiton De enfans, .de lesbien ma-. 
ier 4 .. ?s VL Po on vœux, portent à faux : il. vaudrait . 
eux, €L Suriout pour nous, qu'ils mourussent à la fleur. 

_ delâge. C'est. donc avec raison que les parens:et les amis de Mara 
se résigner à la perdres et finissent même par s'applaudir de sa 
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| prétatuié aime , êt que la ré- 
SANTE 


d 
- 


morts É'euteur a hésite pas à appuyer cette thèse sur un examen de 
Nous n’oserions le suivre 


mb Chbrist'et del pr a | 
6 terrain : aussi ne prendrons- 1 de soi argumentation que 
sans 1e Pier aucune conve- 
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| sal péindré dans cette histoire une catégorie Nes | 
modélées sur célle du Christ, obscures et Sans prétention comme la sienne, 
paraissant égaléinént aboütir ad chagrin et à la défaite, mais qui ont pour- 
tantice miérite/et cette valeur, qué’les Saïnts bien-aimés qui vivent de cette 
vie sont ceux dont léilbstén : sé rapproche le plus dé la mission du Christ. 
lis sont faits non pas afin d’avoir une carrière et uné histoire à eux, mais 
afin/d'êtré pouf autrui lé pain de vie. | 
«Dans Chacunelde nos demeures, il y a ou il y à eu quelqu'un de ces 
sairits. Si nous Considérons léur vie et leur mort avec les yeux de la chair 
_incroyanté, nous he verrons que l'avortement le plus lamentable et le plus 
inutile.‘Les yéux/ dé là füi nous montreraient au contraire que cette vie et 
cettemortont été le pain de vié pour ceux qui sont demeurés ici-bas. Les 
plus Sublimes de tous et les moins développés sont les saints innocens qui 
viennent'dans nos demeures nous sourire du sourire des anges, qui dor- 
ment'sur nôtre sein, qui nôus gagnent par la douceur de leurs pétites ca- 
resses, et qui passent Comine l'agneau du sacrifice avant même d'avoir ap- 
pris lalangue des hommes. Non, elle n’est pas inutile, la vie silencieuse de 
ces'agneaux du Christ; plus d'un cœur attaché à la terre s’est éveillé et a 
voulules Suivre, quand le pasteur les à conduits aux pâturages d’en haut. 
Ainsi encore la’fille qui meurt avant l'âge, et dont les noces ne seront son- 
nées qu'au ciel: aïnsi le fils qui n’a point parcouru de carrière ni rempli 
de dévoir viril, sicén'est parmi les anges; ainsi ces affligés pleins de patience, 
dont lé seul lot sur terre semble avoir été de souffrir, dont la vie s’est écou- 
lée goutte à goutte sur un lit de douleur : tous ont une existence sem- 
blable à celle du Christ. Ils n’ont pas été faits pour eux-mêmes : ils sont 
pour nous le pain de vie. » 


ils Le ns 


Pout'ceci revient à dire que la maladie, la souffrance, les infirmi- 
tés}"la mort prématurée, sont autant de bénédictions de Dieu. Cette 
glorification de la nature souffrante n’est pas nouvelle. Le moyen âge 
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| regardait les faibles, d'esprit, et les infirmes, comme, des cré 
privilégiées: c’est encore aujourd'hui l'un universelle croyance de 
à -ples orientaux, Même dans notre Europé,. chez ç ras popula: 
- un respect superstitieux s attache aux. crétins s ; Jeur. PAU) 
- gage de.prospérité pour une maison. Faites, nu pas de 
:.déshérités, de, ce, monde, sont les plus dignes d noue, pe à 
- Vous. pas donner une place dans, votre cœur, aux an qui n 9 sont | 
même pas. capables, de. connaître, Dieu? Ne. criez pas à L ’exagération 
saint François d'Assise appelait à lui et, haranguait «ses ‘frères les si | 
maux,» Toute protestante et puritaine qu’elle soit, Mae Stoywe est sur 
la même pente, elle est en plein mysticisme. Voilà, -t-on, un 
- bien grand mot à propos d’un roman, Qu'y faire ceper ant? 1 est du 
_bel air assurément de crier haro sur la philosophie; mais on a, beau 
la bannir des livres et des programmes à la mode et RÉ jusqu à 
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règles qui sr diriger la conduite de He en. ce Li ne <t 
peut le faire qu'avec le flambeau de la foi ou les, lumières de | | 
_ son naturelle, avec le secours de la théologie ou de la philosopl ie. 
Si nous demandons au catéchisme. pourquoi. nous, avons Êté, créés 
et mis au monde, il nous répond : « Pour connaître Dieu, le servir, 
et mériter par là à vie éternelle. » Mais comment pouvons-nous le 
mieux servir Dieu? Par la prière ou par l’action? par la vie con— 
templative où par l'accomplissement, de nos devoirs? . | 
M°° Stowe, si l'on en juge par le langage qu ’elle met dans Ja: 
bouche de ses personnages de prédilection, penche pour la pre- 
mière des deux alternatives, et nous craignons qu'elle n’ait pas tout 
à fait raison, ou du moins qu’elle n’ait dépassé la juste mesure. Nous 
comprenons que, vivant au sein d’une société tout à fait tournée vers. 
les choses d’ici-bas, âpre au gain, et tirant vanité de son entente 
des intérêts matériels et de son sens pratique, M° Stowe.ait éprouvé 
le besoin de protester contre le culte exclusif de la matière, contre 
cette préoccupation incessante de la richesse, et qu’en face des ha 
biles et des heureux de ce monde elle ait pris plaisir à faire valoir 
les forces morales et à exalter les dons spirituels. Il est noble et il 
est utile de détacher l’homme de la terre, de lui rappeler qu'il a 
une âme et de tourner ses regards vers le ciel : parlez-lui de ses 
devoirs envers Dieu, mais ne condamnez pas son activité; ne ré- 
prouvez pas le fécond et salutaire exercice de ses facultés. Si vous 
prêchez l’abstention au lieu du détachement, si vous mettez la prière 
trop au-dessus du travail, si vous rabaissez trop l’activité humaine 
et la déclarez incompatible avec l'intelligence des choses spirituelles, 
prenez garde : toute fille de Luther et de Calvin que vous soyez, il 
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{ er ee .. »phe, nous nous sommes con- 
mesure qu'elles se sont présentées : c'est à 
appa ie nt en les résoudre. Au point de vue 
ns po nt caché ce qui manque à cet ouvrage, et 
e l’a mur à la fécondité et la variété des dé- 
itrigue et celui de préparer et d’enchai- 
excelle dans l'analyse et le dévelop- 
st impossible d’avoir une touche plus 
Jus ne. : plusieurs passages de cette seconde 
8 anxiétés et de la jalousie de Mara, le récit des 
, peuvent compter parmi lés meilleures 
teur ait RL L’écueil de ce talent tout psycholo- 
ee t la monotonie : il lui faudra varier les personnages et les 
ati ons sous peine dé tomber fatalement dans les redites. Déjà, 
au s ce dernier ouvrage, M"° Stowe n’a pas tout à fait échappé au 
7e nous signalons; elle fera bien d'aviser pour son prochain 
> a délaissé avéc grande raison les nègres, ses premiers 
qu’elle se défie désormais des jeunes filles poitrinaires et 
1e! Fi 7 qu’elle ne craigne pas de nous peindre des héroïnes 
ét, S'il se peut, moins parfaites qu’Éva Saint-Clair 
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desquélles toutes les autres ne sont que secondaires : la finide là 
papauté temporelle et politique, ét la fini de cette autre théocratie 


qui S appelle l'empire ottoman. De ces deux questions capitales, ” 1e | 


première, en apparence suspendue, n "en marche pas moins silen- 
cieusement vers sa terminaison certaine ; la seconde, ouverte depuis 


bientôt He) Bis vient de RUE un A immense par | la révolu 


tion grecque. pts HO J 2'IESI BUOÏ T9: :0ICDTS DL: 
Cette VOTE on, qui à paru une Hutptisd pour lés: esprits linat= 
_tentifs, était cependant préparée depuis: longtemps;'et si elle est 
tombée subitement dans le monde, c’est commetombe de d'arbre le: 
fruit mûr, sans violence et sans effort. Jamais coup de théâtre’ne 
s’accomplit plus aisément, jamais changement de décors ne s’effec= 
tua avec moins d’embarras. On peut justement dire dutdernier rot 
des Grecs: transtvi el jam non erat;'il a disparu non pas/dans üne 
tempête, mais, Comme on l'a dit quelque part, dans la fumée d'un 
bateau à vapeur. De ces quatre planches’ recouvertes! de! velours 
qu’on appelle un trône, ïl n’est resté que: de la poussière /1pas mêmet 
des morceaux. En général, une dynastie qui tombe conserve ,-dur 
moins pendant quelque temps, soit des partisans à l’intérieursoit: 
des soutiens à l'extérieur. Il n’est venu cette- fois! à l’idée de per 
sonne que la chute ne fût pas définitive et irrévocable; ou que la 
révolution püt jamais être suivie d’une restauration. Iln’est ‘entré 
dans la tête d'aucun souverain de l'Europe de se fairele protecteur 
ou seulement de se regarder comme sahdalres BR ro! DRE 
tranquillement dans le vide. LG DUMOSE ADOAMORANERS 
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De ce qu'aujou hui pe éviveritens eux-mêmes sont A 

on a été reconstituée, il y a quarante ans, 
artificielles; et qu'il est inutile de lutter contre le 
| ouvense ai tend à lui rendre des bases naturelles. L'inaction à 
laquel le se nt résignés les : anciens gouvernemens en présence des 
chutes pe cessives de trônes en Ke prouve qu’ils abandonnent la 
qu " ont conscience de l’inanité de leur œuvrè. Il semble- 
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>, les deux peuple que leur nom et leur histoire placent à la 
np lu genre hu re va ant on a le ne cherché à déna- 


tions artificielles. Comme les neo violemment courbés et attachés 
Has 4° era se re dès que la force a cessé de peser sur eux et 
eprennent leur élan vers le ciel, ainsi les peuples violemment dé- 
tournés de leurs instincts, de leurs tendances, de leurs traditions, 
de leurs aspirations légitimes, se redressent dès qu'ils peuvent res- 
Ps ous Jeur, essor naturel. Notre temps offre ce sur- 
pren C1 peuples faisant des révolutions pour rentrer 
l'ordre; “ondirait, que.les gouvernemens au çontraire ne s’at- 
à lestmaintenir ou à les replonger dans le désordre, 
png ré oiter Italie et en Grèce. Geux qui régissent la so- 
ciété emploient tous leurs efforts et toute leur industrie à l'empê- 
cher de se, co constituer et.de se régulariser. On peut dire qu’ aujour- 
d'huiee ne sont plusles peuples, ce sont les gouvernemens qui sont 
les vrais révolutionnaires. 
Nous savons bien que la ten sentimentale n'est pas, à la 
mode, et qu'ilest de.bon ton et de bon goût, par le temps qui court, 
dese repentir de:son ancienne innocence. Il nous est né en poli- 
tique, comme il y avait en morale, une certaine école de roués aux 
veux de laquelletout ce qui n’est pas le grand-livre est un roman, 
et pour laquelle saint Louis et lé chevalier Bayard sont des équiva- 
lens. de-don Quichotte ét du sire de Framboisy. Cette aimable gé- 
nération n'est pas: seule coupable de ces malsaines dispositions; 
l'exemple Jui: est donné par ses aînés. Le jeune cynisme est l'en- 
fant dutwieux scepticisme, IL a été commis depuis quarante ans un 
certain nombre-de-péchés vertueux dont il faut faire pénitence; on 
à trop sacrifié à ces premiers mouvemens dont il faut toujours se 
défier, parce qu'ils sont les meilleurs. Nous ne parlons pas seule- 
ment pour la France; l'Angleterre en est au même point. Elle aussi, 
elle a un jour sacrifié au vrai Dieu, au Dieu de la justice et de l'hu- 
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manité,.le jour où.elle. a décrété. on e des esclaves. IL y & ; 
encore des politiques profonds qui. attribuent, au. gouvernement an— 
glais des desseins. machiavéliques dans ce grand. GE dan de ; 
y en.a pour croire que les Anglais, pe, boivent du, thé qu n de 
ruiner le commerce des vins de, France. La vérité. Le que le. FE 
vernement;anglais ne fut pour. rien dans l'affranch isseme 
_ noirs, qui lui coûtait 500 millions et dérangeait, le budget; ; Al eut la, 
main forcée par les sociétés, bibliques et philanthropi iques , et Tao 
d’émancipation fut emporté d'assaut, par la politique sentimentale. : 
Ils en sont bien revenus aujourd'hui, nos . pieux alliés! W Wilberf force 
est rentré dans la catégorie des. ganaches :,8t le FEAR à déttôné | R. 
Bible. Dieu du. coton, tu. l'emportes ! Din bat 
La politique sentimentale, c’est aussi celle. que. le grand parti _ L 
béral en France a prêchée pendant quarante ans en. faveur de. ï qe 
lie, et, qu il renie aujourd’hui en se frappant la poitrine. C'est aussi 
celle qui répondit autrefois au cri de désespoir des Grecs, . celle que 
chantèrent. et pour laquelle moururent les plus grands poètes. de. 
notre siècle, car cette fois encore l'intervention: ne, fut. point une 
œuvre spontanée des gouvernemens et du monde officiel; is eurent 
là main sir cée par LPARAR, ils furent DEAR par. ke courant 1, | 
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s'y abreuver. Il ne faut point que. la DE pe ra se fasse e. 
un mérite d’avoir fondé la Grèce moderne; ce. ne fut pas sa faute. 
On sait que la victoire de Navarin fut le résultat d’un malentendu 
ou d’un coup de tête, et le vieillard sagaceique les Anglais _ embau- 
maient de son vivant, le duc de Wellington, appela cette victoire un. 
événement malencontreux, untoward event. Gomme on était jeune. 
alors! et comme on en est revenu! Childe Harold, Les Orientales, 
quelles folies de jeunesse! Byron, Lamartine. Victor Hneos, que, 
fous du logis! 
La Grèce porte aujourd'hui la peine de cette réaction. et de ce. 
triomphe de la prose. Rien n’est plus perfide,. et malheureusement | 
rien n’est aussi funeste que ces vengeances de M. Prudhomme. In- 
terrogez cet immortel plat-pied sur la prétention qu'ont les Romains 
d'être maîtres chez eux, il vous répondra que. Rome est la capitale. 
de son âme, et ce mot sera le-plus beau, jour de sa vie. Demandez- 
lui son avis sur la révolution grecque, il vous répondra. classique- 
ment que ces Athéniens sont bien les fils de leurs pères, qu'ils ne 
sont jamais contens, et qu’ils dérangent l’équilibre. de l’Europe et le 
sien. Nous le verrons bientôt accuser les Grecs d’ ingratitude. comme 
les Italiens. En effet, les grandes puissances n’avaient-elles pas pris 
soin de leur façonner un petit royaume, de leur choisir un roi dans 
une de leurs familles souveraines, et même de leur prêter quelque 
argent pour entrer en ménage? Il est vrai qu’elles avaient fait le 
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mr sLILL re Antist SHONPRE HO IE dires dore 
érvinrent, et ils jugèrent qu’il y avait, 
© ehose à faire. » Réunis autour d’un ta- 
ils découperént sur 1: e un royaume grec qu'ils eurent 
mutiler Liv u’ OH nié et duquel ils com- 
par re érlés/ provinces qui avaient pris la plus 
le indépendance. Au lièu de comprendre 
sr os a ivément qui avait soulevé la chrétienté 
me ee pétrifiée dans ses protocoles, ne 
réliques pourries de l’émpire ottoman et 
SH de) i peu douloureuse que possible lamputation qu’elle 
ps ar del fâire. Le nouveau royaume grec, ainsi réduit à sa 
plus Simple expression, s'offrit à un prince de Gobourg devenu depuis 
roi des Belges; mais le chef et futur patriarche de cette famille de 
hauts fonctionnaires savait trop bien compter pour se mettre dans 
une Si mauvaise affaire. 11 connaissait son monde; il savait que les 
coûrs f ces né’chéréhaïent qu'à mettre l'éteignoir sur le nou 
veau- ,et'il refusa d'entrer dans une spéculation malheureuse. 
Les Grécs ne pouvaient pas alors, pas plus qu’ils ne le peuvent au- 
jourd'hui, ester dans l’état révolutionnaire et à l’état de menace 
"pour la tranquillité de l'Europe. T1s eurent l'humeur 
conforme à leur fortune et se tournèrent encore vers les grandes 
puissances pour leur démander un roi. 

N'ayant pu empêcher la Grèce de venir au monde, la diplomatie 
mit tous ses soins à la rendre inféconde. L'orpheline sanglante de la 
civilisation, comme l’appela Chateaubriand, fut gardée à vue comme 
une esclave du sérail, et afin d'assurer $a stérilité, les puissances 
protectrices allèrent déterrer pour elle, au fond d’une cour alle- 
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:mandes: ui prince: neutre, ialors-mineur,: etiqui-dévaitd? étréqustfià 
à Rare inistéleatrièrex doz 6 oôvir sl ip snisdo empommoss,, 
1} Les Albanais; les pallikaresi étaient à la mode ‘alors'commie’le sont 
Jf rnjauoihnlilpsivouayes à Tout-le monde, {à l'heure /qu'iliést-vêut 
avoir des zouaves: Le gouvernement: roïaïn lui: e’habille des 
_$oldatsenzôuaves;et,l'habitétant donnéyilcroît qui de? ves.. 
ken fut de:même:pour le nouveau roi de Grècek illse céétuthà"en 
: Albanais)etilicrut qu'il-était un roi: autoéhthoïiél Cés'malhéureux 
-:Grecs;:que l’on accuse d' indiscipline et-d’inquiétüdé, ’auraiént pas 
mieux: démandé:que d’obéir:à un prince intelligent'et qui eût com | 
pris le rôle qu'il pouvait jouer; ils se seraient attachés à voi qui | 
‘aurait épousé leur mauvaise fortune étieñt/souffért avec 'éux. La 
déception fut:cruelle. Le prince ‘bavaroïs, jusqueslà ‘destiné au élüi- 
tre, transplantaren pleine Atique un'diminütif de cour allémañde ; 
il fut suivipar une nuée de: parens pauvres qui ‘s'abattirént côfiine 
des:corbeaux sur le budget, et n’en laissèrentpas/uné rognuré. Les 
Allemands envahirent toutes les fonctions, toute l'administration, i- 
et étendirent comme-une couche de choucroute M «Te 
riclès, Les Hellènes finirent par perdre patience; 'et un jou 
-lévèrent pour secouer|tous. ces insectes ? ils firent là /rét ns de “ 
1843. S'étant débarrasséé des Allemands, ils’ espérèrént répréndre 
possession de leur roi et arriver à.le\nationalisér} Vain! espoir! le, 
“roi ne s'occupa que de fausser la constitution qü'of lui avait impo- 
sée; il fit régner dans son petit état une corruption à administrative. 
digne des plus grands royaumes, et, au lieu dé méttre l'ordre dans 
son budget, l'employa à acheter des majorités’ dans! les chambres. 
Cela dura encore près de vingt ans, ét vient! dé finir ‘par une révo- 
lution qui est une des plus naturelles, une des plus sincères et une 
des plus irrémédiables qu’on ait jamais.vues dans l’histoire. "| 
Elle s'est faite sans passion, sans combat, car tout le monde s’est 
trouvé du même avis: l’armée et le peuple se sont regardés et se 
sont embrassés ; elle s’est faite sans colère, sans véngeance, avec le 
calme de la force assurée de la victoire; on a respecté le palais du 
roi, on à épargné son jardin, on n'a pas marché sur ses plate 
bandes, et on lui a renvoyé ses meubles. Sans ancêtres et sans en- 
fans sur ce sol étranger, la royauté allemande y était posée comme 
un arbre sans racines et sans branches ; elle en a disparu’ comme un 
décor de théâtre. Nouvelle et flagrante démonstration de la vanité 
de ces créations artificielles que les congrès ne se lassent point 
d'édifier, et que les peuples se lassent encore moins de renverser ! 
Voilà donc plus de trente ans de perdus! Trente ans! S'il s'agis- 
sait de la vie d’un individu , on pourrait dire doublement: Grañde 
mortalis ævi spatium, et il y aurait de quoi justifier le décourage- 
ment et l'abandon de soi-même. Tout est à recommencer : le régime 
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posé, à la: Grèce: par-la jalousie et l'égoïsme de l'Europe a été 
an chan Qi à point de départ ; les Hellènes 
aujo au lendemain de; leur affranchissement. Ce 
he D a 7 PE 
> &-été, un obstacle, c'est encore et-surtout au 
luence extérieure. Le roi est tombé non-seule- 
qu'il.était un roi incapable, mais aussi parce qu'il n'é- 
roi national. IL était toujours resté Allemand ;jamais il 
et jamais il ne serait devenu Grec. Du jour où cettercon- 
tentrée dans l'esprit de la: nation , une révolution était 
vit Mhabilonts tasinior 54 eh 480€ MF LEP 9307.81 

itpoint d'autre: destination qué celle. ;d' drnian 
donné, bien rangé, bien cultivé, comme certains 
dans la,classe des jardins potagers, l'Eu- 
semêler niàs'inquiéter de son:sort; mais, de 
TI a:Grèce-porte dans ses flancs des révolutions qui 

'8ser la chrétienté tout entière. Si elle a besoin de l'Occident, 

9. que l'Occident: a encore plus besoin d'elle. 

AE ya longtemps, que Ja question d'Orient est oùverte, et il est 
de dire quand 


sera fermée; ce qu'on peut toutefois dire 
Ce 2 ee ottoman est. moralement et vir- 
pig ques. de tous les hommes politiques qui 
Lintégrité, il. n'y en a-pas un seul qui y croie. Cet 
| ÿ ice n,e$ soutenu, que. par les rivalités des puissances, qui 
à nt, contrôlent et répriment mutuellement leurs propres 
en am mais; dans,un avenir qui ne saurait désormais être bien 
éloigné, il. tombera en morceaux. 
v nes. Grecs Ad rh ce grand jour, le jour du cataclysme. Us l’at- 
dent depuis des, siècles, comme le peuple hébreu attend le Mes- 
Fra avec Ja même foi dans les prophéties. Dans leurs songes dorés, 
ils voient toujours la coupole de Sainte-Sophie, et ils portent avec 
eux dans le monde.entier l'idée invincible qu'ils rentreront à Gon- 
 Stantinople. Pendant des siècles d'un esclavage doublement cruel 
etc ublement exécré , puisque l'inimitié des religions s’y joignait 
e des races, ils-ont conservé une personnalité inextinguible, et 
ils ont traversé la conquête et la servitude comme le Rhône. traverse 
le lac Léman. Aucun. peuple dans le monde ne saurait leur disputer 
le titre d'héritiers légitimes de l'empire ottoman, et la révolution 
qui les ramènerait à Constantinople ne serait pour eux qu'une res- 
lauration. . 
Le peuple grec était donc appelé, et par la nature, et par l'his- 
toire, à prendre en: Orient le rôle que le Piémont a pris en Italie, 
_€t le roi de Grèce à prendre celui qu'a pris le roi Victor-Emmanuel. 
I] ne fallait pas seulement à la Grèce un roi qui la gouvernât sage- 


t'et' qui user sés à Hasoté ma 
usgi qui s'associat à sa vie nationale, 
vériés. ‘Dans l'état p présént d é l'Euro 6) en 
ah ile vou rl les’ grandes pe em T'en 
il ne pouvait étre ques tion SU ‘les eee (ae eh Vel ne 
sade et'de’ sé faire les Abe Léur se üulé'politiqué jusqu’à nou 
vér ordre était déconstituèr un état qui tie ‘uñ jour servir de poitt 
_ déeralli ment, dé foyer + d “atffaction aux épaves ‘au grand nauf é8b | 
éfpire ottoman. 6 2 va: 29 HO: A HOUSE AC sl 1400b #8 ,9B4410e 
| lC'ést'cétte pélitiqie qui à fait la laute fortune) du Piémont et dé 
Ia'äison qui en portait 1 AU C'était ü une politique’ = 
time, puisqu ‘elle né faisait de propagande que « celle dé l'exemple. 
Pendant de longues et ‘laborieuses années, 16 Piémont à été en Ita | 
lie le seul! représentant de la liberté et dé là nationalité. Lüi's 
avait une armée nationale, un parlement national, des financés Pre) 
gulières, des institutions libres, tout ce qui fait un gouvernement, 
et de plus il avait uné famillé royale en-éntenté cordiale, én alliance 
naturelle et instinctivé vec la nation. C’est pourqu ioi, quand arriva 
la dissolution, quand se fit Técroulemént de‘tous les trôïies d'Italie! À 
les peuples” se rallièrent instinctivement à celui. ‘qui réprésentait 
pour eux l’ordre et LR sécui ñité en À HÉIRE" temps ns la libéré, et l'in- 
dépendance. St (f: sx80 ‘1e SEA HN 
C'est cette position que la cb aurait pu préndré en ‘Osient, 
pour laquelle du moins elle aurait pu se préparer pendant cès trente 
années perdues, si elle avait eu un roi vraimént national : Les Grecs 
auraient toléré beaucoup d’usurpations de la part de leur souverain, 
s’ils avaient cru pouvoir compter sur lui au jour dé là crise, s'ils l’a- 
vaient cru animé de la foi nationale et prêt à risquer sa vie ét sa 
_ couronne comme le roi Victor-Emmanuel. Telle n'était point là” vO= 
cation de ce pauvre prince germain, moins encore l'intention des 
grands politiques qui l'avaient mis sur le trône de Grèce comme un 
TES Il aurait manqué à la confiance des grandes puissances, 
s’il s’était montré un vrai roi, s’il avait compris les grandes destinées 
de sa nouvelle patrie. Le meilleur service qu on puisse lui rendre 
désormais, c’est de le laisser dans l'oubli où il est déjà énseveli. ” 
Voilà donc les Grecs rentrés dans l'exercice de leur libre arbitre; 
que vont-ils en faire? Ils ont écarté tout d’abord là forme républi- 
caine, et ils ont agi sagement pour deux raisons : la première, parce 
qu'en se constituant en république ils se seraient aliéné tous les 
gouvernemens établis ; la seconde, parce que la forme républicaine 
n’est pas celle qui convient le mieux à leurs besoins. Dans l'état ac- 
tuel de l’Europe, l'établissement d’une république serait une me- 
nace de révolution pour les trônes, et une menace d’anarchie pour 
les peuples. Or les Grecs sont trop politiques pour ne pas compren— 
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es, qui, vie Ses ace siècles de 
ce + dont 1 > premier besoin est de s'organiser? Si. donçail y 
ce Ur parti républicain, il s'est effacé sagement. Si peu en- 

à q : Mg et que soient encore les essais de royauté 

irecs doivent comprendre que la forme. monar- 
umer Las es le plus utile. Les répu- 
»,, et. il était impossible de 
RITES IT CET FRE 
| s € à ions que nous approuvons la 
»s Grecs, car au point de vue du droit ils étaient 
) e choisir telle ou telle forme de gouvernement. 
Ils sont libres : au es 8e titre que les Français ou les Anglais; ils 
même, tous les protocoles et tous les parchemins, libres 
de nomme: Fo au ‘ils voudront, s’il convient au prince élu d’ac- 
’ ce £ er leu LE Depuis qu'a éclaté la dernière révolution, on sem 
| e raisonner, {le monde politique, comme si on était encore, à 
een J'an de grâce 1827 ou en l'année 1832. 
es puissances, par suite de leur interven- 
tion, du secours qu'elles avaient prêté à Ja Grèce, de la part qu’elles 
prenaient à la reconnaissance de son indépendance et à la constitu- 
tion de sa nationalité, avaient sur le nouvel état une sorte de droit 
de tutelle. C’étaient alors les Grecs qui eux-mêmes sollicitaient de 
l’Europe l octroi d’un souverain. La situation n’est plus la même. 

Grèce est aujourd'hui une puissance souveraine et indépendante 

au même, titre que, celles qui l'ont aidée autrefois à se constituer. 
Ces. puissances apparemment, en la faisant entrer dans la société 
des nations, ne comptaient pas l'y tenir en état perpétuel de mino- 
rité. Les Grecs sont libres en vertu du principe qu’un peuple s’ap- 

rtient et n'appartient qu’à lui-même, et c’est un principe dont il 

t.se féliciter de voir l'application s'étendre des plus grands états 
aux plus petits, car sur cette route il finira peut-être par arriver 
jusqu'aux individus et faire à la liberté personnelle sa part dans la 
liberté générale. 

On, doit donc, au,nom même des principes sur lesquels les peu- 
ples de l'Europe moderne sont aujourd'hui constitués, on doit re- 
connaître aux Grecs le droit de se choisir librement un roi; les gre- 
nouilles l'avaient bien. On voudra bien nous croire, si nous disons 


tions à la place des Italiens. Le meilleur roi, c’ést'celüi q 
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que à nous envisageons Ja question ‘4 dynasties et la quéstion de 
personnes avec la plus grande impartialité, pour né pas dire av (à 

la plus profonde indifférence. Nous nous mettons Simplemént'à la a 
placé des Grecs, comme en pareilles circonstances nous nous : | 


être le plus utile; il appartient aux peuples de fairé ‘eux anddé 
leurs affaires, et s ils n’en sont pas capables, c'est’ qu'ils n'en de 
pas dignes. Tel est le seul point de vue sous Iéquel noustayo CIE 


examiner la question du choix d’un roi de Grèce. | so Rte" 


Les raisons qui empêchent les Grecs dé choisir la ‘forme républie 
caine les empêcheront également de choisir ‘un roi parmi Tes familles: 
indigènes. Le sentiment d'égalité qui est dans les mœurs du pays” 
rend ce choix impossible ; aucun Grec né Saurait être roi, pärcé que 
chacun se considère comme digne de l'être. Une roy auté indigène 
serait une source de guerres civiles. Les Grecs sont donc amenés at 
prendre un souverain dans une des familles régnantés dé: l'Europe, 
et c’est ici que surgissent les difficultés avec les jalouSiest 

Nous nous abstiendrons de rechercher où de discuter le plus y 


moins de validité des protocoles de 1830"par lesquels lés puissantes N 


signataires des traités de 1897 et plus tard des traités de’1839, afin 
de ne pas se quereller entre elles, convinrent que le roï de Grèce 
ne serait pris dans aucune de leurs familles royales! Düssions-nous* 
faire frémir les cendres illustres de M. de Groot et de M. Vättel} nous’ 


dirons que ces protocoles ne s ’appliquaient qu'à une Situation par- 


_ticulière et déterminée, et sont devenus aujourd’hui une lettre 


morte. Il n'y a point de traités qui aient le droit d’enchaïner la * 
liberté intérieure d’un peuple, et, dans les rapports politiques 
comme dans les rapports sociaux, Île droit individuel n’est limité 
que par le droit d'autrui. Si l’on trouvait que nous ne parlons pas 
assez respectueusement des traités, nous pourrions rappeler qu'ily 
en à qui excluent à jamais la famille Bonaparte du trône de France, 
et que pas une puissance en Europe n’a eu l’idée où la tentation de 
les exhumer quand l’occasion s’en est présentée. ; 
Nous reconnaîtrions donc très volontiers aux Grecs le dite de 
porter leur choix sur un prince de la famille royale d’Angleterre;vsi 
ce choix était sérieux. Sous un certain point de vue, et si la Grèce 
était la Belgique, ce choix serait peut-être le meilleur. Un prince 
ayant reçu une bonne éducation politique, ayant appris à 14 bonne 
école l’observation des lois et le respect des libertés publiques, se= 
rait une excellente importation à faire dans un payS'néufs Gepen- 
dant un prince anglais se heurterait toujours contre les mèmes’dif- 
ficultés qui ont fait reculer le roi Léopold, et son plus grand 'écueil 
serait dans sa propre sagesse. Avec cet étonnant esprit de discipline 
qui les fait, quand il le faut, enrégimenter les opinions comme des 
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: const | France pm Tobin 
any E at 
| ions, on ne paraît point se 
Lien Mpix ou, 
Le nce de la famille royale à 
ètre sûr que ce seul fait serait 
| de Hiusque sur Ja couronne. Ad- 
ac e ou abrogée par les 
s n'en seraient. pas plus empressés de 
ur un trône étranger. Les Anglais aiment 
et ils ont une répugnance instinc- 
s dans des complications qui n’intéressent 
un sentiment de soulagement qu'ils se 
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és du a navre, et ils. ne tiennent aucunement à 
RTE sn, 1 
raisc par-dessus toutes les autres, pour laquelle 
amas contracter aucun engagement envers 
Te anglaise a pour base, a pour dogme 
ee sde ottoman. 
t, nous le croyons, une grande erreur d'imaginer que l’An- 
gleterre,.la, perfidie anglaise, les intrigues anglaises, sont pour 
quelque chose dans les agitations de l'Orient, et en particulier dans 
lamévolution grecque. La vraie politique anglaise, c'est le maintien 
del'ummobilité en Orient. Tout ce qui remue en Orient la dérange. 
Assise au chevet de ce célèbre moribond dont parlait l’empereur Ni- 
colas/l'Angleterre.entretient dans son empire la température d’une 
chambre de malade, y met des bourrelets et des tapis, en éloigne le 
bruitetles courans d'air, On prête à l’un des Pitt ce mot : « Je ne 
discute pas avec un homme qui n’admet pas que le maintien de 
Lempire Lottoman. est une question de vie et de mort pour l’Angle- 
terre, ».LestAnglais n'ont pas changé : ces grands propagateurs de 
bibles n'hésitent pas à se faire en Orient les conservateurs du Coran. 
Voïlä-pourquoi un. roi anglais n’est pas possible en Grèce; c'est 
commetsivles Grecs prenaient. un fils ou un frère du sultan. Quand 
bien même.le vote populairé se prononcerait pour le prince Alfred, 
TOME NL, 64 
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ce sera uné ; démonstration inutile : le peuple an ais ne 
| épouser la Grèce, parce qu'il est ‘déjà marié é avec la Turqui 
fi des liens indisséhablés, 210 Delson TAIER 


Nous Enr ma de dire ue sous n avons à Me ia "4 | 


‘yeux la liberté 4 la civilisation ms nous somn nës die 
qu'en Orient elle! se mét| en travers du courant. “tous 1 les ef 
qu elle tente art it encore pour la réf mation Letlaré 
tion de la Turquie sont des efforts désespérés; il ils n'aur ont pa a | 
‘de succès que ceux que l'Europe $ s’obstine à te tenter po ur la 
“formation de là Dale, On ne veut pas voir q | w ’au ae 
‘grandes’ questions, les deux plus grandes de: notre 1pS 
“quéstions religieuses et philosophiques, ét q que di on 


| institutions politiques et civiles ne sont que A Las 
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mande au pape de se faire philosophe.” | 
Jamais l'Eur "ope n’arrivera à convertir les Turcs à la ‘ein 


2 


chrétienne, et jamais les Turcs ne ‘permétiront à aux chrét et 
ver à une égalité sociale qui serait là fin de leur propre  domin à on. 
On à vu bien des fois dans l’histoire des peuples conquis se pu 
ner avec les cConquérans, à où il y avait entre eux des élémens « d’: as- 
similation. Les Gaulois et les Francs ont fini par s ‘amalgamer et] par 
former une des nations les plus compactes du monde. Il n'y a pas 
un sol qui ait été plus labouré, plus trituré, plus écrasé par « des in- 
vasions successives que le sol anglais : on pourrait y suivre la su- 
perposition des races comme celle des couches géologiques, et 
pourtant de ce mélange est née la terre la plus serrée et la plus: con— 
centrée du globe, et est sortie une nation qui à un cachet aussi per- 
sonnel, aussi dur et aussi violent que celui du péuplejuif. | 

C’est qu'entre toutes ces races diverses il y avait un élément de 
fusion et d’assimilation, la religion chrétienne. Il n’en est pas ainsi 
en Orient, et de Maistre disait ad ablément : « Les Turcs sont au— 
jourd’hui ce qu’ils étaient au milieu du xv® siècle, des Tartares cam 
pés en Europe. Rien ne peut les rapprocher du peuple subjugué, 
que rien ne peut rapprocher d’eux. Là, deux lois ennemies se con- 
templent en rugissant ; elles pourraient se toucher pendant Il éter- 
nité sans pouvoir jamais s'aimer. Entre elles, point de traités, point 
d'accommodement, point de transactions possibles. L'une ne peut 
rien accorder à l’autre, et ce sentiment même qui rapproche tout 
ne peut rien sur elles. De part et d'autre les deux sexes n osent se: 
regarder, ou se regardent en trémblant comme des êtres d’une na- 
ture ennemie que le Créateur à séparés pour jamais. Entre eux est 
le sacrilége et le dernier supplice. On dirait que Mahomet Il est en- 
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r dans la Grèce, et que le droit de conquête y sévit encore 
à rigueur primitive. Voyez les Turcs! spectateurs dédaigneux 
re civilisation, de nos arts, de nos sciences, ennemis mortels 
tre culte, ils sont aujourd'hui ce qu'ils étaient en 1454, un 
assis sur une terre européenne. La guerre entre 

est naturelle, la paix forcée. Dès que le chrétien et le musul- 

nan : nt se toucher, l'un des deux doit servir ou périr. » 
pr ph, telle est l'alternative de la chrétienté en Orient, 
contre laquelle les Grecs protestent depuis plus de quatre 
ans . Les hommes politiques qui font complétement abstraction 
question religieuse prétendent que -le gouvernement turc, 
me pouvoir central, maintient seul l’ordre et l'unité parmi les 
ulation mélangées de Orient; mais dans cette apparence d'or- 
et d'unité tout est factice : conquérans et conquis, vainqueurs 
incus, sont toujours aussi séparés, aussi irréconciliables qu’au 
sr jour: C’est la Grèce qui, par la géographie et par l'histoire, 
génie de son peuple et par sa religion natidnale , est le plus 
Hautellement appelée L accomplir cette fusion et à servir de lien 
entre l'Orient et l'Occident. Ge n’est pas sans un dessein bien rai- 
sonné que lés Grecs avaient introduit dans leur constitution l'obli- 
gation pour l'héritier de la couronne de professer la religion du 
pays. En effet, leur église représente pour éux la nationalité et l'in- 
ce; ellé est associée au long et sanglant martyrologe de 
“leur histoire ; elle est le symbole et le tabernacle de leur unité na- 
tionale. C'est pour cette raison que ni la propagande catholique ni 
la propagande protestante n’ont jamais fait aucun progrès en Grèce, 
et elles n'en feront aucun jusqu’à ce que la croix grecque ait été 
replacée sur le dôme de Sainte-Sophie. Aujourd’hui tout Grec qui 
se convertirait aurait l'air de changer de patrie en même temps que 

de religion. 

Que le nouveau roi de Grèce fût Anglais, ou Français, ou Russe, 
ou Allemand, ou Suédois, ou Portugais, en vérité cela importerait 
peu, pourvu qu'il pût être ou devenir un roi véritablement national. 
Or, sous ce rapport, un prince professant déjà la religion du pays 
présentait un immense avantage. Les puissances occidentales crai- 
gnent que tout ce qui servira à l’église grecque ne tourne au profit 
de la Russie, Nous croyons que c'est une erreur. Nous croyons 
que la vraie politique de l'Occident serait de créer ou d'appuyer en 
Orient un empire grec qui y serait le contre-poids de la Russie. La 
Russie ne peut que gagner à entretenir l'anarchie et le désordre 
dans la Grèce et dans l'empire ottoman, et à empêcher qu'il ne s’y 
forme un établissement régulier. 11 nous sera permis de dire que 
l'opinion que nous exprimons ici n’est pas née aujourd’hui; il y a 
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plus de dix ans que nous disions : « Nous sommes confondus de la 
naïveté féroce avec laquelle les plus grands libéraux de l'Occident 
répètent tous les jours : «Il s’agit bien de la Turquie! nous nous 
inquiétons bien de l’empire ottoman! Il s’agit tout simplement de 
nous et de la sécurité de l’Europe. » Et ces politiques humainset 
éclairés n’ont pas | l'air de se douter qu'il. 2: dà- bas dote. à 
millions d'hommes qui disent : « Et nous?» et pour PEN ’éman- 
cipation est une question de vie ou de mort... Afin de n’avoir rien à 
résoudre, la France et l'Angleterre s’entendent pour maintenir ce 
qui est, et, de crainte de se heurter, se condamnent à l’immobilité. 
Si elles n’y condamnaient qu’elles seules, elles seraient dans leur 
droit; mais elles ne considèrent pas qu'elles enchaînent à cette im- 
mobilité des millions d'êtres intelligens qui demandent à vivre et à 
marcher. Dans notre conviction, c’est la politique de l'Europe qui 
jette l'Orient dans les bras de la Russie... La race conquise sort de 
la tombe où elle était couchée depuis des siècles. Notre mission, à 
nous, les fils de la civilisation chrétienne, c'était! d'aller au-devant 
de ce nouveau Lazare, de lui tendre la main, et de lui dire : « : Lève- 
toi, et marche!» Mais, si nous rejetons sur lui la pierre du sépulcre, 
| > Lagate marchera: sans nous, peut-être un jour contre nous.» 

Ge n’est pas en présence de ce qui se passe aujourd'hui que nous 
pourrions changer d'opinion. Quel spectacle édifiant donnent la ie 
ligion, la morale et la propriété! Voilà des gouvernemens. monar- 
chiques qui jouent à la raquette avec une couronne, des gouverne- 
mens conservateurs qui s'amusent à faire voter tout un peuple sur un 
roi de paille, comme dans les fêtes publiques on tire sur une tête de 
nègre! Et on dira que ce sont lés peuples qui sont ingouvernables! 
S1 les grands gouvernemens, par leurs jalousies inhumaines ét leurs 
rivalités impies, font avorter là révolution grecque, c’est eux qui 
tôt ou tard en porteront la peine et le châtiment. Ils auront perdu 
une occasion .unique de régler une question qui reste suspendue 
comme une épée sur leur tête. Le travail lent et sûr de la décom- 
position continuera son cours dans le sein de l'empire ottoman; cet 
ordre social mangé aux vers croulera un jour de lui-même et cou- 
vrira la terre de ses débris. Et alors s’abattront sur ce cadavre les 
vautours et les aigles, et s'ouvrira un champ de bataille que des 
fleuves de sang n ‘abreuveront pas. ET 

JOHN LEMOINNE. 
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pins À pts ravers elle que SÉRIE ETS se 
NnOrS, C' à e no LOUs devons tout rapporter, c'est en elle 
tant c'est de la France elle-même, de 
le plus malaisé de parler. Nos lec- 
+ ARR et paralysent parmi nous 
t le RL  uiisne oies qui 
it a nt que nous ces obstacles, nous tenant compte des 
| HBUGLE LAePAP Hem no sommes enserrés, veulent bien, nous l'espé- 
ca Fes ur indulgence notre discrétion, poussée souvent jusqu’à 
Imfdité douloureu Nous souhaiterions de grand cœur que la presse 
eût en is des restrictions-qui la gênent; par malheur, ce 
el Lie souffrir, L'oblitération des organes naturels 
ss idées ralentit chez nous les plus utiles courans de la 
e privée en matière d'intérêt public va s’affaiblissant 
intage. Chemins de fer, télégraphie électrique, nous avons 
AUS corps, les choses; mais les routes vivifiantes qui vont 
ts, des cœurs aux cœurs, sont effondrées et presque 
Loti a pris à un tel degré l'habitude de l’inertie qu’on 
LA TA habitude est deyenue en elle une seconde nature. A force 
s rien « oser, de ne plus rien tenter, elle fait défaut aux occasions 
GAME à elle de rendre, non plus seulement à des causes politiques, 

mais à la société et à l'humanité, les services les plus éminens. 

Nous avons de cette défaillance un triste exemple sous les yeux. Tout le 
} monde sait vaguement qu’une cruelle détresse s’est étendue sur les ou- 
E vriers de l'industrie cotonnière, C'est surtout, paraît-il, dans la Seine- 
Inférieure que sévit le fléau du chômage. Ces vertes vallées qui rayonnent 
autour de Rouen, et au creux desquelles se déroulent des fabriques autre- 
fois si actives, n'abritent plus que des ouvriers sans travail, On se racontait 
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à oreille cette à misère; mais nul n 'osait, par là Voie des journaux, crier au x 
S2Cours, Certes la Pa n'était pas à avare > de détails sur les D Lei BR 
lais, le si utilement | 
prodigues de révélations de ce ; genre, Je Abbé des Ro sans ‘emploi 
dans Le” comté de Lancastre, lé nombre lamentable des familles réduites EL 


tif 


vivre des secours de la ‘charité publique. Cependant | pérsonné ‘en | France ce 


n'osait demander publiquement pour nos ouvriers cotonnièrs cetté $ statis- 
iique navrante, mais salutaire, de la misère ; personne ‘n'osait mettre en 
face de la réalité du mal les sympathies et les obligations du dévouement 
social nettement et complétement éclairé. Pour trop de £ gens, chez nous, 
ÿ ignorance du mal: en est la suppression, et pi meilleure politique consiste 
à se boucher les oreilles et à fermer les yeux. Nétait-il pas dangereux 
peut-être de livrer à la publicité universelle lé tableau de tant de souf- 
f’ances? Que penserait l'administration de ces tristes divulgations? Puis 
est-ce pas l'affaire du gouvernement de pourvoir aux exigences d’une 
semblable crise? A se mêler de ce qui regarde le gouvernement, ne court-on 
pas, en ce temps- Ci, le danger de se brûler les doigts? C'est sans douteà 
des considérations de cette sorte qu’il faut attribuer le silence et l’inaction 
trop prolongés de la presse. Heureusement un comité d'industriels vient de 
porter devant le public la question de la détresse rouennaise, ets ’efforce. 
de créer par souscription un large fonds de secours pour la population ou- 
vrière privée de travail. Pour être tardive, la tentative n° en est pas moins 
louable. Nous affirmons, quant à nous, qu'avec une presse libre, avec dés 
journaux dont les directeurs et les lecteurs eussent conservé les habitudes 
de la liberté, il y a plusieurs semaines, peut-être plusieurs mois, que Ja 
France eût été appelée à venir en aide par ses contributions spontanées au aux 
ouvriers en détresse de la Seine-Inférieure. | ae 
Le silence étant enfin rompu, il est clair que si Pr dans ses con- 
ditions actuelles, est encore capable dé quelque chaleureuse énergie, ellé 
peut beaucoup pour le succès de la souscription rouennaisé. C’est à elle 
auw’il appartient de mettre la générosité publique en communication conti- 
nuelle et directe avec les maux qu'il s’agit de soulager; c’est elle qui peut 
et doit conserver à cette œuvre son véritable caractère de fraternité sociale. 
Une pareille souscription étant ouverte, il serait honteux pour nous tous 
qu’elle aboutit à un avortement. Of ce qu’il faut bien savoir en Commen- 
çant, c’est qu’il ne peut être question ici de demi-réussite, c’est qu'il n’y 
iura de succès que dans le cas où les contributions volontaires formeront 
une somme suffisante pour porter aux populations souffrantes un Soulagé- 
ment efficace et digne. Pour obtenir ce résultat, il faut avant tout que l’on 
fasse connaître au pays la vérité tout entière; il faut que le mal soit me- 
suré dans sa réelle étendue; il faut que le public soit mis en mesure d’éle- 
ver l’importance de ses offrandes à la hauteur des besoins existans. C'est là 
que la presse peut remplir un rôle utile. Habitués en France à ne nous 


mouvoir que dans les lisières administratives, accoutumés à nous en re- 
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le dans sr programme. Nous hésitons 
dr ie omission qu'elle peut aisément, qu’elle doit 
e, être réparée. Les promoteurs de la souscription 
Hd l'importance, la durée probable des dé- 
ÈS MURS les dévouemens et les générosités 
| ele pen D po; BHanme lens donpet Jonrnsaprir 
| la gravité et due de ces besoins ne leur sont 
indi 2 Tel souscrit pour ,5,000 francs, 
à eh hr plus considérable, s’il pouvait se faire 
jar orgie à bas l'on veut secourir. Que l’on fournisse 
air Du possible au public des données suffisantes pour qu'il 
l'importance des besoins auxquels il est nécessaire de 
donne les élémens complets de la situation. Ces 
pas s à réunir, On doit connaître le nombre des 
és,des ateliers, le nombre de ceux qui travaillent à temps 
à ponte des bouches que ces bras nourrissaient; qu'on nous le 
dise! On, doit savoir dans quelle proportion s’est accru le nombre des fa- 
| obligées de recourir à l'assistance publique, qu’on nous le dise! On 
ce des sommes qui ont pu être retirées des caisses d'épargne, 
qu'on. nous la fasse connaître! Les chefs d'industrie de la Seine-Inférieure 
ont.dû déjà, s’imposer,des sacrifices pour aider leurs ouyriers, qu'on en 
présente une évaluation approximative; qu’on nous rappelle quel était le 
taux des salaires avant la détresse, afin que nous puissions juger de ce que 
le chômage coûte aux travailleurs et de la mesure qu’il faut atteindre pour 
leur assurer dans ce temps d’épreuve les nécessités de la vie! Les grands 
industriels de là Seine-Inférieure sont peut-être en mesure d'estimer la 
durée probable de la cessation du travail, qu'ils fassent part au public de 
leurs conjectures à cet égard, afin que le public soit édifié sur les pro- 
portions raisonnables des dons volontaires qui pourront couvrir le budget 
accidentel de la misère! Enfin, quant à la répartition de cette grande col-« 
lecte nationale entre les travailleurs privés de salaire, il y a à combiner 
des systèmes, des méthodes, des procédés, qui doivent être publiquement 
délibérés ou tout au moins annoncés. Il importe que toutes ces conditions 
soient remplies pour que la souscription réussisse, pour qu'elle soit vérita- 
* blement eflicace, pour qu'elle soit digne de ceux qui y concourront et de 
ceux qui en profiteront, pour qu'elle réponde en un mot aux sentimens et 
au caractère de la France. 
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Jine s agit pas en effet, ‘dans la circonstance actuelle, de- recueillinauha- 
or un fonds quelconque que l’on irait émietter en aumônes. insuffisantes; 
jil ne s’agit pas d’un effort de la Charité ordinaire pour soulager un paupé- 
risme ordinaire. Nous sommes en Présence d'un-accident extraordinaire, 
qui ‘réclame un acte extraordinaire de fraternité sociale. Qu est-il. arrivé? | 
À la suite d’une crise politique ‘étrangère, un déficit énorme s’est, produit. 
dans l’approvisionnement de la matière première qui fournissait.à notre 
industrie son aliment le plus considérable. Le coton, matière première, par 


l'influence de la disette, atteint: des prix exorbitans: À ces prix, il: est.de- 


venu impossible d'employer cette matière première à la fabrication. IL y. a en 
même temps engorgement des produits manufacturés, que la spéculation ne 
veut pas acheter aux prix auxquels le renchérissement de la tmatière-pre- 
mière les a portés. Avant d’éntreprendre de fabriquer des produits nouveaux, 
il faut attendre l'écoulement des produits accumulés au moyen de l’absorp- 
tion lente de la consommation, Tandis que la consommation dégagera peu 
à peu les stocks surchargés de produits fabriqués,1les effortstqui sont faits 
dans lé monde pour suppléer aux approvisionnemens de coton. brut, que 
de longtemps nous ne pourrons plus retirer des États-Unis, ces efforts ar- 
riveront à maturité, et la matière première reviendra avec une abondance 
relative à nos manufactures. Quand ces deux courans, celui qui épuisera le 
stock des produits fabriqués et celui qui ramènera le coton brut,:se ren- 
contreront, il y aura reprise d’affaires au sein de l’industrie cotonnière : 
jusque-là, le chômage continuera. Ainsi, par un accident ortuit, supérieur 
à la volonté des travailleurs, à la prévoyance commerciale et à la puissance 
de tout gouvernement, tout à coup une multitude d'hommes, dont on ne 
nous à pas encore dit le nombre, mais que l’on peut estimer par milliers 
et dizaines dé milliers, sont, en pleine santé, en pleine-énergie, en pleine 
‘bonne volonté, privés de travail et dépouillés de leurs moyens d'existence. 
Le revenu de ces milliers d'hommes et des familles qui vivaient d'eux, 
c'était leur salaire; ils n’ont plus de salaire. Ce ne sont pas là des pauvres, 
des indigens dans le sens vulgaire : en travaillant, ils avaient -unevaisance 
relative; laborieux, sobres, économes, ils pouvaient même amasser de petits 
pécules, et voir dans les caisses d'épargne s’accroître avec leurs petits capi- 
taux le gage de leur sécurité et de leur indépendance. Ils vivaient digne- 
ment et librement du travail, comme les autres vivent des revenus et des 
bénéfices du capital. Ne relevant que d'eux-mêmes, ils étaient dans da so- 
ciété les égaux de tous. C’est à ces hommes en masse que les moyens d'exis- : 
 tence sont soudainement retirés. 
Il n’y a qu'une seule manière de venir dignement'en aide: à une telle 
infortune : c’est l'association des contributions ‘volontaires réunissant un 
fonds de réserve suffisant pour le travail en détresse. Il ne peut être ici 
question d’aumôûnes; il faut prendre garde de laisser s’avilir par unemisère 
accidentelle üne portion si notable de nos populations laborieuses. Ikne 
peut être question, du moins jusqu’à ce que l’on ait fait l'épreuve derl’im- 
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publique, d'avoir recours à l'état et au budget 
he. ve tte démontré 
‘et fortunées de notre pays assez de 


tion :Ge.serait une honte pour la France; ce 
n grave péri, Quel précédent établirait-on, si l'on accoutu- 
populations laborieuses à trouver dans le budget une sorte de 
Fe #1 trance contre le risque de la privation de salaire! Quoi de plus 
É 0e ph ‘corrupteur que; de s'habituer à recevoir à titre de droit, 
esans être tenu à aucune réciprocité de bons. sentimens, des se- 
near Ets dnonimabonéeranr qui ne, procède que 
het lawrigidité administrative, qui ne dit rien au cœur, et qu'on 
pce at e ” he " tuation actuelle est déplorable, mais elle n’est pas 
pensation, ‘élever, parmi nous à la vertu sociale dont 
elle nous demandé TT horoditisorenle, politique sur 
1 rétireséu capitalet du travail? C'est que le capital est du travail ac- 
cumulé,-c'est que le-capitalest la réserve où s’alimente et se nourrit le tra- 
wailbdans lerphénomène.de-la production. Ces deux coefliciens de la produc- 
| lun-de: l'autre, ne peuvent rien l’un sans l’autre. 
:. | 'est pour que cette réserve du travail qu'on nomme le capital soit plus sû- 
+ | epplus activement accrue, qu’une loi naturelle en a confié 
“la garde àla/propriété individuelle, et c’est sur une. vue profonde de l'in- 
térêt véritable des travailleurs que s'appuie la plus décisive défense des 
"droits de la propriété individuelle. Quand, dans la grande lutte de la pro- 
-duction, une-catégorie tout entière de travailleurs est soudainement con- 
damnée au chômage, quand par cela même elle ne peut plus prendre par 
son activité laborieuse sa part ordinaire dans la grande réserve du travail, 
quoi de-plus naturel, de plus prudent et de plus juste que les détenteurs 
ducapital fassent d'eux-mêmes sa part nécessaire à la portion de l’armée 
dutravail qui est momentanément condamnée à l'inaction? La répartition 
du”capital-par le droit de propriété individuelle étant fondée sur la liberté, 
cest librement qu'il convient aux détenteurs du capital d'accomplir ce de- 
voir detjustice sociales La liberté humaine ne s’honore et ne s’aflirme jamais 
plus-que lorsqu'ellese conforme aux lois naturelles du monde moral. Une 
belle occasion s'offre donc en ce moment aux classes riches et aisées de se 
montrer dignes des faveurs du sort. D'une nécessité, elles peuvent se faire 
une vertu; de l’accomplissement d’un devoir, elles peuvent se faire un 
mérite, Averties par un malheur public et profitant de l’enseignement qu'il 
apporte, elles peuvent allumer en France un généreux sentiment de con- 
corde sociale 11 dépend d'elles que des milliers d'ouvriers puissent traver- 
ser”"une! épreuve douloureuse, non sans de pénibles privations à la vérité, 
mais du moins sans humiliation et sans amertume, avec le respect d'eux- 
mêmes et l'estime sympathique de leurs concitoyens. 
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AREAS TTL ostul: SHÉTI AINSI NOÏN I HUE air UN .inéa à SH : it} 
| Que. in France. soit.en. état de. subvenir, par une accumulation. de, dons 
_ volontaires, aux besoins des ouvriers de la Seine-Inférieure per dant 1 
durée.du chômage, qui Toserait mettre.en, doute? Un pays si, docile : au fisc, 
qui montre: des ressources si; abondantes à. l'appel des t taxes, un pays qui 
_cetteannée, malgré. ta mauvaise situation de, l'industrie, Aura loupe 
trésor un excédant, de, 80.millions, sur le revenu de l année fe dernière, 
pays qui se passe, quand il agit sous le couvert. de l’étai » tant de fantaisies 
de luxe ou de gloriole.. un pays qui inaugure tous des: ans quelque splendi de 
boulevard. dans sa, Capitale et qui. fait tant d'abatis. de maisons dans ses 
. grandes villes; un pays qui sème au, Mexique une quantité énorme de mil- 
lions qu’on reverra. Dieu . sait quand, trouverait- -il tout à CO. Je e fond de 
sa bourse lorsqu'il s'agit: non d'exposer la vie des hommes, ‘en de lointains 
combats et à de funestes maladies, mais de faire vivre. des vieillards, di 
femmes, des enfans et de mâles travailleurs, Lorsqu’ il. s'agit non d'ériger 
sur les “a publiques des monumens, de pierre ou de carton, mais de se 
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naissance? D de. ce qui; se: » passe en. n Angleterre n'est MM LAUIEUR | 
pour nous un motif d’émulation, il.nous prouve ce que. nous pouvons faire. 
Nous-sommes aussi riches, que les Anglais, etil est probable que nous, n’a- 
vons point à faire face à une misère égale à celle qui désole le Lancashire. 
Le dernier meeting tenu à Manchester pour venir en aide à la détresse de 
ce comté nous apprend ce que la générosité, publique a produit en quel- 
ques semaines en Angleterre. Sans parler de toutes les œuvres de la charité 
privée, ni des sacrifices particuliers qu'ont dû s'imposer, les manufacturiers, 
ni des charges qui,sont venues surgrever l'assistance publique et locale, le 
fonds de secours: formé par les contributions volontaires s'élevait au com- 
mencement de ce mois à 540,000 livres sterling ou 48 millions 4/2 de francs. 
Depuis, il y à eu recrudescence de souscriptions, et nous ne serions point 
surpris si le fonds de secours arrivait avant la fin de l’année à 20 millions 
de francs. Dans la somme réalisée, le Lancashire seul, avait contribué pour 
10 millions. Il est impossible que la France ait à secourir des misères égales 
à celles qui ont ému la générosité du public anglais; mais, quand elle de- 
vrait réunir 40 ou 15 millions pour aider ses ouvriers, ce sacrifice serait-il 
au-dessus de ses forces? Lord Derby, le président du comité d'exécution 
de la souscription anglaise, a témoigné l'espoir que les ressources fournies 
par les contributions volontaires suffiraient à conjurer le mal, et que l'on 
n’aurait point l’humiliation d’implorer l'assistance du parlement, c’est-à- 
dire de l’état. Son fils, lord Stanley, en rapprochant la situation du marché 
des produits manufacturés des nouvelles qu’il a reçues de l’Inde concernant 
la production de la matière première, semble croire que la crise ne commen- 
cera de s’atténuer que dans trois ou quatre mois. Il est vraisemblable que 
le chômage chez nous devra s'étendre sur une période non moins longue. 
Que l’on nous expose donc la situation tout entière, que ceux qui ont pris. 
Phonorable initiative d’une souscription publique nous disent les choses 


être Do pas qu'il y avait en- 
aine et la question de nos propres élections générales, 
it reconr ne que rencontrait l'empereur à 
nitiative pers onnelle les destinées du pouvoir tem- 
t, Suivar s, dévait être porté devant l'opi- 

ler a à pays Consulté dans les prochaines 

t décisif. La voie que nous indiquions n’a 

qu élections jusqu'au délai extrême donné 
it | tu ar la dernière session du corps législatif, 
emps qu l'on. Dréäil vé/parti, on a modifié profondément notre 
| R | Ë par des mutations importantes dans le personnel 
rangères, en relévant M. Thouvenel du portefeuille et MM. de 
de leurs fonctions d’ambassadeur ou de ministre à 
l puvernement français, à le juger au point de vue 
ns pro Cha de , à donc pris une attitude favorable au parti qui 
_ veut le maintie n dû pouvoir temporel. Dans l'intérêt véritable de notre 
| Cause, Re UNE pas que nous ayons à regretter ce revirement. Ceux 
4 dune faire prévaloir dans la politique de la France envers l'Italie 

| e incipes les plus certains de la révolution française n’ont pas à se 
pl aid : d’être mis à même d'ajouter à leurs avantages celui de l’indépen- 
di ir .0n est plus à l'aise, on se sent mieux porté par la faveur populaire 
lorsqu'on ! n’a point l'air d'obéir à un mot d'ordre gouvernemental. Un air 
d'opposition ne nuit point. On en peut déjà juger par quelques manifesta- 
ns du sentiment public, entre autres par le bruit qui se fait autour de la 
tirant comédie dé M. Émile Augier. 11 ne serait point ici de notre com- 
pétence dé porter un jugement sur le Fils de Giboyer. Cette comédie est- 
elle bien une comédie politique? Est-il généreux, est-il même possible de 
rter Ja politique au théâtre sous le régime de la censure, et dans un 
temps où les fils de Voltaire et les fils des croisés ont bien pu jouir de la 
licence de s'invectiver et de se ridiculiser mutuellement et alternative- 
ment, mais où ni les uns ni les autres ne possèdent la liberté politique qui 
ennoblit les luttes d'idées et de partis? Nous ne croyons pas que la pièce 
dé M. Augier contienne les personnalités qu'on a eu le mauvais goût ou la 
maladresse d'y voir, Rien ne démontre mieux l’absurdité inhérente aux con- 
ceptions du théâtre, lorsqu'elles ne sont point inspirées par le génie, que 
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l'imbécillité gratuite dont M. Augier Bo orné les hommes. politiques. de SORTE 
pièce. Qui peut : reconnaître une peinture réelle du parti Glérical, si riche.en aut 


vigoureux écrivains et en voix ‘éloquentes, dans. .ce cc omité. de njais qui 8m: 


PROMOTION AONLAMNION LE FLAN 


prunte, pour dresser son mani este, la ‘plume d d'un vil pamphlétaire, et qui dur 


Pégeré oO} pets BASE to 


songe unn mom ment. à confier à un Orgon le | débit d de cette prose? Sil'on veut, :. 


SHtefh Ni SU ROTH 
récriminer contre uk auteur MANGER que-tous les partis, ont à se plaindre, 


MERS 3 $ af} à 


des fantoccini dé la pièce. I ne s y. trouve qu” un démocrate, Giboyer, lui: 
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même, et celui-là 1 fait métier de vendre s sa plume. Il est. vrai, que, Giboyer.. 
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n’est pas ‘seulement en théorie le plus pur. des démocrates, qu’il est aussi - | 
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le plus dévoué des pères, et que © *est, en l'honneur du sentiment, pater- oh 
nel qu l commet. ses infamies. M. Augier est apparemment, de, l'avis.de Tu 
M. de Talléyrand, qui disait un jour. en souriant : s «Ne; me, parlez pas des... 
pères de famille, ils sont ‘capables de tout! » Mais cen est point not re mr. 
tier de chercher chicane à M. Émile Augier. Nous qui,.en politique, aurions, 
volontiers rangé cet aimable esprit dans la congrégation indolente. des. PO 257 
cocuranli, nous avons été surpris | de l'amertume, Et. de l'âpreté, de senti- 
mens que révèle le Fils de Giboyer. M. Augier.. a, une. haine MIEAUTENRE er, Nr 


c'est la haine du parti, clérical. Le symptôme politique. de Sa pièce, c! est le (AG: 
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succès qu ’elle obtient. En cela, M. Augier a Été Servi par le revirement de,i#à 
notre politique sur. la question romaine. si sa pièce, eût.été jouée, avant 
cette péripétie, au moment par exemple où M. de Persigny. publiait, sa Cir- 
culaire sur la société de Saint- Yincent- de-Paul, il n° ‘eût pas.pu. s excuser, … 
comme il fait aujourd'hui, de tirer par la jambe ceux qui escaladent, le. 
char de triomphe. Hélas! ces pauvres cléricaux sont, bien innocens de leur. 
triomphe; ils n’en ont certes pas. été moins surpris que nous, et ils n'é- 
taient pas de force à escalader le char, si on ne leur. eût ‘tendu la main. ,,: 
Ils Aa bientôt à se e présenter devant un autre parterre que celui d'un . 


gier cramponnée à leurs talons. Agréable et flatteuse posture, tableau SU 
où nous aimons à n'avoir point de rôle, résumé expressif et pittoresque, 
d’une situation qui n’est point faite, ce nous semble, pour porter bon-, # 
heur au pouvoir temporel dans les prochaines | élections! . | à 
Cette date des prochaines élections marque un relais forcé pour la ques. ès 
tion romaine. Les Italiens ne peuvent mieux faire que de prendre leur. parti. 
de cette période d'attente qui leur est imposée. Les Italiens n’ont, d’ailleurs, 
plus le droit d’être impatiens. La chute du ministère Rattazzi est pour eux. 
la fin d’une phase de perplexités. Lancés vers Rome par M. de Cavour. D 
l’effervescence qu'excitait la série d’événemens extraordinaires. qui venaient, | 
de s’accomplir, arrêtés dans leur aspiration par la mort de cet homme. d'état, 
bientôt las de voir M. Ricasoli, l’homme qui avait le plus énergiquement … . 
épousé cette passion nationale, impuissant à obtenir quelque chose de EE 
France, ils avaient cru que M. Rattazzi, mieux vu par la cour des Tuileries, 
pourrait plus facilement satisfaire leurs espérances. L'insuccès de M. Rattazzi, 
sans changer leur conviction et leurs tendances à l’endroit de Rome, a dû 
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tience. Les intérêts bien entendus de la si- 
| a retraite de M. Rattazzi, Le cabinet 
16 dans les c: ons régulières du gouvernement 
ité conservatrice de la chambre tolérait ce cabinet 
s'en lui. Les afinités de M. Rattazzi étaient avec la 
arret ‘danë le cabinet le leader de la gauche, M. Depretis, 
suit aseraRe quelques s mois avant, que son parti ne recon-. 
vérins général Garibaldi, De là une équivoque dont toutes 
TX dons avaient à souffrir. Le parti d'action, croyant pouvoir compter 
sur la tolérance du ministère, s’est plus facilement livré à ses dangereuses 
_ hardiesses: Les amis dé Garibaldi avaïént cru qu'ils arriveraient plus faci- 
| lement à leur but en ‘défenant ministériels. Déçus dans leurs illusions, les 
tr plus suffi : ils ont voulu tenter les grands 
en Sicile; ils on crié à la trahison, et se sont exaspé- 
> ministère, l'ils aVaient compté, a été obligé de ré- 
à | grrr côté, se fiant peu à un parle- 
| Aer à sur pre il n'avait pas d'autorité, s'est cru obligé, pour sauver le 
pays du désordre, de Sortir des voies constitutionnelles, Une véritable anar- 
chie morale avait été l'efret de cètte politique contradictoire, qui ne s'était 
| pas rendue intelligiblé au par dés principes nettement posés, et à la- 
quelle le système des exp faisait plus de mal qu'il ne lui rendait de 
services. Les actes du gouvérnement n'étant pas liés par l'unité des principes 
etdes vues, les populations né Comprénaient rien à la politique ministérielle; 
elles donnaient accueil aux bruits les plus étranges et les plus absurdes ; la 
défiance et le décotiragement s'emparaïient d'elles. La prolongation d’un tel 
état de choses eût été fatale à l'Italie. Nous ne regrettons point même que 
l'on wait pas tenté une combinaison où les chefs de la majorité se seraient 
réunis à M. Rattazzi. Cette conciliation apparente n’eût fait que perpétuer 
les équivoques et restreindre l’élasticité du gouvérnement constitutionnel 
en Italie. Les hommes se seraient usés, et les affaires eussent été paralysées. 
M. Rattazzi l'a compris lui-même, et on lui doit cette justice, qu’il a cédé à 
un scrupule honorable en ne cherchant pas à fortifier son ministère par de 
nouvelles accessions, Pour remanier son cabinet, M. Rattazzi eût été forcé 
d'en éloigner M. Depretis, celui de ses collègues justement qui avait fait 
les plus grands sacrifices de popularité. 

Le roi Victor-Emmanuel a montré dans cette crise ministérielle le tact 
d'un”parfaît souverain Constitutionnel, Il à refusé de dissoudre le parle- 
ment et d'affronter une émotion publique, qui sans nécessité eût tout re- 
mis en question et tout livré au hasard. Il à essayé d’une solution concilia- 
trice qui aurait réuni M. Rattazzi aux chefs de la majorité; mais il s'est vite 
aperçu qu'une tentative de ce genre n'avait pas de chances de succès, et il 
n'a pas insisté. I s'est dès lors prêté de bonne grâce au jeu naturel des 
institutions représentatives, il a accepté le ministère que désignait la situa- 


| 1014. TRS “REVUE. DES DEUX MONDES. 


_tion du parlement, il a secondé une combinaison qui assure, avenir: dés. 
institutions constitutionnelles en Italie. :,,,11,4, 41 36 sansivpe 1, 
_ Le ministère qui s’est formé, sous la présidence de, .M. Farini;est à nos, 
yeux. le meilleur que puisse produire l'Italie. Le génie de M de GAraE | 
manque sans doute, mais l’on peut dire que sa, tradition -et. sa pensée yon 
revivre dans cette administration. Il en. eût. lui-même, vivant choisi Les, | 
membres. On se souvient que, dans, ses derniers entretiens si p: à 
recueillis par la. comtesse, Alferi, il avait désigné le président du conseil. 
M. Farini, comme le dépositaire de son héritage politique. I avait pris 
ses collaborateurs MM. Peruzzi.et  Minghetti. Le général della Rovere. est. un 
_des officiers les plus capables de l’armée italienne, Nous ayons eu a Lau | 
fois l’occasion de, parler du nouveau ministre du commerce, MoN GRTE A 
lement distingué comme économiste, comme administrateur et comme écri 
vain. Nous regrettons l'ancien ministre de l'instruction publique, M, se 
teucci, dont l’intelligente activité a réalisé en peu de mois de si utiles. 
réformes ; mais son successeur, M. Amari, porte un nom,connu depuis long- 
temps de l’Europe érudite et littéraire. C’est un, des premiers €. des f plus 
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heureux caractères du. ministère nouveau, que ses membres sont des esprits. ù 
faits pour parler à l'esprit de l'Europe libérale, et rétablir entre le dehors. 
et l'Italie ce grand courant intêllectuel qu'avait su. créer M. de Cavour. Au. 
point de vue politique, les deux hommes dans ce cabinet qui excitent les. | 
| plus grandes espérances sont MM. Peruzzi et Minghetti. M. Peruzzi a depuis. . 
plusieurs années donné des preuves d’une rare sagacité politique et d’une. 
décision d'esprit plus rare encore..Il a pris le département: de l'intérieur, ; 
qui, dans le sommeil. forcé imposé à la politique étrangère, est le minis-, 
tère le plus politique. M. Minghetti, intelligence élevée. et ouverte, fécon-. 
dée par de fortes études économiques, s’est chargé dela tâche la plus! 
difficile, celle des finances. L’une des premières questions qu’il aura à ré-. 
soudre est celle de l'emprunt. Nous croyons que, pour mener à boutrcette. 
opération, il sera bien servi par les circonstances, et. que l'existence seules 
du cabinet actuel est faite pour relever les conditions du crédit italien. Si, 
la France a retiré son aide à l'Italie dans. la question de Rome, le publie 
français n’en prêtera pas moins un concours très large aux opérations finan- 
cières ‘du gouvernement italien. Il y a en France pour les fonds italiens, 
un penchant prononcé. C’est la continuation de notre alliänce. sous une. 
nouvelle forme. Les moyens ne manqueront pas à M. Minghetti deplacer 
un emprunt à des termes qui lui fassent honneur et qui profitent au crédit 
de son pays. Nous sommes sûrs qu’il étudiera ces moyens avec intelligence 
et qu'il les emploiera avec habileté. | 
L'échauffourée de Grèce est bien calmée. L’Angleterre, comme il fallait 
s’y attendre, après avoir recueilli le bénéfice moral des avances des Grecs, 
décline la couronne offerte au prince Alfred. Al semble maintenant que l’on 
compte sur l'accord des trois grandes puissances pour proposer aux Grecs 


mr rot pot rar 
| = and en oder bts 
se otre p ee | 
me qi Les 
avenir ét démañdent des garanties. Ces 
cou matérielles” personnelles où territo- 
+, ils semiblaient vouloir se contenter’ 
td En repoussant léurs offres trop en- 
aigdére Nous voudrions ne point le croire, 
m x que, re tt présente aux Grecs le 
nd de Cobour er à a"ce For, ‘déjà veuf d’une cou- 

D eng: Yves Maine | a pri ha 
>olitiq aèx et West pas d'institutions que l’on 
int tstitutions du meilleur dés mondes 
Genè e vient € Per. l'expérience, même après le beau réveil 


4: 


onnêteté e avait eu il y a quelque temps. La nou- 


mble s'êt * on ipürtagée. Cette constitution, au dire 
cau phrase $ cantons, était la plus libérale qui se puisse 
‘été rejetée, parce qu'elle était l'œuvre des adversaires de 
: va so et qu’elle aurait eu pour conséquence le renouvellement de l'admi- 
4 nistration ét la Suppression dé la maison de jeu. Pendant deux jours, des 
d bandes avinées ont parcouru lés rues en criant à tue-tête : « Les aristocrates 
: genoux! » Le suffrage universel s’est exercé avec accompagnement de rixes 
s nombre, dé force coups de poing, même de quelques coups de cou- 
teau. C'est déplorable. Génève n’a pas seulement le suffrage universel; elle 
a toutes les libertés, libertés de la presse, d'association, d'enseignement. 
À quoi doit-on imputer ces tristes désordres? Faut-il accuser la liberté, dé- 
noncer le suffrage universel? Contentons-nous d’avouer l’infirmité de la 
nature humaine et de nous humilier en confessant le travers fatal qu'ont 
parfois les démecraties les plus libérales de tomber amoureuses des déma- 
gogues et, ce qui est pis encore, des dictateurs. E. PORCADE. 


LE FILS DE GIBOYEH. 


La nouvelle comédie de M. Émile Augier a ému comme un scandale la 
critique presque unanime, et nous ne pouvons, nous non plus, la laisser 
passer sans quelque protestation. Réglons d'abord sommairement, ce qui 

» est facile, son compte littéraire. Mêmes qualités, mêmes défauts que dans 
les Effrontés : d'une part un excellent style de comédie, vif et souple, quel- 
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ques. scènes bien nourries et fortement conduites, des sailliesiet des traits 
qui portent coup; d'autre part un ensemble médiocrement: tissul,» peu: de 
relief dans les caractères, une monotonie: d’'immoralité dont aucuneñfigure 
sympathique, dont aucun sentiment vraiment;moble ou-délicat ne/nous 
soulage, je ne.sais quoi de-malsain qui:s’exhale même dés personnages qui 
veulent.être honnêtes. A: peu de chose près, voilà, selon nous, le pilar des 
mérites et des démérites de la conception etide l'exécution de cette pièce. 
Arrivons au scandale, qui touche à un autre ofdre de choses. nl 1 {od' D : 
M. Émile Augier a voulu faire une comédie politique, ou, comme!il ‘aime 
mieux dire, sociale. Quelque nom qu'on y mette, Cela:consiste à porter sur 
la scène les questions contemporaines toutes: chaudes, à Yogrouper ‘et: ay 
promener les hommes du jour, les partis, lesrintérêts, les passions, au 
ment même de leur: effervescence au dehors. Pérsonne qui n'ait vu der- 
rière la toile transparente du théâtre de:-corps législatif, ‘personne: qui 
n’ait appliqué des noms connus à certains personnages montrés où désignés, 
personne qui sous le débat fictif n'ait reconnu là question romaine» Done 
légitimistes , orléanistes, républicains, socialistes, toustles anciens partis 
ont figuré là sous des types d’intrigans ;1d'hypocrites ; de Se ee 
d’'imbéciles, qu’il a plu à M. Augier de leur attribuer. 0 0 n Ehook HAGS 
Mais pendant qu’une partie du public, séduite sans: doute Van la Saveur SR 
de cette liberté scénique si large et si imprévue,:en goûtait le plaisir et'en! 
applaudissait le fruit, tous’ ceux qui demandent au talent autre chose que: 
lui-même, et qui équilibrent l'esprit par le cœur, concevaient d’autres-sol-: 
licitudes et se montraient soucieux de certaines:considérations d’un ordre? 
supérieur, Il leur à semblé -qu'il.manquait.et: àl'œuvre ‘et à l’action de: 
M, Augier quelques élémens vulgaires si l’on veut, mais essentiels: larjus-t 
tice, la courtoisie des armes, le respect des vaincus. Qui défend-on iei? Qui 
attaque-t-on? Est-ce que les représailles seront permises? La belle chose: 
de battre les désarmés, de courir à la rescousse des forts; et d'aller. entre 
leurs jambes barbouiller le visage de gens terrassés! Aristophane fustigeait 
le démagogue tout-puissant, Beaumarchaiïis s’attaquait aux gens qui pou- 
vaient l'envoyer à la Bastille, Laya blâmait les arrestations arbitraires et 
osait mettre en scène un aristocrate honnête homme quelques mois après’ 
les massacres de septembre. La comédie semble done, jusqu’à ‘ce jour, : 
avoir eu, parmi des torts qui tiennent à sa nature, le mérite du Courage! 
généreux. Par quelle fatalité, sous quelle funeste influence l’auteur de Ga" 
brielle se laisse-t-il entraîner à donner l'exemple contraire et à vaincre 
sans péril des adversaires absens? Mais ces réflexions terre àtterre en sus- 
citent d’autres plus hautes et plus littéraires en même temps'que morales. 
Qu'est-ce que la comédie politique? Quelle place occupe-t-ellerdans lhis- 
toire de l’art? À quelles conditions a-t-elle été possible? Pourquoi et'com-= 
ment a-t-elle cessé? Peut-elle renaître? Belles et importantes questions, 
trop vastes pour ces quelques pages, mais que nous ne perdrons pas de vue 
en parlant du Fils de Giboyer, puisque cette comédie «nous yobligeren 
quelque sorte par le bruit qui se fait autour d'elle. 
M. Augier a-t-il apporté dans la comédie politique deux des qualités qui 
l'ont élevée si haut dans l’antiquité, la puissante impartialité du philosophe. 
ou l’ardente conviction du citoyen? I1 faut éloigner ces grands souvenirs. 


D opte des railleries qui, par la bouche de 
t Déoc ohne aucun: goût pour le parti rétro- 
mnnifie ; M, !d'C les et qui sert de’ point de mire aux 
-Augie Ce. qumousrinquiète néanmoins et même nous af- 
c'est devoir une » de mauvais aloi intervenir si souvent là où le 
_ tacte cran 4 Hans SON! L'eopirit ne manque pas, à coup 
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strpas’seulement'au pot ses dctotrr politique en 
m 1pc devoirs sévères. Flle-même 
mire pan ure, et avant tout il fant qu'elle 
ei téorere been Rica. les excès dans le bien 
e mal, dans le: tragique comme dans le bouffon, qui en for- 
Don ie ti de 1e libres. Si cette large et sympa- 


a pièce de M. Augier, quelques figures 
netriste” monotonie dans l’immoralité, 


à din ‘bourgeois ridicule vel député, et âerviere lui 
| | 2 rentree ou plutôt toute la coalition des vieux partis 
_  (c'estle terme à la mode), pour lui composer un discours qu'on fera plus 
re tard réciter par un protestant! Voilà aussi une baronne allemande menant 
Le devfront la"dévotion et la politique, transformant son salon en oratoire. 
Voilà surtout le grand pamphlétaire Giboyer vendant sa plume au plus 
offrant, et avouant avec cynisme que les pages sorties de cette plume vé- 
nalesontun ramas de sophismes et de vaines déclamations. Ces types feront 
rire partinstans, mais sont-ils vraiment comiques, et l’auteur n'a-t-il pas 
“lui-même ce qui leur manquait? Car en définitive sa comédie, il 
faut moins la chercher dans les caractères que dans les mots et les tirades. 
Lesmots se succèdent en effet, quelques-uns vifs et lestes, la plupart pro- 
voquans et tapageurs. Quant à la tirade, elle fait son apparition au qua- 
trièmeracteet c'est dans la bouche de l'honnête Giboyer qu'est placé un 
pompeux assemblage de lieux-communs sur l'avenir de la démocratie et 
sur la chouannerie des salons. Comment nous intéresser cependant à la vie 
| politique, quand nous ne la retrouvons nulle part dans ses conditions vé- 
| ritables? Ne sait-on pas d'avance que le discours de M. Maréchal aura le 
sort de tant d'autres élucubrations du même genre? Ne suit-on pas avec 
tristesse plutôt qu'avec gaîté les efforts le ces chouans de salon pour con- 
server la part d'influence publique qui leur échappe? En vérité, si la comé- 
| die de M. Augier n'avait d'autre élément de succès qu'un pareil spectacle, 
| elle s'effacerait bientôt de notre mémoire. 
| 
| 
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_Aicôté de la partié satirique! cependant il ya aussi térérahet drmshs” £ 
timide du filside Giboyer pour Ml Maréchal'et: l'attitude de la une fill ts 
d’abord superbe , puis émue et désarmée , ont inspiré aù poèté quelques 
scènes qui ne manquent pas de charme, et le développement de cet amour 
combattu} ‘puis-heureux; n’a rien qui blesse la! ‘vérité humaine. On n'en 
saurait dire autant de l’attitude du'fils de Giboyér vis-aivis" de son F ère, 
dont il connaît le métier abject. L'auteur pèche ici éorime aillét 
excès de vérve; et; loin: d'adoucir unë situation pénible, = lé cohtraste du | 
mépris et du respect filial, il lui donne un nr qui laisse ‘la con8e 

du épéctateur plutôt froissée que-satisfaite. #1 ©! 225014 OL,ORENEN 10 ; 
_Telles sont quelques-unes des objections qu'éveinté la comédie dé MA 
gier, et malgré tant de provocations au rire; impression qu'on rapporte 
de cette comédie est voisine de la'tristesse:) Cenibiert dé qualités : in 
compromises par ‘une verve intempérante! Et avec quelle étrange sole 
ciance se joue le poète dans cette atmosphère malsaine où l’'enjoue ent 
est si peuide mise! Mais à côté des questions d'ordre moral et littéraire que 
soulève cette pièce, il en est une autre que nous ne Ets ne sous 
silence : nous voulons parler du lieu même où'elle a été : représentée ÿ a | 
des théâtres où certaines questions de morale, de! RANE bienséance, si 
l'on veut, nous paraissent appeler une sollicitude particulière. Ces tirades 
où ce qui reste d’une société libérale et polie est si léstement ‘traité n'au- 
raient-elles pas dû ‘retentir partout ailleurs qu’à 14 Comédie: - Française ? 
Nous sommes pour la liberté au théâtre, ét nous ne saurions nous plaindre 
que la comédie de M. Augier se soit produite devant le publie: mais plus la 
cause de la liberté nous paraît réspectable, plus grands aussi nous parais- 
sent les devoirs de ceux qui ont à en concilier l'exercice avec le sentiment 
des convenances sociales. À ce point de vue, nous comprenons les tradi- 
tions de bon goût qui ont pu un moment faire hésiter le ministre d'état 
avant d'autoriser la représentation du Fils de Giboyer. Ce que nous regret- 
tons, c'est que l'administrateur du Théâtre-Français, son subordonné, n’ait 
point montré le même tact. Quelques avis, quelqués conseils intelligens 
v’auraient-ils pas suffi pour éclairer l’auteur, lui signaler quelques écueils 
et l'en détourner? Il est plus aisé sans doute dé disserter mollement sur. 
les classiques ou d’improviser des feuilletons de littérature légère que de 
donner des leçons de goût et de parler comme Alceste-quanid on est tout 
prêt à faire le sonnet d’Oronte, si on ne l’a déjà écrit! Quoi qu’il én soit, 
l'épreuve est faite maintenant, et il est à souhaiter que M. Augier en com- 
prenne la signification. V. DE MARS. 


ESSAIS ET NOTICES. 


LA VIGNE. 
Culture de la Vigne et Vinification, par M. le docteur Jules Guyot (1). 


Il a paru l’année dernière, sous ce titre, un volume bientôt parvenu à.sa 
seconde édition, et qui est aujourd’hui entre les mains de presque tous nos 


(1) 4 vol. in-12, à la Librairie agricole, 26, rue Jacob. 
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> impulsion; il contient une 
| dans un style vif et plein de verve. H 
Rien SOLAR DA une consaerée à a culture de a vigne et l'autre 
D Tr on unive +Imais:le plus grand nombre 
ne ot à cn 


rue — cmonique. * 


EP Po cas la 
contribuer au progrès de l’une des bran- 
a: ds la production nationale. Pour apprécier con- 
_ ions de M. Jules Guyot sur la taille de la vigne, 
ge 1 pnçage le alage, ei sur is moindres détails de la 
irait être vigneron; aussi n'aurais-je rien à dire de son 
2 Arme mt économique qui me: parait appéler 
iées qu'elle peut donner, : 
hspomtant pp. la culture de la vigne. Je ne 
il va un peu loin dans son enthou- 
> peut et doit se développer chez 
ui assigne. On en jugera par la 
nette Ho les voies de communication ac- 
| ox bons vins d'orinaire peuvent être consommés dans l'univers 
dans ving base ‘dliafhnie millions d'hectares de vignes ajoutés 
lions d'hectares qui-existent déjà en France ne feront pas des- 
-dessou de 50 francs l'hectolitre, prix qui assure aux 
>rtuné pays un présent et un avenir magnifiques. » 
France ait un jour 40 millions d'hectares de vignes, ce n’est pas 
| impossblé, puisqu'elle renferme un pareil nombre d’hec- 
eptibles d’être plantés, en réduisant d'autant l'étendue des au- 
mais à coup sûr, ce ne sera ni dans vingt ans ni même dans 
| cent. À raison de 40,000 hectares de plantations nouvelles par an, ce qui 
est la moyenne depuis 1789, il faut un siècle pour 1 million d'hectares, et 
par conséquent huit siècles pour les 8 millions qui nous manquent, au cal- 
| _ de M. Jules Guyot. En ne comptant que 2,000 francs de frais par nouvel 
| hectare de vigne, et on va voir qu'il en faut bien davantage avec son sys- 
tème, c'est un total de 20 millions par an qu’exige la création de 10,000 hec- 
tares. Il ne paraît pas qu’au milieu des autres travaux qui absorbent ses 
L épargnes, la France puisse consacrer beaucoup plus à cette destination. 

M. Jules Guyot sé fait une illusion plus grande encore, si c’est possible, 
quand il suppose qu'avec ses 10 millions d'hectares de vignes, et même beau- 
| coup moins, le bon vin d'ordinaire pourrait rester à 50 francs l’hectolitre. 

| La consommation de la France s’est naturellement bornée jusqu'ici à 1 hec- 
tolitre par tête; admettons qu’elle puisse doubler, c’est beaucoup; elle ne 
doublera certainement pas à ce prix. Deux hectolitres par tête, c’est 8 hec- 
tolitres pour une famille de quatre personnes; 8 hectolitres à 50 francs, 
c'est une somme annuelle de 400 francs rien que pour le vin, et, en comp- 
tant les frais de transport et, d'impôt, 500 francs. Or il y a et il y aura 
toujours, aussi loin du moins que nos regards peuvent porter dans l'hori- 
zon de l'avenir, bien peu de familles en France qui puissent consacrer 
500 francs par an à leur boïsson, C'est tout au plus si, dans l'état actuel 
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de ses ressources, “6: “plus grand nombre } eut ya ons acrer le dixième æ. | “4 
cette somme. L ct PSV MIRE HOEPUEE MUR 2 “Ji Ah, 208 2H RTL he. Nr LE Ce Val 
Même au prix Moyen ‘actuel, qui n'est pas ‘de 50 Yo mais” dé 20 où 2 
la moitié des Français ne pe ut pas boire de vin à l'o init té té c’est ainsi 
que sé remplit le déficit amené par l'oïdiume dans la DATA n. La grande 
consommation né réprendra son cours qu’au autant que qe prix Les vins « 
muns sera ramené À Son ancien taux: ce t émps reviendra on | on-se me 
quand nous aurons planté de nouvelles Vignes ; maïs quan 
suffisament Hétioé là culture des vignes existantes pour arrê 
vages dé l'oïdüun: Le pri * de 50 francs l’hectolitre n’est ét ne” 
qu’un prix d'exception, payé par les ‘classes agées, ‘Cest “à-dire | a 
dixième au plus dés consommateurs ; pour les neuf huttés: dixier èmes, il eût 
que le prix du vin n' excède | pas as de 10. à 20 ‘céntimes” lé litre, io frais PT 
‘comptis. * ol Jusbaay, ÉLUS. ASE LHIGMO x AE 108 91 ATEN er 
Il est vrai ‘que M; ‘Güyot compte beaucoup sur l'exportation pour ri & 
son océan vineux; mais ce n’est pas l'exportation ‘actuelle qui l'en d par 
rassera. Mêmé dans les années où le vin était au meilleur marché, c'est- 
à-dire: après les grandes récoltes dé 1848 ét 1850, l'exportation dnnuelle | À 
n’a pas dépassé 2 millions d’hectolitres, et lacpuis: due le‘ prix du Ya ve | 
monté, ‘elle à ‘baissé naturellément, jusqu'à tomber en 1857 ‘au- ous | 
d’un million d'hectolitres. Cette exportation a repris | son essor ascensionnél, 
elle va s’accroitre, je l'espère aussi, mais à là condition que fe” prix des 
vins rentrera dans des limites plus accessibles, ét dans ‘tous les € cas il fau- si 
dra beaucoup de temps pour que l'effet devienne apparent. Qu” est -cé qu’ une Se x 
exportation annuelle de 2 millions d’hectolitres? A peine le vingtième de à : 
la production normalé et lé deux-:centième de la production. qu espère rar 
M. Jules Guyot, puisqu dk ne doit” pas $ Sa e à moins de 400 millions ; 
d’hectolitres PAS R Qi à 
Si M. le docteur Guyot s’exagère les produits, il né ENS pàs non plus 
les dépenses. Voici comment il crane les frais de Création d'un vignoble, 
de 100 hectares : AADOETAN | 4 à D. 
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: : TRACER Ex} DRE 
Jets et entretien des vignes eee ve AN Sd erserr É) fi 600,000. fs ja Oo 
Caves, celliers, prassoirs, 6tc....,..... drame sert O0 ,000 . 
Habitation du maître et des vignerons...........es.sssese | 140, 000 


Total . doll p ol bis sole lecsié ltd iore d'aides elite st 03 1,000,000 fr, 4 
ou 10,000 francs par hectare. Four narlius usb 20 


Voici maintenant les revenus : 


4,000 hectolitres de vins à 50 francs... ss... à La we : . 200,000 fr. | " 
A déduire pour frais de culture. ............mensenrmes 14 400,000 | 


Produit net, 00.200066 sesseoses 11} 100,000 fr, #1 
soit 1,000 francs par hectare ou 10 pour 109 du capital ques 


Tout ce calcul repose sur la quantité et le prix des produits; si la produc- 
tion tombe au-dessous de 40 hectolitres à l’hectare ‘et le prix au-dessous 
de 50 francs, le bénéfice disparaît et se change en perte. Or il est bien 
difficile, sinon impossible, de pouvoir affirmer d’avance, à moins qu’on 
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belle culture qu oduit le vin du riche, mais 
nl |moyenne, m peut produire abondam- 
nécessairement resserrée dans des bornes 
étroites, l'autre peut s r C'est, celle-là que M. Jules Guyot 
LA doit référer aussi, car il r pas ur es van hygiéniques du vin. 
__ Plus cette boisson répar vu ces et, entretient la santé du travailleur, 
4 s il est d ira e qu'oi e la donner à bon marché. Le vin à bon 
nr ont ie remède au fléau,de l'ivrognerie, qui fait. tant de 
mes x 1 de la France.et de l'Europe; les pays méridionaux, où, 
es, cheioins de fer, le prix du vin descendait si bas, 
nt joue franchi or vice dégradant et meurtrier, C’est qu’en.effet 
ouvrier à pu prendre sous cette forme la quantité de spiritueux né- 
cn DU Je, soutenir et le fortifier, il est moins porté à la demander 
aux bo corrosives qui le tuent en l'enivrant. 

On évaluait jusqu'ici la moyenne des produits de nos vignes à 20 hecto- 
litres par hectare; les unes sans doute produisaient plus, mais les autres 
moins, etle plus grand nombre se rapprochait beaucoup de cette moyenne. 

-_ S'ilest possible de doubler ce produit moyen et de le porter à 40 hecto- 

2 litres sans élever à l'excès les frais de culture et en améliorant la qualité 
des vins communs, c’est. un pas immense qui doit suffire à l'ambition de 
M. Guyot. Nos deux millions d'hectares de vignes produiraient alors 80 mil- 
lions d'hectolitres, et même en supposant que l'exportation vint à décupler 
par suite des nouveaux traités de commerce (1), la consommation aurait 
quelque peine à Suivre ce progrès de la production. 

Ce qui a trompé M. le docteur Guyot comme bien d’autres, c'est le haut 
prix du vin'depuis quelque temps; mais ce prix tient à un déficit notable 


{1} Une disposition du traité de commerce avec l'Angleterre, ayant paru peu favorable 
à l'importation de nos vins, a été modifiée au mois d'avril dernier, et les vins de France 
peuvent maintenant entrer en Angleterre au droit modéré de 27 fr. 50 cent, l'hectolitre; 
l'octroi de Paris est de 20 fr. 60 cent. : c'est presque l'équivalent. Nos vins se vendent 
maintenant à Londres 2 fr. la bouteille, ce qui est encore trop cher. IL faut arriver à 
1 shilling la bouteille. 


4094 2 REVUE DES DEUX MONDES. | 


. dans la production. En divisant les quinze dernières. DONS 
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Il résulte de ces chiffres que la DÉRAUCAON du vin, qui pri eu en 
moyenne 43 millions d’hectolitres dans la première période, a fléchi/de plus 
de moitié dans la seconde, et ne s’est pas tout à fait relevée dans la/troi- 
sième; le maximum ‘a été obtenu en 1848, 51,620,000 hectolitres, et le m1- 
nimum en 1854, 10,790,000; l’un de ces deux chiffres est le cinquième de 
l’autre : à quoi il faut ajouter des intermittences non moins marquées dans 
la qualité; telle année produit des vins généralement bons, telle autre au 
contraire des vins généralement mauvais, qui se gâtent facilement. L'année 
1860 et un peu aussi 1861 sont dans ce dernier cas: 

Voilà la cause regrettable de cette faveur qui s'attache aujourd’hui à la 
culture de la vigne après les doléances.que nous avons entendues dans 
d’autres temps de la part des producteurs qui se plaignaient de ne pouvoir 
faire leurs frais. La consommation a dû se réduire de plus d'un quart, et 
ce qui contribue surtout à soutenir les prix, c’est que les réserves man- 
quent; toute la récolte s’épuise à mesure qu’elle se produit. Autrefois on 
transformait annuellement en eau-de-vie de huit à dix millions d’hectolitres 
de vin, qui ne valaient pas plus de. 5 francs l’hectolitre; aujourd’hui cette 
fabrication a fort diminué, et les distillateurs de betteraves.en ont profité; 
mais gare le moment où la production sera. venue pendant. plusieurs an- 
nées, non pas aux 400 millions: d'hectolitres de M. Guyot, mais aux, 40 ou 
90 millions d'hectolitres d'avant 18521 Déjà les distillateurs de betteraves 
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_5,766,000-hectolitres. 
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La nm vinicole, ces deux départe- 


rillante. L'Hérault surtout, qui occu- 
dns producteurs, est passé 
remier, Pertiers- lui -la Gironde et la Charente- 

È | assai nt à 0 L'extension des chemins de fer a 

léraul PA denis combler, du moins en partie, le déficit 
t le prix en a doublé comme la quantité, de telle 
D pans a vu quadrupler en peu d'années le re- 

d'a de vins. On ne peut pas y évaluer aujourd'hui à 
400 millions la valeur annuelle de la récolte, tandis qu’elle ne dé- 
passait rh fr mie y à dix ans. 

1850, les vignes couvraient le tiers environ de la superficie cultivable 

uit; ; aujourd'hui elles s'étendent sur la moitié; dans dix ans, si le 

avemen sé soutient, elles auront énvahi les deux tiers; il ne restera en 

rres ‘arables et en prairies que les parties montagneuses des arrondisse- 
mens de Lodève et de Saint-Pons. 

L'arrondissement de Béziers en particulier, qui avait déjà 50,000 hectares 
P de vignes, en aura bientôt près de 100,000. C'est dès aujourd'hui le plus 
grand tiguoble de France. Les arrondissemens de Bordeaux, d'Angoulême 
et de Nimes, qui viennent après, en ont à peine Ja moitié. Quand on tra- 
verse cet arrondissement, on ne voit autour de soi que des pampres; les 
vignes descendent jusqu'au bord des rivières et gravissent les pentes les 
plus escarpées: toutes les autres cultures reculent et disparaissent. De la 
cathédrale de Béziers, la vue embrasse une vaste plaine, bordée par les Cé- 
vennes, qui est maintenant un des plus riches comme un des plus beaux 
pays de l'Europe; l'éclatante verdure des vignes la couvre tout entière, et 
une fraîche rivière des montagnes, l'Orb, l’arrose de ses eaux transpa- 
rentes, sous un soleil ardent. Le chemin de fer de Béziers à Graissessac, 
qui n’a eu jusqu'ici que des mésaventures, mais qui prendra une tout autre 
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importance e quand il sera prolongé sur Te centre ae 10 A 

groupe de petites montagnes où s'étagent les binie terra ae 

cananéenne ; il n'y à rien de'plus frappant en ltalie, et le se re 

nal des Cévennes n’a rien à enviér aux Apénnins. roy o1h51, 0) FRR cn. 
“Telle esta puissante Végétation de la vigne sur ce sol et'sous ec 

que, quand toutes les circonstances sé rencontrent, terrain fertile, 

productif, bônné culturé, année favorable, la FRE TE peut ‘attéi 

300 et mème 400 hectolitres' à HUE LES: résattats, qu Sembleraient S 

buleux s'ils n "avaient pour eux! là” nboriété publiqu ie, ne peuvent être que | 

des exceptions ‘4 moyénine est de 10 hetôlitrés à l’hectaré, ou/1é doublé 


tif s'appelle l'aranon ; “on en dit des mérvéillés, qu'il justifié” par si 
luxuriant dé sa végétation: 1 crai nt beaucoup 1e ‘gelées de’ Le 
cause de’ son ‘extrême précocité, et ne peut par conséquent : é a 
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Presque tous les capitaux produits par ces bénéfices ine: sont, passé 
en. améliorations. La plantation des nouvelles vignes. en oi nu par- 
tie; -une autre, ( et cé n "est pas ‘a moins importante, à ne rfe ectionner 
les instrumens, de vinification. Les \ NES de 1 lérault, ut L #e en Je 


connerie jusqu’ au moment de la vente; on les. ‘en! At pa de vieilles : 
futailles. Aujourd'hui | on voit partout des foudres, neufs et des barriques 
neuves; le chemin de fer du Midi trafsporte. des quantités. énormes de bois 
de tonnellerie qui viennent en grande. partie de l'étranger; les taillis de 
châtaigniers qui couvrent les montagnes. sont exploités, pour. cercles; de 
vastes chaïis se construisent pour recevoir les PASS, de. récoltes, qu’ il 
serait avantageux de CONSETYET,. er ee SM réa el due Sr 

On n’a vu peut-être nulle part un plus grand exemple. des avantages. éco- 
nomiques. de la division du travail. Partout où, la, vigne ne forme qu'une 
culture secondaire, les propriétaires surpris, par, l'oidium n, ‘ont. opposé. au 
fléau qu'une résistance molle et incertaine ; -ici au contraire, comme il, fal- 
lait vaincre ou périr, on a tenu tête avec énergie et.on à triomphé. Le cli- 
mat y prête un grand secours; les vignes de l'Hérault . sont. moins. que 
d’autres exposées à des pluies d'été gui lavent les parties. soufrées et dimi- 
nuent l'efficacité du remède; grâce à à cette propriété du climat et aux nou- 
veaux débouchés qui s’ouvraient de tous côtés, on à pu faire des avances 
qu’encourageait une rémunération immédiate, La, culture de la vigne, et la 
fabrication du vin sont à peu près l'unique objet de la préoccupation uni- 

verselle d’un bout à l’autre du département. Dès. qu une expérience,.si pe- : 
tite qu’elle soit, s’essaie sur un point, tout le monde en est averti et la suit 
de l’œil. Un journal spécial, le Messager agricole du Midi, a été fondé sous 
les auspices de la Société d'agriculture de Montpellier et de son habile se- 
crétaire, M. Marès, et rien de ce qui peut intéresser la viticulture ne passe 
inaperçu. | 

Nul doute que le département de l'Hérault ne puissé accroître encore sa 
production, la doubler peut-être; mais il doit surmonter, pour en venir là, 
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use longtemps que, 
“ons la pds crise de 
dépar- 
ti de an seu se COn- 
7 , et il se pourrait bien que, sous 
0 sommunication, elle se concentràt en- 
y vins dans la zone septentrionale 
qu i n'était que de 10 fr, dans la zone 
Suivant toute apparence, cette propor- 
: L nt un prix rémunérateur pour les uns 
“Raul ET ti es désastreux pour les autres. M. le docteur 
de ALnsHaëy à ses 8 millions d'hectares de nouvelles 
dr proportions plus modestes. Je ne voudrais pas ce- 
Arr cette remarque critique, qui ne porte que sur un point, 
nobine la véritable valeur de son livre. Pour tout le reste, il est ex- 
cellent. J'enténds parler surtout d'un procédé de taille et de palissage qui 
obtient les meilleurs suffrages. Une amélioration plus douteuse est celle des 
paillassons pour préserver lés vignes de la gelée, précaution utile sans 
EU mais qui éxige de tels frais que les vins les plus précieux peuvent 
"la payer. Ce qui à lieu d’étonner, c'est que l’auteur consacre 
à peine quelques lignes : au procédé du soufrage, qui est pourtant la cause 
unique de la richesse extraordinaire de l'Hérault et de tous les pays qui 
Pont largement pratiqué; on dirait qu’il ne peut pas se résigner à croire à 
la maladie de la vigrie. D'après les meilleurs témoignages, le soufre ne 
guérit pas seulement l'oïdiwn, il donne encore à la végétation de la vigne 
uné viguëur extraordinaire et augmente son rendement. 
indépendamment des procédés techniques de culture et de vinification, 
deux leçons principales résultent de cette étude pratique : la première est 
Pimportance du cépage. On a jusqu'ici, dit M. le docteur Guyot, attaché 
plus d'importance au cru qu'au cépage; c'est l'inverse qui est le vrai. Plan- 
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{4} L'engrais le plus estimé est le chiffon de laine, dont il se fait maintenant un grand 
commerce; on emploie aussi des tourtcaux venus de Marseille, du guano, etc. 
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tez un mauvais: cépage dans un bon cru, vous aurez un ma 1vais Vi 
un bon cépage, dans un mauvais cru, ous aurez un. vin, meilleur, Il 
pas, à proprement parler, de. mauvais Crus, en, ce Sens que. le vigne vien 
sur tous les terrains, pourvu qu’ils ne soient pas trop, humides, et sur tous 

elle peut donner d'exc ellens produits quand. elle. Fer ere nécessaires. 

Les sols crayeux sont ceux qui. paraissent | le plus lu convenir; les vis; 1e 

de Champagne, ceux de. Touraine, et. de Saint onge. son sur le. Craig; Mas 
en même.temps ,ceux, de l'Ermitage, poussent sur le granit, ceux u Médoc 
sur un sable quartzeux, ceux de la Côte-d'Or sur. des marne, eur le ie É-à 
- SE des. schistes, ete. | Pop xhq tte ctusv RE MIT. 

+ Il:me semble, LR que M. le docteur Guyot, pâsse. -Dn. peu rop. Ne 
sur une autre question,. celle du climat, Si tous des terrains, conyiennen (7 tà 
la yigne, il n’en est pas de même de tous les climat is, Ne F6: laisse-ti | pas 
aussi entraîner. par son imagination quand il ci conseille, exclu usiyement l em | 
ploi. des plus fins cépages? Si la quantité peut. se. concilier avec la qualité, 
tout est: pour le mieux; mais s’il est vrai, comme l'affirment les vignerons, 
que les plus fins cépages nel donnent. qu’ un faible, produit, n'est-il pas à 
propos d'y, mêler hors des grands crus des cépages, plus grossiers, 1 mais plus 
abondans, qui. permettent de vendre. à meilleur. marché? Tous les édits des 
ducs de. Bourgogne. n’ont pu. empêcher. lénfâme. gamay, comme ïls l'appe- 
laient, de se répandre dans leurs vignes, et les. plus D SHPÉTANGEE 
de: nos vignobles méridioraux reposent sur l'aramon. qe : 

Le second enseignement.est relatif au mode d'exploitation. M. lé docteur 
Guyot recommande la culture à moitié fruit, C'est dans les vignes du Beau- 
jolais, qui figurent parmi les plus prospères, qu il, a trouvé le principal 
exemple de ce mode de culture. Un vigneronnage, moyen se compose, en 
Beaujolais, de A hectares de vignes, de 2 à 4, hectares de prairies et de 2 à . 
k hectares de terres arables, en tout de 8 à 12 hectares. Cette étendue de 
terre occupe et nourrit une famille de huit ou dix personnes, y compris les 
domestiques. M. le docteur Guyot estime les produits à 50 hectolitres de 
vin par hectare, au prix moyen de 30 à 40 franés, ou de 6,000 à 8,000 francs 
en tout à partager entre le métayer et le propriétaire..Je crois ces chiffres 
exagérés pour une moyenne, même en Beaujolais;ten les réduisant d'un 
tiers, on trouve encore de,2,000 à 3,000 francs, par an pour chacune des 
deux parts, sans compter les petits profits qu'on.retire des prairies et des 
terres arables, en sus du fumier pour les vignes: C’est, là un très beau ré- 
sultat, et qu’il serait fort désirable de voir.multiplier partout où les mêmes 
conditions peuvent se reproduire. Une partie de nos vignes est déjà le’do- 
maine de la petite propriété, et ce n’est. pas la moins bien cultivée et la 
moins productive. Cette culture est une de celles qui occupent le plus de 
bras et qui peuvent le mieux les rémunérer, quand. ,elle réussit; on! voit 
dans l'Hérault les ouvriers se payer: franc l’heure de travail, car on y tra-« 
vaille souvent à l'heure. 

Au moment où M. le docteur Guyot RS El ds CR + 
Beaujolais, le métayage appliqué à la culture ‘de, la vigne, un secours in- 
attendu est venu confirmer son opinion. M. de Guimps, président de la 
société d'agriculture de la Suisse romande, a écrit au Journal d’Agricul- 
ture pralique pour lui signaler les produits extraordinaires obtenus des 


1 veut, q veut, et le prix qu'il lui plaît: il fait la ré- 
te à 4 ie personne ait jamais songé à vérifier 
récoltées; il , il vend” le vin à qui bon lui 
| É-bôn puis règle tufimémeet 11 
amais On aît été obligé de le lui ré- 
le ses vignes sont en parfait 
on s'enrichit. » 
ér un attrait de plus au voyage 
pes ‘on était peut-être im- 
ne de € s qui s'étagent au bord du lac. 
“qi ju 16 oh saura qu'elles enrichissent à ce 
1 magnifique spectacle de cette na- 
S'aatte ne fait pas trop mauvaise 
dibacé à des protestans français du 
NE la révocation de l'édit de Nantes. 
rar Lémontey, qu’on achetait couramment 
“ds vaut aujourd'hui 10,000 francs, » et cette va- 
depuis Lémontey. L. DE LAVERGNE, 
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| Les lecteurs de la Revue n'ont pas oublié les pages de M. Vitet sur la 
Chanson de Rôland, et les traductions si habiles, si heureuses qui relevaient 
encore le prix de cetté étude excellente. A propos d’une version du vieux 
poème tentée par M. Génin, vérsion ingénieuse, mais trop archaïque, et que 
l'on eût pu'attribüer par instans à une plume du xvr siècle, M. Vitet avait 
repris ce travail pour son. propre Compte, et, sans affectation, sans ar- 
chaïsme, il avait donné dans la langue la plus souple une reproduction sin- 
gulièrement expressive du modèle. Le traducteur n’avait point renoncé à 
l'idiome de nos jours, et pourtant c'était bien le poète de Roland qui nous 
parlait, Cét exemple méritait d'être suivi. N'y a-t-il pas dans notre vieille 
littérature nationale bien des poèmes, bien des chansons de geste, qui se- 
raient dignes de reparaître à la lumière? Que de nobles œuvres déjà re- 
trouvées, commentées, expliquées, qui ne sont pas sorties du domaine de 
l'érudition! Combien de richesses qui font la joie de nos savans, et dont le 
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(1) Chronique des Croisades. — La Chanson d'Antioche, composée au douzième siècle 
par Richard le Pélerin, renouvelée par Graindor de Douai au treisième siècle, traduite 
par la marquise de Sainte-Aulaire; 1 vol. grand in-18. Paris, Didier, 1862. 
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ES | même témps que les Grimm, . les Thai les | oritz : Haupt, Rene È 
* nuel Becker, publient et Commentent les vieux x textes poét étiques ues, moyen 
À “F4Bbd. d'habiles écrivains, M - Chärles Simro: k € en 1 tête De s ppli ent à repré 
.)'quiré"fiaglément dans là langue du x: siècle es gra Ru épopées du 
Un” ‘Allemand, ‘sans être un érudit, peut dire les. ot aq drun, le 
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‘sons de geste ane der nos plus bellès chroniques es € croisa( a HiFi 
306 fo outez, ‘dit le vieux poète, notre seigneur de Jésus, est PUR he as le 


- bon larron, nommé Dimas, lui demande | pourquoi Li a : Ft JE RO 
‘Quand notre sire l’e tent, il se tourna vers lui : 3 — Am An id til, Ve | 
ple qui doit me venger à avec dés épieux acérés n'est pas. encore né. Il vien- 


VE dra détruire les païens incrédules qui ont toujours repoussé ma loi. La à sainte 
chrétienté Sera ‘exaucée, ma terre conquise, mon pays. délivré. D aujour- 
“dhuï en mille ans, ce peuplé sera baptisé, enrolé, et Je. ghnirssonere 
repris et adoré. Ils me serviront comme Si je les avais. er 1g ni rés. Ils seront 
tous mes se Je sérai leur avocat. Au L'paradis céleste, ik ils. uror AS ARE éri- 
‘tage. DEP ; 1 ré 

‘C'est ‘une genes image assurément que celle ‘de Jésus-Christ Pb 

du ‘haut de la croix, et dofze siècles à l'avance, les libérateurs de l'Orient : : 

Ja suite du poème répond à à ce magnifique début. C'est tantôt une. .chro- 
nique, tantôt une épopée, car deux poètes très différens y. ont mis la main, 
et cette double inspiration y est aisément reconnaissable. Richard le pè- 
lerin était un des trouvères qui accompagnaient les croisés; il écrivait 
sa chronique au milieu des batailles, et une ‘émotion guerrière anime ses 
vers ‘incultes. Cent ans après, un poète plus cultivé, Graindor de Douai, 
reprend l'œuvre de son devancier, la rajeunit, la perfectionne pour. des 
lecteurs plus délicats, et c’est ainsi que ce vivant tableau des primitives 
croisades est aussi un témoignage très € curieux des transformations de la 
langue, de Godefroy de Bouillon à à Philippe-Auguste. 

Le sujet traité par nos deux trouvères est le debut de la première croi. 
sade, c’est-à-dire le désastre de l'expédition populaire de Pierre l'Ermite et 
lPéclatante revanche de la chevalerie française sous les murs de Nicée. Êêt 
d’Antioche. Pierre l'Ermite était un grand orateur du Christ au pays 
d'Amiens; «depuis que les saints apôtres prêchèrent le monde, il n’y eut 
un tel homme pour bien dire un sermon.» Un jour il veut voir la contrée 
où Notre-Seigneur a souffert sa passion : il prend le bourdon avec l’écharpe, 
monte sur son âne et s’en va en terre sainte. Il traverse la France, escalade 
les monts, s'arrête à Rome pour y prier dévotement, puis continue sa route, 
s'embarque sur la mer, et arrive à Jérusalem le jour de l’'annonciation du 
fils de Dieu. Que voit-il, hélas! en s’agenouillant auprès du sépulcre du 
Sauveur? « Une chose dont il a frisson à cœur : ce lieu saint changé en une 
étable pour chevaux, mulets et roussins. » Transporté de douleur et de co- 
lère, il va trouver lé patriarche. « Ami, quel homme es-tu? Dis-moi quel 
est ton nom, toi qui laisses le sépulcre de Dieu dans un tel abandon? » Le 
patriarche lui répond : « Mon frère, qu'y puis-je? Nous souffrons ici de 
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rai volontiers, ajoute le, divin maitre, 
e noble race de France que Dieu même a 


je rés où l'on reconnait un poète? 
m7. PDA ordre ions haut: Pierre l'Ermite 
DT se > à Brinde LE paie ma 

qe | ni ‘ ses is..« IL y eut tres, 
Dre = 1 rt 
+ 105 mar is croix, et leur prescrit d'o- 

ue he , A darts maitre, leur 

». partent: lui, cependant, il va écrire en France et 

-Denis d'envoyer au plus tôt ses chevaliers pour la 
s croisés se mettent en route, «et Pierre les conduit, 
nomen , le poète, qui s’associait avec tant de 
eux du-pèlerin, ne peut s'empêcher de 

s sa douleur chrétienne et son patriotique 
A IeT 'e ite, pourquoi le fis-tu ainsi? Ce fut 
ten à Français, car tes gens furent massacrés, 
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’ 10 de (HE du sire Pcue est peinte en quelques traits 
voit que l'auteur voudrait écarter ces douloureux souvenirs, et 


imp: t de prendre sa revanche lui-même avec ses personnages. 
mp surtout quel est l'intérêt du poème lorsque le trouvère, après 
_detell pr chante le départ des chevaliers pour la terre sainte et leurs 
triomphes sur les soldats de Mahomet. Pierre l'Ermite s’est remis en route 
« sur son grand âne bien Caparaçonné ; » il est allé à Rome et à Paris, il a 
stimulé le pape et le roi de France; partout sur son chemin il a prêché la 
croisade aux barons, et cette fois vraiment ce sera bien la France qui se 
lèvera. L'immense rassemblement des croisés à Clermont, en présence du 
papeet du roi, est décrit avec une allégresse printanière, « Ce fut un jour 
de mai, alors que Chaque oiseau crie, que le rossignol chante, et le merle, 
et la pie, et que l'alouette s'envole, remplissant l'air de son chant agréable, 
que le bois est feuillé et la prairie verdoyante, » Puis arrivent les dénom- 
bremenshomériques, et l'armée se met en marche à travers monts et plaines, 
out ce premier chant est à lui seul un poème plein de vie et de couleur. 
Les autres parties, consacrées aux exploits des chevaliers, aux grands coups 
d’estoc et de taille, aux mêlées furieuses et aux duels sans merci, sont plus 
* éclatantes encore, mais d’un éclat monotone. La prise d’Antioche ressemble 
fort à la prise de Nicée, et dans ces perpétuels tableaux de têtes fracassées, 
de poitrines ouvertes, de corps coupés en deux du haut en bas, l'intérêt 
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devait us és mind fois, même pour Pauditeut. du xtrre siècle. On voit. 
cependant chez le vieux poète. de singuliers efforts pour varier ses peintures. 
n sent confusément ce qui lui manque, et l’idée de l’art s’éveille dans Ee 
‘imagination. enfantine. Ily a des épisodes, es portraits, É changemen 

de ‘ton. Tous les croisés ne sont pas dés héros sans peur: et un pr | 
côté des chevaliers de Godefroy de Bouillon, il y a place pour les ribauds ve 


au roi Lafur. Ces goujats que toute grande armée traîne avec elle ont été | 


mis en scène par l'auteur avec une verve extraordinaire. Ceux-là ne sont 
pas des traînards; quelle impétuosité au contraire, mais aussi quelles vio- 
 lences sauvages! Is sont hideux, ces ribauds :: «Là : «on voit de vieux habits 
usés, de longues barbes, des têtes hérissées, des visages maigres, secs et 
pâles, des échines tordues, des ventres enflés, des jambes torses, des pieds 
contournés, des museaux brûlés, des chaussures crevées; ils portent ha- 


_ ches danoïises et couteaux pointus, pertuisanes, massues et pieux brülés 


par le bout. » Ils sont hideux surtout lorsque, poussés par la famine, ils 
vont déterrer les corps de leurs ennemis, les dépècent, les font griller au 
feu et les dévorent en riant. L'auteur n’a pas reculé devant les plus hor- 
ribles scènes des croisades ; il n’a pas craint de mettre dans la bouche des 
chevaliers de Mahomet de sanglans reproches à l'adresse des ribauds de la 
chrétienté : « Seigneurs, dit Garsion, vous avez mal agi, vous écorchez nos 
gens, vous avez déterré les morts; sachez, par Mahomet, que vous faites une 
grande vilenie. » Bohémond'répond: « Ce n’est pas notre consentement. Ja- 
mais nous ne l’avons commandé, vous le croiriez à tort. C’est par l’ordre 
du roi Tafur, qui est leur chef; une troupe diabolique, sachez-le en vérité! 


‘Le roi Tafur ne peut-être dompté par nous tous:»'Il faut en effet que Jésus 


lui-même intervienne pour protéger les musulmans et les belles sarrasines 
contre les profanations des ribauds. Le Dieu des. chevaliers, le Dieu de Go- 
<efroy de Bouillon et de Bohémond de Sicile a ESA chose de De ES 
resque dans la Chanson d’'Antioche. | 

La traduction de M* de Sainte-Aulaire est fidèle et expressive. On voit 
que l’écrivain a rempli sa tâche avec amour; évitant la fausse élégance 
autant que la barbarie prétentieuse, il à été heureux de-reproduire! tour 
à tour la douceur et l'énergie, l'enthousiasme ét la naïveté’ de'son modèle, 
Ajoutons que l'intérêt de l’histoire et celui de la poésie ne sont pas’ les 
seuls qui nous touchent à la lecture de ces’ pages chevaléresques. Du fond 
du moyen âge, notre pensée se reporte sur les choses présentes, ét quand 
les chrétiens de la Syrie, du Taurus, du Montenegro, sont livrés par la po- 
litique anglaise au despotisme musulman, comment ne serions-nous pas 
émus en trouvant chez le poète de La Chanson d’Antioche cette grande pa- 
role du Christ sur la croix : « Les Francs délivreront toute cette terre! » 

SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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